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OPtSCULES 


DE 


SAIM   THOMAS  D'AQUIN. 


OPUSCULE  XIX  [SUITE). 

CHAPITRE  VI. 

Esl~il  permis  aux  religieux  de  renoncer  à  tout  ce  qu'ils  possèdent,  de  ne 
rien  conserver  en  propre  ni  en  commun  ? 

Les  adversilires  île  la  vérité  ne  se  contentant  pas  de  ce  qui  précède, 
s'appliquent  de  toute  leur  force  à  renverser  le  fondement  de  tout(?sles 
religions,  fondement  que  le  Seigneur  lui-mèuie  ù  solidement  établi 
et  qui  est  la  pauvreté.  Ils  disent  dans  ce  dessein  qu'il  n'est  pas  permis, 
après  avoir  renoncé  à  tout,  d'entrer  dans  une  religion  pauvre,  qui  ne 
possède  ni  biens,  ni  revenus,  à  moins  que  l'on  ait  pris  la  résolution  de 
travailler  de  ses  mains,  et  ils  citent  à  l'appui  de  leur  erreur  ce  qui  se 
lit  au  livre  des  Proverbes,  cb.  XXX  :  u  Faites,  Seigneur,  que  je  ne  sois 
ni  mentliant,  ni  riche,  donnez-moi  seulement  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  de  peur  que  l'abondance  ne  me  porte  à  nier  voire  providence , 
ou  que  la  détresse  ne  fasse  de  moi  un  voleur  et  un  parjure  du  nom 
de  mon  Dieu.  »  Mais  celui  qui,  après  avoir  renoncé  h.  tout,  entre  dans 
une  religion  pauvre  et  qui  ne  possède  rien,  se  prive  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  sa  subsistance  et  s'expose  h  la  mendicité,  surtout  s'il  n'est 
pas  dans  l'intention  de  travailler  de  ses  mains  pour  gagner  sa  nourri- 


OPUSCULUM    XIX    (C0NTI^UAT10). 


CAPUT  VI. 

In  frliijKiiis  lirenl  omnia  sua  relinquere , 
tilli  nihit  rrlinere  in  proprio,  nec  in  com- 
muni. 

l'raedictis  autein  non  contenti  adversarji 
.'.ritatis,  religioimrn  omnium  fundamen- 
lum  ab  ipso  Domino  lirmitcr  collocatum 
nituntur  evertoro  ,  vidf;licet  paupertatem, 
dicenteS  ilUcitum  fore  omnihus  dimissis 
r'anp«>rpm  r<>lipnnctn  inûT^di.  q)i;i;  po^vs- 

MI. 


siones  aut  reditus  non  habcat ,  nisi  forte 
sub  proposito  manibus  labotandi,  inducen- 
tes  ad  conûrrnationem  sui  erroris  quod  di- 
citur  Prov.,  XXX  :  «  Mendicitatera  et  di- 
vitia.s  ne  dederis  iiiihi,  tri  bue  tantum  victui 
meo  neccssiria,  ne  foitesatiatus  illiciar  ad 
nc|,'andum  ,  aut  ogestate  coinpulsus  furer, 
et  pcrjurem  nomen  Del  mei  :  »  scd  ille 
qui  dimi«sis  omnibus  paupcrem  religionem 
intrat,  quœ  possessiones  non  habet,  virtum 
Ribi  nf'rf>s.«nriuMi  aufert  mendicitati  sp  fx- 
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ture.  Donc  il  s'expose  au'danger  de  devenir  ou  parjure  ou  voleur,  ce 
qui  semble  le  rendre  blâmable. 

2°  Il  est  écrit  dans  l'Ecclésiastique,  ch.  VU  :  La  sagesse  unie  aux 
richesses  est  plus  utile  ,  w  et  le  commentaire  ajoute  :  «  Que  lorsqu'elle 
est  seule.  »  Donc,  il  est  blâmable  dans  sa  conduite  celui  qui  choisit  la 
sagesse  sans  les  richesses  et  qui  renonce  à  ces  dernières  pour  s'apph- 
quer  àla  sagesse. 

3°  On  lit  dans  l'Ecclésiastique ,  ch.  XXYIl  :  «  La  misère  en  a  lait 
pécher  un  grand  nombre  ;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  Ils  l'ont  fait  à 
la  suite  de  la  disette  du  coeur  et  du  manque  de  travail.  »  Or  ,  il  faut 
éviter  avec  soin  ce  qui  expose  au  danger.  Donc,  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  se  réduire  à  la  misère  en  renonçant  à  tout. 

4oL'Apôlre  donne,  II.  Cor.,  ch.  VIII,  aux  fidèles  la  règle  qu'ils 
doivent  suivre  pour  faire  l'aumône ,  il  s'exprime  comme  il  suit  : 
«  Ainsi  la  volonté  de  donner  est  agréable  à  Dieu,  si  elle  est  conforme 
à  ce  que  l'on  a.  »  Le  commentante  dit  «  qu'elle  n'est  agréable  qu'au- 
tant qu'elle  retient  le  nécessaire ,  mais  qu'elle  cesse  de  l'être  si  on 
dépasse ,  c'est-à-dire  si  elle  va  au-delà  de  ses  forces.  »  Ainsi  dit-il  : 
«  Je  ne  veux  pas  que  les  autres  soient  soulagés  et  que  vous  soyez  sur- 
chargés; »  la  Glose  ajuule  :  y  Que  vous  soyez  dans  la  misère.  Mais 
celui  qui  donne  tout  et  qui  ne  garde  rien  se  précipite  dans  la  misère 
en  donnant  plus  qu'il  ne  peut.  »  Donc,  il  donne  sans  règle  celui  qui 
agit  ahisi,  et  il  viole  la  règle  de  l'Apùtre. 

5°  Le  commentaire  des  paroles  suivantes,  I.  Thés.,  ch.  V  :  «  Je  vous 
prie,  mes  frères,  de  vous  souvenir,  »  dit:  «  que  comme  les  richesses 
font  néghger  le  salut,  la  nécessité  elle  aussi,  en  cherchant  à  se  satisfaire, 
éloigne  de  la  justice.  Mais  celui  qui  i^enoncc  à  tout  et  qui  entre  dans 
une  rehgion  pauvre ,  se  soumet  à  la  misère.  »  Donc,  ceux  qui  agissent 
de  la  sorte  s'exposent  à  s'écarter  de  la  justice,  ce  qui  paroîl  blâmable. 


ponens,  pr?ecipue  si  ru  m  habeat  propositum 
laborc  manuum  viclum  quœrcndi  :  ergo 
comniiUit  se  periculo  lurli  et  perjurii  iu 
quo  rcprehensil)ilis  vidctur. 

Item,  Ecd.,  VII,  dicitur  :  «  Utilior  est 
sapientia  cum  divitiis  ;  »  (îlossa  :  «  quain 
sola  :  ))  orgo  rcprchonsibilitcr  agit  qui  sa- 
pieiiliaiii  sine  divitiis  praicligit ,  divitias 
rciiiKinons,  ut  sapioiilia}  vacct. 

Itoin,  EccL,  XXVll,  dicitur:  «  Proplcr 
innpiani  muiti  deb(iuorunt  ,  »  (ilossa  : 
«  proptor  iuitpiam  ourdis  et  (iporis  :  »  scd 
illud  (jUDil  est  causa  ppi'iculi,(;strugionduni: 
ergo  aiiquis  s<î  iiiupoin  facerc  non  débet 
omiiia  sua  rclitiquoudu. 

Item,  II.  cul  Cor.,  VIII,  ApostoUis  dat 
fonnain  fiilelihus  eieeniosyria-s  l'aciendi  sic 
.lic'iK  :    (I  sic   viiliiiil  i<  |ir(ini|iti  c-;!   s.Tiin- 


dum  id  quod  haliet,  »  Glossa  :  «  ul  neces- 
saria  retiueat  tantuni  accepta  est ,  non  sc- 
cnmium  al  quod  non  hahet ,  id  est,  ultra 
vires.  »  «  Ncnenim  volo  ut  aliis  remissio  , 
vobisautem  trilnilalio.  »  Glossa,"  id  est,  pau- 
pcrt.is  :  scd  illc  qui  oniuia  dat,  non  retinet 
necessaria  sibi ,  sed  irltra  vires  dans  pau- 
perlalcm  patitur.  »  Ergn  inordinate  dat, 
et  contra  l'orniain  ab  Apostulo  Iraditam. 

Item ,  I.  Tlœss.,  V,  super  illud  :  «  llo- 
gaiiius  autem  vos  fratrcs  ,  ut  novcrilis,  » 
dicil  filossa  :  «  Sicut  divitiœ  negligenliain 
pariunt  salutis,  ita  cgestas  duiii  s;ilurari 
qua-rit,  it  justilia  déclinai  :sod  illi  <iui  re- 
liclis  onniilius  paupereiu  rcligioneur  in- 
trant,  seegestari  subjicinid.  »  Krgo  ponunt 
se  in  pericido  dediriaiidi  à  Justitia,  quod 
V  i.l.'hir  ri'iiri'hi'ir.iMlr. 
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()•  Le  commeuUiiiv  dos  j»;in»l«'s  suivantes  de  la  l'c  KpUre  ;'i  Tim., 
(h.  M  :  w  Ay.iiil  les  alinuiil^  tl  tie  ijiioi  vous  NiHir,  »  dit  :  u  llieii  que 
nous  n'ayons  rieu  apporte  et  i|ue  nous  ne  devions  rien  emporter ,  il 
ne  tant  cependant  pas  reiionoiT  cnniplèlenient  aux  biens  tcniporcis. 
Mais  celui,  après  a\oir  ivuone»'  a  tout,  entre  dans  une  religion  qui  n'a 
pas  de  possessions  temporelles,  rtMionce  à  tous  les  biens  de  ce  genre.  » 
l)ono,  celui  qui  y  reuonee  n'ai;it  pas  avec  mesure. 

7"  Le  coinmentiiire  îles  paroles  suivantes  de  Siiint  Luc,  chap.  III  : 
Il  t^Jue  celui  qui  a  deux  tuniques  eu  donne  une  à  celui  qui  n'en  a  pas,  » 
ilit  :  n  Ou  commande  de  partager  les  deux  tuni((ues,  parce  ijue  si  on 
eu  tlivi^oit  une  elle  ne  pourroil  plus  vêtir  personne.  »  La  mesure  de 
la  miséricorde  doit  être  la  possibilité  de  la  couililion  bumaine ,  et  celte 
possibilité  exige  que  l'on  ne  se  prive  pas  de  tout  ce  (juc  l'on  possède  , 
mais  que  Ton  partage  avec  le  pauvre.  Donc,  celui  qui  donne  tout  aux 
pauvres ,  et  qui  ne  se  réserve  rieu  ,  donne  au  delà  de  ce  (|ui  lui  est 
commandé,  il  donne  sans  règle,  et  pèclie  par  consé(|uent. 

H"  La  (ilose  des  paroles  suivautes  de  saint  Luc ,  cb.  XII  :  u  Ne  vous 
mquiétez  |»as  île  ce  que  vous  mangerez,  »  dit  au.-si  :  «  Le  Seigneur  ne 
commande  point  ici  aux  saints  de  ne  conserver  aucun  argentpour  leurs 
besoins ,  puisqu'on  lit  du  Seigneur  lui-même ,  qu'il  eut  une  bourse  ; 
mais  si  ce  n'eût  point  été  bon  de  se  réserver  (|uelque  chose,  le  Seigneur 
l'auroit  défendu,  il  ne  se  fût  rien  réser\  é  lui-même.  »  Donc  il  est  bon  et 
utile  même  de  se  réserver  quelque  chose  et  de  ne  pas  tout  abandonner. 

9"  Donner  ce  (pi'on  doit  donner  et  ce  qu'on  ne  doit  pas  donner 
c'est  être  prodigue.  Mais  celui  qui  donne  tout,  donne  el  ce  qui  doit 
être  donné  et  ce  qui  ne  doit  pas  l'être ,  puisqu'il  ne  se  réserve  rien  et 
ipi'il  donne  ce  qui  ne  devroit  pas  être  donné.  Donc  ,  celui  qui  agit  de 
la  sorte  pèche  par  prodigalité. 

10"  Il  est  écrit,  Rom,,  ch.  XII  :  «  (Jue  votre  culte  soit  niisonnable;  » 

1 : 

Item,  1,  afl  Tim.,  \l,  super  illucl  :  «  Ha-  ;  Item ,  super  illud  Luc,  XII  :  «  Nolite 
bentes  alimenta  ,  et  quibus  tegamur ,  »  j  qua;rere  quod  manducetis,  »  Glossa  :  «  Non 
dicit  Gl'issa  :  «  et  si  nil  intulerimus  vci  1  praicepit  ut  nihil  pecunite  ad  usas  neces- 
ablaturi  sumus,  non  tamen  onmino  abji-  sarios  reservelur  à  sanclis,  cum  cl  ipse  Do- 
tienda  sunt  hœc  temporalia  :  scd  ille  qui  :  minus  loculos  habuisse  legatur  :  sed  nisi 
dimissi";  omnibus  leligionem  intrat,  quœ  I  esset  bonum  rcscrvare  aliquid  sibi,  rcser- 
temp-ralibus  possessionibus  caret,  omnino  ■  vatio  prohibila  csset^  ncc  Uoniinus  aliquid 
l<;inix>ralia  abjicit.  »  Ergo  inordinatc  agit.  .  rcservasset.  »  Ergo  bonum  etexpcdieiis  est 

Iti'Mi,  super  illud  Luc,  III  :  «  Qui  habet  '  aliquid  sibi  reservare,  et  non  omnia  re- 
duas  tuiiicas,  dct  non  habenti  ;  »  Glossa  de  .  linquere. 

duabustunicisfiividcndisdaturpraiceptum,  j  Item,  dare  danda  et  non  danda  est  actus 
quia  SI  una  dividitur,  nemo  vestitur.  Mi-  \  prodigalitatis  :  sed  ilie  qui  dat,  omnia  dat 
sericordi:!;  enim  ipsius  pro  possibililatc  hu- 1  danda  et  non  danda  ,  cum  nihil  non  dan- 
manip  conditionis  servatur  mensura,  ut  non  dum  sibi  réservât.  Ergo  talis  peccat  vitio 
sibi  unusquisquc  totum  eripiiit ,  sed  quod  |  prodigalitatis. 

hal)ct  cum  paujwre  partialur.  Ergo  qui  om- j  Item,  liom..  XII  :  «  Uationaijile  obsc- 
niapauperibusdat,nihil  sibi  reservans, ultra  quium  vestrum,  »  Glossa  :  «  Ne  quid  ni- 
mensurain'^t  imnioderato  dat,  elita  peccat.  I  mis  ?it  :  sed  dare  omnia  est  dare  nimis , 
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le  commentaire  ajoute  :  w  II  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  excès.  Mais  c'est 
trop  donner  que  de  tout  donner;  parce  que  c'est  dépasser  le  milieu 
que  tient  la  libéralité  dans  ses  largesses ,  puisqu'il  est  des  choses 
qu'elle  donne  et  d'autres  qu'elle  se  réserve.  «  Donc,  celui  qui  en  entrant 
en  religion  donne  tout  ne  rend  pas  à  Dieu  un  culte  raisonnable. 

Il "11  est  dit  dans  l'Exode,  chap.  II  :  «  Vous  ne  tuerez  point;  »  le 
commentaire  ajoute  :  «  En  privant  celui  à  qui  vous  le  devez  du  conseil 
de  conserver  sa  vie.  »  Mais  les  biens  temporels  nous  portent  à  con- 
server notre  existence.  Donc,  celui  qui  se  prive  de  ses  biens  temporels, 
se  prive  de  ce  moyen  de  s'engager  à  vivre  ,  et  il  se  doit  surtout  de  le 
faire  5  par  conséquent  il  viole  ce  précepte  du  Décalogue,  «  Vous  ne 
tuerez  point,  »  puisqu'il  attente  à  sa  propre  vie. 

1 2°  Il  est  écrit  aux  Lamentations  de  Jérémie,  ch.  IV  :  «  Ceux  qui  péri- 
rent par  le  glaive  furent  moins  malheureux  que  ceux  qui  furent  victimes 
de  la  faim.  )>  Donc,  il  vaut  mieux  s'exposer  au  glaive  qu'à  la  faim.  Mais, 
comme  le  dit  saint  Augustin,  «  il  n'est  pas  permis  à  l'homme  d'agir 
de  la  sorte  pendant  qu'il  peut  agir  sans  péché.  »  Doncàplus  forteraison, 
il  n'est  pas  permis  de  s'exposer  à  mourir  de  faim,  ce  à  quoi  cependant 
semblent  s'exposer  ceux  qui  ne  se  réservent  rien ,  renonçant  à  tout. 

13»  L'homme  esl  plus  allaché  à  lui-ménje  qu'il  ne  l'est  à  autrui; 
mais  celui  qui  soustrairoit  à  autrui  tous  ses  moyens  d'existence  pé- 
cheroit  et  seroit,  en  quelque  sorte,  son  meurtrier.  Il  est  dit  dans  l'Ec- 
clésiastique,  chap.  XXXIV  :  «  Le  pain  des  malheureux  est  la  vie  du 
pauvre,  celui  qui  le  dérobe  est  un  homme  de  sang.  »  Donc  il  pèche  en 
se  donnant  en  quelque  sorte  la  mort ,  celui  qui  abandonne  tout  pour 
entrer  dans  une  religion  où  il  n'y  a  pas  de  propriétés  communes  pour 
subvenir  aux  besoins  de  tous. 

1 4°  La  vie  de  Jésus-Christ  est  le  modèle  de  la  perfection  quelle  qu'elle 
soit;  mais  Jésus-Christ  eut  de  quoi  sustenter  sa  vie.  On  lit,  en  effet , 
dans  saint  Jean,  ch.  XII,  qu'il  eut  une  bourse.  On  lit  encore  dans  le 


quia  excecUt  médium  (jaucl  icnel  liberali- 
tas  in  dando ,  qute  dat  aliqua  et  réservât 
quaedam.  »  Ergo  qui  ornnia  dans  rcligio- 
nem  intrat,  non  pra'stat  rationabilc  obse- 
quiuMi  Deo. 

Item,  Exoil.,  XX,  dicitur  :  «Non  occi- 
(les,  »  Glossa  :  «  Subtrahénilo  consilinm 
vitœ  cui  dehesdarc  :»  sed  consilium  vita' 
conservauda;  adhlbetur  per  Itona  ternpora- 
lia.  Ergo  qui  buua  lemporalia  subtraiiit  sibi 
cui  maxime  debra  ronsilium  vita;  adhibe- 
rc,  venil  contra  illud  pncceplum  Dccalogi, 
«  Niin  décides  »  ,  sibi  manns  iiijiciendu. 

Item,  ï/inmor.,  IV  :  «  Melius  luit  ucci- 
sis  gladifi,  quam  iiilerlectis  lame.  »  Ergo  se 
exponere  (ami  pejus  esl  quam  se  exponcre 
gladin  :  «sed  hoc  U'in  iii..i    <ln:ii  Iniiuolia- 


bet  quod  faciat  sine  peccato,  »  ut  Augusli- 
nus  dicii.  Ergo  nmlto  minus  licet  se  lami 
exponere  ,  quod  facere  videntur  qui  sua 
relinquunt ,  nihil  sibi  reservantes. 

Item,  plus  liomo  sibi  tenotur  quam  alii  : 
sed  peccaret  aliquis  qui  alteri  totum  sub- 
traliej'ol,  unde  vitam  sustentare  debcret , 
et  quodammiul(j  ipsuni  occideret.  EccL, 
XXXIV  :  «  Panis  egentium  vita  pauperis 
est,  qui  defraudal  iUum  ,  honio  sanguinis 
est.  »  Ergo  peccat  seipsum  quodanuiKulo 
nccideus,  qui  onuiia  relinipiit  ut  religioncm 
inlrot,  in  cpia  communes  possessiones  non 
siml  unde  suslentcntur. 

Item,  lolius  perlectionis  excmplar  vita 
Christi  esl  :  sed  Christus  habnil  unde  viiam 
susluntari't.    I.i'iriliir   iMiim  .lomi..  Xil,  lo- 
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uiéuie  ,  ch.  IV,  que  ses  tlisciples  allèrent  en  ville  pour  acheter  iloï,  vi- 
vres. Oouo  la  perfection  n'e\if;e  pas  (pip  relui  (jui  y  leiid  (loiiiic  totit 
ce  ipi'il  i>ussè(le  et  ne  so  réserve  rien. 

15°  Toute  religion  tire  ses  observances  de  la  manière  de  vivre  des 
disciples  de  jr sus-Christ.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saini  .lérùme  ,  dans 
son  livre  des  lit  •mines  illusti-es,  (pie  «  dans  la  primitive  Kglise  tous  les 
chrétiens  tluieiit  tels  ([ue  le  soûl  aujourdMiui  les  religieux  les  plus 
parfaits.  »  «>u  lit  la  intMne  chose  dans  les  entreliens  des  l'eres,  el  fou 
peul  lirer  la  même  conséquence  de  ce  que  dit  le  commentaire  des 
{uu'dles  suivantes  du  livn^  îles  Actes,  ch.  IV  :  «  Tous  les  croyants,  etc.» 
il  e^t  dit  de  celle  multitude  dans  le  même  livre,  ch.  IV  :  «.  Tout  ce 
qu'ils  possédoient  étoit  en  commun,  et  il  n'y  avoit  personne  de  pauvre 
parmi  eux.  »  Donc,  ceux  ([ul  apn-s  avoir  renoncé  àloulce  qu'ils  pos- 
sédoient, qui  ne  gardent  rien  eu  conuuun ,  et  qui  par  conséquent 
sont  dans  la  nécessité  d'être  pauvres,  loin  de  mener  une  vie  religieuse, 
fU  mènent,  au  contraire  une  vie  superslitieuse. 

IG"  Il  semhle  que  le  Seigneur  quand  il  envoya  ses  apôtres  prêche)- 
leiu"  ait  donné  deux  préceptes ,  à  savoir  :  l'un ,  d'après  lequel  il  ne 
leur  étoit  permis  de  rien  emporter  avec  eux,  c'est  ce  que  prouve  ce 
qui  se  Ut  dans  saint  .Mallhieu,  ch.  X,  saint  Marc,  ch.  VI  et  saint  Luc, 
ch,  IX.  L'autre,  de  ne  pas  aller  chez  les  païens,  comme  le  tlil  saint 
Matthieu,  ch.  X.  Il  semble  avoir  révoqué  le  premier  à  l'approche  de 
sa  passion,  comme  l'indiquent  les  paroles  suivantes  de  saint  Luc,  ch. 
H  :  «Mais  maintenant,  dil-il,  que  celui  qui  a  un  sac  le  preiuie  en 
même  temps  que  sa  besace.  »  Il  semble  pareillement  qu'il  a  révoqué 
le  second,  comme  l'indique  ce  qui  se  lit  dans  saint  Matthieu,  chap. 
ult.  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations.  »  Il  est  pareillement  écrit 
dans  saint  Marc  ,  ch.  ult.  :  «  Allez  dans  l'univers  entier,  etc.  »  Mais 
dès  que  le  second  précepte  fut  révoqué,  il  n'y  eut  plus  d'obligation  de 
l'observer,  il  fallut  même  annoncer  l'Evangile  aux  infidèles.  Donc,  on 


culos  babuisse.  Et  Joan.,  IV,  legitur  ,  quod 
(liscipuli  cjus  iveranl  in  civitalein,  utcibos 
.çibi  emerent  :  <>rgo  non  est  perfectionis 
quod  aliquis  omiiia  del ,  nihil  sibi  reser- 
■•  ans. 

Item ,  omnis  religionis  observatio  habet 
ortumàconversationediscipulorurnChristi. 
L'ndc  dicil  Ilifruiymus  in  libiu  De  i/ iu.i tri- 
bus virii ,  quiwl  taies  iti  primitiva  Ecclesia 
erant  oinnes  ehrisliani ,  quales  mudo  sunt 
religiijsi  etiani  p-Treotissimi.  Et  bue  idem 
habelur  in  'olhitumihn.s  l'ntrum,  et  haberi 
potest  ex  GIfjssa  quai'  bali^tur  Art.,  IV,  su- 
per illud  :  «  Multitudini.s  credentium  ,  » 
etc.  Sed  de  his  diuitur  Ait.,  IV,  quud 
«  erant  iUis  oronia  communia  ,  ^t  nulhis 
eral  egens  inler  e<«.  »  Ergo  illi  qui  dimissis 


propriLs  non  habcnt  possessiones  in  com- 
muni,  quos  oportet  esse  egentes,  non  reli- 
giosam,  sed  superstitiosani  vitarn  dncunt. 
Item ,  Dominas  niiltens  discipulos  ad 
pnedicandum,  duo  eis  pnecepia  dédisse  vi- 
detur,  unum  s<ilicel  ut  nibil  in  via  secuin 
Terrent,  ul  patel  Mattli.,  X,  Marc,  VI,  el 
Luc,  IX.  Aliud,  ut  in  viam  gentium  ne 
altirent,  ut  dicilur  Malt/t.,  X.  Priinum  au- 
tem  videlur  revocasse  passione  imin inente, 
Luc,  II  :  «Sed  nunc  qui  habet  sacciduni , 
lollatsimiliter  et  perarn.  »  Secunduni  pra?- 
ceptum  revocasse  videtur.  Malt/i.,  ultim.  : 
«  Euntes,  docete  onnies  génies.  »  El  Marc, 
ult.  :  «  Euntes  in  muncbnn  universum ,  » 
etc.  Sed  posl  revocationeni  secundurn  pra'- 
ceptum  nullatenus  est  observandum,  sed 
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n'est  pas  obligé  non  plus,  par  la  suite,  d'observer  le  premier,  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  faut  pas  se  priver  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  sub- 
sistance. 

17"  Il  est  dit,  X«=  Const. ,  quest.  1  :  a  11  est  avantageux  de  posséder 
les  biens  de  l'Eglise  et  de  renoncer  aux  siens  propres  par  amour  pour 
la  perfection.  Ce  qui  suit  un  peu  après  prouve  assez  que  l'amour  de 
la  perfection  doit  faire  mépriser  son  propre  bien  pendant  que  l'on 
peut,  sans  nuire  à  cette  même  perfection,  posséder  les  biens  de  l'E- 
glise qui  sont  des  biens  communs.  »  Donc,  si  certains  hommes 
renoncent  à  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  entrer  en  religion ,  ils 
doivent ,  toutefois  ,  choisir  une  religion  qui  possède  des  J)iens  com- 
muns. 

18o  II  est  tUt  dans  la  même  question  ,  ch.  Videntes  :  a  Les  souve- 
rains pontifes  ont  statué  cp'il  faut  conserver  les  biens  de  l'Eglise  pour 
qu'il  ne  se  trouve  pas  de  pauvres  parmi  ceux  qui  vivent  en  commun.  » 
Donc,  s'il  en  est  qui  vivent  dans  la  détresse  pour  mépriser  les  biens 
communs,  leur  conduite  n'est  pas  conforme  aux  décrets  des  Pères,  et 
par  conséquent  ils  pèchent. 

19°  Le  commentaii-e  des  paroles  suivantes  de  saint  Matthieu,  chap. 
lY  :  «Si  vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  jetez-vous  en  bas,  »  dit  :  «  Personne 
ne  doit  tenter  Dieu  lorsqu'il  sait  par  la  raison  humaine  ce  qu'il  doit 
faire.  Et  un  peu  plus  bas  :  lorsque  la  raison  humaine  est  insuffisante 
il  doit  mettre  en  Dieu  sa  confiance,  sans  pourtant  le  tenter;  il  doit, 
humblement  confesser  sa  faiblesse.  »  .Mais  celui  qui  possède  les 
richesses  nécessaires  pour  se  garantir  de  ce  qui  mine  le  corps ,  tel 
que  la  chaleur  naturelle,  etc.,  qu'entretiennent  les  vêtements  et  la 
nourriture,  sait  par  la  raison  humaine  ce  qu'il  a  à  faire.  Celui  donc 
qui  se  prive  de  cela  et  qui  attend  de  Dieu  sa  nourriture  paroît  pécher 
contre  lui  en  le  tentant  ;  comme  celui  qui  verroit  venir  à  lui  un  ours 


in;ii,'is  est  Evaiigclium  gentibus  ]»riX'dic.in- 
(luni  :  ergo  ncc  primura  praiceptum  est 
deinceps  observandum  ,  ut  aliquis  scilicet 
totalitcr  subsidia  vitœ  à  se  abjiciat. 

Iteiii ,  XII.  quiL'st.  I.  dicitur  :  «  ExihkUI 
facilitâtes  Ecciesite  possideri,  et  proprias 
perfectionis  ainnre  conteinni.  »  Et  infra  : 
«  Satis  ostenditur  et  propria  deljere  prop- 
ler  pfirfectiuneiu  contemni,  et  sine  impe- 
diinouto  perfectionis  possc  ecclesiîc  lacul- 
tates  qu;c  sunt  profocto  connnunes  possi- 
dcre.  »  Ergo  et  si  alicpii  oninia  sua  dimittant 
ad  rcligionein  convolantes,  talein  tamen 
religionem  drbent  cligere,  qua;  habcat  fa- 
cullatcs  comininies.  Item,  <iu;est.  cadcni , 
cap.  Vi<li:ntvs  ,  dicitnr  quoi!  «  snmmi  s.'i- 
cerdiites  statneruiil  possessiones  eccli^sia' 
conferri,  ni  inter  ••'«  qui  in  r.ommuni  vita 


degunt,  nullus  cgcns  inveniatur.  »  Si  ergo 
aliqui  communibus  possessionibus  spretis 
in  ogestatc  vivant  contra  statuta  sanctorum 
Patrum  faciunt,  et  ita  peccant. 

Item,  Mnttli.,  IV,  super  illud  :  «  Sifilius 
Deics,  niitte  te  deorsunijHCilossa  :  «  Nemo 
débet  tentare  Denm,  quando  liabet  ex  hu- 
niana  ratione  quid  faciat.  »  Et  infra  :«  Post- 
qnam  déficit  huniana  ratio,  commcndet  se 
homo  Deo  non  tentando  ,  se  dévote  confî- 
tendo  :  »sed  ille  qui  hal)et  divitias  quibus 
potest  resistere  hisqu;e  corrumpunt  corpus 
scilicet  calori  naturali,  et  aliis  hujusmodi, 
contra  quas  ninnimnr  per  victnin  et  vesti- 
tuni,  habet  ex  luunana  ratione  quid  faciat  :  » 
ergo  sî  his  auxiliis  sibi  subtractis  ;\  Deo 
victuin  expcctet ,  virletnr  quod  peccel  ten- 
tando Deum,  sicut  si  aliquis  videns  ursum 
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et  qui  lU'postrKit  les  anufs  au  moyen  ilesiiuelles  il  pouvitil  déleuilre 
sa  vie,  somltleroil  lenler  Dion  lui  aussi. 

20*  Il  ne  faut  pas  renoncer  à  ce  que  nous  demauilons  à  Dieu  tous 
-    Mais  nous  (Icinauilous  qui»li(lifmuMnent  à  Dieu  les  choses 
I  res  à  la  Nie  ilu  corps  ((uaiitl  nous  lui  disons  :  u  Donnez-nous 

aujourd'hui  notre  paù)  quotidien.  »  Donc ,  il  ne  faut  pas  complète- 
ment reiidiu  i  r  aux  hiens  temporels,  comme,  par  exemple,  se  n'duire 
volonlairemenl  à  la  misère. 

21°  Dans  le  décret,  De  Consecr.y  dist.  I,  ch.  Nemu,  il  est  dit  :  «  Il 
ne  faut  pas  Mtir  d'église  avant  que  celui  ([ui  veut  l'édifier  ne  l'ait 
pourvue  des  choses  nécessaires  à  ralimenlation  île  ceux  (|ui  la  gardent 
et  la  dessenent,  de  même  que  de  salaire  pour  ceux  à  ([ui  en  est  confiée 
la  garde.  »  Donc,  la  vie  de  ceux  ((uine  possèdent  rien  n'est  pas  con- 
forme aux  décrets  des  Pères. 

22"  Les  saints  Pères  approuvent  la  manière  de  \ivre  en  religion  au 
moyen  de  biens  communs,  tels  sont  saint  Augustin,  saint  Basile, 
siinl  Benoît,  etc.  Il  paroît  donc  téméraire  de  vouloir  introduire  un 
autre  genre  de  vie. 

23"  Le  nouveau  Testament  oblige  les  disciples  de  Jésus-Christ  de 
pourvoir  aux  besoins  des  pauvres;  or ,  ceux  qui  ne  possèdent  rien  ni 
en  propre,  ni  en  commun,  ne  peuvent  pas  le  faire.  Donc ,  on  ne  peut 
approuver  cette  manière  de  vivre. 

Comme  la  counoissance  des  choses  se  tire  parfois  de  leur  origine, 
nous  allons  chercher  et  l'origine  et  les  développements  delà  proposi- 
tion de  laquelle  il  vient  d'être  question.  Il  importe  donc  de  savoir  que 
dans  les  temps  anciens  il  y  eut  à  Rome  un  hérétique  du  nom  de  Jovi- 
nien  qui  tomba  dans  une  erreur  telle  ,  qu'il  soutenoit  que  ceux  qui 
avoient  été  baptisés  et  qui  avoient  conservé  la  grâce  de  leur  })aptèmc 
recevoieut  tous  dans  le  ciel  la  même  récompense,  comme  le  raconte 


venienlem  arma  depoiieret ,  quibus  vitam 
suampoterat  tucri,  videretur  tcntarc  Deuni. 

Item,  illa  quoi  quotidic  à  Deo  pctimus, 
non  suut  ahjicieiida.  Sed  cnrporalia  nfce.*- 
saria  ad  vitam  quulidie  a  De<»  polimus  di- 
cenlcs  :  «  Paiiem  noslrum  quotidiauum  da 
n 'liis  hrxlic.  »  Ergu  temponilia  non  sunt 
•jmnini)  abjicicnda,  ul  scilicol  aliquis  vo- 
luntahe  se  subjiciat  paupertali. 

Item,  in  decr.  I>e  Comecr.,  dist.  I.  cap. 
Scuio  ,  dicitur  quod  «  Ecclesia  non  débet 
rrdificari,  antequam  illc  qui  vult  it-dificare, 
providerit  qua*  ail  alimenta,  et  custodiam, 
et  stii)endia  cusljjduni  sufliciant.MErgo  i'ii 
qui  pi jssessiones  nun  lialwnt,  contra  décréta 
sanctorum  Patiurn  vivunt.  • 

Item,  inodus  isl<-  «wm  communibus  [mjs- 
sessÏMiibus  in  rclit,'i-'nibus  est  ap[tro!ialus 


per  antiques  Patres,  Auguslinum,  lUsiliuin, 
iJenedictum,  et  multos  alios.  Ergo  teiiiora- 
rium  videtur  aliuni  modum  nuvum  indu- 
cern. 

Item  ,  in  novo  Testamento  discipulis 
Christi  imponitur,  ut  necessitatibus  paupe- 
rum  subveniaut  :  sed  hoc  non  potesl  liori 
ab  illis  qui  nec  proprias  nec  communes 
posscssiuiies  habcnt.  Ergo  talis  modus  Vi- 
vendi non  est  approliandus. 

Sed  quia  rerum  coguitiones  interdum 
ex  sua  pensantur  origine,  praedicta)  proposi- 
tioiiis  ortum  et  processum  investigemus. 
Sciendum  ergo  est  ha;reticum  queindani 
fuisse  Koraaî  antiquis  tcmporibus  Jovinia- 
num  nominc,  qui  in  huuc  errorem  lapsus 
est,  ut  diceret  omnium  baplizatorum  qui 
suum  baptismascrvaverunt,  unaininr.gno 
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saint  Jérôme  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  contre  lui.  Partant  de  ce  prin- 
cipe, il  alla  jusqu'à  dire  que  les  vierges,  les  veuves  et  les  femmes  ma- 
riées, si  leurs  œuvres  sont  les  mêmes,  dès  qu'elles  ont  une  fois  été 
purifiées  dans  le  Christ,  elles  sont  aussi  méritantes  les  unes  que  les 
autres  ;  qu'il  n'y  a  aucune  tlifférence  entre  se  priver  de  nourriture  ou 
la  prendre  avec  action  de  grâce,  égalant  par  ce  moyen  le  mariage  à 
la  virginité.  Il  retranchoit  par  là  toute  la  force  du  conseil  de  garder  la 
virginité  que  donne  le  Seigneur  dans  saint  Mattliieu ,  ch.  XIX  :  «  Il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  comprendre  cela  :  savoir  de  s'abs- 
tenir des  noces,  mais,  que  celui  qui  peut,  le  comprenne,  ■»  L'Apôtre 
donne  le  conseil,  I.  Cor.,  ch.  YII  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  virginité,  le 
Seigneur  ne  m'a  pas  donné  de  précepte,  mais  c'est  un  conseil  que  je 
donne.  »  Aussi ,  comme-  le  rapporte  saint  Augustin ,  sa  proposition 
a-t-elle  été  condamnée  comme  hérétique.  Vigilance  fît  revivre  cette 
erreur,  ainsi  que  le  rapporte  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  contre  le 
même  Vigilance  qui  combattoit  l'enseignement  de  la  foi ,  comme  il 
est  dit  au  même  endroit.  Il  poursuivoit  de  sa  haine  la  chasteté,  il  dé- 
clamoit,  au  milieu  des  festins  séculiers  ,  contre  les  jeûnes  des  saints; 
c'est  encore  ce  que  rapporte  saint  Jérôme  dans  la  même  lettre.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  marcher  sur  les  traces  de  Jovinien  qui  anéantissoit 
le  conseil  de  la  virginité  ,  il  eut  l'audace  d'y  surajouter  au  point  de 
détruire  le  conseil  qui  concerne  la  pauvreté.  Saint  Jérôme  dit  de  lui  à 
cette  occasion  :  «  Quant  à  ce  qu'il  dit ,  qu'ils  agissent  d'une  manière 
plus  parfaite  ceux  qui  se  servent  de  leurs  biens  et  qui  en  divisent  peu 
à  peu  les  revenus  aux  pauvres  que  ceux  qui,  après  avoir  vendu  tout 
ce  qu'ils  possèdent,  le  cUstribuent  tout  en  même  temps,  ce  n'e^t  pas 
moi  (fui  lui  répondrai,  ce  sera  Dieu  lui-même  :  «  Si  vous  voulez  être 
parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  possédez,  etc.  »  Saint  Mattliieu, 


cœlorum  esse  reraunerationem ,  ut  Hiero- 
nymus  narrât  in  libro  quem  contra  eum 
scribit.  Es  quo  in  t.intum  processit,  ut  tli- 
ceret  virgines  ,  viduns,  et  maritatas,  quœ 
semel  in  Chrislo  sunt  Iota? ,  si  non  discre- 
pent  cœteris  operibus,  ejusdem  meriti  esse, 
et  qnod  inter  ubstinentiam  cibornni,  et 
perceptioncm  eorum  cum  gratiarurn  ac- 
tinne  nulla  essct  diflerontia,  matrimonium 
per  hoc  virginitati  ad.cquans.  In  quo  con- 
siliuin  de  virginitate  sorvanda  cncrvabat , 
qiiod  habclur  à  Domino,  Matth.,  XIX: 
«  Non  omnes  capiunt  verbum  istud  :  » 
scilicot  h  niipliisabstineatur,  «  sed  qui  po- 
tesl  capere  capiat.  »  Kt  ab  Aposlolo  I.  Cm-., 
VII  :  «  De  virginibus  antein  priPcoptum 
Domini  non  habeo,  consilium  auleiri  do.  » 
Undc  ppipositioejus  proh;crosi  damrjata  est, 
ul  Augnstinus  narrât.  Hic  autein  Joviniani 
error  in  Vigilantio  snrrexit ,  ut   Hierony- 


mus  dicit  in  epist.  Contra  VigilanHum,  qui 
veritatem  fidei  impugnabat,  ut  ibidem  di- 
citur,  pudicitiam  odio  habens,  et  in  con- 
vivio  Siocularium  contra  jejunia  sanctorum 
declamans,  ul  Hieronynius  in  eadem  epist. 
dicit.  Ni>c  solum  contenlus  fuit  .Tovinianum 
nnilari,  consilium  de  virginitate  evacuans, 
sed  superadderc  ausus  est  etiam,  ut  consi- 
lium de  panpertate  servanda  dcstrueret 
omnino  ,  unde  Hieronymus  de  eo  dicit  : 
«  Quod  autem  assorit  cos  melius  facere  qui 
utuntnr  rébus  suis ,  et  paulatim  frnctus 
possessionum  paupcribus  dividunt,  quain 
illos  qui  possesslunibus  venundatis  simul 
omnia  largiuntur,  non  ;\  me  ei,  sed  à  Deo 
rcspondebitur  :  Si  vis  perfectus  esse,  vade, 
et  vende  omnia  quae  habes,  »  etc.  Matth., 
XIX.  Ilic  ^utem  error  per  successiones  er- 
ranlium  usque  ad  hodierna  tempora  per- 
vcnit,  et  in  ha?reticis  quibusdam  qui  Ca- 


cIj.  \l\.  Milis  coite  onvur  ,  m'  tniiismellanl  (riRivti(|iit's  l'u  li»  réli- 
tjuos,  s'est  per[»étu(''e  jnsiju'à  nos  joui*s  et  elle  se  perpétue  encore  dans 
certains  hérétiques  nommés  (Cathares.  C'est  ce  que  prouve  le  traité 
l'uldii-  contre  la  sérité-  catholique  par  un  certain  Désiré,  liérésiaicpie 

•  ie  LomhanUe,  traité  écrit  île  nos  jours,  contre  la  vérité  callioIi([ue, 
où  eulre  autres  choses,  il  condamne  J'étal  de  ceux  qui  renoncent  à 
'  I  pour  A  i\re  pauvres  avec  Jésus-Christ.  Mais  ce  qu'il  y  a  déplus 
I     '  ii\  encore,  dernièrement  cette  erreur  a  été  renouvelée  par  ceux 

qui  paroissoieut  défendre  la  foi  et  qui ,  selon  la  coutume  des  héré- 

•  lit  été  plus  loin  encopc  dans  le  mal.  Non  contents  d'égaler  les 
-  à  la  pauvreté,  comme  le  faisoil  Jovinien,  ou  de  les  préférei- 

a  cette  même  pauvreté,  comnn' le  laisoit  Vigilance ,  ils  condamnent 
entièrement  la  pauvreté  ,  disant  :  «  Il  n'est  pas  permis  de  rjuitter  ce 
(jue  l'ou  possède  pour  suivre  Jésus-Christ,  à  moins  d'entrer  dans  une 
rrligion  qui  possède  des  hiens  comnums,ou  qu'elle  ne  soit  constituée 
de  manière  à  avoir  pour  hut  le  travail  des  mains.  »  Ils  soutiennent 
aussi  que  la  pauvreté ,  louée  dans  l'Ecriture ,  n'est  pas  la  pauvreté 
actuelle  i>ar  laquelle  on  se  dépouille  de  ses  biens  tenqiorels,  mais 
bien  la  pauvreté  habituelle  qui  fait  que  quelqu'un  méprise  dans  son 
cœur  les  biens  temporels ,  quoiqu'il  les  possède  réellement.  Pour 
réfuter  cette  erreur  nous  procéderons  de  la  manière  suivante  : 

r  Nous  prouverons  que  ce  n'est  pas  la  seule  pauvreté  habituelle 
qui  appartient  à  la  perfection  évangélique,  mais  que  cette  perfection 
a  encore  potn*  objet  la  pauNreté  actuelle  qui  résulte  do  l'abandon  des 
biens  temporels. 

2»  Nous  prouverons  que  celle  perfection  existe  quand  même  ou  ne 
posséderoil  rien  en  commun. 

3"  Nous  étabUrons  que  cette  perfection  n'exige  pas  toujours  de  ceux 
qui  n'ont  pasde  possessions  communes  qu'ils  travaillentde  leurs  mains. 


lhari  nominantur  ,  peruiansit  ,  et  adhuc 
p^iiiianet,  sicut  p,itel  in  quodarn  tractatu 
«  ujiisiain  Desiderii  haeresiarchaeL/iiiibardi, 
nosiri  lempuris,  quarn  edidit  contra  ca- 
thulicarn  veritalem ,  in  quo  iiilcr  cœlera 
condamnât  statum  eoruin,  qui  relictis  om- 
iiiljus  egere  volunt  cuni  Christu.  Nuper 
autfim  qu(xl  est  horribilius.  antiquus  crri>r 
PMMvatus  est  ab  his  qui  lidurn  defendf'ie 
vidcbantur,  qui  more  cn-anliurn  in  pejtis 
pr-'wdenles ,  non  sunt  content i  divitias 
paiipertali  «jquaro  ,  ut  Joviuianus  :  vel  di- 
vitias f»auperlali  prdeferre,  ut  Vi^'iiantitis  , 
sed  paupertateni  tutaliter  condeninare,  di- 
centes  non  esse  licituni  sua  oninia  pro 
(Jbrtsto  relinquere,  nisi  taleni  rehgionein 
intret ,  quae  possessiones  habe^t ,  vel  nisi 
talis  sit ,   qui  labore   manuum  vivere  in- 


tendat.  .\sserunt  etiam  paupsrtatem  lau- 
dari  in  scriptura  non  actualem,  qua  aliquis 
se  rébus  teniporalibus  expolial ,  sed  habi- 
tualem,  qua  aliquis  rem  temporaiem  con- 
temnil  corde,  et  si  rc  possideat.  Ad  destruc- 
tioneiii  igitur  hujus  erroris  hoc  modo  pro- 
cedemus. 

Primo  enim  ostendemus  ad  perfectionem 
evangclicam  pertinere  non  solum  pauper- 
tateni habituaiem ,  sed  etiam  actualem 
qua?  lit  per  abjectionem  rerum  tempo- 
ralium. 

Secundo  ostendemus ,  quod  hœc  perfectio 
manet  etiam  si  possessiones  in  commun! 
non  habeantur. 

Tertio,  quod  hœc  perfectio  etiam  in  his 
qui  p<jssessionil)iis  carent ,  non  semper  re- 
quirit  manuum  laborcm. 
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4°  Nous  réfuterons  les  raisons  que  nos  adversaires  apportent  à  l'ap- 
pui de  leur  erreur. 

1°  Afin  de  prouver  que  la  pauvreté  actuelle  appartient  à  la  perfec- 
tion évangélique,  rapportons  d'abord  ce  qui  se  lit  dans  saint  Matthieu, 
ch.  XIX  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous 
possédez,  etc.  »  Mais  celui  qui  vend  tout  ce  qu'il  possède  ,  qui  le 
donne  aux  pauvres,  choisit  non-seulement  la  pauvreté  habituelle, 
mais  même  la  pauvreté  actuelle.  Donc,  la  pauvreté  actuelle  est  le  but 
de  la  perfection  évangéhque. 

2°  La  perfection  évangéhque  consiste  à  imiter  Jésus-Christ  ;  mais, 
Jésus-Christ  ne  fut  pas  seulement  pauvre  de  volonté,  il  le  fut  réelle- 
ment; ce  qui  fait  (jue  le  commentaire  de?  paroles  suivantes  de  saint 
Matthieu,  ch.  XVII  :  «  Allez  à  la  mer,  »  dit:  «  La  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  fut  telle  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  payer  le  tribut.  »  Le  commen- 
taire des  paroles  suivantes  de  saint  Luc ,  ch.  IX  :  «  Les  renards  ont 
des  tanières,  »  ajoute  aussi  :  «  Pour  moi,  dit-il,  ma  pauvreté  est  telle 
que  je  n'ai  pas  même  un  petit  logis,  je  n'habite  pas  sous  un  toit  qui 
m'appartienne.  »  On  peut  établir  la  même  vérité  au  moyen  d'une 
foule  d'autres  preuves.  Donc,  la  pauvreté  actuelle  appartient  à  la  per- 
fection évangélique. 

3°  Les  Apôtres  pratiquèrent  d'une  manière  éclatante  la  perfection 
évangélique,  cependant  ils  ne  négligèrent  pas  la  pauvreté  actuehe, 
puisqu'ils  abandonnèrent  tout  ce  qu'ils  possédoient,  ce  qui  faisoit  dire 
à  saint  Pierre  ,  S.  Matthieu,  chap.  XIX  •  «  Voici  que  nous  avons  tout 
quitté,  etc.  »  Saint  Jérôme  dit  à  cette  occasion  ,  dans  sa  lettre  à  Ilébi- 
dia  :  «  Voulez-vous  être  parfaite  et  vous  établir  d'une  manière  stable 
au  sommet  de  la  perfection  ,  faites  ce  que  firent  les  apôtres ,  vendez 
tout  ce  que  vous  possédez,  donnez-le  aux  pauvres  et  suivez  le  Sauveur, 
seule  et  dépourvue  de  tout,  suivez  la  croix  pauvre  et  suivez-la  seule.» 


Quarto,  solvemus ea  quœ  pio se  iiiducunt. 

Ad  ostcndendum  aulem  paupertatem  ac- 
liialom  ad  ovangclicam  porfectiunem  por- 
tinoro,  assumatur  primo  illnd  quoddicitnr 
Mattfi.,  XIX  :  «  Si  vis  perfcctus  esse,  vade, 
et  vende  omnia  .  »  etc.  Sed  ille  qui  sua 
vendit,  et  pauperiltus  tribuit ,  non  soluni 
hahituali'in  paupi'rtateni  eligit,  sed  etiaiu 
actualeni.  Ergo  actualis  paupcrtas  ad  evan- 
gelicam  perfectionem  pertinet.  Item,  per- 
fectio  evanpelica  consistit  iii  iinitalione 
Christi  :  sed  Christus  non  sôluin  vrduiilate  : 
sed  ctiain  realiterfuitpaupcr,  unde  Mnllh., 
XVFI ,  super  illud  =  «  Vade  ad  mare ,  » 
Glossa  :  «  Doininustanta'  paupcrtatis  fuit, 
ut  unde  trilmtum  ««^ilvcrct,  non  haberel ,  » 
et  Luc,  IX  ,  sufier  illud  :  «  Vulpes  IViveas 
liabent,  »  r'tc.  dicit  Glossa:  «  Eposum  tan- 


taî  paupertatis,  ut  nec  hospitium  quidem 
habeam,  nec  mco  utar  tecto,  »  et  per  muj- 
tas  ali.xs  authoritates  de  facili  hoc  probari 
potesi.  Ergo  actualis  paupcrtas  ad  perfec- 
tionem pertinet  evangelicani. 

Item  ,  perfectio  evangelica  in  Apostolis 
maxime  ciarnit  ;  sed  ipsi  actualem  pau- 
pi'rlatem  babuorunl  sua  omnirt  relinquen- 
tes,  unde  Petrus  ilixit ,  Matt/t.,  XIX  : 
«  Ecce  nos  relitpiimus  omnia,  »  etc.  Et  idco 
Hiercmynms  dicit  ad  Hebidiani  :  «  Vis  esse 
perl'ecta  et  in  primo  stare  fastigio  digni- 
tatis,  fac  quod  feccrunt  Apostoli.  Vende 
omnia  qu.T  habes,  et  da  panperibus,  et 
sequerc  Salvatorem  ,  et  nudam  sol;unque 
cruccm  nuda  sequaris  et  sola.  »  Ergo  ac- 
tualis paupcricts  ad  cvangelicam  perfec- 
tionem pertinet. 
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Doue,  la  pnuvroU';  actuelle  est  le  but  de  l;i  [lerfeclioii  é\aiii;élique. 

4"  Le  comnienlaire  ajoule  air;  paroles  suivantes  tl»;  saint  Mu-c, 
ch.  X  :  «  Il  est  exressivem»  ut  Vflicile  à  ceux  (|ui  posscdenl  des  ri- 
chesses, etc.;  >'  «  Autre  clin-if,  ^>[  poss»''(ler  des  richesses,  autre  chose 
est  les  aimer.  »  Il  est  bien  .\,^"'  personnes  (jui  les  possèdent  et  qui  ne 
les  aiment  pas,  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  ne  les  possèdent 
pas  et  qui  les  aiment. 

5"  11  en  est  d'autres  ipii  les  possèileut  et  cpii  les  aiment,  d'autres  ne 
trouvent  de  plaisir  ni  à  les  avoir,  ni  à  les  aimer  :  pour  ceux-ci  ils  sont 
plus  en  sûreté ,  et  ils  peuvent  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Le  monde  pour 
moi  est  attaché  à  la  croix,  et  moi  je  suis  aussi  crucifié  pour  lui.  »  Donc, 
la  pauvreté  actuelle ,  jointe  à  la  pauvreté  habituelle,  est  préférable  à 
la  pauvreté  habituelle  seule. 

6*"  On  peut  conclure  la  même  chose  du  commmentaire  de  ces  paroles 
de  saint  Matthieu,  ch.  XIX  :  h  Le  riche  entrera  difficilement  dans 
le  royaume  de  Dieu;  »  il  dit  :  «  Le  plus  sur  est  de  ne  rien  posséder 
et  de  ne  pas  aimer  les  richesses.  » 

7"  Sur  ces  paroles  de  saint  Jacques,  II  :  «  Dieu  n'a-t-il  pas  choisi 
les  pauvres  dans  ce  monde,  »  le  commentaire  dit  :  «  Les  pauvres  des 
cho.^es  tcnqîorellos.  »  Mais  ceci  n'a  lieu  que  pour  la  pauvreté  actuelle. 
Donc  ceux  qui  sont  pauvres  actuellemenl  sont  les  éhis  de  Dieu.. 

8»  Sur  ces  paroles  de  saint  Luc,  XIV  :  «  Celui  qui  ne  renonce  pas  à 
tout  ce  qu'il  possède ,  »  le  commentaire  dit  :  «  Mais  il  y  a  une  diffé- 
rence entre  renoncer  à  tout  et  abandonner  tout;  »  parce  que  l'action 
de  renoncer  convient  à  tous  ceux  qui  se  servent  d'une  manière  licite 
des  choses  momlaines  qu'ils  possèdent,  tout  en  tendant  par  la  pensée 
aux  choses  éternelles.  Abandonner  est  l'acte  des  parfaits,  qui  re- 
jettent tout  ce  qui  est  temporel,  pour  soupirer  après  les  seules  choses 
étemelles.  Donc  abandonner  ce  qui  appartient  à  la  pauvreté  actuelle, 
est  de  la  perfection  évangélique ,  mais,  renoncer  à  ce  qui  appartient  à 


Item ,  Mair.,  X  ,  snppr  illuil  :  «  Qiiam 
(liflicile  qui  pecuiiias  hahont,  »  etc.,  Glossa  : 
«  Aliuil  est  peciuiiam  haberc,  aliucl  amare. 
.Mulli  liabent  et  non  arnanl ,  et  niulti  non 
hahcnt  et  amant.  »  Item,  alii  et  habcnt  et 
amant,  alii  vero  non  habere  nec  amarc  se 
gaadent,  qui  tutiorcs  sunt,  et  quidem  cum 
ApC'Stolo  (Jieerc  possunt  :  «  Mihi  mnndus 
crucifixiis  est,  et  ego  mundo.  »  Ergo  ac- 
tualis  paupertas  et  habitualis  siniul  prœfe- 
renda  est  habituai!  pauftertati. 

Item  ,  idetii  putest  haberi  Mat  th.,  XIX, 
per  GIfjssam  super  illud  :  «  Divcs  difficile 
intrabit  in  regnum  Dei,  »  Glossa  :  "  De 
omnibus  lutius  est  nec  hab«re,  nec  amare 
divjlias.  » 

\tem,  Jnr.^  U  :  o  Nonne  Dcus  elegit  pau- 


peres  in  hoc  mundu,  »  Glossa  :  «  Inopes 
rerum  tomporalium.  »  Hoc  autem  non  est 
nisi  per  actualeni  jv-iupcrtalem.  Ergo  ac- 
tualiter  paupcrcs  sunt  elccti  <i  Deo.  > 

Item,  Luc,  XIV,  dicitur  :  «  Qui  non 
rciluntiat  onmibus  qu;c  possidet,  »  Glossa: 
«  Hoc  tamen  distat  intcr  renuntiaro  om- 
nibus et  n^liuqucre  omnia;  »  quia  renuu- 
tiare  convenil  omnibus  qui  ita  licite 
utuntur  omnibus  mnndanis  quaî  possident, 
ut  tamen  mente  tendant  ad  ;eterna.  Kolin- 
(juere  est  tantummodo  perlciitorum,  qui 
omnia  temporalia  postponunt  et  sfilis  teter- 
nis  inhiant.  Ergo  relinquere  quod  per- 
tmel  ad  actualem  paupertatem  ,  est  evr.n- 
gelica;  perfcctionis,  sed  renuntiaro  quod 
pertinet  ad  habitualem ,  secundum  Glos- 
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l'habituelle,  c'est,  selon  le  commentaire,  précité,  ce  qui  est  de  ftécessité 
de  sqlut. 

9"  Saint  Jérôme  dans  sa  lettre  coa  Vre  Yigilance,  après  les  paroles 
citées  plus  haut,  ajoute  :  «  Le  Seignei^^t'adresse  à  celui  qui  veut  être 
parfait,  et  qui  comme  les  Apôtres  qu  J^^^^n  père,  sa  barque  et  ses 
filets.  Celui  que  vous  louez ,  c'est  le  second  ou  le  troisième  degré  ; 
degré  qui  consiste  à  donner  le  revenu  de  ses  biens  aux  pauvres  et  que 
nous  admettons  comme  vous,  pourvu  que  nous  sachions  que  le  pre- 
mier degré  de  la  perfection  doit  être  préféré  au  second  ou  au  troi- 
sième. «  Donc,  d'après  cela,  il  est  évident  qu'il  faut  préférer  ceux  qui 
abandonnent  aux  pauvres  tout  ce  qu'ils  possèdent,  à  ceux  qui  ne  leur 
en  donnent  que  le  revenu. 

10"  Le  même  saint,  dans  sa  lettre  au  moine  Rustique,  dit  :  «  Si  vous 
avez  des  biens,  vendez-les,  donnez-les  aux  pauvres;  si  vous  n'en  avez 
pas,  vous  êtes  débarrassé  d'un  énorme  fardeau,  suivez  nu  le  Christ 
dépourvu  de  tout.  »  C'est  ici  une  œuvre  pénible,  grande  et  ardue, 
mais  de  grandes  récompenses  lui  sont  réservées.  On  peut  tirer  des 
lettres  de  saint  Jérôme  une  foule  d'autres  preuves  qui  doivent 
s'entendre  de  la  pauvreté  actuelle,  et  que  pour  plus  de  brièveté  nous 
omettons. 

ir  Saint  Augustin  dit  dans  son  Uvre  des  Dogmes  ecclésiastiques, 
«  qu'il  est  bon  d'accorder  avec  mesure  ses  biens  aux  pauvres,  mais 
qu'il  vaut  mieux,  si  l'on  veut  suivre  le  Seigneur,  les  leur  donner 
tous  à  la  fois,  afin  qu'étant  £Ùnsi  débarrassé  de  toute  espèce  de  sol- 
hcitude,  on  puisse  être  pauvre  avec  Jésus-Christ;  »  d'où  l'on  doit 
tirer  la  même  conséquence  que  précédemment. 

12"  Saint  Ambroise  dit  dans  son  livre  des  Devoirs  :  «  Les  richesses 
ne  servent  de  ricu  pour  la  vie  éternelle,  «  comme  l'a  clairement  dé- 
moulré  le  Seigneur  dans  l'Evangile,  lorsqu'il  dit  :  «  Bienheureux  les 


sam  prœdictam ,  est  de  net;essitale  salutis. 

Itein ,  llieronynius  in  epistola  contra 
Vigilantium,  post  verba  inducla  ,  snbjnn- 
gil  :  «  Ad  euin  loquilur  Doininus,  qui  vull, 
esse  perfectus,  qui  cum  Apostolis  patrcin, 
naviculam  ei  rete  dimittit.  Iste  queni  tu 
laudas,  sccundus  et  tertius  gradus  est,  qui 
sciliict  fructum  pussessionuin  dat  paupi;- 
ribus,  quein,  et  nos  rccipinuis ,  dumnioilo 
sciainus  prima  secundis  et  terliis  pnelo- 
renda.  »  Krgo  patct  quod  prai^rendi  suul  illi 
qui  umnia  sua  dimittunt  illis  qui  de  fruc- 
^us    possi'ssinnum   ilividunt  pauperibus. 

Item,  in  epistola  ad  Husticum  mona- 
chum  :  «  Si  habcs  subslanliam  ,  vende  et 
(ia  pauperibus;  si  non  habcs,  grandi  oncre 
liberalus  es,  nuihnn  Christum  nudns  se- 
qiiere.  »    iJuruni  .  grande  ,  diflicile,    sed 


magna  sunt  prfeniia,  et  jnulta  alia  hujus- 
niodi  ex  epistobs  Hicronyuii  accipi  possunt, 
qun"  de  actuab  paupertate  necesse  est  ut 
intolbgantur  quîB  causa  brevitatis  dimit- 
tunlur. 

hem,  Auguslinus  dicit  in  lib.  De  ecdes. 
(loym.  :  «  Honum  est  l'acultates  cum  dis- 
pcnsalione  pauperibus  erogare  ,  melius  est 
pio  intentione  sequendi  Dominuni  insimul 
donare ,  et  absulutum  a  soUicitudinibus 
egere  cum  Clu'istt»,  »  et  sic  idem  quod 
prius. 

Item,  Ambrosius  in  lib.  /)p  o/'^r.  .«  Nui- 
hnn adniiniculum  pnestant  divitia;  ad  vi- 
lam  lj(Mlam  ,  quod  evidenter  Dominus  in 
Evangelio  demunstravit ,  dicens  :  «  Ueati 
pauperes,  qnoniam  vestrum  est  rcgnum 
Moi.  »   El  iufra  :  «  ltaq\ie  paupertatom  , 
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pauvres ,  pnrce  que  le  i'0\aume  des  cieux  est  à  vous;  »  il  on  est  de 
uième  de  ce  tjui  mùI  ;  '^  (l'est  pourquoi  il  a  »'té  «tahli  d'une  manière 
parftiitenieiil  claire  «fue  la  pauvreté,  lalaiin,  la  soulFrance,  qui  sont  des 
niauv  que  l'on  supporte,  non-seulement  ne  sont  pas  lui  obstacle  pour 
le  salut,  mais  (jue  ce  sont  des  moyens  «l'y  arriver.  »  Or,  on  ne  peut 
pas  entendre  eela  de  la  pauvreti»  habituelle ,  par  lacpielle  l'homme 
renonce  aux  richesses,  vu  que  personne  ne  les  considère  comme  un 
ohst;icl«'  au  >;dut.  Donc  il  faut  riiileutlre  de  la  pauvreté  actuelle,  par 
laquelle  on  renonce  à  tout. 

13»  Saint  (Jrégoire  dit  dans  la  huitième  IloméUc  de  la  seconde  par- 
lie  de  son  explication  d'K/écliiel  :  w  Lorsque  quelqu'un  voue  à  Dieu 
une  partie  de  ce  (pi'il  possède,  et  (pi'il  s'en  réserve  une  partie  ipi'il  ne 
voue  pas,  il  fait  un  sacriiice;  mais  lorsqu'il  voue  au  Dieu  tout-puis- 
sant tout  son  avoir,  tout  ce  qu'il  a  de  vie,  tout  ce  qu'il  a  de  sagesse,  il 
lui  offre  alors  im  holocauste  ;  mais  riiolocauste  étoit  de  tous  les  sacri- 
fices le  plus  pariait.  »  Donc  abandonner  pour  Dieu  tout  ce  que  l'on 
possède,  est  de  toutes  les  œuvres  la  plus  parfaite. 

1  i"  Saint  Grégoire,  dans  son  Prologue  de  Morale,  dit  :  «  Lorsque 
mon  esprit  me  contriiignoit  encore  à  m'occuper  connue  en  apparence 
des  affaires  du  monde  ,  voici  que  ces  affaires  suscitèrent  contre  moi 
une  foule  d'obstacles,  au  point  que  ce  n'éloitplus  en  apparence,  mais 
ce  qidest  plus  grave,  c'eloit  par  l'esprit  qu'elles  me  retcnoient;  fuyant 
enfin  avec  soin  toutcela,je  gagnai  le  purl  u  un  monastère,  et  après  avoir 
quitté  toutes  ces  affaires  du  monde,  je  les  cousidérois  alors  comme  des 
choses  vaines,  et  je  m'échappai  nu  du  naufrage  de  ce  monde.  »  Ces 
paroles  démontrent  le  danger  qu'il  y  a  à  posséder  les  biens  du  monde, 
parce  que  leur  possession  retient  l'esprit  enchaîné  d'une  manière  dan- 
gereuse, ce  qui  fait  qu'il  est  plus  louable  de  se  dépouiller  par  la  pau- 
preté  actuelle  des  biens  temporels,  afin  que  l'esprit  soit  libre  des  soucis 
qu'ils  engendrent. 


famein  et  dolorem  quit  puilaiilur  inala, 
non  solum  irnpedimento  nuii  e.sse  ad  vitain 
heatam  ;  sed  adjurnento  esse  cvidenlissime 
pronuntiatum  est.  Sed  hoc  nnii  potest  in- 
tctligi  de  paupertale  habituali ,  qua  hoino 
divitiassubjicit,  quia  Fuec  a  nullo  putantur 
impeditiva  bcalitudinis.  »  Ergo  oporlet 
quod  inlclligatur  de  paupertate  actuali, 
quae  onmia  abjicit. 

Item  ,  fircgorius  dicit  in  oclava  Homi- 
iia  secunda;  partis  super  Eznch.  :  u  Ciim 
quis  suum  aliquid  Deo  vovet ,  et  aliquid 
non  vovet,  sacrificium  est  ;  eurn  vero  «un no 
quod  habet,  oiiiuo  (\n<"ï  vivit,  oinni'  ((U'jd 
sapit,  omnipotenti  Deo  voverit ,  lK>|i)caus- 


e.^t  oiiiuia  sua  propler  Deuin  dimittere. 
Item  ,  Gregorius  in  pmlogo  Moral.  : 
«  Cumque  adbuc  rue  cogeret  animus  prae- 
senti  inundii  quasi  specietenus  deserxire, 
cœperuut  uiulta  contra  me  ex  ejusdem 
mundi  cura  succrescere,  ut  in  eojain  non 
specie,  sed  quod  est  gravius,  mente  reti- 
nere,  qui  tandem  cuncta  sollicite  fugions, 
portum  monasterii  petii,  et  relictis  quas 
niiindi  sunt,  ut  frustra  lune  credidi,  ex  hu- 
jus  mundi  naufragio  iiudus  evasi.  »  Ex  quo 
patet  quod  pericuium  est  res  mundi  pos- 
sidore  ,  quia  earum  pos-^essio  periculose 
mentein  retiiiet,  cl  id'.u  laudabilins  est 
etiam  possessiones  rerum  temporalium  a 


tum  est;  sed  holocaustumerat  dignifisimum  }  se  abjicere  per  actualem  paupertateiii ,  ut 
sacrifkionim.  »  Ergo  perfectissimum  opns  I  mens  a  cura  divitiarum  liheretur. 
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15o  Saint  Chrysoslôme  dit  dans  son  livre  qui  a  pour  titre  :  Per- 
sonne n'est  lésé  que  par  soi-même  :  «  En  quoi  le  manque  des  biens 
temporels  a-t-il  lésé  les  Apôtres  ?  ne  couloient-ils  pas  leurs  jours  au 
mDieu  de  la  faim ,  de  la  soif  et  du  dénuement  le  plus  complet?  et 
c'est  ce  qui  les  a  rendus  gi^ands  et  illustres;  c'est  aussi  ce  qui  leur  a 
donné  cette  confiance  illimitée  qu'ils  avoient  en  Dieu.  »  Ces  paroles 
prouvent  que  la  pauvreté  actuelle,  qui  consiste  dans  le  dénuement  des 
biens  temporels,  appartient  à  la  perfection  apostolique. 

16°  Saint  Bernard  écrit  à  l'archevêque  de  Sens  :  «  Heureux  celui 
qui  ne  conserve  rien  de  ce  qu'il  possède  ;  qui  n'a  pas  comme  les  re- 
nards de  tanière ,  ni  de  nid  comme  les  oiseaux ,  ni  de  bourse  comme 
Juda,  et  qui  n'a  ni  maison,  ni  même,  à  l'exemple  de  Marie,  d'apparte- 
ment dans  une  hôtellerie,  imitant  d'une  manière  parfaite,  par  là, 
celui  qui  n'avoit  pas  où  reposer  sa  tête  ;  »  ceci  établit  d'une  manière 
claire  que  ne  rien  posséder  dans  le  monde  appartient  à  la  perfection 
chrétienne. 

17°  Il  est  dit ,  I.  Quest. ,  ch.  II ,  Si  quis  :  «  Il  est  certainement  plus 
parfait  celui  qui  se  dépouille  des  biens  du  monde,  ou  qui,  quand  il  ne 
les  possède  pas,  est  loin  de  les  désirer,  que  celui  qui  donne  aune  église 
une  partie  d'une  grande  fortune  qu'il  possède.  »  Il  est  donc  démontré 
d'après  cela  qu'il  est  de  la  perfection  de  ne  rien  posséder. 

1 8°  Il  y  a  bien  plus  de  raisons  pour  celui  qui  se  livre  à  la  contem- 
plation divine  d'être  libre  des  biens  du  monde,  que  pour  ceux  qui  se 
livroient  à  la  contemplation  philosophique.  ^laisles  philosophes,  afin 
de  $e  livrer  plus  lilirement  à  la  philosophie,  renonçoient  aux  biens  du 
monde,  et  en  cela  ils  étoient  louables.  C'est  ce  qui  fait  que  saint  Jérôme 
(Ut  au  prêtre  Paulin ,  en  parlant  de  l'institution  des  moines  :  «  So- 
crate ,  cet  enfant  de  Tlicbes ,  homme  autrefois  fort  riche ,  renonça, 
lorsqu'il  se  dirigeoit  vers  Athènes,  pour  s'y  livrer  à  l'étude  de  la  phi- 


Item,  Chrysostcmus  tlicit  in  lib.  Qmd 
ncnio  lœditur  nisi  a  seipso  :  «  Quid  Apo- 
stolos  penuria  rerum  corporalium  lœsil  ? 
Nonne  in  faîne,  el  siti,  et  nudilate  degc- 
bant ,  et  pro  liis  clai'i  magis  et  niagnilici 
habebantur,  atque  ingentem  per  hoc  litlu- 
ciani  qutesicruiit  apud  Deum.  »  Ex  quo 
patet  quod  actualis  paupertas,  qua;  in  pe- 
nuria Bcrum  consislil,  ad  apostolicam  per- 
fcctiDncni  pcrtinet. 

Iteu),  Ucrnardus  dicil  ad  Senonensem 
archicpiscupuin  :  «  Félix  qui  nihil  sibi  re- 
lenlat  ex  oinnilius  quiu  habet.  Non  fuvcain 
utvulpcs,  non  lanquaui  vohieres  iiidum, 
non  luculus,  quoniiidi»  .ludas ,  wn  duinos 
sicut  ncc  Maria  locuni  in  diversorin,  imi- 
tatus  profecto  ilUnn  qui  non  habebat  ubi 
<a\f\\t  suuni  rcolinaret.  Ex  f\\in  patet  quod 


nihil  omnino  possidcrc  in  niundo,  ad  chris- 
tianani  pcrfectionem  pertinet. 

Item,  I.  qua^st.  II.  cap.  Sï  quis  :  «  Pro- 
fecto pcrfcctior  est  ille  qui  se  rébus  mundi 
expiiliat,  aut  qui  cum  nihil  habuerit ,  nec 
haliere  desiderat.  quam  ille  qui  ex  multis 
qua'  pdssidet,  aliquid  ecclesia^  praestitcrit.  » 
Kx  quo  patet  quutl  nihil  possidere  ad  per- 
fectioneni  christianani  pertinet. 

Item,  eiun  qui  vacat  contemplationi  di- 
vine magis  oportet  esse  à  rébus  mundaids 
liberum,  quam  cos  qui  contemplationi 
philosophia-  vacaitant  ;  sed  pliiK>soplii ,  ut 
libère  philosupbia;  vacarent,  laudabililer 
mundi  substantiam  alrjocerutit,  unde  Mie- 
rnnymus  dicit  ad  Paulinum  presbylerum 
Dr  i)i.\'tiiiit.  rnomnh.  :  «  Socrates  ille  The- 
bamis,  homo  quondam  dilissinuis.  rum  ad 
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losopluc,  à  une  (luanliu  a.u.sidiJraljlo  «rur,  et  son  avis  doil  qu'il  ne 
pouvoil  pos-ôdtr  à  la  luis  la  \t'rlii  et  li'shit'iis  ihi  mouile.  »  Donc,  à 
bien  i>lu?  forle  rai.-un,  il  osl  louaMe  île  loul  (juiller  i>uui'  ï»o  livrer  à  la 
euuleiuplaliou  di>ine.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  commentaire  interli- 
uéaire  des  paroKs  suivantes,  8.  Matth.,  ch.  XIX  •■  «  Si  vous  voulez 
être  parfait,  etc.,  »  u  vuici  la  vie  contcmjjlativc  de  TEvanj^nle.  » 

19»  Le  mrrite  paj'fait  est  seul  dique  d'une  récompense  excellente  , 
mais  la  récompense  excellenle,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  juger  est 
réservé  à  la  luuivreté  actuelle,  ainsi  que  le  prouvent  les  paroles  sui- 
vantes ik  saint  Maltliieu,  ch.  XIX  :  «  Vous  qui  avez  tout  ijuitté,  etc. 
«  Vous  vous  assoirez,  etc.,  »  et  le  commentaire  ajoute  :  «  Ceux  qui 
ont  tout  quitté  pour  suivre  le  Seigneur,  ceux-là  seront  juges;  quant  à 
ceux  qui  possèdent  ce  qu'il  est  permis  de  posséder  et  qui  en  ont  usé 
licitement,  ils  seront  jugés.  »  Donc  le  mérite  le  plus  parfait  consiste 
dans  la  pauvreté  actuelle. 

20"  L'Apôlro,  1.  Cor.,  ch.  VII,  donnant  le  conseil  de  garder  la  vir- 
ginité, en  assigne  la  raison  :  «  C'est,  dit-il,  pour  que  ceux  qui  la  gardent 
soient  sans  incjuiétude.  »  Mais  l'abandon  des  biens  temporels  déhvre 
surtout  l'homme  de  toute  espèce  de  solUcitude ,  parce  que  les  biens 
temporels  in  procurent  nécessairement  à  ceux  qui  les  possèdent;  ce 
qui  fait  que  saint  Luc  désigne  les  richesses  par  le  mot  épines,  parce 
qu  elles  suffoquent  par  les  soucis  qu'elles  créent  la  parole  de  Dieu  dans 
les  cœurs  de  ceux  qui  reutcnJcnt.  »  Doue  la  pauvreté  actuelle  appar- 
tient aussi  bien  à  la  [terfection  évangélique  que  la  virginité. 

Nous  démontrerons  par  la  suite  que  cette  perfection  qui  consiste 
eu  ce  que  quelqu'un  renonce  à  ce  qu'il  possède  en  propre,  n'exige  pas 
même  des  richesses  possédées  eu  commun.  \°  La  perfection  vient  de 
Jésus-Chiist  et  des  Apôtres.  Or,  on  ne  lit  nullement  que  ceux-ci,  après 
avoir  renoncé  à  ce  qu'ils  possédoient  en  propre,  aient  eu  quelques  biens 


philosophauiluin  Alhenas  pergcret ,  ma- 
gnum auri  pondLLs  aljjecit ,  nec  putavit 
se  possc  et  virlulcà  siinul,  cl  ilivitias  pos- 
sidere  ;  «  t?rgo  iiiulto  inagis  ad  vac^induin 
conlcmplati<jni  «livinœ,  laudabile  est  omuia 
sua  relinquere,  undc  super  illud  Matth., 
XIX  ;  a  Si  vis  lierlectus  esse,  »  etc.,  dicil 
inlcrlincoris  :  «  Ecce  contemplativa  quo; 
ad  Evangeliurn  pcrlinet.  » 

Item,  pricmiuin  excellena  non  debelur, 
nisi  incritu  excoUenli;  sed  pncmium  cx- 
cellens,  id  est  judiciaria  pottsta^i.  deluliir 
actuali  paupcrt.'iti,  sicut  palet  Matth.,  XIX, 
super  iUud  :  a  VVjsqiii  reliquislis,  ctc  ,  sc- 
debitis,  »  etc.,  ui  i  «lii-ii  (iiuss.i  :  «  Qui  rc- 
liquerunt  ouuiia,  et  sccuti  sunt  Dotniniiin, 


paupertate   meritum    excellcns    consistit. 

Item  ,  I.  ad  Cor.,  VII,  Apostolus  consi- 
lium  dans  de  virginitate  servanda  ,  ratio- 
noiii  assignat ,  ut  scilicct  «  sine  sôllicitu- 
dinc  sint  ;  »  sed  abjectio  divitiaruiu  ma- 
xime facit  hominem  sine  solliciludine  esse, 
quia  diviti;L'  suis  possessuribus  de  ncccssi- 
talo  multiis  sijlUciludines  ingerunt ,  unde 
Lw:.,  VIII  :  «  Diviti.'e  per  si)inas  signili- 
cantur  qua;  verbum  sua  sdllicitudine  suH'o- 
cant  m  cordibus  audilorum.  »  Ergo  sicut 
virginitas,  ita  aclualis  paupert.'is  ad  evan- 
gelicam  perfectionem  pertinet. 

Ulterius  nstcndfinms  quod  ista  perfoctio 
qua  aUqiiis  roliquil  piniiria,  non  requirit 
iinsses^i'inem  divitiariim  in  coriinnmi.  Pri- 


NÈ 


hi  judices  erunt  ;  qui  licita  babeutes  recte  1  mordium  enin)  periectionis  in  Christo  et 
•u-i  sunt,  judicaliuntur.  »  Ergu  in   actuab  I  in  Apostolis  fuit  ;  sed  ipsi  non  leguntur  sua 
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en  commun,  on  lit  plutôt  qu'ils  n'avoient  pas  même  de  maison  où  ils 
pussent  habiter.  C'est  ce  qui  a  été  prouvé  plus  haut.  Donc  la  perfec- 
tion de  pauvreté  n'exige  aucunes  possessions  communes. 

2°  Saint  Augustin  dit  dans  son  livre  de  la  Doctrine  chrétienne  : 
«  Ceux  d'entre  les  juifs  qui  dans  la  primitive  Eglise  se  convertirent  à 
Jésus-Christ,  parce  qu'ils  reçurent  immédiatement  les  biens  spirituels, 
reçurent  le  Saint-Esprit  avec  tant  de  plénitude  qu'ils  vendoient  ce 
qu'ils  possédoient  et  en  apportoient  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres, 
pour  qu'ils  le  distribuassent  aux  pauvres.  »  Il  dit  un  peu  plus  bas  :  11 
«  n'est  dit  d'aucun  homme ,  appartenant  aux  églises  fondées  chez  les 
païens,  qu'il  ait  agi  de  la  sorte,  et  la  raison,  c'est  que  ceux  qui  avoient 
pour  dieux  des  idoles  n'avoient  pas  été  trouvés  si  près  de  Dieu.  »  Ces 
paroles  prouvent  que  saint  Augustin  préfère  la  perfection  de  la  pri- 
mitive éghse  des  juifs  à  celle  de  la  prùnitive  éghse  des  païens ,  et  la 
raison  de  cette  prédilection,  c'est  qu'ils  vendirent  tout  ce  cpi'ils  possé- 
doient pour  le  donner  aux  pauvres.  Or,  ils  vendirent  leurs  biens,  au 
point  de  ne  s'en  réserver  aucuns  de  communs.  Donc  la  pauvreté  qui 
consiste  même  à  ne  rien  posséder  en  commun  ,  est  plus  parfaite  que 
celle  qui  conserve  quelques  biens  communs. 

3°  Saint  Jérôme  parlant  à  Iléliodore  de  la  mort  de  Népotien,  dit  par 
dérision  :  «  Sous  Jésus-Christ  pauvre  qu'ils  soient  plus  riches  moines 
qu'ils  ne  le  furent  séculiers,  qu'ils  aient  des  richesses  qu'ils  ne 
possédoient  pas  sous  l'empire  du  démon  qui  est  riche,  que  l'Eglise 
désire  qu'ils  soient  riches  ceux  qu'auparavant  le  monde  a  tenus  pour 
mendiants.  »  Or,  ceci  plus  peut  fréquemment  arriver  dans  les  reli- 
gions auxquelles  il  est  permis  d'avoir  des  biens,  pendant  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  en  soit  ainsi  dans  celles  qui  ne  possèdent  rien.  Donc  les  reli- 
gions qui  ne  possèdent  rien,  sont  plus  louables  que  celles  qui  possèdent. 


relinquentes  aliquas  possessiones  habuisse 
in  coinrnuni,  imo  potins  legilur  quod  v.ec 
etiam  rtomos  habebant  ail  manendnm,  ut 
pupra  probaluin  est.  Ergo  perfcctio  pau- 
pertatis  non  requiril  aliquas  possessionos 
^  communes. 

Item  ,  Augustinus  in  III.  fie  Dortrinti 
christ.,  dicit  quod  «  illi  qui  conversi  fuc- 
runt  ex  Judœis  ad  Christum  in  primitiva 
Ecclesia,  quia  proximi  spiritualibus  fue- 
runt,  tam  capacos  extitcrunt  Spirilus 
sancti,  ut  omnia  sua  vcndcrent,  corumquo 
pretium  dcgcnlibus  distribuendum  antc 
pedes  Apostolorum  ponercnt  ;  »  et  inlra  : 
«  non  cnini  homo  ullas  ecclcsias  gentium 
fpxisse  scriptuni  est,  quia  non  tam  propo 
invenli  crant,  qui  siinulacra  mannfacla 
Deos  habebant.  »  Ex  quo  patel,  quod  Au- 
gustinus prfprerl  perlectionem  primitivre 
prclP5i?p  judrenrum  primitiv?e  ecclfisia?  ex 


gentibus  in  hoc  quod  omnia  sua  vendiderunt 
pauperibus  distribuenda;  sed  ipsi  ita  ven- 
diderunt propria,  quod  nullas  possessiones 
in  communi  reservaverunt  sibi.  Ergoma- 
joris  pcrf'ectionis  est  paupertasiila  sine  pos- 
sessiniiihus  in  conmnuni,  quam  illa  quae  in 
connnuni  possessiones  habct. 

Item,  llieronvnnis  ad  Heliodorum  de 
morte  Ncpotianl  irridcndo  loquens  dicit  : 
«  Sint  ditiores  inonaclii  quam  fuerant  ste- 
culares ,  possideant  opes  sub  paupere 
Christo,  quas  sub  locuplete  diabolo  non 
habuerant,  et  suspiret  eos  Ecclesia  divites,^ 
quos  tenuit  nnmdus  ante  niendicos  ;  »  hoc 
autem  t'ri'qnentrr  cDiitingcrc  potest  in  re- 
ligionibus,  qua-  iiossunl  possessiones  ha- 
liere,  non  autem  in  illis  qu.e  possessioni- 
hus  careut.  Ergo  inagis  est  laudahile  in  re- 
ligionibns  possession! bus  carere,  quam  eas 
habere. 
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4°  Saint  Jéri^me  écrit  à  Luoiims  do  Ht'titjiii'  :  «  Tout  le  temps  qiu; 
nous  sommes  occupés  des  biens  du  sièelo  et  ipie  notre  unie  est  donu- 
iiée  par  les  soins  (pi'exii^e  l'administraliou  de  nos  biens  et  de  nos 
reveinis,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  penser  librement  à  Pieu.  »  Donc 
il  vaut  mieux  pour  les  religieux  de  n'iM'ir  ni  biens  ni  revcuiis  ([ue 
d'en  avoir. 

o"  Saint  (iréiioire  dit  dans  le  troisième  li\re  de  ses  Dialogues,  par- 
lant du  >erviteur  de  Dieu  Isaac  :  <»  Conmie  ses  disciples  lui  insinuoient 
fréquemment  de  recevoir  les  biens  qu'on  lui  oftroit  pour  subvenir  aux 
besoins  du  monastère ,  giu'dien  vigilant  de  sa  pauvreté,  il  dcmeuroit 
fortement  altaebé  à  son  senlinicnt,  disant  :  Le  moine  qui  sur  la  terre 
cherche  des  biens,  n'est  pas  véritablement  moine.  11  avoit  ainsi  autant 
de  crainte  de  perdre  la  sécurité  ([ue  luiproeuroil  sa  pauvreté,  que  les 
a\ares  riches  ont  coutume  d'apporter  de  soins  à  la  conservation  de 
leurs  trésors.  »  11  est  évident  d'après  cela  qu'il  y  a  une  plus  grande 
perfection  à  n'avoir  pas  de  possessions  communes  qu'à  en  avoir. 

&  Parmi  les  moines  d'Egvpte,  desquels  il  est  parle  dans  les  vies  des 
Pères,  on  regardoil  comme  plus  parfaits,  ceux  desquels  il  est  dit,  que 
vivant  dans  le  désert,  ils  n'avoiont  aucune  espèce  de  biens.  Donc 
les  possessions  communes  ne  sont  pas  requises  pour  la  pauvreté 
évangélique. 

7"  11  est  au  pouvoir  des  tyrans  d'enlever  les  biens  communs  ;  par 
conséquent  si  on  n'étoit  tenu  de  renoncer  à  tout  ce  que  l'on  possède, 
qu'autant  que  l'on  entreroit  dans  une  religion  qui  possède  des  Liens 
de  ce  genre,  les  tyrans  pourroient  empêcher  de  praticjuer  la  perfec- 
tion de  la  pauvreté  évangélique ,  ce  qui  est  absurde. 

8»  On  conseille  la  pauvreté  pour  amoindrir  les  soucis  qu'occa- 
sionnent les  biens  du  monde  ;  mais  les  biens  communs  en  procurent 
aussi  une  foule  pour  les  conserver,  les  administrer  et  les  cultiver; 


Item,  Hieronymus  ad  Lucinum  Beticum  : 
"  Quaradiu  versamurin  rébus  sœculi,  et  ani- 
ma noslra  possessionuni  ac  redituum  pro- 
curatione  dcvicta  est ,  de  Deo  lit)ere  cogi- 
tare  non  possunius.  »  Ergo  ina{;is  expedit 
p,i;  .;  .;,  - .  ijtiijus  et  possessioiiibus  carcre 
i;  iierc. 

;  ....  !..  f,'.'rius  dicit  iii  HI.  lib.  Dialoy., 
loqueiis  de  Isaac,  s^ervo  Dei  :  «  Cutuque  ei 
crebf"  di<!<ipidi  iiinuerent,  ut  pro  usu  iiiu- 
uaslerii  pii.-s»i.>ii<:'S  quae  offerebantur,  ac- 
ciperet,  ille  solliciius  sua;  paupcrtatis  cus- 
li}S,  fortein  illaui  suani  tcnebat  sententiaiii 
dicens  :  Mouacbus  <|ui  in  terra  poss«'Ssiones 
qua-rit,  non  est  monactius.  Sic  quippc  me- 
tuebat  pauijertalissuae-securitateni  perdere, 
sicut  avari  divites  soient  peritura.s  divitias 
cuslijdire.  »  Ex  quo   palet  quod   inajoris 

iU. 


perfectionis  et  securitatis  est  possessionibus 
coinmunibus  carere  quam  eas  habere. 

Item,  inter  monachos  /l^gypti,  de  quibus 
in  vilis  Patrum  legitur,  perl'ectiores  illi 
reputabantur,  qui  in  ereuio  uulUis  posses- 
siones  habuisse  leguntur  ;  non  ergo  posses- 
siones  communes  ad  paupertatem  evange- 
iicarn  requiruntur. 

Item,  communes  possessiones  auferre  in 
potestate  tyrainiorum  consistit.  Si  ergo  non 
sunt  relinquenda  omnia  nisi  intretur  in 
religionem,  qua-  possessiones  habeat,  in  po- 
teslate  tyrannorum  erit  impedire  perfec- 
tionem  eviuigelica;  paupertatis,  quod  est 
absurdum. 

Item,  ad  hoc  paupertas  consulitur,  ut 
.sullicitudo  de  rébus  mundi  minuatur  ;  sed 
possessionescommunesmultassollicitudincs 
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donc  ceux  qui  n'ont  pas  de  biens  communs  gardent  le  conseil  de  la 
pauvreté  d'une  manière  plus  parfaite. 

•3°  ^ou^  allons  démontrer  maintenant  que  la  pauvreté  de  laquelle  il 
vient  d'être  parlé,  n'exige  pas  d'une  manière  absolue  de  tous  ceux  qui 
la  pratiquent  le  travail  des  mains.  Comme  le  dit  en  effet  saint  Augus- 
tin, dans  sou  livre  du  Travail  des  moines  :  «  Ceux  qui  avoient  dans  le 
monde  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de  la  vie ,  sans  exercer  de  mé- 
tier, et  qui  convertis  ont  distribué  ces  ressources  aux  pauvres,  ne 
doivent  pas  pour  cela  être  contraints  à  travailler  de  leurs  mains;  seu- 
lement de  tels  hommes  sont  louables  lorsqu'ils  embrassent  volontaire- 
ment la  pauvreté  pour  Jésus-Christ,  quand  même  ils  n'auroient  pas 
de  biens  communs.  «  1"  Nous  lisons  que  dans  la  primitive  Eglise  on 
en  voyoit  à  Jérusalem  qui  vivoient  de  la  sorte  ;  c'est  ce  que  rapporte 
saint  Augustin  au  même  endroit.  Donc  ceux  qui  embrassent  la  pau- 
vreté ne  sont  pas  astreints  au  travail  des  mains ,  quand  même  ils 
n'auroient  pas  de  biens  en  commun. 

2°  Il  n'y  a  pour  personne  de  précepte  qui  obhge  au  travail  des 
mains,  àmoins  que  Ton  ne  puisse  pas  se  procurer  autrement  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie.  Mais  ceux  qui  ne  possèdent  rien  ne  sont  tenus  eux 
aussi  au  travail  des  mains  par  aucun  précepte,  à  moins  qu'ils  ne  s'y 
soient  obligés  par  vœu.  Donc  il  n'est  pas  vrai  d'une  manière  absolue 
qu'ils  soient  tenus  au  travail  des  mains  ;  ils  n'y  sont  obligés  qu'acciden- 
tellement, à  savoir  quand  il  ne  leur  est  pas  possible  de  se  procurer  au- 
trement les  choses  nécessaires  à  le.ur  subsistance  ;  dans  ce  cas ,  tout 
homme  est  tenu  de  travailler  de  ses  mains ,  ou  bien  sa  règle  l'y  obli- 
geroit  par  article  particulier. 

3°  Le  précepte  de  la  pauvreté  donné  par  le  Seigneur  a  pour  but  la 
contemplation  ainsi  que  le  prouvent  les  paroles  suivantes  de  saint 
Matthieu,  ch.  XIX  :  w  Si  vous  voulez  être  parfait,  etc.,  »  la  Glose 


ingerunt  de  ipsis  conservandis  et  custr»- 
diendis,  et  excoletidis  ;  crpo  perl'ectiiis  coii- 
sîliurn  paupertatis  implniur  ab  illis  qui 
cominunes  possessioiies  nnn  habent. 

Ullerius  ostendeinus  ,  quod  paupertas 
praîdicta  laborem  mnmmni  non  rciiuirit 
in  finiiiiljiis  do  iiccessitate.  Sicul  oiiiui 
dicit  .\ii|^'nstinus  in  iili.  De  o/terr  moundi.  : 
«  IlliNjui  liabnlianl  in  seculo  ahquid  «pio 
sine  opilicio  suslcntai-ent  hanc  vitarn,  f|uod 
conversi  ad  Deuni  indij;;onlil)iis  dispartiti 
sunt,  non  siint  rngendi  maiiilms  laburare; 
sed  taies  laudabiliter  V(jluntariani  [luuptT- 
tatcm  pro  Christu  assuninnt,  etiam  si  com- 
munes [iruprietatos  non  halioant ,  »  talcs 
enim  luisse  midlos  in  primitiva  eciiesia  in 
Hicrnsolyrnis  Ir-j^imns,  nt  Anp;nstinns  il)i- 
dom  dicit.   Krjfo  il!i  qui  p.iiipi'rt.ili'iii  '^li- 


gunt.  etsi  communes  possessiones  non  ha- 
beant,  non  tenenlnr  manibus  laborarc. 

Item^  nullus  tenetur  manibus  laborarc 
quasi  ex  pia-cepto ,  nisi  in  illo  casu  que 
aliunde  licite  victum  haberc  non  potest  ; 
setl  illi  qui  possessiones  non  habent,  non 
alinnde  ad  laborem  manuum  obligantur, 
quam  ex  iira'cepto  ,  nisi  forte  ex  voto. 
Krgo  non  sinqdiciter  verum  est,  quod  ad 
laborem  mannuni  teneantur,  sed  solum  in 
casu,  quando  scilicel  alias  licite  victum 
liabere  non  possent ,  in  quo  etiam  casu 
quilibct  homo  tenerelur  manibus  laborarc, 
vel  etiam  nisi  ad  hoc  ex  statuto  suie  ré- 
gula; lenerctur. 

Item,  consilinmde  |>auperlate  à  Domino 
datnm  ad  vitannonlenqilalivam  ordinatur, 
Ml    pal'-t  piM  <;!•    -mi    M'iltli..  MX.  super 
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ajoute  :  «  C'est  ici  la  vie  i"onti'm|tlative  tjui  ajtparlieiil  a  l'Kvaui^ile;  » 
iiiiiis  ceux«iui  sont  oblii^is  de  demaiulcr  leur  iioiuTiturc  au  travail  des 
uiaius,  sout  néeessiiirenjeul  entravés  d'uue  manière  erave  dans 
Tieuvre  de  lu  eontemitlatioii.  Par  eonséijueut  si  ceux  ([iii  embrassent 
la  pauvreté  pour  Jtsus-ilin'ist ,  sout  oblii;es  de  travailler  de  leurs 
niaius,  ce  sera  un  conseil  indiscret ,  (|ui  entrave  plutôt  qu'il  ne  facilite, 
ce  pourquoi  il  est  ordonnée.  Or,  il  est  absurde  de  parler  de  la  sorte. 

4°  Si  ceux  qui  alKintlonnent  tout  pour  Jésus-Cbrist  dctivent  avoir 
l'intention  de  travailler  des  mains,  ou  cette  intention  a  pour  but  le 
traNail  îles  maius  en  lui-même,  ou  bien  elle  a  jiour  but  de  se  procu- 
rer li's  clioses  nécessaires  à  la  vie,  ou  encore  d'acquérir  par  ce  travail 
ce  (ju'il  faut  avoir  pour  faire  l'aumône.  Mais  il  seroit  ridicule  de  dire 
que  la  perfection  spirituelle  qui  consiste  dans  la  pauvreté  ait  pour  but 
le  travail  îles  mains  en  lui-même;  car  le  tiaviul  corporel  Temporte- 
roil  aloi*s  sur  la  perfection  spiiituelle.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus 
que  leur  intention  doit  avoir  pour  but  le  travail  des  mains ,  afin  de  se 
procurer  ce  qui  estnéi  essaire  à  la  vie  ;  soit  parce  iju'ils  pouvoient  se 
procurer  ces  cboses  au  moyen  des  biens  auxquels  ils  ont  renoncé,  soit 
parce  que  le  travail  des  miiins  ne  procure  que  difilcilement  aux 
pauvres  de  Jésus-Cbrist,  qui  se  livrent  à  la  prière  et  aux  bonnes 
œuvres  spirituelles,  les  cboses  nécessaires  à  leur  subsistance,  ce  qui 
fait  que  comme  le  dit  saint  Augustin  dans  son  livre  du  Travail  des 
moines,  «  que  quand  même  ils  travailieroient  de  leurs  mains,  ils  ont 
besoin  que  les  lidèles  les  siisleutent.  »  Un  ne  peut  pas  dire  noii  plus 
qu'ils  se  proposent  par  ce  travail  d'acquérir  de  quoi  faire  l'aumône, 
parce  qu'il  leur  eût  été  possible  d'en  faire  de  bien  plus  abondantes  au 
moyen  de  ce  qu'ils  possédoient  précédemment,  ce  qui  fait  qu'ils  n'au- 


illud  :  «  Si  vis  perfectus  esse,  »  etc.  Glossa  : 
«  Ecce  contemplativa  \ila. ,  quae  ad  Evan- 
gelium  f)ertinet,  sed  eos  quos  oportet  vic- 
tum  qu*rere  manuum  iabore,  necesse  est 
piurimiun  a  contemplât ionis  opère  retar- 
dari.  »  Siftrvri'  qui  pauperem  vitain  eiiguiit 
pt   ;  tuin,  necesse  habent  inaiiibus 

la.  iitur  qiiod  consilium  pauper- 

laii^  in.igi-  iinjMHiial  quam  promoveat  id 
ail  quod  ordinatur,  et  eita  nt  indiscreturn 
coDsiliuiii,  quod  dicere  est  absurdurn. 

Item,  si  eos  qui  relinquunt  ouinia  prop- 
ter  Christuni,  oportet  iiiteniionem  habere 
ut  uiaxiibus  l'ib'ipiit,  aut  i^t^i  iiitciitio  or- 
dinatur ail  lalfT'-iii  inniiuuiii  propter  se- 
ipsum,  aut  prnpicr  victum  qujerenduni, 
aut  propter  t'IceiiKisynas  laciendas  ex  bis 
quae  Iabore  uiaiiiium  acquiruiitur.  Sed  ri- 
diculuin  est  dicere ,  qu'nl  spiritualis  per- 
fectio  qij«  ia  pauperlalc  coiisistit ,  ad  la- 
borem  inaiiu^dcui  pmpter    bcifisaiii   ordi- 


netur ,  sic  enim  labor  corporalis  spirituali 
perfectiuiii  pneferretur.  Similiter  non  potest 
dici  quod  intentio  eorum  deljeat  ordinari 
ad  laborem  manuum  propter  victum  quie- 
rendum,  tum  quia  victum  habere  poteranl 
ex  rébus  quas  dimiserant,  tum  quia  labor 
manuum  pauperibusChristi  qui  orationibus 
et  aliis  spiritualibus  bonis  vacant,  ad  vic- 
tum non  suflicit  de  lacili;  unde  etiam  si 
manjbus  laborcnt,  indigent  a  (idelibussus- 
tentari  ,  ut  dicit  Augustinn.s  in  lib.  Df 
oftere  )nonach.  Similiter  non  potest  dici, 
quod  labori  manuum  debeant  intendere 
prnpter  eleemosynas  exinde  faciendas, 
«|uia  multo  largiores  eteemosvmis  ex  rébus 
possessis  prins  lacère  potuisscnt,  et  sic  eos 
non  oportebat  propler  hoc  sua  relinquere, 
lit  ex  Iabore  manuum  eleemfjsynas  lacèrent. 
Ergo  non  oportet  quod  illi  qui  sua  relin- 
quentes  possessiones  communes  non  habent, 
laborarc  manibus  intendant  ad   hoc  quod 
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roient  pas  dû  l'abandonDer,  afin  de  faire  l'aumône  au  moyen  du  fruit 
leur  procure  le  travail  de  leurs  mains.  Il  u'est  donc  pas  nécessaire  que 
ceux  qui  renoncent  à  ce  qu'ils  possèdent  et  qui  entrent  dans  une  religion 
ou  il  n'y  a  pas  de  biens  communs,  se  proposent  de  travailler  de  leurs 
mains,  pour  faire  ce  cpie  nous  avons  dit  plus  haut  du  travail  des  mains. 

4°  Il  nous  reste  maintenant  à  répondre  aux  preuves  apportées  par 
nos  adversaires  à  l'appui  de  leur  assertion.  1"  A  leur  première  ob- 
jection formulée  dans  les  termes  suivants  :  La  mendicité  et  les 
richesses,  etc.,  on  répond  :  Comme  les  richesses  ne  sont  pas  un 
péché,  que  leur  abus  seul  en  est  un  ,  la  pauvreté  elle  aussi  n'est  pas 
un  péché,  il  n'y  a  que  son  abus  qui  en  soit  un  ;  il  y  a  péché,  quand  on  la 
supporte  avec  impatience  et  malgré  soi;  dès-lors  le  désir  des  richesses 
fait  en  effet  tomber  dans  une  foule  de  fautes.  L'Apôtre  dit,  I.  Tim., 
ch.  YI  :  <(  Ceux  qui  désirent  les  richesses  tombent  dans  la  tentation  et 
dans  les  filets  de  Satan,  etc.  »  Saint  Chrysostôme  exphquant  saint 
Matthieu  tient  le  même  langage.  «  Ecoutez,  vous  tous  qui  êtes 
pauvres ,  mais  écoutez  vous  surtout ,  qui  désirez  vous  enrichir  ;  il  n'y 
a  pas  de  mal  à  être  pauvre,  mais  il  y  en  a  à  vouloir  ne  l'être  pas.  « 
Ceci  démontre  donc  que  la  pauvreté  forcée  entraîne  avec  elle  certains 
dangers  qui  n'accompagnent  pas  la  pauvreté  volontaire.  Ceux  en  effet 
qui  sont  volontairement  pauvres,  n'ont  pas  le  désir  d'être  riches.  Donc 
Salomon  entend  ce  qu'il  dit  :  a  La  mendicité  et  les  richesses,  etc.,  >» 
de  la  pauvreté  involontaire,  comme  le  prouve  ce  qui  suit  :  «De  peur 
que  poussé  par  la  détresse,  etc.;  m  le  commentaire  (ht  aussi,  «  l'homme 
en  qui  habite  l'esprit  de  Dieu  demande  que  ni  l'abondance  ni  la  priva- 
tion des  biens  temporels  ne  lui  fassent  oublier  les  biens  éternels.  »  Ces 
paroles  prouvent  que  le  Sage  nous  enseigne  à  fuir  l'abus  des  richesses, 
comme  celui  de  la  pauvreté,  et  non  les  richesses  ou  la  pauvreté. 

2"  A  leur  seconde  objection,  à  savoir  que  la  sagesse  est  plus  utile 


fàciaut  illa  quœ  supra  de  labore  manuuni 
dicta  sunt. 

Nunc  restât  respondcre  his  qua'  ab  ad- 
versariis  in  contrarium  objiciuntur.  Ad  id 
ergo  quod  primo  objicitur  ,  rneiidicitateni 
et  divitias,  etc.,  diccndiim  quod  sicut  di- 
vitia-  non  sunt  in  culpa ,  sed  divitiaruni 
abusus.  ita  inendicitas  sivc  paupcrtas  non 
est  in  culpa,  scd  paupertalis  abusus,  quando 
scilicet  aliquis  paupcrtatem  invitus  et  im- 
patienter sustinet  ;  lune  cnim  desiderio  di- 
vitiarum  in  multa  pcccala  quaudoquc  in- 
cidit.  I.  ail  Tim.,  VI  :  «yiii  voluiit  divilcs 
fieri,  incidunt  in  tentationcui  et  in  iaqueum 
diaboli,  »  etc.,  et  hoc  est  quod  dirit  (".hry- 
sostomus  super  Mnlt/i.  :  «  Audite  cpiicun- 
que  paupcres  eslis,  mapis  anteui  qui  ditari 
concupistilis  non   p.uiper.-m    e;;sc  urduin 


est,  sed  non  velle  pauperera  esse.  »  Patel 
ergo  quod  coacta  pauperlas  aliquando  pe- 
ricula  habet  annexa,  quae  a  voluntaria 
paupertate  sunt  procul.  Qui  enini  sunt  in 
voluntaria  paupertate  divites  ficri  nolunt. 
Quod  ergo  dicit  Salomon  :  «  memiicitateni 
et  divitias,  »  etc.,  intelligit  de  paupertate 
involuntaria,  quod  patet  ex  hoc  quod  se- 
quitur  :  «Ne  egestate  compulsas,  «  etc., 
etoîtiam  Glossa  dicit,  quod  «  vir  cum  quo 
est  Deus  petit  ne  copia  vel  inopia  trans- 
onntium  rorum  inoblivionem  décidât  a't(r- 
norum.  »  Ex  (juo  patet  quod  abusuni  divi- 
tiaruni et  paupertalis  sapiens  fugiendum 
docet,  non  ipsas  divitias  vel  paupcrtatem. 
Ad  illud  quod  secundo  objicitur ,  quod 
utilior  est  s.ipientia  cum  diviliis,  etc.,  di- 
ccnduMi,  quoil    Ncrbuii;    illud  Salomonis 
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si  elle  esl  unie  aux  rii'liesses,  etc.,  on  ivjhukI  :  l'ottn  parole  de  Salo- 
inondoit  s'oxpliquor  d'après  la  règle  (|irensei^nio  le  Philosoplio  dans 
son  premier  livre  derKlhitpie  ;  à  savoir  (lu'iin  très-grand  bien,  tel  (pie 
la  feliiilè  imioaii  plus  petit  »les  biens,  est  préférable  à  ce  iiièine  bien, 
s'il  etuil  seul;  ee  ipii  l'iiil  que  si  la  sagesse,  qui  est  comptée  au  nombre 
lies  plus  grands  biens ,  est  unie  aux  richesses  qui  sont  des  biens  plus 
petits,  elle  est  préférable.  Mais  d'après  celte  règle,  un  tres-graiid  bien 
joint  à  un  bien  tres-grautl,  tK»il  plus  être  estimé  que  si  ce  même  bien 
n'étoit  uni  qu'à  un  des  biens  les  plus  petits,  ou  que  si  on  le  prenoit 
seul  et  en  lui-même  ;  ce  ipii  fait  ([ue  la  sagesse  jointe  à  la  perfection 
évangélicjue,  (jui  consiste  dans  la  pauvreté  et  ({ui  est  du  nombre  des 
biens  les  plus  parfaits,  doit  être  préférée  à  la  sagesse  prise  isolément , 
ou  à  la  sagesse  jointe  aux  richesses. 

3°  (In  répond  à  leur  troisième  objection,  formulée  en  ces  termes  :  La 
détresse  a  été  la  cause  de  la  ruine  de  plusieurs.  11  est  ici  question  de  la 
détresse  volontaire,  quientrahieàsa  suite  le  désir  des  richesses;  ce  qui 
fait  qu'il  est  dit  immeiliatement  après,  dans  le  texte  :  «Celui  qui  cherche 
à  s'enrichir,  »  le  conuiientaire  ajoute  :  «  dans  le  monde,  »  «  détourne 
son  œil;  »  le  commentaire  dit,  «  intérieur  de  la  crainte  de  Dieu.  » 

4°  On  répond  à  leur  ijuatrième  objection,  qu'ils  ne  rapportent  qu'en 
partie  le  commentaire;  ce  qui  est  agir  contrairement  à  la  volonté  du 
commentateur  ,  et  le  fait  est  évident,  car  il  ajoute  après  les  paroles 
citées  :  «  C'est  pourquoi  il  n'a  pas  dit  par  là,  qu'il  ne  valût  pas  mieux  tout 
donner;  mais  il  craint  pour  ceux  qui  sont  foibles,  ce  ({ui  lui  fait  leur 
conseillerde  ne  donner  t[ue  de  manière  à  ne  pas  se  réduireà  la  misère.  « 

5°  11  faut  répondre  à  leur  cinquième  objection ,  que  quand  on  dit 
que  la  détresse  éloigne  de  l'amitié ,  on  doit  l'entendre  de  la  détresse 
forcée,  qui  emporte  avec  elle  le  désir  des  rich|;sses ,  comme  le  prouvent 
les  paroles  suivantes  :  «  Pendant  qu'il  cherche  à  satisfaire  son  appé- 

procedit  secundum  regulam  quatn  Philoso-  necessitatedesideriumdiviliarumannexum, 
phusdocet  in I.lib.£/Aic.,quod «maximum  undeibisequitur:«Quiquœritiocupletari,)) 
bonum  sicul  félicitas  connumeratum  mi-  Glossa  :  «  in  mundo,  »  «  avertit  oculuni 
nimo  bonorum  est  eligibilius  :  »  unde  et  si  ]  suum,  »  Giossa  :  «  interiorem  à  timoré  Dei.  » 
sapientia  quœ  inter  maxima  bona  compu-  '  Ad  illud  qun,l  quarto  ohjicitur,  dicen- 
lalur,  connumeretur  cum  divitiis,  quaesunl  1  duui,  quod  Glossa  illa  detrunc^ie  proponi- 
de  minimis  bonis,  est  elipibilior.  Scd  se- U«r,  et  contra  intcnlioncm  glossatoris  , 
cundum  hanc  repulam  maximum  bonum  |  qii"d  patet,  quia  post  inducta  verba  sub- 
connumeratum  alteri  maximo  bono  est  \  jungitur  iu  Glossa  :  «  Non  hoc  ideo  dixit 
eligibilius,  quam  si  connumeretur  miniino  1  qui»  meiius  essct  dare  omnia,  sed  infirmis 


bono  ,  vel  fxT  seipsum  accipiatur ,  unde 
sapientia  cum  pcrfe<tione  evangelica,  quaî 
in  paupertatc  consistit,  qua;  est  de  maxi- 
mis  bonis,  est  eligibiliop  quam  sapientia 
per  ^  accepta ,  vel  sapientia  cum  divitiis. 
Ad  illad  quod  tertio  objicitur,  Propter 
inopiam  mulli  perierunt ,  dicendum  quod 
loquitiir  de  inopia  voluntaria  ,  qua-  habet 


tiinet,  quod  sic  dare  rnonct,  ut  egestatem 
non  patiantur.  » 

Ad  quintum  dicendum  ,  quod  hoc  quod 
dicitur,  quod  egestas  amicitiam  déclinât , 
intclligendum  est  de  egestate  coacta,qufe 
habet  desiderium  divitiarum  annexum , 
quod  palet  per  hoc  quod  dicit,  diim  satu- 
rari  quaerit.  Saturitasenim  copiainquani- 
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lit.  ))  La  satiété  emporte  en  effet  avec  elle  une  certaine  abondance 
que  recherchent  ceux  qui  ne  savent  pas  se  contenter  de  peu ,  con- 
formément à  ces  paroles  de  l'Apôtre,  I.  Tim.,  ch.  YI  :  «  Ayant  la 
nourriture  et  les  vêtements,  nous  devons  en  être  contents ,  »  et  il  en 
donne  la  raison  :  «  Ceux  qui  veulent  être  riches,  etc.,  «  parce  que 
souvent  le  désir  de  cette  abondance  éloigne  de  la  justice. 

6°  On  répond  à  leur  sixième  objection ,  que  quand  on  dit  qu'il  ne 
faut  pas  renoncer  entièrement  aux  biens  temporels,  en  l'entend  dans 
ce  sens,  que  nous  devons  en  user  pour  notre  subsistance,  pour  le 
boire,  le  manger  et  les  vêtements ,  comme  le  dit  l'Apôtre  lui-même  : 
«  Ayant  la  nourriture  et  les  vêtements  pour  nous  couvrir ,  soyons-en 
contents.  »  11  n'entend  cependant  pas  parla  ,  que  l'homme  doive  re- 
noncer à  toute  espèce  de  soins  des  choses  temporelles. 

7"  On  répond  à  leur  septième  objection  :  parmi  les  choses  tempo- 
relles, il  y  en  a  qui  sont  actuellement  nécesaires  à  sustenter  la  vie; 
tels  sont  les  habits  dont  je  me  revêts,  la  nourriture  et  la  boisson  dont 
je  dois  présentement  user.  Si  j'ai  de  ces  biens  au-delà  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  mon  entretien  et  qu'ils  puissent  suffire  aux  autres,  je 
suis  obligé  d'en  donner  aux  pauvres  ;  mais  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  je  ne 
dois  pas  complètement  m'en  priver  au  point  de  demeurer  nu,  de  ne 
pas  avoir  de  (juoi  boire  et  manger  au  temps  où  je  suis  obhgé  de  le 
faire.  Telles  sont  les  choses  dont  parle  le  commentaire.  Mais  il  est 
des  biens  temporels  que  l'on  ne  met  en  réserve  que  pour  les  besoins 
futurs  du  corps  ;  tels  sont,  l'argent,  les  biens,  etc. ,  et  ce  sont  ces  choses 
là  que  les  hommes  parfaits  peuvent  donner  en  entier  aux  autres, 
parce  que,  en  attendant  que  la  misère  se  fasse  sentir,  on  peut,  aidé 
de  la  divine  Providence,  parer  de  plusieurs  manières  à  ces  besoins, 
et  l'Ecriture  nous  recommande  d'avoir  confiance  dans  la  Providence 
divine. 


dam  importât,  quam  quHTuntqni  non  sunt 
modicis  contenti ,  secundum  illud  1.  nd 
Timoth.,  VI  :  «  Habentcs  alimenta,  et  qui- 
bus  tegamur  ,  his  contenti  simus,  »  undc 
subjungit  rationem  :  «  nani  qui  voliuil  di- 
vites  fieri,  »  etc.,  quia  desideriuni  pnfidicta; 
copir-e  i\  jiistitia  fréquenter  declinare  facit. 

Ad  sextuifi  diccndum  ,  quod  illud  qund 
dicitur  quud  tcinporalia  non  suut  omuino 
abjicienda  ,  intolligenilum  est  ,  quin  cis 
utamur  ad  sustentatiimem  vila-  in  cibo,  et 
potu,  et  vestitu,  quud  patel  ex  hoc  quod 
dicitur,  «  Mabentos  alimenta,  et  ([uibus 
tegairiur,  his  contenti  simus,  »  non  tainen 
intelligit  quin  humo  possit  omnium  teinpn- 
raliuni  euratn  ;\  se  abjicen'. 

Ad  illud  quod  septimo  objicitur  (hceu- 
dum,  quod  in  rchus  tenipnralilms  quajdam 


suut,  qua;  sunt  necessaria  ad  sustentatio- 
nem  vitae  preescntialiter ,  sic  ut  vestis  qua 
induor,  et  cibus  et  potus  quibus  uti  debeo 
ad  prœsens.  De  hujusmodi  autem  si  tan- 
tum  suppetat  mihi  quod  et  alii  sufliciat  , 
debeo  indigent!  providere  ,  et  alias  non 
debeo  mihi  totum  eripere  ,  ut  scilicet  nu- 
dus  rcmaueam ,  vel  absque  cibo  et  potu  , 
fempore  cnmestionis  ,  et  de  his  loquitur 
Glossa  :  «  Q'ia'dam  autem  sunt  temporalia, 
qua3  reservautur  ad  prohibendum  necessi- 
tati  corporis  in  l'uturum,  sicut  pecunia, 
possessiones ,  et  hujusmodi ,  et  isla  talia 
possunt  A  perf'eelis  viris  totaliter  aliis  dari, 
quia  intérim  anlecpiain  necessilasinnuineat, 
potest  perdivinam  providentiam  multipli- 
eiter  subveniri  ,  de  qua  iHinriam  habere 
moneinur  in  Srripluris.  <> 


COMllV:    I.K.S    KNNKMIS    Dl     (ILTK    1>K.    IHKl  .  i'.\ 

H"  Ou  iv|>oiul  à  U'ur  liuiliniu  (iljjirlion  (|iit',  bien  i|iril  n'y  ait  pas 
lie  pivceple  ilo  ne  relonir  aiuMin  ari;ent  pour  Its  hrstiiiis  de  la  vie  , 
c'est  uu  conseil  ;  si  le  Seigneur  cul  une  bourse ,  ce  n'étoit  pas  parce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  se  procurer  par  irautres  moyens  ce  ([ni  lui  cloit 
nécessiiire  pour  vi\re;  mais  pour  se  mellre  à  la  place  des  luiblcs,  alin 
qu'ils  consitlcrassenl  comme  leur  étant  permis  ce  qu'ils  lui  auroient 
vu  faire  à  liii-iiuMne.  Le  commentaire  des  paroles  suivantes  de  saint 
Jean,  ili.  Ml  :  w  Kt  ayant  une  bourse,  etc.,  »  ajoute  :  «  Telui  que 
senent  les  Anges  eut  une  bourse  pour  subvenir  aux  dépenses  des 
pauvres,  condescendant  à  leur  toiblesse.  )>  Le  conunenUiire  ajoute 
aussi  aux  paroles  suivantes  du  Psaume  (1111  :  «  Faisant  croître  le  loin 
cpii  sert  d'aliment  aux  bêtes  de  somme;  »  «  Il  eut  une  bourse  pour  les 
besoins  de  ceux  qui  éloient  avec  lui,  ain^i  que  pour  ses  [iropres  besoins, 
se  mettant  irune  manière  plus  particulière  à  la  place  des  foibles;  tel 
par  exenqde  cpie  dans  la  circonstance  suivante  :  «  Mon  amc est  triste.» 
11  eut  aussi  dans  sa  suite  de  pieuses  femmes  qui  pourvoyoient  à  ses 
besoins,  au  moyen  de  leurs  propres  biens.  Il  prévit  qu'il  y  auroit  un 
grand  nond^re  de  personnes  foibles ,  qui  rechercberoient  ces  biens,  el 
cependant  il  n'avoit  pas  empli  sa  bourse  de  biens  à  lui  appartenant; 
il  n'y  mettoit  que  ceux  que  les  fidèles  lui  donnoient.  » 

9"  On  réponclàleur  neuvième  objection  que,  comme  l'établit  le  Phi- 
losophe dans  le  second  Uvre  de  l'Ethique,  «  le  milieu  de  la  vertu  ne  se 
prend  pas  d'après  la  distance  qui  le  sépare  des  extrêmes ,  mais  bien 
d'après  la  proportion  des  circonstances  qu'établit  la  droite  raison.  » 
<>  qui  fait  ([ue  le  milieu  de  la  vertu  ne  doit  pas  se  trouver  entre  le 
superflu  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  dans  chaque  circonstance  considé- 
rée en  elle-même,  mais  dans  une  circonstance  comparée  aux  autres 
t  irconstances.  Il  arrive  en  effet  quelquefois ,  que  le  milieu  d'une  cir- 
constance varie  d'après  la  variation  d'une  autre  circonstance  ;  par 


Ad  illud  quotl  wtavo  objicit  dicendum, 
quod  quamvis  non  sit  pnecéptum,  quod 
nihil  peounia?  ad  usus  necessarios  reserve- 
tur ,  est  tamen  consilium  ,  nec  Dominus 
l'>cul<js  baliuit,  quasi  alias  ei  nun  poluissct 
provideri ,  sfd  \it  infirmorum  gerens  per- 
sonam,  ut  sibi  licitum  crf>derent  quod  à 
('hri>tri  ol)servatuin  vidèrent  :  nndc  Jnun., 
\Il  .  sii|..T  illud:  «  Et  luculos  tiabens,  » 
ilicit  (;ins.sa  :  «Cui  ministraiit  angeli  ,  lo- 
«  ni  <  hal)el  in  surnptus  pauperuin  ,  con- 
'ifsi-.ndcns  infirmis.i)  et  super  illud  Psalm. 
cm  :  «  ProducerLS  fœnum  juinentis,  »  dicit 
<  ilfjssa  :  il  DomiuuK  loculos  hahuit  in  usus 
••orurn  qui  cum  eo  erant ,  et  suos,  pers^)- 
iiani  infirmorum  magis  suscipiens.  ^jt  ibi  : 
Tristisesl  anima  niea.  Habuit  et  religiosas 
iiiiilii^res  in  l'pmitatn,  qii;i'  iiiinislraliant  ei 


de  substantia  sua.  Praevidit  enim  multos 
infirnios  futuros,  et  ista  quaesituros,  et  ta- 
men loculos  quos  habebat ,  ex  possessio- 
nibu»  non  impleverat,  sed  ex  his  qure  ei  a 
devolis  et  lidelibus  adniinistraijantur.» 

Ad  nonum  dicenduni,  quod  sicut  in  H. 
Etliir.  (leterininatiir  ,  «  niedinm  invirtnti- 
bus  non  accipitur  secundum  distantiam  ab 
extremis,  sed  secundum  debitam  propor- 
tionem  circumstantiarum ,  quam  facit 
ratio  recta.  »  Unde  non  oportet  quod 
médium  virtutis  sit  inter  superfluum  et 
diminutum  in  unaquaque  circumstantia 
secundum  se  considerata,  sed  in  una  cir- 
cumstantia per  comparationem  ad  alias. 
Contingit  enim  quandoque  quod  unius 
eircumstantiae  médium  variare  oportet  se- 
cundum vanationem  alterius  circumstan- 
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exemple  dans  la  sobriété,  le  mode  de  cette  circonstance  quis,  qui,  varie 
conformément  à  la  variation  de  cet  autre,  qw'dy  quelle  chose.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  prendre  une  certaine  quantité  de  nourriture,  est 
pour  une  certaine  personne  un  acte  modéré,  pendant  que  pour  une 
autre  ce  seroit  un  acte  superflu,  et  pour  une  troisième  ce  seroit  Facte 
le  plus  petit.  C'est  pour  cela  que  quelquefois  il  arrive  cpi'une  circon- 
stance prise  en  elle-même  esta  son  plus  haut  degré,  et  qu'elle  diminue 
d'après  le  rapport  qui  existe  entre  elle  et  une  autre  circonstance  ;  la 
magnanimité  en  est  un  exemple.  «L'homme magnanime,  ainsi  que  le 
dit  le  Philosophe,  A"  liv.  Eth.,  est  celui  qui  s'honore  le  plus  possible;  » 
ce  qui  fait  que  celui  qui  dépasse  cette  élévation  tombe  ilaus  le  superflu, 
il  l'appelle  Caymwn  ;  il  n'ajoute  rien  aux  honneurs  de  Thommemagna- 
nime,  il  ne  fait  en  cela  que  dépasser  la  règle  de  la  vertu,  au  point 
que  les  choses  qui  pour  l'homme  magnanime  étoient  modérées,  sont 
superflues  pour  lui.  Il  est  donc  prouvé  par  là,  que  le  milieu  de  la 
vertu  n'est  pas  vicié  par  cela  qu'une  circonstance  est  prise  dans  son 
degré  le  plus  élevé,  pourvu  que  cette  circonstance  soit  modérée  par  les 
autres.  Par  conséquent,  si  dans  la  libéralité  nous  examinons  quelle  est 
la  quantité  à  donner'  et  que  l'on  prenne  la  dernière  circonstance  de 
celle-ci,  à  savoir  qu'il  est  des  circonstances  où  tout  donner  c'est  tom- 
ber dans  le  superflu,  et  alors  il  y  a  péché  de  prodigalité;  dans 
d'autres  circonstances,  au  contraire,  tout  donner  est  une  œuvre  de 
libéraUté  parfaite.  Par  exemple,  si  un  homme  donnoit  toute  sa  for- 
tune pour  conjurer  le  péril  qui  menace  l'état  d'une  destruction  com- 
plète ,  on  ne  le  regarderoit  pas  dans  ce  cas,  d'après  le  Philosophe  ami 
de  la  morale,  comme  un  homme  prodigue,  on  ne  le  considéreroit  que 
comme  mi  homme  libéral.  Il  n'est  pas  prodigue  non  plus  celui  qui, 
pour  accomplir  le  conseil  de  Jésus-Christ,  donne  tout  ce  qu'il  possède, 
il  fait  seulement  un  acte  parfait  de  vertu.  Mais  s'il  agit  de  la  sorte  pour 


tiœ ,  verbi  gratia ,  in  sobrietate  modus 
hujus  circumstantiœ,  qui?,  variatur  secun- 
dum  varielatem  hujus  circumslantiie , 
quid.  Constat  enini  quod  aliquid  in  oibuni 
sumere  est  alicui  personœ  niodcratuui, 
quod  alteri  personœ  est  superfluuin,  alteii 
vero  diuiinutum  :  unde  aliquando  contin- 
git  quod  una  circumstantia  in  suo  maxinio 
existens,  niodcratur  secundum  propi)rti(>- 
nem  ad  aliani  circunistanliani,  sicut  in 
magnaniniitato  contingit.  «  Magnaniuius 
eniin,  secundum  Philosupliimi  in  l\'.El/iic., 
maxime  se  dignillcal  ;  »  umin  qui  cxcedil 
hanc  virtutem  in  supcrlluilati^,  qucm  cay- 
mum  vocat,  non  niagnilical  se  raajorilius 
quani  inagnanimus,  sed  in  hoc  excedit 
virtutis  muduni,  quod  illa  (|u;p  eranl  ma- 
gnanimo   modcraia,   sibi   sunt    superflua. 


Patet  ergo  quod  médium  virtutis  non  cor- 
rumpitur  ex  hoc  quud  una  circumstantia 
in  sui  sunimo  accipiatur ,  dumniodo  per 
alias  circumstantias  modcrctur.  Si  ergo  in 
bl)('raiitate  considercmus  quantum  sit 
dandum  ,  et  accipiatur  uUiinum  circum- 
stantia' hujus,  videlicel  onmia  dare  ali- 
quibus  circunistantiis  adjunctis,  cadat  in 
superlluilalcm  et  erit  prodigalitatis  vi- 
tium  ;  ahisaulcm  circunistantiis  adjunctis, 
erit  perlecte  iiberahlatis  opus  ,  verbi 
gratia ,  si  daret  abquis  omnia  sua  ut  con- 
sulat patriiL'  cui  periculum  destructionis 
inuninct,  non  roputabitur  a  morali  philo- 
sophe) prodigus,  sed  perfecte  hl)erahs.  Si- 
militer*qui  omnia  sua  dat,  propter  Christi 
consiliuni  implendiun ,  non  est  prodigus, 
sed  pcrfectum  acliun  virtutis  agit.  Si  au- 
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une  fin  inauvaiso  nu  (laii.s  des  oii'i'onslanccs  (|ni  ne  lonviiMuiciit  pas, 
c'e>t  alors  quil  est  proiliguo.  (.»ii  peut  en  tlire  autant  île  la  virf;n)ilc  et 
(le  toutes  les  choses  de  ce  genre,  ilans  les(juolU's  il  y  a  excès  lorsqu'on 
I.' milieu  onlinaire  de  la  vertu.  Ainsi  donc,  il  est  dt-montre 
lia  «jUf  l(»utdt>nn»'r  piMU"  Jésus-Christ,  ce  n'est  pas  donner  ce 
(jui  doit  l'être  et  ce  qui  ne  le  doit  pas,  mais  c'est  donner  seulement  ce 
(jui  doit  l'Ire  lionne,  llien  qu'il  ne  faille  pas  toutdonncr  en  toute  occur- 
rence, ou  peut  tout  di»uner  pour  Jrsus-fihrist. 

10°  Un  répond  à  leur  dixième  objection,  que  la  ijrace  est  la  perfec- 
tion (le  la  nature,  d'ovi  il  suit  que  rien  de  ce  qui  touche  a  la  grâce  ne 
lue  la  nature.  Donc  il  est  certaines  choses  qui  ont  [tour  but  immédiat 
de  sustenter  la  nature;  telssont  le  hoireet  le  manger,  le  sommeil,  etc., 
el  en  cela  un  acte  d»î  vertu  pur  n'excède  pas  les  bornes  établies  pour 
la  conservation  de  la  nature.  C'est  pourquoi,  si  quelqu'un  se  prive  en 
cela  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  subsistance  de  la  nature,  il  s'écarte 
du  milieu  indiqué  par  la  raison,  et  il  tombe  dans  le  péché  ;  et  c'est  de 
ces  pei*sonnes  dont  parlent  et  le  commentaire  et  l'Apôtre.  C'est  pour- 
quoi le  commentaire  dit  sur  les  {laroles  suivantes  :  «  {)ue  votre  culte 
-oit  raisonnable;  »  u  c'est-à-dire,  qu'il  le  soit  pour  ce  qui  concerne  la 
macération  dont  il  avoil  parlé  d'abord  ;  soyez  discret  sur  ce  point,  ne 
tombez  pas  dans  l'excès  ;  châtiez  vos  corps  avec  modération ,  de  peur 
que  la  na.ture  ne  défaille  et  que  la  mort  s'ensuive.  »  Mais  il  est  des 
choses  sans  lesquelles  la  nature  peut  subsister;  tels  sont  les  plaisirs  de 
la  chair:  ce  qui  fait  que  quel  que  soit  le  retranchement  que  l'on  fasse 
pour  Dieu  eu  ce  point,  on  n'excède  jamais,  pourvu  ([u'il  ne  se  trouve 
pas  d'autres  circonstances  qui  fassent  tomber  dans  le  péché  ;  c'est 
pourquoi  la  virginité  est  louable,  elle  qui  s'abstient  de  tous  les  plai- 
:?ii's  de  ce  genre;  elle  l'est  même  quant  à  la  résolution.  On  peut  en 
effet,  sans  posséder  les  biens  de  la  terre,  maintenir  la  nature  dans  son 


tem  non  debito  une  aut  aliis  circumstan- 
tiis  indebitis  omnia  daret ,  protligus  esset  ; 
et  similiter  est  dicendum  dr;  virginitate  et 
df  aliis  hujusmudi,  in  quibus  videlur 
•  xc  <sus  contra  cmmune  médium  vir- 
tiitis.  Sic  erg.)  patet  quud  dare  oniiiia 
pr-pter  Cliristum  ,  non  est  dire  danda  et 
Il  II  ilanda,  sed  est  dare  daada  lantuin. 
M  I  iiuvis  enim  non  omnia  sinl  ilanila  qiii>- 
<  iii.ii|ue  modo,  suiit  tamen  danda  proptcr 
Chnsium. 

Ad  decimum  dicendum,  quod  gratia  est 
perfectio  nalura»,  unde  nihil  quod  ad  gra- 
tianiattinet,  naturam  interimit.  Suntergo 
qua^dam  qua;  immédiate  ad  naturam  sus- 
tentandam  pertinent,  sicut  potus,  cibus, 
somnus  et  hujusmodi  et  in  i.stis  actus  gra- 
Uiita  virtutis  modum  natur?p  conservandîf 


non  excedit  :  unde  ^i  in  istis  aliquis  sibi 
subtrahat  ultra  id  quod  natura  sustinere 
potesl,  sic  rationis  médium  excedit  et  vi- 
tiosus  est,  et  de  bis  loquitur  Apostolus  et 
Glossa.  Unde  dicit  (ilossi  :  «  Obsequium 
vestrum  in  praidiclis ,  scilicet  in  macera- 
tionem  carnis,  de  qua  pra;miserat ,  sit  ra- 
tionabile,  id  est,  cum  discretione  ne  quid 
nimis  sit  ;  sed  cum  tcmperantia  corpora 
vestra  castigetis,  ut  non  natune  def'ectu 
cogaatur  dissolvi.  »  Quicdam  autem  sunt, 
sine  quibus  natura  conservari  potest,  sicut 
venereorum  usus ,  et  ideo  in  istis  quan- 
tumcumque  subtrahatur  propter  Ueum, 
non  potest  esse  superfluum,  dummodo  ex 
alia  circumstantia  vitium  non  incidat,  et 
propter  hoc  virginitas  laudabilis  est ,  quîe 
ab  omni  hujusmodi  delectabili  abstmel,  et 
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état  normal,  appuyé  sur  l'espérance  que  Dieu  nous  aidera  en  cela  de 
plusieurs  manières  ;  ce  quifait  que  quelles  que  soient  les  choses  dont  on 
la  prive,  on  ne  dépassera  pas  les  bornes,  pourvu  que  ce  soit  pour  Dieu 
qu'on  le  fasse.  Il  est  démontré,  par  ce  qui  précède,  que  la  pauvreté 
volontaire  embrassée  pour  Jésus-Christ  ne  s'écarte  pas  du  miheu  de 
la  vertu. 

1 1°  A  leur  onzième  objection  on  répond  :  Rien  que  celui  qui  donne 
tout  pour  Jésus-Christ  se  prive  de  certains  secours  pour  sa  vie  ,  il  ne 
se  prive  cependant  pas  de  tous  ;  car  il  lui  reste  encore  le  secours  de 
la  divine  providence  qui,  dans  le  besoin  ,  ne  lui  fera  pas  défaut;  il  lui 
reste  aussi  le  dévouement  des  fidèles.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  , 
dans  son  livre  De  l'aumône,  s'élève  contre  ceux  qui  font  cette  objec- 
tion ,'  disant  :  «  Pensez-vous  qu'il  manquera  quelque  chose  au  chré- 
tien, au  serviteur  de  Dieu,  à  celui  qui  se  livre  à  l'accomplissement 
des  bonnes  œuvres,  à  celui  qui  est  cher  au  Seigneur?  Pensez-vous 
que  celui  qui  donne  à  manger  à  Jésus-Christ  ne  sera  pas  nourri  par 
lui?  Pensez-vous  que  les  biens  terrestres  manqueront  à  ceux  à  cfui 
sont  accordés  les  biens  célestes?  D'où  vient  cette  pensée  d'hicrédulité, 
ce  sentiment  impie  et  sacrilège?  Que  fait  dans  la  maison  de  Dieu  un 
cœur  perfide?  Pourquoi  appelle-t-on  et  tieni-on  pour  chrétien  celui 
qni  ne  croit  pas  entièrement  à  Jésus-Christ  ?  Le  nom  de  Pharisien  lui 
convient  mieux';  car  nous  voyons  dans  l'Evahgile  que  lorsque  le  Sei- 
gneur parloit  de  l'aumône,  et  qu'il  nous  conseilloit  de  nous  faire  des 
amis  avec  les  biens  de  la  terre  ,  w  l'Ecriture  ajoute  :  «  Les  Pharisiens, 
hommes  avares,  écoutoient  tout  ce  qu'il  disoit  et  ils  se  moquoient  ;  » 
nous  en  voyons  quelques-uns  dans  l'Eglise  qui  agissent  de  la  même 
manière,  leurs  oreilles  sont  closes,  leurs  cœurs  endurcis,  il  n'est  aucun 
avertissement  spirituel  ou  salutaire  dont  ils  admettent  la  lumière  ;  il 
ne  faut  pas  nous  étonner  si  de  tels  hommes  méprisent  les  serviteurs 


similiter  est  in  proposito.  Potest  enim 
sine  dominio  possessionum  torrcnariim 
natura  conservari  cum  spe  divini  auxilii 
muhis  modis,  undo  quanliuiiciiinquo  ci 
siibiraliatur,  nonerit  supcrflumn  si  prupter 
Deuin  liai;  et  sic  palet  quod  volunlaria 
pauperlas  propter  Christum  suscepta  a  lue- 
dio  virtutis  non  discedit. 

Ad  undecimum  dicendum  ,  quod  licet 
ille  qui  dal  oiniiia  propter  Christum 
suhtrahat  sihi  aliquod  auxilium  vita^,  non 
tamen  omne  quia  adhuc  remanel  ei  auxi- 
lium divina)  providcnliiP  ,  qu;p  oi  in  ne- 
cessîiriis  non  deerit ,  et  lidelium  devotio. 
Unde  Aiigustinus  in  lib.  Dr  l'Ipcm..  inve- 
hitur  contra  talia  ohjieientes  ,  sic  dicens  : 
"Tu  christiano,  lu  Dei  servo,  tu  l)onisope- 
rit)us  (ledito,  tu  Domino  suocliam  aliqiiid 


existimas  defuturnm?  An  putas  qui  Chris- 
tum pascit ,  a  Christo  ipse  non  pascitur? 
An  putas  tcrrena  deerunt,  quilius  cœlestia 
et  divina  trilHuuitur  ?  Unde  ha-c  incredula 
rogitatio,  unde  impia  et  Siicrileçra  ista  me- 
ditatin?  Ouid  fjicit  in  domo  Dei  pertidum 
peclus?  Ouid  qui  Christo  nmnino  non  cré- 
dit appellatur  et  dicitur  Christianus?  Pha- 
risflei  sihi  ma^Ms  congruit  nomen;  nam 
cum  in  Kvanpclio  de  cleemosynis  Dominus 
disputaret,  et  ut  nobis  amicos  de  terrenis- 
lucrisracerenuismoneret,additlitScriptura, 
dicens  :  Audiebant  h;ec  omnia  PharisaM 
qm  crant  avari  et  deridebant  eum,  quales 
in  Ecclesia  quosiiam  videmus,  quorum  pras- 
(  lus;e  aures  et  corda  ca>cata  nuUum  de  spi- 
l'itualibus  et  sabilaribiis  monitis  Uimen 
admittunt,  de  (piibus  non  oportel  mirari. 
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<le  Dieu,  eux  ijui  méprisent  Dieu  lui-ménu'.  »  Il  est  donc,  éviilent ,  d'a- 
pK'seela,  qu'il  y  ;i  sacriléire  à  tlire  que  ceux  qui  donnenl  tdul  |inin- 
jésus-^'.hrisl  /ixjutsenl  a  devenir  leurs  uropres  nieurtrii-rs. 

M'  On  répond  à  leur  «lou/.ionie  objection  (pic,  connue  le  prouve  ce 
qui  a  été  dit  déjà  ,  celui  qui  doiine  tout  à  cause  de  Jésus-Christ  ne 
s'expose  pas  à  attenter  à  ses  joui-s  par  la  faim,  ]mrce  que  Dieu  ne  l'a- 
hnndoiuie  jamais  jus(ju'à  ce  point,  comme  le  prouvent  les  paroles  de 
l'Apùtre  ,  Hél).,  ehap.  ult.  :  <»  Je  ne  vous  quitterai  point ,  je  ne  vous 
abandonnerai  pas.  »  Le  conuueut;iire  ajoute:  «  Mais  de  peur  qu'ils  ne 
vinssent  peut-être  à  dire  :  «pie  i'audroit-il  que  nous  fissions,  si  nous 
manquions  des  secours  uécess;iires?  »  Il  y  joint  aussitôt  la  consola- 
lion,  rapportant  le  témoignage  du  livre  de  Josué  :  «  Je  ne  vous  aban- 
donnerai pas  sans  vous  donner  ce  dont  vous  avez  besoin,  je  ne  vous 
délaissenii  point.  »  Il  scroit  délaissé  celui  qui  mourroit  de  laim;  mais 
comme  cela  n'a  pas  lieu,  l'homme  doit  fuir  la  cupidité;  il  est  dit  plus 
bas,  <(  mais  il  tient  ce  langage  à  quiconque,  comme  Josué,  espère  en 
lui.  11  nous  fait  cette  promesse  si  nous  mettons  en  lui  notre  espérance, 
mais  il  ne  la  promet  pas  aux  hommes  cupides  et  tenaces,  ce  n'est  qu'à 
ceux  seulement  qui  espèrent  en  Dieu  à  qui  elle  est  ftiite.  »  La  preuve 
qu'ils  citent  à  leur  appui  est  fausse,  parce  qu'il  est  permis  à  un 
houune,  il  peut  même  eu  cela  être  louable,  de  s'exposer  pour  Jésus- 
Christ  à  périr  par  le  glaive,  bien  qu'il  lui  fût  possible  de  faire  autre 
chose.  C'est  ce  qui  se  lit  des  martyrs  qui,  aux  temps  de  la  persécu- 
tion, venoient  s'offrir  d'eux-mêmes  pour  confesser  publiquement  le 
nom  de  Jésus-Christ.  S'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  il  seroit  défendu  aux 
soldats  de  traverser  les  mers  et  d'aller  s'exposer  à  toute  espèce  de 
dangers  pour  l'honneur  de  Jésus-Christ. 

3°  Un  répond  à  leur  treizième  objection,  que  l'homme  est  maître 
de  ses  propres  biens,  mais  qu'il  ne'  l'est  pas  de  ceux  d'autrui  ;  c'est 


quod  contemnant  in  talibus  servos,  quando 
à  talibus  videmus  ipsum  Dominum  esse 
cnntemptum;  net  sic  patet  quod  sacrilegium 
est  diore,  quod  illi  qui  oinnia  propter 


ria,  neque  derelinquam.  »  Derelinqueretur 
ille  qui  lame  periret ,  sed  quia  hoc  non 
est,  non  sit  iiomo  rupidus  ;  et  infra  :  «Hoc 
autem   dicit  omni  speranti    in  se ,  sicut 


Christum  dant,  se  periculo  homicidii  com-   Josuc.  Hoc  enim  noliis  promittit,  si  in  illo 
mittunt.  spem  nostram  ponimus  :  non  tenacibus,  non 

Ad  duodeciinum  dicendum,  quod  sicut!  cupidis  lit  ista  iiromissio,  sed  sperantibus 
ex  jam  dictis  patet ,  ille  qui  dimittit  1  iti  Deo  ;  »  et  tamen  hoc  quod  assumil  est 
oinnia  propter  Christum  ,  non  se  exponit  |  falsum,  qoia  possel  homo  se  exponere  pe- 
fami  qu.c  ipsum  interimat,  quia  nunquam  '■  riculo  fjladii  propter  Chrisium  laudabiliter, 
a  Deo  ita  deseritur  qu(jd  famé  moriatm-,  itiam  si  haber^t  aliud  quod  faceret,  sicut 
quod  patet  Hehr.,  ultimo ,  super  illud  :  legitur  de  multis  niartyribus  tempore  per- 
o  Non  te  deseram ,  neque  derelinquam.  »  i  secutionis,  qui  ultro  se  olïerebant  in  me- 
Glossa  :  «Sed  w;  forte  dicerent  :  Quid  i  dium  noinen  Christi  publiée  conlitentes, 
facturi  erinius,  si  suflragia  nobis  necessa-i  alias  non  liceret  militibus  ire  ultra  mare, 
ria  defecerint  ?»  Prniinus  subdil  consola-  et  exponere  se  multis  periculis  propter 
tionem,  adhiliens  tesiimonium  delib.  Jetu  Christi  hunorcm. 
nni'?,  «  non  le  deseram,  quidem  necessa- 1      Ad  tertiumdecimum  dicendum,  quod  ho- 


28  OPUSCULE    XIX,    CHAPITRE    0. 

pourquoi  il  feroit  une  injustice  à  autrui  s'il  lui  enlevoit  ses  biens  , 
pendant  qu'il  ne  s'en  fait  pas  à  lui-même  s'il  se  prive  des  siens.  C'est 
ce  qui  fait  qu'il  est  dit  dans  le  cinquième  livre  de  l'Ethique ,  que 
«  l'homme  n'est  jamais  injuste  envers  lui-même,  si  l'on  parle  exacte- 
ment de  l'injustice.  »  En  outre,  celui  qui  enlève  à  autrui  son  bien  l'ap- 
pauvrit contre  son  gré  ;  or ,  cette  pauvreté  est  dangereuse  ;  celui ,  au 
contraire,  qui  renonce  à  ses  biens,  embrasse  volontairement  la  pau- 
vreté ;  or  cette  pauveté  est  méritoire  si  on  l'embrasse  pour  .Jésus-Christ. 

14°  Il  faut  répondre  à  leur  quatorzième  objection  que  ,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut  :  le  Seigneur  fit  réserver  de  l'argent  pour  s'en  servir 
dans  le  besoin  et  pour  condescendre  aux  exigences  des  foilDles  ;  ce  qui 
fait  que  l'on  ne  doit  pas  taxer  de  superstitieux  les  hommes  parfaits 
qui  ne  veulent  pas  garder  d'argent  ;  c'étoit  encore  pour  condescendre 
aux  exigences  des  foibles  qu'il  mangeoit  avec  les  Pubhcains,  qu'il 
buvoit  du  vin  et  qu'il  usoit  d'autres  mets  délicats.  Ce  n'est  cependant 
pas  une  raison  pour  qualifier  de  superstitieux  les  saints  Pères  qui 
dans  le  désert  s'abstenoient  de  vin  et  d'autres  mets  délicats.  Si  le  Sei- 
gneur faisoit  conserver  de  l'argent ,  il  ne  le  tenoit  pas  de  ses  propres 
biens,  c'étoit  plutôt  les  fidèles  qui  le  lui  donnoient  sous  forme  d'au- 
mône. Il  est  dit  à  cette  occasion  dans  saint  Luc,  ch.  YIII  :  «  Quelques 
femmes  suivoient  le  Seigneur,  lui  fournissant  de  leurs  propres  biens 
ce  dont  il  avoit  besoin.  » 

15°  A  leur  quinzième  objection  on  répond  que,  les  Apôtres  réser- 
voient  de  l'argent  et  qu'ils  en  recueilloient  même  pour  venir  au 
secours  des  saints  pauvres  qui  avoient  vendu  leurs  biens  pour  Jésus- 
Christ.  Cet  argent ,  toutefois  ,  ne  leur  venoit  pas  de  quelques  posses- 
sions particulières,  c'étoit  le  fruit  des  aumônes  des  fidèles.  Quanta  ce 
que  l'on  dit  encore  ,  que  parmi  eux  il  n'y  avoit  aucun  pauvre ,  il  ne 


mo  rerum  suaruni  est  Dominus ,  non  aiitem 
rerum  alterius,  et  ideo  injuriam  facerct  al- 
teri  si  possessiones  ei  aufcrret.  non  autem  si 
possessiones  sibi  aufcrt  injuriani  sibi  facit  : 
propter  quod  dicilur  in  V.  Ethic,  quod 
«  non  est  injustitia  hominis  ad  seipsum , 
proprie  loqiiendo  de  injustitia.  »  Et  pr<p- 
lerea,  quialtcri  sua  auf'ert,  inducit  cum  in 
paupcrtatcui  involuntariam  ,  quœ  est  pe- 
ricnlosa  :  qui  autom  sua  diinittit ,  in- 
ducit se  in  paupertaicni  vuluntariam ,  quae 
est  ineritoria ,  si  sit  propter  Christura  sus- 
cepta. 

Ad  quartum  decimuin  dicoiidum,  quod  si- 
cut  supra  dictuin  est,  Douiimis  pecuniaui  re- 
servari  fecilad  uecessarius  usus,  ut  iiifirtnis 
condescenderet ,  et  ideo  non  est  reputaiiduni 
pro  superslitione  si  aliqui  perfocli  viri 
pecuniam  reservare  nolunt,  sicut  etiam  ut 
intirmus   condescenderet,  cum    iiuliliranis 


comedebat  et  vinum  bibens  et  aliis  ciba- 
riis  communiter  utens.  Nec  tamen  repu- 
tandi  sunt  superstitiosi  sancti  Patres  in 
eremn ,  qui  a  vino ,  et  aliis  cibariis  de- 
licatis  abstinebant  ,  et  tamen  Dominiis 
quamvis  pecuniam  reservari  feceril,  non 
tamen  eam  de  aliquibus  propriis  posses- 
sionil)U3  liabebat ,  sed  magis  ei  à  fideli- 
l)us  per  modum  eleemnsyna?  ministrabatur, 
unde  dicilur  I.ui-.,  VIII,  quod  «  mulieres 
quicdam  sequcbantur  Dominumministran- 
tes  de  facultatibus  suis.» 

Ad  dccimum  (juintum  dicendum  ,  qiiod 
AposloH  rcscrvaliaut  pecunias, et  etiam  colli- 
gcbant  utsanctis  |)auperibur,qui  pranlia  sua 
vcndiderant  pr(ii)lcr  Chrislum,  nccessaria 
minist Tarent,  m-c  tamen  illas  pecunias  habe- 
banl  de  aliquibus  pnssessionibus,  sed  ex  elee- 
mnsynis  fidelium.  Quod  etiam  dicitur,  quod 
iMillus  egenus  erat  intercos,  mm  est  iutei- 
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faut  pas  eiiteiuirepar  Vn\{U'  les  apôtiTs  et  les  iliseiplesde  la  primitive 
Eglise  iront  pas  été  exposes  pour  Jésus-Clinst  à  toutes  sortes  de  mi- 
sères et  de  privations,  puistpi'il  est  écrit ,  I.  Cor.,  eh.  IV  :  «  Jusqu'à 
ce  jo«r  lunisaxons  eu  faim  et  stùf,  etc.,  »  et  «laiis  lu  11"  Kp.  aux  Cor., 
eh.  VI  :  «  Kn  nous  rendant  recommaudahles  j)ar  une  granile  patience 
dans  les  maux  ,  dans  les  nécessités,  etc.,  »  le  commentaire  ajoute  : 
«  de  ce  qui  eoneerne  la  nourriture  et  le  vêlement.  »  On  doit  entendre 
par  là  qu'ils  accordoienl  à  eliaeun  ce  qui  lui  éloil  nécessaire,  d'après 
les  ressources  dont  ils  disposoient ,  en  sorte  qu'ils  soulageoieut ,  au- 
tant qu'il  ëtoit  en  leur  pouvoir,  les  besoins  de  tous. 

10'  On  repond  à  leur  seizième  objection  que,  bien  ({ue  ce  précepte: 
«  N'allez  point  chez  les  païens,  »  ail  été  complètement  révoqué  après 
la  Résurrection,  c'est  parce  qu'il  falloit  d'abord  annoncer  la  parole  de 
Dieu  aux  Juifs  et  ensuite  la  porter  aux  gentils,  ainsi  qu'il  est  écrit  au 
livre  des  Actes,  ch.  XIII.  Le  Seigneur,  toutefois,  ne  rév^qua  pas  entiè- 
rement, dans  la  Cène,  ce  qu'il  avoitdit  aux  Apôtres,  savoir,  qu'ils  ne 
dévoient  rien  porter  avec  eux  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire;  il  ne  le 
fît  que  pour  les  temps  de  persécution,  quand  il  ue  leur  seroit  pas  pos- 
^ible  d'obtenir  de  leurs  persécuteurs  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  commentaire  des  paroles  suivantes  de 
saint  Lue,  ch.  XXII  :  a  Lorsque  je  vous  ai  envoyé,  etc.,  «ajoute  :  «  Il 
ne  donne  pas  aux  disciples  la  même  règle  de  conduite  pour  le  temps 
de  paix  que  pour  celui  de  persécution.  »  Envoyant  ses  disciples  prêcher 
l'Evangile  il  leur  commande  de  ne  rien  prendre  pour  le  voyage,  éta- 
bhssant  par  la  (jue  celui  qui  annonce  l'Evangile  doit  vivre  de  l'Evan- 
gile. Etant  sur  le  point  de  mourir,  toute  la  nation  poursuivant  le 
pasteur  et  le  troupeau,  il  donne  une  règle  adaptée  à  la  circonstance  , 
permettant  d'emporter  ce  qui  est  nécessaire  à  la  subsistance,  jusqu'à 
ce  que  la  foli*;  des  persécuteurs  se  fût  calmée,  que  le  temps  d'évangé- 
liser  fût  revenu  ,  il  les  autorise  même  à  en  faire  autant  pour  toutes 


ligendum  quin  Api  stoli  el  primitivae.  Ec- 
clesiaR  liiscipuli  niultas  cgestales  et  penu- 
rias  sustinueriiU  propler  Christuin,cum  di- 
calur  I.  Cnr.,  IV  :  «  Usque  in  hanc  horain 
esuriinus  ,  et  silimus,  »  etc.;  et  II.  Cor., 
V'I  •  n  In  multa  patienlia.  in  tribulationi- 
has,  in  necessitatibus ,  »  Glossa  :  «  victus, 
vel  vestitus  :  »  sed  quia  de  liis  qua;  haberi 
poterant ,  unicuique  sccundurn  quod  opus 
eral,  tritiuebant  ut  quantum  cis  Tacultas 
suppcteret ,  omnium  indulgentias  releva- 
rent. 

Ad  decimuni  s<»xtum  dicendum,   quod 
qoamvis  illud  pneceptuin,  in  viam  pentium 


génies,  ut  dicitarAct.,  XIII,  tamen  hoc  quod 
Dominus  dixerat  Apostolis,  quod  non  se- 
cum  necessaria  ferrent ,  non  totaliter  re- 
vocavit  in  cœna,  sed  solum  teinpore  perse- 
cutionis.  quoniain  à  perseculionibus  neces- 
s;iria  habere  non  potuissent  :  unde  Luc., 
.XXII  :  «  Quandfj  niisi  vos,  »  etc.,  Glossa  : 
«  Non  cadcm  vivendi  régula  persecutionis 
ten)pore  ,  qua  pacis  discipulos  inlbnnat.  » 
Mississiquidem  disxipulis  ad  pnedicandum, 
nt;  quid  tollerent  in  vi^i  prœcepit,  ordinans, 
scilicetutqui  Elvangelium  nuntiat,  de  Evan- 
gelio  vivat.  Instante  veru  niortis  articule, 
et  Iota  illa  gente  pastoremsiinulet  gregem 


neabieritis,  fuerit  postresurrcctionem  tuta- 1  persequeate,  congruam  tempori  regulam 
literrevocatum,  eoquodprimumoporlebat  I  discernit ,  permittens  necessaria  victui , 
Judaeis  verbuni  Dei  loqui,  et  sic  tran-sire  ad  !  donec  sopita  pcrsecutoruni  insania,  tempus 
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les  autres  choses  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  «  Le  commentaire 
ajoute  :  «  En  ceci  il  nous  apprend  que  nous  pouvons  quelquefois,  lors- 
que le  besoin  s'en  fait  sentii*,  retrancher  quelque  chose  de  la  rigueur  de 
nos  résolutions,  et  cela  sans  pécher.  »  Par  exemple,  si  nous  voyageons 
dans  des  régions  inhospitalières,  il  nous  est  permis  de  porter  de  plus 
amples  provisions  que  nous  ne  pouvons  en  avoir  chez  nous.  Mais  il 
est  certains  hérétiques,  et  ce  sont  eux  qui  font  cette  objection,  qui 
rejettent  le  commentaire.  Nous  allons  leur  démontrer,  par  le  texte 
liu-mème,  qu'après  que  le  nombre  des  fidèles  se  fut  accru,  les  disciples 
ne  portoient  pas  avec  eux  ce  qui  leur  étoit  nécessaire  pour  le  voyage.  Il 
est  dit,  en  effet,  dans  la  dernière  Epître  canonique  de  saint  Jean  :  «  Mon 
bien-aimé,  vous  agissez  en  vrai  fidèle  d'avoir  un  soin  charitable  pour 
les  frères  et  particulièrement  pour  les  étrangers,  »  et  un  peu  plus  bas  : 
((  Car  c'est  pour  son  nom.  qu'ils  se  sont  mis  en  chemin  ne  recevant 
rien  des  gentils,  »  Nous  devons  donc  en  agir  de  la  sorte.  Mais  quand 
même  ils  ne  recevroient  rien  des  païens ,  ils  n'auroient  pas  besoin  du 
secours  des  fidèles  s'ils  emportoieut  avec  eux  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie.  C'est  encore  ce  que  prouve  le  commentaire  des  mêmes  paroles, 
car  il  est  dit  :  «  Ils  sont  partis  pour  son  nom,  étrangers  même  à  leurs 
propres  biens.  » 

17"  On  répond  à  leur  dix-septième  objection,  que  si  l'Eglise  étoit 
privée  de  la  consolation  des  biens  terrestres,  elle  ne  pourroit  pas  faci- 
lement soutenir  un  grand  nombre  de  personnes  infirmes  qui  sont  à  sa 
charge.  Il  est  donc  avantageux,  qu'après  avoir  renoncé  à  ses  propres 
biens  on  en  possède  de  communs  dans  l'Eglise  ,  et  cela  surtout  pour 
pourvoir  aux  besoins  des  pauvres.  11  ne  faut  cependant  pas  conclure 
de  là,  qu'il  n'est  pas  avantageux  pour  les  hommes  parfaits,  qui  ont 
tout  quitté,  de  mener  la  vie  rehgieuse  sans  biens  communs,  car  bien 
que  les  possessions  communes  n'anéantissent  pas,  dans  ceux  qui  les 
possèdent,  la  perfection  apostoli(j[ue ,  ceux  néanmoins  i[ui,  après  avoir 


evangelizandi  redeat,  et  alia  Glossa  dicit  : 
«  In  hoc  nobis  quoque  datur  exempluiti, 
ut  nonnnnquara  causa  instante  qua-dani 
de  noslri  propositi  ri^'ore  sine  culi)a  inter- 
niittore  possinnus,  »  verlii  gratia  :  Si  per  in- 
hospitales  regiones  iter  aginius,  plura  via- 
tici  causa   licet  i)nrtaro,  quam  donii  ha- 


niodi.  »  Non  autem  esset  necessarium 
quamvis  a  gentililuis  nihilacciperent,  quod 
rei'ipcrentur  a  lidelibus,  si  secuni  nccessa- 
ria  ad  victum  déferrent  ;  quod  etiam  patet 
per  (ilossam  ibi  qute  dicit  :  «  Pro  nornine 
ejus  prolecti  sunt  aiieni  a  rébus  propriis.  » 
Ad  decininm  septiuium  dicendum,  quod 


Ijeanius.  »  Sed  quidam  hœretici,  quorun)  i  Ecclesia  nudlos  intinnos  sustinet ,  quos 
est  illa  objectio,  (Jlossam  non  recipiunt,  j  non  l'acilc  sustinerct  sine  teniporalium 
ipso  tcxtu  ostendernus  quod  mnltiplicatis  possessionuni  solalio;  expedit  erpo  l'aoul- 
lîdelibus  disciituli  Christi  secuin  necessaria  tates  communes  in  Kcclesia  possideri  pro- 
in  via  non  portabant.  Dicitur  enim  in  ult.  priis  dimissis,  et  pra'cipue  proptcr  pau- 
can.  Jnan.  :  «  Cliarissiine ,  fidelilcr  lacis  pères  sustentandos.  Non  tanien  sequitur 
quicquiti  oiwraiis  in  fratres,  et  hoc  in  pc-  quod  non  sit  cxpcdiens  perfeclis  viiis,  qui 
regrinos  ;  »  et  infra  :  «  Pro  nomine  enim  sua  dimiseruiit,  vitam  rehgiosjun  agere 
djus  prolecti  sunt  niiiil  accipicnlcs  agenti-  !  sine  counnunibus  possessionibus,  et  (|uam- 
libiis   nos  ergu  deliemns  suscipcrc  linjus-  |  vis  peil'ectio  apostolica  nnu  amndlclur  in 
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lout(juilU',  NÏvtMil  sans  avoir  v'ivn  en  cuinimin,  la  pratiquent  (rune 
manière  j>liis  parfaite  encore. 

18"  Il  faut  réponiire  a  leur  ili\-huitietne  objection  ,  que  le  décret 
qu'ils  citent  ne  (ielentl  à  personne  (l'i'nihrasser  pour  Jésus-Christ  une 
vie  pauvre;  mais  tju'il  fait  uneloiau\evé(jueset  à  ceux  qui  possèdent 
les  biens  des  éjrlises,  qui  sont  aussi  ceux  des  pauvres  ,  de  pourvoir  à 
leurs  l»es<»iiis  au  moyen  tl«'S  revenus  de  ces  mêmes  biens,  et  de  sou- 
lager leur  misère  autant  qu'ils  le  peuvent.  C'est  ce  que  prouve  la  suite 
du  chapitre  lorsqu'on  l'examine  avec  soin. 

19"  Un  doit  répondre  à  leur  ilix-neuvième  objection  :  celui  qui, 
après  avoir  ahandoiuié  ses  propres  biens  pour  Jésus-Christ,  esi>ère 
que  Dieu  le  soutiendra,  n'est  pas  un  présomptueux ,  il  ne  tente  pas 
Dieu.  Celui ,  en  effet  ,  qui  a  eu  Dieu  la  confiance  qu'il  doit  avoir,  ne 
présume  ni  trop  de  Dieu ,  ni  ne  le  tente.  Mais  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ  .et  ceux  qui  annoncent  la  vérité  doivent  avoir  en  Dieu  une  con- 
fiance de  ce  genre.  C'est  pourquoi  le  conunentaire  des  paroles  sui- 
vantes de  saint  Luc,  ch.  X  :  «  Ne  portez  pas  avec  vous  de  sac,  etc.,  » 
dit  :  «  Le  prédicateur  doit  avoir  une  telle  confiance  eu  Dieu  ({u'il  doit 
être  assuré  que,  quand  même  il  ne  s'occuperoit  pas  des  dépenses  né- 
cessaires à  la  vie  présente,  il  ne  sera  néanmoins  pas  dépourvu  des 
secours  nécessaires,  et  ceci,  c'est  afîu  que  son  esprit  soit  à  l'abri  des 
soucis  des  intérêts  temporels  quand  il  }>arle  aux  autres  des  intérêts 
éleriîfels.  S'ils  n'a\  oient  pas  en  Dieu  cette  confiance,  ilsle  tenteroient  bien 
Itlulol.  ))  Il  est  écrit,  I.  Cor.,  ch.  X:  ;(  Pournous  ne  tentons  point  Jésus- 
Chiist connue  quelques-uns  d'entre  eux  le  tentèreut;  »  le  commentaire 
ajoute  :  «  Disant  :  le  Seigneur  pourra-t-il  dresser  une  table  dans  le 
désert?  »  Il  faut,  toutefois,  distinguer  quelles  sont  les  choses  pour 
lesquelles  l'homme  met  en  Dieu  sa  confiance.  En  agissimt  de  la  sorte, 
quelquefois  il  tente  Dieu,  d'autres  fois  il  ne  le  tente  pas.  Il  est,  en 


illis  qui  possessiones  communes  babent, 
tamen  expressius  conservalur  iu  illis  qui 
[•ropriis  dimissis  ,  etiam  coumiunibus  ca- 
renl. 

.\d  dccimum  fjctavum  dicendum,  quod 
per  illud  decrptum  non  habetur  esse  pro- 
hibitum  alicui  quin  paiiperem  vitaiu  elignt 
proptcr  Christum,  sed  est  pneceptiim  epi- 
scopis,  el  eis  qui  eccU-sianim  bona  possi- 
dent.  (111  r  ixiiiM-rum  sunt,  ul  eis  de  fruc- 
liltu-  III  Ecclesiie  provideani ,  et 


Qui  enim  fiduciam  dcbitam  de  Deo  babet, 
iieque  prwsuniptuosus  est  ,  neque  Deum 
tentât.  Talem  autem  fiduciam  debeni  ba- 
bere  de  Deo  pauperes  Cbiisti,  et  priecipue 
pra;dicatores  veritatis.  Lnde  Glossa  super 
illud  Luc,  X  :  «  Nolitc  portare  saccu- 
lum,  etc.  »  «  Tanla  prcudicatori  débet  esse 
tiducia  in  Deo,  ut  praesentis  vitœ  suinptus 
êtsi  non  provideat,  tamen  sibi  non  det'ec- 
turos  certissime  sciât,  ne  dum  mens  occu- 
patur    ad    lemporalia  ,    minus    prœdicet 


qu.'uii'  i  eorum  sublevent  egesta-    alerna;  imo  magis  Deum  tentaient,  nisi 

lem  ;  el  lnjc   palet  diUgenter  inspicienti    istam  fiduciam  haberent.  »   I.    Cor.,  X  : 
seriem  capituli  inducti  [  «  Ncquc  tenlemus  Cbrislnm,  sicut  quidam 

.Ad  decimum  nonum  dicendum,  quod  j  eorum  tentaverunt,  »  (ilossa  :  «  dicentes  : 
ille  qui  dunissis  omnibus  proplcrCbristum,  .Numqunl  polerit  Deus  pararc  mensam  in 
spem  hal>et  ut  sastenlelin-  a  Deo,  neque  ,  deserto  ?  »  Distinguendum  tamen  est  in 
pnesumptuosus   est,  nequr  Deum  tentai,    illis  in  quibus  se  bomo  lolum  commiuii. 
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effet ,  des  choses  pour  lesquelles  Dieu  ne  peut  secourir  l'homme  sans 
mii-acle  ;  si  l'homme  s'exposoit  à  des  périls  de  ce  genre ,  il  tenteroit 
Dieu;  par  exemple,  si  quelqu'un  se  précipitoit  du  haut  d'un  mur 
comptant  sur  le  secours  de  Dieu ,  à  moins  que  par  hasard  il  n'eût  été 
assuré  de  l'issue  de  son  action  par  une  inspiration  (Uvine ,  comme 
Pierre  qui,  sur  l'ordre  du  Seigneur  ,  s'exposa  aux  flots  de  la  mer ,  ou 
comme  le  dit  saint  Matthieu  :  «  Muni  du  signe  de  la  croix,  sans  casque 
ni  houclier,  je  pénétrai  sans  crainte  l'enceinte  des  ennemis  ;  »  ou  en- 
encore  ,  comme  saint  Jean  l'évangéHsle  ,  qui  but  avec  confiance  du 
poison ,  ou  comme  la  bienheureuse  Agathe  qui  dit  :  «  Une  médecine 
de  la  chair,  etc.  »  Mais  il  en  est  d'autres  auxquelles  les  causes  infé- 
rieures peuvent  servir  de  remède,  et  c'est  pour  ces  choses  là  que  l'on 
ne  tente  pas  Dieu,  si  on  attend  de  lui  le  secours  dont  on  a  besoin.  De 
même  que  le  soldat  ne  tente  pas  Dieu  lorsqu'il  va  au  combat  plein  de 
confiance  dans  le  secours  divin,  bien  qu'il  ne  soit  pas  sûr  de  l'issue 
du  combat.  Il  est  évident,  d'après  cela,  que  celui  qui  abandonne  pour 
Dieu  tout  ce  qu'il  possède  ,  ne  le  tente  pas ,  soit  parce  qu'il  ne  le  fait 
que  plein  de  la  confiance  que  lui  inspire  la  parole  même  de  Dieu, 
soit  aussi  parce  qu'il  lui  reste  le  dévouement  des  fidèles  qui  satisfont 
à  ses  besoins  et  qui  le  doivent.  Comme  il  ne  tenteroit  pas  Dieu  celui 
qui,  voyant  venir  à  lui  un  ours  ,  déposeroit  pour  une  cause  raison- 
nable ses  armes,  se  confiant  en  d'autres  hommes  armés,  qui  pour- 
roient  et  devroient  le  défendre,  au  moment  même. 

20°  On  répond  à  leur  vingtième  objection,  qu'il  nous  est  commandé 
de  nous  adresser  à  Dieu  afin  d'eu  obtenir  ce  dont  la  nature  a  besoin  , 
ce  qui  fait  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  renoncer  aux  biens  tem- 
porels au  point  de  ne  pas  en  user  pour  nous  nourrir  et  nous  vêtir. 

21»  A  la  vingt-unième  on  répond  que  le  décret  qu'ils  citent  con- 


Ouandoque  enirn  hoc  faciens  tentât  Deum  ; 
quancloque  vero  non.  Sunt  enim  quaedani 
in  quibns  est  impossibile  hominem  juvari 
nisi  a  Deo  miraculose  opérante,  et  talibus 
periculis  homo  se  exponens  Dcuin  tentaret, 
sicut  si  aliquis  de  muro  se  pnccipilarct  sub 
spe  divini  anxilii,  nisi  forte  a  Deo  certili- 
calus  osset  de  futviro  eventu  aliqua  inspi- 
rationc,  sicut  Pctrus  ad  jussuni  Domini  se 
exposait  flnctiii  maris,  sicut  ctiam  Beatus 
Matihœus  dixit  :  «  Ego  signo  crucis,  non 
clypeo  protectus  aut  galea,  hostium  cuneos 
penetrabo  securus,  »  cl  sicut  Beatus  .loannes 
Evangelista  venenum  conikienler  bibit  ;  et 
sicut  beata  Agalha  qu<c  dicil  :  «  Medici- 
nain  canialem,  etc.  »  QuirHlam  aulein  sunt, 
in  quihus  possibile  est  rernodiinn  adhiberi 
etiam  per  causas  inferiores  ,  et  in  islis  non 
est  tentaro  Ueuni,  si  se  aliquis  divinn  au- 
xilio  cornnntlii  ,   sicut   miles    non  tentai 


Deum,  qui  pugnam  ingredilur,  de  divine 
auxilio  confisus ,  quamvis  de  evasione  se- 
curus non  sit.  Ex  hoc  ergo  patet,  quod 
ille  qui  omnia  sua  propter  Deum  relinquit, 
non  tentât  Deum,  tum  quia  plemis  fiducia 
ex  diviiia  authni-itate  concepta  hoc  lacère 
deijfît  ;  tum  (|uia  rémanent  lideles  devoti , 
per  quos  satislieri  ei  potest  et  débet,  sicut 
ctiam  non  tentaret  Deum,  qui  ol)  aliquam 
causam  rationabilem,  urso  veniente,  arma 
deponerct  aliis  armatis  pra'sentibus,  qui 
euin  defendere  possent  et  deberent. 

Ad  vigesimum  diceiulum,  quod  lempo- 
raUa  a  Deo  petere  jubeniur  ad  nature  usus 
necessarios,  undc  tenqtoralia  non  debemus 
al).jicerri,  quin  eis  utaniur  ad  necessitatem 
corporis  in  cil)o  et  vcslitu. 

Ad  vigesiimun  primum  dicenduni,  quod 
siatutum  illud  inductum  est  in  favorem 
uiinistrorum    Ixcli^sia-.  cl   ideo  si   aliqui 
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cerne  les  ministres  de  rKijlise,  ce  ((iii  fait  ([ue  s'il  est  quelques  i)ersonnes 
qui  veuillent  f;iiiv  des  choses  de  suivrogation  ,  tel  que  servir  TEi^dise 
Siuis  lien  possrdtM',  ils  en  sont  plus  louables  et  ils  imitent  Paul  (jui 
prcelioit  l'Kvangile  sans  être  à  charge  à  personne,  lui  que  Dieu  même 
avoil  j»répos<'  à  celle  fonction,  ainsi  que  le  {trouve  ce  (jui  se  lit  1. 
Cor.,  chap.  1\. 

22°  Ou  répond  à  leur  vingt-deuxième  objection  ,  que  bien  que  les 
Pères  aient  approuvé  ce  mode,  ils  n'ont  pas  eondannié  l'autre;  donc 
il  u'y  a  pas  de  présomption  à  le  suivre;  autrement  il  seroit  impossible 
d'établir  autre  chose  que  ce  qui  s'est  observé  dans  les  premiers  temps, 
r.ctte  manière  «l'agir  fut  néanmoins  approuvée  même  dans  la  primi- 
tive Eglise  par  plusieurs  anciens  saints  Pères. 

23°  Hn  répond  à  la  ringt-troisième ,  qu'il  est  commandé  à  ceux 
qui  ont  des  biens  de  secourir  les  pauvres,  comme  le  prouvent  les  pa- 
roles suivantes  de  saint  Jean,  1.  Jean,  ch.  III  :  «  Celui  qui  possède  les 
biens  du  monde  et  qui  voit  son  frère  dans  le  besoin,  et  qui  lui  fer- 
mera son  cieur,  coniment  la  charité  <le  Dieu  habitera-t-elle  en  lui?  « 
Mais  celui  rpii,  après  avoir  réparti  tout  ce  qu'il  possède,  se  donne  à 
Mieu,  est  bien  plus  digne  de  louange,  car  c'est  ici  la  perfection  aposto- 
lique, ce  qui  fait  saint  Jérôme  dire  à  Lucinus  de  Béti({ue,  que  a  s'offrir 
à  Dieu  est  le  fait  des  chrétiens  et  des  apôtres  qui,  après  avoir  renoncé 
à  tout  ce  qu'ils  possédoieut,  se  donnèrent  au  Seigneur.  » 

CHAPITRE  YII. 
Le  religieux  peut-il  vivre  d'aumônes? 

Les  adversaires  de  Jésus-Christ  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  s'ap- 
pliquent pas  seulement  à  combattre  la  pauvreté  par  la  raison ,  mais 
lem-s  efforts  tendent  encore  à  la  détruire  complètement  d'une  manière 
indirecte;  car  ils  ont  la  cruauté  de  se  proposer  pour  but  de  soustraire 


supererogare  veliiu,  ut  sine  possessionibus 
EcclesicT  serviaiit ,  laudabiliores  exislunt, 
sicut  Pauhis  praedicans  Evangelium  sine 
sumptu,  qui  pnEtlicalor  erat  a  Ueo  ordi- 
natu!-.  ut  patet  I.  Cor.,  IX. 

'  '  '  .  -imuui  sccuiidum  dicendum, 
•  is  sancli  Patres  illuni  modum 
•ii'ii  i  .i>.  i  ml ,  non  tamen  isturn  inodunn 
reprohaverunt  ;  et  idco  non  est  pni'suinp- 
ti,'  -ii"i  iiiHir  niudum  s«qui,  alias  nihil  de 
Il  iii<:titui ,  quod  non  luerit  an- 

l.  ^  •Tvalnni.   Nihilominus  tamen 

isle  iTiodus  anti(|uitus  a  muitis  s<'tnctis  fuit 
approbatus,  ctiain  in  Kccicsiaprimitiva. 

Ad  vigesimum  t<Ttiuni  dicendum,  cpiod 
iihvenire  indigentiliiis  imlirilur  ilILs  qui 
livitias  pfissident,  siciil  patoi  ex  hoc  qnod 
licitur  ].  Jonu.,  III  :   .((,)»'  babueril  sub- 

III. 


stantiam  hujus  mundi  et  viderit  fratrem 
suum  Docesse  habere,  et  clauserit  viscera 
sua  al)  eo,  quomodo  cliaritas  I)ei  manct 
in  eo?»  Sed  inulto  laudabilius  est,  quod  ali- 
quis  omnibus  suis  datis,  etiam  sometipsuni 
Deo  det,  quod  ad  aposlolicam  perfectio- 
nem  pcriinel;  unde  dicit  Hieronymus  ad 
Lucinum  Heticum  :  «  Seipsum  ofierre  Deo, 
proprie  (;iiristianorurii  est,  et  Apostolorum, 
qui  totum  censuui  quem  haliuerant ,  Do- 
mino tradiderunt.  » 

CAPUT  Vu. 

An  rcliyiotus  de  eleemosyni»  vivere  possit. 
Non  wilum  autem  pra'dieti  adversarii 
Christi  pau|tertalem  ratinne  impugnare 
riituntur,  sed  eain  totaliter  eradicare  co- 
nanlur  quodanunodfi  indirecte  ,  dum  vie- 

3 
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aux  pauvres  du  Christ  les  choses  nécessaires  à  leur  subsistance,  et  ils 
disent,  dans  cette  intention,  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  vivre 
d'aumônes.  Il  est  écrit  au  livre  de  l'Ecclésiastique ,  ch.  XXXIV  :  «  Le 
pain  des  malheureux  est  la  vie  du  pauvre;  celui. qui  les  en  prive  est 
un  homme  de  sang.  »  Ils  ont  recours  à  une  foule  de  moyens  pour 
prouver  leur  assertion. 

J"  Us  citent  à  cet  effet  les  paroles  suivantes  du  Deutéronome  ,  ch. 
XYI  :  «  Vous  ne  tiendrez  compte  ni  de  la  personne  ,  ni  des  présents, 
car  les  présents  aveuglent  le  sage;  ils  font  changer  le  langage  du 
juste;  »  mais  les  aumônes  sont  des  présents.  Par  conséquent,  comme 
il  convient  aux  religieux  d'avoir  les  yeux  de  l'esprit  très -clair- 
voyant:^ ,  il  s'ensuit  qu'ils  ne  peuvent  pas  vivre  d'aumônes. 

T  Ils  apportent  à  leur  appui  ce  qui  se  lit  au  livre  des  Proverbes , 
ch.  XXII  :  «  Celui  qui  emprunte  devient  le  serviteur  de  celui  qui 
prête  ;  »  il  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  de  celui  qui  reçoit  im 
don.  Or  il  appartient  surtout  au  religieux  d'être  à  l'abri  de  toute  ser- 
vitude séculière,  car  sa  vocation  est  de  jouir  de  la  lil^erté  spirituelle. 
C'est  pourquoi  le  commentaire  des  paroles  suivantes,  II.  Thés.,  chap. 
III  :  «  Mais,  c'est  que  nous  avons  voulu  nous  donner  nous-mêmes  pour 
modèles,  etc.,  »  ajoute  :  «  Notre  religion  appelle  les  hommes  à  la  li- 
berté. »  Donc,  ils  ne  doivent  pas  vivre  d'aumônes. 

3°  Les  religieux  embrassent  un  état  de  perfection  ,  mais  il  est  plus 
parfait  de  faire  l'aumône  que  de  la  recevoir,  ce  qui  fait  qu'il  est  dit  au 
livre  des  Actes,  ch.  XX  t  «  Il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  rece- 
voir. »  Donc,  il  y  a  plus  de  raisons  pour  que  les  religieux  travaillent 
de  leurs  mains  afm  de  pouvoir  aider  ceux  qui  sont  dans  le  besoin^ 
que  pour  qu'ils  reçoivent  eux-mêmes  des  aumônes  qui  les  fassent 
vivre. 

4°  L'Apôtre  ,  I.  Tim.,  ch.  Y,  ordonne  que  les  veuves  qui  peuvent 
pourvoir  autrement  à  leur  subsistance  ne  vivent  pas  aux  dépens  des 


tiim  pauperibus  Christi  crudeliler  subtra- 
here  nituiitur,  diceiites  eos  de  olcfimosynis 
vivcre  non  posse.  Ecoles.,  XXXIV  :  «  Panis 
egenlium  vita  pauperis  est  ;  qui  det'raudat 
illuni,  liomo  sanguinis  est.  »  Ad  quod  pro- 
bamiuMi  iiiultiplioitcr  nituntur. 

l'iimiim  eiiiin  ilhid  iudiiciint  quud  di- 
citur  D'jut.,  XVI  :  «  Non  accipies  perso- 
nam,  nec  mimera,  quia  munera  exccccant 
oculos  sjipientuin  cl  mutant  veiba  justo- 
rum  ;  »  sed  elecmosyntc  immcra  quindam 
sunt.  Ergo  cum  relig-iosis  maxime  conipe- 
tat  oculos  spirituaies  ilhmiinalos  habcre, 
non  conipetil  eis  de  eleeinosyuis  vivere. 

Item,  l'rov..  X.XII  :  «(jui  aceipit  niuluum 
servug  est  lœneJ'iUilis,  «  mnltf)  ina^is  <'r(,'ij 
qui  accipit  dalinn,  ^  r\Ub  dantic  ullicilur  ; 


sed  religiosos  maxime  decct  esse  libères  a 
siTvitute  Stcculi,  quia  in  libertatera  spiritus 
sunt  vocati  :  unde  II.  ïlicss.,  III.  super  il- 
hid :  «  Ut  nosmetipsos  formam  dare- 
mus.  »  etc.,  dicit  Glossa  :  «  Religio  nostra 
ad  libertatem  homincs  tadvocat.  »  lirgo  non 
debent  de  eleoniosynis  vivere. 

Item,  religiosi  statuai  perfectimiis  profi- 
lentur  ;  sed  pcrlectius  est  darc  eleemosy- 
nas  quam  accipero;  unde  dicitur  Ad.,  X  : 
«  Heatius  est  magis  dare  quam  aicipere.  » 
Krgo  magis  debent  manibus  laborare  .  ut 
habeaut  unde  tribuant  nccessitalem  pa- 
tienti,  (piaui  ele(!uiosynas  acciperc,  do  qui- 
bus  vivant. 

Item,  Apiisiolus,  I.  ml  Tim..  V,  prœci- 
|iil  ul  \idua.:  quo.'  po^suiit  aliundc  sustcn- 


aumôues  de  l'Eglise  pour  qu'elle  ne  soit  pas  surchar^^ée,  el  (pfelle 
puisse  suffire  aux  besoins  de  celles  (pii  sont  vérilableiiieut  veuves. 
Donc,  ceiLX  qui  sont  robustes  et  valides  doitcnl  travailler  île  leurs 
mains  pour  vivTe,  cl  ne  doivent  pas  avoir  recours  pour  cela  aux  au- 
mi>ues  (jue  reçoivent  les  pauvres  qui  n'ont  [«as  d'autres  moyens  de 
satisfaire  à  b'urs  besoins. 

5"  n  est  écrit  dans  le  Droit,  quest.  I,  cb.  Clericos  :  «  Ceux ,  dit  saint 
Jéri^nie,  qui  peuvent  vivre  au  moyen  des  biens  qu'ils  reçoivent  île  leurs 
parents,  el  de  leurs  propres  travaux ,  cl  (jui  reçoivent  ce  ipii  a[ipar- 
tienl  aux  pauvres,  commettent  assurément  un  sacrilège,  el  par  Tabus 
de  ces  mêmes  ressources  niaui,'ent  el  boivent  leiu"  jugement.  »  Par  con- 
séquent celui  qui  avoit  de  quoi  subvenii"  à  ses  besoins  el  qui  après  y 
avoir  renoncé  voudroil  vivre  d'aumônes,  doit  être  considéré  comme 
un  sacrilège. 

6°  Le  commentaire  des  paroles  suivantes,  I.  Thés.,  ch.  ult.  :  c  .Mais 
c'est  que  nous  avons  voulu  nous  donner  nous-mêmes  comme  mo- 
dèles, etc.,  »  s'exprime  comme  il  suit  :«  Celui  qui  fréquemment  s'as- 
soie à  la  table  d'autrui  el  qui  se  livre  à  la  paresse,  doit  nécessairement 
flatter  celui  qui  le  no\UTit,  «  Mais  ceux  qui  vivent  d'aumônes  prennent 
souvent  place  à  la  table  d'aulrui,  bien  plus,  ils  vivent  continuelle- 
ment de  la  table  des  autres.  Ils  sont  donc  nécessairement  flatteurs. 
Us  pèchent  donc  ceux  qui  embrassent  un  état  qui  les  oblige  à  vivre 
d'aumônes. 

7°  Recevoir  ne  peut  être  qi>'un  acte  de  la  vertu  de  libéralité  ,  la- 
quelle vertu  tient  le  milieu  entre  donner  et  recevoir ,  mais  l'homme 
libéral  ne  reçoit  que  pour  donner ,  comme  le  dit  le  Philosophe  dans 
son  cinquième  Uvre  de  Morale.  Donc,  ceux  qui  passent  leur  vie  à  re- 
cevoir, vivent  d'une  manière  coupable  aux  dépens  île  la  libéralité, 

8°  Saint  Augustin  dans  son  livre  du  Travail  des  moines  blâme  cer- 


tari ,  non  vivant  de  eleemosyiiis  Ecclesiu', 
ne  gravctur  Ecclesia,  ut  illis  quae  sunt  vere 
viduae  sufliciat.  Ergo  illi  qui  sunt  validi  et 
robusti  debent  de  laboribus  inanuuin  vi- 
vere,  non  de  eleemusvuis  quas  accipiunt 
pauperes,  qui  aliunde  quaia  de  clcemosy- 
riis  vivere  non  possunt.  llem,  I.  q.,  H.  c, 
Clericos,  Hieronytnus  :  «  Qui  bonis  paren- 
tum  fi  rijvribus  suis  sustentari  possuiit,  si 
,\\.  uni  est  accipiunt,  sacrilegiurn 

|;  jkiuiltunt ,   et  per  aljusioncin 

taiiuiijiiiin  iiiinsilii  inaiiducantetbibunt.  » 
Erg"  si  aliqiiis  h;ibi^liat  umle  suslentarclur, 
quo  relicto  velit  de  eleeinosynis  vivere, 
sacnlegus  est  reputandus. 

Item,  I.  Thess.,  ult.,  sujter  illud  :  «  Ut 
Ii<jt>inetip6<js  forinain  dainus,  »  eli;.,  Giossii  : 
«  O'ii  fi' iiiLiilir  ,iil  .iliciiaiii  iiiensaiii  «on- 


vijiiil  otio  deditus,  adulelur  necesse  est 
pascenti  se,  sed  qui  de  elecmosynis  vivunt, 
fréquenter  aliorum  mensa?  cnnveniunt , 
imo  magis  de  mensa  aliorum  semper  vi- 
vunt. ))  Ergo  de  necossitate  sunt  adulato- 
res.  Peccant  ergo  qui  se  in  tali  statu  ponunt, 
quod  oporteat  eos  de  eleemosynis  vivere. 
Item,  accipere  non  potest  esse  aclus  ali- 
cujus  virtulis,  nisi  liberalitatis ,  qucX'  mé- 
dium tenet  in  dando  et  accipiendo,  sed  li- 
lu-ralLs  sf)lum  accipit  ut  det,  ut  dicit  Phi- 
li.sophus  in  V.  Ethic.  Ergo  qui  ducunt 
vitam  semper  in  accipiendo,  liberaiiler  et 
reprchensibiliter  vivunt.  Item,  Augustinus 
in  libro  De  opère  uionurh,,  reprehcndit 
quosdam  rcligios(js,  qui  sine  labore  iiia- 
nuum  voleljant  de  eleemosynis  vivere,  de 
quibus  inler  cîPlcra  dirit  :  «  Isli  rr.iiics  (o- 
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tains  religieux  qui  \ouloient  vivre  d'aumônes  sans  travailler  de  leurs 
mains,  il  dit  entre  autres  choses  de  ces  religieux  :  «  Ils  s'arrogent  té- 
mérairement, autant  que  je  puis  croire,  la  faculté  de  vivre  de  l'Evan- 
gile sans  travailler  de  leurs  mains  ,  »  et  cependant  ceux  contre  qui  il 
parle  avoienl  abandonné  pour  Jésus-Christ  ce  qu'ils  possédoient  et  ils 
s'appliquoient  aux  œuvres  spirituelles,  telles  que  laprière,  le  chant  des 
psaumes,  la  lecture,  ils  se  livroient  à  l'étude  de  la  parole  de  Dieu,  ainsi 
qu'il  le  dit  dans  le  même  livre.  Donc,  il  n'est  pas  permis  à  ceux  qui 
pour  Jésus-Christ  renoncent  à  ce  qu'ils  possèdent  de  vivre  d'aumônes, 
quand  même  ils  vaqueroient  aux  œuvres  spirituelles. 

9°  Il  est  écrit  dans  saint  Marc  ,  ch.  VI  :  «  Il  leur  commanda  de  ne 
rien  prendre  pour  le  voyage,  si  ce  n'est  un  bâton.  »  Le  commentaire 
entend  par  ce  bâton  la  faculté  de  pouvoir  accepter  de  ceux  qui  leur 
étoient  soumis  les  choses  qui  leur  étoient  nécessaires  ;  or,  il  n'y  a  que 
les  prélats  qui  aient  des  sujets.  Donc, .les  rehgieux  qui  ne  sont  pas  re- 
vêtus de  la  prélature  ne  peuvent  pas  recevoir  des  fidèles  les  frais  de 
leurs  dépenses. 

lOo  On  ne  doit  pas  à  ceux  qui  ne  font  rien  ce  qui  est  destiné  à  ceux 
qui  travaillent.  Mais  le  Seigneur  a  accorde,  comme  une  consolation, 
à  ceux  qui  évangéliscnt  de  vivre  aux  dépens  des  fidèles ,  comme  le 
prouvent  les  paroles  suivantes,  I.  Cor.,  eh.  IX  ,  et  II.  Tim.,  ch.  II  : 
((  Le  laboureur  qui  travaille,  etc.  »  Il  n'y  a  par  conséquent  que  ceux 
seuls  qui  évanglisent  à  qui  il  est  permis  de  vivre  d'aumônes. 

H°  L'Apôtre  ne  vouloit  pas  recevoir  des  Corinthiens  les  frais  de  sa 
dépense  de  bouche,  et  c'étoit  pour  ôter  aux  faux  apôtres  toute  es- 
pèce de  prétexte,  comme  le  prouve  ce  qui  se  lit,  II.  Cor.,  ch.  XL  Mais 
il  y  en  a  maintenant  un  grand  nom])re  qui  vivent  honteusement  d'au- 
mônes. Donc,  pour  leur  en  ôter  le  prétexte,  les  hommes  qui  vivent  en 
religion  doivent  s'abstenir  d'en  recevoir.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 


mère  sibi  arrogant,  quantum  exislimo, 
quod  ejusmodi  habeant  potestatpm  scilicet 
Vivendi  de  evangelio  sine  labore  innnuum,  » 
et  lamen  illi  contra  quos  loquitur  ,  sua 
proplcr  Chrislum  reliquerant  et  siurilua- 
libus  operil)us  vacabanl ,  scilicet  oratiuni- 
bus,  psalmis,  et  lectioni,  et  verbo  Dei,  ut 
in  libri)  illo  dicitur.  Ergo  illi  qui  sua  di- 
millunt  proplcr  Chrislum  ,  eliam  si  spiri- 
tualibus  vacant,  non  debent  de  cleemosynis 
vivere.  Item,  Marc,  VI,  dicitur  :  «  Prœ- 
cepit  eis  ne  quid  toUcrcnt  in  via,  nisi 
virgarti  lanlum.  »  (îlassa  :  «  Per  virgam 
potcstalciii  accipiendi  nccessaria  asuiidilis 
intclligil  ;  s<'d  hal)r'n'  subdilos  est  taiiluiii 
prailalorum.  »  i>g<>  illi  religiosi  (|iii  pra-- 


Item,  illud  quod  est  provisum  in  sola- 
tium  Ir.boris,  non  laboranlibus  non  debe- 
tur,  sed  vivere  do  sumptibus  (idclium  est 
a  Domino  provisum,  ad  solaliuui  corum 
qui  in  Kv.mgclio  laboranl,  ut  palet  I.  Cor., 
IX,  elll.w/  Ti)ii.,  II  :  «  Labnrantem  agri- 
colam,  »  etc.  Ergo  saltem  dli  qui  non  la- 
boranl in  Evangelio,  non  possunt  de  clee- 
mosynis vivere. 

Item,  Aposlolusnolebatacciperc  sumptus 
a  Corinthiis  unde  viveret,  ut  occasionem 
autrrct  pseudoapostolis,  ut  palet  H.  ml 
Cor.,  II  :  «  soi!  nunc  eliam  iimlti  siuit 
quilurpilcr  de  cleemosynis  vivunt.  »  Ergo 
saltem  nd  anferciidam  eis  occasionem.  rc- 
ligiosi  viri  debent  ab  eleemosynis  absti- 


lali  non  sunt ,    non    possunt    .i    H'Iclilius  ]  nerc  ;   unde    Auguslinus  dicil  in  lib.  De 
sumptus  suos  accipcrc.  i  <j/,cre  moiidc/i.  :   «  E.ii!cm  vobis  causa  est 
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Au^uslin  llall^  s(»n  Hmv  <hi  Travail  des  moines  :  <»  Vuiis  avez  la 
même  raison  (jiu»  r,ipMri'  di'  iii>  pas  ilcmnor  occasion  à  ceux  nui  la 
cherchent.  > 

12"  LWpt'.iii- II.  i.,<\(.ii  mil  tlt>  uiutilsde  peur  île  les  scandaliser 
daiis  la  foi.  r.\\->l  pourquoi  le  couinientaire  des  paroles  suivantes  de 
SiÙDl  Luc,  ch.  Vlll  :  «  El  il  y  eu  avoit  plusieurs  autres  qui  les  ser- 
voicDl,  etc.,  »  ajoute:  «  11  y  avoit  une  ancienne  coutume  chez  les  Juifs, 
et  on  ne  la  considcroil  pas  comme  une  faute,  c'étoil  que  les  femmes 
nourriss4'nl  et  vcHissent  les  docteurs  ;  »  mais  comme  cette  coutume 
pouvoil  scandaliser  les  gentils,  Paul  rappelle  ([u'il  s'en  est  abstenu , 
ainsi  qu'il  le  dit,  I.  Cor.,  ch.  I\  :  «  Mais  maintenant  la  conduite  des 
religieux,  qui  veulent  vivre  sans  Iraviiiller,  est  pour  plusieurs  un  sujet 
de  scandale.  »  Don»',  ils  doivent  au  moins  s'abstenir  d'en  recevoir  pour 
ne  pas  scandaUser.  Saint  Augustin  prend  de  là  occasion  de  dire  dans 
son  livre  du  Travail  des  moines  :  «  Euilammez-vous  d'un  saint  zèle 
dans  vos  méditations;  poursuivez  par  vos  bonnes  auvres  les  mau- 
vaises œuvTes  de  ceux-ci,  afin  de  leur  ôter  le  prétexte  d'aller  dans  les 
réunions  honteuses,  ce  ({ui  diminue  l'estime  que  l'on  a  pour  vous  et 
i;ert  à  scamlaliser  les  foibles.  Ayez  donc  pitié  d'eux ,  comi»atissez  à 
leur  faiblesse  ,  prouvez  aux  hommes  que  vous  ne  demandez  pas  au 
repos  une  nourriture  facile  à  obtenir ,  apprenez-leur  à  chercher  le 
royaume  de  Dieu  par  la  voie  étroite  et  difficile  de  cette  manière 
d'agir.  » 

13"  Si  les  rehgieux  qui  sont  forts  et  valides  peuvent  vivre  du  fruit 
de  l'aumône,  sans  travailler  de  leurs  mains,  pour  la  même  raison  les 
autres  pourront  en  vivre  pareillement.  Mais  si  tous  les  hommes  vou- 
loient  vivre  de  la  sorte ,  les  choses  nécessaires  à  la  subsistance  de 
l'humanité  disparoîtroient  et  on  ne  trouveroit  plus  d'artisans  pour 
préparer  ce  qui  est  nécessaire  aux  usages  communs  des  hommes.  Il 
est  impossiljle ,  de  quelque  manière  que  l'on  s'y  prenne,  de  soutenir 


quae  Apostolo  fuit,  ut  amputetis  occasio- 
netn  his  qui  quj?runt  occasionem.  » 

Item,  Ap<>stoius  ideo  slipeniiia  a  geiUi- 
bus  non  accipicbat,  no  scandaliira  in  fuie 
pateretur,  unde  Luc,  VIII,  super  illud  : 
«El  aliie  mults  quœ  ininLstrabant  eis,»  etc., 
Olijssa  :  «  Antiquitus  inos  erat  Juda:orun), 
nec  ducebatur  in  culpam,  ut  inulieres  sua 
sulistantli  pascorent  et  veslirent  doctores  ;» 
sed  quia  hoc  scandaintn  in  gcntibus  potcrat 
facere,  Paulus  se  meinorat  aljslinuisse,  et 
hw  idem  liabclur,  I.  fur.,  IX  :  «sed  et 
uunc  rnuiti  scaiulalizantur  de  hoc  quod 
religiosi  sine  labfire  vivere  volunt.  »  Ergo 
saltem  propter  scandalum  debenl  ab  elee- 
mosynis  abstinere.  Unde  Augustinus  in 
lib.  IV  fijiere  mnnarh.  :  »  In  meditatione 


vestra  exardescat  ignis,  ul  istorum  mala 
opéra  bonis  operibus  vcstris  persequamini, 
ut  eis  amputetis  occasionem  turpium  nun- 
dinarum,  qnibiis  existimatio  vestra  lœdi- 
tur  et  infirmis  ufTendicuium  ponitur.  Mi- 
scremini  ergo  et  compaliamini,  et  os- 
tendite  hominibus  non  vos  in  otio 
facilem  victuin ,  sed  per  angustam  viam 
et  arctam  hujus  propositi  regnum  Dei 
qua?rere.  » 

Item,  si  religiosi  qui  sunt  validi  et  fortes 
de  cleemosynis  vivere  possunt  sine  labore 
manuum,  eadem  ratione  et  alii  poterunt  ; 
sed  si  omnes  talem  vitam  agere  vellent, 
tota  vita  humana  periret,  non  enim  inve- 
nirentur  artifices  qui  necessaria  usibus  ho- 
minnm  praepararent.  Ergo  nullo  modo  est 
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tenir  que  les  religieux  forts   et  valides  puissent  vivre   d'aumônes. 

4°  Ils  s'appliquent  ensuite  à  prouver  que  quand  même  il  leur  seroit 
en  quelque  manière  permis  de  vivre  d'aumônes  qui  leur  seroient  volon- 
tairement offertes,  l"iliie  leur  est  pas  pour  cela  permis  d'en  demander 
en  ayant  recours  à  la  mendicité ,  parce  qu'il  est  dit  au  Deutéronome, 
ch.  XV  :  «  Il  n'y  aura  parmi  vous  ni  indigent ,  ni  mendiant.  »  Donc, 
il  n'est  pas  permis  à  ceux  qui  peuvent  vivre  autrement,  de  mendier. 

2"  Il  est  écrit,  Ps.  XXXYI  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  le  juste  abandonné, 
ni  ses  descendants  chercher  leur  pam.  «  Donc,  ceux  qui  demandent 
à  la  mendicité  leur  pain  ne  descendent  pas  du  juste  ,  c'est-à-dire  de 
Jésus-Christ. 

3°  Ce  que  l'Ecriture  souhaite  à  quelqu'un  par  forme  d'imprécation 
ne  convient  nullement  aux  hommes  justes ,  mais  il  en  est  ainsi  de  la 
mendicité,  comme  on  le  voit  dans  le  Psaume  CYIII  :  «  Que  ses  enfants 
soient  transportés  malgré  eux  et  qu'ils  mencUent.  »  Donc,  la  mendicité 
ne  convient  pas  aux  hommes  justes. 

4°  On  lit,  I.  ïhes.,  ch.  IV  :  «  Travaillez  de  vos  mains  com-Uie  nous 
vous  l'avons  commandé,  afin'  que  votre  conduite  soit  irréprochable 
aux  yeux  de  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise ,  et  ne  convoitez  rien  de 
qui  que  ce  soit,  w  Le  commentaire  ajoute  :  «  Comme  si  par  là  nous 
étions  obligés  de  travailler  et  non  de  nous  abandonner  à  l'oisiveté, 
parce  que  c'est  une  chose  louable  que  de  travailler,  et  que  cela  sert 
en  quelque  sorte  à  éclairer  les  infidèles ,  ce  qui  fait  que  loin  de  de- 
mander ou  d'enlever  le  bien  d'autrui ,  il  n'est  même  pas  permis  de  le 
désirer.  »  Donc  ,  il  vaut  mieux  travailler  des  mains  que  de  demander 
avec  prière  et  d'avoir  recours  à  la  mendicité. 

5°  Saint  Augustin  dans  son  commentaire  des  paroles  suivantes, 
II.  Thés.,  ch.  III  :  «  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  travailler,  etc.,  r>  exige 
que  les  serviteurs  de  Dieu  se  hvrent  aux  travaux  corporels  pour  qu'ils 
puissent  en  vivre  ,  et  qu'ils  ne, soient  pas  victimes  de  la  détresse  au 


sustinendum  quod  religiosi  validi  et  fortes 
de  eleemosynis  vivant. 

Ulterius  nituntur  ostendere  quod  elsi 
possent  aliquo  modo  de  eleemosynis  ultro 
oblatis  vivere,  non  tamen  licet  ipsis  clee- 
mosynas  mendicando  petere,  quia  Dcut., 
XV,  dicitur  :  «  Omnino  indigens  et  mon- 
dicus  noncrit  intcrvus.  »  Ergo  prohibitum 
est  mendicare,  qui  aliunde  vivere  potcst. 

Item,  in  l'salm.  XXXVI,  dicitur  :  «  Non 
vidi  juslum  dcrclictum  ,  nec  soinen  cjus 
quœrcns  paiioni.  »  Ergo  illi  qui  mendi- 
cando pancm  qnœrunt,  non  sunt  siMnen 
justi,  i(i  est  Christi. 

Item,  illnd  quod  aiicui  sacra  Scriplura 
imprecatur  viris  justis  non  coinpclil  ;  scd 
hujusmodi  est  mendicitas,  ut   dicilnr  in 


Psatm.  CVin  :  «  Nutantes  transferantor 
fllii  ejus  et  mendicent.  »  Ergo  mendicitas 
peffectis  viris  non  competit. 

Item,  1.  T/iess.,  IV  :  «  Operemini  ma- 
iiiljus  vestris,  sicut  pra?cepimus  vobis ,  et 
ut  honoste  ambuletis  ad  eos  qui  foris  sunt, 
et  nullius  aliquid  desideretis.  »  Glossa  : 
«  Quasi  idcfi  opus  cgcnduni  est,  non  otian- 
dum,  quia  et  honcstum  est,  et  quasi  lux 
ad  infidèles,  et  non  desiderabitis  rem  al- 
terius,  nodumrogetis,  vel  lollatis  aliquid.» 
Ergo  potins  est  nianibus  operandum,  quant 
rogando  aliiiuid  petere  per  mendicitatem. 

Item,  II.  ml  Thcss.,  III,  super  illud  : 
((  Si  quis  non  vult  operari ,  »  etc. ,  Glossa 
,\ugustini  vidt  servos  Dei  corporaliter 
operari  undo  vivant ,  ut   nec  compellantur 
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poiiil  tl'élre  ôblifi:«'S  »lo  tloniaïuliM*  les  cliost'sniii  leur  sont  nécossaires. 
lUiiU",  il  vaut  miouv  jumr  vn\  se  livrer  au  travail  dos  mains  (juc  de 
recourir  à  la  nienditrté  pour  ol)tenir  ces  mêmes  choses. 

6*  Saint  J«'^^me  écrit  au  juvtre  Népotien  :  u  Ne  demandons  jamais, 
acceptons  rarement  loi^squ'on  nous  prie  de  le  faii'e.  11  y  a  ])ien  plus 
de  Imnheur,  en  effet,  à  donner  qu'à  recevoir.  »  Donc,  il  n'est  pas  per- 
mis aux  servit«'ui*s  île  Dieu  d'avoir  recours  à  la  mendicité  poui-  ob- 
lenii-  ce  dont  ils  ont  besoin. 

7°  Il  est  certain  ipie  plus  la  faute  est  grave ,  plus  la  punition  doit 
•'tre  sévère,  ainsi  ([u'il  est  écrit  dans  le  Droit ,  XXIV*^  quest.,  cbap.  I  : 
«  N'avons  pas  de  fausses  balances.  »  Mais  d'après  le  droit  civil  on 
punit  très-sévèrement  le  mendiant  valide,  si  sa  faute  est  prouvée, 
parce  que  s'il  est  de  condition  firrrilr  il  devient  pour  toujours  esclave 
•l'un  honune  prudent,  s'il  e^l  de  condition  libre,  il  devient  son  coinn 
perpétuel,  cb.  De  viendic.  validis,  liv.  Unica.  Donc,  les  religieux  qui 
sont  valides  et  (pii  mendient  pèchent  gravement. 

S»  Saint  Augustin,  dans  son  li\re  du  Travail  des  moines,  dit  contre 
les  relii-'ieux  mendiants  :  w  (irand  est  le  nombre  des  hypocrites  que  le 
plus  habile  des  ennemis  a  dispersés  partout  sous  l'habit  monastique  ; 
ils  |>arcourent  les  provinces  sans  avoir  été  envoyés  nulle  part,  ils  ne 
se  fixent  en  aucun  lien,  ils  n'ont  ni  stabilité  ni  fixité.  »  Il  ajoute  peu 
après  :  a  Tous  demandent,  tous  exigent  ({u'on  les  nourrisse  pour  que 
leur  détresse  soit  avantageuse,  ils  veulent  aussi  la  récompense  d'une 
sainteté  simulée.  »  Donc,  on  doit  réprouver  la  vie  des  religieux  men- 
diants. 

9»  Ce  qui  emporte  nécessairement  avec  soi  une  certaine  honte,  pa- 
rolt  aussi  avoir  en  soi  quelque  chose  de  honteux,  puis  qu'il  n'y  a  que 
ce  qui  est  honteux  qui  excite  la  honte,  comme  le  dit  saint  Damascène. 
Mais  naturellement  l'homme  rougit  de  demander  ou  de  mendier  ;  et 


<»gestale  necessaria  petere  ;  eigo  magis  de- 
l)ent  manibus  operari  quaiii  necessaria  pe- 
tere mendicaiidn. 

Item,  Hieronymus  ad  Nepotianum  pres- 
byterum  :  «  Nunquatn  [lOteiUes,  raro  acci- 
ji  iti.    Beatius  eniiii   est    magis 

(!  cipere  ;  »  ergr»  non  licet  servis 

I».  I  !•  ..i.  aiit  accipere  viclus  necessaria 
mendicando. 

Uein,  certum  »»<•  'rtvln*  (wse  delictum, 
qund  sev4»riiis  vin  i,  iit  hahetur 

XXIV,  q.   I.   :    "  Minus  étaleras 

dolosas  ;  »  sed  i^raMssinie  secunrlum  jus 
civile  punitur  validns  inendicus  ,  si  prn- 
l^tor,  <|uia  si  servilis  '-«l  cf»ndilii>nis  edi- 
cilur  servus  prudentis ,  si  liber  est,  ellicitur 
cjas  colonus  perpetuus,  c.  Dfi  mi^n'lirnnt. 
vtdid..,  lih.  l'nirn.  Er^o  ^rraviter  peccant 


religiosi ,    qui    sunt    validi    mendinando. 

Item,  contra  religiosos  mendicantes  dicit 
Aupustinus  in  lil).  D<'  op.  mon.  :  '(<■  Tarn 
multos  liypocritas  sub  habitu  monacborum 
usqnequâquf"  disp^rsit  callidissimus  hostis 
circumeuntcs  provincias,  nusquani  misses, 
nusquam  fixos,  nusquaui  stiintes,  nustquam 
s<nlentes;  »  et  inl'ra  :  «  Onincs  petunl,  et 
omnns  exigunt,  aut  suniptus  lucrosai  eges- 
talis,  aut  simulata>  prctium  sanctitalis.  » 
Er^ro  vero  quod  vita  religiosorum  mendi- 
cantium  sit  reprobanda. 

Item,  illud  quod  naturaliter  habet  cru- 
bescerttiam  adjunctam  in  se,  aliquid  turpi- 
tudinis  haliere  videtur,  cuin  verecundia 
non  sit  nisi  de  turpi ,  ut  Damascenus  dicit, 
sed  petere  vel  raendicarc  naturaliter  eru- 
bescit  hoino  ,  tantoque  magis  ,  quanto  est 


40    '  OPUSCULE    XIX,    CHAPITRE    7. 

plus  sa  condition  est  élevée,  plus  aussi  la  peine  qu'il  éprouve  est 
grande,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Araliroise  dans  son  livre  du  Devoir, 
que  et  la  honte  que  l'on  éprouve  à  demander  trahit  l'origine.  » 
Le  Philosophe  dit  dans  son  quatrième  livre  de  Morale ,  parlant  de 
rJiomme  de  condition  lihre,  u  qu'il  n'est  pas  quêteur  de  sa  nature.  » 
Donc,  la  mendicité  est  une  chose  honteuse  en  elle-même,  ce  qui  fait 
que  celui  qui  peut  vivre  autrement  ne  doit  nullement  mendier. 

10°  Le  commentaire  des  paroles  suivantes,  II.  Cor.,  chap.  IX  : 
(c  Donnez  avec  joie,  etc.,  »  ajoute  :  «  Celui  qui  donne  pour  mettre 
fin  aux  importunités  de  celui  qui  demande,  et  non  pour  reconforter 
les  entrailles  du  pauvre ,  perd  et  le  hien  qu'il  doime ,  et  le  mérite  qiù 
en  résuhe.  Or  il  arrive  fréquemment  que  l'on  donne  pour  cette 
raison  aux  mendiants ,  car  leurs  demandes  les  rendent  importuns.  » 
Donc  ,  quand  même  il  y  en  auroit  à  qui  il  seroit  permis  de  vivre  d'au- 
mônes, ce  n'est  pas  une  raison  pour  eux  de  mendier. 

3°  Ils  s'efforcent  aussi  de  prouver  qu'il  n'est  pas  même  permis  aux 
religieux  qui  prêchent  de  demander  des  aumônes  et  d'en  vivre,  h  L'A- 
pôtre dit  en  effet,  I.  Thés.,  ch.  II  :  «  Nous  ne  vous  avons  jamais 
flatté  dans  nos  paroles,  comme  vous  le  savez.  »  Mais  nécessairement 
les  prédicateurs  qui  mendient  flatteront  ceux  qui  les  nourrissent. 
C'est  ce  que  prouve  le  commentaire  des  paroles  suivantes  de  saint 
Mattliieu,  ch.  XXi  :  «Et  les  ayant  quitté,  il  alla  dehors,  »  «  pauvre, 
dit-il ,  et  ne  flattant  personne,  il  ne  se  trouva  personne  qui  lui  offre 
l'hospitahté  dans  une  si  grande  ville,  mais  ce  fut  Lazare  qui  le  reçut 
dans  sa  maison.  «  Il  étoit  cependant  si  aimable  dans  ses  prédications 
que ,  comme  le  dit  saint  Luc ,  ch.  XXI ,  «  le  peuple ,  dès  le  matin ,  se 
rendoit  près  de  lui  dans  le  temple  pour  l'entendre  ;  »  le  commentaire 
ajoute,  «  c*est-à-dire  qu'il  se  hàtoit  d'y  aller  dès  le  matin.  ))  L'Apôtre 
dit,  I.  Cor.,  chap.  lY  :  «  Jusqu'à  ce  jour  nous  avons  eu  faim  et  soif, 
nous  sommes  nus.  »  Le  commentaire  ajoute  :  w  Ceux  qui  prêchent 


melioris  naturae  ;  unde  dicit  Arabrosius  in 
lib.  De  (iffij:.,  quod  «  verecundia  petendi 
ingenuos  prodit  natales,  »  ot  Philosophus 
in  IV.  Ethic,  dicil  de  liberali,  quod  nuii 
est  petitivus.  Ergu  mendicaie  in  se  turpo 
est ,  et  ita  nullo  modo  mendicare  débet, 
qui  aliter  vivere  potest. 

Item,  II.  Cur.,  IX,  siipcr  illud  :  «  Hila- 
rem  datorem.  »  etc.,  dicit  (ilossa  :  «  Qui 
dat  ul  carcat  ta-dio  inlcri)cllantis,  non  ut 
reliciat  viscera  inilij^onlis,  et  n-m  et  meri- 
tum  perdit,  sed  fréquenter  sic  datur  men- 
dicantibus,  quia  mendicanles  tœdluui  i'a- 
ciunt  petendo.  »  Krgo  et  si  aliqui  pussint 
de  eleemosynis  vivere,  non  tainen  debent 
mendicare.  llllcrius ,  nituniur  ostendere, 
quod  reliffiosi  etiam  pradicantes,  do  elee- 


mosynis vivere  vel  etiani  eleemosynas  pe- 
tore  non  debent.  Dicit  enim.Apostolus  I. 
ml  Thess.,  II  :  «  Neque  aliquando  fuimus 
in  sermone  adulaliouis,  sicut  scitis;  »  sed 
pneiiicatorcs  qui  niendicant  et  de  eleemo- 
synis vivunt,  opurlet  adulari  illis  a  quibus 
pascunlur,  quiul  i>atet  Matth.,  XXI,  super 
illud  :  «  El  reiiclis  "illis  abiit  lV>ras,  »  ubi 
dicit  (ilossa  :  «  Quia  pauper  nuUique  adu- 
latus,  nullimi  in  lanta  urbe  inveidl  hos- 
pitem,  sed  apuil  I/izaruni  receptus  est,  »> 
et  tamen  in  tant  uni  erat  gratiosus  cum 
preedicarct,  quotl  sicut  dicilur  Lkc,  XXI  : 
«  Oiiiuis  populus  nianicabat  ad  euni  in 
templo  audire  eOni,  »  (Jlussa,  id  est,  «  ma- 
ne  ire  acceleralvil,  »>  et  I.  nd  Cor.,  IV,  di- 
citur  :  «  llsque  in  lianr  boram  et  esurimus, 
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a\oc  llhorlo  et  sans  llaltiTir,  i|iti  iv|ninRMil  les  allions  iruiu'  vit-  ptiu 
rt'tîlf»',  ne  soûl  pas  en  laM-nr  aujurs  îles  lionnnes.  »  Donc  il  n'esl  pas 
permis  aux  préiUcateurs  île  (.lemamler  rauniôuc.  U  est  dit  en  outre 
dans  la  preniieir  Kpitre  aux  Tlies.->al.,  ehapilre  11  :  ««  Nous  n'avons 
iheivlié  aucun  prétexte  d'avarice,  LUeu  nous  en  est  témoin;  »  le  com- 
mentaire ajoute  :  «i  Je  ne  lUs  pas  d'avarice,  mais  je  n'ai  rien  fait  ni  dit 
«[ui  puisse  en  fournir  le  prétexte.  »  Or  la  conduite  de  ceux  ipii  men- 
dient peut  être  un  prétexte  d'avarice;  donc  les  prédicateurs  ne  iloi- 
veul  pas  mendier. 

i"  L'ApiMre  dit,  M.  (!or.,  .  iiapiln-  Ml  :  u  Je  ne  vou>  senii  point  à 
charge,  ce  ue  sont  pas  vos  biens  ([ue  je  demande,  mais  vous-mêmes;  » 
il  tlil  aussi,  Ep.  aux  l'hilip.,  chip.  ult.  :  u  Ce  u'est  pas  ce  qui  a  été 
doimé  que  je  demande,  mais  j'en  cherche  le  fruit  »  Ce  qui  a  élé 
donné ,  c'est  ce  qui  peut  être  demandé ,  tel  que  l'argent ,  les  ali- 
ments, etc.  dit  le  commentaire,  quant  aux  fruits,  ce  sont  les 
bonnes  œuvres  et  la  volonté  droite  de  celui  qui  donne.  Donc  les 
vrais  prédicateurs  ne  doivent  pas  demander  à  ceux  à  qui  ils  prêchent 
l'Evangile  les  biens  tenqiorels  ;  par  consêqueut  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  vivre  des  fruits  de  la  mendicité. 

3"  Le  commentaire  des  paroles  suivantes  de  l'Apôtre,  11.  Tim., 
ch.  II  :  «  Le  laboureur  qui  travaille,  etc.,  «s'exprime  connue  il  suit  : 
«t  L'Apôtre  veut  par  là  l'aire  entendre  à  celui  qui  évangélise  qu'il  lui 
est  permis  de  recevoir  de  ceux  au  milieu  desquels  il  combat  pour  Dieu, 
les  choses  qui  lui  sont  nécessaires  pour  vivre ,  vu  qu'il  travaille  pour 
eux  comme  le  vigneron  pour  sa  vigne,  et  qu'il  les  paît  comme  le 
pasteur  paît  son  troupeau.  Ce  n'est  pas  en  vertu  du  droit  de  mendier 
qu'il  peut  les  recevoir,  mais  c'est  parce  que  c'est  une  chose  qui-  lui  est 
permise.  »  Ceci  dt'montre,  par  conséquent,  qu'on  a  le  pouvoir  de 
vivre  de  l'Evangile  mais  non  la  mendicité ,  et  que  les  prélats  seuls 
ont  ce  pouvoir.  Donc  les  autres  prédicateurs  qui  ne  sont  pas  revêtus 


et  sitimus,  et  nuili  sumus.  »  Glossa  :  «Li- 
bère eniin  et  sine  aliqua  adulatione  veri- 
tatem  pnedicantes,  et  gosla  prav:n  vilui  ar- 
guentes,  gratiain  non  hibent  apud  homi- 
nes.  »  Ergo  pnfdicalures  mm  debent 
eleeinosynas  qiiierere.  Pneterea,  I.  ad  Tlies., 
II  :  «  Neque  fuimus  ni  occasionc  avaritia-, 
Deus  icstLs  est.  »  Glossa  :  «  Non  dico  in 
avariiia,  s«rd  nec  feci,  ncc  dixi  etiarn  in 
quo  ess<H  uccasio  avaritia;.  »  Sed  illi  qui 
petunt  flciiiiusyrias  sibi  dari,  faciunt  ali- 
quid  in  quo  est  occa.sio  avarilia».  Eryo 
prœdicalores  hoc  non  del>ent  facere  Item, 
II.  Cor.,  XII  :  «  Non  ero  gravis  vobis,  n  jn 
enim  quaero  quœ  vestra  sunt,  sed  vos.  »  Et 
nd  Phil.j  ult.  :  «  Non  quia  quaero  datuin, 
sed  requiro  fructuni.  »  Glossa  :  "  Datum 


est  ipsii  res  qna?  datui-,  ut  nuniniu?,  cibus, 
potus  et  hnjusniudi  ;  t'ructus  autein  iiona 
opéra,  cl  recta  voluutas  datnris.  »  Erjjo 
vcri  pncdicatorcs  non  délient  quierere  ab 
bis  quibus  pruidicant  temporales  res,  et  ita 
non  debent  do  mendicitate  vivere. 

Item,  II  -ad  Tint.,  II ,  super  illud  :  «  La- 
borantem  agricolam,  »  etc. ,  dicit  Glossa  : 
«  V'ult  Apostolus  ut  intelli^'at  Evangelista  , 
quod  necessaria  sibi  sumcre  licet  ab  eis , 
in  quibus  Deo  militât ,  et  quos  tanquain 
vineam  cultor  exercet,  vel  tanquam  gregem 
pascit.  Non  est  eniin  mendicilas,  sed  po- 
testas.  »  Ex  quo  patct  quod  vivere  de  Evan- 
gelio  polestatis  est,  non  mendicitatis  :  sed 
potestas  ista  non  cornpetit  nisi  praelatis. 
Ergo  alii  pra'dicatores,  qui  non  sunt  pree- 
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(le  la  prélatiire,  ne  sont  pas  autorisés  à  \ivre  de  l'Evangile  par  le 
moyen  de  l'aumône. 

4°  L'Apôtre,  I,  Cor.,  ch.  IX,  voulant  prouver  qu'il  lui  étoit  permis 
de  vivre  aux  dépens  des  fidèles,  établit  d'abord  qn'il  est  apôtre.  Donc 
ceux  qui  ne  sont  pas  Apôtres  ne  peuvent  pas  vivre  aux  frais  des 
fidèles.  Or  les  religieux  qui  prêchent  ne  sont  pas  Apôtres ,  puisqu'ils 
ne  sont  pas  prélats,  donc,  etc. 

0°  Le  commentaire  des  paroles  suivantes  de  l'Apôtre,  I.  Thes.,ch.2  : 
c(  Lorsque  nous  pouvions  vous  être  ta  charge  comme  Apôtres  de  Jésus- 
Christ,  »  dit  :  «  11  rend  d'autant  plus  mauvaise  la  cause  des  faux 
apôtres  que,  pour  repousser  leurs  prétentions  à  demander  ce  qui  ne 
leur  étoit  pas  dû,  et  qu'ils  ne  rougissoient  pas  de  demander,  il  renonce 
lui-même,  ainsi  qu'il  le  dit ,  à  ce  qu'il  pouvoit  légitimement  recevoir. 
A  ce  qui  est  dû  à  la  puissance  apostolique,  il  donne  le  nom  de  fardeau 
à  cause  des  faux  apôtres  qui  le  réclamoient  injustement  et  qui  l'exi- 
geoient  d'une  manière  tyrannique.  »  Ceci  prouve  que  ceux  qui  exigent 
des  peuples  leur  nourriture,  sans  être  apôtres,  c'est-à-dire  prélats, 
doivent  être  considérés  comme  de  faux  apôtres.  Donc  il  n'est  pas  permis 
aux  prédicateurs  de  mendier  s'ils  ne  sont  pas  revêtus  de  la  prélature. 

6°  Les  prédicateurs  qui  ne  sont  pas  évêques ,  et  qui  demandent  par 
la  mendicité  leur  nourriture  à  ceux  à  qui  ils  prêchent,  leur  de- 
mandent ou  une  chose  qui  leur  est  due,  ou  bien  ce  qui  ne  leur  est  pas 
dû  :  s'ils  demandent  une  chose  due,  il  s'ensuit  qu'ils  peuvent  l'exiger 
en  vertu  de  leur  pouvoir  et  par  contrainte,  ce  qui  est  évidemment 
faux.  Mais  s'ils  demandent  ce  qui  ne  leur  est  pas  dû ,  donc  ils  de- 
mandent injustement  et  sans  raison,  on  doit  par  conséquent,  comme  le 
prouve  le  commentaire  cité  plus  haut,  les  considérer  comme  de  faux 
apôtres. 

1"  Les  évêques  qui  reçoivent  des  peuples  les  dunes  et  les  offrandes 


lati,  non  debent  per  mendicitatem  de  Evan- 
gelio  vivere. 

Item,  Apostolus  T.  ml  Cor.,  IX,  volons 
iislendere,  quod  ipse  de  sumptibus  lidolium 
vivere  poterat ,  prius  probat  se  Apostoluin 
esse.  Ergo  illi  qui  non  sunt  Apostoli,  non 
possunt  de  sumptil)us  fidelium  vivere  :  scd 
religiosi  pra;dicantos  non  snnt  Apostoli , 
cum  non  sint  prœlati.  Ergo,  etc. 

Itoui,  I.  ful  Thess.,  II,  snper  illud  : 
«  Cutn  pcissemus  vnbis  oneri  esse  ut  Christi 
Apostoli,  »  dicit  (ilossa  :  «  In  tantum  gravât 
cans^nn  jjseudi»,  nt  se  a!)nuere  dicat ,  cum) 
liccal  illi  subsidia  re(inin'ro  ad  coinpri- 
niendum  illusquibus  nec  facultas  erat,  nec 
pudor  poscendi.  ApostidicT  anleni  potfs- 
tatis  debitnm  vocat  omis  proplor  psf^ndn- 
apnstolos  ,  cjui   illud  iiidobito    nsurpaiitrs. 


importune  à  plebibus  exigebant.  »  Ex  quo 
patet  quod  illi  qui  exigunt  victum  à  ple- 
l)ibus,  cum  non  sint  Apostoli,  id  est  prsp- 
lati,  sunt  roputandi  psoudo  apostoli.  Er^o 
praxlicatori  qui  non  est  praelatus,  non  licet 
niendicaro. 

Item,  pra^dicatorcs  qui  non  sunt  pra*- 
lati,  victum  suum  ab  bis  quibus  pnTdicant 
mendicando  qn;vronlcs,  aut  qua^unt  quod 
est  ois  dobitum  aut  quod  non  est  cis  de- 
bitnm ;  si  quod  est  cisdebitum,  ergo  pos- 
sunt illnd  potcstalive  cxigcre  et  per  co- 
arctatinii(>m,  quod  manifeste  est  falsum  ; 
SI  autcm  potunt  quod  non  est  eis  dobitum, 
ergo  ot  indebite  et  injuste  petunt  ,  ot  sic 
pseudo  roputandi  sunt,  ut  patet  per  Glos- 
sam  prius  inductam.' 

Item,  prjBlati  recipientos  a  plobibns  de- 
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-uni  tenus  île  leurs  tlispenser  les  biens  spirilncis.  Doue,  si  eeii\  (|iic 
i.'s  »'vèques  envoient  di.-peiiser  les  biens  spirituels,  reçoivent  des 
fidèles  ce  tpii  est  nécessaire  ;\  leur  subsistance,  ils  leur  font  injure, 
vu  (pie  c'est  surtout  les  éNJupies  «pii  sont  tenus  d'y  pourvoir. 

8"  Les  prélats  qui  envoient  îles  liomnies  prêcher,  sont  tenus  de  leur 
procurer  ce  dont  ils  onl  besoin,  comme  le  prouve  rcxtravngante 
De  officiis  onl.  itifcr  cœfrrn.  \\\v  ronséquent  si  les  prédicateurs  (|ue  les 
évéques  envoient,  demandent  à  d'auti-es  ce  dont  ils  onl  besoin  pour 
vivre,  ils  leur  sont  à  charge  ,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  leur  est  pas  permis 
l'en  recevoir  les  frais  de  leurs  déjuMises. 

î)»  Le  Seigneur  dit  contre  les  Pharisiens,  Matth. ,  cb.  XXIII  :  «  Mal- 
heur à  vous  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui  dévorez  les  biens 
t\o9'  veuves,  vous  livrant  à  d'interminables  prières.  »  Donc  ils  pa- 
roissent  aussi  toujours  ré],)réliensibles  ceux  qui,  sous  prétexte  de 
prêcher,  de  prier,  ou  pour  toute  autre  raison  semblable ,  demandent 
l'aumône. 

10'  Le  Seigneur,  comme  nous  l'apprennent  les  paroles  suivantes  de 
saint  Matthieu,  ch.  X,  dit  en  envoyant  ses  disciples  prêcher  :  ;<  Dans 
'[uelijue  ville  ou  bourgade  que  vous  entriez,  demandez  quel  est  le  plus 
ligne  de  ceux  qui  rhabilent;  »le  commentaire  ajoute  :  «11  faut  choi- 
sir son  hôte  sur  le  témoignage  des  voisins,  de  peur  que  sa  mauvaise 
réputation  ne  nuise  à  la  prédication;  «  un  autre  commentaire  dit  : 
«  Celui-là  est  lUgne  qui  sait  que  ce  qu'il  en  reçoit  vaut  beaucoup 
plus  que  ce  qu'il  leur  donne.  »  Us  paroissent  donc  au  moins  blâ- 
mables en  ce  point,  que  de  temps  en  temps  ils  ont  recours  à  de 
riches  pécheurs  et  à  des  personnes  qui  ne  regardent  pas  comme  un 
bien  pour  elles  de  leur  donner  l'hospitalité. 

11"  Quiconque  reçoit  un  bien  tenqiorel  pour  un  bien  spirituel  est 
capable  du  crime  de  simonie,  soit  qu'il  le  demande  comme  Giézi,  soit 

cimas,  et  oblationes  tenenlur  in  spirilua-  ^  qui  sub  prœtextu  orationis,  aut  praedicatio- 
lihtis  Pis  providere  ;  crgo  si  alii  ab  episcopis  :  ms ,  aut  alicujus  hujusmodi  cleetnosynas 
dirigaïUur  ad  spiritualia  miuistranda ,  in-    pelunt. 

j'iiria  fil  plebi ,  si  a  plèbe  victum  recipiaiit       Item,  Mntth.,  X,  Dominus  discipulis  ad 

tom  inagis  episojpi  teneantur  eis  provi-    prajdicandum  missis ,  dicit  :  «  In  quam- 

lore.  cumque  civitalein  aul  castcllum  intraveri- 

Ilem,  priîlati  mittentes  aliquos  ad  prœ-    lis,  intcrrogatc  quis  m  ea  dignus  sit.  » 


'■■..:       itur  eis  in  necossariis  pro- 

ur  extra,   De  ofpc.   onl. 

-1  ergo  pr.L'dicalores  ab  epi- 

ib  aliis  victum  rcquirant,  hoc 

w.  ......  ^...\airion  crdit,  et  ita  non  debent 

ab  aliis  suniptus  accipero. 

ftom  ,  Dominus,  iîntth.,  XXIII ,  contra 

F'harisaeos  dicit  :  «   V'ae  vobis,  Scri)>ce   et 

Pharisaei  hypocritae  ,  qui  comeditis  domos 

viduarum,  orationes  longa.s  orantes.  »  Ergo 

'  illi  senip«^r  videntur  essp  rpprehensihiles, 


Glossa  :  «  Teslimonio  vicinorum  eligcndus 
est  hdspes,  ne  ejus  infamia  pra-dicatio  ne- 
gligatur,  »  et  alla  Glossa  :  «  Ille  est  dignus 
qui  magis  scit  se  accipere  gratiam  quam 
dare.  »  Ergo  ad  minus  in  lalibus  repre- 
hensilnle  videtur,  quod  quaiidoque  ad  di- 
vites  peccatorcs  decliuaiil ,  et  ad  eus  qui 
sibi  hoc  pro  gratia  non  reputant. 

Item,  quicumque  prore  spirituali  accipit 
teniporalem  ,  sinioni;e  crimen  incurrit , 
sive  petat,  sicut  Giezi,  sive  recipial  absqiie 
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que,  sans  le  demander,  il  le  reçoive  lorsqu'on  le  lui  offre,  comme  Elisée 
refusa  celui  que  lui  offroit  Naaman,  lY*  liv.  des  Rois,  cli.  V  :  soit  qu'il 
le  reçoive  avant  ou  après ,  comme  le  prouve  ce  qui  se  lit  dans  le 
Droit,  Ouest.  I,  ch.  I,  Èos  :  «  Mais  celui  qui  prêche  au  peuple  dispense 
des  biens  spirituels.  »  Donc  il  ne  peut  pas  recevoir  de  ceux  auxquels 
il  les  dispense  des  biens  temporels,  soit  avant  soit  après,  il  ne  peut  ni 
les  demander,  ni  les  recevoir,  quand  on  les  lui  offre. 

12»  Il  est  écrit,  I.  Thés.,  ch.  ult.  :  «  Abstenez-vous  de  tout  ce  qui  a 
l'apparence  du  mal,  »  et  le  commentaire  ajoute  :  «  Si  une  chose  paroît 
mauvaise,  bien  quelle  ne  le  soit  pas,  ne  vous  hâtez  pas  de  la  faire.  » 
Or,  si  le  prédicateur  demande  à  ceux  à  qui  il  prêche  l'Evangile  les 
biens  temporels,  il  fait  une  chose  qui  évidemment  paroît  mauvaise; 
ce  quifait  que  le  commentaire  des  paroles  suivantes,  11,  Cor.,  ch.  XII  : 
<(  Ce  n'est  pas  votre  bien  que  je  cherche,  mais  vous-même,  «  ajoute  : 
u  L'Apôtre  ne  cherchoit  pas  ce  qui  étoit  donné,  mais  seulement  le  fruit 
qui  résultoit  de  ses  travaux,  et  il  en  agissoit  ainsi  pour  ne  pas  passer 
pour  trafiquer  de  l'Evangile.  »  Donc  les  prédicateurs  ne  doivent  pas 
demander  par  la  mendicité  leur  nourriture  à  ceux  à  qui  ils  prêchent 
l'Evangile. 

4"  Poussant  encore  plus  loin  leur  malice,  ils  tentent  de  prouver 
qu'il  ne  faut  pas  même  leur  faire  l'aumône.  1»  Parce  qu'il  est  dit  dans 
saint  Luc,  ch.  XIV  :  «Lorsque  vous  faites  un  festin,  appelez  les 
pauvres,  les  infirmes,  les  boiteux,  les  aveugles,  »  et  le  commentaire 
ajoute  :  «  Ceux  de  qui  vous  n'avez  rien  à  attendre  dans  la  vie  pré- 
sente. Mais  des  mendiants  forts  et  robustes,  on  peut  attendre  une 
foule  de  choses  dans  la  vie  présente,  vu  qu'ils  sont  les  famihers 
de  ceux  qui  sont  puissants.  »  Donc  il  ne  faut  pas  faire  l'aumône  à  de 
tels  hommes. 

2°  Saint  Augustin  dit  dans  sa  lettre  au  donatisle  Vincentius  : 
'(  Hu'il  vaut  mieux  priver  de  son  pain  celui  qui  a  faim,  s'il  doit,  étant 


petitioue  oblalum,  sicut  EliSt-eus  a  Naaman 
recipere  noluit,  IV.  Heg.,  V,  et  sive  aiite 
accipjat  sive  post,  ut  per  illutl  patel  quoil 
habetur  I  (].,  ï.  c.  Eos  :  «  Seil  ille  qui  pra?- 
dicat  populo,  spiritualia  niinislrat.  «  Ergo 
non  licel  ei  accipere  teinporalia  ab  eis, 
ante  vcl  post ,  neque  petendo ,  neque  oblala 
recipicndo. 

Item,  I.  ad  Titras.,  uU.  :  «  Ab  omni  spe- 
cic  niala  absliuele  vus.»  Glussa  :  «  Si  quid 
speciom  mali  prfrteiidit,  elsi  nonsit  nialuni, 
nolite  pra.'cipilanter  agere  ;  »  sc(l  quod 
pncdictitor  teinporalia  qua-rat  ait  liis  qui- 
bus  pnedicat  ,  speriem  mal!  pra-tcntlit, 
unde  II.  ad  Cor.,  XII,  super  illuii  :  «  Non 
qu*ro  qucP  vestra  sunt,  sed  vos,  »  dicit 
Tilossa  :  <<  Non  qurerebal  Apostoins  datiim, 


sed  fructum,  ne  quasi  venditor  Evangelii 
putaretur.  »  Ergo  praedicatores  non  debent 
ah  his  quibus  pnedicant ,  victum  quaerere 
mendicaudo. 

Ultcrius ,  nituntur  ostendere  quod  tali- 
bus  eliaui  eleemosynaî  non  sunt  danda;, 
quia  Lw.,  XIV,  dicitur  :  «  Cuni  facis  con- 
vivium,  voca  pauperes,  débiles,  claudos  et 
ca'cos,  »  Glossa  :  «  a  quibus  in  pra?senti 
nihil  potes  expectare  ;  scîd  a  talibus  inen- 
dicis  qui  sunt  validi  et  fortes,  potes  in 
pra^senti  multa  expectare,  cuin  sint  faini- 
liares  potentium.  »  Ergo  talibus  non  sunt 
clcemosyna"  dandœ. 

Item,  Augustinus  ad  Vinccntium  Dona- 
tistam  :  «  Utilius  esurienti  panis  tollitur, 
si  de  ribo  securns  justitiam  negligal,  qnam 
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issuro  de  sii  nounituir,  s'doignor  île  la  justice,  (|tn'  lU-  lui  donner  le 
l>ain  dont  il  a  besoin  ,  afin  de  le  sôtliiire  ot  de  le  faire  af([ui('s»'er 
i  l'injustioe.  >>  Mais  leliii  (|ni  ne  veut  pas  travailler  ((irporelleinenl 
din  de  pourvoir  à  s;i  subsistance,  ou  qui  u  d'autres  ressources 
[tour  vivre  sans  pécher,  agit  injustement  s'il  demande  l'aumAne; 
c'est  ce  (jue  l'on  peut  établir  par  un  grand  nombre  de  preuves 
pri'cédemincnl  citées.  Donc  il  ne  faut  point  donner  de  pain  à  ces 
liommes  la. 

3"  Le  commentaire  des  paroles  suivantes,  saint  Luc,  cli.  VI  :  a  Don- 
nez à  (]uicont[ue  vous  demande,  »  ajoute  :  «  Donnez-lui  la  cliosij  ({n'il 
demande  ou  reprenez-le;  »  et  sur  les  suivantes  de  saint  .Matthieu, 
ch.  V  :  «  Celui  qui  vous  demande  donnez-lui  ;  »  «  à  savoir  pour  qu'il  ne 
nuise  ni  à  vous  ni  à  d'autres.  Il  faut  en  effet  tenir  compte  de  la  justice, 
«.'est  pourtjuoi  vous  doimerez  à  quiconque  vous  demande,  si  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  demande,  vous  lui  donnerez  quelque  chose  de  meilleur, 
en  le  corriiToant  pour  la  demande  injuste  qu'il  vousafaite.  «Or,  si  celui 
qui  peut  travailler  dcinando  rauniùue,  sa  demande  est  injuste,  ainsi 
(jue  nous  l'avons  prouvé.  Donc  il  mérite  plutôt  correction  que  de 
recevoir  ce  qu'il  demande;  par  ce  moyen  on  le  détourne  de  sa  de- 
mande injuste. 

4°  Saint  Augustin  dit  encore  dans  sa  lettre  audonatiste  Vincentius  : 
«  Souvent  les  méchants  persécutent  les  bons,  et  les  bons  les  méchants; 
les  premiers  pour  nuire  aux  autres  par  l'injustice,  les  derniers  pour 
leur  être  utiles  en  les  corrigeant.  »  Donc  les  bons  peuvent  persécuter 
les  méchants,  dans  le  but  de  les  corriger.  Mais  il  est  une  espèce  de 
persécution  qui  consiste  à  priver  quelqu'un  du  pain  de  sa  subsistance. 
Donc  il  pst  certains  hommes  auxquels  il  faut  enlever  leur  pain  [lour 
les  corriger,  surtout  s'ils  pèchent  en  le  demandant.  Mais  ceux  qui  iont 
valides  et  qui  mendient  pèchent  quand  même  ils  prècheroient;  c'est  ce 
qui  a  été  établi  plus  haut.  Donc  on  ne  doit  pas  nourrir  de  tels 
hommes. 


eidem  panis  frangitur,  ut  injustiti;p  seduc- 
tus  acquiesçât  ;  sed  qui  non  vull  operari 
corporaliter  ad  victum  queerondurn  cum 
possit,  vcl  qui  potest  aliunde  victum  ha- 
bere  sine  peccato,  si  pctat,  injuste  agit,  » 
ut  poti'^t  probari  per  niulta  (ju;e  superiussunl 
inilurta.  Ergo  talibus  débet  panis  sublrabi. 
Item,  Lw.,  VI,  super  iilud  :  «Omnipe- 
lenti  le  rétribue,»  Glossa  :  «Item,  vel 
correpliunem;  »  et  super  illud  Mnlth.,  V  : 
«  Qui  i)Olit  a  te ,  da  ei ,  »  dicit  Giossa  : 
«  lia,  »:ilicet  ui  n  •<•  tibi  noceat ,  née  alii. 
Pensanda  est  cnini  justitia.  Itacniin  oinni 
petenli  dabis,  etsi  non  ifl  quod  petit,  sed 
meiius,  cum  injuste  pctcntem  correxeris; 


^ed   ille  (|ui  potest  manibus  laborare,  i>i  i  subira  h  i 


pelât  sibi  eleemosynani  dari,  injuste  petit, 
ut  pn)l)aluni  est.  Ergo  magis  deberet  sibi 
dari  correptio,  quam  res  pelila,  ut  ita  ab 
injusld  petitione  avertatur.  »  Item,  Augus- 
tinus  ad  V'iiicentium  Donatistam  ;  «  Saepe 
maii  persecuti  sunt  bonos,  et  boni  nialos, 
illi  nocendo  per  injustitiam,  et  isti  consu- 
lemlo  per  disciplinam.  »  Ergo  boni  possunl 
pei-sequi  malos,  causii  disciplina;  ;  sed  quœ- 
dam  persecutiu  est,  ul  panis  alicui  subtra- 
hatur.  ErgoaHqnibns  qui  sunt  mali,  débet 
panis  sublrabi,  ut  ccri  igantur,  et  pra-cipue 
si  pani'Mi  petendo  peccent.  Sed  validi  men- 
dicantes  peccant  etiam  si  pra;dicent,  ut 
probatum  est.  Krgn    talilius   débet  jMnis 
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5°  Saint  Ambroise  dit  daus  son  livre  du  Devoir  :  u  II  faut  observer 
lorsqu'on  donne  et  l'âge  et  la  foiblesse,  il  faut  aussi  parfois  tenir 
compte  de  la  timidité  de  celui  à  qui  on  donne,  car  souvent  elle  trahit 
rorigiiie  de  celui  qui  tcud  la  main  ;  cette  observation  fera  aussi  que 
vous  donnerez  plus  à  celui  qui  est  âgé  et  qui  ne  peut  plus  demander 
au  travail  des  mains  sa  nourriture.  Il  faut  pareillement  prendre  en 
considération  la  foiblesse  du  corps  et  la  secourir  avec  plus  d'empresse- 
ment; tel  par  exemple  que  si  quelqu'un  est  tombé  de  la  prospérité 
dans  la  misère ,  surtout  si  ce  n'est  pas  par  sa  faute  ;  comme  si  cela 
vient  ou  de  vols,  ou  d'une  proscription,  ou  parce  que  celui  qui  se 
trouve  dans  cet  état  a  été  victime  de  la  calomnie.  «  Il  est  donc  établi 
par  là  qu'il  faut  observer  dans  ceux  à  qui  ou  fait  l'aumône,  s'ils  sont  ou 
foibles  de  corps  ou  timides,  ou  s'ils  ont  été  dépossédés  de  leurs  biens 
par  le  vol  ou  la  proscription.  Or  les  pauvres  valides  qui  s'exposent  à 
mendier  ne  sont  pas  dans  cet  état;  donc  il  ne  faut  pas  leur  donner. 

6°  Les  aumônes  ont  pour  but  de  secourir  l'indigence  ;  donc  il  faut 
donner  de  préférence  à  celui  qui  a  besoin.  Mais  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  se  procurer  leur  nourriture  par  le  travail  de  leurs  mains  sont  plus 
indigents,  de  même  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  la  procurer  par 
d'autres  moyens,  que  ceux  dont  nous  parlons,  vu  qu'ils  ont  d'autres 
ressources  pour  vivre.  Donc  il  ne  faut  pas  leur  donner  tant  qu'on  en 
trouve  d'autres  qui  en  ont  un  plus  pressant  besoin. 

7°  Faire  l'aumône  est  un  acte  de  miséricorde.  Donc  il  ne  faut  la 
faire  qu'aux  nécessiteux.  Or  ceux  qui  volontairement  s'exposent  à 
mendier,  ne  sont  pas  nécessiteux;  il  n'y  a  de  nécessiteux  que  ceux 
qui  y  sont  réduits  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  parce  que,  comme  le 
dit  le  Pliilosojjhe  dans  son  Ille  livre  de  Morale  :  «  Ce  qui  est  involon- 
taire est  digne  de  pitié  et  de  pardon.  »  Donc  il  ne  faut  pas  faire  l'au- 
mône aux  hommes  tlont  il  est  question. 


Item,  Ambrosius,  in  I.  lib.  De  offir.  : 
«  Coiisideranda  est  etiam  in  largiendo 
letas,  atquc  dei)ilita.s,  scilicet  ejus  cui  da- 
tur  nouuunquam  etiam  verccundia,  quœ 
ingonuos  prndit  natales,  ut  senil)us  plus 
largiaris  (jui  sibi  labnrc  jaui  non  queunt 
victuni  quaTore.  Siiniliter  et  débilitas  cor- 
poris,  cl  liax  juvanda  promplius ,  tum  si 
quis  ex  diviliis  cecidit  in  cgestatem,  et  ma- 
xime si  non  vitio  su'i,  sed  aut  latrociniis, 
aut  proscriptione,  aut  caUunniis,  qua'  ha- 
bebat  amisit.  »  Ex  quo  patct,  (|uud  in  his 
quibus  dantur  eleemosynic,  considerandum 
est  si  su  ni  débiles  cor|)ore,  aut  vcrccundi, 
aul  si  bona  sua  lalrocinio  aut  proscriptione 
amiserinl.  Sed  paupores  validi,  qui  se  ad 
juendicaiidum  rxpnnunl,  non  sunt  hujus- 
inodi.  Ergo  clccmosyniceis  non  sunt  danda'. 


Item,  eleemosyna-  ordinantur  ad  indi- 
gentiam  subie vandain.  Ergo  magis  indigenti 
dandum  est.  Sed  inagis  indigent  illi,  qui 
non  possunl  de  labore  proprio  victum  ac- 
quircre  vel  aliunde  babere,  qnam  talcs  (|ni 
alinndc  babere  possunl.  Ergo  quanuliu 
magis  indigentes  inveniuntur,  talibus  non 
sunt  danda\ 

Item,  dare  elccmosynam  est  actus  mise- 
riciTditf!.  Ergo  dlis  solum  sunt  eleemosyna* 
danda%  qui  sunt  miserabiles.  Sed  illi  qui 
vobmtarie  mendicilali  se  exponunt ,  non 
sunt  bujusmiidi,  sed  illi  solum  qui  in  sta- 
tum  mendicitalis  invoUmtarin  incidunt, 
quia  ut  dicit  Philosopbus  in  111.  Ethic.  : 
K  Iuv()lnntarinm,miseric(irdiam  mereltir  et 
ignoseentiain.  »  Ergo  pra-dictis  pavqteribus 
clceniosyniL'  non  snni  danda'. 
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^•  >;uul  Augii>lin,  dans  ^ol1  pivinitT  liviodo  lalloclriiif  {hitiicmie, 
dit  :  M  Coinin»'  il  iio  voii>  osl  j»as  [Kissiblt'  {VvUa  ulilos  à  lout  It'.iiKdide, 
il  faut  smiout  venir  au  secours  de  ceux  que  le  temps,  les  lieux  ou 
toute  antre  circonstance  vous  unissent  d'une  manière  j)lus  étroite.  » 
Mais  ceux  aux(|ut'ls  nous  soinnus  le  [dus  tlruilenient  unis,  sont  nos 
pareuts,  nos  \oisius  et  nos  autres  proches.  Donc  nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  fairt'  rauniùne  aux  autres  étrangers,  tant  (jue  nous  trou- 
vons de  tcdsiuiligents  anx(juels  nous  pouvons  donner. 

Après  avoii*  exposé  ce  (jni  précède,  et  pour  que  cette  proposition  ne 
paroisse  pas  nouvelle,  nous  établirons  que  cette  erreur  a  existé  au 
temps  de  la  primitive  Eglise.  11  est  ilit  en  eftctdans  la  troisième  Epitre 
canonique  de  saint  Jean  :  u  Celui  (jui  aime  à  tenir  le  premier  rang  parmi 
eux,  DiolrL'pes,  ne  veut  point  nous  recevoir,  »  et  il  ajoute  un  peu  après 
comme  si  cela  ne  suiiisoit  pas,  «  il  ne  reçoit  pas  non  plus  les  frères  ;  » 
le  commentaire  ajoute,  «  les  indigents  :  »  <(  Il  enq)éche  ceux  (]ui  les 
revoivent  de  le  faire  ;  »  le  commentaire  dit,  «  pour  qu'ils  ne  prennent 
pas  soin  <le  riiumanité  :  »  «  U  les  chasse  de  l'Eglise  ;  »  le  commentaire 
dit,  «  du  lieu  on  ils  se  réunissent,  »  et  il  ajoute  sur  le  même  texte  une 
foule  d'autres  choses  :  u  Persévérez  ilouc  à  l'aire  l'aumùne,  parce  (jue  j'y 
\ois  un  si  grand  bien  (jue  je  ne  me  serois  pas  contenté  de  vous  en 
écrire,  mais  que  je  l'aurois  fait  à  toute  l'Eglise;  c'est  le  besoin  qui 
m'a  contraint  de  vous  en  écrire,  parce  que  Diotrèpes  n'a  aucun  souci 
de  notre  autorité.  » 

Diotrèpes,  hérésiarque  de  ce  temps,  usurpe  le  premier  rang,  ensei- 
gnant des  nouveautés;  son  hérésie  consistoit  à  défendre  de  donnera 
l'humanité  les  soins  quelle  exige,  et  par  là  de  venir  au  secours  des  frères 
pèlerins  et  éloignés  de  leurs  propres  biens;  comme  le  prouvent  et  le 
texte  et  le  commentaire  cités  précédemment.  Vigilance  ressuscita  cette 
erreur,  comme  le  piouve  la  lettre  que  saint  JérAme  écrivit  contre  lui  et 


It«ni,  Augustinus  (iicil  inl.  De  doctr. 
christ.  :  «  Cuiii  omiiibus  prodesse  non  pos- 
sis,  hU  poli.sstuie  oiisulcnduni  est,  qui  pro 
lociifum  et  teiufKirum,  vel  quarunilibcl 
n.Tuin  oppiTtunitatibus,  constrictius  tihi 
quasi  quailain  ii<>rtc  Junguntur.  Sed  maxi- 
me couslricli  vidcnlur  consanguinei  et  vi- 

ini.  f»f  alii  faniiliares.  Krpo  aliis  extrancis 
non  sunt  danda;  ,  quairidiu 
.  aies  invcniuutur,  quibus  pos- 
-iiii  il.ui.  >i  ilisigitur  visis,  ae  isla  propositio 
iHjvella  vide^'itur,  errorem  pra,'dictuiii  os- 
t<Mi(Jernus  lempire  priiniliva'  Ecclesiœ  in- 
<  'ipi^se.  Dicilur  •>iiiiii  in  III.  (um.  Joan.  : 
n  Is  qui  aniat  prinialiun  gerere  in  fis, 
Ijvulrepes,   non   rccipil  nos.  »  El  iiifia 


«  Eos  qui  suscipiunt  piohibet.  »  Glossa  : 
«  Ne  impendant  curam  humanitatis ,  »  et 
«  de  Ecclesia  ejecit,  »  CJiossa  :  «  de  loco 
ubi  conveniunt,  »  et  alia  Glossa  dicit  ibi- 
dem :  «  Perseverare  debes  in  clci^mosyna, 
quia  ulilitdtem  lantam  in  ca  inteiligo,  quod 
non  solum  til)i ,  sed  etiam  toti  Ecclesiae 
scripsissem,  do  coramendatione  eleemosy- 
luc,  sed  hanc  necessitate  dimisi,  quia  Dyo- 
trepcs  non  curât  nostrani  aulhnritateni.  » 
I)yotrepes  ha;resiarcha  illius  temporis , 
nova  docendo,  primatuni  sibi  usurpât; 
ha-c  autem  ejus  erat  h;cretica  doctiina, 
quod  prohibebat  ne  impe.idiiotur  cura  liu- 
manitatis,  fratribns  poregrinis,  alienis  a 
j  rébus  propriis,  ut  per  lextuni  et  Glossam 


«  Et  quasi  ci  isla  lum  sufliciant,  nequc  ipse  |  ibidem  patot.  Ilic  etiam  error  in  Vigilanlio 
suscipit  fratres,  »  Gh.issa  :  «  iadigcntcs.  «jsurrcxit,  ut  patct  in  epistola  Hieronynii 
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qu'il  adressa  à  Ripaire  et  à  Désiré.  Il  s'y  exprime  comme  il  suit  :  «  Les 
mêmes  lettres  m'ont  en  outre  appris  que,  contrairement  à  l'autorité  de 
l'apôtre  saint  Paul,  contrairement  de  plus  à  celles  de  saint  Pierre,  de 
saint  Jean  et  de  saint  Jacques,  qui  ont  été  dans  une  même  communion 
d'avis  et  d'actions  avec  Paul  et  Barnabe,  et  qui  leur  commandèrent 
de  se  souvenir  des  pauvres,  vous  vous  opposez  à  ce  que  l'on  envoie  à 
Jérusalem  une  partie  des  dépenses  pour  soulager  les  saints.  » 

Ayant  donc  à  cœur  d'anéantir  cette  erreur,  nous  procéderons  dans 
l'ordre  suivant.  1°  Nous  prouverons  que  les  pauvres  qui,  pour  Jésus- 
Christ,  renoncent  à  tout,  peuvent  vivre  d'aumônes. 

2°  Que  les  prédicateurs,  bien  même  qu'ils  ne  soient  pas  évéques, 
pourvu  qu'ils  aient  reçu  mission  de  ceux-ci,  peuvent  vivre  aux  dépens 
de  ceux  à  qui  ils  annoncent  l'Evangile. 

3"  Que  les  prédicateurs,  bien  que  forts  et  robustes,  peuvent  deman- 
der en  mendiant  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre. 

4»  Que  c'est  aux  prédicateurs  surtout  à  qui  il  faut  faire  l'aumône. 

5°  Nous  répondrons  aux  raisons  qu'ils  nous  objectent  et  qu'ils 
apportent  en  faveur  de  leur  assertion. 

1"  Qu'il  soit  permis  à  ceux  qui,  pour  Jésus-Christ,  ont  renoncé  à  tout 
de  vivre  d'aumônes.  On  le  prouve  :  1°  Par  l'exemple  du  bienheureux 
Benoît,  de  qui  saint  Grégoire  raconte  dans  le  second  livre  de  ses  Dia- 
logues, qu'il  vécut  pendant  trois  ans,  qu'il  demeura  dans  une  grotte 
au  moyeu  de  la  nourriture  que  lui  fournissoit  un  moine  de  Rome ,  et 
cela  avoit  lieu  après  qu'il  eut  quitté  la  maison  paternelle,  et  bien 
qu'il  lût  fort  et  valide ,  on  ne  voit  pas  pourtant  qu'il  ait  demandé  au 
travail  des  mains  sa  nourriture. 

20  11  est  écrit,  V"  Quest. ,  ch.  I,  Sacerdos  :  «  Celui  qui  a  tout  aban- 
donné à  ses  parents,  ou  qui  l'a  distribué  aux  pauvres,  ou  qui  l'a  con- 
cédé à  l'Eglise  ,  pour  faire  partie  des  biens  de  cette  même  Eglise ,  et 


ad  Ripariuin  et  Desideriuin  contra  Vigi- 
lantium,  ubi  sic  dicitur  :  «  Préctereaj  eis- 
deni  ad  me  relatum  est  epislolis,  qund 
contra  authoritatem  apostoli  Pauli,  imo 
Pelri,  Joannis  et  Jacohi,  qui  dextras  dede- 
ruiil  Paul')  et  Barnaba;  conununicatinnis, 
et  pra'ci'peruut  eis  ut  pauperum  meinores 
ess<;nt,  tu  prnhiboiLS  Hicrosolymam  in  usus 
sanctoruin  aliqua  suinptuum  salaria  di- 
rigi.  »  Hune  igitur  errorem  excludere  vo- 
lentes,  hoc  ordine  iirocedemus.  Primo,  os- 
tendcmus  quud  pauperes  qui  reliquerunt 
omnia  propter  Cliristum,  possunt  de  olee- 
mosynis  vivi>re.  Secundo,  quod  pranlica- 
torcs  Ptsi  non  sint  pr<Tlati  ,  dummodo  a 
pnelalis  p>cle,si.T  inillantur,  |iossunt  ab  eis 
(|uibus  pra-dicanl ,  accipero  undo  vivant. 
Tertio,  qnod  liceat  prfcdiclis  olcemosvna.s 


petere  mendicando ,  quamvis  sint  corpore 
validi.  Quarto ,  quod  eis  prœcipue  sunt 
cleemosynaj  danda-.  Quinto,  solvemus  ea 
qua;  in  contrarium  sunt  objecta. 

Q)uod  autem  pauperes  qui  reliquerunt 
omnia  propter  Chrislum  possint  de  elee- 
mosynis  vivere  ;  probatur  jirimo  exemple 
beati  lîenedicti ,  de  quo  narrât  beatus  Gre- 
gorius  in  II.  lib.  IJinloy.,  quod  tri lius  annis 
in  specu  manens,  de  his  quci?  rornano  rao- 
nacho  ministrabantur,  releclus  est ,  post- 
quam  domum  parentis  reliquerat,  et  tamen 
vnlidus  corpore  existons,  non  legilur  de 
labore  manuum  victum  quipsivisse. 

Item,  I.  q.,  II.  c.  Snint/m,  dicitur  quod 
"ille  qui  onuna  sua  aut  rcliquit  parentibus 
aul,  i>auperibus  distribuit,  aut  f'.cclesiai  ré- 
bus adjunxit  .  et  se  in  numéro  pauperum 
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qui  par  annuir  pour  la  pauvreté  s'»»sl  fait  jtauvir  ,  peut  sans  cujiidité 
iion-seulenient  recevoir  du  peuple  ilos  auuioues  piiur  les  distribuer, 
maisst  piété  en  ce  ptùnt  est  louable  ;  il  devient  par  là  un  dispensateur 
tidèlc,  ce  <|uifait  «[u'il  peut  \ivre  lui-uièine  avec  les  biens  «ju'il  distri- 
bue aux  pauvres,  puisqu'il  est  pauvre  volontaire.  »  Donc  celui  (jui  a 
tout  al>andonné  pour  Jésus-Christ  peut  vivre  des  aumAnes  que  les 
fidèles  «louneut  aux  pauvres. 

3°  11  vaut  mieux  pour  riiomme  de  renoncer  au  bien  (|u'ii  peut 
abandonner  sans  péché,  que  de  commettre  quelque  péché.  Par  consé- 
quent si  ceux  (]ui  sont  valides  de  corps  pèchent  en  recevant  l'au- 
m«*»ne,  il  vaut  mieux  pour  eux  renoncer  à  toutes  les  autres  œuvres, 
quelque  bonnes  qu'elles  soient,  que  de  recevoir  l'aumAne.  Mais  celte 
assertion  est  complètement  fausse,  d'après  ce  que  dit  saint  Augustin, 
dans  son  livre  du  Travail  des  moines.  Il  est  dit  en  etl'et,  «  que  même 
les  serviteurs  de  Dieu  ({ui  travaillent  de  leurs  mains,  doivent  avoir  des 
heures  iléterminées  pour  se  reposer  et  pour  travailler  èi  apppendre 
ce  qu'ils  doivent  savoir  de  mémoire.  Les  fidèles  doivent  suppléer 
aux  besoins  de  ceux  (pii  se  livrent  aux  œuvres  de  ce  genre,  de  peur 
qu'ils  ne  les  abandonnent;  et  on  doit  réparer  le  temps  qu'ils  emploient 
à  instruire  l'esprit,  temps  pendant  lequel  il  ne  leur  est  pas  possible  de 
\aqueraux  travaux  du  corps,  de  peur  qu'ils  ne  soient  accablés  sous  le 
poids  de  la  détresse.  »  Ceci  prouve  même  que  l'intention  de  saint 
Augustin  n'est  pas  que  les  moines  travaillent  de  leurs  mains,  au  point 
de  demander  uniquement  à  ce  travail  les  ressources  qui  leur  sont  né- 
cessaires pour  vivre;  car  s'il  en  étoit  ainsi,  ils  n'auroient  pas  de 
temps  libre  pour  vaquer  aux  œuvres  spirituelles. 

i"  Saint  Augustin,  parlant  dans  le  même  livre  d'un  homme  riche 
qui  donna  tout  son  bien  à  un  monastère,  dit  :  «  S'il  travaille  pour  en 
donner  aux  autres  l'exemple,  il  fait  bien,  quoique  ce  qu'il  a  donné  au 


IKiupertatis  amore  cfnistituit,  non  scilum 
àne  cupiditate,  spd  etiam  cum  laude  pie- 
tatisaccipit  a  populo  dispensanda,  et  fide- 
lit  '■  -tt  accepta,  ut  unde  pauperibus 
SI.  .  imlc  cl  ipse  tanquam  paup^r 

\.-....iv...,..^  vivat.  1)  T'atet  ergo  quod  pau- 
p<?r  qui  ornnia  sua  propl<^r  Christum  reli- 
(juit,  potest  viverc  de  eleemosynis  qua;  a 
populo  paup«;rihus  ministrantur. 

It'^m,  jH)tius  del>et  homo  lionum  pnf't»^r- 
niittero,  qu^xl  sine  peccalo  pnpterrnilti  po- 
test, quam  aliqurKl  poc^alum  committere. 
Si  ergo  illi  qui  sunt  validi  corpore,  peccant 
eleemos\nas  recipiendo,  potius  debent  orn- 
nes  alias  occupatinnos  dimittere  quantum- 
cuinque  bf)nas  quam  eleomosyn;is  accipere  : 
hoc  autem  a[)orte  est  falsurn ,  per  h<ic 
quod  dicil  Auguslinus  i»  lib.  f)"  oi'.  mon., 

m. 


quod  illi  servi  Dei  qui  etiam  in  niaiiibus 
operantur,  ad  ca  discenda  quœ  ineinoriler 
recolant,  debent  habere  seposita  ternpora, 
quibus  scilicet  a  laborc  manuuni  vacent. 
Ad  hoc  cnim  et  illa  bona  opéra  fidelium 
subsidio  supplendorum  neccssariorum  de- 
osse  non  debout ,  ut  hor;i>  quibus  ad  cru- 
dioiidum  animuui  ita  vacatur,  ut  illa  cor- 
poralia  opéra  geri  non  possint,  non  oppri- 
fnantur  egestate.  Ex  quo  etiam  patet  quod 
Augustinus  non  intendit  quod  rnonachi  la- 
borent  nianibus  ad  totum  viclum  qua'ren- 
dum  ex  labore  manuuni,  quia  si  hoc  face- 
renl,non  relinqueretur  aliquod  temporis 
vacuum  ad  spiritualia  opéra. 

Item,  Augustinus  in  eodem  libro  loquens 
de  aliqno  divite,  qui  bona  sua  alicui  mo- 
nasterio  tribuit,    dicit  quod    «  bcnefacit 
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monastère  et  qui  est  devenu  un  bien  commun,  doive  lui  procurer  ce 
dont  il  a  besoin  pour  vivre.  Mais  s'il  ne  veut  pas  travailler  de  ses 
mains,  qui  osera  l'y  contraindre?  »  Ceci  prouve  que  celui  qui  donne 
son  bien  à  un  monastère,  peut  sans  travailler  de  ses  mains  vivre  aux 
dépens  de  ce  même  monastère.  Mais  ainsi  que  l'ajoute  aussitôt  le 
même  saint:  «  Comme  tous  les  chrétiens  ne  forment  qu'une  seule  ré- 
publique, peu  importe  l'endroit  ou  on  a  laissé  son  bien,  ou  de  qui  ou 
reçoit  ce  qui  est  nécessaire  à  la  subsistance.  »  Donc  ceux  qui  ont  re- 
noncé pour  Jésus-Christ  à  tout  ce  qu'ils  possédoienl,  peuvent  recevoir 
de  qui  que  ce  soit  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre. 

5°  L'intention  de  s'abstenir  parfois  d'une  action  mauvaise  en  elle- 
même,  ne  détruit  pas  ce  que  cette  action  a  de  mauvais,  bien  que  ce- 
pendant elle  diminue  le  péché  par  circonstance.  Par  conséquent  si  la 
conduite  du  pauvre  qui  est  valide,  qui  peut  travailler  des  mains  et  qui 
vit  d'aumônes,  est  par  elle-même  un  péché,  ceux  qui,  quand  ils  sont 
valides,  veulent  pendant  un  temps  vivre  d'aumônes,  quoi([u'ils  aient 
le  désir  de  vivre  par  intervalle  autrement,  ne  peuvent  pas  être  exempts 
de  péché.  Il  suit  donc  de  là,  que  les  pèlerins  qui  vivent  d'aumônes  et 
qui  sont  valides  pèchent  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  leur  im- 
posent ces  pèlerinages.  Ur  il  est  absurde  de  soutenir  une  semblable 
assertion.  Donc,  etc. 

G"  Il  est  plus  louable  de  s'appliquer  à  la  contemplation  divine  que 
de  se  livrer  à  l'élude  de  la  philosophie.  Mais  il  est  certaines  personnes 
qui,  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie,  vivent  pendant  un 
temi)S  d'aumônes.  Il  en  est  donc  aussi  qui,  pour  se  livrer  à  la  contem- 
plation, peuvent  vivre  pendant  un  temps  d'aumônes  sans  travailler  de 
leurs  mains.  Mais  il  est  plus  louable  de  vaquer  continuellement  à  la 
contemplation  divine  que  de  ne  s'y  livrer  que  momentanément.  Donc 


nperamio,  ut  aliis  cxemplum  dcl,  quamvis 
ipsa  rcs  communis  inoiiasterii  jam  facta 
(lobeat  ei  ropeiuicre  vicein  ad  vitam  cjus 
susteiitaiitlain.  yiiaiidoquicleiii  si  iiolit,  sci- 
licel  irianilius  uperari,  ijiiis  aiuleat  cu^^ere?  » 
Ex  quu  palei,  qiiod  ille  qui  Ijnna  sua  iiio 


validum  ad  laborandum  de  eleemosynis  vi- 
vpre  est  per  se  peccaUim ,  illi  qui  cuni 
sinl  validiad  teuipus  de  eleemosynis  volunl, 
quanivis  intendant  quandoquc  alio  modo 
vivere,  non  cxcus;il)untur  a  peccato.  Ergo 
secuiulum   hue    percgrini  de  eleemosynis 


----  ,| —  j. j  ^.-.-—  -   -    ,  I  .      L-  « 

nastcrio  dat,  potest  sine  labore  manuum  de    viventes,  qui  suiil  corporc  validi,  peccanl; 
rébus  monasterii   vivere.  Sed  sicul  idem  |  et  simiiiter    qui   eis   taies  peregriiialiines 
Augustinusstatimsulpjungil,  cum  omnium  i  injungunt,  quod  est  absurdum. 
Chrisliannrum  siluna  respuiilica,  non  dif- I      Iteui ,    vacare     cuntemplationi     diviiuc 


l'crt  ubieumque  sua  reliqnerit,  vol  a  qui- 
liuscumque  aocipiat  uecessaria  vitîe  ;  ergo 
illi  (|ui  umuia  «pia!  habi;baul  reiiquerunt 
propter  (>hrislum,  possunl  a  tiuibuscumque 
accipere  umle  vivant. 

Item,  prfqositum  desisteudi  quandoque 
ail  aliquo  t|uiMl  per  sc'malum,  non  aul'ert 
illi  o|ieri  ratioiiem  peecali ,  (juanivis  lorti; 


laudabilius  est,  nuam  vacare  studio  philo- 
sophiac;  sed  aliqui  suie  peccato,  ut  studio 
pliilosophiaî  vaccnt,  de  eleemosynis  vivunl 
ad  tempus  :  ergo  et  aliqui  ut  contcmpla- 
tioiii  vacent,  ad  lempus  pcssunt  pra.'ter- 
misso  laboro  manuum  de  eleemosynis  vi- 
vere :  sed  conlemplationi  divinai  vac.;u-c  in 
mni  lemporc  est  laudabilius  tiuam  certum 


leccalum    diminuai,    bi    eri,'o   pauiii'reni    loiiniuï  ad  hoc  piu'ligeic.  Ergo  ali(iui  pos- 
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il  e>t  {nM'inis  ;"i  (.-ertaiius  pcrsoniiis,  ajtns  aNoir  rcmmct^  au  travail  des 
mains,  (le  \iviv  t't»iiliiiiii*lltiiu'iil  iraiiinAiics,  afin  tic  se  Um'it  à  lacoii- 
tt'iuplation. 

7*  La  iliariu-  lU-  .l<>M>-(;iiiist  inul  lueii  plus  les  biens  eoinuiuns  (|ue 
riiinitie  jKililiijne.  MaissicjUili|u'ini  me  (l(»nne  (iuel(|ue  cliuse,  je  puis 
eu  user  comme  je  le  voudrai.  Donc,  à  bien  plus  forte  raison,  il  m'est 
permis  tle  \  ivre  avec  les  choses  qui  me  sont  douiiées  à  cause  de  la  cha- 
rité de  Jesus-Christ. 

8°  Celui  «|ui  peut  recevoir  plus  peut  recevoir  moins ,  mais  les  reU- 
gieux  peuvent  recevoir  les  revenus  de  mille  marcs,  et  vivre  sans  tra- 
vailler de  leurs  mains;  s'il  n'en  étoit  [)as  ainsi,  un  grand  nombre  de 
religieux  qui  ont  îles  biens  seroient  dans  un  état  de  danmation.  Il  en 
seroit  de  même  pour  un  grand  nond)re  de  clercs  séculiers  qui ,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  charge  d'ames,  vivent  des  revenus  des  biens  que  pos- 
sèdent leurs  églises,  biens  qui  proviennent  desaumùnesdes  tidèles.  Il 
est  donc  ridicule  de  dire  que  les  religieux  (|ui  sont  pauvres  ne 
peuveut  pas  recevoir  de  foil)les  aumônes  et  en  vivre  sans  travailler  de 
leurs  mains. 

9«  Les  pauvres  qui  sont  dans  l'impossibiUté  de  travailler,  éprouvent 
une  perte  bien  plus  considérable,  si  on  donne  aux  autres  ce  qui  leur 
est  destiné,  ce  qui  leur  est  dû,  que  si  on  donne  à  ceux-ci  ce  qui  leur 
revient.  Miiis  les  fruits  des  possessions  de  l'Eglise  sont  destinés  aux 
pauvres,  ils  doivent  leur  être  distribués,  ainsi  que  le  prouve  le  Droit, 
XII'  Quest.,  ch.  I,  Videntfis.  Il  est  dit  à  cette  occasion,  V"  Quest.,  ch.  II, 
CUriciLs,  et  chap.  Siquis,  «  que  les  clercs  qui  peuvent  vivre  avec  les 
biens  de  leurs  parents  ne  peuvent  pas,  sans  péché,  vivre  des  biens  de 
l'EgUse,  vu  que  ces  biens  sont  destinés  h  sustenter  les  pauvres.  »  Il  est 
donc  démontré  ,  d'après  cela,  que  les  pauvres  sont  plus  frustrés  ,  s'il 
est  certains  hommes  ({ui,  quoique  valides  et  ne  travaillant  pas  de 


sunl,  ut  contemplationi  vacent ,  toto  tem- 
pore  viwe  su;k  proitertnisso  labore  de.  elee- 
iru^ynis  vivere. 

Item ,  cluritas  Christi  magis  facil  com- 
munia, quaui  aiiiicitia  politica  :  scd  si  aii- 
quis  dal  inihi  rem  aliquara,  licite  possum 
uti  illa  ut  libet  :  ergu  multo  fnrlius  pussum 
vivore  de  his  qua)  daittur  mihi  propter  cha- 
ritatem  Christi. 

Item,  qui  potest  acciperc  quod  majusest, 
I"it»-st  actipere  quod  minus  est  :  sed  reli- 
;.'i-.>i  jMiSBunt  accipere  rc^Jitus  mille  marcha- 
rum,  et  de  eis  vivere  sine  lahore  n)<inuum, 
iiliasmulti  reii'p'iisi  liabentt?»  uiultiispusses- 
siones,  esseut  iu  statu  daiunationis.  Et  ea- 
«lem  rationc  multi  derici  sajcularcs  non 
haliente^  curain  aiiiniaruin,  qui  île  pusses- 
«ionibus  Fxcl».";i<f',  quai  de  fjccmogynis  i)ro- 


veniunt,  vivunt.  Ergo  ridiculum  est  dicere, 
quod  pauperes  religiosi  ntm  possunt  raodi- 
cas  eleemosynas  recipcre,  et  ex  eis  sine 
labore  manuurn  sustoniari. 

Item ,  inagis  defraudantur  pauperes  in- 
validi  ad  laborandum,  si  aliis  detur  id  quod 
est  dt'bituni  et  deteiininatuni ,  quam  si 
aliis  delur  id  quod  est  eis  debitum  :  sed 
fructus  {Mjssessionum  Ecclesiai  sunt  depu- 
tati  ad  hoc  ut  pauperibus  dentur,  ut  patet 
XII.  quiest.  I,cap.  Videntes.  Undc  dicitur, 
I.  qua'.st.  II,  cap.  Clerkua,  et  cap.  Si  quis, 
(juod  «  clericiqui  de  bonis  parentum  susten- 
laii  possuut,  non  possunt  sine  peccato  vi- 
vere de  bonis  Ecclesiaî,  undc  pauperes  sunt 
victuri  :  «  ergo  magis  videtur  quod  defrau- 
dontur  pauperes,  si  aliqui  non  laboranles 
maniims  cum  sinl  validi,  de  possessionibus 
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leurs  mains ,  vivent  aux  dépens  des  revenus  de  l'Eglise ,  que  si , 
pauvres  pour  Jésus-Christ ,  ils  vivoient  avec  ce  que  les  fidèles  leur 
offrent  de  leurs  propres  biens,  qui  ne  sont  nullement  destinés  h 
nourrir  les  pauvres.  Par  conséquent ,  si  les  premiers  ne  volent  point 
les  pauvres,  les  seconds  les  volent  encore  moins.  Ils  font  encore  dans 
ce  but  une  foule  d'objections  desquelles  il  a  été  question  dans  le  Traité 
des  œuvres  manuelles. 

2"  Nous  allons  prouver  maintenant  que  les  prédicateurs  peuvent , 
quand  même  ils  ne  seroient  pas  évoques ,  recevoir  des  fidèles ,  aux- 
quels ils  prêchent  l'Evangile,  des  aumônes  pour  subvenir  à  leur 
subsistance. 

1°  L'Apôtre  dit ,  I.  Cor.,  ch.  IX  :  «  Quel  est  celui  qui  fit  jamais  la 
guerre  à  ses  frais?  Quel  est  celui  qui  plante  la  vigne  et  qui  ne  mange 
pas  de  son  fruit?  Quel  est  celui  qui  paît  le  troupeau  et  qui  ne  mange 
pas  du  lait  du  troupeau?  »  Il  cite  ces  exemples  et  un  grand  nombre 
d'autres.  «  C'est,  ainsi  que  nous  le  dit  le  commentaire,  pour  prouver 
que  les  Apôtres  n'usurpent  rien  de  ce  qui  ne  leur  est  pas  dû,  puisque, 
comme  l'a  réglé  le  Seigneur,  vivant  de  l'Evangile,  ils  mangeoient  un 
pain  gratuitement  re([uis  de  ceux  h  qui  ils  prêchoient  la  grâce  gra- 
tuite. Mais  il  est  constant  que  le  soldai,  que  celui  qui  plante  la  vigne 
et  que  le  pasteur  du  troupeau  ont  droit  de  vivre  chacun  de  leur 
travail,  par  le  fait  même  i[u'ils  s'y  livrent.  Par  conséquent,  comme 
les  prélats  ne  sont  pas  les  seuls  qui  travaillent  à  la  prédication 
de  l'Evangile,  mais  que  ceux  qui  l'annoncent  licitement  travaillent 
aussi  bien  queux,  il  s'ensuit  que,  comme  eux  aussi,  ils  peuvent 
recevoir  de  ceux  à  qui  ils- prêchent  le  pain  nécessaire  à  les  nourrir. 

2°  L'Apôtre  prouve  que  les  apôtres  pouvoient  recevoir  des  biens 
temporels  de  ceux  à  qui  ils  prêchoient,  parce  qu'ils  leur  répartissoient 
les  biens  spirituels,  il  n'est  pas  étonnant  en  cilét  ([ue  celui  qui  donne 
de  plus  grands  biens  en  reçoive  de  moindres.  Le  même  Apôtre  dit  à 


Ecclcsia;  vivant ,  quam  si  vivant  paupores 
Chrisli  de  tiis  quai  à  fidolihus  o!Toruimir 
(le  1)1  mis  propriis,  qua>  paupcrihus  non  siinl 
dpputata.  Si  ergo  priuii  panpcros  non  de- 
fraudant ,  inulto  minus  noc  sncundi.  Ad  lioc 
otiani  faciunl  inulta  quœ  supradicta  sunt 
in  tractatu  do  npcribus  manualii^us. 

Nunc  spcnndn  ostendenduin  est,  quod 
ptiam  pra-dicatoros,  ([uamvis  non  sint  praj- 
iîiti,  possunl  accippre  ab  illis  cpiibus  prai- 
dicant  pleo.mosvnas  undc  vivant.  Apnstolus 
cninndicitl.ror.,  IX  :  «  Quis  militai  suis  sti- 
pendiis  nnquam?  qiiis  plantât  vineam,  et  de 
Iructu  c.jus  non  l'dit?  quis  pascit  pregcm  , 
et  de  lacté  K'op's  "'^•n  nriaiidurat?  »  qua^ 
omnia  et  pinra  alia  exempla  inducit,  nt 
fJlossa  dicit,  ad  ngtondcndum  q\if>t\  Apos- 


toli  non  sibi  aliquid  ultra  debitum  nsur- 
pant.  si  sicut  Dnminus  cnnstituit,ox  Rvan- 
gflio  vivcntns  imnem  pratuilum  manduca- 
bant  ab  eis  suinpUnn,  quibus  {rralnilam 
jrratiain  prœdiiabanl  ;  sed  constat  quod 
niiliti  (uilibct,  et  plantatnri  vinea-,  et  pa.s- 
tori  gregis  debetur  vie  tus  ex  suo  opère 
pi'opter  hoc,  quod  in  opère  laborant.  Cum 
ergo  in  evangelio  laborem  habeant  prredi- 
cando  non  solum  pra^lati ,  sed  etiani  qui- 
funique  alii  licite  pra'dicant ,  utique  pos 
sunt  ab  bis  quil)us  praxlicant,  panem  acci- 
pere,  unde  suslcntentur. 

Item  ,  Apostolus  probat  quod  poterant 
Apostoli  tenii)nralia  accipere  ab  eis,  quibus 
jinedicabanl,  quia  eis  spiritualiaseminabant: 
quia  qui  dat  ningna,  non  est  iniruui  si  ac- 


COMTRK    I.KS    KNNKMIS   DL'    CILTK    l)K    IMKl  .  S3 

celle  occasion,  iil.  cliap.  :  «  Ksl-co  une  cliose  élonnanlo  «m'après 
avoir  sonir  parmi  vous  les  biens  spirittiols,  nous  moissoiniions  les 
biens  toinpoivls?  »  Mais  ceux  (pu  pnclicnt  |»ar  rauloiiti'  dos  t'vripies 
sèujenl  les  mêmes  biens  spirituels  (ju'eux,  lorscpi'ils  prèclicnl.  Donc 
ils  peuvent,  eux  aussi,  recevoir  de  ceux  à  qui  ils  prêchent  les  biens 
temporels  (|ui  leur  sont  nécessaires  pour  vivre. 

3»  L'Apotre  dit,  id.  cliap.  :  a  Le  Seiji^neur  a  établi  que  ceux  qui 
annoncent  IKvangile  doivent  vivre  de  l'Evangile.  »  Le  connnenlaire 
ajoule  :  «  La  raison  pour  laijuelle  il  le  fait,  c'est  pour  (juc  ceux  qui 
prêchent  la  parole  de  Dieu  soient  [dus  libi'es.  »  Mais  il  l'st  nécessaire  ([ue 
tous  ceux  qui  ^ont  charj.^es  de  prêcher  soient  libres  ilc  tout  souci, 
qu'ils  soient  évêques  ou  qu'ils  soient  seulement  autorisés  par  eux. 
Donc  la  règle  établie  par  le  Seigneur  s'étend  même  à  ceux  ipii  ne  sont 
pas  évêques,  et  elle  veut,  connue  prouvent  les  paroles  de  rA[»ôtre, 
qu'ils  vi\ent  de  l'Evangile.  11  ne  dit  pas,  en  effet  :  «  Qui  ont  le  pouvoir 
ordinaire,  •>  mais  simplement ,  u  qui  annoncent.  » 

A"  Le  Seigneur,  lorsipi'il  envoya  ses  ApAtres  prêcher,  leur  dit  : 
S.  Luc,  ch.  X  :  «  Demeurez  dans  la  même  maison,, mangeant  et 
buvant  ce  qu'il  y  aura.  L'ouvrier  est  digne  de  salaire.  »  Ces  paroles 
prouvent  (|ue  le  prédicateur  a  droit  à  ce  (|ue  ceux  à  qui  il  annonce  la 
vérité  le  nourrissent  comme  pour  le  récompenser.  Le  commentaire  de 
ces  mêmes  paroles  le  prouve  aussi  ;  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Re- 
marquez que  ra-uvre  des  prédicateurs  est  digne  d'une  double  récom- 
pense. L'une  ici-bas,  pour  nous  sustenter  dans  nos  travaux,  l'autre 
dans  la  yatrie,  et  elle  sera  notre  récompense  lors  de  la  résurrection.  » 
Ur  il  n'est  du  de  récompense  ni  au  pouvoir,  ni  à  l'autorité,  ni  à  l'état, 
mais  seulement  à  l'acte,  ])arce  que  nous  méritons,  par  les  actes  seuls, 
ce  qui  fait  dire  au  Philosophe ,  dans  son  premier  livre  de  Morale  : 
«  Comme  dans  les  jeux  olympiijues  on  ne  couronnoit  pas  les  plus 

cipiat  parva.  Umln  ilicit  in  eoiiem  cap.  :  «  Si  ;  ox  ijisis  verbis  Apostoli.  Non  enim  dicit , 
n<js  vohis  spiritualia  seminaviinus  ,  mag-  |  qui  habent  ordinariam  authoritatcrn  ,  sed 
num  est,  si  nos  carnalia  veslra  inctatnus?»  simpliciter,  qui  annuntiant. 
S<?d  eadcm  spiritualia  quae  pra-dicant  prae-  Item,  Luc,  X,  Uoininus  discipulis  missis 
lati ,  prae«iicant  alii  ex  enrum  aulhoritate  :  .  ad  pncdicanduni  dicit  :  «  In  eadoni  ilomo 
ergo  ctiain  i|>si  possunt  ab  his  quibuspra--  manete  edentcset  l)ibentcs,  qu;f;  apud  illos 
dicant .  airnalia  accipere,  unde  vivant.  !  sunt.  Dignus  est  enim  operarius  mercede 
Item ,  eodem  cap.  dicit  .\pf)Stolus ,  «  Do-  sua.  »  Ex  quo  patet  quod  praedicatori  quasi 
minus  ordinavit  his  qui  evanpelium  an-  :  merces  debetur  victus  ab  his  quilius  prée- 
nuntiant ,  de  EvangeUo  vivere.  »  Glossa  :  |  dicat,  ut  patet  ii)idcmperGiossainqu;«  dicit  : 
«  Hoc  rationabiUter  fecil ,  ut  expeditiores  «  Nota,  quod  uni  opori  prœdicatoruiu  duœ 
ïint  ad  pncibcandum  verbum  Dci.  »  Sed  mercedes  deltontur.  Una  in  via.  quie  nos  in 
omnes  qui  ad  pnedicandum  de|iutantur,  j  labore  sustentât  ;  alia  in  patria,  quic  nos  in 
op<'»rtet  f«îse  expf'djtos  ail  pni'dicaudimi,  i  rcsurrectione  rémunérât;  »  sed  mercesnon 
sive  sint  pra?lati,  sive  authorilate  pnelato-  1  debetur  potestati,  vel  authoritati  vel  habi- 
nim  pnpdicenl.  Ergo  ad  eos  etiam  qui  non  I  tui,  sed  actui ,  quia  sokiin  actibus  niere- 
Runt  prselati,  nrdinatio  Domini  se  extendit,  i  mur,  inde  et  pfiilosophus  in  I.  Ethicor., 
m  de  Evangelio  vivant,  quod  etiam  patet  I  dicit  -.  «  Quemadmodum  in  olimpiadibus 
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braves  et  les  plus  valeureux ,  mais  ceux  qui  combaltoient  jusqu'au 
bout ,  car  il  y  en  avoit  parmi  eux  de  vainqueurs ,  il  en  est  de  même 
de  ceux  qui,  dans  la  vie,  accomplissent  exactement  les  œuvres  des 
bons  et  de  ceux  qui  sont  parfaits,  ils  s'immortalisent.  ■»  L'Apôtre  tient 
le  même  langage  ,  II.  Tim.,  chap.  II;  il  dit  en  effet  :  «  Il  n'y  aura  de 
couronné  que  celui  qui  aura  vaillamment  combattu,  w  Donc  ceux  qui 
prêchent ,  qu'ils  soient  évèques  ou  non  ,  pourvu  qu'ils  le  fassent  lici- 
tement, peuvent,  avec  justice,  vivre  de  l'Evangile. 

5°  Ceux  qui,  sur  l'ordre  des  évèques,  vont  prêcher  l'Evangile, 
travaillent  plus  que  les  autres  membres  de  Tordre  d'où  ils  sont  en- 
voyés, ou  que  ceux  qui,  conformément  à  la  volonté  de» ces  mêmes 
prélats,  les  envoient.  Mais  les  membres  de  l'ordre  qui  les  envoie 
peuvent ,  quand  même  ils  ne  seroieut  pas  évèques ,  vivre  des  auhiônes 
qu'ils  reçoivent  de  ceux  à  qui  ils  annoncent  l'Evangile,  comme  le 
prouvent  les  paroles  suivantes,  Rom.,  chap.  XV  :  «  La  Macédoine  et 
l'Achaïe  ont  été  d'avis  de  faire  une  collecte  en  faveur  des  saints  de 
Jérusalem;  ceci  leur  a  été  agréable,  et  ils  sont  leurs  débiteurs;  car 
si  les  Gentils  sont  devenus  participants  de  leurs  biens  spirituels;  »  le 
commentaire  ajoute,  «  de  leurs,  »  c'est-à-cUre  des  biens  spirituels 
des  Juifs  qui  leur  ont  envoyé  des  prédicateurs  de  Jérusalem ,  «  ils 
sont  obligés  par  conséquent  de  leur  venir  temporellement  en  aide.  » 
Mais  ces  pauvres  ne  sont  certainement  pas  les  Apôtres ,  car  ils  n'é- 
toient  que  douze,  et  il  leur  suffisoit  de  peu  pour  vivre  ;  il  n'étoit  donc 
pas  nécessaire  que  l'on  fit  pour  eux  des  collectes  dans  toutes  les 
égUses,  vu  surtout  qu'ils  étoient  nourris  par  ceux  à  qui  ils  prêchoient 
l'Evangile,  comme  nous  l'apprennent  les  paroles  de  l'Epîtrc  aux 
Corinthiens,  chap.  IX.  Donc  ceux  qui  prêchent,  quand  même  ils  ne 
seroient  pas  évèques,  peuvent  à  plus  forte  raison  vivre  de  l'Evangile, 
pourvu  que  leur  mission  vienne  des  évèques. 


non  optimi ,  et  fortissimi  coronanlur ,  sed 
agonizantes,  horum  cnim  quidam  vimunt, 
ita  et  eoruin  qui  in  vita  boiioruni  et  opti- 
morurn  opérantes  recte  illustres  fmnt.  »  Et 
hoc  est  etiam  quod  Apostolus  dicit,  II. 
Tim.,  II  :  «  Non  coronabitur  iiisi  qui  légiti- 
me certaverit.wErpo  illi  qui  prœdicant  sive 
sint  prselati  sivo  non,  dummodo  licite  pr.T- 
dicant,  possunt  licite  de  Evangelio  vivere. 
Itern,  mapis  lalKiranl  in  Evangelio  illi  qui 
prfBdicant  missi  à  pra-latis ,  (]uani  ijli  ex 
quorum  cdllogiu  mittiintur  ,  vel  qui  niit- 
tunt  pi>s  de  volunlate  pra-lalorum  :  sed  illi 
ex  quorum  coUegin  pra-dicaloros  mittun- 
tur,  quamvis  non  sint  pra^lati,  [xissunt  vi- 
vere de  eleemfisynis  acceplis  al)  1ns  (piilius 
Evangelium  pnedicant,  quod  patct  ix  hoc 
quod  dicitur,  Hom.,  XV  :  «  Pnihav.nnil, 


Macedonia,  et  Achaia  ,  coUationem  aliquani 
i'acere  in  paupcressiinctos  qui  sunt  in  Hie- 
rusalem.Placuit  enim  eis,  et  debitoressuut 
eorum.  Nam  si  spirilualium  eoruin  parti- 
cipes Cacti  sunt  gentiles,  »  Glossa:  «eorum^» 
id  est  Juda>orum  (jui  miscrunt  eis  praedi- 
ratores  aJ)  llierosnlymis,  debent  et  in  car- 
nalibus  miiiislrare  eis:  isti  autem  pau pères 
non  possunt  tantum  intolligi  Apostcli,  quia 
non  oportcbat  pro  Apostolis  soluin  quidun- 
deciin  crant ,  et  parvo  victu  couteuli , 
f'acere  collectas  per  onuics  Ecclesias ,  et 
pra^cipue  eu  m  ipsimet  victuui  accipe- 
rent  ab  bis  quibus  prredicab;uil ,  ul  piitet 
I.  Coriuth.,  IX.  Ergo  niullo  lurlius  illi 
qui  pra^dicaut,  quamvis  unii  sint  pra'lali , 
sed  à  pra'Iatis  missi ,  possunt  de  Evangelin 
I  vivore. 
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0"  Oiix  àqui  los  «'nYmiihs  ont  enjoiiU  «If  nrrcher  rKvan.irilc,  sont 
leiii^  oo<»|»»Vatoinv  ]»Iiis  iimiiriliats  ifiie  Cfu\  (|iii  \o\\v  oluMss(Mit  pour 
jrautivs  luiiiistiros.  Mais  lt'srvt([ius  ipii  [iivtlMut  rKvangilo  p«'iivoiil 
recevoir  non-seiilt»mtMil  les  frais  de  leui*s  tlepenses ,  mais  encore  ceux 
des  personnes  «pii  sont  à  leur  service.  Houe ,  à  plus  forte  raison,  ceux 
qui  annoncent  l'I-^ancile  sur  ItMU"  ordre  peuvent  vivre  de  ce  mèine 
Évaneile. 

7"  (lelui  «pii  donne  jjraluilenu'nt  ce  (ju'il  n'est  pas  tenu  de  donner, 
peut  tout  aussi  lùen  en  recevoir  la  récompense  que  celui  qui  donne, 
|v»n'e  qu'il  le  doit.  Mais  les  prclals  sont  ohlitrés  (le  dispenser  les  biens 
spii-ituels  aux  tidèles,  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre,  I.  Cor.,  ch.  IX  :  «  Si 
je  vous  prêche  l'Evangile,  je  ne  m'en  fais  pas  gloire,  car  j'y  suis 
obligé ,  malheur  à  moi  si  je  n'évangélise  pas.  »  Donc  ceux  qui  ne  sont 
pas  évèques,  et  qui ,  par  conséquent,  ne  sont  pas  obligés  de  prêcher 
aux  peuples ,  pejivent  tout  aussi  licitement  que  ceux-ci  recevoir  les 
biens  temporels  de  ceux  à  qui  ils  annoncent  la  parole  de  Dieu. 

8°  Saint  Augustin  dit  dans  son  livre  du  Travail  des  moines  :  «  S'ils 
sont  évangélistes ,  c'est-à-dire  si  ces  religieux  prêchent  l'Evangile, 
j'avoue  (pi'ils  ont  ce  pouvoir,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  vivre  aux 
dépens  des  fidèles.  »  Mais  il  n'y  a  {tas  (jne  les  évêques  qui  sont  évan- 
gélistes, tous  ceux-là  le  sont  aussi  qui  peuvent  évangéliser,  même  les 
diacres;  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre,  Ephés.,  ch.  IV  :  «  Il  a  établi  les  uns 
.apôtres,  les  autresprophètes,lesautres  évangélistes,  lesautrespasteurs, 
les  autres  docteurs,  »  distinguant  par  là  les  évangéUstes  des  pasteurs 
et  des  apôtres ,  par  lesquels  on  entend  les  évêques.  Donc,  tous  ceux 
qui  prêchent,  (pi'ils  soient  évèques  ou  non,  peuvent  vivre  de  l'Evangile, 

9°  I*armi  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
nobles  que  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  ce  qui  fait  dire  à  Jésus- 


item,  rnagis  ci'Of»eraiitiir  pra-Lilis  aJ 
F.vangolium  prr»>dicandum  illi  qui  ex  eorurii 
injunctione  Evangelium  praedicant,  quam 
illi  qui  in  aliis  niini-steriis  ois  obsoquuiilur  : 
sed  prxiati  prœdicantfs  Evangeliurn  pns- 
siint  acri{»<?re  sumptu-s  non  snlurn  pro  se, 
s<^<l  etiain  pro  familia  sua  quœ  eisminislrat. 
Erpo  multo  rortiusilli  qui  Evangelium  an- 
nuntianl  ei  ojmrnissione  prcfilalorum,  pus- 
sunt  de  Evangelio  ^ivere. 

Item,  ille  qui  impendit  aliquid  gratis  ad 
qu<>d  rmn  tenelur,  non  minus  polest  reci- 
pere  \ir4Tii,  quam  ille  qui  iinpendit  hoc 
ad  quofi  lenctur  :  sed  pnelati  ohligati  sunt 
plebibus  ad  hoc  qu<>d  ei>  spiiitualia  mini.'v- 
trent ,  onde  dicit  .\pf)Sii)lus,  I.  Cur.,  IX  : 
«  Nam  «ît  si  evangeliz-iveri),  non  est  nuhi 
gl'iria,  nécessitas  enim  nuhi  incundiit.  V.x' 
enim  inihi  est ,  si  non  evangclizavero.  » 
l'.r^ii  illi  (|iii  non  sunt  pr.i  lati,  ncc  in  aliquo 


plebibus  tenentur,  non  minus  possunt  licite 
accipere  temporalia  ab  eis  quibus  praedi- 
cant. 

Item,  Augustinus  dioit  in  libro  />  opère 
moniu-.  :  «  Si  evangelist;e  sunt,  scilicet, hi 
religiosi ,  fateor ,  habent  ijotcstalem  ,  gci- 
licet  Vivendi  de  sumptibus  lidelium  :  se<l 
non  snli  pra-lati  sunt  evangelistœ,  sed  om- 
nes  qui  evangelizare  possunt ,  etiam  dia- 
cones,  ))  unde  Efi/i.,  IV  ,  Apostolu-s  dicit  : 
«Dédit  quosdam  quidem  Apœtolos,  quos- 
dam  autem  propht-tas ,  alios  vero  evange- 
listjis,  alios  autein  pa.stores  et  doclores,  » 
distinguons  evangelistas  à  pastoribus  et 
Apostolis,  per  quos  pryjlati  intelliguntur. 
Ergo  quicumque  pnedicant,  sive  sint  pra;- 
lati,  rive  non,  pos.sunt  de  Evangelio  vivere. 

Item  ,  intcr  omnes  occupationes  eccle- 
siasticis  digniiir  est  occupalio  corum  qui 
vcrbum  I)ei  anuuntiant,  imdcad  hoc  Chris- 
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Christ  qu'il  est  venu  sur  la  terre  pour  remplir  cette  mission.  Il  dit 
dans  saint  Marc,  cliap.  I  :  «  J'ai  été  envoyé  pour  cela.  »  Ceci  est  aussi 
prouvé  par  Isaïe,cli.  LXI  :  a  II  m'a  envoyé  pour  évangéliser  les 
pauvres;  »  Paul,  lui  aussi,  annonce  qu'il  a  été  envoyé  dans  ce  but. 
Il  s'exprime  comme  il  suit ,  I.  Cor.,  ch.  I  :  «  Jésus-Christ  ne  m'a  pas 
envoyé  baptiser,  mais  évangéliser.  »  Mais  ceux  qui  sont  occupés  des 
affaires  ecclésiastiques  ne  doivent  pas  travailler  de  leurs  mains ,  il 
leur  est  permis  de  vivre  sur  les  biens  de  l'Eghse,  ainsi  que  le  dit  saint 
Augustin  dans  son  livre  du  Travail  des  moines,  en  parlant  de  lui- 
même.  Donc  ,  à  bien  plus  forte  raison ,  ceux  dont  la  vie  est  employée 
à  annoncer  la  parole  de  Dieu,  peuvent,  sans  travailler  de  leurs  mains, 
Aivre  de  l'Evangile. 

10° La  fonction  de  prédicateur  est  plus  utile  que  celle  d'avocat;  or, 
les  avocats  peuvent  licitement  et  sans  travailler  de  leurs  mains,  vivre 
de  leur  charge.  Les  prédicateurs  peuvent  donc,  à  bien  plus  forte 
raison,  vivre  de  l'Evangile,  qu'ils  soient  évêques  ou  qu'ils  ne  le  soient 
pas ,  pourvu  qu'ils  prêchent  légitimement. 

11"  Bien  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  faire  l'aumrne  avec  le  fruit  de 
l'usure ,  les  précUcateurs  cependant  sont  autorisés  à  recevoir  l'aumône 
des  usuriers ,  s'il  ne  leur  est  pas  possible  d'habiter  le  pays  où  ils  de- 
meurent sans  cela  ;  la  raison  ,  c'est  qu'ils  sont  chargés  de  diriger  les 
affaires  de  ceux  à  qui  sont  dues  les  usures ,  vu  que ,  par  leurs  prédi- 
cations, ils  mènent  les  usuriers  à  la  restitution  ;  c'est  que  ,  étabht  la 
décrétale  Extravagante,  De  sent,  excom.  cap.  Cum  vuluntate,  ils  sont 
pareillement  chargés  de  diriger  les  affaires  de  tous,  et  des  riches  et 
des  pauvres;  celles  des  riches  en  les  portant  à  faire  l'aumône  aux 
pauvres ,  celles  des  autres  en  les  exhortant  à  faire  de  bonnes  œuvres 
d'un  autre  genre.  Il  leur  est  donc  permis  de  recevoir  licitement  l'au- 
mône de  ceux  à  qui  ils  annoncent  l'Evangile. 


tus  venisse  semonstral,  Mnrc,  I  :  «  Ad  hoc 
missus  sum.  »  Dcnionstratur  etiarn  Isaiœ, 
LXI  :  «  Ad  Evangelizandurn  paiiperibus  nii- 
sit.  me.  »  Et  ad  hoc  eliam  Pauhis  niissuin 
se  dicit  1.  Cor.,  I  :  «  Non  eiiim  misit  me 
Ghristus  baptizare,  sed  evangelizare,  »  sed 
iUi  qui  occupationibus  Ecclesiasticis  imph- 
cantur,  non  debent  nianibus  laborare,  sed 
de  rébus  Ecclesiae  vivere,  ut  dicit  Augus- 
tinus  in  libro  De  opère  mou.  de  scipso  Id- 
quens.  Ergo  multo  fortius  illi  qui  occupan- 
lur  in  pnrdicatione  verl)i  Dei  possunt  sine 
labore  nianuum  de  EvangeUo  vivere. 

Item,  utihus  est  pra'dicationis  oHicium, 
quam  advocationis  :  sed  advocali  qui  boite 
advocationis  oflicium  exercent,  possunt  de 
suo  labore  et  odicio  vivere.  Ergo  multo 
l'ortius  praedicatore^  possunt  de  Evangeiio 


vivere,  sive  sint  pra'lati,  sive  non,  dirni- 
raodo  licite  prœdicent. 

Item,  quamvis  de  usura  non  possit  elee- 
miisyna  lieri ,  tamen  priedicatoribus  est 
CDUcessum ,  ut  ab  usurariis  eleemosynas  ac- 
cipiant,  si  aliter  non  possunt  morari  in 
terris  usnrariorum  ;  hue  ratione,  qnia  ge- 
ruut  nogotiaeorum  quiliususurœdebentur, 
dum  ]wv  |iriuiiicationem  nsurarios  ad  usu- 
rarum  ri'stilutioMoiii  inducunt ,  ut  decre- 
talis  dicit:  E.vtni.  dr  sent,  p.rrom.,  cap. 
Cum  vo/iintfitr  :  sed  ii>si  similiter  gerunt 
negotia  omnium,  etdivitum,  et  pauperum, 
dum  divitos  ad  dandum  eleemosynas  pau- 
peribus  inducunt,  et  dum  ad  alia  s;ilntaria 
opéra  alios  oxhort.antur.  Ergo  poîisnnt  li- 
cite accipere  eleemosynas  ab  illis  quibus 
prœdicant. 
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12"  Nous  voyons  dans  les  arb  inécanHjUos  qne  n*  ne  sont  pas  sou- 
lonu'ul  ii'ux  (|iii  Inivjiillonl  do  leurs  mains  (|ui  vivent  licitenieiil  ile 
leur  art,  nuiis  (jue  ee  nit-nie  ail  ii«turrit  eneoi'e  l'aivliilecti'  lial)ile  et 
pruileul  qui  les  ilirige,  sans  travailer  île  ses  mains.  Or,  celui  (jui 
enseiirne  la  morale,  n'est-il  pas  en  quelque  sorte  l'areliitecte  de  tous 
les  devoij's  humains,  ainsi  ijue  le  tlit  Arislolo  dans  son  premier  livre 
de  Morale.  Donc,  les  luvdieateurs  peuvent  vivre  de  leur  état,  quand 
même  ils  ne  travailleroient  pas  de  leurs  mains. 

13°  Lii  saute  de  l'amc  est  préférable  à  celle  du  corps;  mais  les  mé- 
decins, (jui  soignent  les  corps  ,  vivent  de  hîur  état  sans  travailler  de 
leui"s  malins.  Donc ,  à  plus  forte  raison  ,  ceux  qui  s'occupent  du  salut 
des  âmes  ne  sont  pas  tenus  de  travailler  de  leurs  mains. 

3"  Il  nous  reste  maintenant  à  démontrer  (jue  non-seulement  les 
honuiies  dont  il  est  question  peuvent  vivre  des  aumônes  qui  leur  sont 
spontanément  offertes ,  mais  qu'il  leur  est  même  permis  de  recourir 
.1  la  mendicité  pour  les  avoir. 

1"  Un  le  prouve  par  l'exemple  de  Jésus-Christ,  dans  la  personne 
ilu(|uel  il  est  dit ,  Ps.  XXXIII  :  «  Je  suis  pauvre  et  mendiant.  »  Le 
commentaire  ajoute  :  «  Jésus-Christ  tient  de  lui  ce  langage  en  tant 
qu'il  a  revêtu  une  forme  d'esclave;  »  il  ajoute  encore  plus  Las  : 
«  Celui-ci  est  mendiant  qui  demande  à  autrui,  celui-là  est  pauvre  qui 
ne  se  suffît  pas.  » 

2°  Il  est  dit  aussi,  Ps.  LXIX  :  k  Pour  moi ,  je  suis  pauvre  et  indi- 
gent; ))  le  commentaire  ajoute  :  (c  Je  suis  indigent,  c'est-à-dire ,  je 
demande,  je  suis  pauvre ,  c'est-à-dire,  je  ne  puis  me  suffire.  »  Il  en 
est  ainsi ,  parce  qu'il  ne  possède  pas  les  biens  du  monde  ;  quant  à 
l'intérieur  où  il  est  riche,  il  ambitionne,  il  désire  ,  il  reçoit  toujours. 

3'  Il  est  écrit,  Ps.  CVlll  :  «  On  a  persécuté  un  homme  pauvre, 
mendiant;  »  la  (ilose  ajoute  :  «  On  a  persécuté  le  Chi'ist;  »  un  autre 


Item,  in  artibus  mecbanicis  videmus 
qu>xl  non  solum  illi  qui  manibus  operan- 
lur,  licite  de  artilicio  vivuiit,  sed  et  sapiens 
trchitectus  qui  manibus  non  lahorat,  aiio^ 
ilirixit  :  sed  ille  qui  de  rnoribus  dofel,  est 
qudsj  archileclus  respectu  omnium  oHicio- 
rum  bumai)oruM],ut  patel  per  Philosophum 
in  I.  Et/iic.  Et);o  pnfdicalores  possunt  de 
oflîcio  praedicaliunis  vivere,  etiain  si  mani- 
bus non  operentur. 

Item,  sanitas  aniroae  praeferenda  est  sa- 
nitali  corp"  Tis  :  s<'d  medici  dantes  consilium 
de  salule  corporis  et  si  nihjl  manibus  ope- 
rentur, iKjssunt  Hcite  ac(;ip«;re  unde  vivant. 
Ergii  midto  fortius  illi  qui  consulunt  sa- 
iuti  animarum  ,  ctiam  si  ncmibus  non  ia- 
Itorent. 

Nunc  tertio  restât  oslendere ,  quod  praj- 


dicti  non  solum  vivere  possint  de  eleemosy- 
nis  sponte  oblatis,  sed  etiam  ejis  pelen;  men- 
dicando,  quod  probatur  cxemplo  Chri.<;li, 
in  cujus  pei-sona  in  l'sa/.  XXXIII,  dicitur  : 
«  E|j;o  autem  mendicus  suin  et  pauper.  » 
(Jlossa:  «  H<ic  dicit  Clirislus  de  se  ex  j'orma 
servi,  »  et  infra  :  «  Mendicus  est  qui  ab  alio 
petit,  et  pauper  qui  sibi  non  sullicit.'» 

Item,  in  alio  l'mlin.  LXIX:  «  Ego  veru 
egi-nus  et  pauper  sum,  »  (Jlossa  :  «  Sum 
egenus,  id  est,  pctens,  et  pauper  sum,  id 
est,  insufllciens  inihi ,  »  quia  et  mundanas 
copias  non  liabet ,  et  iutus  ubi  est  dives, 
semper  ambit,  desiderat ,  accipit. 

Item,  in  alio  l'.salin.  CIVIII  :  «  Persecutns 
est  hominem  inopem,  et  mcndicum  ,  » 
Glossa  :  «  Scilicet  Christum.  »  Et  alia  Glos«a  : 
«  Pauperes  insequi  s<jla  sa;vitia  est  :  alii 
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commentaire  ajoute  :  «  Poursuivre  les  pauvres,  voilà  l'inhiuiianilé 
pure  ;  quant  aux  autres,  ce  sont  tantôt  leurs  richesses,  tantôt  les  hon- 
neurs dont  ils  jouissent  qui  les  font  persécuter,  y>  Ces  deux  derniers 
commentaires  prouvent  clairement  qu'il  faut  expliquer  ces  paroles  de 
la  mendicité  qui  concerne  les  biens  temporels. 

4"  Il  est  écrit,  II.  Cor.,  chap.  Mil  :  «  Car  vous  savez  quelle  a  été  la 
bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  tpii ,  étant  riche  ,  s'est  fait 
pauvre  pour  vous;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  dans  le  monde.  •»  Que 
l'on  soit  obligé  d'imiter  Jésus-Christ  en  ce  point ,  le  commentaire  des 
paroles  suivantes,  «  Que  personne  n'ait  de  mépris  pour  soi-même,  « 
Je  prouve  clairement  :  <(  Celui  qui  est  pauvre  dans  sa  cellule ,  et  qui 
est  riche  dans  sa  conscience,  dort  avec  plus  de  sécurité  sur  la  terre 
que  le  riche  au  milieu  de  son  or  et  sous  la  pourpre.  »  Vous  ne  devez 
donc  pas  rougir  de  vous  approcher,  avec  votre  pauvreté  de  mendiant, 
de  celui  qui  s'est  revêtu  de  notre  misère. 

5°  Que  le  Seigneur  ait  demandé  sa  nourriture  ,  c'est  ce  que  prouve 
expressément  ce  qu'il  dit  de  lui-même  en  saint  Luc ,  ch.  XIX.  Le  Sei- 
gneur dit  en  effet  en  cette  circonstance  à  Zachée  :  «  Zachée ,  hâtez-vous 
de  descendre,  car  je  dois  aujourd'hui  loger  dans  votre  maison.  »  Le 
commentaire  ajoute  :  «  Il  s'invite ,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  été  ;  la 
raison,  c'est  que,  s'il  n'avoit  pas  encore  entendu  la  voix  de  celui  qui 
l'invitoit ,  il  connoissoit  les  dispositions  de  son  cœur.  )> 

6"  Il  est  écrit  dans  saint  ISIatthieu,  ch.  XI  :  «  Ayant  regardé  autour 
de  lui,  lorsque  le  jour  étoit  sur  son  déclin  ,  etc.,  »  le  commentaire 
ajoute  :  «  Ayant  jeté  les  yeux  sur  la  foule,  pour  voir  si  quelqu'un  lui 
oiTriroit  l'hospitalité,  sa  pauvreté  étoit  si  grande ,  il  avoit  si  peu  flatté 
(pii  que  ce  fût,  qu'il  ne  se  trouva  personne  qui  lui  offrît  l'hospitalité 
dans  une  si  grande  ville.  »  Ces  paroles  prouvent  que  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ  étoit  telle ,  qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  louer 
un  logement,  mais  qu'il  le  demandoit,  et  qu'il  attendoit  qu'on 
le  lui  donnât.  Il  résulte  par  conséquent  de  là,  que  soutenir  cette 


pro  divitiis,  vel  honoril)us  intordum  hujus- 
niOfJi  patiuiitur.  »  Istte  dua3  ullirna^  (ïlossr 
ostendunt  manifeste,  quod  de  mendicitale 
rerurn  leinporaliuin  pitedicla  verba  intel- 
ligere  oportet. 

Item,  II.  Cor.,  VIII  :  «  Scitis  gratiam 
Domini  nostri  .lesu  Christi,  quoniam  prop- 
ler  vos  egemis  factus  est ,  »  Cdossa  :  «  in 
iiiundo.  »  Kt  (pifid  in  hue  Christiis  sit  imi- 
tandiis,  patet  pcr  Ginssam  qua;  ibidem  di- 
cit  :  «  Nemo  se  contemiiat.  l'anpnr  in  cella, 
divcs  in  conscienlia,  securior  dnrinit  in 
terra,  quain  cuni  aum  dives  in  jinriiMia.  » 
Non  erg"  expavescjus  cnni  tna  iMcndirilatc 
ad  illum  accedeie ,  (|ui  indnlns  est  nnslra 
paiipertnte. 


Item,  quod  Dominus  victum  petieril, 
expresse  habetur,  Lur.,  XIX,  ubi  Dominus 
dixit  ad  Zachenm,  «  Zachce,  festinans  des- 
ceniie,  quia  hodie  in  domo  tua  oportet  me 
manerc.  »  Glossa:  «  Non  invitatus  invitât, 
quia  et  si  nondum-  audierat  vocem  invi- 
tantis,  audierat  tamen  aflectum.  » 

Item, Marr.,  XI  :  «Circiimspectis  omnibus 
cum  jam  vesperc  essct,  etc.  »  Glossa  :  «  Cir- 
cumspectis  omnibus  ,  si  quis  eum  hospitio 
Rusciperet.  »  Taiita'  enim  paupertatis  luit, 
rt  ita  nullisadulatus,  ut  in  tanta  urbe  nul- 
lum  bospitium  inveniret.  Kx  (pm  patet 
ipind  Clirislus  ita  pauper  erat,  quod  hospi- 
lium  conduccrc  non  possot  ,  sed  ab  aliis 
hospitinm    pelebat  et    (^xpcctabat.    Unde 
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:i>>orlion ,   il    n'est  pa^   i>frmi>  de  moiidirr ,  c'est   un  blasplit'me. 

7"  L'e\«Mnj>li'  des  apôlit's  à  qui  le  Seii^nein*  onldiuia  de  ne  licn 
•'inporler  de  ee  ']ni  étnit  nécessaire  à  leur  subsistance  peudant  !•• 
voyatre ,  i-tablit  la  môme  chose;  c'est  ce  que  disent,  S.  Matthieu, 
ch.  X,  S.  Marc,  ch.  VI,  S,  Luc,  eh.  l\-\  :  or  il  est  constant  iju'ils 
ne  pouvoicnl  pas  le  recevoir  d'autorité.  Il  est  par  consé(pient  prouvé 
tfu'ils  demandoient  humblement  les  choses  nécessaires  à  leur  subsis- 
tance, ce  ipii  est  mendier. 

S"  Ln  contluite  îles  disciple^,  des  ap(^tres  ,  après  la  résurrection  de 
Jésus-Christ ,  rtahlit  la  même  chose.  Il  est  écrit  dans  la  troisicnje 
Kpltre  canonique  de  saint  Jean  :  u  Nous  sommes  partis  pour  son  nom  ;  >• 
le  commentaire  ajoute  :  «  Ils  sont  partis  pour  l'aire  connoltre  an  loin 
son  nom  ;  »  il  ajoute  encore  :  «  Ils  se  sont  éloignés  de  leurs  biens 
propres.  »  Ils  n'emportoient  par  conséquent  pas  les  choses  néces- 
saires à  leur  subsistance ,  ce  qui  prouve  qu'ils  étoient  obligés  de 
demander  ce  (ju'il  leur  falloit  pour  vivre. 

{)"  L'homme  est  plus  spécialement  obligé  de  pourvoir  à  ses  besoins 
qu'à  ceux  d'aulrui;  or  l'Apùtre  demandoit  l'aumône  pour  les  autres, 
à  savoir  pour  les  saints  qui  étoient  à  Jérusalem.  Donc,  il  est  permis 
aussi  à  quelqu'un  de  la  ilemauder  pour  ses  frères  comme  pour  soi- 
même. 

10*  Que  la  mentUcité  soit  une  chose  permise,  c'est  ce  que  prouve 
par  Sun  exemple  saint. Alexis  qui,  après  avoir  tout  abandonné  pour 
Jésus-Christ,  vivoit  d'aumônes  sans  avoir  recours  au  travail  des 
mains,  et  il  les  demandoit  à  la  mendicité  ces  aumônes;  il  alloit 
jusqu'à  demander  l'aumône  aux  serviteurs  de  son  père  qui  le  cher- 
choient,  et  il  rendoit  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  reçue  de  ses  propres 
serviteurs.  Une  voix  descendue  du  ciel  fit  connoître  sa  sainteté,  et 
cette  Toix  fut  entendue  du  pape ,  des  empereurs  Ilonorius  et  Arcade  , 


blasphemum  est  dicere  ,  quod  non  liceat 
mendicare. 

liera,  hoc  probatur  exemplo  Apostolo- 
rum  .  qui  jussi  siint  à  Domine  necessaria 
ad  victuni  in  >ia  non  ferre,  ut  patet  Matth., 
X,  Mar.,  VI  et  Lw.,  IX  et  X.  Constat  aii- 
teu)  i\\i<>i\  ipsi  imperiose  non  poterant  aeci- 
pere.  Ergo  satis  e%idens  est ,  qufxl  nec/s- 
saria  victus  humiliter  petebant,  quod  est 
rnendicare. 

It<^m.  hoc  etiam  patet  dediscipulisApos- 
lolorurn  p<^>sl  resurr'ctionem  Christi.  Dici- 
tur  enirn  in  HT.  can.  Joan.  :  «  Pro  nomine 
pjusprofecti  snnt.  »  Glossa  :  «  Pro  nomine 
Christi  ampliando  profecîi  snnt.  »  Olossa  : 
«  Alifnali  à  rébus  propriLs.  »  Er^j'osine  ne- 
«••ssiriis  vifp  ilwnt  :  ex  quo  palet,  quod 
iit'Côi^bat>el)ant  peteie.  Mf/n,  homo  uiagis 


deliet  sibi  providcrc  quarn  aliis  :  sed  Apos- 
tolus  petebat  eleenriosynas  pro  aliis,  scilicet 
pro  pauperJI)us  sanctorniTi  qui  erant  in 
Hierusalem.  Ergo  etiam  iicet  alicui  elee- 
mosynas  petere  pro  fratribus  suis,  vol  etiam 
pr<i  seipso. 

Item ,  quod  rnendicare  liceat ,  patet  per 
exemplum  beati  Alexii,  qui  omnibus  suis 
dimissis  propter  Christum,  sine  labore  ma- 
nuum  vivebat  de  eleemosynis,  quas  mendi- 
cando  qu.Trebat,  ita  etiam  quod  à  servis 
patris  sui  qui  eum  qua-robant  eleemosynas 
fieleret,  et  de  hoc  gratias  I)eo  ageret,  (juod 
A  servis  suis  elpemosynas  aceepissel  :  cujus 
sanclitatis  indicium  fuit  vox  cœlitus  de- 
lapsa,  audientibus  Papa  et  imperatoribus 
Honorio  et  Arcadio  ,  et  universo  popuh) 
Romano  in  ecclesia beati  Polri  oxistfiitil>us, 
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et  (le  tout  le  peuple  romain  ,  qui  se  trouvoient  réuuis  dans  l'Eglise  de 
saint  Pierre  ;  elle  annonça  que  c'étoit  à  sa  prière  que  Rome  de  voit  sa 
conservation.  Il  brilla  par  plusieurs  miracles  opérés  après  sa  mort;  ce 
qui  fit  qu'il  fut  canonisé,  et  que  l'Eglise  de  Rome  célèbre  solennelle- 
ment sa  fête. 

11°  Saint  Jérôme  dit  dans  une  lettre  où  il  recommandoit  Fabiole  à 
Océanns,  «  qu'elle  désiroit,  après  avoir  donné  pour  Jésus-Christ  tout 
ce  qu'elle  possédoit,  recevoir  l'aumône.  )^  Or,  s'il  y  avoit  un  péché  à 
mendier,  elle  n'eût  pas  été  en  ce  point  digue  de  recommandation. 

12°  On  n'impose  point  à  quelqu'un  comme  pénitence  ce  que  l'Eglise 
tient  pour  iUicite.  Or,  dans  certains  cas  ,  on  impose  pour  des  péchés 
graves ,  à  certaines  personnes ,  d'aller  en  pèlerinage  hors  de  leur  pays, 
en  mendiant  et  sans  prendre  les  frais  de  leurs  dépenses.  Donc  il  n'est 
pas  illicite  de  mendier,  il  est  même  possible  que  ce  soit  une  œuvre  de 
pénitence.  Ainsi,  embrasser  la  mendicité  pour  Jésus-Christ  appartient 
à  la  perfection  de  la  vie ,  comme  les  autres  œuvres  de  pénitence  pour 
lesquelles  sont  fondées  les  religions. 

13"  Comme  les  œuvres  par  lesquelles  on  mortifie  le  corps ,  telles  que 
les  jeûnes,  les  veilles ,  etc. . .,  ont  une  grande  puissance  contre  la  con- 
cupiscence de  la  chair,  de  même  aussi  celles  qui  ont  pour  but  d'hu- 
milier riiomme  sont  très-puissantes  contre  l'orgueil  de  l'esprit,  que 
nous  devons  fuir  avec  le  même  soin  que  la  concupiscence  de  la  chair, 
puisque  les  péchés  de  l'esprit  sont  plus  graves  que  les  autres ,  ainsi 
que  le  dit  saint  Grégoire.  Or,  de  toutes  les  pénitences ,  il  n'y  en  a 
aucune  qui  soit  plus  propre  à  abaisser  et  humilier  l'homme  que  la 
mendicité,  ce  qui  fait  que  naturellement  tout  homme  rougit  de  men- 
(her.  Par  conséquent,  comme  il  convient  à  l'homme  qui  embrasse 
l'état  de  perfection,  de  se  soumettre  aux  jeûnes  et  aux  veilles ,  afin 
de  dompter  la  concupiscence  de  la  chair  ;  de  même  aussi  la  perfection 


quae  testala  est  ineritii)  ejus  Romani  stare. 
Multis  etiam  iiiiraculis  post  mortcin  cla- 
ruit,  unde  fit  canonizatus  est,  et  fcstuin 
ejus  à  Romana  ecclesia  solemniter  cele- 
bralurn. 

Itf;rn,  Hioronymus  ad  Oceanum  in  com- 
rnendationc  Fabioht'  dicit,  quod  «  optabat 
suisdivitiispariler  efTusis  pro  Chrislo  stipes 
acciperc  :  »  in  hoc  aiitcm  non  csset  com- 
inendanda,  si  pcccaluni  essct  niendicare. 

Iti,TM,iiiud  quod  osl  illicilnin  in  Ecclesia, 
non  injunpitur  alicui  in  po-nitcniianj  :  sed 
pro  |,^ravionbus  peccatis  alicui  injungitur 
quod  extra  tcrranisuani  sine  expinsis  irien- 
tlicando  pere^îrinetur.  Krgo  nuMidicaro  non 
est  illicituin,  sed  potest  esse  pfrnil('ntia3 
opus,  et  ita  assumoro  mondicalioneni 
proplcr  Christuin  ad  perfeclioneni  vila'  pc^r- 


tinet,  sicut  et  estera  pœnilentiie  opéra,  in 
quibus  religiones  fundantur.  Item,  sicut  ea 
quibus  maceratur  corpus  ut  jejuniuni,  vi- 
gilia!,et  hujusmodi,  valent  contra  concupi- 
scentiam  carnis,  ita  ca  quic  ad  huinilia- 
tionem  hominis  pertinent ,  valent  contra 
superbiani  spiritus,  quœ  non  minus  est 
fugienda  ,  qnam  concupiscentia  carnis , 
cum  (îtiam  peccata  si'.irituaha  sint  majoris 
l'ulpa,',  ut  Gregnrins  dicit  ;  sed  nihi!  pnlest 
esse  inter  opéra  i)œnitentiii^,  quod  Jionii- 
nem  magis  huniilem  et  abjectum  reddal , 
quam  mendicatin,  unde  naturaliter  omnis 
liomo  mendicarc  erubescit.  Ergo  sicut  ad 
statum  perfeclionis  pertinet  ,  quod  homo 
jejunium  et  vigilias  assumât,  ut  carnis 
concupiscentiam  domet,  iU»  ad  perfoctio- 
noni  vitie  pertinet,  si  aliquisrnendicationetn 
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»lo  la  \io  fait  «pie  roliii  ijni  embrasse  la  niciulioit<'  ptuir  Irsus-tllirist 
humilie  so!)  t'sprit. 

14°  La  oliaritô  chrôtitMinc  est  plus  liluTalc  (luc  Taïuilié  du  siècle  ; 
or  ramitir  ilu  siècle  immiui'I  de  demander  à  sctii  ami  ce  dont  ou  a 
besoin ,  surloul  si  on  peut  l'en  récompenser  de  quelque  manière  ;  peu 
inqiorte  «jiron  le  récompense  en  lui  rendant  la  même  chose  ou  en  lui 
eu  donnant  une  autre  ,  ainsi  (pTil  est  dit  dans  le  ciiKiuiéme  livre  de 
rEUii(jue.  Il  est  par  consétjuent ,  et  à  plus  forte  raison,  permis  à 
quelqu'un,  (juoiqu'il  soit  fort  et  valide,  de  demander  au  nom  de  la 
charité  «le  Jésus-Christ  les  choses  dont  il  a  besoin ,  surtout  si  celui  qui 
les  reçoit  peut  en  récompenser  celui  qui  les  lui  donne,  par  ses  prières 
et  ses  autres  bonnes  œuvres  spirituelles. 

15»  II  est  permis  de  demandera  ([uclqu'un,  ce  qui. rend  la  condition 
de  celui  qui  donne  meilleure.  Mais,  par  le  fait  même  (|ue  quehpfun 
fait  l'aumAne ,  il  améliore  sa  condition ,  ]»arce  que  }iar  ce  moyen  il 
mérite  la  vie  éternelle.  Donc  il  n'est  pas  illicite  de  demander  l'au- 
mône. 

IboOn  ne  peut  venir  au  secours  des  indigents  qu'autant  que  leur 
détresse  est  connue  ;  or  on  ne  peut  la  connoître  qu'autant  qu'ils  l'ex- 
poseul  eux-mêmes  en  demandant  du  secours.  Donc ,  s'il  est  permis  à 
certaines  personnes  d'être  dans  un  état  tel  qu'ils  aient  besoin  pour 
vivre  de  ce  que  possèdent  les  autres,  il  leur  est  permis  de  le  demaniler. 
Mais  il  est  permis  à  certaines  personnes  d'embrasser  pour  Jésus-Christ 
l'état  de  pauvreté,  comme  il  a  été  démontré  plus  haut.  Quand  même 
ils  Iravailleroient  de  leurs  manis  dans  cet  état ,  il  leur  manqueroit 
encore  une  foule  de  choses,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans  son 
livre  du  Travail  des  mf»ines.  Donc  il  leur  est  permis  de  mendier. 

4°  Nous  allons  établir  qu'il  faut  faire  l'aumône  aux  mendiants  dont 
il  est  ici  question.  Nous  le  prouverons  :  I"  Par  les  paroles  suivantes  de 


a.ssumat  propter  Christuin,  ut  spiritiiin  iiu- 
miliel. 

Itciri,  charilas  Christi  liberalior  est  quam 
amicitia  sa^culi  ;  sed  licet  ex  amicitia  sœ- 
cnli  aliquid  i»rlere  ab  amico  suo  qu<t  indi- 
geal,  et  pnrcipue  si  ei  in  aliquo  recom- 
|K?n.sare  pniest,  iiec  differl,  utrum  recom- 
|)ca<atio  fiat  de  eodeni  vel  de  alio,  iildicitur 
in  \.  Elhir.  Ergo  multo  furtius  licot  alicui, 
quamvis  sit  valiflns.  Quod  pelât  illa  quibus 
indiget  propter  cJiaritatein  Christi  et  pnt;- 
cipue  cum  possit  recompensare  recipiens 
danti  in  oralionibus  et  aliis  spiritualibus 
bonis.  Item,  licet  petere  ab  aliquu  illud,  ex 
cujus  dalione  fll  dantis  conditio  inelior, 
sed  ex  hoc ,  scilicet  quod  aliquis  dai 
eleemosynam  ,  lit  ejus  conditio  inelior, 
quia  pcr   hoc  meretur  vitam   a.'ternani. 


Ergo  non  est  illicitum  cleeinosymis  petere. 

Ueui,  indigentiiu  panperuui  non  potest 
subveniri,  iiisi  eorum  indigentia  sciatur; 
sciri  autem  non  potest  oinnino,  iiisi  ueces- 
sitatcin  suain  petendo  exponal.  Ergo  si  li- 
cituiii  est  aliquibus  (luod  sinl  iii  tali  statu, 
quod  rébus  alienis  indigeant  ad  sustenla- 
tinnein,  licilum  est  quod  cas  pétant;  sed 
licituni  est,  quod  aliqui  in  statu  egestatis 
sc!  ponant  propter  Ghristuni,  ut  supra  pro 
batuui  est,  in  quo  etiain  si  uianibus  ope- 
rentur,  oportet  quod  indigeant  uiultis ,  ut 
Augustinus  dicit  in  lib.  De  opère  monach. 
Ergo  licituni  est  cleemosynas  petere. 

Nunc  quarto  ostendenius,  quod  praidictis 
inendicantibus  eleemosyn.e  sunt  dandfr. 
Primo  per  hoc  quod  habelur  iu  III.  caii. 
Joan.  :  «Charissime,  lideliler  lacis  quic- 
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la  troisième  Epître  canonique  de  saint  Jean  :  «  Mon  bien-aimé  ,  vous 
agissez  en  vrai  fidèle,  d'avoir  un  soin  charitable  pour  les  frères  ,  par- 
ticulièrement pour  les  étrangers,  »  et  il  indique  immédiatement  ceux 
dont  il  parle  :  «  Car  c'est  pour  son  nom  qu'ils  se  sont  mis  en  chemin,  » 
le  commentaire  ajoute  :  «  Etrangers  désormais  à  leur  propre  bien.  » 
Il  dit  un  peu  plus  bas  :  «  Nous  devons  soutenir  ceux  qui  sont  dans  cet 
état;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  Saint  Jean  qui  avoit  tout  quitté  se 
met  au  nombre  de  ceux  qui  sont  riches,  afin  de  rendre  les  autres  plus 
actifs  et  plus  prompts  à  venir  au  secours  des  pauvres.  »  Il  est  donc 
louable  de  faire  l'aumône  à  ceux  qui  vivent  par  ce  moyen  après  avoir 
fait  le  sacrifice  de  leurs  biens  pour  Jésus-Christ. 

2«  On  lit  dans  saint  Mattliieu ,  ch.  X  :  «  Celui  qui  reçoit  le  juste  au 
nom  du  juste  ;  )^  le  commentaire  ajoute  :  «  Par  le  fait  même  qu'il  porte 
le  nom  de  juste ,  »  «  il  recevra  la  récompense  du  juste  ;  »  le  commen- 
taire dit  encore  :  a  mais  dira-t-on  :  donc  nous  recevrons  les  faux  pro- 
phètes et  Juda  lui-même,  w  Le  Seigneur,  obviant  à  cela,  dit  que  «  ce 
ne  sont  pas  les  personnes  qu'il  faut  recevoir,  mais  leur  nom,  et  que 
celui  qui  recevra  aura  sa  récompense  ,  quand  même  celui  qui  seroit 
reçu  n'en  seroit  pas  digne.  »  Ces  paroles  prouvent  qu'il  faut  faire 
l'aumône  à  ceux  dont  le  nom  indique  la  sainteté,  bien  qu'ils  n'en 
soient  pas  dignes. 

3"  L'Apôtre  ,  Rom.,  ch.  XV,  loue  les  fidèles  de  la  Macédoine  et  de 
l'Achaïe  de  ce  qu'ils  ont  résolu  de  faire  une  collecte  en  faveur  des 
saints  pauvres.  Le  commentaire  dit  à  cette  occasion  :  «  Ils  se  livrèrent 
entièrement  au  service  de  Dieu  ,  ne  s'occupant  nullement  des  affaires 
du  monde,  et  ils  donnoient  à  ceux  qui  croyoient  l'exemple  d'une  con- 
version sincère.  »  Les  fidèles  de  la  Macédoine  et  de  l'Achaïe  avoient 
fait  apporter  cette  collecte,  ce  qui  fait  que  l'Apôtre  engage  les  Ro- 
mains à  en  faire  autant.  Donc  ,  on  doit  faire  l'aumône  aux  pauvres 
dont  il.  est  ici  question. 


quid  opcraris  in  fratres,  et  hoc  in  pcrogri- 
iios,  »  et  (le  quibus  loquatur,  subjniiffit  : 
«Pro  noininc  oiiim  cjus  prot'ecti  sunt.  » 
Cîlossa  :  «  Alicnati  a  rébus  propriis.  »  Et 
infra  :  «  Nos  ergo  debenius  suscipcro  Im- 
Jusmorli.  »  filossa  :  «  Joannes  oninia  dimi- 
scrat,  et  se  divitibus  connumorat,  ut  al,i- 
criores  reddat  cl  prrunptiorcs  ad  cdiiunise- 
renduin  pauporilius.  »  Ergo  coininciulabilc 
est  date  eleemosynas  illis  qui  jiro  noiiiiiic 
Chrisli  sine  rébus  proi)riis  vivunt. 

Item,  Mfilt/i.,  X  :  «Qui  rocipit  justum 
in  noininc  jtisli,  »  Glossa  :  «  Pm  C(j  quod 
noininatur  jnstus,  niercedcni  jusli  acci- 
piet.  »  (ilosKi  :  (I  Dicit  ergo  alitpiis  :  ergo 
ni  nscu(fo|in>phctas  et  .Tndani  proiblorcni 
suscipiemus.  »   Hoc   Douiiiius  procuraus, 


dixit  personas  non  esse  snscipicndas,  scd 
noniina,  et  mcrccde  non  cai'crc  suscipicn- 
lem,  licct  indignus  sit,  qui  suscipitur.  Ex 
qui)  patet  quod  elceuiosyniu  sunt  dand;e 
his  qui  habcnt  uonien  sanctitatis,  etiani  si 
iiidigni  sint. 

Item,  (i(/  Rom.,  XV,  comniendat  Apo- 
slolus,  Maccdoncs  et  Achaius  de  hoc  quod 
l)ri>l)avcrunt  cullationem  facere  in  paupcres 
sanctiis,  ubi  dicit  Glossa  :  «  Hi  totos  se  dc- 
dcrunt  divinis  (ibscquiis,  nihil  niundanum 
ciu'antcs  excmplum  bonaj  convcrsalinnis 
pra'l)el)ant  crcdcntibus.  »  Istis  niittcndam 
t'cccrant  Achaici  et  Maccdones  oMIectam, 
|icr  qnani  rem  ad  hujusmodi  opéra  ronia- 
ni)S  Apostiilus  invitai.  Eigo  patet  quod  pra;- 
diclis  paujicribus  clecniosyna;  sunt  danda>. 
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i"  I/Apùtit'  (lit,  II.  (!or. ,  cliaj).  VIII  :  <«  Venez  à  Icjir  sirouis  iiwc 
\olic  >ui>i'rtlu;  »  U' conimnilairo  ajoiiU' :  «  lit;  ceux  «|iii(»nt  tmil  alian- 
douné.  »  On  peut  de  tes  paroles  conclure  connne  tral)ortl. 

5"  Lo  comnienlaire  des  paroh's  suivantes,  II.  Tlies.,  eh.  III  :  «  INnir 
NOUS,  mes  IVères ,  eonlinuoz  Unijtturs  à  faire  du  bien,  >'  dit  :  a  Aux 
pauMvs.  »  l'n  autre  rdose  ajoute  :  «  Parce  (pie  (piand  ummuc  ils  Ira- 
Nailleroient,  ils  peuvent,  néanmoins,  avoir  besoin  de  certaines  choses;» 
c'est  pounjuoi  il  les  avertit,  aliu  tjue  ceux  qui  avoient  de  tpioi  l'uurnir 
aui  serviteurs  de  Dieu  ce  dont  ils  avoient  besoin,  prolitas.senlde  celte 
occasion.  L'homme  «pii  est  humain  dans  ses  larj^^esses  n'est  jamais 
répréheusihle ,  celui-là  seul  l'est  (jui  peut  supporter  le  travail  et  (pii 
pib:se  sa  Nie  dans  l'oisiveté.  Ceci  prouve  donc  (pi'il  est  louable  de 
ilonner  l'aumône  aux  serviteurs  de  Dieu,  soit  qu'ils  travaillent  ou  ne 
travaillent  pas,  quand  même  leur  oisiveté  seroit  coupable. 

0°  Siiinl  Jérôme  dit  contre  Vigilance  :  «  Nous  ne  nions  [las  qu'il 
faille  faire  l'aumône  à  tous  les  pauvres,  même  aux  Juifs  et  aux  Sama- 
ritains, si  on  a  de  quoi  la  faire  à  tous  ;  »  car  l'Apôtre  enseigne  qu'il 
faut  la  faire  à  tous;  mais  il  dit  qu'il  faut  surtout  la  faire  à  ceux 
qui  croient  comme  nous  et  de6(|uels  parloient  le  Sauveur  dans  l'E- 
Nangile  :  «  Faites-vous  des  amis  du  bien  de  l'iniquité  pour  (ju'ils  vous 
reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  »  Est-ce  que  ces  pauvres,  sous 
le  haillon  et  la  malpropreté  corporelle  desquels  dominent  une  pas- 
sion honteuse  ,  pourront  devenir  les  possesseurs  des  tabernacles  éter- 
nels, eux  qui  ne  possèdent  pas  les  biens  présents  et  qui  ne  posséderonl 
[Kis  non  plus  les  biens  futurs?  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  simple- 
ment pauvres  qui  sont  appelés  bienheureux ,  on  appelle  ainï>i  les 
pauvres  d'esprit,  dont  il  est  (ht,  l*saume  XL  :  «  bienheureux  celui  qui 
sait  ce  que  c'est  que  le  pauvre  et  le  malheureux.  »  C'est  l'aumône  et 
non  l'intelligence  (jui  est  nécessaire  pour  soutenir  les  pauvres  vulg- 


Itein,  II.  ad  Cor.,  VIII  :  «  Vestra  abun- 
ilaïUia  illoruin  inopiant  suppléai.  »  Glossa  : 
«  Illoruiu  qui  omniainundi  dcscrunt.»  Ergo 
i<lcm  ut  prius. 

IU?in,  super  illud  H.  arl  Thess.,  lll  :  «  Vos 
aulcin  fralres,  nolile  ileUcere  benefacien- 
lf*s ,  »  Glossa  :  «  paupcribus  ,  »  et  alia 
Glossa  :  a  Quia  clsi  operculur,  possunt  ta- 
luen  nonuullis  iudigerc  ;  »  et  idco  Dionet 
ne  illi  qui  b;«l>obaiU  unde  servis  Dei  neces- 


Item,  Hieronymus  cont.  Vigilant.  :  «  Nec 
nos  negaïuus  cunctis  paupcribus^  et  ctiani 
Judœis  et  Samaritains,  si  lanta  sit  larj^'itas, 
stipes  porrigendas;  »  sod  Ajinslolus  docct 
faciendani  ([uidem  ad  unincselccniosyiiani, 
sed  maxime  ad  domesticos  fidei,  de  quibus 
et  Saivatur  iu  Evaiigeliu  luquobatnr  :  «  Fa- 
cile vobis  amicos  de  manununa  iniquilatis, 
qui  vos  recipiant  in  «elerna  tabernacula.  » 
Nnmquid    isli     pauperes    inler    quorum 


saria  pra-berenl,  ikic  occasione  pigresce-  pannos  et  illuviem  curporis  flagruns  libidi 
rent.  Non  enim  in  reprehensionem  veoii,  douunatur,  possunt  habere  a-terna  tabcr- 
qui  humanus  est  in  largiendo,  sed  hic  qui    iiacula,  qui  nec  pra;sentia  possident,  nec 


cuui  posait  lalxjrcin  ferre,  otiose  vuli  vitam 
agerc.  Ergo  pati^l  (juikI  servis  Dei  est  lau- 
p  ibile  eleemosynas  dare,  sivc  laborenl  sive 


îutura?  Non  enim  simplici  ter  pauperes,  sed 
pauperes  spiritu  ueati  appeilaiitur;  dequi- 
i»ui  scriptuni  est  l'salin.  XL  :  «  Heatus  qui 


U'ju,  etiam  quando  non  laborantes  repre-    inteiligil  super  egenum  et  paupcrcm.  »  In 
bensibilcs  sunt.  ■  vulgi  paupcnoiLS  suslcntandis  nequaquam 
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aires  ;  parmi  les  saints  pauvres  il  faut  l'intelligence  de  la  béatitude 
pour  qu'elle  fasse  donner  à  celui  qui  rougit  de  recevoir,  et  qui, 
lorsqu'il  a  reçu  est  triste;  moissonnent  les  biens  de  la  chair,  et 
semant  les  biens  spirituels.  »  Ceci  prouve  par  conséquent  qu'il  vaut 
mieux  faire  l'aumône  aux  saints  pauvres  qu'aux  autres,  quels  qu'ils 
soient. 

7°  Le  commentaire  des  paroles  suivantes,  I.  Cor.,  ch.  IX  :  «  Il  a  dis- 
pensé, il  a  donné  son  bien  aux  pauvres,  »  ajoute  :  «  Si  la  récompense 
de  celui  qui  fait  des  largesses  aux  pauvres  est  grande  ,  à  plus  forte 
raison  le  sera-t-elle,  celle  de  celui  qui  fournit  aux  saints  ce  dont  ils  ont 
besoin?  car  on  peut  donner  le  nom  de  pauvre  même  aux  méchants.  » 
On  peut  donc  tirer  de  ce  qui  précède ,  la  même  conséquence  que  plus 
haut. 

8°  Saint  Jérôme  dans  son  commentaire  des  paroles  suivantes  de 
l'Epître  aux  Galates  :  «  Celui  qui  est  catéchisé  doit  donnera  celui  qui 
l'instruit,  »  s'exprime  en  ces  termes  :  «  C'est  pourquoi  l'Apôtre  com- 
mande à  ceux  qui  étoient  encore  foibles  et  charnels  et  qui  étoient 
toujours  disciples,  de  fournir  à  ceux  qui  les  inslruisoient  les  biens 
temporels,  comme  ils  leur  accordoient  les  biens  spirituels,  car  s'ap- 
pliquant  uniquement  à  leur  instruction  et  à  l'étude,  ils  manquoient 
des  choses  nécessaires  à  la  vie.  »  Donc,  il  faut  faire  l'aumône  à  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  de  leurs  mains  et  qui  s'occupent  spécialement 
de  l'étude  des  saintes  Ecritures. 

9°  Saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Paulin  ^s'exprime  comme  il  suit  : 
<(  Considérez,  comme  un  courtier  plutôt  que  comme  un  moine,  celui 
que  vous  voyez  vous  parler  toujours  ou  fréquemment  d'argent  et  qui 
ne  s'occupe  pas  de  l'aumône  à  laquelle  tous  ont  droit.  »  Ces  paroles  dé- 
démonlrent  qu'il  faut  faire  l'aumône  et  aux  moines  et  à  tous  ceux 
qui  la  demandent,  et  que  par  conséquent  aussi  il  leur  est  permis  d'en 
parler  et  de  la  demander. 


intellectu,  scd  cleeinosyna  opus  est ,  in 
sanctispanperibusbeatitudinisinlelligniitia, 
lit  oi  tritniat,  qui  crul)oscit  aocipero ,  et 
cil  ni  acceperit,  dolct,  mctens  carnalia  et 
scnninans  spiritualia.  Ex  qun  patct  qnod 
niclius  est  sanctis  paupcrihiis  darc  olec- 
mosyiias  quam  quibnscunique  aliis. 

Item,  II.  Cdv.,  IX,  super  illud  :  «  Dis- 
pcrsit,  dcdit  pauiicrihus^  »  dicit  Glossa  : 
«  Si  hiijusqui  pau})crilius  l;u';jfitur,  inerccs 
magna  est,  qiiantu  inaj,'is  ejus  qui  miiiis- 
trat  sanctis  :  «  l'aiipores  eniiii  dici  pos- 
sunt,  etiaiii  qui  mali  siuit.  »  Kt  sic  idem 
qufxl  priiis. 

Item  ,  Hieronymus  super  epistolam  tul 
(iftL,  expnnens  illud  :  «  Communicet  ;iu- 
lem  is,  qui  ratcihizalur,  »  sic  dicit  :  «  Mis 


qui  adhuc  imbecilliores,  et  discipuli,  et  car- 
nales  erant ,  imperat  ut  quomndo  ipsi  a 
inagislris  s[iiritualia  nietuut,  sic  niagistris 
carnalia  pnehent,  qui  totos  se  divina:i  eru- 
ditioiii  et  studio  tradentes,  vit;e  bujus  ne- 
ccssariis  indigent.  »  Ergo  etiam  non  labo- 
rantibus  corporalilcT,  sed  ex  toto  se  studio 
Scripturaruni  dantibus,  eleemosyna;  sunt 
daiuKT. 

Item,  Hieronymus  ad  Paulinuiii  :  «Quem 
senseris  tibi ,  aut  seiiipcr  aul  crcbro  de 
iiummis  loquentem,  excepta  eleemosyna 
(ju.n  indifferenter  omnibus  patet,  instito- 
lem  potins  liabeto  quam  monadium.  »  Ex 
quo  jiatet  qnod  monachis  et  omnibus  aliis 
cleemosyiKr  sunt  daiidn\  et  qiiod  ris  licet 
loqui  do  elc'mnsyn.i  iioteinla. 


CONTRE    l«S    ENN>LMIS    Df    CILIE    Dt   IHF.I  .  05 

10*  Il  e>l  (lit  dans  les  décivU,  disl.  XLW  :  «  Si  (iiiobju'un  mrprise 
c.  u\  i|ui  rumni.«<?rnl  .•varltMiitiU  les  a^apet,  i'«^>l-àHrm.'  lis  r«>|ias  de» 
pauMts  «'I  »|ui ,  i»our  liunoivr  !•>  S«>i,s:ui'iir  ,  t'(»nvui|iu'iil  I«î.>.  IVèrcs,  et 
»(ui  aura  miuIu  jtiKpager  le  peu  d'estime  ipril  a  pum-  les  oei  uiialiun> 
liée»'  ir«*ui(',  (pi'il  >oit  aiiallirmo.  »  T.es  paroles  pr<iii\t'iil  dune  (|ih' 
celui  (|ui  >uulieul  ipi'il  ne  Tant  pa>  raiic  r.imiiuiif  aiiv  iinliut'iil-  duit 
èlre  e.xconniiuuic. 

H"  Il  esl  éeiil  au  liviv  de>  l'ru\.-i  lies  ,  .h.  \\l  :  k  (.clui  ipu  hi  iiiK 
Toivillc  à  la  vttix  du  [KUivre  ipii  demande  eriera  lui  aussi  el  il  ne  seia 
p;is  tie-oulé.  »>  Le  eoiumontaire  ajoute  :  u  Du  pauvre  en  g«''néral,  el 
uuu  de  eelui  seuleuient  «pii  a  besoin,  ou  i|ui  e>l  eorporellemenl  in- 
lii'uu'.  *>  Olui,  en  eti'cl,  (pu  .sous  l'impres.sion  des  erimes  d'nuli'ui  ue 
veut  pas  cùiupatii-,  mais  préfère  la  sentence  du  jug-o,  prouve  (|uil 
n'est  pas  encore  eueliaîné  par  les  obscurités  du  vice,  mais  i(u'il  ue.sl 
pa^  tligne  non  plus  d'euiendre  la  voi\  de  la  miséricoi-de  divine.  Ceci 
prouve  qu'il  faut  par  conséquent  l'aire  l'aumône  à  fous  les  pauvres, 
quand  nièuie  ils  seroient  forts  el  roijustes. 

12"  Le  commentaire  des  paroles  .sui\aute>,  IV.  (1111  :h  Produisant 
le  foin  pour  les  bêtes  de  stuume,  el  l'herbe  poui'  Tusage  de  riiomnie,  » 
ajout*;  ce  qui  ;uit  ;  <t  La  terre  rassasioil  m  pi'fiduimnf  h'  foin,  c'est- 
à-dire  les  biens  temporels,  pour  les  fiètrs  df  somme  ,  e'est-à-tUre  pour 
I»»s  prédicateurs  ,  afin  <pie  ceux  qui  annonceuL  l'FAangile  vivent  de 
rE\angile.  A  moin>  que  la  terre  produise  h-  fui/i,  c'esl-à-dire  les 
biens  lejuportl-,  ou  ue  l'arrose  pas  ,  elle  demeure  stérile  ,  si  elle  les 
produit,  c'est  là  sou  fruit.  »  Il  esl  dil  un  p(!U  plus  bas  :  <(  <)n  doit  aux 
prédicateui'S  qui  iLispensenl  les  biens  spirituels,  les  biens  temporels;  » 
c'est  à  cette  occasion  qu'il  est  dit  :  «  Bieidienrenx  celui  qui  devance  la 
\oix  dt;  riionnne  (pu  doit  demandei-.  »  Vousue  devez  pas  agir  envei's 
le  Ixeuf  ipii  foule  le  iicaiii  dans  Taire,  de  la  même  manière  (fu'eiiMM'n 


II»"!!!,  <li<  iiiir  III  Wocr>n.  .Iist.  \l,il  :  ><  Si 
vfiiis  (Jespirit  eos  ijui  fidcliter  agapes,  id  esl 
couvivia  |>;tu^»eiuin  pxliiboiil,  et  pnjpter 
hoiu>r»'ui  IViiiiiiii  (;(inv.-K;;(iil  fralres.  el  vo- 
luerii  <-4>niiiiiinicai'i*  Iuijiisc4-iii0(li  vacatin- 
mba-;  [».-irvï|i>Miil>>iL'i,  qiKjil  >;erilnr.  aiiatlie- 
•ua  sil.  »  Krgo  patet  nuo»!  excominuiii- 
■  antlus  ••st,  qui  iii<"it  «•le<*Tn()syiias  indifren- 
tibus  uuu  •*sMP  laiyiendas. 

n«rm,  f'ror..  XXI  :  «  ^iii  obturai  aurein 
«uaiii  a<t  clajnor»'iii  paii|»eris ,  et  ips**  rla- 
iiiabit.  cl  non  exaiidieiur.  »  Glossa  :  «  t'au- 
peris  geuoralilfi-  n>>u  l'î^fin  Uiituni,  vel  cdr- 
(Miraliter  inliruu.  Nam  <]ui  criiiiiiitbus 
alicnis  afferta*  uun  vull  rondolere,  sed  ju- 
(licantis  mavult  tenere  rciisnram,  ostiudit 
<e  nondum  viiioruiu  rrpcibas  alli^atuin, 
npqneautlilu  divin»' ml'!ericorUia?diguuai.>» 

m. 


l'alei  mgK  nduii  «minihus  |iaiiperibiis  elee- 
jnosyiue   sunl  daiidin  .  etiaiii   ((irpor.'   va 
lidis. 

hem,  super  illud  l'.^n/m.  i.llJ  ;  «  Pro- 
durens  tVemiiii  juiiieiilis ,  el  iierbain  si?rvL- 
tiiti  iKjiuiiiUiii.  »  diril  (aussjt  :  «  Terra  sa- 
lial)aliir  prodii(.eiL<  rœiiuin  .  id  (^st  tenipu- 
raiia .  juiueiilis,  id  esl  jirii'di(\iluribus.  ut 
de  K\aii}<elio  vivant,  qui  Kvangelium  an. 
niiniiaiii.  NL^i  terra  pro(hu:at  J'œiiuin  ,  in 
est  tciupuralia,  nuii  esl  irrigala,  .sed  sleri- 
iis;  (juo'd  si  facit.  ips<^  est  rnutiis.  )>  Kl 
inlra  :  «Dehentuv  pne^lleaUiribiis  leiupu- 
ralia,  qui  lari^imitiir  spiriliiaiia,  de  (piibas 
difitur  ;  Jtealus  (|ui  prii'occupal  voccin  j<e- 
liluri.  Niiu  itadfbes  agcre  bovi  IrituraiiTi, 
ul  nieudiiro  Iranseiiuli.  lUi  s<;ilir.ol  luiMidicn 
da.<5,  quia  legiiiir,  oinui  peti^nli  da  :  bui 
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le  pauvre  qui  pas-^e.  Or,  vous  donnez  à  ce  melulianl,  car  il  est  écrit  : 
-.<  Donnez  à  (piiconciue  demande  ;  w  mais  il  faut  ([wc  v<>u>  donniez  à 
celui-ci  bien  (|u'il  ne  demande  pa?.  Il  e?t  dit  plu>  ba>  :  a  Donne;,  à 
celui  qui  demande,  quel  qu'il  soit  ;  >>  reconnaissant  en  lui  celui  à  tfui 
vous  donnez  :  mais  vous  devez,  à  plus  forte  raison,  donner  au  servi- 
teur de  Dieu,  an  soldat  de  Jésus-Christ ,  ({uaïul  même  il  ne  demande- 
roit  pas.  Ce  qui  pr^'cède  prouve  tju'il  faut  faire  l'aumAne  à  tous  les 
pauvres  quand  même  ils  ne  la  demanderuienl  pas;  mais  qu'il  faut  sur- 
tout la  faire  aux  prédicateurs,  leurs  autliteurs  étant  obliprés  de  leur 
Jomier  «e  dont  ils  ont  besoin. 

13"  11  est  écrit  dans  saint  Luc  ,  cb.  XYl  :  «  Faite>-vous  des  amis  des 
richesses  de  l'iniquil»''.  »  Le  commentaire  ajoute  :  a  11  ne  faut  pas  vous 
en  faire  de  toute  espèce  de  pauvres  ,  mais  de  ceux  qin  peuvent  vous 
recevoir  dans  les  tabernacles  éternels.  »  Or^  ceux  qin  sont  pauvres 
pour  Jésus-Clu'ist ,  ^ont  surtout  ceux  t|ui  peuvent  recevoir  dans  les 
tabernacles  (''ternels ,  puisqu'ils  juseront  même  avee  .lésus-Chi'ist. 
Donc,  c'est  surtout  à  ces  pauvres-là,  auxquels  il  faut  faire  raumùne. 

o»  Nous  allons  maintenant  enfin  lépondie  ,iux  laisons  que  nous 
opposent  nus  adversaires. 

1"  Ace  qu'ils  objeelnit  ru  premier  Hou,  à  savoii-  (]ue  les  cadeaux 
aveuglent  le  sage,  ou  répond  :  il  est  possible  de  recevoir  les  biens 
temporels  p(»ur  deux  raisons.  On  peut  les  iece%oir  oupom-  augmenter 
sa  fortune  ou  pour  s'.eii  prucurt-r.  Or,  la  cupidili-  seule  ]torte  à  les  re- 
cevoir de  cette  façon,  et  c'est  elle  ipù  aveugle  et  qui  eliau;je  le  langage 
de  la  jusliee.  Ou  peut  eneore  les  recevoir  pour  S(^  procurer  tle  quoi 
vivre,  et  de  quoi  se  vêtir;  or,  ce  n'est  pas  la  cupidité  qui,  dans  cette 
circonstance,  les  fait  accepter,  ce  (jui  fait  que  dans  ce  cas  ils  n'a- 
veuglent ni  ne  changent  le  langage  de  la  justice.  Celte  distinction  .se 
tire  des  paiole>  même  de  l'Apôtre,  I.Tini.,  ch.  uil.,  où  il  s'exprime 
comme  il  suit  :  <(  Ayant  de  cpioi  nous  nourrir  et  nous  vêtir,  soyons^!! 
contents.  »  Le  eonuTientaire  ajoute  :  «Celui  qui  va  plus  loin  trouve  le 


vero  eticiiii  non  pclenli  riaro  dclif^.  »  Et 
mlVii  :  «  Orimi  p<-tfnti  .In.  qiiiriiiiiquf  sil, 
«lii  ,  iijniosi'pns  iutîo  oiiiii  iMii  ilos,  s<,'il  niiilto 
magis  lia  soiv*»  l)f i .  milili  Cliristi,  et  imn 
peloiUi.  »  E\  >\nii  paK^t  ,  quud  lUiiiiiljiis 
^aupt-rilms  «'liani  inni  |M.-toiiUI)iJS  iMiT-wiosy- 
lUH  siiiil  (lamlif,  (HM'cipur  laiiii'U  |>r;t'ilirH- 
lopihiis  (lari  ilcliciit  a  suis  auililorilius. 

lU'rn.  /.'/'..  XVI  :  «  Kacitt^  Vdliis  fiiiiicus 
ttf  iiiaiiiiiiiiiia  ini(|iiilatts.  m  (llitssa  :  n  NVm 


4UoKltli»-t  naupiTcs.  s/^d  ims  (|iii  possiint  vos    \iim'IIiii  ai°t'<>)iti(i  i'ii|(i(litati'Mi  non  haix't  aii- 


j'ccipfTi-  iii  .'l'ttTua  talifi  iiaciila  ;  >(>cl  maxi- 
ui«  pii><uiit  il)  a-tcriia  lalifinaiMila  ii'cijtcrc 
pauppif-i  |iroplcr  l-iliristuin,  qui  tliaiii  jn- 
JicfS  ciun  ClirUtii  fiiiiit  ;  »  frj^ii  cis  {Hic- 
cipue  suut  fl<iei4iojyua.>  l'ocieud»'- 


Nunc  ultimu  ipsfat  resimiiiliTf  Ifis  qua: 
in  fniitrariiiiii  ulijicinnliif.  Ail  id  i'y\n)  qintd 
inimo  Mlijiiilur.  qiKid  iniiiicra  rxcaicaiit 
ciidussjipit'nliini,  dicfiidiiiii  ipii><l  rcs  l<;iii- 
j»iralH>;  dii|)lioiti'i  actipi  |Hissmil.  Unu 
iiumIci,  ad  divilias  .iiiiitMidas  ft  l'fiiigiesiaii- 
das,  i>l  talis  ifceplin  imuioriuii  o\  ciipidi- 
lalc  pi'occdit ,  qua'.  nciilos  cordis  excoei^al. 
l't  a  Justitia  dfi.liuaif  t'acit.  Alin  modo  ud 
iKiyssilatoui  viclus  i-l  M'Stilus.  et  isia  mu- 


Ufxaui .  uinii!  nmi  exiaN-al  «icnlos,  nor 
verlia  justitia-  tarit  nudan-.  El  hnec  di^i- 
tiiutio  prcdiaUir  ]icr  Imc  quod  halx-tur  i. 
Tiiii..  ull.  :  «  Haltcntfs  aliiut-nta  et  quiba* 
te^aniui';  (li.'tcuntHuii  sitiius.»  Glot^a  :  «Qui 
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mal,  »  c't^t  |toui*i|uot  rApôtn'  ajoute  :  <«  (>ii\  (|iii  voiilrnl  Jtvcnir 
ri«-lie>  loDiht'iit  (l:(ii>  la  ItMititinii  l'I  dans  1rs  lilrts  ilu  ili'tntui.  » 

i*  On  ivptiiKÎ  »|ii'il  .'^l  (liMix  «'sp«'f»'s  «Ir  M'rvitiiili's  ;  la  stTvilnd»-  »lc 
vi'aiiiU-  rt  t'»»ll»'  (ranuiur,  Celui  «jui  moil  tir.»  .adcaux  j»ai'  ciipi- 
ilit»' ,  tst  os«Mavo  il»  la  oraiiil»- ,  «ar  ou  jjosst'ilr  a\<(  iM(|uir'1inli  ji 
tVuil  il»'  la  i.u|tiilil«'.  I.is  sj'niti'urs  »l«.'  Jr'>us-(;laisl  iw  iitiivcul  |)a>  Ttliv 
M»urui<  à  .  it  i>»la\a^e.  Il  osl  ••••lil ,  Uom.,  fliaji.  Mil  :  >v  Vou>  u'aNc/ 
pas  rvni  IVàprit  i\o  s<M'\iluil«'  ptiur  vou>  ((luduiic  rud.ic  pai-  la 
craiuli'.  )>  Mai-  filui  «pii  nvttit  drs  t-adcauv  par  auiour  ,  est  »'>clav»: 
il»'  l'aïuour  ;  or  Ns  >»'r\it«'uis  de  Jésus-fil  ui>l  iw  sout  pas  à  l'alui  dr; 
iptio  sfrviludo,  .'tst  p»»unpioi  l'Apôtiv  dit  ,  11,  dor.,  cliap.  IV  :  <(  (V 
u'«st  pa-  nuus-ui(iiit'S(pi»-  uou>  pivclmus;  uiai>  Nolic-Scii^ueui  Jt''?us- 
(llirist,  pour  utiu>,  uous  soniui»'>  \o>  .-t  ivilt'urs  j»ai'  lui,  »  (les  pandos 
prouvont  doue  ipu'  ftdui  qui  ifcnii  do  auuinuc>  poiu-  «usieuter  sou 
«•oi'ps,  alla  d«'  r<''niplir  uu  dcNoir  d<'  idiarili-,  \u;  .-"i'\po>t;  pas  à  uu  es- 
clavairt»  iudiuuo  d«v  scrviU'ur-  de  jr-sus-dlui-l,  u^ai^,  ipTau  cuutiMire, 
il  se  réduit  à  uuc  -i-rvilndi-  ipii  .  (.uvient  à  »es  idi^uips  s<'i\ittMus  de 
Jésus-Chrisl. 

.'!"  Hu  n  pond  tpi«-  duuu«'i  ost  uur  tjiosr  ou  soi  plus  louahlc  ({ut^ 
n'cevoir,  en  qui  lait  dire  au  Philosophe  dans  son  quatrième  livie  dc 
Moi-ale  (jue  «  l'acte  de  la  lihéralité  lonsiste  ]dus  dans  i'atticiu  de  douuer, 
-ju»-  dau.-  *o\\e  de  recevoir;  »  hieii  qm-  i'iiomnie  iiltémi  donne  et  re- 
çoive, rien  «eptMidant  n'empêche,  (pi'eu  raison  de  certaines  circon- 
-lances,  il  vaille  mieuv  de  re«-e\oir  que  de.  donner;  mais  ce  n'es!  que 
par  accident,  Hu  doit  donc  dire  que,  si  dans  le  pauvre  on  ne  considère 
qtie  l'acte  ])ar  lequel  il  reVoil  raumône,  le  riche  qui  la  donne  est  plus 
heureux  ipie  le  pau\re  (pii  l.i  i-eçoit  ;  mais  la  cause  pour  laqi^dle  on 
la  reçoit  peut  être  telle  que  icliii  qui  la  reçoit  a  plus  de  méiile  que 
celui  ([ui  la  donne,  comme  par  exenqdr,  -ii  ,i  i'iidu:i>.-(''  [tour  .lésiis- 


ultn  U>ndit,  inaliim  inv(>nit ,  »  iinde  siib- 
•lilnr  :  «  Nam  qui  v<ilimt  «iivilt»N  licri  ,  in- 
ciiiunl  iii  t<>ntati<inoin  pI  lu  laqii<>iiiii  tlia- 
^Kili.  » 

Ad  »<viiii*liiia  ili(-i>ii<liiin.  i|U<m1  (iuplôx  «'st 

<-rvilu<.  Hsi  ■•niiii  >«^ivitus  tiriioris  et  allio- 
ns. Qui  •TK"  a>  I  ipil  uiuuoni  ex  ru|iiili(ate. 
•>»r\us  «t  tiiiinris .  quia  qu;»'  i.uiii  iiiiiidi- 
»al«»  rtcquinuihir.  <  uin  liiuoiv  |M>ssidoii(ur. 
Kl  ah  bai-  s^Tviiui.-  lilwri  <l<>lM?iit  i  ss^  s«'ivi 
Cliristi.  html..  \  m  :  '•  Sun  ar4'i-pistis  spi- 
riturii  MTriluUN  iii-nuii  in  tiinoiH  ;  s<-il  qui 

ciipit  luuii'-ra  «-v  rliaritatn  ,  >i<>rvu.s  i.'st 
juiuris,  H  al)  ïnu-  servitut<>  n<»ii  .«uni  lilMri 
vrsi (Christ i:»  nuiU-  \|Mist<>lus  dirit,  U  <  m  .. 
IV  :  «  Non  lutsuieUpsos  pnfdicaiiuis ,  .s«>d 
iesum  Oihstuiii  U>>iiiuiuiii  iiustruni  ,  nos 
autrui  «rvos   vesirws  jx-r  Jei^uiii.w    falcl 


«•rgn  quod  il|p  qui  |iivij,tPi-  otliriiini  iliari- 
tati>  iuiplpndnin  i^ff-niosMias  ad  corpons 
sui5t(»iitatiiuiPiii  n-cipit.  mni  innirrit  servi- 
tut(M(i.  qu.'p  >il  indigna  s<r\i>  (iliii'-li.  scJ 
illa  qu.i'  •■orupi'lil  .«<t\  is  (Ihrisii. 

\<l  ti-itiuiii  dit;i^iiiluiii.  quod  dan- sccnu- 
duiii  se  l'st  laudaliilius  quant  acripci»*. 
inidr  it  l'IiiloAipluis  dicil  in  l\.  Ktliic. 
ipiod  >•  .ii-iiis  liheralitalis  nia<>is  <>st  in 
liaudo  quaiii  in  accipit^udn  .  quainvis  lil)p- 
ralL<  dfl  f\.  recipiat  :  nilul  laïupn  prohibai 
i(»<epijc.npiu  ossc  inpiiorcin  laliurn-  alirii- 
jus  ■adjumii,  .-i  Iuh-  psI  jm'i'  accidons.  «  Oi- 
<-cnduni  t'i^o .  ipiiid  si  in  paupeiv  niijit 
i:«(U.sidt'ivlur  \nA  ivccptio  Hi't'niosvna-  Jan- 
tiun,  iiPaliur  ••st  dives  ,  qui  dat  ficcniiKv- 
nas  tpiaru  paupr-r  ipii  n!i.'ipit  ;  st'd  taiis  pu- 
tfsl    esse    causa  recipieiidi    eleeiuoiynaïu.. 
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Christ  un  état  qui  le  met  dans  la  nécessité  de  la  reoevoir,  s'il  est  pauM*e 
volontairement  et  sans  y  avoir  été  forcé  en  aucune  manière.  C'est  ce 
tjui  fait  tjue  le  commentaire  du  même  texte  s'exprime  comme  il  suit  : 
(y  Le  Seigneur  ne  préfère  [«as  les  i-iclios  qui  font  raimiùne  à  ceux  qui 
ont  tout  ahandoinié  [toui'  le  suivre,  mais  il  loue  sarlout  ceux  qui, 
après  avoir  renoncé  à  ti»ut  ce  qu'ils  pussédoienl,  se  livrent  ensuite  au 
travail  des  main^ ,  afin  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  souffrent.  »  Or, 
ils  sont  plus.ioualiles  encore  ceux  qui  s'appliquent  à  des  occupations 
plus  importantes  pour  le  bien  du  prochain.  Ci'est  aussi  ce  (fui  fait  que 
si  ces  personnes  pouvoient  travailler  et  n'en  étoient  pas  enqjèchées  par 
ces  occupations  ;  donner  le  fruit  de  leur  travail  au  prochain  seroit 
une  chose  plu?  parfaite  encore,  comme  nous  l'avons  prouve  loi'sque 
nous  parlions  du  travail  des  mains.  Il  n'est  cependant  pas  nécessaire 
d'accorder  que  ies  religieux  soient  teiuis  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait.  Ils  ne  sont  tenus  de  fairiMpie  ce  que  leur  impose  leur  vieu. 

4°  On  ré[toud  à  leur  quatrième  ohjectiun  ,  que  bien  que  ces 
hommes  vivent  d'auniAues,  rKg]i>e  n'en  est  nulli;n!ent  surchargée, 
pai'ce  qu'il?  se  contentent  de  peu  et  (pi'ils  produisent  dans  rEghsede? 
fruits  immenses,  ce  <p.ù  la  jlécharge  même  beaucoup,  parce  que  avec 
eux  elle  accornpht  et  à  pi  u  de  frais,  ce  qu'elle  ne  pourroit  faire  avec 
d'autres  sans  de  grandes. dépenses,  parce  (juils  ne  .-e  contentent  pas 
conune  ceux-ci  de  peu.  Ces  hommes,  en  vixantd'aumimes,  ne  privent 
pas  les  pauvres  ,  car  ds  sont  eause,  par  leurs  cunseils  et  lem-  persua- 
-sion,  que  l'on  ilo))ne  plu>  aux  pauvres  qu'ils  ne  recoi\ent  eux-mêmes. 
En  outre,  ds  ont  donné  aux  pauvres  tout  ce  ([u'ils  po>sédoieut,  ce([ui 
fait  qu'ils  ne  recevront  jamais  en  aumùiuv  ce  qu'ils  «mt  sacrilh-  pimr 
les  pauvres. 

o°  On  répond  à  leur  cinquième  objection,  que  le  décret  qu'ils  citent 
est  mal  interprété,  ainsi  rpie  le  prouvent  les  paroles  mêmes  de  Gratien 


qu(Kl  inagis  uiprebitiir  ivfipii'usqu.'ui)  dans, 
utpoie  SI  st'  iu  tali  stalu  iirr.|itpr  CmisliHji 
cuiistitiK^rit,  vil  elei"Ui"svuas  recipidt  lum 
^uusi  cuiictnSj  sert  vr.luutariiisp.iU|>nr.  liiitle 
•3k)-«:i  ilndtMii  ilicit  :  «  Ncji  illis  ijui  reliiiis 
•'UiiiibiisHi^cnti  suiiC  Uoniiiium,  clivit»'?;  i-Ifc- 
mosynarins  ]»iu'iJ')iiit.  ocd  illu^  )iiavjint' 
glorilicat,  i|ui  rnnctii  i[iia:  possideiil  ai  sp- 
uit-i  r<ninntiaul>>  .  niliiloiiiiniis  lalxiraiit 
inaJiiJms  ôj>erauilo.  ni.  hrtl'i'aiit  imde  Iri- 
Ijiiaiit  m;<'pssilalcm  patii.'iiti.  Kl  prucul  tlu- 
l>ju  hiM'  rsl  lanrlahilinî:  iu  iUis  ihiiiitaxat. 
qiii  iilj  aliis  iiiaKii  iie<'t».ssiriLs  .M-4iipatioiii- 
t>us  \acaiil.  Kl  lia  lalt's  *ii  jHjssrnt  &ii\c. 
iiup^-iliiiii'iit.'  laliiua  uccupiilimiuiu  IhImi- 
MTO  l'i  aliis  iliiv  jhrr«»clius  i«s.s^L  ut  eliam 
supra  diclnm  f"?!.,  cum  du  lalKUP,  uiiuniiiiu 
.■^çt^balur.  Noc  Iruiien  i-^nnx'dHuduiu  est. 
qu'.Ml  religiosi  leiicautur  utl  yume  i-t  (|n"d 


perl>i,liiis  l'st,  .s<-d  ad  illa  taniiim.  ad  qua 
ex  votd  .se  aslrinfi-uiU. 

Ad  (piarliim  dicondnm ,  quod  Ecciesia 
imii  y  l'aval  iir,  si  fa  les  de  i-lci'musyiiis  vi- 
viiiit.  t|uia  iiioditJ!;  siiiit  ••mil^'iiti  iiiagnHm 
friiclum  iu  Kiolt^sia  lariculfs  ,  imo  iu  hoc 
Ecclesia  luaxiuu^  all.'viatiir.  guia  qiiod  alii 
qui  iinii  siint  ila  iiiL>di<'i.-j  coul^nti.  ciuii 
uiagids.'.viieiisis  taiiiHiL.  ho-  idfiuppi-  lalps 
l'iiiu  parvis suiMptiliiis  cxplfUir.  Nociiilnx- 
liaupt'iilius  aliipiid  ^ulilratiiliir.  quod  Uile? 
dr  el(>.'iii(>syiM<  vivuiit.  quial^ulium  o^iisilji» 
l'I  iiidiicliniie  iiiuUo  pluia  paiiperiliu.-- 
danUir  tpiaui  ijisi  ampiaul.  Kl  piiVl^r^i 
i|isi  «'liiuii  oiiiiùa  i]\v,r  kdinrruiit,  pjiufx^- 
ribus  siiiit  largilij  muli'  iiiullo  phif?  tu 
sumpliliu.-;  jtauporiiiH  pnsu^ruiil ,  qnaui  it- 
liid  (pjod  di.'  t;lfîonios>uis  arcipiuiit. 

Ad  (pùutipii  dicciidiiiri.  (-luod  iiiud  de- 
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Ai\\\<  le  iliapitie  siii\iint.  Cis  autdiilt'S  lU'  .^'upposoiil  |i;ib  ii  cp  que 
rKçliso  rc<;oi\e  »'Cii\  tjiii  fincut  riihcs  autrefois,  et  «pii  ouauito  re- 
noiurivnl  à  tout  o«î  (|if il-  jxkvxdoij'iil ,  oimiiin.'  !•■.  lireul  ot  l'icnv,  ot 
Matthieu,  et  Paul,  ou  «jui  le  di>liil)uorcnt  aux  ^wu^ivs,  ruuiuu'  !«'  fif 
Zui'hé»',  t»u 'pli  l'\i(»ii;uirt'ut  aux  bien?  (lo  rKgli>o,«ouimL'lopraliqiii''n'ul 
cr\\\  i{iii  v»'Uiliii«'iil  Ittiit  ce  qu'ils  poss«'«l<tit'nt  el  qui  en  poi  lunnit  le 
prix  an\  \n>\U  tlo?  Ap<Mri>,  pour  qm»  t<»us  loui-s  birns  i'usseul  com- 
muus  :  ni.iis  elles  ^^^ppo^»•|ltet'^  auloiités à  ce  quf  rKiilito  reçoive ceu\ 
qui  résiliant  thez  K-Jirs  pareuls  el  ne  re.nou«;aut  point  à  ( e  qu'ils  poè- 
sédtiit ,  désirent  \i\reau\  tlrpeiir-  des  biens  de  i-e\W  uiênie  Egli»e. 

(io  On  doit  rcixHidre  à  leur  sixième  oJ»jeeti<m,  que  saint  Augnsluj 
parle  de  eeux  qui  se  livrent  à  la  paresse  et  qui  ne  peuveul,  en  aucune 
manière,  être  utiles  à  tru\  ([ui  lo  nuurrisst'Ut;  il  t.'St,  en  eiVei,  néces- 
saire que  lie  tels  honunes  (•a[)lenl  pas  lems  adulations  ceux  qui  les 
nourrissent  pour  tpi'ils  le  fassent.  Ces  lionunes-là  sout,  eu  effet,  à 
charge  à  luiit  le  inonde,  el  re  n'esl  que  pir  l'adidaLion  qu  iL  peuvent 
capter  raifecliou  de  eeux  aux  dépens  desquels  ils  \i\ent.  <^)uant  à ceu.\ 
qui  sont  uomib  à  cause  de  Jésus-C'hrist,  eeux  qui  les  alimcnteut  espè- 
ivnl  d'eux,  in  êdiupensalion  «les  biens  lemi»orels  tprila  leur  donnent, 
le.'^bien?  spiiilucL"»  ;  ils  ne  -ont  donc  pas  obliirés  de  llatter,  parce  que  ce 
n'est  pas  pour  eux  que  l'on  donne,  mais  c'est  pour  celui  dont  ils  sonf 
les  seniteuv?;  t'e?t  lui,  comme  le  dit  saint  Mallhieu,  ch.  X,  que  Ton 
reçoit  dans  leui'  personne.  "  tlelui  ipai  xous  jeçoit  me  reçoit.  »  Le 
•  onimentaire  ajout»*  :  «<  Parce  qu'on  ne  reçoit  dans  l'ApùliX'  que  ce 
qui  esl  t-n  Ji'sns-CLrist.  >'  Ceci  prouve  (pic  ceux  qui  >ont  pauvres,  qui 
juendieul  et  qui  vivent  d'aumônes  à  catise  de  .lésus-lluist,  ne  s'im- 
pos^.'ut  nulleineiil  l'obligation  de  flatter.  Lesiiclics  sont  dans  une  plus 
•-^rande  obliqatiou  de  tlatler  et  d'être  esclaves,  eux  ipii  sont  contraints 
'l'aduler  les  princes  pour  pouvoir  conserver  et  agrandu'  leur  fortune. 


cretujii  fwnerf  •  iiifltii-iUir  .  f|U'jil  patol  ex 
Ivx-  qiwxl  GratiaiiU";  «Jicil  iii  c^ipitt;  s'-qneiiti. 
V>ruin  hW  aalhnrilatiLus  ini^hiltoiiHir  ali 
h>'»-k»siK  buscipi,  iK>u  jlli  ((ui  qiioiid;iiii  l'ui- 
runl  (livil<-~).  et  fw^tc.t  OTiiiiia  relii|iioruiilj 
ut  Petrus,  d  M^ttlci-u*,  ri  Pavihis,  aul  jwu- 
periba«i  dislrilnicrunl.  ut  Zaohanis .  ;ml 
Hccks'iTP  rcbui  adjimx'Tunt .  siciii  illj  i|iii 
pnwiia  sua  vi'n<I''iitr«i  ,  [(Otif.'banl  piftiu 
■'ntf  ite{ic<i  AfOiStiilortirn,  ut  os-<cnt  illis 
mnia  r/unnintua  ,  s»'(l  illi  qui  iti  ilniiiiliu> 
jiaiTiitmn  r'^^iduntp?,  \<^l  h\h  n'liii<|ii(>iv 
oijlenl»-!»,  ^•Tloji.tv.-tj.  isfacuHatiluLv  jiasci  ilc- 
i<id<?nuit. 

Ad  se.xtum  diceudum.  qund  Augiistiini!» 
l'>quitur  de  illis,  qui  suul  nlio  d*îdiii,  qui 
in  nullo  jyissuiit  «se  utilr-s  illis  a  quibii^ 
paâcuntur  .  tal».-?:  cniia  n'.'cc>*«e  est  ul  adu- 


lontnr  ad  hoc  quod  iiu,-c.intiii .  Taler-  «jniin 
pa»(?io  um'iosuiii  ^^^^?'•l  (iiilibf'l ,  iiiâfavi»- 
rein  |ia5rciilis  saltetn  .■'.diilatiomlnib  capta- 
iL'iit.  Scd  illi  i|U!  p;^^^■ulltu^  propter  Chris- 
tiflii.  a  quibiT?  iKi^^-ciilJ'.^  scilitN't  sperant 
spiiiUiali;i  pr<'  l'nnpciaiiliU'i  qii.i.'  lai-giun- 
lur,  M'ju  'iportt't  :idijlavi,  quia  talibu^  non 
daliir  pr'>|>ter  '.'•'>,  bori  pinptfr  illurn  luju.» 
<uni  xTvi,  qui  in  Pis  lyiipitnr  ,  ul  dicitur 
Mntl/i.,  X  :  t<  Qui  recipit  vrf,  me  recipit,  >> 
idti  <J!ossa  :  «  Quii  non  aliiid  recipit  in 
AfM'siolis,  qiiain  ipiud  in  Chrlstn  est.  »  Et 
>i«:  palet,  quod  illi  qui  pauperes-efliciuiitur, 
et  uieudioanl;  et  do  elceumsynis  vivuiit 
pioptei'  Christum  ,  non  sibi  necessitatein 
aduiatii'iiis  inip.>iiuiit.  Std  major  neces^ita^ 
adul.-dioin.s  el  bervitatis  inesl  divilibuSj 
quoï  ujcTtel  adulari  principibus.  ut  divi- 
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C'est  ce  qui  fait  dite  à  saint  Thrysostôme,  expliquant  saint  Matthieu  : 
«  Un  est  dans  la  nécessite  de  flatter  et  les  princes  et  le>  soldais  et  les 
sujets;  d'èlre  réduit  à  la  misère,  de  sen ir  honteusement,  et  de  re- 
douter et  de  soupçonner  et  de  l'raindit;  les  regards  de  ceux  ijue  l'on 
soMpçoinie,  et  la  langue  des  caloninialcurs ,  et  la  concupiscence  des 
avares.  Or,  la  pauvi'eté  n'a  rien  de  scnddable,  elle  est  tout  l'opposé.  ~" 

7"  i)n  répond  à  leur  septième  objection  (pie ,  bien  que  l'acte  de 
recevoir  ne  soit  un  acte  de  liix'ralité  qu'autant  (pi'il  a  pour  lin  l'acte 
fU'.  donner,  repciidanl ,  recevoir  ce  qui  est'  nécessaire  pour  se  vêtir  ef 
se  nourrir,  est  un  acte  d'humilité  pour  ceux  qui  se  sont  abaissés  pour 
Jésus-tlhrist,  au  point  d'être  soumis  à  la  détresse  ,  <  I  ipie  celle  vertu 
est  plus  éminenle  que  la  lib('ralilc  elle-niènic. 

8"  A  la  huitième  objeclion,  on  répond  ({ue  saint  Auj^uslni,  diuis  le 
livre  cité,  blâme  les  moiiK.'s  qui  vouloient  vivre  d'aumônes  ,  il  le  fait 
pour  deux  j-aisons.  La  piemière  ,  c'est  à  cause  de  l'erreur  dans  la- 
quelle ils  étoieiit  tondies  et  qui  consistoit  à  dire,  que  Iravaillcr  des 
mains  étoit  opposé  au  précci>te  île  l'Evangile  qui  se  trouve  dans  saint 
Matthieu,  ch.  VI  :  «  jS'ayez  aucun  souci  de  votre  corps,  etc.  »  La 
seconde,  l'éloit  ]uirce  (ju'ils  renonroient  aux  travaux  mamicls  par 
paresse,  et  qu'ils  iuy(.jriit  la  \ic  laborieuse  (|u"jls  a\oirnt  menée  dans 
le  siècle.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  d'eux  :  «  Ou'il  ne  convient  pas 
que  icux  ipii  ont  él("  artisans,  se  livi'cnt  à  l'oisiNcté  tlans  une  Nie  où. 
les  >eiialciir>  eiiv-niénio  Iravaillent.  »  Huant  à  cciix  qui,  (lan>  le 
siècle,  curent  a^s(7.  de  Itiens  pour  vivre,  ou  qui  sont  onujtcs  par  le> 
fonclicms  ecclésiastiques,  i!  ni'  leur  défend  pas  de  vivre  d'auiuôiies,  ;"> 
rf'xniqilc  i|r  rcii\  qui,  ainsi  qu'il  Ir  raïqxnlc  ,  vt'curenl  <\r  la  >orl* 
dans  la  |triniili\)'  l\L;li.-c  a  .li-rusaleni  ;  c'est  ce  ([ue  l'on  \(»il  claire- 
ment, Inisqu'on  examine  a\ec  soin  les  [laroles  de  soji  livi'e.  S'ils  ne 


Uas  iuiipliciil  l'A  ci.iisei'viMit.  l'udr  dicil 
Chrysosfdimis  super  M<illh.  :  «  Adiiliiri  iio- 
rpss«  fsf  |>riii(:i|»''s,  d  milites,  i-l  siil).joctiis, 
'•(  inullis  initigiMf,  et  tiniiili-r  sfiviro ,  cl 
t"iini'l;in',  et,  sns|ru;;ri.  i-l  liiiuTC  l'oriini 
(lui  siis|iic;jiihif  "l■lIll>^^.  l'I  i'iiliiiiiiii;tnrui!ii 
'>r.i  cl  iivnri.>niiij  iniirnpisceiiliii^  ;  «oii  n"ii 
«•si  |t;ni|icrl.is  ;ilii|iii(l  t:ili'.  scil  (•'•iMr.ii  iiiiii 
rllli^PlSMMl.  » 

A'I  S4'|iliniiiiii  ilii'i-iifjiiiii  .  i|n<>il  i|ii;iiiivih 
acciit'^r''  iiiiii  sii  ;i'ni>.  iilifiMlilalis ,  jiisi 
pi*niil  iivfliiiaOïi  ;iil  fl.iiiiluiii  .  l.'r.iicii  ;ii;ii- 
\mi'.  iirrcssiria  •i<l  \i<lMiii.  .mIws  '•;.(  Imini- 
iitmis,  m  liii«  'V'i  l-'inliiin  se  limnili;i\(rmil. 
pr'iplcr  (iliii.NUiiii,  ut  sr  MilijioMf'iil  l'^cs- 
i:iti,  "piir  (piiili'iii  \iitiis  «va  «'iiiiri.-iilinr 
fpiftin  lil'iji.ilil.'is. 

A(i  <ii"la\iiMi  iIii"ii(Imiii.  ipiml  Vii^'ii^liiiiis 
m  liliii'  ill  >  r<;prfli('ii<Iil  nKuiachos.  i|ui  \o- 
|p|>»ii»  <!'•  '•)^rin(>>-ynis  \i\piT  pinplor  <iuo. 


Primo  pr'>|ilcr  fiiDiriir  »pir«m  iucitirranl, 
lit  sciliurl  (iiccrciil  miiiul)iis  opcrHri  hssp 
cuiin'Hiimii  piirccpto  ••viiD'^elicu,  ((iiud  lia- 
l)(.'l.nr  Mftllli..  \  I  :  <•  Nniiir  sollicili  fsse 
ciirpnii  vcsln.i,  »  rtc.  M;cmni(i.  i|iiiii  prcp- 
l(.'i'  pip'i'iliam  a  laloin-  mainium  ili'sisf«'l)anl. 
ialiDi-iiisam  \il.mi  liii^irud-s,  (|ua  iii  sa'culo 
ialinraviaiiiil.  l  iiilr  ilc  liis  tlicit  ipnjil  iiuik- 
niiiilo  deiM't  tit  in  oa  \ila.  iilii  soiiaton^ 
iitiiil  laliiirinsi,  ilii  sliiiil  ripificrs  olinsi  :  fo> 
aulom  >.pii  in  sniilo  pusscs^imu^s  liaimcnmJ 
iiiiili'  viviTiiil  >ijii'  ial>i«r(>  uiaiiniDii .  vt-l 
i|m  lM•l;llllatill|lillll^  cci-lrsiasticis  itcciipan- 
Im  ,  iiMii  prnhilii'l  dn  cJuciiiosNiiis  vivcve 
cxcmpl"!  f'oinm.  (|iiiis  laios  fuisse  in  pri- 
miliva  Kccicsi.i  llicrosnlymis  dinit  :  p1  lior 
maiiit-'slc  palet,  \eilia  liin'i  dilijienler  w- 
lueuti.  Kl  cnuiMivi->  M  ii'.'ii  itiH'dieeui.  imn 
halHMiil  peite>lalcm  \ivendi  de  oleemosyuis 
quasi  opci'arii    rtp    inorcede    laiioris ,  non 
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pitHMicnl  pas,  bien  qu'il  ne  luiisscnl  vivre  d'aimiAiiescommi-  railiNiiide 
la^volnpcll^«' (If  Irui  liavail,  ils  pcuvjiiU  e[Mn(l,int  ni  vivre  au  nn'-mo 
lilie  fpif  Ifs  pau\ii>.  AuUf  l'51  ,  t'ii  l'IlVl,  la  iaiM»u  pour  kuiuello  on 
doil  l'auiuAn»'  auv  piviUraleursi,  autre  lelle  pour  laipielle  die  est  dur 
aux  pauvivs  ,  .oiiMUf  Ir  liit  le  .  («nuiientain'  île?  paiol»'>  >ui\aiitcs, 
IV.  (Xlll  :  '*  rruduisaiil  le  toiu  pdur  le>  lièles  de  soiuuie.  >• 

9"  On  doil  répondre  i\  leur  neu\i« me  objeeliou,  que  d'après  ee  qui 
a  été  dit,  il  e>t  permis  auv  pulals  de  n«eM>ir  de  l«.'Uis  >iijelj  ce  qui 
est  néce5>.ure  à  Irur  sid>si>tan.f,  \u  ipillv  (lavailliiil  à  la  prédication 
de  rEvaui^'ile.  C/csl  r<eu\n;  qui  im-rile  rpooulpeu^e  cl  non  le  pouvoir 
ou  l'autttril»'.  Par  cniisétpieiit,  t(.mm('  les  rrliiiieuv  (jui  prêchent  pfirc<» 
qu'un  leur  en  a  tonlié  le  sciin,  li,i\aill«;nl  eux  au^si ,  il  s'ensuit  qu'il? 
sont  dignes  de  recevoir  des  fidèles  au\«piels  ils  annoncent  l'Evangile 
ce  dont  ils  ont  besoin  ponr  vivre.  11  est  encore  d'autres  raisons  pour 
lesquelle^  les  icliyicuv,  i[uanil  même  ils  ne  préclieioienl  pas,  peuvent 
recevoir  des  lidèles  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  .-ubsislance ,  comme 
par  exemple ,  pane  qu'ils  ont  reîioneé  pour  .fésus-(!hri>t  à  fout  ce 
qu'ils  possed(»ient ,  uu  [>ai(  e  qu'ils  servent  à  l'autel  dunl  le  sacrifice, 
quelque  part  ([u'on  PolVre  e^l  c(.Mninun  à  li>u.«  iidèles,  ou  encore,  parce 
qu'ils  se  li\renl  à  l'étude  de  la  sainte  Ecriture,  à  la  contemplation,  îi 
la  prière  et  autres o'uvies spirituelles (|ui  ont  pour  but  le  bien  général 
de  l'Eglise. 

10»  Ou  reponil  a  leui  lU.vième  (dtjecliun,  ipie  rien  ne  >'upposc  à  ce 
que  l'on  donne  graluilenient  et  [lar  pilié  à  qucbprnu  ce  que  Ton 
accorfle  à  nn  aulie  innnm;  n'ciMopense.  r.'esl  ponr<|iini  la  nomTiture 
que  l'on  fournil  m\\  prédicateurs  comme  une  récompense  de  leurs 
labeurs,  on  peut  la  donner  par  pitié  à  tous  les  pauvres,  et  c'est  une 
M'uvre  méritoire  devant  l)ieu  ;  et  on  ne  1h  leur  accorde  pa>  connue 
recompense,  mai?  r-eidenienl  comme  un  secours  de  charité. 

1  l"On  répond  à  leiu'  onzième  objection  ,  (pi'il  résnltoif  une  consé- 


tainen  »'is  prohilirUii  fjiiin  sirui  iMiipcivs 
'le  «•lociiiosyiii-:  \ivant.  Mi"  i^nim  niorlu 
'kl)etur  flcmfjsyn.!  pau|>frij  cl  nlin  mumIo 
pnwiicaluri  .  iil  <lir:t  (îlossi  siipDi  illu<l 
Pua/m.  C.\\]\  :   ..   Pr<.(hiccni5   r<niiutti   jii- 

\<l  iinnnin  <lii-«Miriii(n ,  (pMil  m  ilicUiin 
«•st  ,  pr.clnli-i  McUis  n>'i:e<sHriH  à  suliilili^ 
^■•rilHTc  lict .  ijui  l.ilHirani  in  Kv;int;plir>. 
Mercs  fiiiin  "[«"ri  •l'^ltclur  ,  nuii  pot*»stati. 
nul  .nilhoriiaii.Cimi  Ti:<'  roli^riosi  nx  cun- 
missioiK"  [ifn'iliiviiit''«  siiiiilit.'r  l.tlxMTiil  . 
dicntiiii  «•»(  ui  cl  jpi  ahhi»  «piibus  pivli- 
i'nul  }Vi:i:<=^r\n  vieillît  .ncipiaiii.  Snnt  l.i- 
nu-n  r\  alia-  r^msii-,  propti-r  «(lus  i-t  r<.'lij;insi 
rliaiii  non  pniHlicantfii  nwessann  victiis  a 
fidclibu!»  accipcre  |»o^<unt ,  puU  ,  ijuia  nni- 


iiia  sua  piopti-i'  ('.liri>luni  niliiiurrunl  :  vel 
ipiia  iiiiiiisOaiit  aliari  .  iii.jns  .sacrificinm 
nliiciiniqiii'  a^'atiif  ,  rniiniiunc  l'sl  foti  po- 
pulo li<l<-liiiiii:  \<'\  ipiia  vai.int  -studio  sHcra> 
Sriptura',  ii>niPii!iilaliiiiii.  oraiiuni.  et  alu> 
spiriiiialiiiii>  ail  «niiiiiiiiiK^ni  iililifatpm  to- 
tins  KcrlfsiiP. 

\(.l  il''<:iimjm  ilii  <  imIiiiii  ,  <|no((  non  est 
im'>nvoiii»'n>  illml,  qiiocl  alicui  datur  pro 
iriorcHtle,  altpri  dari  gratis  d  imsericordi- 
l'T.  Inilp  vicliis  qui  minisliatin-  prfcdica- 
loribus  (juasi  il^bita  inurcos  lalviri?'.  po»e»t 
'inniihiis  panporilnis  ini<«>ri<or(liter,el  nic- 
liloiif  (lari  nnn  ni  débita  inpnfs.s<*d  qua'n 
snlwidiuMi  cliaritatis. 

Ad  nndfciiiuini  di<>>iidnni ,  >pi<«l  maju' 
daninum  >oquebatnr  ox  prijjdicationc  psca- 
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queiice  bien  plus  l'imeste  de  la  prédication  des  faux  Apôtres,  auxquels 
l'Apôtre  vouloit  ôter  toulnio\eii  de  prêcher,  eu  refusant  de  \i\YC  aux 
frais  des  fidèles,  vu  ([u'ils  prèehoient  des  choses  couti^aires  à  la  foi, 
que  d(?  l'acte  même  (le  TApôtre  qui,  pour  vivre  de  son  travail ,  se  li- 
■NToit  aux  travaux  jiianucls.  Maintenant,  au  contrah-e ,  il  y  a  plus 
d'avantage  pour  les  ildcles  de  ^Eg]i^e,  à  ce  que  certains  hommes 
vivent  volontairemeut  et  pour  Jésus-tlhrist  d'aumônes,  dans  la  pau- 
vreté et  dans  la  nientlicilc,  donnant  rexemple  de  l'humilité;  et 
(pi'après  avoir  renoncé  au  travail  des  mains,  ils  ne  s'occupent  unique- 
ment que  de  ce  qui  concerne  le  salut  des  âmes,  qu'il  peut  y  avoir  d'in- 
convénients à  ce  (fue  certains  individus  vi\enL  honleusement  d'au- 
mônes; ce  qui  fait  que  les  pauvres  de  Jésus-Christ  ne  doivent  pas 
renoncer  à  vivre  d'aumônes,  [lour  en  ôter  aux  autres  le  prétexte. 

12"  On  répond  à  leur  douzième  objection,  qu'il  cxistoit  chez  les  juif? 
une  coutimie  d'après  lacjuelle  on  fouriùssoit  aux  docteurs  toul  ce  dont 
ds  avoient  besoin  pour  vi\re.  Il  s'établit  un  usage  semblable  chez  les 
lidèles,  lorsque  l'Evangile  se  lut  répandu  }>artout  ;  ce  qui  fait  que  dès 
le  conunencenjent  de  la  conversion  des  Gentils,  avant  que  cet  usage  se 
fùtélaldi  parmi  eux,  pour  ne  pas  les  scaudaliser,  les  Apôtres  rcfusoient 
de  recevoir  les  frais  de  leurs  dépenses;  maintenant  ce  scandale  n'est 
pas  à  cniiudre  ,  surtout  j)our  ceux  qui  se  contentent  de  peu  ,  et  pour 
leur  nourriture  et  pour  leurs  vêtements;  ils  sont  en  ceci,  pour  un 
grand  nombre  de  [ler^(^nnes,  un  sujet  irédihcation  plutôt  que  de 
scandale.  Ceux  ijui  se  scandalisent  de  cette  maiùère  d'agir,  se  rendent 
eouitabk'S  du  scandale  des  pharisiens,  que  le  Seigneur  dit  de  mépriser, 
S.  .Mallhien,  chapitre  ,\V,  11  n'en  seroit  pas  le  même  s'ils  rece- 
voient  raumôue,  noii-seulement  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
vie,  mais  em/orc  pour  Ni\re  somptueusement  et  pour  amasser  de> 
j'iehesses. 


(If.iap(isli)loriini ,  i|uil)\is  juvr^ilicinidi  ncc.i- 
<if>iiem  Aposlnlns  aiitprcliat.dc  suni|>tibiis 
lideliuin  non  \i\fiiilu,  cmn  cniilniria  litlui 
jtiwdiiarcnU  qiiani  do  Imc  (|iind  Aposloltis 
s<;  laljori  inaiiumn  implicaljat  de  prnprin 
laburc  vivons.  Nunr  auteui  e  i.OMvcrsn, 
([nia  niajiir  prufocluscst  Ixolosia;  lideliluis 
de  h'jc,  4UGd  aliqni  exoijiplurii  huniilitalis 
pra'l)onl  in  p;iupcr-t;ito  .h  niundii-ilati-  vi- 
veiulo  vulunlario  |,>inptf>r  Cln-islnni ,  cl  di- 
iriissi»  labiiic;  luannnni,  iu(  iipandu  so  in  liis 
(|ua!  porlinonlail  tululi"'iii  Muini  n  nui,  quani 
seqiialui'  danmuui  do  linr  (piodaliqui  Un- 
piler  d(i  olociMdsynis  \ivoro  vulimi.  iji.  itieo 
non  dchcnl,  rlasi^ltn:  paujM'ros  ChrisU  ali 
Jioo  qiKul  il<.' o.lccniosynis  vi\anl  ni  aliisnr.- 
oa.siiinrni  anlcraul. 
Ad  duydooiniuni  dicondum  .  qii'Hl  apnd 


.luda'ds  cunsuotudo  oiat  ni  duotunbus  ab 
aliissnbsidia  \iUo  nnnl>nMrentvu' :  it^i  otiain 
inlcr  innolos  fidolo.-'  in  cunsucludinoui  vo- 
nil  (Hvnlj;ata  Kvangclica  dnotrina,  <|ua'  b.'c 
(ifdiiiavit,  nndi;  cl  sL  à  principio  conver- 
t.i()nis  gonlinnij  (piandn  adbnc  m  y>;idibu> 
lioc  non  oonsucluni  oial.  dimitlebanl  sutnp- 
tusacrjporo  pniplor  scaiidaluni.  nunc  Uincu 
bnc  scinidaUun  tuni  f^l  tinioudnui,  cl  pi'<o- 
lipue  in  illis  ipii  nu'iliou  \ictn  ol  vestitn 
.«-nnl  conlonii .  dt  ipid  uuill'i  plures  a-dili- 
oanUn,  (piani  s<  andab/anlin'.  ^ni  onini  d<' 
li'ic  scandalixanlni'.  Pbaritxuoi'nin  scanda- 
hnn  sibi  indiicniit,  qn<id  Doniiiuis  parvipoii- 
doie  jnliol.  MiUtli..  XV.  Sociis  auloui  ossel 
M  idoonmsynam  aoi  iporcnt  iimii  M>luni  ad 
nocossitalem  vicias,  .scd  ad  laiilo  \ivcn- 
duin,  vol  ad  ilivilias  cuiii^iiigaudas. 
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li»'  <»ii  iluii  it''|iomln*  à  Iriir  livi/iriiie  objt'iîlimi,  «nie  l'un  |>(jurioil 
|»ioiiver  par  la  um'Iih'  i'aiM»ii  •(iic  la  virginile  ot  inauNaisc,  panr  que 
saint  J^•rl^nu'  s^i  sei  l  «le  la  nirnu-  ration  cuiitro  VigiUuicc ,  (fui  s'a[>- 
jMivoil  sur  la  jm'UNc  linni  il  rst  qin  ~tioii  :  «<  Si  luii?»  ^anlok'iil  la  vir- 
iriiiil»',  tlit-il ,  il  u\  aiiroil  |»as  de  iiiariaLT,  »»t  le  j^'onrc  liiuuaiii  s'f- 
Ifuutroit.  >'  Kl  un  peu  plus  i)a>  :  «  La  vni'lii  esl  rare,  il  n  y  a  q\iv  peu 
de  pcrsouiio  (|ui  la  ilrsiirnl ,  iM  jilùt  à  Oîhi  que  tous  fussent  «m;  «pi'est 
le  pi'til  uouihro!  •>  Il  est  dit  eu  ellcl  tir  «tux-ci  :  <<  Il  y  en  aura  licau- 
coup  d'appel«*s  et  peu  «relus.  "  <>ii  v«iil,  «rapiv.-»  eela ,  quelle  est  lii 
soluli«»n  de  eeltc  «»hi«Mtioii.  L»^  'luvies  de  la  p«'HVTlion  sont  si  dilTi- 
eil»-s,  qu'il  m'v  a  ijii'uii  [H-til  uond)i('  «l«^  pers«)nn«'S  <pii  puissent  y 
lilteiiidie.  nu  ur  doit  pas  dire,  par  con5«}quent,  qu'il  est  à  oraiiidr^ 
que  tous  s'y  altaohent  et  (jue  le  monde  p«'risse. 

2*  N«tus  allons  répoutlre  i\v  la  uiniiière  «pii  suit  aiiv  raisons  sur  les- 
«fuelle^  ils  ^'appuient  pour  pioiivei-  qu'il  n'est  pas  permis  de  demander 
l'.luuiAiie  en  ayant  recours  à  la  meuflicilé. 

1"  Un  rép(in«l  ilou«-  «pie  l«irs({u"on  dit,  ipi'il  n'y  ail  parmi  nuu-  m 
mendiants,  ni  indii;ents,  nu  ne  ddeiid  pa«;  ;i  ^[n<«l([ri "un  li'emhrasser 
l'étal  «le  pau>rete  et  de  mendieilt- ;  mais  ou  entenil  seulement  par-là 
que  eeliii  «jui  se  trouvera  dans  cette  position  ne  sera  pas  délaisst*  des 
autres  au  point  de  tomber  dan>  un  étal  tel  qu'il  soil  r«l'dnit  à  la  men- 
'Jicilé  ;  c*«j!St  t'e  qu«'  prouve  clairement  ce  qui  pi'ecede  :  «  Il  iif  vou> 
sera  pas  permis  de  redemander  mi  concitoyen  ou  tni  [»roche-  »  le 
•'onnnentaire  ajoute  :  «  Bien  qu'-  tous  les  liommcà  soient  nos  [iroches, 
il  faut  surtout  nt:anmoin>  avoir  pitié  «le  i;eLL\  f[ui  sont  aNcc  nous 
membres  de  Jj'sus-t'.hrist .  »  <»n  voit  parla,  que  là  on  est  lecommaudée 
'  I  miséri«'orde  ,  la  mendicil(!'  n'i^sl  pas  [uoliilx^'P. 

i"  On  i<'p«»nd  à  leur  seconde  objection,  «{ue  le  commentaire  nr 
parle  ici  que  du  pain  spirituel;  ce  «jni  fait  qui!  ilit  :  <<  Je  n'ai  pas  \u 


Ad  'l<<ciiimiii  lertiuni  diccniluni ,  quod 
duifin  iHlioiic  probaii  possot  quod  vip^iiii- 
tus  iiunsit  Ix.tiia.  i|iiia  Iiih:  Hicionyiiius  dicit 
'Outra  ViijUaHtimii  |tiu'dictaiii  riiti*".iiciii 
Ittciculcui  :  «  Si  oiiiiies  virjîincs^  liioriid, 
ttuplia;  non  cniiit,  int'-ribit  huin.uiuiii  go- 
iius:  •  et  iiifra  :  «  llnr-i  «■■>t  \'n\.\i^  ,  nec  à 
l'  I"  litnr,;itiiuculiii;im  lioc'imiics 

iMiK.i  Minl,  do  ijiùliu.s  didtur;  >' 
Muni  -■lin  \r<ciiU  ,  iMiici  MT'j  olocli.  »  Rx 
quo  |iaU>l  yjlutio  pncdicta'  MljjectioiiL-'. 
Opcra  eniiii  |)>-i  fi.>cli<jiiis  tanU-  diiliciUt.ilis 
siuil,  qijixl  |iaucMniiii  ml  boadea  t;.\loiul<'iv. 
Nfc  dh'iiduin  i|iiii<l  liiiionduiM  sii  i|uimI 
•   -.'n     ;  ,     ^  «.'ift  iidwrf>iii,  tiiundiis  (m  rwâl. 

\..  <  .1  .iiii'iii  quiiiu»  u>lciid(;r).-  iiiluutur, 
'(uud  rioii  licoal  iiitiidioandn  •  lcein<ii»ynas 
l<elere,  tioc  modo  ic<[Kjndeudujii  esl.  Ad 


priinuiri  i?rgo  diccnduni ,  quoi  cimi  dici- 
tiu'  :  «  (Mnmii'j  iiidigciis  et  mcndicus  non 
«lit  iiiti T  vo.-jW  non  proliibotnr,  quiii  ali- 
quis  slaliim  inciidicitatib  vol  pauporutis 
assnmat.  Scd  qui.i  U'>u  ita  doroliiiquetur 
ail  nliis,  ul  in  Uileni  slatum  incidat,  iuquo 
euMi  iipoileal  do  riwcssilHto  nieiidicare,  et 
hoc  \tii\H  pi  r  id  qiiyd  pri»*c<'dil  :  «  Civem 
tl  jiriipiiiquuni  ropi-tciidi  U'ui  hobtliis  pu- 
to.<l<it(.'m,  »  l't  fJliJiîSt  iJii  dicit  :  «  l.icci  oiii- 
Jii>  pri'XiniinosUi  sitit,  illisUmien  rnaxiine 
iiiiN'iicordia  iu)|>';iidt'nda  est  ,  qui  (llu'isli 
iiubirHinui  snnt  nu'udna.  ■»  Kx  qn'>  palet 
qiiod  iilii  pnicipituiiiiibcviooidia,  non  prf>- 
liibolur  iMOiidifit;is. 

Ad  aerunduni  dicfiiduiu,  quod  Glossa  ex- 
piinil  di;  f(;iMc  .spiiiluali,  uude  dicil  ;  «  N"ii 
vidi  jusliHji  «lerelictum  ù  D(;o ,  nec  scmen 
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le  juste  délai^i^e  (h  Dieu ,  ni  sa  poslérilé  demander  àon  pain  spirituel  ;  » 
c'est-à-dire,  manquer  du  pain  de  la  paiole  de  Dieu;  parre  que  la 
parole  de  Dieu,  il  Ta  loujours.  Mais  si  on  veut  l'entendre  du' pain 
matériel  ;  on  doit  Tenlendrc  dans  ce  sens  f(ue  les  justes  ne  ihercheni 
pas  leur  pain  cji  Aertu  d'une  nc^cssilé  absolue  et  conmie  étant  aban- 
donnés de  Dieu,  puisqu'il  dit  dans  TEpître  aux  Hébreux,  chap.  ull.  : 
«  .fe  ne  \ous  délaisserai  pas,  je  ne  vous  abandonnerai  pas.  »  Ceri 
n'cmpéclie  pas  néanmoins  que  les  justes  ne  puissent  \olontairement , 
et  pour  Jésus-tlhrist ,  embrasser  la  pau\reté,  ce  qui  peut-être  même 
n'avoit  pas  lieu  au  temps  du  Psalmiste,  vu  que  les  ouvres  de  la  per- 
fection étoient  réservées  pour  la  loi  de  grâce. 

.3"  On  rf'pond  à  leur  troisième  objection  ,  (jue  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  quelqu'un  n'end)rasse  volontaiiement  la  pauvreté,  et  que  ce 
qu'on  inflige  à  un  autre  conmie  un  cliâtimenl  ne  soit  pour  lui  un  acte 
de  justice  :  ainsi  quoiqu'il  y  est  certaines  personnes  qui,  en  raison  de^ 
grands  crimes  qu'elles  commettent  sont  dépouillées  de  leurs  biens: 
cela  n'empêche  pas  néamnoins  que  ceux  qui  renoncent  volontairement 
h  leuis  bien>  {)rtqtn's  pour  .lésus-C'JuJsl ,  ne  fassent  une  action  qui 
appartient  a  la  [)eiiection  de  la  juslicc.  lUen  [lareillement  que  Dieu 
inflige  à  cerlaiiis  malfaiteurs  la  ujendicilé  connue  un  châtiment,  cela 
n'empèclio  pas  non  plus  que.  ^i  "H  rnjibrassc  viilniil;dremenl  pour 
Jésus-t;hrist ,  elle  n'ait  pour  but  la  j>erfection  de  la  justice. 

4"  On  ré'pond  à  leur  (juatrième  objeclion  ,  que  le  connuentaire  cite 
défend  à  qui  (|ue  ce  soit  de  demandei'  par  cupidité  ;  s'il  en  étoit  autn-- 
ment,  le  commentaire  scroil  en  désaccord  avec  le  texte.  Il  est  dit  eu 
effet  dans  le  texte  :  «  Ne  désirez  rien  de  personne.  •»  (l'est  la  cupidité 
qui  les  porte  à  druiauder,  ri^Mx  (jui  )\v  >e  contcnlenl  [tiis  de>  chose> 
!»écessaires  à  lem-  iiuuiiilure  et  leur  Aélement ,  Jiiai?  qui  demandent 
en  outre  pour  devenir  riches;  c'est  ce  i(ue  prouvent  les  paroles  de  li 
l"^'  Epître  à  Timothée  cli.  VI ,  citées  plus  haut. 


p.jiis  quierens  pjmciii  spirilii.ilcin  .  iil  esl, 
indigcrc  pHiie  vcibi  Dei,  t|iii;i  vorlium  Dei 
>fiiipcr  (;uiii  0"  ost.  »  Si  Ijimumi  il"  pane 
tnatfriHli  iiitclli^Hlur,  iiitrllii,'('iiiluin  ost 
«piodjnsli  iimi  (|u;prniil  p;iiicm  l'X  neci'ssi- 
talf  quasi  ijorcclicli  a  Dru  ,  (-nui  tliratiir 
//''A.  ,  nll.  :  «  Nmi  to  dcsiMaiii  ii0f|iu'  do- 
p'linquam,))ii('ri  lairn'ii  tîxcindiliiiquiu  illi 
qui  suiit  Jusli  .  \()liiiitaiic  m-  pussinl  i-xpn- 
jipn-  païqx.Mlaii  lunplcr  ('hristiiiii  ,  (|ii(id 
tairifîi  (orlf  tf>inp<irilius  l'sidiiiislrf'  tacliini 
non  t'rat,  quia  ptiiicclionif.  opéra  l»'iii|iiiri 
pralia'  spr\al)anliir. 

\d  ti'rliiiiri  du'ciiiliiiii.  <|ii<id  iimh  ,'si  ni- 
runxcni'Misqiind  illiidq  ii(id|.'dinii  in  |)ii'ii,<im 
innit(iliir,ai>  alio  viiluiitaric  as.siiiii|)luiii  in 
juslitiani   vtrlatur ,  sioul   aliqui    piMplcr 


scidf-ra  quin  Liiimnitliiiilj  reluis  suis  spolian- 
lur,  cl  laiiicii  ad  pcrroctioiicm  Justilia-  pei- 
tiiiel.  qund  aliqiiis  iidms  pnqvriise  spf«li<i 
pmpier  Cinislniii.  l'.l  simililrr  mondicila- 
qiiaiiivis  aliquiliiis  inalolactorisbus  iiuiir.i- 
tnrà  Den  in  pœiiani,  iiiliii  iaiiieii  ])rc>hilti  t 
ipiin  viiluiilarn-  asMiinpIa  jinipler  Cliri^ 
Imii,  ad  piMloctinuriM  justilia-  pertino"' 
A(l  qnarluiii  ilici'ndiiiii  .  qund  pcr  illnn! 
(ilossarti  proliilicinr  qund  .diquis  non  pelai 
et  inpidilalf,  alias  (dnssa  imn  ••(•ni-nnlan  i 
tcxliii  :  in  lexlu  nnini  diiitnr  :  <<  Il  nullm 
aliquid  dcsiderelis.  »  Kx  inpidilalo  auleni 
(pNTiiiiil  nnii  (pii  neees^avia  virinset  vesli- 
tns  pi'Innt.sed  qui  ultra  imt  (jua?ruiil,  uiwl- 
divilcs  lieri  possuul  ,  ni  palet  |iei'  hue  (pmd 
diciUu',  I.  Titn.,  VI,  ul  supru  dicluia  oï>I. 


•  OMIU    I.KS    »>NKMIS    I»l     mil     ru.    IMKl  .  ^.^ 

H' A  lom  <inquu'iiu'  ubi»ctii>n  ou  répoiul  :  Il  \  a  tlru\  «sprio  de 
riieniliciU' ,  rmu'  forcée,  l'auUo  volonlair»'.  rominc  la  inciiduilo 
ïoti'vo  v>\  oppos^'r  à  la  xtltiiilr  ,  «11»'  l'iitrahic  à  îa  >niU'  le  daiigor  d« 
rinipalirni  f.  La  iiirmlicilt'  Noloiiliiiii" ,  au  coutniiiT  ,  uc  proriMiauf 
pa<  (le  la  lupidil»',  coinuii-  uoiis  Tavou:;  pniu\r,  cuiportc  néiessain*- 
mt'Ul  a\n  t'IK-  k'  u)»'nl«'  Av  riniuiiliu-  Saiut  Augustin,  pour  i  oltp 
laiMiii,  n'ruiploii'  poiiil  lr>  j>aroli>  tilto  jMiur  (irfiiHlrr  la  niiMidiL'ilé 
xulunUiiiv  ;  mais  il  enseigne  aux  pauMe.-  de  .Icsus-dlnisl  à  ne  pa^  se 
MieltiT  dan>  la  ucL'eï.silé  do  uicudicr,  t(  pour  icla  il  les  engaj;e  à 
tiaxullrr  de  leurs  mains:  e'e<l  re  (jue  prouvent  ses  [luroles  elles- 
irines  :  u  P(»ur  (pi'ils  ne  soient  pas  o<tnlrainlspar  la  détresse,  etc...  " 

H°  Il  laul  répoudr»;  a  leur  sixième  (d>jection ,  que  saint  .lorAme 
parle  de  la  deujaude  et  de  l'aeeeplalidn  de  eeux  i|ui  \iinl  au-delà  de 
le  «pii  leiu"  est  uëeessiiire  pour  Nivre,  cunim«;  le  prouve  ee  nu'il  dit  au 
prèlie  Ne[»olien  ipii  possedoit ,  lui ,  a>se/  de  l>iens  pour  suilire  à  ses 
be^»iiis  lem|»orels.  (les  parulrs  ilémonlrent  doue  que  rohjeeti<in 
rralleiul  pas  If  but  que  l'un  se  piopose. 

7"<  •!!  repond  à  leur  septième  objection,  que  l;i  lui  eiter  nalteinl  que 
!»•>  mendiants  qui  étoient  \alides,  qui  n'étoient  d'aucune  utilité  à  la 
n-publiquf ,  cl  qui,  jtour  vivre  dans  l'oisivelé,  usnrpuieuf  ce  «pii 
'luit  dû  aux  autres  |)auvres.  C'est  ce  qui  ressort  du  nom  même  d'oisifs 
|u'ellc  lem'  donne;  tels  sont  les  uniimiands  cl  autres  semblables  qui, 
j>nur  Ni\re  dans  TuisiNeir- ,  demaiidenl  aux  autics  leur  nouniture. 
l'uur  mqtulei'  eela  aux  moines  ,  il  faut  être  animé  de  la  [dus  [(lolunde 
perversité.  Il  ne  faut  cependant  pas  cum  Une  de  là  ipie  le  péché  le  plus 
grave  soit  puni  le  [dus  sévèn'iufiil,  ]iiurc  (pie  les  peines  inlligées  aux 
pécheurs  n'(int[tas  luujuurs  pour  bul  de  les  cliâlif  r  dans  leurs  fautes, 
»dles  ont  aussi  quelquefois  pour  but  de  corriger  ou  celui  (jui  a  p'éehe, 
"Il  jdcn  même  d'autres  jiersoimes.  (Test  [mur  eela  que  (|uau(l  les 


A«l  <i(iintiim  (liCfiHludi .  <|iii>ii  dujilox  ost 
'iifiiiiniUis  ,  Lv>atl;i  s<ilic<?t  .  <;l  vuluiilaiia. 
'.'Mtla  inciidkil.i":.  qdia  CMiilra  volun(i<tci(( 
^(.pt^ricdlmii  (dip^itii-ntiii;  )ial».'laiiiiexiiin. 
\  olniiiaria  .lulem  iiKiidicita^.  q(i;n  non  f.v 
•  iipidiUti'  (inicPilit .  (Il  'liriiiin  nsl,  iiiiiiii- 
litalis  iiipritdiri  halnM  arljuiictudi.  Liirii- 
\iij:iistind>  |KT  MTlia  illa  luni  pii>hil«'i 
mcmliritalrMi  xolunutnaiii .  xi<l  «Iik'cI  oo 
rasionciii  M<.'<;c»s;iri.«-  iiiriiilicitalis  vilanilani 
emp  A  [Kid|>cribn-('.hi'isU.  «loni  in.diilxis  la- 
iMiranl.  ipii»!  |ialct  \>*'y  Iun-  i|diHl  «tii'it  :  •(  I  i 
imn  c<>iii(x'llaiitd(  iv''>>al»'.  cl<-.  » 

Ad  !§«xtdid  di4:i-iiddin.  ({iiod  Hiciixixdii^ 
|o<|di(dr  d<'  |>cl ill<^'n''  «-l  aco'ptioii'-  <'>'rdin 
f\\iif  sunt  dltra  iifci'>(iai  idin  vlr-luid,  ^\W)^\ 
palet  ex  >>uc  qiio«l  loqutlui  N(;|>utiai(o  prei>- 
l'Vten.t ,  qui  de  icbm»  uiuiidi  suUicicntcr 


lialudtat  ad  vilamsdslHnfaiidaid  :  (dido  palet 
ipiod  non  est  ad  prcipiisitiiid. 

Ad  srpU)d(((ii  dioMiildin  ,  )|d<Ml  Icx  \\U 
l'MjuiKd'  de  \alidis  nKMidicanUhiis,  q((i 
iinllani  dtilitatiMii  leipiildiia-  anferebanl, 
si()  ciiio>j-  viMMilcs  tisdrpaltani  illud  quod 
aliis  paiipciiliit';  d<-l(i'lialnr,  qni>d  \\Mo\  ex 
Imi;  ijiKtd  h'X  fos  iiierl<'s  iif»iiiiiiat.  sicnt 
s(dil  Tiiliacdi,  i.d  alii  siinilr>s,  ipii  victnin  al> 
h'iiMdiilids  qiiai-unl  «diosc  vi\tint<'S,  ipiod 
iiMii  nisi  pprvfîi-sissiuM.'  in  irli:_'if>s<>s  CPtor- 
qneii  iH»l«*st  ,  <;l  Uinn'ii  nuii  nporli;!  i|uod 
penaludi  scdi|n*c  sit  ;;iavids  qiiud  i^iaviik- 
puiiiOd  :  qnia  pii>n<r  |h-i  calordji»  udli/du- 
ttir  iiiui  soliiin  pi'MpliT  vindii'Iaiii  culpa*. 
sed  oliaiii  piupi<'i  r'iiicilinncni  \«;l  lydi» 
qui  pcixavil,  \cl  alinruiu.  L'iide  pru  lai- 
iiori  poccalo  aliqnaudo  aliquisgraviu«  pu- 
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hommes  sont,  pins  encliris  à  c ommclti-e  un  péché  niènie,  moins  grave, 
on  punit  pluîf  rigoureusement  ceUii  qui  s'en  rend  coupable;  et  on 
agit  de  la  sorte,  afin  d'en  t^loiuncr  davantage  les  autres  par  la  terreur 
<jue  produit  en  eux  le  cliàthnenl.  Le  chapitre  cité  ne  parle  que  du 
châtiment  infli;;é  pour  rexpialioji  du  p"'<'lié. 

S"  On  répond  à  leur  Imilièmc  ubjeclioii  que  les  paroles  de  saint 
Augustin  ne  s'applicjuent  qu'à  ceux  qui,  non  contents  de  demander 
ce  qui  leurétuit  nécessaiic  pour  \ivre,  die  r  choie  ni  encore  la  fortune 
dans  la  mendicité  ;  leur  sainteté ,  loin  d'être  vraie ,  n'étoit  que 
sinniléc.  Les  paroles  même  dont  il  se  seit  le  prouvent  :  «  Ils  exi- 
geoient,  dit-il,  les  frais  d'iuie  pauMeté  lutraliNc  et  le  prix  d'une 
sainteté  .simulée.  »  (>r  ceci  étoit  évidenmienl  l)làniable. 

9"  11  faut  réponihe^i  leur  neuvième  oLjeclion  que  la  honte  vient  tou- 
jours de  ce  qui  est  dillurme,  et  que  ce  qui  est  diifoi-me  est  l'opposé  du 
beau.  Ij'  qui  fait  que  la  diftérenct-  de  la  honte  et  de  la  pudeur  doit  se 
mesurer  d'après  celle  du  Ixi-au.  Il  y  a  deux  espèces  de  beau,  le  beau  spi- 
rituel qui  consiste  dans  la  règle  paifaife  et  nécessaire  de  l'amc,  et  dans 
l'aftluencc  des  biens  sjurituels.  (Test  pourquoi  tout  ce  tpii  procède  d'un 
manque  de  bien  spirituel  oti  qui  prouve  un  désordre  intérieur,  renferme 
en  soi  queLpie  ch<»se  de  honteux.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  beauté, 
c'est  la  l')eauté  exléi-ieure ,  elle  consiste  dans  l'agencement  parfait  du 
corps  et  l'aflluence  des  biens  extcrieujs  qui  ont  le  coi'ps  pour  objet.  La 
désorganisation  rlu  corps  ou  le  manque  des  biens  extérieurs  temporels, 
et  vice  vn'Sà ,  entraînent  une  certaine  honte,  (lonmie  l'une  et  l'autre 
beauté  sont  l'objet  des  désirs,  de  même  qu'elles  réjouissent,  pour  1 1 
même  raison  Tune  et  rautre  laideur  excitent  une  certaine  honte.  I  n^ 
homme  en  etfel  est  honteux  de  se  voir  pauvre ,  difforme  dans  son 
corps,  ignorant,  ou  encore  de  ce  (pi'il  a  fait  (piebjue  chose  de  désor- 
donné. Donc  comme  il  faut  toujours  réprou>er  cette  laideui- intérieure. 


nitur  ,  tiiwndo  hoininus  ar\  itccailuiii  iliiid 
sunl  projiioi'ijs,  ut  U'iTnn'.  pa-nrii  inaiiis  ch- 
veanl.  Qiyntiilmn  autoiii  iiitluitiiiu  Inmii- 
tur  (le  pii'ii;i  qii;i,'  iniiufitor  iid  viiulictimi 
peccati  (aiiluni. 

Atl  (x-l;ivum  tlic<îiKliiiii,i(U'.«l  illi  dp  qui- 
tus AHpiPliuiis  loquilur,  iioii  silum  pi.-lc- 
banl  iiei:<NS:.irin  \ictii';,  sod  nliqnid  iiltriiad 
divitias  cinm-e^ïrinda.-  :  nec  liahr-ljanl  vcraiTi 
saiicOUlciii,&od  siiiinlatam.  Qni4  patct.  ox 
h'jc  qur.ddi<;il.  quod  >'\i;;('lj;inl  siimpUis  lu- 
f;r<ifïi''p^ïHslatis,ant  ^illlMla1.T•pl•^'•IU1m  saii'-U- 
laUs,t:lh(ic.prii(u!d«l)ii>ri]»vliensil)itcfral. 

Ad  noimni  dircudum.  qiMd  »;iidici><:eidia 
scinpcr  t'sl  di;  iiirpi  .  tiiipo  autcni  pidchrn 
'•pjtotdlm  :  luuli'  .■^uiindiiin  dill^n'ciitiain 
pulchri  iipcirlcl  accipei'!  dillcHMiliaiii  tin- 
pitudinis  et  ruburie.  Est  enim  duplex  pul- 


cliritud".  IJiiH  spiritualis,  qiui-  consistit  in 
dcliifH  ludinalinne  aiiiiiia-,  ni  attliiciitia  ix) 
iKuniii  si)iiiluali\im  :  iindf  niiiiie<(uod  pr-'-- 
(•('dil  ox  dot'ertti  siiiritiialis  boni,  vel  qm  1 
iiitrriurPiii  iiiordiiiatioiiem  ('>tondit.  tiupi- 
UidiiUMii  lialtct.  Alia  ost  pidchritudo  oxl--- 
iii>r  ,  qiuf  onnsistit  in  dcliita  ordiiuitioii" 
ciiipiiris,  ol  allliicnlia  exterioniin  rorum, 
qiia'  .id  l'oipus  ordiiianUir.  El  é  (Xtiiver-  • 
itiordiiialin  foipniis,  vol  dpfoclus  tenipom- 
linm  rcniiii  oxlorioroiii  qiiaiiidaiii  turpiln- 
dincm  hahot.  Kl  sicul  utraquc  pukliriliidi' 
dolcclat  ot  di',<idcralur ,  ita  utraqiio  liir|ii- 
liidi>  oridM'stouliain  |iaril.  VorociiiHiatur 
oniiii  aljfiuis  do  lino  qiiiid  est  paupcr,  mI 
do  hoc,  (piod  est,  lU'  oftrpdiv  \itialus,  vt  I 
do  iidc  quod  esl  inscius,  vel  iiiordinatt 
^essil.  Quia  igilur  twpido  inlerior  semiier 
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il  >'en>uit  par  couséquonl  (lu'il  laul  aussi  ifjuouNorla  lioiito  tjoi  pn»- 
>ii'Ut  (le  tvtt»'  inéiiie  laiilrui .  iHi  iio  peut  pas  ubjoctci'  la  r(iiitV>.-5iou, 
pan'e  qu»'  <  clui  ipii  >«•  ((lurrss»'  lougil  tlf  s<.'^  pc»hi''s  cl  non  li»'  lu  cmu- 
-«îioii  tjuihs  faiU'dimoUn'.  Ouaiil  à  la  privaliou  iJo>  l»it'iisp\li'iieur^ 
!  à  la  huMtt'  tpii  li's  ai'Ci»nipai;iif  ,  les  s;uuts  la  m«*prisLnt ,  et  (|iu'UjUf- 
foi>  UK'UH'  iU  l'euihrasseut  pour  .l»'sus-r.lui>l ,  «Uns  finteuliou  «h*  dv~ 
\  cuir  parfaits.  Ou  peu!  par  »  ou^oqucul  en  cuiiclurc,  t|u'il  ne  l'aul  pas 
toujours  rejcltcr  l'oltjct  tpii  produit  c»'tle  laideur  dout  la  boule  cit  li- 
ivvuUul,  on  cslnii^ui»'  parfois  livs-loualilc  ilc  rcmhras.->ci-  pour  Jésus- 
riuisl.  Or  uicudicr  est  iicomjia^u»:  iI'uup  lioulc  qui  corropond  à  ce 
M-.ontl  genre  de  laideur;  parce.  (|Uf  celui,  tjuel  qu'il  soit,  tpii  uieudie, 
afliehe  sapau>TPté  et  se  soumet  eu  quelquo  manière  à  celui  auquel  il 
dcDiautle,  t'I  c'est  ici  un  drfaul  twléricur.  On  peut  conclu)»!  dr  là  «jue 
Uou-seule.iueut  il  ue  faul  pa>  coudaujuei  la  lueudicité  euibrasséi^  jxtui 
Jésns-(!lirist,  mais  qu'il  faul  au  ctMiti'aire  et  .surtout  la  louer. 

10°  A  leunlixième  oliiection,ou  répond  que  celui  à  ({ui  ou  demande 
rauniône  ue  doit  pas  eu  •'"tre  enuuy*' ,  si  on  la  lui  dcjuandc  pom  des 
j'aisons  légitLues,  comme  par  exemple  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Celui 
qui  deuiande  dan>  ce  cas  n'est  }»as  coupiiLle,  pendant  que  celui  qui 
donne  poui'  n'èti»'  pa^  eimiiv)';  l\'sl  lui.  U  csl  o<»upaliJe  aussi  i.elui  rp.ii 
demande  sans  niison. 

3"  Nous  allons  répondre  luainleuant  avec  onlre  au.\  raisons  qu'il.'; 
apporUnit  pour  établir  que  let  l'eligieux  qui  prècbent  ne  doivent 
pas  Nivre  il'aumône.v,  rt  qu'il  ne  leur  est  pas  même  permis  d'en 
demander. 

r  On  répond  à  leiu"  première  objection,  (jnc  quoirpie  les  prédica- 
teurs vivent  d'auujônes,  on  ne  doit  nullement  en  cojiclure  qu'ils 
.soient  tles  flaltems.  Bien  ijue  ceui  qui  prôcbent  .sans  Uatterie  ne 
trouvent  pas  grâce  devant  les  mécbants  auxquels  on  donne  le  nom 


HSt  i-eprobanda.  idpo  ornne  quod  halift  rvn- 
bf-^entiaiii  pni'dict.i?  tuipinidirtisivprotiaii- 
'Uun  est.  Sff  f^si  iiistaiitia  île  ronl'*'s.siijiir 
pecratoruiii,  quiai nnfitons  noiiHmljPt^  it  de 
conf«^i<»n«;,  sed  de  ixvcatn  «juchI  ooidespio 
inaailctital.  Detc-olus  jiitein  •xlerioniin  vcl 
turpitudo  à  saiH'tb^  viri-»  •out^innitnr,  ft 
quajMi<H)iic  iMTtt^ctiiiiiis  studio  ali  l'iit  ;i.<«:ii- 
laittir  propter  ClirUtiiiii.  l  iidi'  illiid  i|ii«d 
habct<>ndieâ<''>ntiaiii  illiiis  tiirpitiidinù.  non 
seuper  est  n^proltanitum,  iriio  «|uand<x(iu' 
inaxiin*'  laiidaim,  ()iiand<>  pri>pt«'r  liuinili- 
tateni  asMimitiir.  MerxJicarc  autcni  lialn-i 
^r  tu    hiiii'    •^•iiiMl.'f    turpitiidini 

Il  :  quia  .>mnL«  iuen<lic;»iiJ8  *? 
(>aup<:r«Mi  <>stendil,  cl  quodamiiUHln  ^ 
4ub]icil  ci  à  qii'>  inendicat  qua*  ad  defrc- 
tum  exteri"r>'iii  p-Ttiii'-m  :  luidc  inciidi<  i- 


las  propler  CttrisUiin  a.>«urupta  non  solnin 
itnii  est  ivpr.i|(anda,.sed  maxime  laudaiida. 

Ad  dpcimnin  dicftjidiirn  ,  quud  illo  »  qu». 
elwiuiosviirt  pi^iitur,  nnii  df>b<'i  habfnM;e- 
i.Liuiii,  .Ni  nrdijint.i?  ali  cm  pt'latur.  et  ideo 
quaiido  .diquis  <irdinai»^  elerniysynam  petit 
js<:iliC4M  ad  neressitilotn  snsteulaiidaTii.  non 
Cil  111  I  ulpa  qui  petit,  .sed  ille  qui  art  In?- 
di\iin  rcinoveiuluiii  dat.  .Si  aiitein  inordi- 
n.ili-  p«-lalur,  p+'U'iis  etiam  percnt. 

\d  t-a  ver<i  quibus  osteiidr^re  nituntur. 
L)tt<>d  ielip«>.-i  pr.Tdjcantes  noit  posHuul  <ie 
elfemos\iiisvivei"c  vcl  tleomiisviuw  jtetere, 
fKfi   'julincTii  dcinrops  respondeuduin  est. 

\d  primtirn  er>r<>  dieciidimi.  ipioil  «|u;un- 
vis  prédicat/ «r*^  de  ideemusynis  vivnni  . 
non  taiiien  >equilur  qiind  aduleniiir.  yu;un- 
vU  cuiiu  qui  sine  HUiilatinac  jii-a-iUfiint , 
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tVliommo?  cliariiol?,  ils  trouvfiit  iiéanmoiiis  giùop  (lovant  lo>  bon?;  et 
c'est  ponrquoi  >i  parfois  ils  pivchent  sans  ilattorie  ils  sont  soumis  à  une 
l'ouïe  de  misères,  et  ceci  a  surtout  lifii  ijuaiid  ils  prôrhent  (Itnunl  des 
personnes  auprès  dosqurdles  on  ne  sauroit  trouver  grâce  sans  tlatler; 
quelquefois  ils  ne  souffrent  pas  du  tout,  et  c'est  ce  qui  arrive  quand 
ils  se  trouvant  au  milieu  de  gens  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  flatter 
pour  trou\er  Hiace  auprès  d'eux.  C'est  ce  qui  fait  que  parfois  Jésus- 
Christ  lui-rnènie  ne  troiivoit  personne  qui  lui  donnât  l'hospitalité, 
pendant  t[ue  d'autres  fois  il  s'en  trouvoit  plusieurs  qui  la  lui  offroienl; 
u  et  les  femmes  *pii  racrompagnoienf  pourvoyoient  à  ses  besoins  au 
înoven  de  leurs  hien>  propres,  »  ainsi  que  le  dll  saint  Luc,  ch.  YIII. 
Les  Apôtres  eux  aussi  étoient  parfois  réduits  à  la  plus  grande  misère, 
d'autres  fois,  au  contraire ,  ils  avoient  alîondamment  tout  ce  qui  leur 
étoit nécessaire,  vivant  très-sobrement.  L'Apotre  dit,  Phil,,  ch,  ult.  : 
«  Je  sais  être  riche  et  je  Siiis  être  pauvre.  »  Les  prédicateurs  de  nos 
jours  sont  souvent  soumis  eux  aussi  à  ces  vicissitudes. 

2"  On  répond  à  leur  deuxième  o})_iection  ,  que  les  prédicateurs  en- 
demandant  l'aumùne  ne  font  pas  une  action  qui  prête  à  l'avarice. 
L'avarice  est  en  effet  un  désir  innnodéré  de  posséder.  Or  vouloir  la 
niturrilure  et  le  vêtement  dont  on  a  besoin,  n'est  certes  pas  uii  désir 
immodéré.  L'Apôtre  dit,  T.  Tim.,  ch,  ult,  :  «  Ayant  de  quoi  vivre  et 
nous  vêtir,  nous  en  sommes  contents.  »  C'est  ce  qui  fait  que  les 
pauvres  ipii  demandent  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  se  noiuTir  et  se  vêtir 
ne  sont  nullement  exposés  à  l'avarice. 

o"  Il  faut  répondre  à  leui'  ti oisiemc  objccliiui,  ([uc  les  prédicateurs» 
ne  doivent  pas  avoir  pour  intention  première  de  cliercher  les  biens 
temporels,  tpi'ils  ne  leiu'  est  ]ias  permis  d'en  faire  la  fin  de  leurs  pi'é- 
tlications;  mais  ([u'ils  peuvent  les  deinaudej-  comm<;  une  chose  secitu- 
daire  pour  se  sustenter,  afin  de   pouvoir  annoncer  l'Evangile,  but 

hijii  liabfaiil  ^rafiam  ainûi  lualo.';  (jiii  (li-ietiaiii  virissitudirn's  paupen-s  pr<EtIicato- 
fiintur  liiimiiii's  i  arnales.  i-X  halteiit  taiiuMi  ips  nnstri  tenipoiist'.vpHriuiitiu  IVMluonttM-. 
<ratiam  apucl  bfuios:  cl  'u\i't<  (iiiaiuloiine  Ad  secnndmii  diceiulmii.  qudd  pra'dicj- 
si  sine  ndiitalioiM'  pnedioaiil,  i-uijunliii  di--  ,  tures  eleeinosyiias  pclentcs  non  i'aeiiinl  ali- 
ti'Ctiis  midtos  pati  ,  ipiandu  scilicol  iii  illos  qnid.  jn  que  .sit  nccasio  avarilia'.  Avaritia 
ificidiint,apud  (pinssiiji'adnlaliniic  ^r.itiam  j  («niiii  est  irninodoratiisaiiinr  habeiidi  :  vi'lle 
liabfic  lion  passant  :  (|uaudn(|nt!  auliMii  sine  j  aiitt-m  virluni  ot  visiiluni  ad  iiccossilatein 
egestalc.  -^unl.  quandn  in  ilius  inridunl,  i  non  («t  innnodcraluni.  I.  7'///^^  idl.  :  «  Ha- 
qtuirnm  siu»'  adulation»'.  i;iati;uii  baliiMil  :  bentes  alimenta  .  cl  ipiibus  t<>gainiir .  Iiis 
unde  et  Christus  bospiliinn  iinandocpii-  ba-    conlf^iti   sinnis.  »  Tnde  pan  pères  qui   pe- 


lin-f  n(inpol«rat,  qnaiidnqni'  cliaiu  invita- 
l.alnr  à  nmllis,  cl  nnibi-ros  qiia-  .nni  s.'- 
qn«-bunlur,  di-  suis  Licullalibus  c\  nnnis- 
Irabanl.  ni  dicilin- .  /./"..  MU.  Ha  ftiani 
Apustuli  qnatidnqne  innllas  p.nnrias  snsli- 
ucbant,  qnandoqup  anieni  abnndabain  in 
uliistpiu  uuidcslf  se  babcnli'S  .  l'/n/.^  ult.  : 
«Sciuclabiuidaif.t't  jM-nuiiauipuli.)'  i'.liias 


Inut  nrcessaria  viitu.s  et  vi\siitns,  i-l  alin- 
nnn  qna;  luunana  vila  p\i«il.  nnn  snnl  iu 
aliqna  dccasionc  avaritia-. 

,\d  tertinni  diceminni.quod  pn  dic  .iluics 
non  dcbcnt  qua'rrrc  icnipoialia  cjuasi  ex 
principali  intcnlioni' .  ni  in  ois  liiicin  c.on- 
stituanl.  pussnnt  lanii'ii  quaTi'ii-  si^cunda- 
liii .  m  susifutcniur  ad   Èvaniiflinn;  prie* 
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•(n'ilsiluivenl  av:iul  tout  m'  [uo|uisor.  Il  i^t  rcrit  ilaii-^  suiut  MatlhifU, 
«II.  V!  :  «  ClHMvhrz  (t'ahonl  !«'  rovinuin'  df  Difii  et  s;i  juslici*.  »  Ia' 
-  «tmiiv'ntaiic  ajonti»  :  k  (!i's  paroli'-^  pidiiNtiil  clairoMioiil  <jiu'  uuik  im^ 
•ievoii»-  pas  (Irmaihlrr  (••'>  cluoes  rommr  iiolit^  projnt-  Iticii  o[  oomiin- 
MOiis  étant  mVessains.  »  Nous  «lovuiis  »'ii  t.'ft'et  ilfinaudt-r  le  royauim- 
il»^  Dirii,  il  lion-  faut  \  plaror  iiotif  lin,  cVst  vt??*s  »•»  luit  ijiir  doiM'iii 
it'iHJr»'  touli'>  in»«.  aftions.  l'ar  •'M'iiiplc,  \\ou>  ilovun-  iiiaiiLiti  poni 
t  vaiij^fUiser,  et  non  évanfft'IistT  pour  niangor. 

Vnn  répond  à  Inn- ipiatiiiMiic  nhjc.iioii,  ipir  li'>  iudriniiitrs  ipie 
i»voiv»»nt  l«'s  pr(''di»att'ur> ,  Itin  -uni  ducs  poin  dtMi\  raison-.  loKIles 
lours  sont  dues  ooinnieuuf  di'tlc  de  juslici;  léyale,  de  laniOme  manière 
(Me  quand  il  existe  un  paelt;  entre  un  ouvrier  et  eelui  jtoin'  ipii  il  Ira- 
\aillf,  aupiiiiit  «pie  l"uu\i'ier  a  Ir  j.dUNuii  de  «onlraindre  eejin  pour  ipù 
il  traN aille  à  le  satisfaire.  '2"  Files  leurs  sont  dues  de  plus  en  vertu  de  la 
justiee  d'amitié;  tel  par  evempli'  que  ipiand  quelqu'un  l'ournit  aniiea- 
lement -on  travail  à  auli  ni ,  ce  dcinieir'st  teiiude  l'eu  rér(»nq)eiiseià  sa 
manière  ;  bien  que  celui  qui  l'a  oblisré  ne  puisse  pas  l'y  contraintlre 
•  n  justice.  Ari-tote  di>tini:ue  ces  deux  espèces  de  justieo-,  dans  son 
huitième  livre  d«'  Morale,  .le  dis  ilone  ,  que  quand  un  évèque  est 
plaié  à  la  tète  d'un  peuple  ,  ils  s(»nt  muluellemenl  unis  au  point  que 
les  sujets  peuvent  lui  demand«.'r  les  hiens  .spirituels,  et  que  lui  peut 
leur  demander  les  biens  temporels.  (^Juiuif  à  eeu\  qui  ne  sont  pas 
••vèipies,  les  sujets  ne  peuvent  pas  eviaer  d'eux  les  liiein  spirituels; 
non  plus  que  ceux-ei  ne  peuvent  contraindre  les  premiers  à  leur 
lournir  les  biens  temporels,  quoiqu'ils  leur  dispensent  les  biens  .spi- 
rituels en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  eu  ont  reçu  de.^évèques,  à  moins  que 
par  hasiU'tl  ils  ne  soient  vicaires  de  l'èvèque  poiu'  toutes  les  causes. 
<>  c|iîi  précèile  prouve  donc,  que  les  pauvres  qui  ne  lendent  aucun 
-ervice  ne  reçoivent  pas  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  vivre  au  ni6me 


linandiirn ,  qiuxl  prirnn  quaerpro  debent.  |  qni.<:  aniicaliililer  alteri  de  suo  lalKHfl  ser- 
Muttli.^  V(  :  «  Priniiiiii  (iiLneriK»  ri'giium  '  vif.  Jebiluni  PSl  iit  alius  fi  sim  modo  vi- 
iJ-i  ,  «'t  Jusliuaiii  pjiis.  »  Glossii  :  «  Hic  I  <piii  n'poudat .  quamvjs  non  jxissil  eiiiii 
aperU;  ostfndit  ista  non  i\<s»'  pelonda  lan-  I  per  jinlicinni  ronip^'lleie,  Ims  eniin  duos 
■luujn  iMdia  ni^stni.  fl  sii"  nf(f>ssai  ia.  »  Kiy-  jnslilia"  inodos  Pliilosoplius  distintiuit  in 
'inn  cnim  |i4'l<>ndiini  est.  et  in  fo  finis  '  A  IM  Ethin,,-.  Oint  orgu  ipiùd  quando  ali- 
.<.«;U»r  psl  poiu-ndu^.  propipr  <|ufni  onniia  ;  (piis  pnt-latns  aliciii  plcbi  pra-ficitur  .  hm 
lacianiiLs,  verfii  grutia.  Manducemus  ut  ;  inod>>  adinviceni  (  niliganlur,  quod  snijditi 
'-v.ingelizfnnL^.  non  «>Yaji);^eli7.finn.s  ni  nian- '  possnnt  a  pra'ialu  .spiritualia  pelerc.  ft 
dut-i'inus.  ^  pr.cl.iti  i  subditis  tf mporalia  :  sed  ab  aliiâ 

Ad  qnartnin  dirt-ndiUM.  quo«l  <ii  nt  >npra  i  qni  non  snnl  pra^lati,  non  puivsunt  .siihditi 
piiibaluni  <'>l,  -iniMptiLs  <|uem  pnfdi*;iti»r<s  -(puilnalia  «nigere  .  wor  !•  t:onveis<i  ipsi 
jiXipiunt .  debtitnrdnpbciler.  Lno  moilo  fi  pussnnt  <'os  <  ogere  ad  solvcnduni  fempo- 
Jebitolfi.'.ili.s  jnstiti;p.  sii:ut  quando  )i;ii-tnui  ralia.  quani\is  o\  liccntia  pia-latuiiun  .spi- 
intervenit  int>T  Mp<Tant<Mu .  t*!  ).-nin  i;ui  i  ritualia  .seininput .  nisi  Ibrtr;  quantum  itd 
'>{K»ralur,  jta  quod  uperarins  p<jifsi  aliuin  !  oinnia  vicarii  pnelatonmi  coiLStituanUii . 
Comp»'li<-re  atl  Mjlvfntinrn.  Alio  juimIm,  ex  j  Patet  igitur  quud  divcl-simode  airipiunt 
debitu  juililùe  ainicabili^,  sicul  quaiido  ali'  1  ■>-uuiptusp;.iupei'i'i>  qui  unniinu  nibil  iiiip<'n> 
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titre  qiie  les  religieux  qui  ne  sout  pai^  évèquos,  mais  qui  prêchent  en 
vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  dos  évêques ,  ou  de  l'évèque ,  parce 
que  les  premiers  pauvres  reçoivent  d'une  manière  purement  gratuite 
ce  qu'on  li'urdomio,  ce  qui  fait  qu'ils  sont  simplement  mendiants. 
Quanta  ceux  qui  prêclient  et  qui  ne  sont  pas  évêques,  ils  reçoivent 
ces  secotu's  comme  une  récompense  qui  leur  est  due,  ce  qui  fait  qu'ils 
ont  le  pouvoir  de  les  recevoir,  Lien  que  ce  pouvoir  ne  soit  pas  coercitif. 
Quant  aux  prélats  eux,  ils  on  tune  puissance  coercitive.Si  cependant  ce- 
îniqui  peut  recevoir  demande  ce  à  quoi  il  adroit,  non  pas  comme  une 
dette,  mais  comme  un  don  gratuit,  il  ne  fait  assurément  d'injure 
à  personne,  il  pratique  aucontraii'c  une  liumiiité  rocommandable  en 
elle-même. 

'6°  On  répond  à  leur  cinquième  objection,  que  l'Apôtre  vouloit  mon- 
trer qu'il  avoit  le  même  di'uit  que  les  autres  Apôtres,  de  recevoir  des 
fidèles,  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  vivre,  et  pour  le  prouver, 
il  étal)lit  d'abord  qu'il  est  Apôtre  au  même  titre  que  l'étoient  les 
autres. 

ëo  On  répond  à  leur  sixième  objection ,  ([uc  les  faux  apôtres  pour 
trois  raisons  usnrpoient  injustement  aux  fidèles  les  frais  de  leurs  dé- 
penses. 1"  Parce  iprilsprèchoient  l'erreur,  et  contrairement  à  l'Evan- 
gile, ainsi  qut'  1p  prouvent  les  paroles  suivantes,  Rom.,  cli.  ult.  ; 
«Mais  nous  vous  prions  mes  frères,  etc.  y>  Le  commentaire  entend  ces 
paroles  des  faux  apôtres,  qui  forçoienl  ceux  qui  croyoient  à  judaiser." 
2"  Parce  qu'ils  n'avoientpas  reçu  leur  mission  des  vrais  Apôtres;  ce 
qui  fait  que  l'Apôtre  les  appelle,  Gai.,  cb.  II  :  et  Des  sous-inlroduits.  » 
i"  Parce  qu'ils  l'exigoient  avec  autorité  comme  s'ils  avoient  été 
Apôtres.  Or  leur  laison  est  dénuée  de  ces  trois  choses,  donc  elle  n'a 
aucune  valeur, 

T"  Hii  iM'poud  à   leur  septième   objection,  que   les  rehgienx  qui 

dunl,  olrnligiusi  qui  non  sunt  pn^lati,  seil  i  temlil  se  Apc^stoliim  ps<it\  sicul  pI  alii  Apn- 
pnfidicaiit  dft  licontia  pr;cIatonini  ol  pr<T-  |  stnli  eraiit. 

lati.  quia  alii  paupfres  totalitor  acfipiunt  ;  Ail  SPxtnni  rliccnilinn.  qnod  pseiuloapii- 
irratis,  unHo  im.-is  osl  pura  inendicitas.  vScd  |  sluli  usurpabant  sibi  indebito  snniptus  li- 
ui-a'dicantf^s  qui   ]inn   suni    pra;iati .  acci-    deiiuni  triplicitnr  :  Primo,  qnia  l'alsa  pr.c 


piuiit  6)<:nl  mcrri-dein  dfbitani .  uiid»'  lia- 
bcnl  polf";taii-m  aoripiendi,  quarnvis  non 
(.(larlivaiii,  pr;rlati  anieni  otiuin  (•darlivani 
habenl  poteslalein.  Si  lanien  \\\p  qui  po- 
tcsl  aliquid  ••t  pot>'statc  accipprc. .  pptat 
non  quasi  d(>biluiii.  hcA  quasi  diiuiino  gra- 
tuiluui.  mdli  rai;il  iujiuinni,  scd  in  so  liu- 
inililaleni  luuuufndabil'in  iv.ddit. 

Ad  qiiinUini  diroti<lutn.  qund  \poslolns 

volpbal  o^londorc  quodij^^--  pi  itérai  suuiopp 

umplusa  tidelibus  «adoni  raliouo  qna  alii 

Apostoli  aciipiobaul,  ot  ideo  ut  ostcndcriU 

je  eaiiideirt  babi'ic  polc'îtalein,  priin«>  -s- 


lirabant  ol  nmlra  ovangtdiraui  <locti'inani, 
ul  patft  liooi..  »ilt.  super  illud  :  «  Rogauui.>: 
auti'ui  Vos  Iralr/'s.  »  quod  t;ioss;i  dp  pseu- 
doaposlolis  oxponit  ,  «  ([iii  credt'ntt'S  «;og:e- 
bant  judaizarc.  »  Secundo,  quia  praniica- 
liant  non  rnissi  a  vpris  Aj^slolis.  uudi 
Apostolus  vocat  oos  ntl  (in/ttt..  II,  «  subin- 
iranlps.  »  Tertio  ,  (piia  autliorjtativf  l'xigc- 
bnnl  ,  ar  si  osfifut  Apostoli;  cl  hœc  tria 
dolirinul  in  propositu  ,  niidi'  lalii.  non 
valf  t . 

Ad  .■»o|>lininni  tlicondum ,  quod  pr.f  dicti 
reliyiosi  pr;i'' lisantes  pi'iimt»  q'iod  psj.  *>is 
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prMient,  tlcmaiulcnt  ce  nui  leur  est  iln  en  verlu  du  second  mode  de 
justice,  ]»;u'ce  que  touU'  délie  est  l'objet  de  la  justice  ;  mais  ce  (jui  les 
rend  surtout  lecunuuaudalihs,  c'est  qu'ils  demandent  comme  un  don 
purement  gratuit  ce  qui  leur  est  légilimemenl  du. 

8°CUi  léponil  à  leur  huiliiine  objection,  cjne  les  prélats  cjui  re- 
V^ivenl  les  dîmes  et  les  offrandes  du  peuple,  bien  (ju'ils  s'acquilk-nt 
convenablement  par  eux-mêmes  de  leurs  <d)ligations  en  dispensant 
les  biens  spirituels,  peuvent  toutefois,  pour  le  plus  grand  bien  du 
peuple,  s'adjoindre  des  coopéraleure;  ce  qui  fait  que  le  peuple  ne 
supporte  aucune  injure,  (juandmèmeil  donucroit  plus  de  biens  tem- 
l>orels  qu'il  n'est  réglé,  puis([u'on  lui  dispense  plus  abondamment 
aussi  les  biens  spirituels,  que  ne  sont  tenus  de  le  faire  les  prélats,  et 
surtout,  vu  cpi'on  ne  les  reçoit  }»as  avec  autorité,  mais  qu'on  les  de- 
mande au  nom  de  la  cbarilé  et  de  l'humilité. 

9»  On  répond  à  cette  objection,  que  chacun  peut  renoncer  à  ce  qui 
lui  est  dû,  ce  qui  fait  que  quand  même  les  évèques  scroient  tenus  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qu'ils  envoient  prêcher ,  ces  derniers 
peuvent  néanmoins  renoncer  à  cette  dette.  Ils  ne  grèvent  par  là  eu  rien 
ceux  auprès  desiiuels  ils  sont  envoyés,  puisqu'ils  ne  leur  demandent 
que  leur  nourriture  et  qu'ils  ne  le  font  pas  d'une  manière  coactive  ; 
(pi'ils  n'implorent  «]ue  la  charité  de  chacun,  suivant  les  cUsposilions 
de  son  cour,  miitantence  point  l'Apotre,  II.  Cor.,  ch.  YIIl,  IX. 

10°  A  la  dixième  objection,  on  répond  que  la  raison  qui  fait  que  le 
Seigneur  blâme  les  hypocrites,  c'est  parce  que  dans  leurs  prières  et  les 
autres  actes  superstitieux  auxquels  ils  se  livroient,  ils  ne  se  proposoient 
qu'une  chose,  le  gain.  C'est  pourquoi  le  commentaire  ajoute  aux 
paroles  suivantes  :  «  Malheur  à  vous  scribes  et  pharisiens,  qui,  par 
votre  superstition ,  n'avez  pour  but  que  de  piller  le  peuple  qui 
vous  est  soumis.    »  Mais  juger  ainsi  quelqu'un ,   c'est  le  juger  té- 


doLituni  por  secundum  modum  justiti;p, 
quia  debitum  justitiam  rcspicit,  sed  in  hoc 
commeiidabiliores  sunt,  quia  hoc  quod  est 
debitum  ut  gratuitum  petunt. 

Ad  octavuni  dicenduin,  quod  prœlatire- 
cipicntes  a  populo  décimas  et  oblationes, 
ctfii  ipsi  solvant  pcr  se  debito  modo  spiri- 
tu  ■  '   .  fKjssuut  lamen  ad  majo- 

r  ■m  etiam  alios  coopera- 

Iwr.  -  iiii  •  I  •.  iiiHi<*  nuUa  injuria  fit  plein,  si 
plus  de  tPrr)[x'r'jliLus  conférant,  quani  sit 
statutuin.  ijiiando  et  plus  de  spiritualihus 
eis  imfxiiilitur,  cjuam  pra.'lati  teneantur, 
et  pntcipue  ex  quo  non  potçstative  ac- 
cipitur,  sed  cbaritative  et  bumiliter  pe- 
titur. 

Ad  nonum  dicenduni,  quod  unusquisque 
abrenuntiarc  potest  ei,  quod  sibi  debetur; 

ni. 


unde  etsi  prœlati  ex  debito  teneantur  pro- 
videre  eis,  quos  mittunt  ad  pnx^dicandum, 
possunt  tamen  qui  inittuntur  huic  debito 
abrenuntiare.  Nec  tamen  in  hoc  aliquod 
pravaincn  ingoritur  illis  ad  quos  mittuntur, 
cum  al)  ois  ultra  nccessaria  victus  non  pé- 
tant, nec  etiam  ista  exigant  coactive,  sed 
cbaritative  prout  unusquisque  destinavit 
in  corde  suo,  in  hoc  exenipium  Apostoli 
imitantes  II  Cor.,  cap.  VIII  et  IX. 

Ad  decimum  diccndum,  quod  hypocrilaî 
propter  hoc  a  Domino  rcdarguuntur,  quia 
per  orationem  et  alia  quai  supersliliose 
agebant,  solum  intcndebant  ad  quaestum. 
Unde  (îlossa  ibi  :  «  Yw  vobis  Scribaj  et 
Pharisei,  qui  vestra  superstitione  nihil  in- 
tenditis,  nisi  ut  pnedam  de  subjecta  plèbe 
faciatis;  »  hoc  autem  de  aliquo  judicarc 

G 
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mérairement ,  puisque  cela  ne  dépend  que  de  l'intention  du  cœur. 
11"  On  répond  à  leur  onzième  objection,  qu'il  est  défendu  aux  pré- 
dicateurs de  visiter  les  personnes  infâmes,  ^Tl  que  Tinfamie  de  ces 


encore  le  langage  du  commentaire  cité.  Mais  si  ces  hommes  s'ap- 
prochent des  prédicateurs,  et  cpie  les  conversations  de  ces  derniers  les 
rendent  meilleurs ,  et  qu'ils  ne  se  diffament  pas  eux-mêmes  par  ce 
contact,  leur  conduite  en  ce  point  est  louable,  car  c'est  ce  qu'a  fait  le 
Seigneur,  au  rapport  de  saint  Matthieu,  ch.  IX;  ce  que  voyant  les 
pharisiens,  ils  disoient  à  ses  disciples  :  «  Pourquoi  votre  maître 
manffc-t-il  avec  les  pubhcains  et  les  pécheurs?  ))  et  le  commentaire 
ajoute  :  «  Que  le  Seigneur  en  ceci  a  donné  une  preuve  de  sa  miséri- 
corde aux  siens.  »  Si  cependant  ceux  vers  qui  ils  vont  ne  considèrent 
pas  cela  comme  une  grâce  pour  eux,  c'est  leur  faute,  et  non  celle  de 
ceux  qui  vont  vers  eux. 

12»  On  répond  à  leur  douxième  objection,  que  quand  même  ceux 
qui  évangéUsent  recewolent  de  ceux  auxquels  ils  prêchent  les  choses 
nécessaires  à  leur  subsistance  ,  ils  ne  vendent  point  l'Evangile  pour 
cela ,  puisqu'ils  ont  une  intention  finale  qui  est  autre  que  les  choses 
qu'ils  reçoivent,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Le  commentaire 
des  paroles  suivantes,  I.  Tim.,  ch.  "V  :  «  Les  prêtres  qui  président  digne- - 
ment,  etc.,  »  ajoute  :  «  Les  dispensateurs  bons  et  fidèles  méritent 
d'être  honorés  non-seulement  dans  le  ciel,  mais  même  ici-bas  sur  la 
terre,  afin  de  n'être  pas  contristés.  »  Il  ajoute  plus  bas  :  «  Ils  sont  donc 
obhgés  de  recevoir  pour  vivre ,  et  il  y  a  charité  à  leur  donner.  » 
L'Evangile  n'est  cependant  pas  une  chose  vénale,  ce  n'est  pas  pour  ces 
biens  qu'ils  prêchent,  c'est  pour  les  bieus  éternels  ;  s'ils  le  vcudoient 


est  temerarium,  cum  pertineat  ad  iuton- 
tionem  cordis. 

Ad  undecimum  diccndum,  quod  ad  in- 
fâmes personas  pricdicatorcs  declinarc  non 
debenl,  ita  quod  eorum  inf'aniia  in  pra'di- 
calores  rctorqueri  possit  ;  sic  enim  praxli- 
catio  venit  in  contcmptum ,  quia  sicut 
dicit  Grcgorius  :  «  Cujus  vita  despicitur, 
conscquens  est,  ut  cjus  pra-dicatio  contcm- 
natur,  »  et  sic  loquitur  Glossa  inducta.  Si 
autcm  ad  yincdicalorcs  déclinent,  qui  eo- 
rum consr)rli(i  mf-liuics  roddaniur,  et  ipsi 
exindc  non  infamontur,  laudaltile  est,  quia 
hoc  Doniinus  legilur  focisse,  undo  Motth., 
IX  :  «  Vidontes  hoc  I'haris;ri,  discipulis 
ejus  dic«'liant  :  Quare  «-uni  pul)lic^inis  et 
peccaturibus  nianducat  mafîisler  vostcr?  » 
ubi  et  Glossa  dicit  :  «  cpiod  Dominas  suis 


in  hoc  misericordiîc  cxomplinn  dcdit.  »  Si 
tamen  illi  ad  quos  déclinant,  hoc  sibi  pro 
gratia  non  imputant,  eonnn  culpa  est,  non 
illorulu  qui  ad  cos  déclinant. 

Ad  duodecinunn  diccndum,  quod  illi  qui 
evangelizant ,  ctsi  accipiant  ab  eis  quibus 
pra;dicant  necessaria  vitœ,  non  tanien  evan- 
gelium  vcndunt,  quia  non  habent  lînalem 
intentionem  ad  ea  qua;  accipiunt,  ut  supra 
dictnm  est.  Undc  I.  Tim.,  V,  super  illud  : 
«  Qui  bene  prœsunt  presbyteri,  »  etc.,  dicit 
(Jlossa  :  «  Boni  dispensatores  et  fidèles  non 
solum  honorem  sublimi  pneveniri  debenl, 
sed  et  terreno,  ut  non  contristentur  ;  »  et 
infra  :  «  Necessitatis  ergo  est  accipero, 
undo  vivitur,  charitatis  est  pra-biTe.nNon 
tamen  vénale  est  Evangeliunj,  ut  pro  his 
pracdicetur,  sed  pro  œteruis,  tji  cnim  sic 
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l>our  des  biens  île  cegeun»,  ils  le  mépriseroient.  Par  consi-qucDl  qu'ils 
reçoivent  du  [teuple  ee  »lunt  ils  ont  besoin  pour  vivre,  quant  au  Sei- 
gneur il  les  iveDUipensera  dans  le  ciel,  lui,  des  méiites  qu'ils  ont  ac- 
quis en  le  dispensant.  L;i  riconipense  que  le  peuple  doinic  n'est  pas 
la  niisou  linale  pour  laquelle  ou  lui  rend  ce  service,  vu  que  c'est  la 
charité  seule  qui  fait  prêcher  l'Evangile;  ce  n'est  iju'une  espèce  de 
ilcdominageuient  quo  l'on  accurde  à  ceux  qui  prêchent  pour  les  faire 
>ivrc  ,  ;din  »ju'ils  puissent  travailler. 

J3°  On  répond  à  leur  treizième  objection,  que  quoiqu'il  put  y  avoir 
une  apparence  de  mal  à  recevoir  des  gentils  au\»]uels  on  prèclioit  la 
foi  les  choses  nécessaires  pour  vivre ,  par  là  même  qu'ils  n'y  étoient 
pas  encore  hal)itués,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut;  cette  apparence  de 
mal  n'existe  plus  nKiintcnant  que  l'Evangile  est  pidjlié  partout,  et 
ip-i'il  est  réglé  (jue  c'est  une  chose  que  l'un  duilà  ceux  qui  l'annoncent, 
surtout  à  ceux  ijui  n'y  cherchent  pas  le  superflu,  mais  seulement  le 
nécessau-e,  et  des([uels  il  est  constant  que  ce  n'est  pas  pour  s'enricliir 
qu'ils  prêchent,  puisque  ce  qu'ils  revoivent  pour  cela  est  bien  inférieur 
à  ce  (ju'ils  ont  abandonné  dans  le  siècle  pour  Jésus-Christ. 

•i"  Nous  allons  maintenant  répondre  réguhèrement  aux  rdsons 
qu'ils  apportent  poiu'  prouver  qu'il  ne  faut  pas  faire  l'aumône  à  de 
tels  hommes. 

i°  On  répond  à  leur  première  objection,  que  (|uand  ou  dit  :  Appe- 
lez les  pauvres  desquels  vous  n'avez  rien  à  attendre  pour  le  moment, 
on  doit  entendre  par  là  que  l'on  exclut  l'intention  d'une  récompense 
pour  le  présent,  mais  rpie  l'on  n'exclut  pas  la  possibiUté  d'un  événe- 
ment d'après  lequel  personne  ne  doit  être  pauvre  au  point  qu'il  puisse 
être  secouru  présentement  par  celui-ci,  si  par  hasard  le  cas  venoit  à 
se  présenter.  Le  commentaire  lui-même  prouve  qu'il  faut  l'entendre 
dans  ce  sens,  car  il  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Si  en  invitantvous  avez 


veiiderenl  luaguam  rem ,  vili  pondèrent  : 
accipi<int  crgo  sustentalioncin  neccssitatis 
a  populo,  iiiercedcni  dispensatiouis  a  Do- 
joino.  Non  cnim  a  populo  icdditur  quasi 
lucrccs,  propter  quam  scilicel  finaliter  ser- 
\ialur  illis ,  qui  sibi  in  charitate  seniuut 
Evangelii,  sed  tanquain  stipcndium  dalur^ 
quo  ut  possint  Lilxtrare,  pascantur. 

Ad  deciinum  tcrtiuiii  dicendum  ,  quod 
quamvis  potuerit  esse  aliqua  spccies  rnali 
au:i[icre  \icluni  a  gcnlibus ,  quilius  (ides 
j,r .  I,.  .1.  .<.,r  ^  propter  h<jc  quod  non  erat 
(:.  :  11,  ut  supra  dicturn  est  ;  larnen 

I:  nulia  uali  apparet  divulgata 

\.  triiia,  (\\iiii  Lare  dcberi  evaii- 

e'  Tdinavit,  cl  pnceipueillisqui 

non  qua.'runt  ad  supcrfluitatern,  sed  ad  ne- 
cessilatenij  et  de  quil^us  constat,  quod  nou 


propter  hoc  labori  Evangclii  se  cxpouunt, 
ut  lucrentur,  cum  hoc  quod  propter  Evan- 
geliuni  accipiunl,  raulto  sit  minus,  eo  quod 
ab  cis  in  sa-culo  relictum  fuit  propter 
Christurn. 

Ad  ea  vero  quibus  ostendere  nituntur, 
quod  talibus  eleemosynae  non  sunt  dandte, 
jam  pcr  ordincm  respondendum  esl. 

Ad  jirinium  ergo  dicenduni,  quod  cum 
dicitur  :  V'oca  pauperes,  a  quibus  in  pr<fi- 
seiili  nil  potes  expectare ,  intelligendum 
est ,  quod  excluditur  intentio  retributionis 
in  prascnti ,  non  autem  possibililas  even- 
tus,  cum  nullus  sil  pauper,  a  quo  aliquis 
non  possit  jnvari  in  pra?senti  ,  quandoque 
aliquo  casu  émergente.  Et  quod  ita  debeat 
intelligi,  patet  per  Glossam,  quie  ibi  dicit  : 
«Si  intendis  invitare,  ut  inviteris,  ibi  potes 
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l'intention  de  l'être,  vous  pouvez  en  cela  vous  tromper.  »  Il  ne  faut 
cependant  pas  entendre  par  là  que  celui  qui  invite  des  amis  ou  des 
personnes  riches  à  sa  table,  est  toujours  privé  de  la  récompense  éter- 
nelle ,  puisque  cet  acte  peut  être  le  fruit  de  la  charité  et  être  fait  en 
vue  de  Dieu.  Aussi  le  commentaire  dit  au  même  endroit,  c(  cjue  celui 
qui  invite  les  pauvres,  en  recevra  plus  tard  la  récompense,  et  cfue  celui 
qui  invite  ses  frères,  ses  amis  et  ceux  qui  sont  riches  l'a  reçue.  » 
Mais  si  à  l'exemple  des  enfants  de  Job,  il  le  fait  pour  Dieu,  celui  qui 
l'a  commandé  l'en  récompensera,  comme  il  récompense  les  autres  de- 
voirs de  la  charité  fraternelle.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  si 
on  n'invite  ses  amis  et  ses  frères  que  par  pure  amitié,  ce  soit  un  péché, 
bien  que  cet  acte  ne  soit  pas  méritoire  pour  l'éternité.  Le  commentaire 
dit  encore  à  cette  occasion  :  «  Il  n'est  pas  défendu  aux  frères,  aux  amis 
et  aux  riches,  de  se  donner  mutuellement  des  festins;  »  ceci  prouve 
seulement  qu'ils  n'acquièrent  par  là  aucun  mérite  pour  le  ciel. 

2"  On  répond  à  leur  seconde  objection,  qu'il  faut  entendre  la  parole 
de  saint  Augustin  dans  le  même  sens  que  celle  du  Sage,  au  livre  de 
l'Ecclésiastique,  ch.  II  :  «  Donnez  à  celui  qui  est  miséricordieux  et  ne 
recevez  point  le  pécheur  ;  y>  le  commentaire  ajoute  :  «  Ne  communiquez 
pas  avec  les  pécheurs,  parce  qu'ils  sont  pécheurs,  comme  le  sont  ceux 
qui  nourrissent  les  histrions  pendant  que  les  pauvres  de  Jésus-Christ 
ont  faim.  »  Quant  à  celui  qui  donne  au  pécheur  pauvre,  non  pas  parte 
qu'il  est  pécheur ,  mais  parce  qu'il  est  homme ,  il  nourrit  non  pas  le 
pécheur,  mais  le  juste;  car  ce  n'est  pas  la  faute  qu'il  aime,  mais  la 
nature  ;  ce  qui  fait  que  quand  on  donne  l'aumône  à  quelqu'un  parce 
qu'il  est  pécheur,  ou  pour  le  rendre  pécheur,  il  vaudroit  mieux  ne  pas 
la  donner.  On  'ne  doit  pas  conclure  delàqu'ilne  faut  pas  faire  l'aumône 
aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  qui  ne  travaillent  pas  de  leurs  mains,  car 
ils  ne  commettent  pas  d'injustice  par  là,  puisqu'ils  ne  pèchent  pas  eu 


falli.  »  Nec  tamen  intelligendiim  est,  (jucd 
semper  retributione  a?tcrna  careat,  si  ali- 
quis  divites  vel  amicos  ad  convivium  vocct, 
cuin  hoc  possit  ex  charitate  procedere,  et 
propter  Doum  fieri ,  unde  Glossa  ibi  dicit, 
quod  «  qui  pauperes  vocat,  in  futuro  prœ- 
mium  percipiet  ;  qui  amicos,  fratrcs  et  di- 
vites vocal,  recipit  niercedem  suain.  »  Scd 
si  hoc  propter  Deum  facit  in  cxemplo  fi- 
lioruni  .Toi),  «  sicut  i  ;ctera  fratcrna-  dilec- 
tionis  oflicia,  ipse  qui  jussit  rémunérât.  » 
Ncctanien  intelligenduin  est,  quod  si  fratres 
et  l'amiliares  prnpler  solam  l'amiliaritatcm 
vocentur,  quod  sit  peccaluin  ,  (juanivis  mé- 
rite ti'terno  careat.  Unde  (ilos.s;i  ihid.  dicit  : 
«Fratre.s,  amicos, et  divites  allerutruni  eon- 
viviacelcltrare,  non  quasi  scelusinterdicit, 
sed  ostendit  non  valerc  ad  pra  inia  vita».  » 


Ad  secundum  dicendum,  quod  verbum 
Augustini  intelligcndum  est  in  illo  casu, 
in  qno  loquitur  Sapiens  Ecclesiast.^  XII  : 
«  Da  misericordi,  et  ne  suscipias  peccato- 
rem,  »  ubi  dicit  Glossa  :  «  Pcccatoribus  pro 
eo  quod  peccatores  sont ,  noli  communi- 
care,  sicut  qui  iintriunt  histriones,  cum 
esuriant  Cbristi  pauperes.  »  Qui  autem  dat 
indigenti  peccatnri,  non  quia  peccator  est, 
sed  (plia  homo  est,  non  peccatorem  sed 
justum  nutrit,  quia  culpnm  non  diligit,  scd 
iiaturam,  unde  (piaïulo  eleemosyna  datur 
alicui  propter  boc  quod  peccator  est  ,  vel 
ut  peccatorsit,  magis  esset  ei  subtrahenda. 
Nec  tamen  sequitur  ,  quod  jiauperibus 
Cbristi  (pii  manibus  non  laborant,  elee- 
mosyna; non  «unt  dand;e.  Non  enini  ex  hoc 
injustiliam  incurrunt,  cum  non  laborando 


CONTRE  LES   E.VNKMLS    DU   CILTF,    DE    DIEl',  85 

~';ibsU'njinl  i\c  ce  genre  île  travail,  ainsi  i[ue  nous  l'avons  prouvé  précé- 
ilemment.  l^luand  même  ilssenàent  pécheurs,  ee  n'est  pas  parée  ([u'ils 
sont  péilieurs  (piVin  leur  tloiiue,  mais  hieu  parce  qu'ils  simt  imUm'uts. 

[V  On  répond  à  Irur  troisième  objection,  que  pour  celui  (|uiJemando 
contre  les  règles,  nun-sculement  il  ne  faut  pas  lui  donner  ce  ({u'il 
demanile ,  m;iis  il  faut  même  le  corrij^'er.  tji';»i''  ii  «-'elui  <|ui  demande 
avec  niesurr,  il  faut,  si  on  le  peut,  faire  droit  à  sa  demande.  Saint  (Iré- 
goii'c  ilit  à  cette  occasion,  XXl"^  liv.  île  Morale,  sur  les  paroles  suivantes 
de  Job  :  «  Si  j'ai  refusé  aux  pauvres  ce  qu'ils  vouloient,  etc.;  »  «  Ces 
[taiides  prouvent  tpie  ce  siinl  li(tmme  n'a  pas  seulement  secouru  les 
pauvres  dans  leur  détresse,  mais  qu'il  s'est  même  prêté  à  leur  désir  de 
posséder.  »  Mais  que  faudroit-il  faire  dans  le  cas  où  les  pauvres  deman- 
ileroient  des  choses  (pi'il  leur  seroil  funeste  de  posséder?  Faudroit-il, 
[tarée  que  dans  la  sainte  Ecriture  ils  sont  considérés  comme  ayant  la 
vertu  d'humilité,  penser  qu'il  ne  faut  leur  donner  que  ce  ipie  deman- 
dent ceux  qui  ont  cette  vertu?  11  faut  assurément  leur  donner  tout  ce 
i|u'ils  demandent  avec  une  véritable  humilité,  c'est-à-iUre  ce  qu'ils 
demimdent  par  besoin  et  non  par  pur  désir.  C'est  déjà  un  grand  orgueil 
que  de  désirer  au-delà  de  ce  qu'exige  la  pauvreté.  Il  est  donc  évident, 
d'après  cela,  (|u'il  faut  donucrà  ceux  qui  ont  besoin  les  choses  qu'ils 
demandent,  pendant  qu'il  faut  corriger  ceux  quidemandeut  lesuperflu. 

4°  On  répond  à  leur  quatrième  objection,  qu'il  faut,  par  forme  de 
châtiment,  priver  de  l'aumône  ceux  qui  la  demandent,  quand  elle  est 
évidemment  [lour  eux  une  occasion  de  commettre  l'injustice;  il  ne 
faut  cependant  pas  les  en  priver  au  point  de  ne  pas  les  secourir  dans 
l'extrême  misère.  Or  les  religieux  n'abusent  pas  de  l'aumône  au  point 
de  devenir  injustes,  mais  ils  l'emploient  bien  plutôt  à  acquérir  les 
forces  uécessah'es  pour  faire  des  œuvres  de  justice.  Cette  raison  par 
conséquent  n'atteint  pas  le  butquel'ou  s'est  proposé. 


non  peccant,  ut  supra  ostensum  est.  Et  si 
etiam  peccatores  essent,  non  tanien  eis  ila- 
retur,  propter  hoc  quod  sunt  peccatorcs , 
sed  quia  suut  intligontcs. 

Ad  tertium  dicendum,  quod  ci  qui  inor- 
dinate  petit,  non  est  danda  res  petita,  sed 
coireplio  ;  sed  ei  qui  ordinale  petit,  danda 
est  res,  si  facultas  adsil.  Undc  Grciforius 
XXI.  Moral.,  super  illud  Jo/j  :  «  Si  iicgavi, 
quod  volelwnt  paupcriljus ,  »  dicit  :  «  Por 
ha?c  dicta  vir  s.'uiclus  ostcndit  non  solurn 
ad  inopiarn  paup^ribus,  sed  etiam  ad  lia- 
Ijcndi  d'sid-riuni  d'^scruissc.  »  Sed  quid  si 
ifisa  vellerit  paupcrcs,  qua;  fortasse  acciperc 
non  cxpediret ,  an  quia  in  Scriptura  sacra 
pauperes  hurniles  dici  siAciit ,  ea  sola  a-sti- 
raanda  sunt ,  qua?  pauperes  acciperc  volunt, 
<|ua;  hurniles  pctunt  ?  Et  procul  dubio  opor- 


tet  ut  inconstanter  detur,  quicquid  curn 
vera  humilitatc  re(iuiritur,  id  est  quod  noa 
est  ex  desiderio ,  sed  ex  necessitate  postu- 
latur.  Nam  valde  jani  supcrbirc  est  extra 
inetani  inopia;  aliquid  desiderarc.  Patet  er- 
go  quod  petentibiis  ad  nccessitatem  danda 
est  indubitantcr  res,  sed  petentibus  ad  su- 
perlluilatcni  danda  est  correptio. 

Ad  quarlum  dicendum,  quod  tune  ia 
pœnani  sublrahenda  est  eleemosyna  peten- 
tibus, quando  ex  acceptis  ocçasionem  in- 
juslitiic  ni.uiifeste  accipiunt ,  nec  tainea 
cliara  ita  sunt  eis  sublrahenda',  quin  in  ul- 
liina  necessitate  eis  subvcniatur.  Religiosi 
autem  pauperes  non  ex  eleeinosvnis  accep- 
tis ad  injustitiam  abutunlur,  sed  magis  per 
eas  ad  justitia;  opéra  sustentantur,  nnde 
rati'j  non  est  ad  propositum. 
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5°  On  répend  à  leur  cinquième  objection ,  que  saint  Ambroise  ne 
dit  pas  qu'il  faille  tenir  compte  de  la  foiblesse  et  de  la  honte  de  ceux 
à  qui  on  donne  comme  dos  seules  raisons  déterminantes,  parce  que  la 
détresse  de  celui  à  qui  ou  donne  est  la  raison  cpii  fait  donner;  ce  ne 
sont  donc  que  des  raisons  spéciales  qui  font  qu'on  est  obligé  de 
leur  donner  davantage.  On  ne  doit  pas  conclure  de  là  qu'il  ne  faille 
pas  donner  à  ceux  qui  sont  forts  et  qui  n'ont  pas  honte  de  recevoir  ; 
mais  que,  toutes  choses  égales,  il  faut  donner  davantage  aux  pauvres 
foibles  et  honteux,  et  la  raison,  c'est  que  les  deux  motifs  allégués 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent  porter  à  donner,  mais  qu'il  y  en 
a  une  foule  d'autres  ,  tel  que  la  bonté  de  la  personne ,  la  parenté ,  la 
misère,  etc.  Ceux  qui  ont  perdu  leur  fortune  d'une  manière  violente 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  rougissent  de  recevoir;  ceux  qui  ont  tout 
abandonné  pour  Jésus-Christ  éprouvent  la  même  peine ,  puisque  sou" 
vent  cette  honte  prouve  l'origine  élevée  des  uns  et  des  autres,  bien  que 
les  pauvres  volontaires  s'appliquent  d'une  manière  spéciale  à  triom- 
pher de  cette  honte,  de  même  que  de  leurs  autres  passions. 

6"  On  répond  à  leur  sixième  objection  que,  puisque,  comme  il  a  été 
dit,  il  y  a  plusieurs  conditions  qui  exigent  qu'il  faut  plutôt  faire  l'au- 
mône à  l'un  qu'à  l'autre  ;  une  seule  condition  ne  suffît  pas  par  consé- 
quent pour  conclure  d'une  manière  absolue  que  l'on  est  obligé  de  la 
faire  toujours  plus  à  telle  personne;  comme  par  exemple,  que  l'on 
soit  toujours  obligé  de  plus  donner  à  celui  dont  la  pauvreté  est  plus 
grande.  11  suit  par  conséquent  de  là  que  si  les  autres  raisons  de  don- 
ner plus  à  celui  qui  est  moins  indigent  l'emportoient ,  il  faudroit  lui 
donner  davantage.  Or  de  toutes  les  raisons  qui  portent  à  donner,  la 
plus  efficace ,  c'est,  comme  le  dit  le  Philosophe  dans  son  bV  liv.  de 
Morale,  la  dette.  La  raison,  c'est  que  nous  sommes  plus  spéciale- 
ment obligés  de  donner  ce  que  nous  devons  que  de  faire  une  grâce  ; 


Ad  quintum  dicendum,  quod  Ambrnsius 
non  dicit  pcnsanda  esse  in  his,  quibus  da- 
tur  eleemosyna,  debilitatem  corporis  ot  vc- 
recundiam,  quasi  rationcs  dandi,  quia  ra- 
tio dandiest  indigcntia  cjuscui  datur,  scd 
quasi  rationcs  quare  his  inagis  dari  debcat. 
Unde.  non  sequilur  quod  non  dcijilibus  vel 
his  quœ  non  verecundantur  accipere,  non 
sit  dandum,  sed  qurnl  dobilibus  et  vere- 
cundis  magis  sit  dandum  ca-tcris  paribu', 
quia  pr<Rdicta!  dua;  conditiones  non  sunt 
solae,  qu.'c  debeant  moverc  ad  magis  dan- 
dum, scd  nudta;  ali;c  ,  sicut  Ixniitas  pcr- 
sonœ  ,  propinquitas  ,  indigcntia  et  niulta 
hujusmodi.  Ncc  tam^ii  vfrccundia  acci- 
piendi  est  tantuin  in  illis,  qui  sua  violen- 
ter amiserunt,  scd  eliam  in  iiiis  qui  voluu- 
tarie  sua  diiniserunt  propterChristum,  cum 


quandoque  a?qualitcr  utrique  ingenuas  na- 
tales haboant ,  quos  vcrecundia  prodit, 
quamvis  forte  voluntarii  pauperes  magis 
vorccundiam  rationi  subjiciant ,  sicut  et 
creteraspassioncs. 

Ad  scxtum  dicendum,  quod  cura  raulta; 
sint  cnnditioncs,  (juaro  alicui  potius  sit 
clceinosyna  danda  quam  altcri,  ut  dictum 
est,  non  polcst  ex  una  sola  conditione  ab- 
solute  concludi  ,  quod  tali  sit  eleemosyna 
scmper  magis  danda,  ut  puta,  quod  magis 
indigenti  scmper  magis  sit  danda.  Undc  si 
alia^  conditioncs  pra^poiulercnt  iii  alio  rai- 
nus  indigente,  est  magis  dandum  ci.  Inter 
omnes  autcm  conditioncs  cflicacinr  est  de- 
bitum  ,  ut  dicit  Philosnphus  in  IX.  Ethic. 
Quia  magis  dcbemus  roddcre  debitum , 
quam  gratiam  impendere,  nisi  multae  con- 
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à  moins  que,  comme  il  le  dit  au  même  endroit,  il  n'y  ait  du  cAté  op- 
post'^  pour  romporttT  uno  foule  d'autres  raisons.  Ce  ([ui  fait  (|ue, 
connue  ou  iU»U  au\  pivdiialeui"s  les  choses  nécessaires  à  leur  sultsis- 
tauee  comme  une  espèce  de  salaire,  îiiusi  qu'il  a  été  dit  déjà,  ou  duit, 
par  consétpieut,  leur  faire  rauuiùne  d'une  manière  spéciale,  surtout 
s'ils  sont  dans  le  besoin,  à  moins  ([ue,  iPun  aiUre  coté,  il  y  ait  pour 
eu  emi»éclier  une  foule  de  raisons  prépondérantes. 

7"  On  répond  à  leur  septième  objection,  cpie  connue  il  y  a  deux 
espèces  de  félicités  ,  la  félicité  spirituelle  et  la  félicité  temporelle ,  il 
y  a  aussi  deux  espèces  de  misères,  la  misère  spirituelle  et  la  misère 
temporelle.  Donc,  bien  que  les  pauvres  volontaii'cs  ne  soient  pas 
atteints  par  la  misère  spirituelle ,  f(ui  est  la  misère  proprement  cïite 
{simpliciter),  puisque  le  Seigneur  les  appelle  himhrurrux ,  S.  Mallli., 
ch.  V;  S.  Luc,  cil.  VI;  ils  peuvent  néanmoins  être  atteints  par  la 
misère  temporelle,  ce  qui  fait  qu'il  faut  avoir  pitié  d'eux  et  les 
secourir  temporellement. 

8"  A  leur  huitième  objection,  ou  répond  que  la  parenté  est  une 
des  raisons  qui  portent  à  plus  donner  à  quelqu'un,  mais  cpe  ce  n'est 
cepenilant  pas  la  seule.  Et  c'est  ce  (pii  fait ,  comme  le  prouve  ce  que 
nous  avons  dit ,  qu'il  ue  faut  pas  toujours  donner  plus  aboiidauimcnt 
à  ceux  qui  nous  sont  le  plus  mtimement  liés. 


ditiones  ex  alia  parte  prrepouderarent ,  ut 
ibidem  dicilur;  uiide  cum  prc-vdicautiljus 
dcbeaiitur  necessaria  rictus  quasi  stipendia 
qua'dain,  ut  dictum  est,  his  potissinie  sunt 
olt'Ciuosynœ  dandic,  prajcipue  si  indigeant, 
iiiii  inultum  ex  alia  parte  pniepùnderarent 
aliaî  conditiones. 

Ad  sêptimum  dicendum,  quod  sicut  du- 
pkx  est  félicitas,  spiritualis  scilicet  et  tom- 
poralis,  ita  duplex  miseria,  scilicet  teinpo- 
ralis  et  spiritualis.  Quainvis  ergo  voluu- 
larii  pauperes  non  sint  miseri  spiriluali 


miseria,  qute  simpliciter  miseria  est,  cum 
Dominus  Ijeatos  eos  vocet,  Matth.,  V,  et 
Lw:.,  VI,  possunt  tameii  teniperali  niiseriae 
esse  subjecti,  unde  et  de  tcmporalibus  est 
eis  misericordia  cxhibcnda. 

Ad  octavum  dicendum,  quod  propinqui- 
tas  est  una  de  conditionibus,  qute  facit 
quod  alicui  sit  magis  dandum,  non  tainen 
est  sola  ;  et  ideo  non  oportet  quod  scniper 
magis  propinquis  magis  detur,  ut  ex  dictis 
palet. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

On  fait  CONNOITRE  DANS  CETTE  PARTIE  LES  MOYENS  EMPLOYÉS  PAR  LES  ADVERSAIRES 
DES  RELIGIEUX  POUR  LES  DIFFAMER,  ET  POUR  CEL.\^  ILS  LES  ATTAQUENT  SANS  FON- 
DEMENT SUR  UNE  FOULE  DE  POINTS;  ET  d'aUORD  ILS  ATTAQUENT  LEUR  COSTUME, 
PARCE   qu'il   est   PALTRE   ET   HUMBLE. 

CHAPITRE  YIII. 

Nous  allons  maintenant  aborder  la  réfutation  des  raisons  par  les- 
quelles ces  hommes  qui  sont  les  ennemis  déclarés  des  religieux  cher- 
chent à  les  diffamer  ;  ces  raisons  sont  le  fruit  de  leur  présomption , 
parce  que ,  comme  le  dit  saint  Grégoire  dans  son  cincjuième  livre  de 
Morale  :  «  C'est  en  vain  que  quelqu'un  auroit  la  présomption  de 
corriger  les  négligences  des  saints,  s'il  n'a  d'abord  commencé  par 
devenir  lui-même  meilleur  qu'eux.  «  Saint  Jérôme  apostrophe  en  ces 
termes  Sabinien  sur  cette  matière  :  «  Afin  de  ne  pas  paroître  à  vos 
propres  yeux ,  le  seul  qui  ayez  erré  sur  ce  point ,  vous  simulez  cer- 
taines atrocités  commises  par  les  serviteurs  de  Dieu ,  ignorant  que 
vous  lancez  de  votre  propre  bouche  l'iniquité  contre  autrui ,  et  que 
cette  même  bouche  attaque  le  ciel.  Ah  !  il  n'y  a  rien  d'étonnant  si 
vous  blasphémez  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  puisque  vos  pères  ont 
appelé  le  père  de  famille  lui-même  Déelzébuth.  »  Et  pour  que  leur 
malice  soit  complète,  ils  pervertissent  doublement  le  jugement  qu'ils 
portent;  car  ils  jugent  mal  et  des  personnes  et  des  choses.  Cette  double 
manière  de  pervertir  le  jugement  est  établie  par  le  commentaire  des 
paroles  suivantes,  I.  Cor.,  ch.  IV  :  «  Abstenez-vous  déjuger  avant  le 
temps.  »  Le  commentaire  dit  en  effet  :  a  Nous  devons  craindre  de 
nous  laisser  tromper  par  une  opinion  pernicieuse,  parce  que ,  comme 
nous  ne  pouvons  pas  scruter  la  conscience  des  hommes,  nous  devons 


TERTIA  PARS  PRINCIPALIS  TOTIUS  OPERIS. 

In    QIJA    OSTENDITIR  ,    Ql'OMODO    REMCIOSORIM    FAMAM   CORRCMPERE  NITINTI'R   IN   MlîLTIS  EOS 
FRIVOLE    IMPCGNANDO  .    ET    PRl.MO    QIOD    IIABITI  M    VILEM    ET    IIUMILEM    DEFERANT. 


CAPUT    VIII. 

Nunc  accedenflum  est  ad  refoUenduiii 
ea  qu;e  a  prredictis  malignantibus  in  reli- 
giosorum  infaiiiiam  proferuntur,  quod  ex 
eornm  pra-suinptionc  proccdit ,  quia  ut 
Gregoriusdicit  in  V.  Moral.  :  «Nequaquam 
quis  sanctoruni  nogifcta  corrigcrc  pra^su- 
merct,  nisi  de  se  prins  moliora  sensissct.» 
Undc  Iliernnymus  Sabinianum  super  hac 
inateria  sic  alloquilur  :  «  Ne  tibi  solus  vi- 
dearis  errasse,  simulas  nefanda  de  servis 
Dei,  nesciens  quod  iniquitatcni  in  alterum 


loquaris,  et  ponas  in  coelum  os  tuuin.  Nec 
iTiirum  si  a  te  qualescumque  servi  Domini 
blaspbenientur,  cnni  patrenifaniilias  Bcelr 
zebub  vocaveriiU  patres  tui.  »  Et  ne  quid 
eis  ad  malitiani  desit,  dupli.iter  perver- 
tunt  judicium ,  scilicet  maie  judicandu  de 
rébus  et  maie  judicando  de  personis.  Et 
liau:  duplex  judicii  perversitas  dislinguitur 
iii  Glossa  I.  Cor.,  IV,  super  illud  :  «  Nolite 
ante  tempus  judicare,  »  unde  dicit  :  «  Ca- 
venduni  est  ne  pernitiosa  npinatione  falla- 
mur,  ut  quia  non  possumus  liominum  in- 
dagare  conscientiara  de  ipsis  rébus  habea- 
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avoir  nu  moins  sur  les  clioscs  uiitMtpinioii  vr.iio  clcirtaino,  dr  mauiôrc 
que,  si  uous  ne  s;ivi»iis  pas  si  toi  ou  tel  autre  liomine  est  iiiipuiliquc 
ou  chaste,  ou  juste  ou  injuste  ,  nous  haïssions  du  moins  l'impudicilé 
et  l'injustice,  rpie  jutus  aimions  la  chasteté  et  la  justice  ,  et  (pie  nous 
siichions  ([ue  ,  d'après  la  vérité  de  Dieu  ,  nous  ilevons  désii'er  colle-ci 
et  fuir  celk^à ,  alin  que  nous  désirions  des  choses  ce  qu'il  faut  eu 
désirer,  et  cpie  nous  en  évitions  ce  (pi'il  faut  en  éviter,  pour  ([u'il  nous 
soit  pardonné,  si  (pieNpiei'ois  et  même  souvent  nous  n'avons  pas  sur 
leslionuiies  des  sentiments  droits  et  vrais.  »  Mais  comme  la  perversité 
du  jugement  sur  les  choses  est  la  plus  dangereuse,  ainsi  (juc  le  dit  le 
commentaire  du  même  texte  ,  opposons-nous  donc  d'abortl  à  la  ma- 
ladie la  i)lus  dangereuse.  Voyons  d'abord  de  quelle  manière  ils  per- 
vertissent le  jugement  sur  les  choses  ,  puis  nous  verrons  comment  ils 
pervertissent  celui  sur  les  personnes. 

.  Ils  pervertissent  le  jugement  sur  les  choses  de  dcuv  manières. 
!•  Eu  estimant  mauvaises  des  choses  faites  par  les  religieux,  bieu 
qu'elles  soient  évidemment  bonnes  ;  ils  réahseul  en  cela  ce  qui  se  lit 
dans  rKcclésiastique ,  cli.  \I  :  «  Il  tend  des  pièges  changeant  le  bien 
en  mal ,  et  il  souillera  les  élus,  w  2"  Ils  pervertissent  le  jugement  en 
allirmant  qu'elles  sont  illicites  les  choses  que  l'on  peut  faire  avec 
ou  sans  mal.  Mais  en  jugeant  mauvaises  les  bonnes  œuvres  faites  par 
les  religieux,  ils  se  condamnent  eux-mêmes,  et  ils  prouvent  par 
ce  moyen  que  ceux  contre  qui  ils  s'élèvent  sont  fort  recommandables. 
Et  d'abord  ils  se  condamnent,  parce  qu'ils  montrent  que  ce  bien  leur 
déplaît.  C'est  de  ces  hommes  dont  parle  saint  Grégoire  dans  son 
sixième  Uvre  de  Morale ,  lorsqu'il  dit  :  «  Maintenant  le  méchant  dis- 
crédite les  bons ,  il  ne  cesse  de  ruiner  les  bonnes  œuvres  qu'il  ne  fait 
pas,  et  il  les  réprimande  chez  les  autres.  »  Ils  rendent  encore  recom- 
mandables ceux  contre  qui  ils  parlent,  montrant  eu  eux  l'innocence 


mus  veram  cortamque  sontcntiam ,  hoc 
modo ,  ut  si  nescimus ,  au  illc  vel  ille  ho- 
mo  sil  impudicus  jjudicusve,  vel  justus,  vel 
injustus,  Oilerirnus  taineu  impudicitiarn  et 
iiijustitiani,  ot  justitiam  pudicitiamque  di- 
ligamuSjOt  Iwc  appelenda,  illaque  vitanda 
iu  Dei  veritate  coiispiciainus ,  ut  curn  de 
ipsis  rébus  quod  ap{>elondurn  est,  appeti- 
mus,  et  quod  devitandum  est  devitamus, 
ignoscatur  nobls,  quod  de  hominibiis  ali- 
qoando,  imo  assidue  non  vera  scnliinus.  » 
Quia  vero  perversitas  judicii  de  rci)us  per- 
niciosior  est,  ut  ibidem  habctur  per 
GlosBam  :  «  i»ericulosiori  morbo  primitiis 
occurrentes;  primo  videamus,  qualitor  ju- 
dicium  pervertunt  in  r<;bus,  dcinde  qua- 
liter  in  personis.  »  In  r.d)us  siquidr^m  per- 
vertunt judiciuni  dupliciter.  l'rimo  mani- 


festa bona  quœ  a  religiosis  aguntur,  prava 
esse  judicando,  secundum  ilïud  EccL,  II  : 
«  Bona  in  mala  convcrtcns  insidiatur  ;,  et 
in  clcctis  imponct  inaculam.  »  Secundo, 
quic  bene  et  iiiale  possunt  licri,  illicita  af- 
ferendo.  In  hoc  autom  quod  bona  quae  a 
rcligiosis  aguntur,  judicant  esse  mala  ,  se- 
ipsos  condeinnant ,  et  eus  contra  quos  lo- 
quuntur,  maxime  commeudabilcs  osten- 
(lunt.  Se  quidem  condemnant,  qui  sibi  bona 
dispiicere  ostendunt;  undc  de  talibus  dicit 
(iregorius  in  VÏ.  Moiul.  :  «  Nunc  malus 
bonis  derogat,  et  recta  qu;c  agerc  negligit, 
h<ec  in  aliis  obtrectando ,  lacerai e  non 
cessât.  »  Commeudabilcs  etiam  ex  hoc  illos 
contra  quos  loquuntur,  ostendunt,  in  cis 
Danielis  iimocentiam  ostendentes ,  de  que 
dixerunt  principes  Babylouis,  Dan.,  VI  : 
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de  Daniel ,  de  qui  les  princes  de  Babylone  dirent,  Daniel ,  cbap.  VI  : 
c(  Nous  ne  trouverons  aucun  prétexte  contre  ce  Daniel,  à  moins  que, 
par  hasard,  nous  le  surprenions  dans  la  loi  de  son  Dieu  ,  etc.;  »  et  le 
commentaire  ajoute  :  «  Heureux  entretien  dans  lequel  ses  ennemis  ne 
pouvoient  rien  lui  reprocher,  si  ce  n'est  sa  fidélité  à  garder  la  loi  de 
son  Dieu.  »  Les  ennemis  des  religieux  dont  il  est  question  trouvent  aussi 
dans  la  loi  de  Dieu,  qu'ils  gardent  fidèlement,  un  prétexte  pour  les  dif- 
famer et  les  avilir.  1°  C'est  l'humble  vêtement  dont  ils  sont  revêtus  qui 
leur  en  donne  le  prétexte.  2°  C'est  l'office  de  charité  (ju'ils  remplissent 
auprès  du  prochain  et  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  faire  des  choses  justes, 
pendant  qu'ils  servent  les  autres ,  en  s'occupant  de  leurs  affaires  par 
charité.  3"  Ce  qui  leur  en  fournit  le  prétexte,  c'est  qu'ils  ne  séjournent 
pas  continuellement  dans  la  même  ville,  et  qu'ils  vont  d'un  lieu  dans 
un  autre,  pour  faire  du  bien  parmi  le  peuple  de  Dieu.  4"  C'est  leur 
apphcation  à  l'étude.  '6°  C'est  l'ordre  et  la  facilité  qu'ils  apportent  dans 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu.  On  y  joint  encore  le  mépris  qu'ils 
ont  pour  la  pauvreté  de  religion,  la  mendicité  qu'ils  pratiquent,  et  la 
science  qu'ils  cultivent,  de  même  que  le  fruit  qu'ils  produisent  dans 
les  âmes  parmi  le  peuple  ,  d'après  l'autorisation  des  évêques ,  et  des- 
quels nous  avons  précédemment  parlé.  C'est  par  une  foule  de  raisons 
qu'ils  s'efforcent  de  prouver  que  les  hommes  qui  vivent  de  la  vie 
religieuse  n'ont  nul  besoin  de  porter  des  vêtements  pauvres. 

1"  Ils  rapportent  à  cette  fin  les  paroles  suivantes  du  Seigneur  qui 
se  lisent  dans  saint  ^lattliieu  ,  cbap.  YII  :  «  Défiez-vous  des  faux  pro- 
phètes qui  viennent  à  vous  sous  des  peaux  de  brebis,  »  cherchant  par 
là  à  rendre  suspects  ceux  qui  sont  pauvrement  vêtus  et  cà  les  faire 
passer  pour  de  faux  prophètes. 

2»  Ils  citent  le  commentaire  des  paroles  suivantes  de  l'Apocalypse, 
ch.  YI  :  «  Voici  un  cheval  hideux,  etc.,  )>  qui  s'exprmie  en  ces  termes  : 
«  Le  diable  voyant  (ju'il  ne  gagnoit  rien  par  les  persécutions  et  par 
les  hérésies,  envoie  en  avant  de  faux  frères  qui,  sous  l'habit  religieux, 


«  Non  inveniemus  Danicli  huic  aliiiuam  oc- 
casionom,  nisi  forte  in  lege  Dei  sui.»  Glossa  : 
«  Félix  conversatio,  in  qua  inimici  culpam 
non  inveniunt,  nLsi  in  Icgcqiiani  custodit  ;» 
ita  et  prœdicti  inaiignanles  in  lege  Dciquam 
rcligiosi  cus^^idiunt,  occasionem  detrac- 
tionis  inveniunt  oos  in  conlemptum  indu- 
ccntcs.  Primo,  ex  ipso  habitu  hninililatis 
quein  deforunt.  Secundo,  ex  nllicio  cliari- 
talis  ([ua'  proxiniis  impondunt ,  dum  aliis 
serviunt  justa  posso  aliorum  ncgotia  chari- 
tative  pcrtractando.  Tertio,  ex  hoc  quod 
non  habenles  hic  inancntom  civitateni,  de 
loco  ad  locum  discurrunt  ad  fructilicanduin 
in  populo  Dei.  Quarto,  do  hoc  quod  stu- 
dio vacant.  Quinto  ,  de  hoc  quod  verhuni 


Dei  ordinale  et  gratioseproponunt.  Ad  lioc 
etiam  refertur,  quod  in  eis  paupertatcm,  et 
nieadicitatcm  et  doctrinani  coutemnunt  et 
fructuni  aniniarum  qucin  in  populo  faciunt 
ex  licent  la  pnelatonun,  de  quibus  supra  trac- 
tatum  est.  Utilitalem  vem  vestium  in  reli- 
giosuri  vitani  agentibus  contcinptibilem 
iiMdtipliciter  nituntur   ostendere. 

Primo,  ex  hoc  quod  Dominas  dicit, 
MfiHh.,  VII  :  «  Attendite  fi  falsis  prophctis, 
qui  vcniunt  ad  vos  in  vestinionto  ovium, 
eos  qui  vilibus  veslibus  induuntur,  ex  hoc 
intendentes  suspectos  rcdiien* ,  (juod  sint 
faisi  prophétie.  »  Item,  Ai>n<fi/i/i,sis ,  VI, 
super  illud  :  «  Ecce  cquus  pallidus,  etc.,  » 
dicit  Glossa  :   «  Videns  diabolus  nec  per 
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|irenncnt  la  nature  iln  chc\al  fauve  et  ilu  cheval  noir  en  pervertissant 
la  loi.  »  Ils  concluent  île  là  connue  plus  haut. 

3*llsilisenl  que  dans  les  temps  anciens  le  Siège  apostolique  or- 
ïlonna  aux  ('vèipics  ili-s  (iaules  île  corriger  ceux  qui  vuuloient  prrmhe 
un  vêtement  ditlereul  de  celui  des  autres,  s'hahillanl  plus  i)auvre- 
ment  que  les  autres  sous  prétexte  de  sainteté.  Cet  ordre  du  pape  est , 
tUsent-ils,  dans  le  registre  de  TUglise  romaine,  quoii(u'il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  coii)S  des  décrets.  Ils  veulent  conclure  au  moins  de  là 
que  les  hommes  qui  vivent  dans  le  siècle  ne  doivent  pas  user  d'htdjits 
plus  pauvres  que  les  autres  hommes  de  leur  condition. 

4°  Sidnt  Augustin  dit  dans  son  troisième  livre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne :  «  Quiconque  use  plus  parcimonieusement  des  biens  tempo- 
rels ipie  n'ont  coutume  de  le  faire  ceux  avec  qui  il  vit,  est  ou  intem- 
pérant ou  superstitieux.  »  Un  doit  par  conséquent  cf»nclure  de  là  que 
la  comluite  de  celui  qui  se  sert  de  vêtements  plus  pauvres  que  ceux 
avec  qui  il  vit ,  est  hlàmable. 

5°  S;dnt  Jérôme  écrit  àNépotien  :  «  Evitez  pareillement  et  les  vête- 
ments trop  sordides  et  ceux  qui  sont  trop  l)rillants.  »  Il  faut  fuir  à  la 
fois  et  les  vêtements  trop  luxueux  et  ceux  qui  sont  d'une  malpropreté 
dégoûtante,  parce  que  l'un  sent  la  volupté  et  l'autre  la  gloire.  »  Ceci 
prouve  donc  qu'il  ne  faut  pas  porter  de  mauvais  vêtements. 

6°  Il  est  écrit,  Ilom. ,  chap.  XIV  :  k  Le  royaume  de  Dieu  ne  con- 
siste ni  dans  le  boire,  ni  dans  le  manger.  »  Le  commentaire  ajoute  : 
u  Peu  importe  la  qualité  ou  la  quantité  d'aliments  que  prend  quel- 
qu'un, pourvu  qu'il  le  fasse  comme  il  convient  aux  hommes  avec  les- 
quels il  vit;  comme  il  lui  convient  à  lui-même,  ainsi  qu'aux  besoins 
de  sa  santé.  »  On  peut  en  conclure,  à  pari,  que  peu  importe  à  la  vertu 
que  riiumme  use  de  tels  ou  tels  habits,  pourvu  qu'il  ne  s'écarte  pas 


afx^rt-Ls  iribulaliones,  nec  per  apertas  ha?- 
r  -  -  posse  se  prrtlicere,  pnemittit  falsos 
ii.i?n^-,  qui  sub  habitu  rcligionis  obtinenl 
ii.iiuram  et  rufi  et  nigri  equi  pcrvertendo 
liil-  la:  »et  ex  hoc  arguunt ut  supra. 

■Item  dicunt  antiquis  tempriribus  à  sede 

ApnKtoliraepisropisGalliac  esse  iiiandatum, 

I-  '  .  qui  dlssimilem  habitum 

imere  sub  quadani  specie 

iti-  iiimiiiioribus  induti,  quod  man- 

•  ,111  Papa'  in  registro  Romans  Ecclesiaj 

ii  :iiir,  ul  dicunt,  quamvis  in  corporc 

ci.    nfruin  non  conlinealur.  Ex  quo  voinnt 

ttab-Tf,  quo<l  humines  ad  minus  in  s;eculo 

>iventcs,  humilioribus  vestibus  non  utan- 

tur,  quam  alii  sui  status. 

Item,  Augustinus  dicit  in  tertio  libm 
De  dortrina  rhristionn  :  a  Quisquis  rebus 
temporalibus  restrictius  utitur,  quam  se 
habeot  mores  eorum ,  cum  quibus  vivil, 


aut  inlempcraiis ,  aut  supcrstitiosus  est.  » 
Ex  quo  patct,  quod  vltuperabile  est ,  quod 
aliquis  utatur  vilioribus  vestibus,  quam  illi 
cum  quibus  vivit. 

Item ,  Ilieronvmus  dicit  ntl  Nepotianum  : 
«  Vestes  pullas  aeque  vita,  ut  candidas.  Or- 
natae  et,  sordos  pari  modo  fugienda? ,  quia 
alterum  delicias,  altorum  gloriam  redolet,» 
et  ila  videtur,  quod  vltuperabile  sit  viles 
vestes  p'  irtare. 

Item,  lUimanorum ,  XIV ,  dicitur  :  «  Non 
est  reginim  Dei  esca  et  potus.  »  Glossa  : 
«  Non  interest  omnino  quid  alimentorum, 
vol  quantum  quis  capiat,  duin  id  facial 
pro  congruentia  hominum  cum  quibus  vi- 
vit, et  personiE  sua",  et  pro  valetudinis  suaî 
necessitatc.»  Ergo  pari  rationenec  ad  vir- 
tutem  omnino  interest  quibus  vestibus  uta- 
tur Homo,  dummodo  pro  congruentia  per- 
»jna;  sua.-  hoc  facial,  et  ila  uon  videtur  esac 
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de  ce  qui  liii  convient.  Ceci  prouve  par  conséquent  que  la  religion  ne 
consiste  pas  en  ce  que  quelqu'un  porte  extérieurement ,  en  mépris  du 
monde,  un  habit  pauvre. 

7°  De  tous  les  péchés  l'hypocrisie  paroît  être  le  plus  grand,  ce  qui  fait 
que  le  Seigneur  s'élève  dans  l'Evangile  avec  plus  de  force  contre  les 
hypocrites  que  contre  les  autres  pécheurs.  Saint  Grégoire,  dans  le  pre- 
mier livre  de  son  Pastoral,  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  d'homme  plus  nuisible  dans 
l'Eglise  que  celui  dont  la  conduite  est  perverse,  il  a  le  nom,  ou  il  tient 
le  rang  de  la  sainteté,  et  sous  la  pauvreté  de  ses  vêtements  se  cache 
l'hypocrisie.  Le  but  des  habits  précieux  c'est  la  volupté  de  la  chair, 
parfois  aussi  ils  indiquent  les  mouvements  de  l'orgueil.  «Donc,  l'excès 
de  pauvreté  dans  les  habits  est  plus  blâmable  que  le  luxe  lui-même. 

8"  La  perfection  de  la  rehgion  et  de  la  sainteté  se  trouvent  dans 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Or ,  il  porta  lui-même  des  habits  pré- 
cieux. C'étoit  une  tunique  sans  couture,  tissée  d'une  seule  pièce, 
comme  le  dit  saint  Jean,  ch.  XIX.  Ceci  semble  prouver  qu'elle  étoit 
fabriquée  de  la  même  manière  que  le  sont  les  étoffes  brochées  d'or  et 
de  soie.  Ce  qui  prouve  qu'elle  étoit  précieuse,  c'est  que  les  soldats  ne 
voulurent  pas  la  partager  et  qu'ils  la  tirèrent  au  sort.  Donc,  la  rehgion 
n'exige  pas  de  quelqu'un  qu'il  porte  des  vêtements  pauvres. 

9°  Notre  saint  Père  le  pape  porte  des  habits  précieux  et  tissés  de 
soie;  dans  l'antiquité,  les  rois  aussi  portoient  des  habits  de  pourpre, 
et  ils  n'eussent  point  été  louables ,  s'ils  avoient  usé  d'habits  moins 
précieux.  Donc  pareillement  les  autres  ne  sont  point  louables,  s'ils  se 
revêtent  d'habits  moins  précieux  qu'il  ne  convient  à  leur  condition; 
car,  en  portant  des  habits  de  ce  genre ,  ils  avilissent  l'humilité. 

1«  Les  paroles  suivantes  du  Droit,  XXP  quest.,  chap.  II ,  prouvent 
clairement  l'absurdité  de  leur  assertion.  Il  v  est  dit  :  «  Les  ordres 


religio  in  hoc,  quod  aliquis  in  signum  con- 
temptus  mundi  habilum  vilem  exterius 
portet. 

Item ,  hypocrisis  videtur  esse  maximum 
peccatorum,  unde  Dominus  in  Evangelio 
contra  hypocritas  plus  invehilur ,  quani 
contra  alios  pcccatores.  Et  (ircgorius  in 
I.  Pastor  :  «  Nemo  aniplius  in  Ecclcsia  no- 
cet,  quam  qui  perverse  agens ,  nonien  vel 
ordinem  siinctitatis  tenct,  sed  suit  utilitat.; 
vestiuni,latct  hypocrisis;  pretiositas autem 
vestiuni  ad  dcUcias  carnis  pertinct,  vel 
etiam  aliquom  rnolum  superbiie  occasiona- 
liter  inducit.  »  Ergo  vitupcrabilius  est  cx- 
cedere  in  viUtale  vcslium,  quam  iu  pre- 
tiositatc. 

Item  in  Domino  Jcsu  Christo  omnis  re- 
ligionisntsanctitatisperfecliofuit  ;  S(hI  ipsc 
portavit  veslcni  pretiosam,  scilicct  tunicam 
inconsutileni ,  qua;  dcsupcr  orat  contcxla 


per  totuni,  ut  dicitur  Jo«»hw,  XIX.  Inquo 
videtur,  quod  erat  facta  tali  opère,  sicut 
païuii  cousuuntur  acu  cum  auro  et  serico, 
et  quod  prctiosa  esset ,  patet  ex  eo ,  quod 
milites  eam  divideie  noluerunt,  sed  sortera 
super  eam  niisorunt.  Ergo  lioc  ad  religio- 
nem  non  pertiuet ,  quod  aliquis  vilibus 
vestibusinduatur.  Item,  Dominus  Papa  pre- 
tiosis  et  soricis  vestibus  utitur,  et  Reges 
etiam  auti(iuituspurpureis  vestibus  uteban- 
tur  ;  ncc  laudabile  eis  esset,  si  viliores  vestes 
assumèrent.  Ergo  pari  ratione,  ncc  inaliis 
laudabile  est ,  si  viliores  vestes  assumant , 
quam  suus  status  requirat,  et  sic  per  hujus- 
modi  iu  contemplum  iiiducunt  liabitu  shu- 
militalem. 

Hoc  autcm"  quantum  sit  conlrarium  ve- 
ritati,  patet  per  illud  quod  dicitur  XXI. 
qua'st.  IV:  «  Omnis  jactantia  et  urnatura 
corporalis  à  sacrato  nrdiue  aliéna  est.  Eos 
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sacrés  sont  étrangers  à  toute  espèce  de  parure  ou  irornemenl  corporel.  » 
Donc  les  «'«viMpies  et  les  elercs,  qui  se  parent  d'habits  luillaiits  cl 
pompeux  ,  doivent  se  corriger;  s'ils  persévèrent  dans  cet  état,  il  i'aut 
les  y  contraimire  parles  peines  disciplinaires.  »  11  est  dit  un  [nm  plus 
bas  :  «  Donc,  s'ils  vcnoient  à  se  moquer  de  ceux  qui  portent  des 
habits  pauvres  et  religieux  ,  on  doit  les  corriger  par  des  peines  disci- 
pliniiires.  »  Dans  les  temps  anciens,  en  elfet,  tout  homme  revêtu  d'un 
caractère  sacré  ne  portoit  cpie  des  habits  pauvres  et  de  médiocre 
valeur;  par  conséquent,  comme  le  dit  saint  Dasile,  tout  ce  qu'on  ne 
reeoit  pas  pour  ses  l)esoins,  mais  bien  pour  se  parer,  est  entaché 
d'orgueil.  Il  est  donc  é>ident,  d'après  cela,  qu'il  faut  s'altaclier  à  la 
pauvreté  des  vêtements,  fuir  le  luxe  et  punir  sévèrement  ceux  qui 
parlent  contre  la  pauvreté  des  vêtements. 

2"  L'exemple  de  Jean-Daptisle  dévoile  leur  fourberie ,  lui  (jui ,  au 
rapport  de  saint  Matthieu,  chap.  111,  «  portoit  des  habits  de  poil  de 
chameau.  »  Le  connnentaire  ajoute  à  cette  occasion  :  «  Celui  qui 
prêche  la  pénitence  porte  un  habit  de  pénitence.  On  loue  en  lui  la 
pauvreté  des  habits  et  de  la  nourriture  dont  on  blâme  l'usage  dans  le 
riche.  >»  Lu  autre  commentaire  du  même  texte  dit  :  «  Le  serviteur  de 
Dieu  ne  doit  pas  avoir  des  habits  pour  se  parer  ou  se  procurer  des 
douceurs,  mais  bien  pour  couvrir  la  nudité  de  son  corps.  »  Le  com- 
mentaire des  paroles  suivantes  de  saint  Mattliieu  ,  ch.  I ,  «  Jean  étoit 
vêtu  de  poil  de  diameau,  »  ajoute  :  «  Cet  habit  convient  à  un  prédi- 
cateur. »  Ceci  prouve  que  les  serviteurs  de  Dieu  ,  et  surtout  ceux  qui 
prêchent  la  pénitence ,  doivent  porter  des  habits  pauvres. 

3°  On  le  prouve  aussi  par  l'exemple  des  anciens  prophètes  dont  il 
est  dit ,  Ilébr.,  ch.  XI  :  «  Ils  errèrent  couverts  de  peaux  de  moutons 
et  de  chèvres;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  Tel  que  liéli  et  les  autres.  » 
L'animal  appelé  Mclus  porte  aussi  le  nom  de  Taxus,  le  vêtement  fait 


enr  '  ««piscopos,  vel  clericos  qui  se  fulgidis 
I  t  .  !  iris  vestibos  ornant,  oniendari  oportet  : 
•y,  i  si  in  hoc  permanserint ,  epithimia 
ri  (lantur.  »  Et  infra :  «  Igilur  si  ifn- 
>  ! -j  fuerint  clcriilentes  eos  qui  vilibus  et 
r.ii^'i '«i-:  N'Milms  amicti  sunt ,  per  epitlii- 
inimii  1  .ni.  iiitnr.  «  Priscis  enim  tempori- 
bas  •  !  'US  vir  curn  mediocri  aut 

vili  v^  ibatur.  Omne  quippe  quod 

non  pr  •i'''r  ii'  lessilatem  suam,  sed  prop- 
ter  vonustatorn  accipitur,  elatiimis  habct 
calumniam ,  qu*Mnadmodum  Magnus  ait 
Basilius.  Palet  ergo  quod  vilitas  vestium 
est  amploctpnda,  et  pretiositas  fugicnda,  et 
qur»d  graviter  puniendi  sunt,  qui  contra 
vilitatem  vesliurn  loquunlur. 

Item ,   eorurn  falsitas  apparet   exeiiiplo 
Joannis  Baptiât;e .  tle  quo  Matth..  III  dici- 


tur,  quod  «  habebat  vestinientum  de  pilis 
camciorum,  »  ubi  dicit  Glossa  :  «  Qui  pœ- 
nitentiam  prœdicat ,  habiturn  pœnilenliaî 
prétendit.  In  eo  vilitas  vestis  et  sibi  lau- 
datur  quorum  usus  ia  divite  arguitur.  »  Et 
alia  Glossa  dicit  ibidem,  quod  «  scrvus  Dei 
non  débet  habere  vcstimentum  ad  deco- 
reni,  vel  ad  delectationem ,  sed  tantum  ad 
tegendam  nuditatem.  »  Et  Marc,  I,  super 
iUud  :  «  Erat  Joanncs  vestitus  pilis,  »  dicit 
rdossa  :  «Conveniens  vestis  prœdicatori.  » 
Ex  quibus  patet,  quod  servi  Dei  et  praici- 
pue  qui  pœnitcntiani  prœdicant,  debent  vi- 
iil)us  vestibus  indui. 

Item ,  probatur  exemplo  antiquorura 
prophotarum,  de  quibus  dicitur  ail  Hcbr., 
XI  :  «  Circuierunt  in  melotis,  in  pellibus 
caprinis,  »  Glossa  :  «  Ut  Helias  et  alii.  » 
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de  la  peau  de  cet  animal  porte  le  nom  de  Melota ,  le  poil  est  très- 
touffu  et  très-hérissé,  ou  le  Melota  est  un  vêtement  de  poil  de  cha- 
meau. C'est  encore  ce  que  prouve  le  commentaire. 

4°  On  prouve  la  même  chose  par  l'exemple  des  bienheureux  Uilarion 
et  Arsène ,  et  autres  pères  du  désert,  desquels  il  est  dit  dans  leur  Vie, 
«  qu'ils  eurent  des  habits  excessivement  pauvres.  » 

5»  Il  est  écrit  au  livre  de  l'Apocalypse  ,  ch.  XI  :  «  Je  l'ordonnerai 
à  mes  deux  témoms  ,  et  ils  prophétiseront  couverts  d'un  sac ,  durant 
mille  deux  cent  soixante  jours  ;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  Prêchant 
la  pénitence  et  en  donnant  l'exemple.  » 

6°  Un  autre  commentaire  dit,  expliquant  le  même  texte  :  «  Yous 
devez  suivre  leur  exemple  dans  vos  prédications.  »  Ceci  prouve  encore 
d'une  manière  é-sidcnte  que  ceux  surtout  qui  prêchent  la  pénitence 
doivent  être  vêtus  d'habits  de  peu  de  valeur. 

7"  Saint  Grégoire  démontre  d'une  manière  évidente  qu'il  faut 
approuver  la  pauvreté  dans  les  habits ,  et  qu'il  faut  en  condamner  le 
luxe.  Il  le  fait  dans  son  Homélie  sur  les  paroles  suivantes  :  «  Un  certain 
homme  étoit  riche  ;  »  il  s'y  exprime  comme  il  suit  :  «  Il  est  certaines 
personnes  qui  pensent  que  le  culte  des  meubles  et  des  habits  précieux 
n'est  pas  un  péché  ;  mais  si  ce  u  étoit  pas  une  faute ,  ce  seroit  en  vain 
que  la  parole  de  Dieu  exprimeroit  d'une  manière  si  mmutieuse  cjue  le 
riche,  qui  étoit  tourmenté  dans  l'enfer,  avoit  été  vêtu  de  fin  lin  et  de 
pourpre.  La  vaine  gloire  seule  guide  celui  qui  recherche  les  beaux 
habits  ;  c'est  afin  de  paroître  plus  honorable  que  les  autres  qu'il  agit 
de  la  sorte.  «  Ce  qui  prouve  clairement  que  la  vaine  gloire  seule  guide 
dans  la  recberche  des  beaux  habits,  c'est  que  personne  ne  se  revêt  de 
beaux  habits,  s'il  ne  doit  pas  être  vu.  Le  moyen  le  plus  propre 
à  nous  faire  voir  le  mal  qu'il  y  a  à  rechercher  les  habits  précieux , 
c'est  que ,  si  le  renoncement  aux  habits  précieux  n'eût  point  été 


Melus  est  animal,  quod  et  taxus  dicitur, 
cujus  pcUis  melota  dicitur,  et  est  valdc 
hispida,  vel  melota  est  vestis  de  pilis  ca- 
mclorum,  ut  patet  ibi  pcr  Glossam. 

Item,  probatur  Beati  Hilarionis  exemplo 
et  ^Vrsenii  et  aliorura  patrum  in  crcmos, 
de  quibus  narratur  in  eorum  gestis,  quod 
vilissimis  vestibus  induebantur. 

Item,"  Àjioraliiii.,  II  :  <(  Dabo  duobus  tes- 
tibus  mcis,  et  propbctabunt  diebus  mille 
ducenlis  sexagiula  ainicli  saccis,  »  Glossa  : 
«id  est,  pra^dicautespœnitcntiam,  et  exem- 
ple ostendeutes.  » 

Item,  alla  Glossa  ibi  :  «  Et  ad  cxcmplum 
eoruin  dobetis  prœdicaro,  »  Ex  qno  itorum 
aperte  liabetur,  quod  debont  viiibus  indui, 
prœcipuc  pfiMiitcntiam  prauiicantcs. 

Item,  quod  vililas  veslium  sil  aiipro- 


banda  et  protiosilas  repr^banda,  aperte  os- 
tendit  Gregorius  in  Honiilia  :  «  Homo  qui- 
dam erat  dives.,  »  sic  diccns  :  «  Sunt  uou- 
nulli,  qui  cultum  subtiUum  pretiosarum- 
que  Ycstium  non  putant  esse  peccatura, 
quod  videlicet,  si  culpa  non  esset,  nequa- 
quam  serrao  Dei  tam  vijjiianter  exprimeret, 
quod  dives  qui  torcpiebalur  apud  inferos, 
bysso  et  purpura  indutus  fuisset.  Nemo 
f|uippe  vcstimcnta  pr;«.'cipua  iiisi  ad  ina- 
nem  gloriam  qucerit,  videlicet  ut  honorabi- 
linr  cœleris  ossc  videatur.  «  Nam  quia  pro 
soli  inani  gloria  vestimentum  pretiosum 
(pKcritur,ipsares  tcstatur,  quodnenm  vult 
ibi  prctiosis  vestibus  indi'i,  ubi  abaliisnon 
possit  videri.  Quam  culpani  possumus  me- 
iius  vilis  indumenti  virtut.^  ex  diverse  col- 
ligere,  quia  si  abjeclio  prctiosi  indumenti 
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une  vertu ,  rKviuii^i'lisle  ne  l'enf  pas  racontr  il'uno  inanicro  si 
uiinulieuse  ilo  saint  Jean  :  w  Jemi  ctoil  vêtu  de  poil  de  cliaiiuau.  » 

8°  Le  conunentaire  des  paroles  suiuanlcs,  I.  Pierre,  cli.  III,  u  Ne 
niellez  point  votre  ornement  à  \t>ns  parer  nu  dehors,  ete.,.,  »  dit, 
aiu?i  que  ?ainl  (.)  prieu  :  «  Celles  «jui  se  vêtissent  de  soie  et  de  pourpre, 
ne  peuvent  pas  revèlir  Jésus-Christ  ;  celles  i[\n  se  parent  d'or,  de 
pierre>  pr»'»  i»use>  et  de  colUers  perdent  par  les  ornements  du  corps 
ceux  de  li^pril ,  qui  suut  inlinimenl  préféridjjes.  »  Si  saint  Pierre 
engage  les  feunnes  à  ne  pas  se  parer  de  la  sorte ,  elles  qui  peuvent 
s'excuser  sur  le  besoin  qu'elles  ont  do  phiircà  leurs  maris,  à  combien 
plus  forte  raison  la  vierize  doit-elle  l'observer,  puisqu'il  n'y  a  rien  pour 
excuser  son  trop  de  recherche  ?  On  doit,  par  conséquent,  en  conclure 
que  le  culte  des  habits  est  plus  répréhensible  encore  dans  le  clerc. 

9"  Ce  qui  fait  connoître  la  vertu  de  l'esprit  est  louaJjle  en  soi, 
quoitjue  quelques  personnes  puissent  en  faire  le  piédestal  de  leur 
orgueil  ;  or  la  pauvreté  des  habits  est  une  chose  de  ce  genre  ;  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Rustique  :  «  La  crasse  des 
habits  est  la  preuve  de  la  candeur  de  l'esprit.  »  La  pauvreté  des  habits 
prouve  que  l'on  méprise  le  siècle ,  pourvu  toutefois  que  res[irit  ne 
s'enorgueillise  pas,  et  qu'il  n'y  ait  pas  désaccord  entre  le  langage  et 
l'habit.  Il  faut  donc  pratiquer  la  pauvreté  tles  habits  eu  elle-même 
(m  se) ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  entachée  d'orgueil. 

iO"  Ce  qui  mérite  la  miséricorde  divine  ne  peut  pas  être  mauvais 
en  soi  ;  or,  les  plus  grands  pécheurs  même  se  sont  conciliés  la  misé- 
ricorde ihNine  parla  pauvreté  des  habits.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans 
le  troisième  Uvre  des  Rois,  ch.  XXI,  de  l'impie  Achab,  «  qu'après 
avoir  entendu  la  parole  d'F.lie,  il  déchira  ses  vêtements ,  il  se  couvrit 
d'un  cihce,  il  jeûna  et  dormit  sur  la  dure  ;  »  ce  qui  fit  que  le  Seigneur 
dit  àElie  en  parlant  de  lui  :  a  N'avez-vous  pas  vu  Achab  prosterné  en 


virtus  nouesset,  Evangclista  de  Joaiine  tani 
vigilanler  non  diceret  :  «  Erat  Joannes  in- 
dutus  pilis  camclorum.  » 

Item,  I.  Pet.,  III,  super  illud  :  «  Quaruni 
non  sil  exlrinsecus,  etc.,  »  dicit  Glussa  si- 
cut  Cyprianus  ait  :  «  Sericu  et  purpura 
indutjE,  Christuia  induere  non  ixjssunt. 
Auf'i  *"  "  ■'.  ■'•nis  et  monilibus  adornat^i.', 
orniui  t  cjrporisperdiderunl.  » 

Quod  ...  uiulieres    quas    admoiiot 

coercendas ,  qua:  cxcusarc  p<;issunt  cullus 
suos  per  marit'>.s  ,  «juanto  magis  ad  virgi- 
neni  observare  f;t.s  est,  cui  nulla  sui  cultu.s 
competil  vcnia  ?  Ex  quo  patet,  quod  etiaiu 
in  clericLs  niulto  auiplius  reprebensibilis 
est  habitus  ornalus. 

Item,  illud  per  quod  virtus  mentis  rna- 
nifestator,  pcr  se  lûquendo ,  est  lauUabile, 


quamvis  eu  possit  aliquis  in  superbiam  uti, 
sed  vilitas  vestiuni  est  hujusmodi.  Unde 
Uieronynius  dicit  ad  Busticum  otonachum  , 
«  Sordes  vestiuni  candida;  mentis  indicia 
sunt.  V'ilis  tunica  contemptum  sœculi  pro- 
bat ,  ita  dunlaxat  ne  aniinus  turaeat,  ne 
haliitus  scrniuque  dissonliant.  »  Ergo  vili- 
tas vestiuni  secundum  se  est  scctauda, 
(lunimodo  supcrbia  removeatur. 

IttMo,  illud  ([uod  divinani  niisericordiam 
promerctur,  non  potest  esse  uialuin ,  sed 
pf-r  viLitatcni  vestium  divinam  niisericor- 
diam promeruerunt,  ctiarn  maxinii  pecca- 
tores.  Unde  III.  Piogum ,  XXI,  dicitur  de 
impiissimo  Achab,  quod  «  cum  audisset  ser- 
moncs  Helia;,  scidit  vcstimenta  sua,  et  ope- 
ruit  cilicio  carncm  suain,  jejunavitquc  et 
dormivit  in  sacco.  »  Unde  Dominus  de  eo 
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ma  présence  ?  Parce  qu'il  s'est  humilié  à  cause  de  moi,  je  ne  le  châ- 
tierai pas  pendant  sa  vie.  »  Et  cependant ,  comme  Tobserve  le  com- 
mentaire, son  humilité  ne  fut  pas  sincère.  Il  est  écrit  dans  le  prophète 
Jonas,  ch.  III ,  que  «  le  roi  se  dépouilla  de  ses  habits ,  qu'il  prit  un 
caUce ,  qu'il  se  coucha  sur  la  dure ,  et  qu'il  ordonna  aux  autres  de 
l'imiter.  »  Donc  la  pauvreté  des  habits  est  agréable  à  Dieu. 

Jl^Le  Philosophe  prouve  dans  le  dixième  livre  de  l'Ethique  que 
«  les  vertus  ne  consistent  pas  seulement  dans  les  actes  intérieurs, 
mais  encore  dans  les  actes  extérieurs,  »  et  il  parle  des  vertus  morales. 
Or  rhumihté  est  une  vertu  morale  ;  ce  n'est  en  effet  ni  une  vertu 
intellectuelle,  ni  une  vertu  théologique.  Donc  elle  ne  consiste  pas 
seulement  dans  les  actes  intérieurs ,  mais  aussi  dans  les  actes  exté- 
rieurs. Donc ,  comme  le  but  de  rhumihté  est  que  l'homme  se  méprise 
lui-même,  se  servir  extérieurement  de  vêtements  propres  à  se  rabaisser 
sera  encore  un  des  effets  de  l'humihté. 

12°  Cela  seul  peut  palher  le  mal  qui  a  l'apparence  du  bien.  Or  les 
hypocrites  emploient  la  pauvreté  des  vêtements  pour  palher  ce  qu'ils 
ont  de  mauvais.  Donc  la  pauvreté  des  habits  a  en  soi  l'apparence  du 
bien.  Par  conséquent,  bien  que  certaines  personnes  puissent  en 
abuser,  c'est  une  chose  estimable  en  soi. 

13°  Comme  l'aumône  et  le  jeûne  sont  un  instrument  de  pénitence, 
de  même  pareillement  la  pauvreté  des  habits  est  louable.  Mais  le 
jeune  et  l'aumône  sont  des  choses  louables  en  elles-mêmes;  donc  la 
pauvreté  des  habits  est  aussi  une  chose  louable  en  soi,  bien  que 
quelques  personnes  en  abusent.  Admettant  donc  cela ,  nous  disons 
que  la  pauvreté  des  vêtements  est  par  elle-même  une  chose  ihgne 
d'estime ,  de  même  que  les  actes  de  pénitence  et  d'humilité.  Si  cer- 
taines personnes  portent  des  habits  pauvres ,  pouvant  licitement  dans 


dixit  ad  Heliam  :  «  Nonne  vidisti  Achab 
humiliatura  corara  me.  Quia  igitur  humi- 
liatus  est  mei  causa,  non  inducam  rnalum 
in  diebus  ejus.  »  Et  tamen  non  i'uit  vera 
humilitas  cordis,  ut  ibidem  (îlossa  dicit  et 
Jrmœ,  III,  dicitur,  quod  «  abjecit  rex  ves- 
tinientum  suum  à  se,  indutus  est  sacco,  et 
scdit  in  cinere,  et  hoc  idem  aliis  prœcepit.  » 
JErgo  vilitas  vcstium  est  Deo  accepta. 

Item,  Pbilosophus  probat  in  X.  Ethir., 
quod  «  virlutcsnon  solumin  intcrioribusac- 
tibus,  scd  in  exteriotibus  ctiam  consistunt,» 
etloquitur  do  iiioraliljus  virtutibus;  humi- 
litas autem  quii'dam  mornlis  virtus  est;  non 
enim  est  iiUollcctualis  nequc  thcologica. 
Ergonon  soluni  in  interirni  cnnsistit,  sed 
etiam  in  oxtfrinribus.  Cum  crgn  Inimilita- 
tem  pertineat,  quod  humo  cuntenniat  si  ip- 
sum,  hoc  etiani  ad  ImmiUtatom  pcrtincbit, 
quod  contemptibilibus  exterius  utatur. 


Item  ,  malum  nunquam  palliatur  ,  nisi 
sub  eo  quod  habct  spccieni  boni  :  scd  hy- 
pocrilff  sua  mala  palliant  sub  vestium  vi- 
litate.  Ergo  vilitas  vestium  quantum  est  iii 
se,  habct  speciem  boni.  Ergo  secundum  se 
commcndabilis  est,  et  si  ea  aliqui  abuti 
possint. 

Item ,  sicut  jejunium  et  eleemosyna  sunt 
pœnitentia?  instrumcntum  ,  ita  et  vilitas 
vestium  est  laubabilis;  scd  jejunium  et 
eleemosyna  per  se  sunt  laudabilia  ;  ergo 
et  vilitas  vestium  per  se  est  laudabilis, 
quamvis  eis  aliqui  abutantur.  His  igitur 
conscntientes ,  dicimus  vilitatem  vestium 
per  se  loquendo  conuncndabilcm,  iilpote 
ctpœnitenti;u  et  hunnlitalis  actum,  quam- 
visetiam  aliiiui  vilibus  utantur  vistibus,  qui 
pretiosioribus  secundum  sui  status  condi- 
tinueni  licite  uli  possent,  sicut  (pii  secun- 
dum sui  conditionem  licite  carnibus  uti 
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leur  coiuliliun  on  porter  de  plus  précieux,  ils  sont  tout  aussi  dignes 
de  lou;ini:o  nue  ceux  ijui,  dans  leur  condition,  pourroient  user  de  la 
chair  dt-s  animaux,  ou  ne  pas  jeûner  sans  péelicr,  et  (pii  [luurlanl,  et 
ils  en  sont  reconnnandables  aussi ,  s'abstiennent  de  viandes  et  pra- 
tiquent le  jeûne.  L'une  et  l'autre  chose  peuvent  pourtant  être  aoci- 
dentillenient  niauv;iises,  connue,  par  exemple,  si  ces  pratiques  dé- 
i*angeoienl  ceux  dans  la  société  ilesquels  nous  sommes  obUgés  de  vivre, 
ou  si  encore  ([uclqu'un  par  vaine  gloire  abusoit  des  œuvres  de  la 
pénitence.  Le  Seigneur  nous  donne  dans  saint  .Matthieu,  chap.  M,  le 
même  enseignement  relativement  au  jeûne,  à  la  prière  et  à  l'aumùne. 

I*  Un  répond  à  leur  première  objection,  que  la  pauvreté  des  habits, 
loin  de  devoir  être  réprouvée  parce  que  les  taux  prophètes  se  revêtent 
de  la  peau  des  brebis  pour  tromper,  n'en  est  au  contraire  que  plus 
recommandable.  Ils  ne  cacheroient  pas  leur  méchanceté  sous  la  pau- 
\reté  des  habits,  si  celle  pauvreté  u'eniporloit  pas  avec  elle  Tappa- 
rence  du  bien.  S'il  n'en  étoit  ^las  ainsi,  il  faudroit,  connue  le  dit  saint 
Pierre,  II,  ch.  ult.,  rejeter  l'Ecriture  dont  idjuseut  les  hérétiques;  il 
faudroit  pareillement  rejeter  la  piété ,  car  les  hérétiques  en  revêtent 
aussi  les  dehors,  ;iinsi  (|ue  le  ihl  l'Apotre,  II.  Tini,,  ch.  III.  C'est  pour 
cela  que  le  commentaire  du  ch.  VII  de  saint  Matthieu  dit  :  a  Ce  n'est 
pas  à  leur  habit  que  l'on  connoît  les  faux  prophètes ,  mais  bien  à 
leurs  œuvres.  »  Il  cUt  un  peu  plus  bas  :  «  Que  les  brebis  ne  doivent 
pas  déposer  leur  peau,  bien  que  quelquefois  les  loups  s'en  couvrent.  » 

2°  On  répond  à  leur  deuxième  objection ,  que  le  diable  ne  couvri- 
roit  pas  ses  ministres  de  l'habit  rchgieux  pour  tromper ,  si  cet  habit 
n'avoit  pas  une  apparence  intrinsèque  de  bien.  Ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  les  bons  de  renoncer  à  cet  habit,  non  plus  que  l'on  ne  doit 
pas  juger  quelqu'un  (pi'il  est  mauvais  parce  qu'il  en  est  revêtu.  C'est 
ce  que  prouve  le  commentah-e  cité,  quia  pour  objet  lecli.  VU  de  saint 
Malthiei).  Saint  Jérôme  dit  à  celte  occasion  dans  son  livre  contre  Ilel- 


possent,  cl  non  jejuiiare,  commendiibilitor  ii 
carnibus  abstinent  c-t  jejunant.  Per  accidens 
tamen  }>'.t.<t  es.so  malum  utrumquo,  ut  si 
ex  pne^iciis  perlurbentur  ilLi,  cuin  iiuibus 
DOS  socialiter  vilain  agere  oportet  :  vel 
eliam  si  aliquis  ptenitentia^  operibus  ad 
ioaueiu  gloriain  abutalur,  sicut  et  de  ora- 
tione,  et  de  jcjunio,  et  de  cleeinosyna  Do- 
iniiius  Miitth.j  VI,  docet. 

Ad  priuium  ergu  dicendum,  quod  ex  hoc 
qmxi  faL^i  ijruphet;»^  vestiinentis  oviuin 
utuiitur  ad  deceptioneni,  vilit^ts  veslimn 
non  est  reprobanda ,  sed  rnagis  coiinnen- 
danda.  Non  eniin  vilitate  vestiuni  niali- 
tiam  suain  obte^crent,  imi  vilitas  vcstiurn 
^ciem  boni  tiaberet,  aliiis  scriptura  qua 
hxretici  abutuulur,  ut  dicitur  U.  l'dn  ui- 


timo,  reprobanda  esset,  et  similiter  pictas, 
cujus  speciein  hœretici  habent ,  ut  ilicitur 
n.  Tiin.,  ni.  Unde  et  Glossa  dicit  Mutth., 
VII  ibidem,  quod  «  non  à  veste,  sed  ab 
operibus  propbetiu  falsi  cognoscuntur.  » 
Et  infra  dicit,  quod  «  oves  non  dcbent  pel- 
les suas  dcponcre,  et  si  aliquando  lupi  eis 
se  contegant.  » 

Ad  S4>cunduni  dicendum,  quod  iliabolus 
niinistros  suos  sub  rcligionis  liabitu  non 
iilitcfreret  ail  decipienduin,  nisi  religiosus 
iiabilus  quantum  in  se  est ,  spociem  Ijoni 
li.iboret.  Nec  tamen  boni  debent  à  tali  lia- 
bitu abstinere,  nec  ex  tali  babitu  aliqui 
judicandi  sunt  Tiiali ,  ut  patet  ex  Glossa 
inducta,  qua;  lialjetur  Mutth.,  VII.  l'nde 
et  llieronymus  dicit  in  libro  Contra  Elvi^ 


III. 
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vidius  :  «  La  virginité  est-elle  un  crime,  parce  qu'il  y  en  aura  un  à  la 
simuler?  » 

3°  A  leur  troisième  objection,  on  répond  :  la  défense  de  laquelle 
vous  parlez  n'a  pas  été  faite ,  parce  qu'il  faut  réprouver  la  pauvreté 
des  habits,  mais  peut-être  parce  que  certaines  personnes  s'en  ser- 
voient  pour  tromper, 

4»  A  leur  quatrième  objection,  on  répond  :  saint  Augustin  ne  parle 
ici  que  de  ces  privations  de  nourriture  qui  trou])lent  ceux  dans  la  so- 
ciété desquels  on  est  obligé  de  vivre.  Si  on  devoit  en  effet  l'entendre 
d'une  manière  absolue,  celui  qui  jeîineroit  quand  les  autres  ne 
jeûneroicnt  pas  seroit  coupable,  ce  qui  est  complètement  faux. 

5°  On  répond  à  leur  cinquième  objection  :  saint  Jérôme,  clans  les  pa- 
roles précitées ,  n'enseigne  point  à  fuir  la  pauvreté  des  habits,  il  en 
condamne  seulement  l'abus,  c'est-à-dire  que  personne  ne  doit  s'enor- 
gueillir de  ses  mauvais  habits  ;  s'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  il  se  condamne- 
roit  lui-même,  vu  qu'il  engage  Rustique  à  n'user  que  d'habits 
pauvres  ;  il  fait  la  même  recommandation  à  Pammachius,  homme  issu 
de  famille  noble  ;  la  lettre  qu'il  lui  écrit  à  l'occasion  de  la  mort  de 
sainte  Paule  le  prouve  clairement. 

6°  A  leur  sixième  objection  on  répond  :  il  est  permis  de  considérer 
l'usage  des  biens  extérieurs  de  deux  manières.  On  peut  le  considérer 
premièrement  d'après  la  nature  même  de  ces  biens,  et  sous  ce  rap- 
port il  est  indifférent.  On  peut  le  considérer,  secondement,  d'après  sa 
fin  même,  et  sous  ce  rapport  là,  l'usage  qui  a  la  fin  la  plus  digne  est 
aussi  celui  qui  est  le  plus  estimable;  comme  par  exemple  l'abstinence 
des  aliments  qui  a  pour  but  de  dompter  la  concupiscence  de  la  chair 
est  assurément  plus  recommandable  que  l'usage  ordinaire  des  ali- 
ments, l)icn  qu'on  les  prenne  avec  action  de  grâce.  L'hérétique  Jovi- 
iiien  affirmoit  le  contraire,  comme  le  prouve  saint  Jérôme ,  qui  con- 


dhnn  :  «Nuiiiquid  virginitalis  ost  culpa,  si 
Simulator  virginitalis  in  crimine  est.  » 

Ad  tertium  (Ucendum ,  quod  illa  prohi- 
bitio  non  fuit  facta  :  quia  vilitas  vcstium 
reprobanda  esset,  sed  qiiia  forte  aliqui  ad 
dcceptionem  vilitatc  vostiuin  utcbantur. 

Ad  quartuiti  diccndum,  quod  Augusti- 
nus  loquitur,  «  quando  ex  restrictione  vitœ 
turbatur  sncictas  intcr  cos,  quos  oportct 
sorialitr^r  vivoro.  »  Si  onim  simplicitcr  esset 
iutolligendum,  tune  qui  jejnnaret,  ubi  alii 
non  jejunant ,  ropr(!bonsil)ilis  esset ,  ((uod 
manifeste  apparet  falsum. 

Ad  quinlum  dicendum  ,  quod  Hierony- 
mus  in  verbis  pra'nnissis  non  vilitatem  ves- 
tium  cavendarn  esse  docot,  sed  aliusuni,  ut 
scilicct  ex  vililate  vcstium  aliipiis  in  rla- 
tionem  non  incidat,  alias  sibi  contrarius 


esset ,  qui  ad  vilitatem  vcstium  Rusticum 
monachum  inducit,  et  eam  in  Pammachio 
viro  nobilissimo  commendat,  ut  patct  in 
Epistola  ad  Pammachium  de  morte  Pau- 
lin.T. 

Ad  sextum  dicendum ,  quod  usus  exte- 
rioruni  rerum  dupliciter  considerari  potest. 
Uno  modo  ,  ex  natura  ipsarum  rerum,  et 
sic  est  indifferens;  alio  modo  ex  fine  ad 
quem  ordinatur,  et  secundum  hoc  in  usu 
exteriorum  i(^rum  illud  quod  est  ordina- 
bile  ad  mcliorem  fineni,  est  commendabi- 
lins,sicut  abstinentia  ciborum,  qua^  or- 
dinabilis  est  ad  concupiscent iam  carnis 
domandam,  est  commcndahilior  (piam  com- 
munisvictus,  quo  quis  ulitur  cibis' cum 
gratiaruui  actionc  cujus  contrarium  Jovi- 
nianus  li;creticus  asscrebal  ,  ut  patct  per 
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(laninc  on  lui,  ot  cellf  onviir  c(  les  aulivs.  T.a  paiiMvlr  dis  lialtits  a 
paroillcineiit  i»our  but  iriiuiuiliii'  l'osprit  l't  aussi  dr  ddinplor  la  chair; 
ce  qui  fait  par  conséquent  (juc  la  pauvreté  des  vêtements  est  eu  soi 
inie  chose  plus  estinial>le (|ue l'usage  des  habits  communs;  d'où  il  ré- 
>ulle  (jueconmii'  la  religion  consiste  dans  le  jeune  ,  il  s'ensuit  (pi'elle 
consiste  aussi  dans  la  pauvreté  des  habits. 

7°  On  répond  à  leur  s«»ptième  objection  ,  (jue  }>ar  le  fait  même  que 
rhypt>crisie  qui  se  cache  sous  la  pauvreté  des  habits  est  un  grand  pé- 
ché ,  on  ne  peut  pas  en  conclure  cpie  cette  pauvreté  soit  pire  cpie  le 
luxe.  Li  pauvreté  des  habits  n'a  pas  les  mêmes  rapports,  en  effet,  avec 
rin'pocrisie  que  le  luxe  de  ces  mêmes  liabits  avec  la  jouissance  de  la 
chair  ou  avec  l'orgueil.  Le  luxe  a  par  lui-même  et  directement  ces 
vices  pour  lin,  ce  qui  fait  que  rexccs  de  ce  même  luxe  est  blâmable  en 
lui-même,  La  pauvreté  des  kd)its  au  contraire  n'a  pas  pour  fin  directe 
et  imméiUate  l'hypocrisie;  ThNi^ocrisic  n'en  est  que  l'abus,  comme 
elle  est  l'abus  des  autres  uuvres  de  la  sainteté.  Mais  comme  plus  une 
chose  est  sainte ,  plus  aussi  l'abus  en  est  blâmable ,  par  là  môme  que 
rh}"iiocrisie  est  un  grand  péché;  il  s'ensuit  évidemment  que  la  pau- 
vreté des  vêtements  devient  très-iiigne  d'estime,  de  même  que  les 
autres  œuvTCS  de  pénitence  dont  abuse  l'hypocrisie.  Nous  ne  de- 
vons cependant  pas  accorder  que  l'hypocrisie  soit  absolument  parlant 
le  plus  grand  des  péchés,  parce  que  l'iulidélité  par  laquelle  on  ment 
à  Dieu  est  une  faute  plus  grave  que  la  dissimulation  qui  fait  que  l'on 
ne  ment  qu'à  soi-même. 

S"  Un  répond  à  leur  huitième  objection  :  il  n'est  pas  croyable  que 
Noire-Seigneur  .Jésus-Christ  usât  d'habits  précieux,  lui  qui  loue  sauit 
Jean  de  ce  qu'il  étoit  pauvrement  vêtu;  s'il  n'en  avoit  pas  été  ainsi 
les  Pharisiens  qui  affichoient  la  sainteté  extérieure  et  qui  cUsoient  de 


Hicrouyumm,  qui  hune  et  alios  ejusorrores 
amclemnat.  Similitor  ctiam  vilitis  vestiuin 
ordinatur  ad  buuiiUandum  ammum,  et 
etiam  ad  corpus  doiDaiidum,  uiide  ctiam 
pari  ralione  vilitas  vestium.secundum  se  ma- 
gls  cftmmendabilis  est  quam  habitus  cnm 


tciii  vostiuia  non  urdiiiatui' per  se  directe 
ad  hypocrisim ,  sed  hypocrisis  est  abusio 
quîcdam  ejus,  sicut  et  cœteroriiin  operurn 
sanctitatis.  Et  quia  quanto  aliqua  res  est 
sanctinr,  tanto  abusus  ejus  est  vituperabi- 
lior  ,  ex  hoc  quoil  liypocrisis  est  magnum 


munis,  et  hoc  modo  sicut  in  jejunio  con-    peccatum,  manifeste  commendabilis  reddi- 
sistit  rfli^rio,  ita  etiam  investium  vilitate.  |  tur  vilitas  vestium,   et  ca;tera  exteriora 


Ad  s^ptimum  dicendum ,  quod  ex  hoc  pœnitcntiaî  opéra,  quibus  hypocrisis  p1  uti- 

qucnl  hypocrisis  quœ  sub  vilitate  vestium  tur.  Non  tamen  concedendum  est,  quod  hy- 

latel,  est  magnum  peccatum,  non  potcst  pocrisis simphciter  loquendo,  sit  maximum 

haberi,  quod  vihtas  vestium  sit  deterior  peccitorum:  quiainlidelitasquaquis  men- 

quam  pretiosilas.  Nonenim  hoc  modo  corn-  titur  de  Deo,  est  gravior  quam  simulatio, 
paratur  vilitas  vestium  ad  hypocrisim ,  si- ,  qui  quis  mentitur  de  seipso. 

eut  pretiositas  eorum  ad  deUcias  carnl'i,  vel  Ad  octavum  dicendum,  quod  non  est 

atl  superbiam.  Pretiositas  enim  vestium  p«;r  credibile,  quod  Doininns  Jésus  Christus  pre- 

se  et  directe  ad  pnedicta  vitia  ordinatur,  tiosis  vestibus  indueretur,  qui  Joannern 

unde  excessus  in  pretiositate  vestium ,  pcr  commendabilem  ostendit ,  quod  non  erat 

se  loquendo,  vituperaLilis  est.  Vilitas  au-  mollibus  indutus,  alioquin  Pliarisœi  qui  ex- 
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lui  qu'il  étoit  gourmand,  ivrogne  et  ami  des  publicains,  n'auroient 
pas  manqué  de  dire  non  plus  qu'il  aimoit  le  luxe  des  habits.  Les  sol- 
dats qui  se  railloient  de  lui  ne  l'eussent  pas  non  plus  vêtu  d'un  habit 
de  pourpre  en  signe  de  royauté ,  si  sa  tunique  sans  couture  eût  été 
brochée  d'or  et  de  soie;  s'ils  ne  partagèrent  pas  sa  tunique,  ce  ne  fut 
pas  sa  valeur  qui  les  en  empêcha,  ce  fut  leur  nombre  cpii  en  fut  la 
cause  ;  c'est  parce  qu'elle  demeura  après  les  quatre  parts  qu'ils  firent 
de  ses  habits,  etcp.ie  si  on  l'avoit  partagée  elle  n'eût  été  d'aucune  utilité. 
Il  est  donc  évident  d'après  cela ,  qu'elle  n'étoit  pas  précieuse  par  la 
matière  dont  elle  étoit  faite.  Elle  est,  d'après  le  commentaire,  le  sym- 
bole de  l'unité  de  l'Eglise. 

9o  On  répond  à  leur  neuvième  objection,  qu'il  y  a  parmi  les 
hommes  certains  états  qui  ont  un  costimie  déterminé,  de  même  qu'il 
est  des  religions  qui  ont  des  vêtements  déterminés.  Les  rois  de  l'anti- 
quité, de  même  que  ceux  qui  étoient  constitués  en  dignité,  avoient  des 
liabits  particuliers,  qui  étoient  comme  l'insigne  de  leur  dignité;  main- 
tenant encore ,  le  souverain  Pontife  porte  un  costume  à  part.  C'est 
pourquoi  il  n'est  pas  permis  à  un  membre  d'une  religion  de  prendre 
uii  vêtement  plus  pauvre  que  la  règle  ne  permet  de  le  faire ,  bien  qu'il 
lui  soit  permis  de  prendre  dans  les  hmites  prescrites  par  la  règle  l'ha- 
bit le  plus  pauvre,  sans  pour  cela  être  répréhensible,  celui  qui  le  fait 
en  est  même  louable.  Les  princes  de  l'antiquité  n'eussent  pas  été 
louables,  et  le  souverain  Pontife  ne  le  seroit  pas,  s'il  portoit  des  habits 
plus  pauvres  que  le  costume  ordinaire  le  moins  riche.  Mais  il  eu  est 
autrement  des  princes  et  des  autres  hommes  qui  n'ont  pas  de  costume 
spécial.  Ils  ne  sont  pas  blâmables  s'ils  portent  des  habits  plus  pauvres 
que  ceux  qui  conviennent  aux  hommes  de  leur  condition.  Il  est  écrit  à 
cette  occasion,  IMiv.  des  Rois,  ch.  YI,  que  Michol  se  moquant  de  David, 

teriorem  sanctitatcm  'ostentabant,  sicut  de  1  minatus,  sicut  quœlibet  religio  suuni  de- 
eo  dicebant  ,  quod  crat  vorax  et  potator  '  terminatum  babitum  habet.  Ita  etiam  aii- 
viiii,  et  pulilicauiiruni  amator,  ita  et  de  co  j  tiquis  teinpnril)us  reges  et  in  digiiitatibus 
dixissent  quod  essct  mollibus  indutus.  IMi-  ,  constituti  detcrniinatos  habitus  habebant, 
lites  etiam  qui  ci  illudebaat,  non  euni  quasi  suœ  dignitatis  insignia ,  et  sic  etiam 
veste  purpurea  induissent  in  signuni  regia?    nunc  summus  Pontifex  dcterniinato  habita 


dignitatis ,  tunica  inconsutilis  auro  et  SC' 
rico  contexta  fuLsset^  scd  quod  tunicam 
ejus  milites  dividerc  noluerunt^  hoc  non 
fuit  propter  pretiositatem  vestis,  sed  prop- 
ter  nunierum  ,  quia  quatuor  partibus  su- 
perfuerat  qu.is  milites  de  vcstibus  Christi 
l?cerunt  ;  et  si  divisa  fuisset,  omnino  fuis- 
set  inutilis,  in  (pio  manifeste  apparet  quod 
non  erat  de  pretiosa  malcria.  Nihilominus 
tamen  secundiun  Glossam  ibi  nutatur  sa- 
cramcntum  ecclesiasticaj  unitatis. 

Ad  nonum  diccndum,  quod  quidam  sunt 
status  hominum,  quibus  est  habitus  doter- 


ut  itur.  Undc  sicut  religioso  unius  religio- 
nis  non  licet  assumere  viliorem  habitum, 
qui  sua:  religionis  metas  excederet,  quam- 
vis  intra  metas  habitus  suaî -religionis  si 
vilioribus  utatur,  non  sit  reprohensibilis, 
sed  laudetur,  ita  etiam  non  l'uisset  lauda- 
bile  in  antiquis  principibus,  nco  modo  es- 
set  in  sunimo  pontilice,  si  viliorem  habi- 
tum assumcret  extra  metas  habitus  cou- 
sneti.  Secus  autem  est  de  i>rinciiiibus  et 
aliishominibusqui  non  liabent  ccrtum habi- 
tum et  dcterminatum.  In  eis  enim  non  est 
vituperabilc,  si  vilioribus  utantur   quam 
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dit  :  «  0"  il  i^  *'t«^*  glorieux  aujituririuii  le  roi  d'Israël,  en  se  découvrant 
dewmt  les  servantes  de  ses  serviteui*s  et  en  }KU"oissant  nu  comni<;  un 
l>ouflun  ?  w  Davitl  ripundil:  u  Je  danserai  et  je  m'humilierai  plus  ([ue 
je  ne  l'ai  l";iit,  je  nriumiilieraià  mes  propres  yeux.  »  Il  est  aussi  écrit 
dans  ICsther,  eh.  XIV  :  «  Vous  savez  (jue  je  suis  ohligée  de  porter, 
Lien  ipie  j'en  aie  horreur,  le  signe  de  mon  orgueil  et  de  ma  gloire  (jui 
est  placé  sunna  tète,  aux  jours  où  je  [tarois  en  public;  mais  je  ne  le 
porte  pas  aux  jours  de  mon  repos,  >;  Toutes  ces  lu•eu^es  ilcniontrent 
que  les  rois  et  les  princes  sont  louables  de  se  contenter  d'iKdjits 
pauvres,  quand  ilS  peuvent  le  faire  sans  scandale  et  sans  porter  at- 
teinte à  leur  autorité. 

CllAl'lTKK  l\. 

Moyens  qu'ils  emploient  pour  coinbalfre  les  religieux  dans  leurs  œurrf--  >!• 

charité. 

Nous  allons  voir  maintenant  en  second  Ueu  comment,  pour  diffamer 
ces  religieux,  ils  s'appuient  sur  ce  qu'ils  s'occupent  des  atfaires  d'au- 
trui,  et  ils  rapportent  à  cette  fin  :  l'Ce  qui  se  lit  dans  I.  Thés., 
ch.  IV  :  «  Apphcjuez-vous  à  vivre  en  repos,  et  à  ne  vous  occuper  que 
de  vos  affaires;  »  le  connnentaire  ajoute  :  «  Renonçant  à  celles  des 
autres,  ce  qui  est  une  excellente  chose  pour  vous  corriger.  » 

2°  Ils  citent  aussi  les  paroles  suivantes,  II.  Thés.,  ch.  III  :  «  Car 
nous  avons  appris  qu'il  y  a  parmi  vous  quelques  personnes  inquiètes, 
qui  ne  travaillent  point  et  qui  se  mêlent  de  ce  (p.ii  ne  les  regarde  pas  ;  » 
le  commentaire  ajoute  :  «  Et  <]ui  par  ce  moyen  méritent  de  vivre  au 
dépens  d'autnii ,  choses  que  condamnent  les  lois  du  Seigneur.  » 

3°  Ils  s'aitpuient  aussi  sur  les  paroles  suivantes,  IL  Tim.,  ch.  II  : 
«  Quiconque  combat  pour  le  Seigneupne  doit  pas  se  mêler  des  affaires 


eis  convenire  possit  secunduni  suum  sta- 
lurn,  Uiide  H.  l'ey.,  VI,  dicilur  quod  Mi- 
chol  deri'ieiis  David,  ail  :  «Quam  gluriosus 
fuit  hcKiie  rci  Israël,  discoo|KTiens  se  aute 
ancillas  sorviiruin  suoruin,  et  midalus  est 
quasi  si  nudetur  uiius  de  scurris  !  j)  David 
respondit  :  «  Ludam  et  vilior  fiam  plu»- 
rjuam  factus  suin,  et  eru  humilis  iii  uculis 
meis;  »  et  Esther,  XIV  :  «  Tu  scLs  ncces- 
sitatem  ineâm,  quotl  abominer  sigiium  su- 
pcrbiae  et  glori»  mea:,  qtu>d  est  super 
caput  ineuni  in  iliebus  osteutati-jnis  rnea.*, 
et  non  iHjrtem  illud  in  dichus  silentii  iiiei.  » 
Ex  quo  patet  qmxl  tîtiani  regibus  et  prin- 
cipibus  est  laudaliile  quoil  hurnilibus  sint 
contenli,  quando  sine  s':audaIo  fieri  pcitest, 
et  sine  dethmeuto  propriai  authoritatis. 


<:\prT  IX. 

Quomodo  rcligiosos  impugnanl  quanlum  nd 
opéra  rharitatis. 

Nunc  secundo  videndum  est,  qualiter  in 
sugiliationein  religinsoruni  proponunt  quod 
rcligi'isi  de  aliorum  nogotiis  se  intromit- 
tunt,  induceutcs  illud  quud  habetur,  I.  nd 
T/tess.,  IV  :  «  Opcrara  detis,  ut  quieti  si- 
lis,  et  ut  vestrum  negotium  agatis,»  Glossa: 
«dimissis  alienis,  quod  vobis  utile  est  in 
einendationern  vilaî.  » 

Item,  II.  nt/  Thr.s.<.,  III  :  «  Audivimus  in- 
ter  vos  quosdam  ambulantes  inquiète,  nihil 
opérantes,  sed  curiose  agentes.  »  Glossa  : 
«De  alienis  hoc  modo  mercntur  pasci,  quod 
fiictura  abhorrent  disciplina  dominica?  » 

Item,  II.  nd  Tim.,  II  -.  «  Nemo  militans 
Deo  iniplicat    se  negoliis  siecularibus ,  >, 
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du  siècle;  »  le  commentaire  :  a  quelles  qu'elles  soient.  «  Or  il  arrive 
souvent  que  les  affaires  d'autrui  sont  des  affaires  séculières,  ce  qui 
fait  qu'ils  en  concluent  que  les  religieux  ne  doivent  pas  s'en  mêler, 
parce  que  ceci  est  tout  le  contraire  du  sentiment  exprès  du  bienheu- 
reux apùtre  Jacques,  qui  s'exprime  en  ces  termes  dans  le  cli.  I  de 
son  Epître  :  «  La  religion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  con- 
siste à  visiter  les  veuves  et  les  orphelins  dans  leurs  tribulations.  »  Le 
commentaire  ajoute  :  «  Venez  en  aide  à  ceux  c[ui  n'ont  personne 
pour  les  secourir  dans  leurs  besoins.  » 

L'Apôtre  dit,  Rom.,  cli.  ult.  :  ce  Je  vous  recommande  notre  sœur 
Phœbée  ;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  Elle  alloit  en  ce  moment  à  Rome 
pour  quelque  affable,  »  ce  qui  fait  que  l'Apôtre  ajoute  :  «  Assistez-la 
dans  tout  ce  en  quoi  elle  aura  besoin  de  vous.  )>  Il  dit  encore  dansl'Epître 
auxGalates,  ch.  ult.  :  «  Supportez  mutuellement  les  peines  les  uns  des 
autres,  et  vous  accomplirez  ainsi  la  loi  de  Jésus-Christ.  »  Il  est  donc 
évident  d'après  cela  que  celui  qui  dirige  les  affaires  du  prochain  par 
charité,  et  comme  les  siennes  propres,  est  digne  de  louange.  Cela  ce- 
pendant peut  être  mauvais  de  deux  manières.  La  première ,  c'est  si 
quelqu'un  ne  traite  les  affaires  d'autrui  que  par  curiosité ,  au  point  de 
négliger  les  siennes  propres,  et  c'est  ce  que  défend  l'Apôtre,  I.  Th., 
ch.  lY,  lorsqu'il  dit  :  «  Appliquez-vous  à  être  sans  inquiétude  ,  »  le 
commentaire  ajoute  «delà  curiosité,  »  <(  et  de  vous  occuper  de  vos  af- 
faires; »  le  commentaire  ajoute  :  «  après  avoir  renoncé  à  celles  des 
autres.  »  La  seconde  manière,  c'est  lorsque  quelqu'un  prend  part  aux 
affaires  honteuses  des  autres,  ou  même  s'il  est  animé  d'une  mauvaise 
intention,  et  c'est  encore  ce  que  défend  l'Apôtre,  II.  Th.,  ch.  ult., 
d'où  le  commentaire  ajoute  à  ces  mots  :  a  Agissant  par  curiosité  :  » 
par  ce  moyen  ils  se  rendent  digues  de  leur  nourriture  ;  mais  la  loi  du 


Glûssa  :  «  quibuslil)et  ;  »  sed  fréquenter 
aliéna  negotia  sunt  sœcularia,  et  ita  ex  his 
vulunt  habere ,  quod  religiosi  do  alioruni 
ni^gcitiis  se  intromittcre  nnn  debeant ,  quod 
est  expresse  contra  sententiam  Jacobi  Apo- 
stdli  dicentis,  Jamh.,  I  :  «  Ueligio  niunda 
et  ininiaculata  apud  Deuin  et  Patrem  ha-c 
est,  visitarc  pupil'.os  et  viduas  in  iribula- 
tione  eorum.  »  (Jlossa  :  «  succurrere  eisqui 
carent  pr.csidio  in  tcnipore  neccssitatis.  » 

Item,  liom.,  ult.  :  «  Commendo  vobis 
Phœbcnisororcm  nostram,»  Glr>ss;i  :  «Ea  pro 
aliquonegotiotunclemptirisUoinamprorcc- 
ta  est.»  Unde  subdil  Ai)ostolus  :  «  El  assistalis 
ei  in  quiicumquencgotio  vestri  indigucrit.» 

Item,  fifl  Gnl.,  ult.  :  «  Aller  alterius 
onera  portatc,  et  sic  adimpleljilis  logcni 
Christi.  »  Palet  ergo  quod  comniendabile 
est  quod  aliquis  ex  charitate  alterius  ni'- 


gotia  gerat,  ut  sua  ;  sed  tamen  hoc  poiest 
duplicitcr  maie  licri.  Uno  mod<>,  quando 
aliquis  est  curiosus  pertractalor  aliorum 
nogotiorum,  quod  omnino  negligit  sua,  et 
hoc  prohibet  Apostolus,  I.  o(]  Thess.,  IV  , 
dicens  :  «  Oi)eram  detis,  ut  quieti  sitis,  » 
Glossa  :  «  a  curiositate;  »  «et  ut  veslrum 
negotium  agatis,  »  «ilossa  :  (i  dimissis  alie- 
nis.  »  Ad  hoc  cnim  dimitterc  aliéna  jubet, 
ut  sua  quisque  pertractel.  Alio  modo, 
quando  aliquis  cooperatur  aliis  in  turpibus 
negoliis ,  vel  etiam  turpi  intenlione,  et 
hoc  otiani  prohibet  idem  Apostulus  II.  wl 
T/iess\,  ull.  Unde  dicit  Glossa  super  illud  : 
«  Curiose  agentes.  »  Hoc  modo  merontur 
pasci,  quod  factum  abliorret  disciplina  do- 
minica.  Eorum  enim  Dcus  venter  est,  qui 
fœda  cura  necossaria  sibi  provident.  In  hoc 
enim  quod  vcntrem  pascere  inlcndcbant, 
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Seigneur  le  défend.  Ils  font  leur  Dieu  de  leur  vonliv,  irii\  (lui  se  pro- 
curent par  drs  mnyt'iis  Imutcuv  ce  dont  ils  ont  In'soin.  La  perv('r>ilo 
de  leur  intention  ressort  du  désir  qu'ils  avoient  de  satisfaire  leur  ap- 
pétit; et  ce  qui  prouve  qu'ils  employoient  des  moyens  honteux,  c'est 
que  les  allaircs  dout  ils  s'occupoient  l'étoient  aussi.  Voilà  la  réponse 
aux  deux  pr^•nliére^  objections. 

3'  A  la  troisième  on  répond  :  les  affaires  séculières  sont,  comme  le 
dit  le  commentaire  du  même  texte  ,  celles  par  lesquelles  l'esprit  n'a 
que  le  soin  de  gagner  de  l'argent,  sans  travail  corporel,  tel  ([ue  le  font 
les  commerçants,  etc.  Telles  sont  les  affaires  desquelles  il  n'est  pas 
permis  aux  religieux  de  s'occuper;  il  leur  est  défendu,  par  exemple  , 
de  fiiire  le  commerce  pour  autrui,  comme  aussi  d'exercer  tout  autre 
étal  de  ce  geiu'e.  Mais  à  part  ces  affaires  là ,  ils  peuvent ,  par  charité, 
s'occuper  des  affaires  d'autrui,  tel  «pic  donner  des  conseils,  intercéder 
pour  (pielqu'un  ou  de  toute  autre  manière. 

CHAPITRE  X. 

Moyens  qu'ils  emploient  pour  combattre  les  voyages  que  font  les  religieux 
pour  sauver  les  âmes. 

Vovons  maintenant ,  en  troisième  lieu  ,  quelles  sont  les  raisons  sur 
lesquelles  ils  s'appuyent  pour  combattre  les  voyages  qu'entreprennent 
les  reUgieux  :  1°  Ils  citent  les  paroles  suivantes  de  l'Apôtre,  H.  Thés., 
ch.  ult.  :  «  Car  nous  avons  appris  qu'il  y  avoit  parmi  vous  certaines 
personnes  qui  se  promènent  avec  sollicitude.  »  Ils  les  appellent  pour 
cela  (iyrovagues  ou  errants. 

2°  Ils  enqdoient  aussi,  pour  les  tourner  en  ridicule,  ce  que  dit  saint 
Augustin,  dans  son  livre  du  Travail  des  moines;  en  parlant  de  certains 
moines  il  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Ils  n'ont  reçu  aucune  mission , 
ils  n'ont  d'habitiition  fixe  nulle  part,  ils  ne  se  fixent  en  aucun  lieu, 
ils  ne  sont  jamais  sédentaires.  » 

3"  Ils  s'a^quiient  aussi  sur  les  paroles  suivantes  de  saint  Marc,  ch. 


ostendilur  turpis  iiitentio  ;  in  hoc  vero 
qufxl  turpi  cura  hoc  agcliant ,  tangitur 
tiirpeneguliuin.  El  per  hoc  palet  respoiisio 
t<l  duo  prima. 

Ad  tertiuni  dicendum,  quod  sœcularia 
iiegoUa  sunt  illa ,  ul  (ilossa  ibidem  dicil , 
cum  aniimis  occupalur  colhgenda;  cura 
pecuiiiaR  sine  labore  corporis,  ul  faciunl 
negotiatores  et  hiijusmodi;  el  talibus  nc- 
gotiis  rehgiosi  s«^  imphcare  non  dcbcnt,  ul 
scilic«l  pro  aiils  nei^'otientur,  vel  aliqua  hu- 
juâmodi  exerceantur  ;  s<?d  prcL'ler  lucc  de  alio- 
rum  negoliis  niliiloininus  se  misericordiler 
inlromilterc  possunt,  sicut  dandoconsiUum, 
vel  inlerccdendo,  vcl  aliquo  simili  modo. 


GAPUT  X. 

Quomodo  relitjiotos  imputjnant  quantum  ad 
ditcursum  pro  salule  animarum. 

Nunc  lertiu  vidcamus  ,  quomodo  rcli- 
giosos  incusanl  de  discursu,  inducentes  il- 
lud  ([uod  Apostolus  dicil,  H.  TItesw,  ult.  : 
«Audivimus  quosdam  inter  vos  ambulare 
inquicle.»  Ex  quo  eos  gyrovagos  appellant. 

Item,  in  corum  irrlsionem  inducunt, 
quod  Augustinus  in  lib.  De  opère  momwh., 
quosdam  monachos  notans,  ail  :  «  Nus- 
quam  missos,  nusquam  fixos,  nusquam 
stautcs,  nusquam  sedenles.  »  ■ 

Item,  Marc,  VI  :  «  Quocumque  intro- 
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YI  :  «  Dans  quelque  maison  que  vous  entriez,  demeurez-y,»  le  com- 
mentaire ajoute  :  «  Le  prédicateur  ne  doit  pas  aller  de  maison  en 
maison,  ni  changer  les  droits  de  l'hospitalité.  )> 

4°  Saint  Luc  dit  aussi,  ch.  X  :  «  Demeurez  dans  la  même  maison,» 
et  le  commentaire  dit  :  «  On  ne  doit  pas  aller  trop  facilement  de  mai- 
son en  maison  ,  pour  que  l'amour  de  l'hospitaUté  soit  constant.  » 

5°  Ils  se  servent  encore,  en  faveur  de  leur  assertion ,  de  ce  que  dit 
Isaïe,  ch.  XXX  :  «  C'est  pourquoi  j'ai  crié  contre  cela,  ce  n'est  que  de 
l'orgueil,  reposez-vous;  »  le  commentaire  ajoute  :  «sur  votre  terre.  » 

6°  Jcrémie  dit  aussi ,  ch.  XIV  :  «  Ce  peuple  a  aimé  à  marcher,  il 
n'a  pas  eu  de  repos,  il  n'a  pas  été  agréable  au  Seigneur.  » 

7"  S.  Jérôme,  XIV  :  «  Ce  peuple  aime  à  se  mouvoir,  il  ne  s'est  pas 
reposé,  et  il  n'a  pas  été  agréable  à  Dieu.  »  1"  Cette  raillerie  n'est 
pas  nouvelle,  comme  le  dit  saint  Denis  dans  sa  letti^e  à  Apolo- 
phane  :  lui-même  quand  il  étoit  encore  païen  ,  il  se  moquoit  de 
Paul,  l'appelant  vagabond,  lui  qui  remplissoit  exactement  le  pré- 
cepte du  Seigneur  qui  dit  dans  saint  Marc,  ch.  ult.  :  «  Allez  dans 
l'univers  entier ,  prêchez  l'Evangile  à  toute  créature.  •»  Le  Seigneur 
dit  encore  à  ses  disciples  dans  saint  Jean,  ch.  XV  :  «  Je  vous  ai  choisis 
pour  que  vous  alliez  et  que  vous  produisiez  du  fruit.  »  Là  encore,  le 
Seigneur  indique  le  besoin  qu'ont  les  apôtres  de  voyager.  Job  dit 
aussi,  ch.  XXXVII  :  «  Que  les  nuées  répandent  leur  lumière  etéclairent 
tout  ce  qui  est  autour  d'elles,  quelque  part  que  les  guide  la  volonté 
de  celui  qui  les  gouverne ,  et  qu'elles  éclairent  sur  la  face  de  la  terre 
tout  ce  qu'il  leur  a  ordonné  d'illuminer.  »  Le  commentaire  dit  à  cette 
occasion:  «  Répandre  les  nuages,  c'est  que  de  saints  prédicateurs  pro- 
pagent les  exemples  d'une  vie  sainte,  par  leurs  exemples  et  leurs  dis- 
cours, et  que  ces  exemples  éclairent  tout  ce  cjui  les  entoure,  parce  que 
par  la  lumière  de  la  prédication  ils  illuminent  jusqu'aux  extrémités 
de  l'univers.  » 


ieritis  in  domuiii,  illic  maaote.  »  Glossa  : 
«  Alienum  est  a  prœdicatorc  pcr  tlomos 
cursitare,  et  hospitii  jura  mutare.  » 

Item,  Lftc.„  X  :  «  In  eadcm  autcm  domo 
manete.  »  Glossa  :  «  Non  est  de  domo  in 
domum  vaga  facilitate  demigrandum,  ut 
in  hospilali  amore  servctur  constantia.  » 

Item,  ad  hoc  facerc  utuntur  qudd  dici- 
tur  A//.,  XXX  :  «  Ideo  clamavi  super  hoc, 
superl)ia  taiitnm  est,  quiesce,  »  Glossa  : 
«  in  terra  tua.  » 

Item,  llieronymus,  XIV  :  «  Populus  hic 
dilexit  rnovere  pedes  suos,  et  non  (juicvit, 
et  Dominri  non  placuit.  »  Hœc  autem  irri- 
sio  non  estnuva,  sirut  Dionysius  narrât  in 
epistola  ad  Apolophanium;  ipso  gcntilis 
cxistens  Paulum  irridebat ,  vocans  muiuii 


circuitorein,  quippe  qui  pra'ceptum  Do- 
iniid  diligcnter  implebat  diccntis,  Marc, 
ult.  :  <(  Euntes  in  niundum  universum, 
prœdicatc  Evangelium  nnnii  creaturre,  »  et 
Jonn.,  XV  :  «  Dominus  discipulis  dixit  : 
Ego  elegi  vos,  ut  catis  et  fructum  alTcra- 
tis.  »  Hic  etiam  pra-dicatoruni  discursus  si- 
gnilicatus  fuit ,  Job,  XXXVII  :  «  Nubes 
spargunt  lumen  suum,  qua>  lustrant  cuncta 
per  circuitum  quocumquc  eas  voluntas 
gnliernantis  duxcrit  ad  omno  quod  pnccc- 
jierit  illis  super  faciem  orbis  tcrrarum.  » 
Glossa  :  «  Nubes  spargcre,  est  praedicalores 
sanctos  exempta  vitnc  et  agendo  et  lo- 
qiiendn  dilatare  ,  quai  lustrant  cuncta  per 
circuitum,  quia  pricdicalidnis  luce  mundi 
liiies  illuminant.  » 
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2**  Il  est  (Vrit  ilans  Joli,  rli.  XWVIll  :  u  Oui  a  Iracr  à  la  tciniirto  sa 
oourse*?»  Le  i-ommcutairc  l'iilond  ceci  do  la  rapidilt'  avt'c  la([ii(ll(;  la 
prédication  s'est  répaïuUu'.  Saiiil  Grégoire  rexpli(iiic  dans  le  iiu'iue 
sens  ilans  son  livre  de  Murale. 

3"  Un  lit  dans  Zaoliarie,  eh.  Vlll  ;  <>  Mais  eciiv  qui  ('luieiit  les  plus 
forts  sortirent ,  et  ils  eberchoienl  à  parcourir  la  terre,  »  le  eominen- 
taire  entend  ces  paroles  des  apôtres  et  tles  autres  prédicateurs. 

1"  Le  euininen taire  des  pandes  suivantes,  Rom.,  eh.  ull.  :  «  Saluez 
ceux  qui  sont  de  la  maison  de  Narcisse,  »  ajoute:  «  On  dit  (luece  Nar- 
cisse fut  un  prêtre  qui,  comme  il  est  écrit  dans  d'autres  textes,  dans 
ses  voyages  cunlirmoit  les  Siùnts  dans  la  foi.  » 

5°  Il  est  écrit  dans  Isaie,  ch.  WVll  :  k  Qui  sont  venus  avec  impétuo- 
sité de  Jacob,  »  le  commentaire  ajoute  :  «  pour  prêcher  ;  »  «  ils  rem- 
plissent Tunivers  de  la  semence  qu'ils  répandent  ;  »  le  commentaii'e 
ajoute  :  «  de  la  semence  de  la  prédication.  »  11  est  écrit  dans  le 
Psaume  XVlll  :  u  sur  toute  la  terre,  etc.  » 

6'  On  lit  au  livr^  des  Proverbes,  ch.  XVI  :  «  Courez  promptcment , 
éveillez  votre  ami;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  Du  sommeil  du 
péché.  »  Ur ,  c'est  par  la  prédication  que  l'on  relire  queltju'un  du 
sommeil  du  péché.  Donc ,  les  courses  que  les  prédicateurs  entre- 
prennent pour  le  salut  des  âmes  sont  dignes  d'estime. 

7"  11  est  écrit  d.ms  Ezécliiel ,  ch.  1  :  «  Telle  étoit  la  vision  qui  cou- 
roit  au  milieu  des  animaux.  »  Saint  Grégoire  dit ,  dans  sa  cinquième 
homélie  de  la  première  partie  de  l'expUcation  d'Ezécliicl  :  «  Ceux  qui 
sont  les  gartliens  des  âmes,  qui  se  sont  chargés  de  paître  le  troupeau , 
ne  doivent,  sous  aucun  prétexte  ,  quitter  le  lieu  qui  leur  est  assigné. 
Quant  à  ceux  qui,  par  amour  pour  le  Seigneur,  voyagent  pour  prêcher, 
ils  sont  comme  les  roues  de  ce  feu  brûlant ,  et  plems  du  feu  de  son 
amour  ils  parcourent  le  pays  pour  embraser  les  autres  du  feu  qui  les 
consume.  »  <>ii  tire  de  là  deux  conséquences,  à  savoir  que  les  prélats 


Item  ,  Jo/j,  XXXV m  :  «  Quis  (ledit  ve- 
hemeulissimo  imlri  cursura?  »  quod  de 
«  cursu  prdHlicationis,  »  Glossa  exponit,  et 
GrL-p'orius  iu  Murai. 

Item  ,  Zac/iar.j  VI  :  «  Qui  aulcm  craiit 
r< ibustissimi,  exif-ruiit  et  ijuacrehant  disciir- 
nn-  [>er  omiicm  terram,  »  quod  Glos.'a  de 
Ajcstnlis  et  aliis  praidicatoribus  ex  pouit. 

Itum,  ful  Hoiit.,  uU  ,  suf)er  illud  :  «Sa- 
lutate  eos  qui  ox  Narcissi  domo.  »  (Jlussa  : 
«  Narciâsus  isto  dicitur  fuisse  prcsljyter, 
qui,  sicut  in  aliis  codicibus  legitur,  perc- 
griuaiuio  conlirmaliat  sanctos  fratrcs.  » 

Item,  Im.,  XXVII  :  «  Qui  ingrcdiuntur 
impetu  a  Jacob,  »  Glossa  :  «  ad  pnudican- 
duin,»  «implebunt  faciem  orbis  serainc  j» 
Glossa  :  u  Semine  pncdicationis;  »  et  in 


Pstdino  XVllI  :  «  lu  omuciii  torraui,  »  etc. 

Item,  Prov.,  XVI  :  «  Discurre,  festiua; 
suscita  amicum  tuuni,  »  Glossa  :  «  A  soiTuio 
peccati,  »  cxcitatur  autein  ali(iuisasomno 
pcccati  per  pnedicationcm;  crgn  discursus 
pra-dicaiitiuin  ad  salutcm  animaruin  est 
comiueiulaudus. 

Itoni,  Ezecfi.,  l  :  «  ILx'c  erat  visio  dis- 
curreus  iu  medio  animalium.  »  Super  que 
dicit  Gregorius  in  V  bouiilia,  I.  part,  super 
Ezcch.  :  «  Ili  qui  animaruin  cusl(jdes  sunt, 
et  pascendi  gregis  onera  susccperunt,  mu- 
tarc  loca  minime  permittuntur.  Hi  autem 
qui  amore  Domini  in  praxlicatione  discur- 
runt,  rotcC  ejus  ignis  ardens  sunt,  qui  cura 
ex  ejus  dcsiderio  per  varia  loca  discurrunt, 
mide  ipsi  ardent,  et  alios  iuceudunt.  »  Ex 
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ne  sont  pas  les  seuls  qui  peuvent  prêcher,  et  cpie  les  prédicateurs, 
dont  il  est  ici  question ,  peuvent  aller  d'un  endroit  dans  l'autre  sans 
s'attacher  au  même  heu. 

S°  Saint  Grégoire,  dans  sa  huitième  homélie  de  la  première  partie 
de  l'explication  d'Ezéchiel,  s'exprime  comme  il  suit ,  sur  les  paroles 
suivantes  :  «  Lorsqu'ils  marchoient  on  enteudoit  comme  le  hruit  de 
la  multitude  et  le  remuement  des  camps  ;  »  «  Autres  sont  les  camps 
des  prédicateurs  qui,  pour  réunir  les  âmes,  livrent  de  saints  combats, 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre.  »  l^Tout  ce  qui  précède 
prouve  que  toutes  les  courses  entreprises  par  les  prédicateurs  dans  le 
dessein  de  sauver  les  âmes  sont  dignes  d'estime.  Il  nous  importe  de 
savoir  que  dans  l'Ecriture  trois  raisons  font  condamner  les  voyages. 
1°  Ils  sont  condamnés  toutes  les  fois  cju'ils  sont  le  résultat  de  l'incon- 
stance ou  de  la  légèreté  de  l'esprit  ;  c'est  ce  qui  arrive  particuhère- 
ment  à  ceux  qui  ne  font  aucun  bien  dans  leurs  voyages.  2»  Ils  le  sont 
quand  ils  ont  pour  but  de  gagner  les  biens  de  la  terre ,  et  alors  ils 
procèdent  de  la  concupiscence.  3°  Ils  le  sont  rjuand  ils  excitent  la 
malice  à  faire  de  mauvaises  choses.  Il  est  parlé  de  ces  trois  espèces  de 
voyages  duns  l'Epître  canonicpe  de  saint  Jude  :  «  Malheur  à  ceux  qui 
ont  marché  dans  la  voie  de  Gain,  et  qui  s'étant  trompés,  comme  Ba- 
laam ,  ont  été  emportés  par  le  désir  du  gain  ;  »  ici  l'Apôtre  marque 
l'intention  de  nuire,  a  Ces  personnes  sont  la  honte  et  le  deshonneur 
des  festins  de  charité  ,  lorsqu'ils  y  mangent  sans  aucune  retenue,  ils 
n'ont  soin  que  de  se  nourrir  eux-mêmes,  ce  sont  des  nuées  sans  eau 
que  le  vent  emporte  çà  et  là,  «  il  touche  ici  à  la  concupiscence  qui 
emporte  avec  violence  :  «  ce  sont  des  arbres  d'automne  qui  ne 
portent  aucun  fruit  ;  »  ici  il  prouve  que  leurs  courses  procèdent  de  la 
légèreté  qui  ne  produit  aucun  fruit.  Ceux  donc  dont  l'Apôtre  blâme 
l'inquiétude,  iiles  blâme  de  ce  qu'ils  voyagent  par  légèreté,  ou  bien 


hac  autein  aulhorilale  duo  habentur,  sci- 
licet  quod  alii  possunt  prœdicare  quam 
prtelati,  et  quod  illi  prœdicatores  debout 
per  diversji  loca  discurrcre,  non  in  une 
loco  manere. 

Item,  super  illud  :  «  Cuin  ambularent , 
quasi  sonus  oj^t  multitudiuis,  ut  sonuscas- 
trorum.  »  Humilia  VIII,  I.  part,  super 
Ezerfi.^  dicil  Grcgorius  :  «  Alia  sunt  castra 
pra3riicantium  qui  hue.  illucque  pro  colli- 
gendis  auimabus  in  s;iiicti  operis  procinctu 
laborant.»  Kx  rimnilius  igitiir  ipiu'diclis 
patct  quod  pra'dicantiuin  discursus  ad  sa- 
lutem  animarura  procurandam  commcn- 
dandus  est.  Sciendurn  est  quud  discursus 
tripliciter  in  s.-icra  Scriptura  vitupcralur. 
Uno  modo,  quando  ex  incoustantia  mentis 
procedit,  vel  animi  levitate,  et  hoc  prœci- 


pue  accidit  in  illis  qui  sine  aliquo  fructu 
discurrunt.  Alio  modo,  quando  ex  concu- 
piscentia  terrenorum  ad  lucra  quaerenda 
discurritur.  Tertio  modo ,  quando  per  hoc 
incitatur  nialitiaad  aliqua  mala  procuranda, 
et  de  his  trilius  habctur  in  canon.  Judœ  : 
«  Va-  illis  qui  in  via  Gain  abierunt,  et  er- 
rore  Ralaam  mercedo  effusi  Siunt,  »  in  quo 
ostonditur  intentio  nocendi.  «  Ili  sunt  in 
epulis  suis  malc  convivantes,  sine  timoré, 
scmctipsos  pascentes,  nubes  sine  aqua,  quaî 
a  ventis  circuml'eruntur  ,  in  quo  tangitur 
concupisccntia  inqiellons  ad  motum  ;  ar- 
bores autunniak'S  infructùosaî ,  »  in  quo 
dstenditur  quod  ex  levitate  sine  fructu 
discurrunt.  Quod  orgo  Apost(jlus  arguit 
quosdam  de  inquieludine,  discursum  ex 
levitate  procedentem  reprehendit,  vol  etiam 
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parce  que  la  coueuiùseence  les  entraîne ,  comme  le  prouve  le  com- 
meuliiire.  :  u  Les  voyages  de  ceux  (lui  ilemandoicnl  leur  nourriture  à 
des  moyens  honteux  procédoient  d'une  curiosité  inquiète.  » 

2"  Quant  à  ce  (jue  ilil  saint  Aui;ustin  ,  que  certains  moines  n'a- 
voient  jamais  reçu  de  mission,  ipriis  n'avoient  de  demeure  iixe  nulle 
piirl,  qu'ils  u'avoient  aucune  stabilité,  il  ue  hlàme  ici  cjue  ceux  dont 
les  courses  étoient  le  fruit  de  la  légèreté  ,  ou  plutôt  de  la  concupis- 
cence; ce  (jui  fait  qu'il  ajoute  (juc  u  le  gain  seul  étoil  la  cause  de  leurs 
voyages,  )>ce  qui  les  rendoil  dignes  de  blâme. 

3'  Quant  à  ce  que  disent  saint  Marc,  ch.  VI  et  Sidnl  Luc,  cb.  X,  ils 
condamnent  é>idemment  ceux  qui  alloient  de  niiiison  en  maison, 
c*est-ci-tUre  d'bôlellerie  eu  hiMellerie,  ce  (|ui  est  souvent  le  résultat  de  la 
concupiscence;  tel,  par  exemple,  qu'il  arrive  à  ceux  auxquels  ue  suf- 
fisent pas  les  choses  qu'ils  possèdent  et  qui  en  cherchent  de  plusaboii- 
diuites,  ce  qui  les  porte  à  aller  de  maison  en  maison. 

4»  Quant  à  ce  que  dit  Isaïe ,  ch.  XXX ,  il  s'agit  de  la  légèreté 
d'esprit  qui  fait  que  l'homme  qui  n'est  pas  invariablement  attaché 
à  Dieu,  va  d'une  chose  à  l'autre  pour  pouvoir  y  trouver  le  bonheur  ; 
d'où  il  suit  qu'il  faut  l'entendre  à  la  lettre  des  Juifs,  qui  n'étant  pas 
contents  du  secours  de  Dieu,  vouloient  retourner  dans  l'Egypte  afin 
de  trouver  leur  Siilut  dans  la  protection  de  ses  habitants.  Ce  que  dit 
Jérémic  doit  pareillement  se  rapporter  aux  voyages  qui  sont  le  fruit 
de  la  légèreté,  ses  paroles  même  le  prouvent;  il  dit  en  effet  :  «  Qui  a 
aimé  à  voyager.  »  On  peut  aussi  parfaitement  dire  de  ceux  qui 
voyagent  légèrement,  qu'ils  ne  font  qu'aller  et  venir  par  curiosité; 
ce  qui  fait  que  le  commentaire  mterprète  ici  le  mouvement  des  pieds 
par  celiu  des  affections. 


ex  concupisccntia,  quod  palet  ex  hoc  quod 
in  Glossa  subjungitur  :  «  Qui  fœda  cura 
pastum  sibi  qua?rcbaiil  per  curiosam  in- 
quietudinem.  » 

Siiniliter  quod  dicit  Augustiiius  :  «  quos- 
ilam  munachos  nus(|uain  niisso-s,  nusquam 
lixos,  nust|uani  stanles,  nusquam  sedentes,» 
arguit  eorum  discursum  ex  levitate  proce- 
dentem.  vel  p^jtius  ex  cupiditate.  Unde 
>  ■  ■    luod  u  pmpter  lucrum  quaeren- 

rebant ,  »    et  in  hoc  reprchen- 

Mlill.>    •  l.lll'l. 

Quod  etiam  «licitur ,  Marc,  \l  et  Luc, 
X,  manifeste  pr(ihil>et  discursum  de  doino 
in  doraum,  id  fst ,  de  hospitiu  in  hospi- 
tium,  ad  quod  fréquenter  concupiscenlia 
indacit,  ut  scilicet  contingitin  illis,  quibus 


ea  quae  balientnon  sufTiciunt,  lautioraquae- 
reutes,  unde  de  domoin  domum  discurrunt. 
Quod  autem  dicitur,  Isa.,  XXX,  pertinet 
ad  animi  levitatem ,  per  quam  hnmo  qui 
in  Deo  fixus  non  est,  ad  diversa  discurrit, 
in  quibus  quietcm  invenire  possit.  Unde 
hoc  ad  iitteraiTi  dicitur  contra  Judaeos,  qui 
divino  auxilio  non  contenti ,  in  ^yptum 
descendere  volcbant ,  ut  itlgyptiorum  pa- 
trucinio  saivarentur.  Simililer  quod  dicitur 
Hii'i-.,  XIV,  ad  discursum  ex  levitate  pro- 
codentem  référendum  est,  quod  patet  ex 
hoc  quod  dicit  :  «  Qui  dilexit  inovere  pedes 
suos.  »  Eis  enim  qui  ex  levitate  moventur, 
hoc  ipsum  quod  circumeunt,  appetibiie  vi- 
detur  :  unde  Glossa  cxponit  ibi  motuni 
pedum  de  motu  affectuum. 


J08 
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CHAPITRE  XL 

Raisons  sur  lesquelles  ils  s'appiitjent  pour  empêcher  les  religieux 

d'étudier. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  ils  cherclient  à  diffamer  les 
religieux  parce  qu'ils  se  liwent  à  l'étude.  1°  Il  est  écrit,  IL  Tim.,  ch. 
III,  à  la  condamnation  de  quelques  hommes  qui  menacent  l'Eglise 
de  périls  continuels  :  «  Qu'ils  sont  sans  cesse  à  étudier ,  et  qu'ils  ne 
parviennent  jamais  à  la  science  de  la  vérité;  »  et  ainsi  ils  tentent  de 
les  rendre  suspects  parce  qu'ils  s'appliquent  à  l'étude. 

2°  Saint  Grégoire  ,  dans  son  treizième  livre  de  Morale  où  il  expli- 
plicpie  les  paroles  suivantes  de  Job  ,  ch.  XYI  :  a  Mon  ennemi  m'a  re- 
gardé avec  des  yeux  étincelants  de  colère,  «  s'exprime  comme  il  suit  : 
«  Comme  la  vérité  incarnée  a  choisi ,  pour  se  faire  annoncer ,  des 
hommes  pauvres,  simples  et  ignorants,  par  une  raison  semblable,  au 
contraire,  cet  homme  perdu  pour  l'éternité,  que  l'ange  apostat  a  choisi 
pour  prêcher  sa  fausseté  à  la  fin  du  monde ,  se  choish'a  des  hommes 
faux  et  rusés,  pleins  de  la  science  du  monde.  »  Ils  les  représentent, 
par  ce  moyen,  comme  les  précurseurs  de  l'antechrisl,  parce  qu'ils 
prêchent  l'Evangile  avec  succès  et  qu'ils  brillent  par  leur  science. 

3°  Il  est  écrit  au  livre  de  l'Apocalypse,  ch.  XIII  :  «J'ai  vu  une  autre 
bête  qui  montoit  de  la  terre ,  ,et  elle  avoit  deux  cornes  semblables  à 
celles  d'un  agneau,  »  le  commentaire  ajoute  :  «  Après  avoir  décrit 
la  persécution  que  susciteront  l'Antéchrist  et  ses  principaux  servi- 
teurs, il  parle  d'une  autre  persécution  qui  sera  suscitée  et  dirigée 
par  des  apôtres  qu'il  dispersera  lui-même  dans  le  monde  entier.  » 

4"  Le  commentaire  dit  à  l'occasion  de  laparole  suivante,  «montant,  » 
«  c'est-à-dire  faisant  des  progrès  dans  ses  prédications.  » 

5°  Le  commentaire  des  paroles  suivantes  :  «  EUe  avoit  deux  cornes,» 


CAPUT  XI. 

Quomodo  reliyiosos  impugnant  quoad 
studium. 

Nunc  quarto  videndum  est,  quomodo  in 
religiosorum  sugillationem  indilcunt,  quod 
studio  vacant.  Dicitur  enim  II.  ad  Tim., 
III,  in  dorogationem  quorunidain  ,  per 
qucis  pericula  Ecclosiœ  imminnbunt,  quod 
«  crunt  sempci-  disccntos,  et  nunquam  ad 
scientiani  veritatis  pcnenicntes,  »  et  ita 
ex  hoc  ipso  suspoctos  oos  rcddcrc  v(jlunt, 
quod  studio  vacant. 

Item,  (Jrf'gorius  in  XIII.  lib.  Moml.,  su- 
per illud  Ji)/i,  XVI  :  «  Hostis  mous  tcrri- 
bilibus  oculis  me  intuituscst ,  »  Sicut  in- 
carnata   veritas   in  praedicationeni   snam 


paupercs  idiotas  et  simpliccs  elegit,  sic  e 
(■untrariri  damnatus  ille  homo ,  quem  in 
fine  inundi  apostata  angélus  assumit  ad 
pnedicanduni  falsitateni  suam  ,  astutos  ac 
duplices,  atqno  liujus  iiuindi  scicnliam  ha- 
Ijcntcs,  electurus  est.  »  Undc  ex  hoc  ipso 
cos  quasi  jira'nuntios  Antichristi  insimu-- 
lant  ;  quia  pnedicationis  oûiciuin  scientia 
fulgontes  exercent. 

Item,  Apo<:,  XIII  :  «  Vidi  aliam  bestiam 
ascepdentcm  do  terra  ,  et  habebat  cornua 
duo  sirniha  agni.  »  Glossa  :  «  Dcscripta 
Iribulaliono  qn;u  erit  per  Aiilichristuni,  et 
suos  principes,  subjungit  aliam  ipia-  fiet 
per  apostolos  quos  ipsc  per  totuin  nuui- 
dum  sparget.  » 

Item ,  Glossa  :  «  asccndentcm,  »  id  est 
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ajoute:  «parce  qu'ils  fiMudronl  d'avoir  riunocenco,  la  vie  pur»',  la 
doclrine, vraie  et  les  niirailos  de  Jésus-Clirist  et  ceux  opi-rés  par  ses 
disciples  en  son  nom ,  ou  parce  qu'ils  usurperont  les  deux  Testa- 
ments. »  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  concluent  do  là  ([uc  ceux  (jui  i»ro- 
duisent  dos  fruits  j»ar  la  prodioatiun  ot  qui  pussodoiit  la  science  des 
deux  Testaments  feignent  la  sainteté  et  sont  les  apAtres  de  l'aute- 
clunst. 

(>"  Ils  s'appuyent  aussi  sur  les  paroles  suivantes,  I.  Cor.,  oh.  Mil  : 
«  Lii  science  enfle  et  la  charité  édifie.  »  Or,  les  religieux  doivent  sur- 
tout pratiquer  l'humilité.  Donc,  il  no  leur  est  pas  permis  d'éluiUor. 

""Saint  Grégoire  raconte  ilu  liionhoureux  Honoît,  (jui  futlo  père  des 
moines,  dans  son  second  Dialogue,  ipi'il  j-cnonça à  l'étude  des  lettres, 
qu'il  fut  sciemment  ignorant  et  sagement  illettré.  Par  conséquent  les 
religieux,  à  son  exemple,  devroicnt  renoncer  à  l'étude  de  la  science. 

8*  L'Apôtre,  II.  Thés.,  ch.  III,  blâme  ceux  qui,  après  avoir  renoncé 
au  travail  des  mains,  se  livroiont  au  repos  et  à  la  curiosité.  Ûr,  la 
curiosité  consiste  dans  l'étude  de  la  science.  Donc,  les  religieux  ne 
loivont  pas  renoncer  au  travail  des  nuiins  pour  vaquer  à  l'étude. 

Cette  pensée  n'est  pas  celle  de  nos  adversaires ,  ils  ne  sont  en  ce 
point  que  les  lirai taleurs  de  Julien  l'apostat,  qui,  comme  le  rapporte 
l'histoire  ecclésiastique,  empêcha  l<;s  serviteurs  de  Jésus-Christ  de 
s'instruii'o,  eux  qui  interdisent  l'étude  aux  rehgieux;  ils  s'élèvent  par 
conséfpent  évidemment  contre  l'autorité  des  Ecritures. 

1"  n  est  dit,  en  effet,  dans  Isaïe  ,  ch.  V  :  «  En  outre  mon  peuple  a 
été  traîné  eu  captivité,  parce  qu'il  n'eut  pas  la  science;  -»  le  com- 
mentaire ajoute  :  «  Parce  qu'il  ne  voulut  pas  l'avoir.  »  Or ,  si  l'étude 
n'étoit  pas  une  chose  louable ,  l'ignorance  volontaire  ne  seroit  pas 

{RUlio. 


in  pridicatiùue  proflcientem.  Item,  super 
illud  :  «  HabeLat  duo  comua,  »  Glossa  : 
«  Quia  simulabuiU  se  hal)ore  iimocentiam 
et  purom  vitani,  verain  doctrinam,  et  mi- 
racula  qux  Christ  us  habuit ,  et  suis  disci- 
pulis  dédit,  vel  duo  testamenta  sibi  usur- 
pabunt,  et  ita  videtur  quod  illi  qui  cum 
scientia  duorum  testamenUirum  in  pncdi- 
catione  proûcinnt  sanctitalem  simulantes^ 
sint  apostoli  Auliclu-isti.  » 

Ir.  t],  I  ml  Corinthios,  VIII  :  «  Scieii- 
I  i.iritas  vero  nidincat;  »  .scd  rc- 

hj.  .  iiue  buuiilitatcm  scctari  del>e- 
rent  ;  ergo  detierent  a  studio  scientia;  abs- 
tinere. 

Item,  de  beatij  Benediclo  qui  fuit  pr3?ci- 
puas  ia  religione,  dicit  Grogorius  in  II. 
Diai.,  (juod  «  recessit  a  studio  liltcrarum 
scienter  nescius,  et  sapienter  indoctus.  » 


Undc  ad  cjus  exenipluiu  debereut  reiigiosi 
scientiœ  studium  deserere. 

Item,  Apostolus,  II.  ad  Thons. ^  III,  arguit 
eus  qui  rcUcto  opère  manuali ,  curiositati 
vacabaiit  et  otio  ;  sed  curiositas  ia  studio 
scientiœ  coiisistil  ;  ergo  non  debereut  reii- 
giosi ab  opère  manuali  desislere  ut  studio 
vacareqt.  Hujus  auteni  cogilationis  ipsi 
aulhores  non  sunt,  sed  Julianus  apustata, 
qui  ut  ecclesiastica  narrât  liLstoria,  servos 
Chrisli  a  studio  liltcrarum  coercuit,  cujus 
imitatores  se  ostendunt,  qui  rcligiosis  stu- 
dium interdicunt,  manileste  contra  aulho- 
ritatem  Scripturœ  loquentes.  Dicitur  enim 
Imi.,  V  :  o  Propterea  captivus  ductus  est 
populusmeus,  quia  non  habuit  scieuliam.» 
«jlossa  :  «Quia  noluit  halicre.  »  Non  autem 
voluntarius  defectus  scientiœ  puniretur, 
iiisi  studium  scientia;  laudabilc  esset. 
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2"  Il  est  écrit  dans  le  prophète  Osée  ,  eh.  IV  :  «  J'ai  fait  taire  \'Otre 
mère  pendant  la  nuit,  mou  peuple  a  gardé  le  silence  parce  qu'il  n'é- 
toit  pas  instruit,  parce  cjue  tous  avez  repoussé  la  science  je  vous 
repousserai  de  mon  sacerdoce.  «  Ces  paroles  prouvent  avec  quelle  ri- 
gueur est  punie  l'ignorance. 

3°  Il  est  dit  Psaume  CXVIII  :  «  Enseignez-moi  la  bonté,  la  science 
et  la  discipline.  »  Le  commentaire  ajoute  :  <(  la  bonté,  c'est-à-dire 
inspirez-moi  la  charité;  la  discipline,  c'est-à-dire  donnez-moi  la  pa- 
tience •  la  science  ,  c'est-à-dire  éclairez  mon  esprit.  »  La  science  est 
utile  parce  qu'elle  fait  que  l'homme  se  connoît  lui-même. 

4°  Saint  Jérôme  écrit  au  moine  Rustique  :  «  Que  les  livres  ne 
quittent  jamais  vos  mains ,  n'en  détournez  pas  les  yeux.  »  Il  est  dit 
un  peu  plus  bas  :  «  Aimez  la  science  des  Ecritures  et  vous  détesterez 
les  vices.  »  Le  même  saint  Jérôme  écrit  dans  une  lettre  au  moine 
Paulin  :  «  La  sainte  rusticité  ne  sert  qu'à  elle-même  et  autant  qu'elle 
édifie  l'Eglise  de  Jésus-Christ  par  les  mérites  d'une  vie  pure ,  mais 
elle  lui  est  nuisible  si  eUe  ne  sait  pas  résister  aux  détracteurs  de  cette 
même  Eglise,  ce  qui  fait  que  la  science  des  saints  est  évidemment 
préférable  à  la  samteté  des  ignorants.  » 

0°  Après  avoir  énuméré  dans  la  même  lettre  les  livres  de  la  sainte 
Ecriture,  il  ajoute  :  «  Bien  cher  frère,  vivez  au  milieu  de  ces  livres, 
méditez-les,  ne  sachez  pas  autre  chose,  ne  cherchez  rien  de  plus. 
Ali  !  ne  vous  semble-t-il  pas  trouver  déjà  là  sur  la  terre  le  séjour  du 
ciel  ?  ))  Ces  paroles  prouvent  que  dans  l'étude  de  la  sainte  Ecriture  se 
trouve  la  vraie  conversation  céleste. 

6°  Que  l'élude  de  la  sainte  Ecriture  doive  être  le  principal  objet  de 
l'étude  de  ceux  qui  se  livrent  à  la  prédication,  c'est  ce  que  prouvent 
les  paroles  suivantes  de  l'Apôtre,  I.  Tim.,  ch.  IV:  «En  attendant 
que  je  vienne,  apphquez-vous  à  la  lecture  ,  à  l'exhortation  et  à  l'in- 


Item,  Oseœ,  IV  :  «  Nocte  tacere  feci  ma- 
trem  tuam,  conticuit  populus  meus  eo 
quod  non  habuerint  scientianij  quia  tu 
scientiam  repulisti,  repcUam  te ,  ne  sacer- 
tlotio  fungaris  mihi.  »  In  hoc  etiam  mani- 
feste ostenditur  quomodo  defectus  scien- 
tiœ  graviter  inmitur. 

Item  ,  in  l'snfmo  CXVIII  :  «  Bonitatem 
et  disciplinam  et  scientiam  doce  me.  » 
Glossa  :  «  Bonitatem,  id  est,  charitatem  in- 
spira ;  discii)linam ,  id  est ,  patientiam  da; 
scientiam,  id  est,  rnentem  illumina.  » 
Scientia  eiiim  ulilis  est  qua  sibi  homo  in- 
notescit. 

Item  ,  Hieronymns  ml  [{usticxm  monn- 
chiim:  n  Nunquam  do  manu  et  ncuiis  tuis 
receiiat  liber.  »  Et  infra  :  «  Ama  scientiam 
Scriplurarum  et  carnis  vitia  non  amabis.  » 


Idem  in  Epistola  nd  Pnulinum  monachum  : 
«  Sancta  rusticitas  solum  sibi  prodest,  et 
quantum  «edificat  ex  vitic  merito  Ecclesiam 
Christi ,  tamen  nocet ,  si  contradicentibus 
non  résistât,  »  in  quo  manifeste  sanctorum 
scientia  prœfertur  simplicium  sanctit<iti. 

Item,  in  eadem  numeratis  sacra)  Scrip- 
tural libris  subjungit  :  «  Oro  te  frater  cha- 
rissiine  ,  ,inter  hœc  vivere,  ista  meditari 
nihil  aliud  nosse  ,  nihilque  aliud  quairere. 
Nonne  videtur  tii)i  jan»  hic  in  teiris  regai 
cœlostis  habitaculum.  «Ex quo  patet,  quod 
cœlestis  conversiitio  est  in  studio  sacrac 
Scripturrp  mnimorari. 

Qiiod  autom  illis  qui  ad  pra:'dicationis 
onicium  dcputantur,  pra-cipue  sludium 
Script nrarum  convcniat ,  patet  per  illud 
(pind  dicil  Apostolus,I.  Timi>th.,Vi  :  «Duin 
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slnutioii.  »  Cos  pamlos  t'ialdisscnt,  (riiiic  maiiiôre  |tt'!(Miiiilniic,  (juu 
ceux  qui  voulout  rxlinrlt  r  i-t  ('iisi'ii.'iUM"  ildixciil  se  livri-r  à  r»'luil<'  cl  à 
la  lecture. 

7"  Saint  Jérùuic  tciii  au  nirnio  Ku<li(jue  :  «  Sacrifii'Z  un  low^  lenips 
à  appn  lulii'  les  choses  que  vous  enseiguere/  ensuite  ;  »  il  éeiil  encore 
au  même  :  w  Si  vous  vous  sentez  un  désir  intime  pour  la  cléricature, 
instruisez-vous  iraltonl,  afin  de  pouvoir  enseigner  ensuite.  » 

S"  Saint  «irégoire  tlil  dans  son  l'a>toral:  «  Il  est  surtout  nécessaire 
que  ceux  (jui  sont  chargés  de  prêcher  ne  renoncent  jamais  à  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte.  » 

9"  Le  vie  des  religieux  a  pour  but  principal  la  contemplation,  mais 
la  lecture  fait  partie  de  la  contemplation,  ainsi  que  le  dit  Hugues  de 
Saint-Victor.  Donc  ,  les  religieux  sont  obligés  de  se  livrer  à  l'étude. 

[0°  Les  personnes  les  plus  aptes  à  étudier  pour  acquérir  la  science 
sont  celles  qui  sont  libres  des  soucis  de  la  chair.  Il  est  écrit  dans 
Isaïe,  ch.  XXVIII  :  «  A  qui  enseignera-t-il  la  science?  à  qui  donnera- 
t-il  rintelligence  ?  aux  enfants  que  l'on  vient  de  sevrer;»  le  conimen- 
taire  ajoute,  dans  le  chap.  VII  de  la  Physique,  a  que  la  chasteté  et  les 
autres  vertus  qui  ont  pour  but  de  réprimer  la  concupiscence  de  la 
chair ,  favorisent  d'une  manière  spéciale  l'acquisition  des  sciences 
spéculatives.  »  Or,  comme  les  religieux  s'apphquent ,  avant  tout,  à 
dompter  la  concupiscence  de  la  chair  par  rabstim-.nce  et  la  continence; 
donc  c'est  à  eux  particulièrement  qu'il  convient  d'étudier  les  lettres. 

il»  Saint  .lérùme  établit  d'une  manière  positive  dans  sa  lettre  au 
moine  Panimacliius,  que  non-seulement  les  religieux  sont  louables  de 
s'appliquer  à  l'étude  des  saintes  lettres ,  mais  qu'ils  le  sont  aussi  de 
s'appUfjuer  à  celle  des  lettres  profanes.  Il  dit  :  «  Si  vous  aimez  la  femme 
captive,  à  savoir  la  science  profane,  et  que  sa  beauté  vous  captive,  dé- 


veuio, attende  lectionij  exhortatiuiii,  et  doc- 
trinae.  »  Ex  qm .  patet ,  quod  exhortari  et 
docere  voleutibus  necessarium  est  studium 
lectùinis. 

Item,  Hieroymus  ad  Rusticum  monachum  : 
o  Multo  temjxjre  disce  ,  qua;  postmodum 
doceas ,»  et  idem  ad  eumdem  :  «  Si  cleri- 
catus  te  titillât  desiderium ,  discas ,  quod 
jHjssis  docere.  » 

Item,  Gregorius  in  Pastorali  :  Nimirum 
necesse  est ,  ut  qui  ad  pnedicationis  ofli- 
cium  exculant  à  sacrx  lectioois  studio 
non  recédant.  » 

Item ,  vita  roligiosorum  prœcipuc  ad 
contemplationem  nrdinatur,  sed  pars  con- 
templalionis  est  Icctio  ,  ut  Hugo  de  Sanclo 
Victore  dicit.  Ergo  religiosis  studio  vacare 
COQ)  petit. 

Item,  illl  prxcipue   sunt  ad  scientiam 


capiendaiii  idnnoi  qui  à  carnalihus  curis 
magis  sunt  separati ,  Isa.,  XXVIII  :  «  Quem 
doccbit  scientiam  et  quem  intelligerc  faciet 
auditum.  Ablactatos  ;\  lacté  parvulos  ab 
uberibus,  »  et  Conuncnt.  dicit  iu  VII  Phijs., 
quod  «  castitas  et  alici3  virtulc?s  quibus 
concupiscentiic  carnis  reprimuntur,  prae- 
cipue  valent  ad  acfjuirendas  scientias  spe- 
culativas.  »  Cum  igitur  religiosi  concupis- 
centia.'  carnis  domandœ  magis  inscrviant 
por  continentiam  et  abstinentiam  eisprœ- 
cipue  studium  litterarum  competit. 

Item  j  quod  non  solum  studium  littera- 
rum sacrarum,  sed  etiam  studium  littera- 
rum ScL'cularium  laudabiliter  vacare  pos- 
sint,  expresse  habetur  per  Hieronyinum  in 
Epistola  (itf  Pnmmudiium  moundmm  :  «Si 
adamaveris  captivam  mulierem  scientiam , 
scilicet  s<ecularem  et  ejus   pulchritudinc 
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pouillez-la  de  ses  charmes,  retrauchez  les  attraits  de  sa  chevelure,  les 
ornements  de  ses  paroles;  après  lui  avoir  ôté  ce  qu'elle  a  d'acerbe, 
lavez-la  avec  le  sel  des  prophètes,  et  alors,  reposant  avec  elle,  dites  : 
sa  gauche  est  sous  ma  tête  et  elle  m'embrasse  avec  sa  droite;  captive 
elle  vous  donnera  des  fruits  abondants,  et  de  fille  de  Moab  elle  de- 
viendra fille  d'Israël.  »  Ces  paroles  prouvent  qu'il  est  permis  aux 
moines  d'acquérir  la  science  profane  ,  pourvu  qu'ils  en  retranchent, 
d'après  la  règle  de  la  sainte  Ecriture,  ce  qu'ils  y  trouvent  de  mauvais. 

12°  Saint  Augustin  dit  dans  son  second  livre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne :  «  Si  ceux  auxquels  on  donne  le  nom  de  philosophes  ont  dit 
par  hasard  quelques  vérités  qui  se  rapportent  à  notre  foi,  surtout  les 
Platoniciens ,  non-seulement  nous  ne  devons  pas  les  redouter ,  mais 
nous  devous  les  revendiquer,  comme  étant  dans  les  mains  de  posses- 
seurs injustes;  » 

13°  Le  commentaire  ajoute  aux  paroles  suivantes  de  Daniel,  cli.  I  : 
tt  Mais  Daniel  dit  dans  son  cœur  ,  etc.  :  »  «  Celui  qui,  de  peur  de  se 
souiller,  refuse  de  manger  des  mets  servis  à  la  table  du  roi ,  n'auroit 
certamement  jamais  appris  la  science  et  la  sagesse  des  Egyptiens,  s'il 
avoit  su  qu'il  y  tut  péché  à  le  faire.  y>  Il  l'apprit,  en  effet,  et  pour 
la  juger  et  pour  la  réfuter,  et  non  pour  y  conformer  sa  vie.  Si  quel- 
qu'un, sans  connoVre  l'art  des  mathématiciens,  écrivoit  contre  eux, 
ou  si,  sans  savoir  ce  que  c'est  que  lapliilosophie,  il  s'élevoit  contre  le 
philosophe,  se  moquant  de  lui,  ne  le  tourneroit-on  pas  en  ridicule?  » 

Toutes  les  raisons  que  nous  venons  de  rapporter  prouvent  que  les 
religieux  sont  loual)les  d'étudier  surtout  l'Ecriture  samte.  Cette  étude 
convient  spécialement  à  ceux  qui  ont  pour  mission  de  prêcher. 
1"  Un  ne  doit  donc  pas  considérer  ce  qui  se  lit,  IL  Tiin.,  cliap.  III  : 
a  Apprenant  toujours,  et  ne  parvenant  jamais  à  la  science  de  la  vé- 


captus  fucris,  dccalva  eam ,  atque  illcce- 
bras  criiiium  atquc  ornamenta  vcrborum 
cum  remotis  unguil)us  scca,  lava  eam  pro- 
phetali  nitro  et  tuuc  rcqjiiesccus  cum  illa, 
dicito  :  Sinistra  cjus  sub  capilo  mco,  et 
dextra  illius  amplexabitur  me,  et  mullos 
tibi  faillis  captiva  dal)it,  ac  de  Moabitidc  ef- 
ficiftur  Israelitis.  »  Ex  quo  patet ,  quod  et 
iiumacbis  licctsaîcularcsscientias  addiscere, 
dummudo  ea  il)i  (jua)  reprehensibilia  iave- 
niuiitur ,  secmidum  rcgulam  sacrœ  Scrip- 
tural reseccntur. 

Item  Augustiiius  in  II.  Dc/loctrina  (-/tris- 
tiumi,  dicil  :  «  l'hilosupbi  qui  vocantur,  si 
qua  lurlc  vera  et  fidei  nostrae  accommoda 
(iixcnnit ,  maxime  Platonici ,  non  soiuiii 
formiilanthi  non  suiil ,  sed  ab  cis  tan([uam 
ab  injustis  posscssoribus  in  usum  uustrum 
vcndicanda.  » 


Item  Daniel  I.  super  illud  :  «  Pusuit  au- 
tem  Daniel  in  corde  suo,  »  etc.,  dicil  Glossa  : 
«  Qui  de  mensa  régis  non  vull  comedere, 
ne  polluatur ,  si  sapienliam  et  doctrinam 
J->gyptiorum  sciret  esse  peccatum ,  nun- 
quam  didicisset.  Didicit  autem,  non  ut  se- 
i|uatur,sed  ut  judicet,  atque  convincat.  Si 
ipiis  onim  impcritus  bujus  artis  adversus 
matliemalicos  scribat ,  aut  expers  pbiloso- 
pliiie,  contra  Philosopbos  agat,  quis  ctiani 
ridendus  vcl  ridendo  non  rideat?  » 

Ex  quibus  onmiims  patet,  quodsludiuni 
in  religiosis  est  coimnendandum,  et  prœci- 
pue  sanctarum  Scripturarum,  et  maxinie 
in  illis  tpii  ad  jinedicandunl  doputanlur. 
Quud  orgo  dicilur  II.  od  Timuth.^  Ill  :  ((Sem- 
per  discentcs ,  et  nunquam  ad  scientiani 
vcritatis  pervenientcs ,  »  non  in  reprehen- 
sionem  dicitur,  quod  semper  discaut ,  scd 
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ritf,  »  lomino  un  Maine  inlligc'^  ceux  dont  il  est  ici  (jucstion  ,  parce 
«|u'ilsa|»iinnonltoujiiin"<,  nuiishifu  parce  (m'ils no  ii;ir\i('fni(Mil  jamais 
à  ar«|iitrif  la  sti»  luo  Ac  la  v»  rilt",  l'I  c'est  ce  ijui  arrive  à  ceux  (jiie  l'c- 
Uhle  éloigne  de  la  reclitude  de  la  vérité  de  la  loi.  C'est  pour(|uoi  il  est 
écrit  au  même  endroit  :  «  Les  hommes  dont  l'esprit  est  corronijMi 
sont  réprouvés  quant  à  la  foi.  » 

2"  Ou  répond  à  ce  (pie  dit  saint  (iré^oirc,  que  l'Antéchrist  aura 
pour  prédicateurs  des  hommes  pleins  de  la  science  du  monde  :  il  n'est 
ici  (piestion  ijue  de  ceux  tpii  se  servent  de  la  science  humaine,  et  qui 
font  naître  dans  le  peuple  les  désirs  momlairis  et  le  péché.  Aussi  saint 
(irégoire  ajoute  immédiatement  après  l'autorité  d'isaic,  qui  s'exprime 
en  ces  termes,  cliap.  XVIII  :  «  .M;dheur  à  la  terre  qui  lait  retentir  les 
ailes  de  ses  cymhales,  et  qui  envoie  ses  ambassadeurs  sur  les  mers, 
montés  sur  des  vaisseaux  de  jonc.  »  Expliquant  ces  paroles,  il  s'ex- 
prime comme  il  suit  :  «  Car  le  papier  est  f;iit  de  papyrus;  or ,  que 
signifie  le  papyrus,  si  ce  n'est  la  science  du  siècle?  Donc ,  les  vaisseaux 
de  papyrus  sont  l'esprit  des  docteurs  séculiers.  Donc  ,  confier  ses  am- 
bassadeui-s  aux  eaux  de  la  mer  sur  des  vaisseaux  de  papyTus ,  c'est 
confier  sa  prédication  aux  sens  des  sages  suivant  la  chair ,  et  porter 
au  mal  les  peuples  «jui  idlluent  autour  de  celui  qui  prêche.  « 

3"  A  l'objection  suivante,  on  répond  :  ce  commentaire  parle  des 
prédicateurs  que  l'Antéchrist  dispersera  par  le  monde  après  son  arri- 
vée; comme  le  prouvent  plusieurs  choses  dites  au  même  endroit. 
Ce  n'est  cependant  pas  une  raison  pour  réprouver  la  science  des  deux 
testaments  que  possèdent  les  rghgieux ,  comme  s'ils  en  abusoient  ;  à 
moins  que  l'on  ne  soutienne  qu'il  faut  réprouver  l'innocence  et  la 
pureté,  \u  qu'ils  feindront  aussi  de  les  avoir,  ce  qui  est  vraiment 
absurde. 

4"  A  leur  quatrième  objection,  la  science  enfle,  on  répond  :  oui,  si 


quia  ad  scicnliam  vcritalis  non  pcrveniunt  : 
et  hoc  contingit  illis,  quorum  studium  eos 
A  fidei  veritate,  sou  rcctitudinc  crrarc  fa- 
cit.  Undc  Pt  ibidem  a^quitur.  Homines  cor- 
rupti  mente,  reprobi  circa  fidem. 

Ad  id  quod  (jregorius  dicit,  quod  Anti- 
christus  hahebit  pra-dicatorcsmundi  scien- 
tiam  habentes,  diccndum  ,  qiiod  intolligit 
de  illis  qui  humana  utentes  aientia  ,  in- 
ducunt  |>npuhini  ad  inundi  dcsideHa  et 
peccata .  Un<le  Creporius  statim  subjungit 
aathnritatem  Esmœ  ,  XVMl  :  «  Va-  terra; 
cymbalo  alanim  qurp  mittit  in  mari  legatos 
suosct  in  vasis  papyri  super  aquas,  »  qnod 
exponr-ns  ibidem  dicit  :  «  Ex  papyro  quippe 
charla  est.  Quifl  itaque  per  papynim,  nisi 
scienticB  s.-pcularis  designatur?  Vasa  igilur 
papyri  sont  praccordia  sxcularium  docto- 

HI. 


rum.  In  vasis  igitur  papvTi  legatos  super 
aquas  mittere  est,  prœdicationem  suam  in 
sjqjientium  cariialium  sensibus  ponere ,  et 
refluentes  populos  ad  culpam  vocare.  » 

Ad  aliud  diceiidum,  quod  illa  Glossa  lo- 
quitur  de  pra?dicat( tribus,  quos  Antichris- 
tus  i)ost  suum  ;  ailvcntum  per  rtlundum 
spiirget,  sicut  per  ninlta  qua;  ibi  dicuntur, 
apparat.  Nec  tamcnypropter  hoc  est  scien- 
tia  duorum  testamontnriun  reprobanda  in 
r'eligiosis,  quia  illi  eajabuliuitur,  nisi  dica- 
tur,  quod  innoccntia  et  puritas  vita;  sont 
reprobanda,  quia  ilU  ca  simulabunt ,  quod 
est  absurdum. 

Ad  iliud  quod  objiciuut ,  quod  scientia 
inflat,  dicendum,  quod  intolligcnduni  est, 
quando  scientia  est  sine  chnritate  :  unde 
Glossa  ibidem  dicit  :  «  Scientia  inflat ,  si 

S 
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elle  est  seule  et  sans  la  charité,  ce  qui- fait  que  le  commentaire  ajoute  : 
«  Si  la  science  est  seule  ,  elle  enfle.  »  Il  est  écrit  un  peu  plus  bas  : 
(c  Ajoutez  donc  la  charité  à  la  science ,  et  la  science  sera  utile.  »  Par 
conséquent,  la  science  n'est  pas  dangereuse ,  si  ceux  qui  la  possèdent 
s'occupent  des  œuvres  de  la  charité  ;  si  on  devoit  l'éviter,  parce  qu'elle 
enfle,  il  faudroit  aussi  parfois  éviter,  pour  la  même  raison,  certaines 
bonnes  œuvres,  parce  que,  comme  le  dit  saint  Augustin,  «  l'orgueU 
se  ghsse  dans  les  bonnes  œuvres  pour  les  anéantir.  » 

5°  On  répond  à  l'objection  qu'ils  tirent  de  la  vie  de  saint  Benoît, 
que  ce  ne  fut  pas  p^ar  horreur  pour  l'étude  ou  la  science  que  ce  saint 
y  renonça,  mais  il  le  fit,  parce  qu'il  redoutoit  la  vie  et  la  société 
séculières.  Saint  Grégoire  commence  par  dire  de  lui,  «  qu'il  s'étoit 
d'abord  occupé  à  Rome  de  l'étude  des  belles-lettres;  mais  comme  il 
voyoit  plusieurs  de  ceux  qui  s'y  livroient  se  précipiter  dans  l'abîme 
du  vice,  il  revint,  pour  ainsi  dire,  sur  le  pas  qu'il  avoit  fait  dans  cette 
voie,  de  peur  que  si  le  vice  venoit  en  quelque  point  atteindre  sa 
science,  il  ne  tombât  tout  entier  lui-même  dans  cet  affreux  précipice;  » 
c'est  ce  qui  fait  que  maintenant  encore  ils  agissent  d'une  manière 
louable  ceux  qui ,  après  avoir  renoncé  aux  études  de  la  vie  sécu- 
hère,  passent  à  la  religion  ,  dans  laquelle  ils  peuvent  aussi  s'y  livrer. 

6°  A  leur  dernière  objection  on  répond  :  La  curiosité  entraîne  avec 
elle  des  soucis  superflus  et  déréglés  ,  ce  qui  fait  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  l'étude  des  lettres  que  se  trouve  ce  soin  superflu,  mais  il 
accompagne  encore  toutes  les  autres  études  basées  sur  la  curiosité 
auxquelles  se  livre  l'esprit;  et  c'est  eu^ce  point  que  se  trouve  le  mal. 
L'Apôtre,  dans  les  paroles  citées,  blâme  encore  la  curiosité  de  ceux 
qui,  poussés  par  une  intention  honteuse,  se  mêloient  des  affaires 
(î'autrui,  atin  de  satisfaire  les  appétits  de  leur  ventre;  c'est  ce  que 
prouve  le  commentaire  du  même  texte.  Quanta  ceux  qui  s'apphquent 


sola  est.  »  El  infra  :  «  Addite  ergu  scientia; 
charitatcm ,  cl  ulilis  crit  scientia.  »  Unde 
la  iliis  qui  charitalis  operibus  insistunt , 
minus  est  periculosa  scientia ,  si  tamcn 
proptcr  hoc  vitanda  esset ,  quia  inflat , 
quandoque  pari  rationc  bona  opéra  vitanda 
cssent ,  quia  Augustinus  dicit ,  quod  «  su- 
perljia  bonis  operibus  insidiatur,  ut  pe- 
rçant. » 

Ad  id  quod  quarto  objicitur  de  beato 
Benedicto ,  dicenduin ,  quod  ipsc  non  dis- 
cessil  i'i  studio  quasi  scientiam  horrens,  aut 
studium,  scd  sajcularcm  vilain  et  societa- 
tem  formidans.  Undn  Grcgorlus  de  eodcin 
prannillit,  quod  Iloina^,  lilieralibus  studiis 
ïittoraruni  truditus  fuerat,  scd  cuni  in  his 
inullos  pcr  abrupta  vilifirum  pcrgcre  cer- 
neret,  eum  que  m  quasi  in  ingrcssu  mundi 


posucrat ,  retraxi  pedcni ,  ne  si  quid  de 
scientia  cjus  attingeret,  ipse  quoque  post- 
inodum  quiisi  in  iminane  pra;cipitium  totus 
irot ,  et  ideo  etiaui  nunc  laudabililer  fa- 
ciunt,  qui  sœculari  vita  sludcntium  relicta 
ad  rcligionem  transcunt,  in  qua  studio  va- 
care  possunt. 

Ad  ultiinum  dicendum,  quod  curiositas 
supcrfluani  cuni  importât  et  inordinatara, 
unde  non  soUuii  iu  studio  liiterarum,  sed 
in  omnil)US  studiis  ad  qu;c  auiinus  occupa- 
tur,  supertlua  cura,  qua'  curiosilatcm  facit, 
reprehcnsibilis  est.  In  pricilicta  lamen  au- 
thoritato  ApostoU  rcprehenditur  eoruni  cu- 
riositas, qui  fœda  cura  alionis  nogotiis  se 
ingerebant,  ut  ventrcm  pasccrent,  ut  patet 
pcrGlossam  ibidem. Dicero  autem  eos  otio 
dédites,  qui  studio  sacrœ  Scripturae  vacant. 


CONTRE   LES   ENNEMIS   DU   Cl'LTE    DK    DIKl  .  115 

à  IVlude  ilo  l'Ecriluro,  iliiv  »jirilsse  livrent  ii  roisivett',  c'est  soutenir 
le  conlrairo  île  ce  (|ui  se  lit  lians  la  glose  des  paroles  suivantes  du 
lHi;unne  CXYIll  :  »<  Mes  yeux  n\»nl  pu  suppitrter;  »  elle  s'exprime 
oomnie  il  suit  :  «  Gtmnie  il  n'est  pas  oisif,  e«'lui  cpii  étudie  seulement 
la  parole  de  Dieu  ,  celui  qui  trav;ùlle  extérieurement  ne  Test  pas  plus 
(|ue  celui  qui  s'applitjue  à  eimnoltrc  par  l'élude  la  divinité.  »  La 
sagesse  est  de  toutes  les  u'UNres  la  plus  imjiortante  ;  ce  qui  fait  que 
Marie  tjui  éit»utuit  e>t  préférée  à  Marthe  (pii  servait. 

CHAPITIIE  XII. 
»        Comment  ils  combat  lent  la  prédication  préparée  des  religieux. 

Nous  allons  voir  maintenant  en  cin(iuième  lieu  par  quelles  raisons 
ils  combattent  la  prédication  urnée  et  préparée  des  religieux.  1°  Ils 
citent  les  paroles  suivantes  de  rA[)ntre,  l.  Coriiith.,  eh.  I  :  «  Sans  la 
sagesse  de  la  [tarole,  pour  ne  pas  anéantir  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  »  le 
commenl.iire  ajoute  :  ull  ne  faut  pas  chercher  l'élégance  et  l'ornement 
du  langage,  parce  que  la  prédication  chiétienne  n'a  besoin  ni  de  la 
pompe,  ni  de  l'apprêt  du  discours;  »  il  doit  en  être  ainsi,  de  peur 
qu'elle  paroisse  s'a[)puyer  sur  la  ruse  et  Thabileté  de  la  sagesse  hu- 
maine, et  non  sur  la  vérité ,  »  comme  le  faisoient  les  faux  apôtres  qui 
préchoient  Jésus-Christ,  appuyés  sur  la  sagesse  humaine,  et  qui  avoient 
recours  à  l'éloquence.  Ils  veulent  conclure  de  là  que  les  rehgieux  sont  de 
faux  apôtres,  parce  qu'ils  prêchent  à  la  fois  avec  élégance  et  élotjueuce. 

2""  Il  est  écrit ,  1.  Cor.,  ch.  Il  :  «  Quand  je  vins  parmi  vous,  je  ne 
vin;;  pas  appuyé  sur  la  subUmité  du  langage.  »  Le  commentaire 
ajoute  :  «  Je  vins  appuyé  sur  la  logique ,  c'est-à-dh'e  disposé  à  me 
ser^ii-  de  raisons  logiques  ;  »  «  je  ne  vins  point  appuyé  sur  la  sagesse  ;  » 
le  commentiiire  ajoute  :  h  Je  ne  cherchai  point  à  m'appuyer  sur  la 
physique  ou  sur  les  spéculations  physiques.  »  Il  est  écrit  plus  bas  : 


est  contra  iil,  quod  haLetur  in  Glossa  supra 
ilJutl  Pml.  CXVIII  :  «  Defecerunt  oculi 
mei,  I»  quœ  dicit  :  «  Sicut  non  est  olio- 
8U8,  qui  verbo  Dci  t;intiini  studet,  nec  plu- 
ris  est,  qui  extra  opt'ratur,  quani  qui  stu- 
flinin   r  s-'n  IN"'  niia,"   divinitatis  exercet.  » 


Glossa  id  est  :  «  Non  in  lepore  et  ornatu 
verborum,  quia  praidicatio  Christiana  non 
indiget  pompa  et  cultu  serniunLs,  ne  vi- 
dealur  ess»î  ex  versutia  et  calliditate  hu- 
niauit;  sapientia;,  non  ex  veritatc  ;  »  sicut 
ps<}udoapostuli  in  sapientia  humana  Chris- 


I].-!    t;  un -lii.iitia  maximum  opus  est,  et  '  tum   pnedicabant    eloquentiaj    studentes, 

.iiii.lciuir    M,iria  qua-    audiebai   Marthic  i  unde  vulunt    cuncludere,  religiosos   esse 

quse  ministrabat.  pscudoapostolos .  (|uia  eloqucnter  et' or- 

r\PiT  Xll  "''^''  ^''""''Uin  Dei  proponunt. 


Quowtodo  reliqioioi  impugnant.  quoad  ordt- 
nalam  prtpdicationem. 

Nnnc  quinto  videndum  est,  quomodo  in 
religiosis  ordinatain  et  compositam  prœ- 
dicationem  vitupérant  induccntcs  illud, 
quod  hahetur  I.  Cor.,  1  :  «  Non  in  sapien- 
tia verbi,  ut  non  evacuetur  crax  ajrisli.  » 


Item,  \.ud  Corinth.,  II  :  «  Ego  cum  ve- 
nissem  ad  vos,  veni  non  in  sublimitate 
sermonis.  »  Glossa  ;  «  Secundum  logicani, 
scilicet  ut  logicis  rationibus  uterer.  »  «  Aui 
sapientia?,»  Glossa:  «  Secundum  physicam, 
aut  physicis  speculationibus  illud  firma- 
rem.  »  Et  iulra  :  «  Et  sermo  meus,  et' 
pncdicatio  oiea  uou  in  per^uasibilibus  hu- 
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«  Je  n'eus  point  recours ,  dans  mes  discours  et  mes  prédications ,  aux 
moyens  de  persuasion  de  la  sagesse  humaine.  »  Le  commentaire 
ajoute  :  «  Ce  qui  fait  que  si  mes  paroles  furent  persuavives  ,  ce  ne  fut 
toutefois  pas  par  les  ressources  de  la  sagesse  humaine,  comme  celles 
des  faux  apôtres.  Ils  concluent  de  là  comme  précédemment. 

3°  Il  est  écrit,  II.  Cor.,  ch.  XI  :  «  Car,  quoique  je  ne  sois  pas  habitué 
à  parler,  ce  n'est  pas  la  science  qui  me  manque;  »  le  commentane 
ajoute  :  «  Si  je  parle  sans  élégance,  c'est  que  je  n'ai  pas  recours  aux 
ressources  du  langage.  »  Il  ajoute  plus  bas  :  «  Ce  qu'il  dit  :  Je  ne  suis 
point  habitué  à  parler,  ne  concerne  point  les  apôtres ,  puisqu'ils  n'é- 
toient  point  éloquents,  mais  bien  les  faux  apôtres,  qui  choisissoient 
aveg  soin  leurs  expressions  ;  ce  qui  fait  que  les  Corinthiens  les  préfé- 
roient  à  cause  de  leur  langage.  C'est  la  force  du  discours  qu'il  faut  à 
la  religion  et  non  le  son  de  la  voix.  »  Ils  concluent  encore  de  là  comme 
plus  haut. 

4°  Ils  citent  aussi  à  leur  appui  les  paroles  suivantes  de  Tséhémie  , 
ch.  ult.  :  «  Leurs  enfants  parloient  à  moitié  du  peuple  ;  »  avec  son 
langage,  «  et  je  les  ai  blâmés,  et  je  les  ai  mauchts.  »  Or,  par  langage 
azotique,  le  commentaire  entend  un  langage  de  rhéteur  et  de  physi- 
cien. Donc  il  faut  excommunier  ceux  qui  mêlent  l'éloquence  du 
rhéteur  et  la  sagesse  du  philosophe  aux  paroles  des  saintes  Ecritures. 

5"  Il  est  écrit  dans  Isaïe  ,  ch.  I  :  ce  Votre  vin  est  mêlé  d'eau;  »  le  vin 
signifie  la  doctrine  sainte ,  comme  le  dit  le  commentaire.  Donc  ceux 
qui  mêlent  l'eau  de  la  sagesse  humaine  à  la  sainte  Ecriture  sont 
répréhensibles. 

6"  Le  commentaire  ajoute  aux  paroles  suivantes  d'Isaïe ,  ch.  XV  : 
«  Elle  a  été  ravagée  pendant  la  nuit;  »  par  l'art,  c'est-à-dire  par  l'en- 
nemi, à  savoir  la  sagesse  du  siècle  qui  est  l'ennemi  de  Dieu  ,  et  dont 
le  rempart  édifié  sur  la  dialectique,  est  ravagé  pendant  la  nuit,  et  est 


manae  sapientiœ  verhis,  »  Glossa  :  «  Quia 
et  si  persua5il)ilia  fuerunt  verlw  mea,  non 
timen  per  humanani  sapiontiam,  ut  verba 
pseudoapostolorum.  »  Ex  hoc  autem  idem 
concludunt,  quod  superius. 

Item,  II.  Corinth.,  II  :  «  Nam  et  si  im- 
peritus  sermone,  sed  non  scienlia,  «  Glossa  : 
«  Quia  non  orno  verba.  »  Et  infra  quod 
ait  :  «  Imperitns  sermonc,  non  ad  Aposto- 
los  pcrtinet,  qui  non  crant  éloquentes,  sed 
ad  pscudo  qui  componcbant  verba,  quos 
praeferebant  Corintliii  causa  accurati  ser- 
inonis,  cum  in  rcligiono  vis  scrmonis  ne- 
cessaria  sit ,  non  sonus  vocis,  »  et  ex  hoc 
arguunt  idem  quod  prius. 

Item,  Krlu'uiiii: ,  ullimo  :  «  Filii  corum 
çx  média  parte  loqucbanlur  azotico;  et  lo- 
quebantur  juxta  liub'uum  populi,ot  populi; 


et  objurgavi  eos,  et  maledixi.  »  Per  azo- 
ticum  autem  sermonem,  Glossa  intcrpre- 
tatur  eloquium  rheloricum  et  physicum. 
Ergo  excomniunicandi  saut  qui  verjjis  sa- 
cra; Scriptura;  cloquentiam  rhetoricam , 
vel   sapientiam  philos<iphicani  immiscent. 

Item,  Isniœ.,  I  :  «  Vinum  tuum  mistum 
est  aqua;  vinum  autem  siguificat  sacram 
doctrinam ,  ut  patet  per  Glossam.  Ergo  illi 
qui  sacnc  Scriptur*  admiscent  aquam  hu- 
mana"  sapii'ntiaî,  reprehcnsibiles  sunt. 

Item,  Isaiœ,  XV,  super  iilud  :  «  Nocto 
vastata  est.  »  «  Arte  »  Glossa  :  «  Ars  id  est, 
adversarius,  scilicet  sapicntia  siecularis , 
quic  advcrsaria  est  Dco,  cujus  nmrus  dia- 
Icctica  arte  conslructus  '  nocti'  voslatur 
et  conticcscit.  »  Ex  quo  eliam  patet  re- 
prehcnsibiles esse  eos,  qui  in  sacra  doc- 
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réduit  eu  silence.  »  Ces  paixiles  prouvent  que  ceux  (jui  juignenl  à  la 
doctrine  sainte  la  sagesse  du  siècle  et  son  élo(|uence  sont  répréhen- 
sibles. 

7*11  est  ilit  au  livre  dos  Proverbes,  eli.  Vil  :  «  .l'îâ  paré  mon  lit 
avec  les  tapis  peints  d'Kirypte;  »  le coinnuiilairo  ajoute  :  «  On  entend 
par  les  tapis  point-  d'Esrypte,  les  ornements  de  réloquence  ou  la 
finesse  de  l'iu-t  de  la  dialecticpie  qui  a  pris  naissance  chez  les  païens  ;. 
et  par  cette  éloijuence  l'esprit  de  l'hérésie  se  glorifie  d'avoir  voilé  sa 
doctrine  pestilentielle,  comme  une  prostituée  voile  la  couche  de  sa 
débauche.  >»  Ces  paroles  prouvent  qu'il  est  ftlcheux  de  se  servir,  pour 
exposer  la  «loclrine  sainte,  de  rélo((uencc  et  de  la  sagesse  du  siècle. 

8*  Il  est  écrit,  l.  Tim.,  ch.  III  :  «  Il  faut  que  ceux  du  dehors  lui 
rendent,  »  c'est-à-ihre,  «rendent  àl'évèqueunbon  témoignage,  pour 
qu'il  ne  devienne  pas  un  objet  d'opprobre  ;  »  le  commentaire  ajoute  : 
«  l*our  que  les  iidèlesct  les  infidèles  ne  le  méprisent  pas.  »  Or,  par  là 
même  que  les  religieux  prêchent  avec  éloquence  et  préparent  avec 
soin  leurs  instructions,  les  peuples  méprisent  les  é\éques  qui  ne 
prêchent  pas  comme  eux.  Donc  une  telle  manière  de  prêcher  de  la 
part  des  rehgieux  est  funeste  à  l'Eglise  de  Dieu. 

1"  i}n  peut,  pour  réfuter  leurs  objections,  se  servir  des  paroles  sui- 
vantes de  saint  Jérôme  au  grand  orateur  de  la  ville  de  Rome  :  «  Nous 
allons  réi)ondre  à  ce  que  vous  nous  demandez ,  à  savoir ,  pourquoi 
dans  nos  petits  écrits  nous  imitons  parfois  les  païens  dans  les  leurs , 
et  nous  souillons  la  pureté  de  l'Eghse  de  leurs  ignominies.  Vous  ne 
nous  adresseriez  jamais  cotte  question  si  vous  n'étiez  plein  des  pré- 
oe])tes  de  Tullius  ,  si  vous  lisiez  les  saintes  Ecritures  ,  et  si  vous  par- 
couriez les  écrits  des  commentateurs  à  l'exception  de  Yolcatius. 
Quel  est,  en  effet,  celui  qui  ne  sait  pas  que  Moïse  et  les  prophètes , 
dans  leurs  écrits  ,  ont  emprunté  certaines  choses  aux  païens  ,  et  que 


triiiii  s/vcul;iri  sapicntia  vel  pluquentia 
utuntiir. 

Il'Tn,  Prnroyf,,,  VII,  snper  illnd  :  «  Lec- 
tulurri  monin  stravi  tapelilius  pictis  ex 
-tl'Npto.  »  Glfjssa  :  «  fn  tai»clibus  [lictis  de 
\  -  \>U\  ornalus eloquentiae,  vel  dialectic;p 
r'i-  versutia ,  quae  al-  ethnicis  originem 
miii|#it.  intelligilur,  pcr  qiiam  hieretica 
mer»  sensum  pestilentis  doclrina»  qnasi 
mPTiîtrix  tonim  facinoris  se  tfxuisw*  i,'Io- 
riatiir.»  Fx  «ptn  eliam  videlur^qu^d  perni- 
•'    '  ntia  et  cloqncnlia  sa'culari 

•  •     !  •  .    .  t;ti. 

Ii'^m,  I.  in».,  ni  :  «  Oportet  aut»*m  il- 
lum  «cilicetepiscnparn  teslimriniiim  luilxTc 
bonnm  al>  his,  qui  foris  siint,  at  non  m 
"Pprobriuni  incidat,  n  GIrrssa  :  «  Id  ost  in 
conlemplum  apud  tidcles  et  infidèles,  sed 


l>€r  hoc  (jui  1(1  alifiui  religinsi  eloqucntcr  et 
firdinate  pracdicant,  cpiscopi  veniunt  in 
contemptuin  apud  populum ,  qui  taliter 
non  prfpdicant.  »  Erço  talis  pracdicatio  re- 
ligiosorurn  periculn&i  est  EccK-sia'  Dei. 

Ad  horum  autein  responsioncm  accl- 
pienda  siint  verba  Hieronymi  ita  scribentis 
ad  magnum  urbis  Romœ  oralorem  :  «Quod 
qu;eris  cur  in  nostris  opnsculis  sœcularium 
littcraruin  interdiim  ponamus  excmplum, 
et  candorem  Ecclesiae  ethnicoram  sordibus 
lioliiiainus ,  responsum  breviter  habeto. 
Nnnriuam  iioc  qu.Treros,  nisi  te  toluin  Tul- 
lius possideret,  si  soripturas  sanctas  légères, 
f\  iiitcq^rete»  earuin  omisso  Volcatio  e\'o- 
luercs.  ()uis  enim  nesciat  in  Moyse  et  in 
Prnphetarum  voiuminiljas  quicdam  as- 
sumpta  de  fJentiliurii  libris,  et  Saloinonem 
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Salomon  s'est  servi  des  doctrines  plùlosophiques,  qu'il  en  a  approuvé 
un  grand  nombre,  et  qu'il  a  réfuté  les  autres  ?  »  Poursuivant  la  même 
idée  plus  bas ,  il  établit  dans  le  reste  de  sa  lettre  que  ,  «  tous  les  écri- 
vains du  Canon ,  que  leurs  commentateurs ,  tous  sans  exception,  de- 
puis le  temps  des  Apôtres  jusqu'au  moment  où  il  vivoit ,  ont  joint 
à  l'Ecriture  sainte  la  sagesse  et  l'éloquence  profane ,  ce  qui  fait 
qu'après  avoir  cité  une  foule  de  docteurs,  il  ajoute  :  «  Tous  ces  hommes 
ont  tellement  rempli  leurs  livres  de  la  doctrine  et  des  enseignements 
des  philosophes,  que  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  en  eux, 
ou  de  la  connoissance  cju'ils  ont  des  sciences  profanes ,  ou  de  leurs 
connoissances  des  Ecritures.  »  Il  conclut  à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  Je  vous 
prie  de  lui  persuader ,  »  c'est-à-dire  de  persuader  à  celui  qui  fait  ces 
reproches ,  «  s'il  est  privé  de  ses  dents,  de  ne  pas  porter  envie  à  ceux 
qui  se  servent  des  leurs  pour  manger,  de  même  que  la  taupe  ne  doit 
pas  mépriser  les  yeux  de  la  chèvre.  »  Ces  paroles  prouvent  qu'il  y  a 
mérite  pour  quelqu'un  à  se  servir  de  l'éloquence  et  de  la  sagesse  du 
siècle  pour  obéir  à  la  sagesse  chvine,  et  rpie  ceux  qui  le  reprocheroient 
à  celui  qui  agiroit  de  la  sorte,  sont  semblables  aux  aveugles  qui  en- 
vient le  sort  de  ceux  qui  voient  la  lumière  et  qui  blasphèment  tout  ce 
qu'ils  ignorent  ;  c'est  ce  que  dit  saint  Jude  dans  son  Epître  canonique. 

2°  Saint  Augustin  s'exprime  comme  il  suit ,  dans  son  quatrième 
livre  de  la  Doctrine  chrétienne  :  ■  «  Or,  celui  cpii  veut  parler,  non-seu- 
lement le  langage  de  la  sagesse,  mais  encore  celui  de  l'éloquence, 
comme  assurément  il  rendra  de  plus  grands  services  s'il  peut  faire 
l'un  et  l'autre  ,  je  l'engage  à  hre  ,  entendre  et  s'appliquer  à  imiter 
ceux  cjui  sont  éloquents.  »  Donc,  d'après  ces  paroles,  ceux  qui  expli- 
quent la  sainte  Ecriture  doivent  employer  un  langage  pur  et  élo- 
(pient,  afin  de  produire  des  fruits  plus  abondants  parmi  leurs  audi- 
teurs. 

3"  Il  est  écrit  dans  le  même  livre  :  «  Ici  quelqu'un  demandera  peut- 

quo  patet,  quod  commendabile  est,  quod 
aliquis  cloqucntiain  et  sapicntiam  sa?cula- 
rem  ad  obsequium  divina*  sapieutiiie  trahat 
et  quod  hoc  reprehendentcs  sunl,  sicut  caeci 
invideiites  videntihus  quœcunique  ignorant 
lilaspheuiantes,  ut  dicitur  inCunon.  Jurlœ. 

Item,  Augustiiius  in  IV  lihro  De  doctrina 
rltridiana  :  «  Porro  qui  non  solum  sapien- 
ter,  veruni  etiani  qui  cluqucnter  vult  di- 
cfre,  quoniain  profccto  plus  proderit,  si 
utruniquo  jiotuerit,  ad  légendes,  vel  au- 
dicndos,  et  exorcitationc  imitaiidos  elo- 
(luentes  cuni  initto.  »  Palet  ergo,  quod  in 
sacra  Scriptura  curanduni  est,  ut  liomo 
eloquenter  (?t  ornate  loquatur  ,  ut  niagis 
scrmo  proficiat  audientilius. 

Item  iu  codem  libro  :  «  Hic  aliquis  for- 


Philosophis  uti ,  et  proposuissc  multa  et 
aliqua  respondisse?  »  Et  infra  prosequens 
in  tota  epistola  tam  ostendit  scriptores  Ca- 
nonis,  quam  expositores  eorum,  oranes  à 
tempnre  Apostolorum  usque  ad  sua  tem- 
pera sacraî  Scripturœ  immiscuisse  sapien- 
tiam  et  cloquentiani  s<ccularem:  undc  nml- 
tis  doctoribus  enunieratis  subjungit  :  «  Qui 
oianes  in  taiitum  Philosophorum  doctriuis 
atqucsententiis  suos  referserunt  libros,  ut 
nescias  quid  in  illis  priinum  admirari  de- 
beas,  oruditionem  sa'culi,  an  scientiam 
Scripturarum,  »  et  in  fine  epistol.e  conclu- 
dit  :  «  Qu;eso  ,  ut  suadeas  ri  ,  scilicet  qui 
super  priL'dictiscuin  repndiendcbat,  ne  vcs- 
centiuni  dentibus  edcntulus  invidcat ,  et 
oculos  caprearum  talpa  contemnat.  »  Fx 
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être,  si  Ton  iloit  coiisulrrer  les  auleui*s  iiui  ont  composé  avec  une 
autorité  vraiment  utile  lo  canon  dos  EcritmTS  conune  cU's  lionnues 
sages sonhinent,  ourommodos  lionunesà  lafois  sagesct  t'l()t|uenls?» 
n  pronve  tpi'ils  ont  été  cloiiuents  et  ijn'ils  ont ,  en  même  temps,  eu 
recours  aux  ornements  tlu  langage  et  aux  fleurs  ilo  la  rhétorique;  ce 
qui  fait  qu'il  eonelut  :  «  (loniVssons  donc  que  nos  auteurs  canoniques 
De  furent  pas  seulement  sage^,  mais  (pi'ils  lurent  encore  éloquents,  et 
qu'ils  eurtiU  recoui's  à  rélocjuenee  (|ui  convcnoil  à  leur  position.  » 

4'  Il  est  encore  écrit  dans  le  même  livre  :  «  Le  prêtre  doit  être  élo- 
quent pour  persuader  ee  que  Ton  est  obligé  de  faire  ;  il  ne  doit  pas 
seulement  enseigner  pour  instruire  et  plaire  pour  allaclier,  il  doit 
encore  fléchir  pour  vaincre,»  et  il  établit  par  le  langage  fleuri  des  saints 
Pères  comment  les  docteurs  sacrés  doivent  arriver  à  ces  trois  choses. 
Toutes  ces  preuves  établissent ,  d'une  manière  évidente,  que  tous 
ceux  qui  enseignent ,  soit  par  la  prédication  ,  soit  par  la  lecture  de 
l'Ecriture ,  doivent  recourir  à  l'éloquence  et  à  la  sagesse  du  siècle. 
Saint  Andiroise  et  saint  Grégoire,  dont  le  langage  a  été  très-brillant, 
le  prouvent  aussi  par  leur  exemple.  Saint  Augustin  lui-même,  saint 
Denis  et  saint  Basile  ont  fondu  dans  leurs  hvres  une  foule  de  maximes 
de  la  sagesse  profane,  amsi  que  le  voient  ceux  qui  lisent  et  comprennent 
leurs  écrits.  S;ùnt  Paul,  lui  aussi,  s'est  servi,  dans  ses  prédications, 
de  preuves  tirées  des  auteurs  païens ,  comme  le  prouvent  le  livre  des 
Actes,  ch.  XVII,  et  TEpître  à  Tite,  ch.  I. 

5°  Saint  ("irégoire  exposant  dans  son  neuvième  livre  de  Morale  les 
paroles  suivantes  de  Job,  ch.  IX  ;  «  Qui  créez  FArcture  et  l'Oriou,  etc.,» 
^'exprime  comme  il  suit  :  ce  Ces  noms  d'astres  ont  été  mventés  par  ceux 
(jui  cultivent  la  sagesse  de  la  chair.  •»  Ainsi  donc,  les  sages  de  Dieu, 
dans  le  langage  sacré,  empruntent  celui  des  sages  du  siècle,  comme 
Dieu  a  pris  lui  aussi,  pour  l'utihté  des  hommes  dont  il  e'st  le  créateur, 


san  quaerit,  utrum  aulhores'nostri  qui  ca- 
nonem  uobis  saluherriina  aulhorilate  fece- 
runt,  siipientes  tantum,  aii  éloquentes  sint 
nui,,  iipandi ,  »  et  ostendit  eos  éloquentes 
;ii;  -,  et  omatu  verborum  per  colores 
1  usos   esse  :    unde    concludit  : 

-T  et  éloquentes  quidern  non 
f  \.iui  -.i|MiiilcsCanonicos  nostros authores 
lateamur.  taliqnc  eloquenlia  us<js,  qualis 
per- mis  cjusmodi  congruebat.  » 

Item,  m  «■  '<l«'in  libro  :  «  Opurlct  elnqucn- 
tein  ecclcsi.Lsticum,  quando  suadet  aliqurxl 
qnod  agcndum  est ,  non  solum  docere,  ut 
instruat,  et  deleclare  ut  tencat  :  *îd  ftiaiii 
flectere  ut  vincat,  »  et  ha;c  tria  quomodo 
à  sacris  dfjctoribus  tieri  hahcant,  per  orna- 
tiasimas  lociitiones  sanclorum  Patrum  os- 
tendit. Ex  quibus  omnibus  patet,  eos  qui 


praedicando, vel  legendo sacrain Sciipluram 
docent,  eloquentia  uti  deberc,  et  sapientia 
ScBculari.  Hoc  etiam  patel  per  Gregorium 
et  Anibrosium,  et  alios,  qui  ornatissimc 
sunt  locuti.  Augustinus  etiam  et  Uionysius  et 
Basiliusmulta  in  suislibris  de  s<'ipientia  sœ- 
culi  inlerseruerunt  :  sicut  palet  legentibus, 
et  intcUigcntibus  eorum  scripta.  Apostolus 
ftiam  Paulus  authoritatibus  cthnicorum 
in  sua  praedicatione  est  usus  ut  patet  Ac- 
tuum,  XVII,  et  ad  Titiim,  I. 

Item,  Grcgorius  in  IX.  lib.  Moral, ,  ex- 
I)onens  illud  Joh,  IX  :  «  Qui  facis  Arctu- 
rum  et  Orionas,  »  etc.,  sic  dicit  :  «  Hœc 
quippe  astrorum  noniina  a  cultoribus  sa- 
pientiœ  carnaiis  inventa  sunt.  Sic  ergo  in 
sacro  eloquio  sapientes  Dei  sormoncm  tra- 
Ihunt  a  sapientibus  sajculi,  sicut  in  eo  pro 
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le  langage  de  rinfirmilé  humaine  en  lui-même.  Ces  paroles  prouvent 
encore  que  ceux  qui  enseignent  la  sainte  Ecriture  peuvent  employer 
l'éloquence  et  la  sagesse  du  siècle.  Il  importe  de  savoir  que  l'Ecriture 
nous  recommande,  en  certaines  circonstances,  d'avoir  recours  à  l'élo- 
quence et  à  la  sagesse  du  siècle  ,  et  que  dans  d'autres  ciixonstances, 
elle  nous  Llàme  de  le  faire.  Elle  blâme  celui  qui  n'y  a  recours  que 
par  vaine  gloire  et  qui  en  fait  le  but  principal  de  ses  efforts.  Il  est 
nécessaire,  en  effet,  alors,  ou  qu'elle  taise,  ou  qu'elle  nie  ce  que  n'ap- 
prouve pas  la  science  profane,  tel,  par  exemple,  que  les  articles  de  foi 
qui  sont  au-dessus  de  la  raison  humaine.  Pareillement ,  celui  qui  a 
pour  but  principal  de  faire  de  l'éloquence,  ne  cherche  point  à  faire 
admirer  les  choses  qu'il  dit ,  il  cherche  bien  plutôt  à  se  faire  admirer 
lui-même.  C'est  de  cette  manière  que  les  faux  apôtres  usoient  de  l'é- 
loquence et  de  la  sagesse  humaine.  L'Apôtre  s'élève  contre  eux  dans 
la  seconde  Epître  aux  Corintliiens.  Le  commentaire  des  paroles  sui- 
vantes de  la  l"^  Ep.  aux  Cor.,  ch.  I  :  «  Ne  vous  appuyez  pas  sur  les 
paroles  de  la  sagesse  humaine,  »  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Les  faux 
apôtres  ,  pour  ne  pas  paroître  insensés  aux  prudents  du  monde,  s'ap- 
puyoient  doublement  sur  la  sagesse  du  monde  pour  prêcher  Jésus- 
Clu'ist  ;  ils  le  faisoient  en  étudiant  l'éloquence  et  en  évitant  ce  que  le 
monde  appelle  folie.  »  Il  est  parfois  recommandé  à  certaines  personnes 
d'avoir  recours  à  la  sagesse  et  à  l'éloquence  profane,  quand  ce  n'est 
pas  pour  se  produire,  mais  bien  pour  l'utilité  de  ses  auditeurs  ,  que 
par  ce  moyen  on  instruit  et  plus  facilement  et  plus  utilement  ;  elles 
servent  aussi  parfois  à  convaincre  les  adversaires.  Elles  sont  encore 
recommandées  à  celui  qui  ne  se  les  propose  pas  comme  fin  dernière, 
mais  qui  s'en  sert  pour  se  soumettre  à  l'Ecriture  sainte  à  laqueUe  il 
est,  avant  tout,  attaché,  afin,  par  ce  moyen,  de  tout  soumettre  à  cette 
même  Ecriture,  conformément  à  ce  qui  est  écrit ,  II.  Cor.,  ch.  X  : 


utilitatc  houiinis  vocciii  in  so  huniauic 
passionis  ipse  conditor  homiuum  sumil 
Deus.  »  Ex  quo  iteruin  palet,  quod  docto- 
ribus  sacnc  Scriptura;  couvenit  cloqucntia 
et  sapientia  sa;culan  uti.  Scienduni  est 
igitur ,  quod  uti  sapientia  et  eloqucntia 
sœculari  in  sacra  Scri[itura  quodammodo 
commcndatur  et  quodammodo  reprchen- 
ditur.  Keprehendilur  quidem,  quando  ali- 
quis  ad  jaclantiara  eis  utitur,  et  (piando 
eloquentia;  et  sapicntiic  Stcculari  priiicipa- 
liter  studet.  Tune  eniiu  nportet  quod  illa 
\cl  taceat ,  vel  neget  ([uar  saicularis  scien- 
tia  non  ajiprobat ,  sicut  articulos  fidei  qui 
siuit  supra  Inimanam  ralioncm.  Et  siiniliter 
qui  cloquentia;  princii)alitor  slud(!l  ,  ho- 
mines  uon  intentlil  induccre  in  adinira- 
tionem  eorum  qu.x  dicit ,  sed  diconlis.  E  l 


hoc  modo  huniana  sapientia  et  cloquentia 
pçeudoapostoli  utebanlur^  contra  quos  Apo- 
stolus  loquitur  in  epistola  II.  ad  Cor.  Unde 
I.  ii(/  Cor.,  super  illud  :  «  Non  in  humanae 
sapientia;  verliis,  »  dicit  (llossa  :  «  Pseudor 
apostoli ,  ne  stuiti  viderentur  prudentibus 
umndi,  in  s;q)ieutia  hnniana  Christum  prje- 
dicaliant  dupliciler,  scilicct  cloquenliœ  stu- 
dcntes  et  quic  mundus  stulta  judicat,  évi- 
tantes. »  Cominendatur  autcni  quando  ad 
se  non  ostcutandum,  sed  ad  utilitaleni  au- 
dientium,  qui  sic  quandoquo  facilius  et  ef- 
ticacius  instruuutur,  vel  convincunlur  adr 
versarii,  utitur  aliquis  siipionlia  et  elor 
quentia  siv'culiiri.  Et  iteruni,<iu;uido  aliquis 
non  priucipalitcr  eis  intendit,  sed  eis  utitur 
in  obscquiuni  saaTO  Scriptura-,  cui  priuci^ 
palilcr  iiduerct  ut  sic  onniia  alla  in  obse- 
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«  Uô(lui>ant  on  capliviti'  toute  iiitollii;»'iKi'  pour  Ji'sus-dlirisl.  » 
r.'i'toil  tlaiis  ce  sens  (jue  les  apôtres  étoieiit  éloqiienls.  Saint  Augustin 
tlit  à  cello  occasiou ,  dans  son  livre  de  la  Doctrine  chrétienne , 
t(uc  u  la  Siigesse  étoil  le  guide  <les  paroles  de  rApùlre  et  (jue  l'élo- 
quence en  ctuit  la  compagne ,  et  ijue  la  sagesse  qui  \enoit  la  pre- 
mière ne  rejettoit  pas  l'élocfuence  sa  compagne.  »  Les  docteurs  qui 
sont  veims  a[>rès  ont  néanmoins  fait  un  i)lus  grand  usage  de  la  sa- 
gesse et  de  rtlitquence  profanes  ,  et  cela  pour  la  même  raison  (jui  lit 
que  d'abord  on  ne  choisit  pas  pour  prêcher  les  pliilosoplies  qui  en- 
seigni>ient  en  ce  temps-là,  mais  liien  des  hommes  du  [leuple,  des 
pêcheurs  qui,  par  la  suite,  convertirent  les  philosophes  elles  ora- 
teui's;  et  cela  se  fit  ainsi  pour  que  notre  foi  ne  repose  pas  sur  la 
sagesse  humaine,  m;\is  sur  la  puissance  de  Dieu  ,  et  qu'aucune  chair 
ne  s'en  glorifie  devant  lui,  ainsi  qu'd  est  écrit,  I.  Cor.,  ch.  I,  dans  le 
texte  et  le  commentaire  des  paroles  suivantes  :  «  (lonsidérez  comment 
vous  avez  été  appelés,  mes  fières,  etc.  «  on  trouve  là  la  réponse  aux 
deuï  premières  objections  de  nos  adversaires. 

On  répond  à  leur  troisième  objection,  que  d'après  ce  que  dit  saint 
Augustin  dans  son  ijuatrième  livre  de  la  Doctrine  chrétienne  :  a  L'A- 
pùtre  quand  il  tlit  :  u  Quoique  je  ne  sois  pas  habile  à  parler,  mais  que 
ce  ne  soit  pas  la  science  qui  me  manque,  »  semble,  en  quelque  sorte, 
se  rendre  par  concession  à  ses  détracteurs;  mais  tout  en  le  reconnois- 
saat  il  senîl)le  ne  pas  l'avouer.  Il  prouve  par  là  que  la  sagesse  est 
plus  utile  aux  docteurs  (jue  l'éloquence.  Saint  Augustin  ajoute  pour 
la  même  raison  :  «  Il  n'a  pas  hésité  à  avouer  ouvertement  la  science 
sans  laquelle  il  ne  lui  eût  pas  été  possilile  d'être  le  docteur  des  na- 
tions. »  Si  on  entend  ces  paroles  d'une  manière  affirmative,  il  ne  faut 
pas  entendre  par  là  que  l'Apùtre  avoit  recours  à  l'éloquence  ,  de  ma- 
nière à  avoir  pour  but  principal  d'orner  son  discours,  comme  le  font 


^am  ejus  assumât,  secuudum  id  quod 
kabelur  H.  Corint.,  X  :  «  Iii  captivitatcm 
redigentcs  omnern  intellecturn  in  obse- 
quiuin  (Ihristi,  «et  ita  etiain  Apnstoli  olo- 
queutia  ulebautur.  Uitdc  Augusliiius  iii 
IV  De  iliH.tr.  chiLit.j  dicil,  quod  m  verbis 
Ap(«toli  crat  dux  sapientia  et  sequcns  co- 
mcs  eln(jueniia,  et  sitiiicntia  proiccdeus  eln- 
qiieotiaiii  sequcnlcni  uon  respucbat  ;  .«ed 
\0taen  p^>st«ri<ire6  doctores  iiia^is  adliuc 
uai  suiit  iîapiciUia  et  eloqueutia  su.'culari 
yropler  camdeui  rationem ,  qua  non  prius 
fbikj»<l>i\i  rectoreô  surit  clecti  a<l  pnedi- 
canduin,  i^-d  plebei  et  piscatores,  qui  p<jst- 
Boduni  philoftjplwjs  et  oralores  converit;- 
ruflt,  »t  s<  Uicet  tidcs  nostra  ar>n  con.si5tat  in 
sapieatia  honÙDurn,  sed  in  virtule  Dci ,  et 
non  glorietur  onrnis  caro  coram  illo,  ut 


habetur  I.  ad  Corint.,  I,  in  textu  et  Glossa 
super  iilud  :  «  Videtc  vocationem  vestram 
(ralres,  »  etc.  Et  per.hocpatet  responsioad 
duo  prima  qurcincontrariuin  objicicbantur. 
Ad  tcrtiuui  diccuduni,  quod  secuudum 
Augiistinuiu  iu  IV.  f)e  tloctr.  rlu-ist.,  vi- 
dctur  Apostolus,  ubl  ait  :  «  Etsi  imperitus 
scniioue ,  sed  non  scicntia,  »  quasi  conce- 
dendo  obtrectatoribus  sic  locutus,  noa 
taïKiuain  id  agnosccret  confitcndo ,  in  quo 
oslendil  quod  plus  prodest  doctori  sapien- 
tia qu;un  eloqueutia.  l'nde  Auj,'usiinus 
subjungit  :  «  Scientiani  plane  non  cunc- 
latU8  efct  profiteri,  sine  qua  esse  doctor 
gentium  nf)n  valerct.  »  Si  autem  hoc  a&- 
sertive  intclligatur,  non  est  intelligoudum 
quin  AjHjstolus  oluquoiitia  utoretur ,  sed 
quia  non  principale  studium  apponebat  ad 
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les  rétheurs  ;  on  peut  encore  interpréter  littéralement  cela  d'un  em- 
barras de  langue.  C'est  pourquoi  le  commentaire  de  ces  paroles  : 
«  Bien  que  je  ne  sois  pas  habile  à  parler,  »  ajoute  :  a  Ou  parce  que  je 
n'orne  pas  mon  discours,  ou  parce  que  j'éprouve  de  la  difficulté  à 
parler;  »  quand  aux  faux  apôtres,  ils  mettoient  tous  leurs  soins  à  parer 
leurs  discours.  Il  ajoute  encore  au  même  endroit,  qu'ils  préparoient 
avec  soin  leurs  discours,  et  que  ces  soins  ,  qu'ils  leur  donnoient ,  fai- 
soient  que  les  Corinthiens  les  préféroient  à  l'Apôtre. 

A  leur  quatrième  objection ,  on  répond  :  lorsqu'il  arrive  qu'une 
chose  passe  toute  entière  dans  une  autre ,  on  ne  dit  pas  alors  qu'il  y 
ait  mélange  ;  il  y  a  mélange  quand  de  la  réunion  de  deux  choses  il 
en  résulte  une  troisième  par  conversion.  C'est  pourquoi  lorsqu'on 
ajoute  quelque  chose  de  la  sagesse  sécuHère  à  l'Ecriture  sainte ,  ce 
qu'on  ajoute  appartient  à  la  vérité  de  la  foi,  le  vin  de  l'Ecriture  n'est 
n'est  pas  mêlé,  il  demeure  pur.  Il  est  mêlé  quand  on  ajoute  quelque 
chose  qui  corrompt  la  vérité  de  la  sainte  Ecriture  ,  ce  qui  fait  que  le 
commentaire  ajoute  au  même  endroit  :  «  Celui  qui  doit  reprendre 
ses  auditeurs  au  moyen  des  préceptes  de  l'Ecriture  et  qui  les  atténue 
au  gré  de  sa  volonté  corrompt  le  vin,  en  y  mêlant  sa  propre  ma- 
nière de  voir.  »  Ces  paroles  servent  de  réponse  à  leur  cinquième  ob- 
jection. 

A  leur  sixième  objection,  on  répond  :  le  commentaire  parle  ici  de 
cette  sagesse  du  siècle  qui  est  l'ennemi  de  Dieu,  et  cela  a  lieu  quand 
on  place  la  sagesse  du  siècle  en  première  ligne.  Il  suit  alors  de  cette 
manière  d'agir  que  celui  qui  le  fait  veut  régler  la  foi  d'après  les  ensei- 
gnements de  la  sagesse  du  siècle ,  et  de  là  découlent  les  hérésies 
contraires  à  Jésus-Christ.  Le  commentaire  qui  suit  sur  le  livre  des 
Proverbes  parle  dans  le  même  sens,  et  fournit  une  réponse  à  leur 
septième  objection. 


ornatum  verborum,  ut  rhetores  faciunt, 
vel  quia  aJ  liUoram  impcditœ  linguœ  erat. 
Unilc  Glossa  ibi  clicit  :  «  Nam  elsi  sim  iiu- 
pcritus  scrmone,  »  Glossa  :  «  quia  non 
orno  vcrba,  vel  quia  impeditaî  lingu;e 
suni,  »  scd  pseudoapostoli  principale  stu- 
diurti  apponcl)ant  ad  nrnandum  veiba. 
Undc  ibidem  subditur,  quod  verba  coni- 
ponebaul,  et  quod  Coriutliii  caus.'i  accurati 
seruKjuis  eos  Apostolo  pra;fcrebaiU. 

Ad  quartum  diccndum  ,  quod  quando 
aliquid  totalitcr  transit  in  alterum ,  non 
dicitur  esse  mixtio  ;  sed  quando  est  mixtio 
utruiriqucmiscibiliuni  convertilur  in  unum 
tertiutn,  et  idoo  quando  aliquid  adjungitur 
sacrœ  Scriptnra)  de  sapientia  saxulari, 
quod  cedit  in  lidoi  vcritatein,  vinuni  sacra; 
ScriplUTie  non  est  niixtuni,  scd  purinn  rc- 


manet.  Tune  autem  mixtum  Ht ,  quando 
aliquid  adjungitur,  quod  corrumpit  sacraa 
Scriptural  vcritatem.  Undc  Glossa  ibidem 
dicit  :  «  Qui  pneccpta  sacraj  Scripturaî 
quibusdebet  auditores  corrigerc,  adillorum 
volnntatem  emollit,  sensu  sut)  adniixto  vi- 
nuni corrumpit.  »  Et  pcr  hoc  patet  res- 
ponsio  ad  quinlum. 

Atl  scxtum  dicendum ,  quod  Glossa  illa 
loquitnr  de  sapientia  siuculari,  qu;e  adversa 
est  l)eo ,  quod  conlingit  quando  sapientia 
Siccularis  ponitnr  principalis.  Tune  enim 
sequitur  quod  aliquis  velit  regularc  lideni 
secunduni  documenta  siipientiie  s;Bcularis, 
ot  cxinde  soquuntur  liaereses  contrariae 
Gliristo.  Et  hoc  modo  eliain  loqnitur 
Glossa,  sequens  inducta  de  Prov.  Unde  pa- 
tet rcsponsio  ad  septimum. 
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On  répond  à  leur  huitii'me  objection,  que  loin  d'enipècher  les  bons 
lie  fîiire  ce (ju'il?  font  bien,  et  tjui'  parle  fait  même  qu'il  en  e<t  qui  le 
lont  s;uis  être  mi'prisés ,  on  ne  doit,  au  contraire,  en  éluii;ner  <]ue 
ceux  qui  s'avilissent  en  le  faisant.  Ainsi  donc,  il  ne  faut  pas  défendre 
aux  rellLrieux  les  <»  inres  de  la  perfection  par  la  raisctn  qu'il  est  cer- 
tains prélats  (jui  suivent  les  inclinations  de  la  cliair  cl  (jui  se  rendent 
mépris;d)les  en  les  faisiint.  On  ne  doit  pas  blâmer  non  plus  la  prédi- 
catiiin  de  certains  religieux,  parce  iiu'elle  n'est  pas  suivie,  bien  que 
celli' de  certains  prélats,  quoique  [dus  suivie,  soit  néanmoins  mé- 
prisée. 

CIIAIMTIIK  XIII. 
Comment  ils  percer lissejit  le  jugement  sur  les  choses  en  diffamant  les  reli- 
gieux. La  première,  c'est  parce  (ju'ils  se  recommandent  ou  se  jont 
recommander  par  lettres. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  ils  jugent  mal  des  eboses, 
blâmant  d'une  manière  absolue  celles  qui  peuvent  et  se  bien  et  se  mal 
faij'e.  1°  Ils  blâment  les  rebgieux,  soit  de  ce  qu'ils  se  recommandent, 
soit  de  ce  qu'ils  recommandent  leur  religion ,  et  de  ce  qu'ils  se  font 
reconmianderpar  les  lettres  d'autrui;  2"  parce  ({ue  au  lieu  de  suppor- 
ter les  propos  de  leui-s  adversaires  ils  leur  résistent  ;  3"  de  ce  qu'ils  ont 
recours  à  la  justice  ;  4°  de  ce  qu'ils  font  punir  ceux  qui  les  persécutent; 
5°  de  ce  qu'ils  cbercbenl  à  plaire  aux  bommes;G"  de  ce  qu'ils  se  ré- 
jouissent des  eboses  merveilleuses  que  Dieu  opère  par  leur  intermé- 
diaire ;  7°  de  ce  qu'ils  fréquentent  les  cours  des  rois  et  des  princes. 

i"  Ils  s'efforcent  de  prouver  ({u'il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  recom- 
mander eux-mêmes.  Ils  citent  à  leur  appui  le  commentaire  des  paroles 
suivantes,  Rom.,  cb.  ult.  :  «  Par  des  discours  flatteurs  et  des  béné- 
dictions. »  Ce  commentaire  ajoute  :  «  Les  faux  apôtres  recomman- 


Ad  oclavum  dicendum  ,  quod  non  suât 
prohibcndi  boni  al)  his  qu;e  bene  faciunt 
propter  hoc  quod  ex  comparatione  corum 
aliqui  non  contemnuntur ,  sed  magis  illi 
qui  se  conteraplibiles  reddunt.  Unde  sicut 
religiosi  non  sunl  prohiijendi  ab  opcribus 
pcrfectionis  propter  hue,  quod  aliqui  pnv- 
lati  ex  eoruni  cornparationc  carnaliler  vi- 
'■■'■'"  'tcmptibiles  reddunlur  ;  ita  nec 
.iri  déserta  pnedicatiu  reprehen- 

i. ;,  quaravis  aUquoruni  pnelatorum 

minus  déserta  prsedicatio  contemnatur. 

CAPIT  XIII. 

Quomodo  judieium  percertunl  in  rebut  reli- 
giotot  infamnndn,  et  prima  quia  te  et  reli- 
gionetn  luam  commfndanl,  et  per  epitlulat 
commendari  procurant. 

Nuuc  restât  videre  quomodo  judieium  de 


rébus  pervertunt,  ea  quœ  bcnc  et  maie 
ficri  possunt  praecisc  reprehcndendo.  Rc- 
prchendunt  enim  religiosos  primo  de  hoc, 
quod  se,  vcl  suani  religiouem  commendant, 
vel  commendari  per  epistolas  aliorum  pro- 
curant. Secundo,  quod  detractonun  suo- 
rum  verba  non  sustincnt,  sod  eis  resistunl. 
Tertio,  de  huc  quod  in  judicio  contendunt. 
Quarto,  do  hoc  qund  perseculores  suos  pu- 
niri  prucunuit.  Quinto,  de  hoc  quod  homi- 
nibus  placere  volunt.  Sexto,  de  hoc  quod 
gaudcnt  de  his  quae  magnifice  Deus  per 
eos  facit.  Scptimo,  de  hoc  quod  curias  re- 
guni  et  potentuni  fréquentant. 

Quod  autem  seipsos  connnendare  non 
debeant,  probare  nituntur  primo  per  illud 
quod  luibctur  Rom.,  ult.,  super  illud  : 
«  Per  dulces  serrnones  et  benedictioues,  » 
Glûssa  :  «  Gomposilis  verbis  suaui  traditio- 
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doient  ce  qu'ils  donnoient  par  des  expressions  choisies,  dont  ils  se 
servoient  pour  tromper  les  simples  ;  »  par  conséquent  comme  les  reli- 
gieux recommandent  leur  ordre  et  qu'ils  y  attirent  par  ce  moyen  cer- 
taines personnes,  il  s'ensuit  qu'ils  sont  de  faux  apôtres,  qu'ils  res- 
semblent aux  pharisiens,  desquels  il  est  dit,  Matth. ,  ch.  XXIII: 
«  Malheur  à  vous  scribes  et  pharisiens  hypocrites ,  qui  parcourez  la 
mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte.  » 

2° Il  est  écrit,  II.  Cor.,  ch.  III  :  «  jSous  commençons  de  nouveau  à 
nous  recommander  nous-mêmes;  »  le  commentaire  ajoute,  «comme 
'il  y  ayoit  quelqu'un  qui  nous  l'impose.  »  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
le  fassions.  Ils  concluent  de  là,  comme  précédemment. 

3°  Il  est  écrit  plus  bas  :  «  Est-ce  que  nous  aurons  besoin  de  lettres 
de  recommandation  pour  vous,  ou  de  vous  comme  certains  autres  ;  »  le 
commentaire  ajoute  :  «  C'est-à-dire  les  faux  apôtres,  qu'aucune  vertu  ne 
recommandoit?Nous  n'en  avons  aucun  besoin.  »  Ceci  prouve  que  ceux 
qui  se  procurent  des  lettres  de  recommandation  sont  de  faux  apôtres. 

4°  Il  est  dit,  II.  Cor.,  ch.  lY  :  ce  Nous  nous  recommandons  nous- 
mêmes  en  pubhant  la  vérité.  »  Le  commentaire  ajoute  :  «  Sans  nous 
mettre  en  parallèle  avec  nos  adversaires.  »  Donc  les  reUgieux  qui  par 
leurs  recommandations  préfèrent  leur  religion  à  celle  des  autres,  ne 
sont  pas  de  vrais  apôtres. 

5»  Il  est  écrit,  II.  Cor.,  ch.  IV  :  ce  Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous- 
mêmes,  mais  c'est  Jésus-Christ  que  nous  prêchons.  »  Or  ceux  qui  se 
recommandent  se  prêchent  eux-mêmes.  Donc  ceux  qui  se  recomman- 
dent eux-mêmes  n'imitent  pas  les  vrais  Apôtres. 

6"  On  lit,  II.  Cor.,  ch.  X  :  ce  Nous  n'osons  ni  nous  mêler ,  ni  nous 
comparer  à  certains  hommes  qui  se  recommandent  eux-mêmes.  »  Le 
commentaire  ajoute  :  ce  C'est-à-dire  aux  faux  apôtres.  »  Donc  ils  sont 
de  faux  apôtres  ceux  qui  se  recommandent  de  la  sorte. 


nem  commendabant  pseudoapostoli ,  qui- 
hus  siniplicium  corda  decipiebant  ;  »  undc 
cum  religiosi  suum  ordinem  cnmmeiident, 
et  per  hoc  aliquos  ad  suum  ordinem  tra- 
hatit,  se  pscudoapostolos  nsteiKhint  et  si- 
miles  Pharisaîi?,  de  quihusdicitur  Mntth., 
XXIII  :  «  Vtf!  vobis  Scribœ  et  Pliaris;pi 
hypocritfe,  qui  circuitis  mare  et  aridam  ut 
faciatis  unum  proselytum.  » 

Item,  II.  Cor.,  III  :  «  Incipimus  iterum 
nosmolipsns  cniTiineiidaro  ,  »  Glossa  : 
«  Quasi  est  aliquis,  qui  Imc  impnnat  imbis  » 
Absit  ut  hoc  faciamiis,  et  sic  idem  quod  prius. 

Item,  ibidem  subditur  :  «  Aut  inimquid 
egemuscommciiilatiliis  epistnlis  ad  vos  aut 
ex  vobis,  sicut  quidam.  »  Glos.<vi  :  «  Id  est 
pseudoapostoli  quos  nulla  virtus  conuTicn- 
dat?»  Utique  non  cgcmus,  in  (juo  vidotur 


quod  illi  qui  commendatilias  litteras  pro- 
curant, sint  pseudoapostoli. 

Item,  II.  Cor.,  IV  :  «  In  manifestatione 
veritatis  commendantes  nosmetipsos.  » 
Glnssa  :  «  Sine  comparatione  adversario- 
rum.  »  Ergo  religiosi  qui  se  commendantes 
religionem  suam  aliis  religionibus  prœfe- 
runt,  non  suut  \eri  apostoli. 

Item,  II.  Cnr.j  ÏV  :  «  Non  enim  nosmet- 
ipsos pra-dicamus,  sed  Jcsum  Christum  ; 
sed  illi  qui  seipsos  commendant ,  scipsos 
pra-dicant.  »  Ergo  taies  non  sunt  verorum 
Apostolnrum  imitatores. 

Item,  II.  Cor.,  X  :  «  Non  enim  audcmus 
inscrcre  aut  compararc  nos  quibusdam  qui 
.seipsos  commendant.  »  Glossa  :  «  id  est, 
pseudo.»  Krgo  illi  qui  seipsos  commendant, 
vidcnlur  esse  pseudoapostoli. 
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7°Onlitemoiv,II.Cttr.,('h.  \:«Ccirojt  pasroluiiiuistM'Cconiin.uulo 
lui-mènio  niii  est  approuM',  mais  bien  celui  ijiii'  Ditii  n'cominainle.  » 
Donc  Dieni  n'apprtnive  pa«j  ceux  ijui  se  recominandent  eux-mêmes. 

8"  11  e<t  écrit,  Vio\.  WVll  :  «  Lai>sez  la  houclie  traiitiui  vous  louer, 
et uc NOUS  louez  pas  vous-même.»  Il  est  eucorc  écrit  au  livre  îles  Pro- 
verbes, cb.  XXVllI  :  «  Celui  qui  se  vante  et  s'exalte,  excite  les  que- 
nMles.  i>  Ces  jiaroles  prouvent  combien  est  répréhensible  celui  qui  se 
recmuuKuule  lui-même. 

9"  11  est  ilit  dans  s;iinl  Jean,  eh.  Mil  :  u  Si  je  me  glorifie  moi- 
même,  ma  ijloire  devient  inutile.  »  Donc  à  plus  forte  raison  est-elle 
nulle  la  jrloire  de  ceux  ({ui  se  recoinuiandenl  eux-mêmes.  Ils  cherchent 
à  prouver  par  les  raisons  qui  précèdent  qu'il  n'est  permis  à  personne 
de  se  recommander  soi-même  ,  non  plus  que  son  état.  Mais  (juc  dans 
certaines  circonstances  les  siiints  se  soient  recommandés  eux-mêmes, 
c'est  ce  que  prouvent  d'une  manière  évidente  l'ancien  et  le  nouveau 
Testament. 

i"  11  est  écrit  dans  Néhémie,  ch.  V,  qu'il  a  dit  pour  se  recomman- 
der lui-même  :  «  Je  n'ai  point  demandé  ma  nourriture  pendant  que 
j'étois  à  la  tête  du  i>euple,  car  ce  même  peuple  étoit  exténué.  Sou- 
venez-vous de  moi ,  Seigneur,  pour  tout  le  bien  que  j'ai  fait.  » 

i'  On  Ut  dans  le  livre  de  Job,  ch.  XXXI  :  «  J'ai  fait  alliance  avec 
mes  yeux  pour  ne  pas  même  penser  à  une  vierge;  «  et  ch.  XX  :  «  J'ai 
revêtu  la  justice  et  je  m'en  suis  paré  comme  d'un  vêtement.»  11  dit 
dans  l'un  et  l'autre  chapitre  une  foule  de  choses  qui  le  recommandent 
évidemment. 

3°  L'Apôtre  dit,  Rom.,  ch.  XY  :  «  Je  n'ose  pas  parler  des  choses  que 
Jésus-Christ  a  faites  par  moi  ;  »  et  plus  bas  :  «  J'ai  fait  connoître 
l'Evangile  dans  un  rayon  qui  s'entend  de  Jérusalem  jusqu'à  l'Illyrie.  » 

4°  Il  est  écrit,  1.  Cor.,  ch.  XV  :  «  J'ai  travaillé  plus  que  tous  ceux- 


Itero,  II.  Cor.,  X  :  «  Non  *?nirn  qui  se- 
ipeiun  commcndat,  ille  prnbatus  est,  sed 
queni  iJous  commenUat.  »  Fa'^o  illi  qui  seip- 
S08  commendant  non  sunt  a  Uen  appmbati. 

Item,  Prov.,  XXVII  :  «  Laudel  le  osalic- 
Dum  et  non  tuum  ,  extraneus  et  non  labia 
tua.  »  Item,  Ihrov.,  XXVIII  :  «Qui  se  jac- 
tat  et  dilatât,  jurgia  concitat  ;  »  ex  quibus 
palet  quam  rt.'probal)ile  sit ,  quod  aliquis 
seipsum  <:<immendet. 

item,  Joau.,  Vlll  :  «Si  ego  plori(ieo  me- 
ipsum,  gloria  itiea  nihii  est.  »  Krgo  rnulto 
fortius  qui  seipsos  «ytmmendant,  ostendnnt 
gloriam  soam  nihd  esse.  Et  sic  ex  omni- 
bus pra-dictLs  ostendf  re  nituntnr,  quod  non 
liceat  alicui  seipsum  aut  suum  statum 
commentlare  ;  sed  quod  aliquando  sancti 
seipst»  commendant,   hoc  maiiifcst'i   pro- 


batnr  tam  ex  vetcri  quam  ex  novo  testa- 
mento.  Diciturenim  AWirw.,  V,quodipsein 
sui  commcndalioncm  dixit  :  «Insuper  et  an- 
iionas  ducatus  uiei  m  m  qn.Tsivi  ;  valde  enim 
erat  altcnuatus  populus.  Moiiieiito  moi  Dcus 
meus  in  bonuni  secunduni  f)inuia  quaî  feci.  » 

Item ,  Job ,  XXXI  :  «  Pcpifà  fœdus  cum 
(iculls  meis,  ut  nec  cogitarem  quidem  de 
virgine,  »  et  XXIX  :  «Justitia  indutus 
sum  et  vestivi  me  sicut  vestimento,  »  et 
midta  alia  in  utroque  rapituio  dicit  ma- 
nifeste ad  sui  commendationem. 

Item,  Apostolus,  Hom.„  XV  :  «Non  enim 
audei>  aliquid  loqui  eorum  qu<c  por  me  non 
effecit  Christus,  »  et  infra  :  «  Ab  Ilierusa- 
lem  per  circuilum  usque  ad  Illyricum  re- 
plcvi  evangeljum  Christi.  » 

Item,  I.  Cor.,  XV  :  «  Abundantias  illis 
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ci;  »  et  dans  II.  Cor.,  ch.  II  :  «  Mais  puisqu'il  y  en  a  qui  sont  si  har- 
dis, je  veux  bien  faire  une  imprudence  en  me  rendant  aussi  hardi 
qu'eux.  »  Il  cUt  encore  une  foule  d'autres  choses  pour  se  recom- 
mander. 

5°  Il  est  écrit ,  Gai.,  ch.  I  :  «  Je  n'ai  acquiescé  ni  à  la  chair  ni  au 
sang.  >i  II  dit  encore  dans  ce  même  chapitre  et  dans  le  suivant  beau- 
coup d'autres  choses,  qui  ont  pour  but  de  le  recommander  lui-même. 
Qu'il  ait  aussi  recommandé  son  état,  c'est  ce  que  prouvent  d'une  ma- 
nière claire  les  paroles  suivantes,  II.  Cor.,  ch.  III  :  a  Et  c'est  lui  qui 
nous  a  rendus  capables  d'être  les  ministres  de  la  nouvelle  alliance,  non 
pas  de  la  lettre,  mais  de  l'esprit.  »  Il  ajoute  encore  ici  une  foule  de 
choses  qui  recommandent  la  dignité  apostolique.  Il  est  donc  prouvé 
par  là,  que  les  religieux  peuvent  recommander  leur  religion,  et  par 
conséquent  amener  les  autres  à  en  faire  partie. 

6" L'Apôtre,  I.  Cor.,  ch.  VII,  recommandant  la  virginité,  et  exhor- 
tant à  embrasser  un  état  qu'il  avoit  embrassé  lui-même ,  s'exprime 
comme  il  suit  :  «  ]Mon  désir  est  que  tous  les  hommes  soient  comme 
moi.  •»  Donc  les  religieux  qui  sont  dans  un  état  de  perfection  peuvent 
recommander  leur  religion.  Par  conséquent,  comme  parfois  il  est 
louable  de  se  recommander,  d'autres  fois  aussi  c'est  une  chosee  défen- 
due. Saint  Grégoire,  dans  sa  neuvième  homélie  de  la  première  partie 
de  son  exphcation  d'Ezéchiel ,  fait  connoître  quand  c'est  une  chose 
permise ,  et  il  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Les  justes  et  les  parfaits 
prêchent  quelquefois  leurs  propres  vertus ,  ils  disent  les  biens  qu'ils 
ont  reçus  de  Dieu,  non  pas  pour  se  rendre  recommandables  parmi  les 
hommes  en  se  faisant  connoître,  mais  bien  pour  conduire  à  la  vie,  par 
leur  exemple,  ceux  à  qui  ils  prêchent.  »  Saint  Paul  raconte  aux 
Corinthiens,  qu'il  a  été  transporté  dans  le  paradis,  dans  la  vue  de 
détourner  leur  attention  des  faux  prédicateurs.  Il  ajoute  plus  bas  : 


omnibus  laboravi ,  »  et  II.  Cor.,  II  :  «  In 
quo  quis  audet,  audeo  et  ego,  »  et  multa 
alia  quœ  ibi  in  sui  commcndationom 
dicit. 

Item,  Galat.,  I  :  «  Non  acquievi  carni 
et  sanguini,  »  et  multa  alia  in  eodeni  et 
sequenti  capite  dicit,  qua;  ad  suam  com- 
mendaliouem  pertinent.  Quod  ctiam  sta- 
turn  suurn  commendaverit,  expresse  patet, 
II.  Cor.,  III  :  «  Qui  et  idoneos  nos  fecit 
ministres  novi  Teslamenti  non  littcra,  secl 
spiritu,  »  et  ibi  multa  alia  subjungit  ad 
commendationcm  apostolic;e  dignilatis,  et 
ita  patet,  quod  religioso  licet  suam  reli- 
gionern  commcndare  ,  et  per  boc  alios  ad 
suam  rcligionem  adducere. 

Item,  Apnçliilus,  I.  Cor.,  VU,  virginitatis 
pcri'ectioneni  commendans,  et  alios  \irgi- 


nitatis  statum  in  quo  erat ,  ipse  hortaba- 
tur,  dicens  :  «  Volo  omnes  homines  esse 
sicut  meipsumj»  ergo  et  religiosi  in  statu 
porfectionis  possunt  suam  rcligionem  com- 
mcndare. Quia  ergo  commendarc  seipsum 
aliquando  quidcm  est  laudabile,  aliquando 
vero  reprehenditur,  qualiter  boni  seipsos 
commendare  possint,  Gregorius  oslendit 
in  Homilia  IX,  primœ  partis  super  Ezech,, 
sic  dicens  :  «  Justi  atque  perfccti  aliquan- 
do suas  virtutes  pranlicant,  bona  qua?  di- 
vinitus  accepcrunt,  narrant,  non  ut  ipsi 
apud  homines  sua  ostensione  proliciant ,  sed 
ut  eos  quibus  pra^licant  ,  exompln  sud  ad 
vitam  trahant.  Quod  in  paradisum  ductus 
sit  Paulus,  Corinthiis  narrât,  ut  eurum 
sensum  a  lalsis  pra^dicatoribus  avortât;  » 
et  infra  :  «  Quod  perfccti  cuui  lacinut,  id 
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«(jiu"  lorsque  cou\  <iui  sont  purfails,  agissent  de  la  sorte  ,  c'est-à-dire 
loi^squ'ils  ilisoul  leurs  vertus  ,  ils  imitent  tu  cela  le  Dieu  tout-puissant, 
qui  raconte  aux  liouînies  ses  propres  louanges,  afin  qu'ils  le  connois- 
sent.  »  Mais  pour  <pie  personne  n'ait  la  présoin[»ti(>n  de  se  louer  à 
tout  propos,  il  ajuule  peu  après,  quelles  sont  les  eauses  pour  les- 
quelles il  est  permis  de  se  louer.  Il  dit  à  cette  occasion  :  «  Il  nous 
iniport»^  de  savoir  par  rapport  à  ceux-ci ,  c'est-à-dire  par  lapport  aux 
justes,  qu'ils  ne  font  jamais  connoître  leur  hien  à  eux,  à  moins 
que,  comme  je  l'ai  dit,  le  bien  du  prochain  l'exige,  ou  qu'ils  y  soient 
coutniints  par  la  nécessité.  »  tVesl  i)ourquoi  saint  Paul,  quand  il  énu- 
mère  ses  vertus  aux  Corinthiens,  ajoute:  «  Je  suis  devenu  insensé  , 
vous  m'y  avez  forcé.  »  11  arrive  aussi  parfois  que  la  nécessité  leur  en 
fiiit  un  devoir ,  et  que  le  bien  (ju'ils  disent  d'eux-mêmes  ne  profite 
(ju'à  eux  seuls  ;  c'est  dans  ce  sens  que  parle  le  bienheureux  Job,  lors- 
jju'il  s'exprime  comme  il  suit  :  u  J'ai  servi  d'œil  à  l'aveugle,  etc.  » 
>Liis,  comme  au  milieu  des  douleurs  qui  provcnoient  des  plaies  qui 
couvroient  son  corps,  ses  amis  l'accusoieut  d'avoir  été  impie,  dur  en- 
vers le  })rochain  et  l'oppresseur  des  pauvres;  en  l)ul  aux  châtiments  de 
Dieu  et  aux  reproches  des  hommes,  le  saint  homme  voit  son  esprit 
gi'avement  ébranlé,  et  poussé  violemment  vers  l'abîme  du  désespoir  : 
expos*'  à  y  tomber  d'un  moment  à  l'autre,  il  rappelle,  pour  éviter  cette 
chute,  le  souvenir  du  bien  qu'il  a  fait.  Si  donc  il  raconte  les  biens 
fju'il  a  faits,  il  ne  désire  pas  les  faire  connoître  aux  autres,  pour  qu'ils 
l'en  louent,  il  ne  le  fait  que  pour  fortifier  son  esprit  par  l'espérance. 
Tout  ce  qui  précède  prouve  que,  pour  plusieurs  raisons,  les  justes 
peuvent  se  recommander  eux-mêmes,  non  pas  pour  se  glorifier  auprès 
des  hommes,  mais  bien  dans  l'intérêt  de  leur  ame  ou  de  celles  des 
autres  ;  il  est  surtout  permis  à  l'homme  parfait  de  recommander  son 
état,  afin  d'exciter  les  autres  à  embrasser  la  perfection,  de  même  qu'il 


est,  cum  virtutcs  pruprias  loquuntur,  in 
hoc  quoquc  imitatores  omiiipoteutis  Dci 
sunt,  qui  laudes  suas  hominibus  luquilur, 
ut  ab  hominibus  cojïnoscatur  ;  »  sed  ne 
jkLssim  quisque  se  laudare  pntsumat,  post 
[.auci  suhjungit  in  quibus  causis  so  com- 
inendare  debcant,  umle  dicit  :  «De  quibus 
tamen  scilicet  justLs,  sciendum  est  quod 
nunquam  boua  sua  detegunt,  nisi  eos ,  ut 
dixi  aut  proximorum  utilitas ,  aut  cerle 
nimia  nécessitas  cogat.  »  Unde  PaulusApo- 
stolus  cum  virtutes  suas  Ojrinthiis  onu- 
merasset,  adjunxit  :  «  Factus  sum  insipiens*, 
vos  me  c/>egistLS.  »  Fit  vero  aliquando  ut 
neceaàtatc  œmputsi  in  bonis  qu«e  de  so  rc- 
ferunt  non  alionam  utililatem,  sed  suam 
requirant,  sicut  b<7atus  Job  facta  sua  enu- 
jnerat,  diccus  :  «  Oculus  fui  caeco,  »  etc., 


sed  quia  in  vulnere  doloris  positus  ab  ami- 
cis  increpantibus  impie  cgisso,  et  viulentus 
proximis,  atq\ic  oppross<jr  paupcrura  fuisse 
dicebatur,  vir  sanctus  inter  flagella  Uei  et 
human;»'  incrcpationis  vcrba  deprchensus, 
mentem  suam  graviter  concuti ,  atque  ad 
desperationis  foveam  conspexit  impelli , 
qui  jamjam  caderc  poterat,  nisi  ad  memo- 
riam  bene  acta  sua  revocassct.  Quod  ergo 
bona  sua  enumerat ,  non  innotcscere  aliis 
<piasi  ex  laude  desiderat,  sed  ad  spem  ani- 
mum  reformat. 

Patet  igitur  ox  pr<edictis ,  quod  niultis 
ex  causis  possunt  justi  commeiularc  seipsos 
non  quasi  glnriam  hominibus  quaerentes, 
sed  propter  animœ  utilitatem  suam  vel 
aliorum  ;  pnecipuc  autcm  licct  j)erfccto 
viro  stalum  perfectiuiiis  coraincndaie,  ut 
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est  permis  à  un  clirétien  de  recommander  la  religion  chrétienne  aux 
infidèles,  pour  les  convertii'  à  la  foi,  et  plus  leur  sainteté  est  grande, 
plus  aussi  ils  sont  animés  du  zèle  de  convertir  les  autres  à  Télat  de 
perfection.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul,  Act.,  ch.  XXYI  :  «  Plut 
à  Dieu  que  non-seulement  il  ne  s'en  fallût  guère,  mais  qu'il  ne  s'en 
fallût  pas  du  tout,  que  yous  fussiez  vous  et  les  autres  tels  que  je 
suis.  y> 

1"  Quant  à  ce  qui  se  lit,  Rom.,  ch.  ult.  ;  «  Que  les  faux  apôtres 
recommandoient  ce  qu'ils  enseignoient  ;  »  le  commentaire  élalîÛt  que 
leur  enseignement  consistoit  à  contraindre  les  gentils  à  judaïser;  et 
ils  se  servoient  de  discours  brillants  pour  recommander  cet  enseigne- 
ment, et  cela,  afm  de  pervertir  les  ignorants.  Il  ne  donne  donc  pas  le 
nom  d'enseignement  ou  tradition  à  un  état  quelconque  de  rehgion, 
mais  il  appelle  ainsi  une  doctrine  fausse  et  hérétique. 

2°  Pour  ce  qui  est  des  paroles  de  saint  Matthieu,  ch.  XXIII,  les  pha- 
risiens n'y  sont  pas  blâmés  pour  les  soins  qu'ils  prenoicnt  de  faire  des 
porsélytes  ;  on  les  Idàme  seulement  de  ce  qu'après  les  avoir  convertis, 
ilsleurinsinuoientde  fausses  doctrines,  ou  encore  de  ce  que  leurs  pro- 
sélytes à  la  vue  de  leurs  vices  retournoient  au  paganisme,  ce  qui  les 
rendoit  passibles  d'un  plus  grand  châtiment ,  ainsi  que  le  prouve  le 
commentaire  des  mêmes  paroles.  Quant  à  ce  qui  est  encore  écrit, 
II.  Cor.,  ch.  III,  on  répond  que  les  Apôtres  ne  se  recommandoient 
pas  eux-mêmes,  en  cherchant  leur  propre  gloire ,  mais  qu'ils  le  fai- 
soieiit  pour  les  causes  que  nous  indique  saint  Grégoire. 

3" On  répond  à  leur  troisième  objection  :  l'Apôtre  ne  nie  point  qu'il 
faille  se  servir  de  lettres  de  recommandation  ;  il  établit  seulement  que 
pour  lui  il  n'en  avoit  pas  besoin,  comme  les  faux  apôtres  que 
aucune  vertu  ne  recommandait ,  ainsi  que  le  dit  le  commentaire. 
Quant  aux  saints,  eux,  ils  ont  parfois  besoin  de  lettres  de  recom- 


alii  ad  pert'ectionem  soquemlam  inllain- 
mentur,  sicut  Christiano,  licet  Cihrislianam 
religionein  connnendarc  apud  infidèles,  ut 
ad  lidem  convertantur ,  et  ciuanto  suiU 
magis  sancli  ,  lanlo  huiic  zeluni  conver- 
tendi  alios  ad  statum  perfectionis  magis 
habeiit.  Unde  Paulus  dicebat,  ^c<.^  XXVI  : 
«  Opto  apud  Dcum  et  in  modico ,  et  in 
magno  non  tantum  te,  sed  etiam  omnes 
qui  audiunt  hodie  laies  fieri  quaiis  et  ego 
sum.  » 

Quod  ergf)  dicitiir,  Hotn.,  ult.,  i|uod 
pseudo  traditiones  suas  comrneiidabant, 
palet  per  Glossani  ibidem  ,  quod  traditio 
eorutnerat,(iuo(i  cngel)i»il  gontcs  judaizarn 
et  hanc  Iraililiuneni  couiposilis  verbis  coiii- 
mendabaul  ad  simpliccs  perverleiiilus.  Ndii 
ergo  tradilioucui  iiuminat  aliciucni  religio- 


nis  statum,  scd  lalsam  ddctriuam  et  hrcre- 
ticam.  Et  Mdfth.,  XXIII,  non  reprehen- 
duntur  Pharisreî  de  hoc  quod  solliciti  erant 
faciendi  proselytos,  sed  de  hoc  quod  post- 
(luam  eos  convcrterant,  lalsis  doctriuis  im- 
buebant,  vel  quia  proselyti  vidcntes  eorum 
vitia,  rursum  ad  gontilitateni  revcrteban- 
tur  ;  et  sic  majori  pœna  erant  digni ,  ut 
patct  per  (Jlossam  ibidem.  Ad  alind  vero 
quod  dicitur.  II.  Cor.,  III,  dicendum,  quod 
Apostoli  non  commcndabant  scmetipsos, 
quasi  gloriam  suam  quaerentcs,  sed  ex 
causis  (|uas  Gregorius  dicit. 

Ad  tertiuni  dicendum  ,  quod  Apostolus 
non  nogat  quin  sit  commendalitiis  litleris 
utendiun,  sed  ostondit  se  eis  non  indigere 
(|iianlum  ad  se,  sicut  indigobant  pseudo- 
apost(jli,  quos  nulla  virlus  commcndabat, 
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maiulation,  nonpas]umi-  tMi\,  mais  à  cause  de  ceux  ([ui  ne  connoissent 
ni  leur  iMiissiUice  ni  leur  aulorilé,  et  c'est  ainsi  (jue  siint  Paul  rtM(»m- 
inaudr  Tiuiolliée,  I,  Cor., eh.  ull.  :  «  Si  'riiiitillnc  vient  paiiiii  \oiis, 
veillez  à  ce  qu'il  n'ait  rien  à  craindre.  11  lait  en  effet  l'ieiivre  de 
Dieu,  etc.  »  Le  même  Apôtre  dit,  IMiil.,  eh.  11  :  u  J'espère  que  par 
Notre-Seigneur  Jcsus-Chrisl ,  je  pourrai  hientôt  vous  envoyer  Timo- 
thé,  etc.,  »  et  un  peu  plus  loin  :  «  Je  n'ai  personne  de  plus  cher.  »  Il 
dit,  Col.,  eh.  ult.  :  wMare,  parent  de  Hamahé,  de  (jiii  vous  avez  reçu 
les  eonunandements,  etc.;  »  et  d.nis  celle  aux  Romains,  eh.  ull  :  «Je 
vous  recommande  notre  so-ur  Pliahée,  etc.  »  De  là  .s'est  ét;i})li  la  cou- 
tume, (jue  ceux  {|ui  sont  envoyés  reçoivent  de  ceux  qui  les  en- 
voient des  lettres  de  recommandation  qui  rendent  témoignage  de 
leur  conduite. 

i"  A  leur  quatrième  objection  on  répond  ;  comme  les  saints  ne  se 
recommauilent  pas  eux-mêmes,  dans  l'intérêt  de  leur  propre  gloire, 
mais  dans  l'intérêt  des  autres  ;  c'est  pour  la  même  raison  (jue  parfois  ils 
se  préfèrent  aux  autres.  Ainsi,  ipjelquefois  les  saints  se  préfèrent  aux 
méchants,  afin  que  le  peuple  évite  ceux-ci  et  imite  ceux-là,  ainsi  que  le 
dit  l'Apùtre,  II.  Cor,,  ch.  II  :  «  Sont-ils  ministres  de  Jésus-Christ; 
quand  je  devrois  [jasser  pour  imprudent,  je  le  suis  plus  qu'eux.  »  Us 
se  préfèrent  parfois  aux  bons,  pour  conserver  leur  autorité  parmi  les 
hommes  ;  car  s'ils  en  étoienl  méprisés,  ils  ne  pourroient  faire  aucun 
bien  parmi  eux,  ce  qui  fait  que  l'Apôtre  se  préfère  sous  certains  rap- 
ports, même  aux  vrais  Apôtres.  11  dit  dans  I.  Cor.,  ch.  XV  :  «  Sa 
grace  n'a  pas  été  vaine  en  moi,  mais  j'ai  travaillé  plus  que  tous  les 
autres.  »  Or,  ils  sont  bien  moins  répréhensibles,  ceux  qui  i)réfèrent 
leur  état  à  celui  des  autres,  qui  est  moins  parfait  que  le  leur;  car  une 
semblable  préférence  sent  moins  la  gloire  privée;  et  c'est  de  cette  ma- 
nière que  l'Apôtre,  II.  Cor.,  ch.  IIÎ,  a  montré  une  préférence  mar- 


ut  Giossa  dicit.  Indigent  auti.Mn  samti 
quandoquc  cominendatitiis  liltcris  non 
propter  se,  sed  propter  alius  qui  corum  vir- 
tutem  vel  aullmrilatOMi  ij^'norant,  et  hoc 
in<xlo  Paulus  Tiinolheum  in  sua  epislola 
ojmmendavit,  I.  Cor.,  ult.  :  «  Si  vcnerit 
Tiinulheus,  videte  ut  sine  timoré  sit  apud 
vo».  Opus  euim  Domini  operatur,  »  etc. 
Et  P/iil.,  H  :  «  S|>eru  autcni  in  Domino 
Jesu  Tiraotheum  me  cito  mitterc,  »  etc. 
Et  post  :  «  Neminem  enim  haboo  tam  una- 
nimem.  ■  fit  Colosi.,  ult.  :  «  Marcus  con- 
sobrinus  Barnalja;,  de  quo  accepistis  man- 
data, «  etc.  Et  Hmn.,  ult.  :  «  Commendo 
Tobis  Phœbern  sororein  nostram,  »  etc.  Kt 
exindo  inolevit  consuetudo,  ut  ilii  qui  mit- 
tuntur  a  miltentibas,  litteras  testimoniales 
et  commendatitias  accipiaat. 

III. 


Ad  ([iiartnm  dicendum,  quod  sicutsancti 
non  coinniendant  seipsos  ut  gloriam  pro- 
priam  liabcant  ,  sed  propter  utilitatera 
aliuruin  ,  ita  et  ((uaiidoque  se  aliis  praîfe- 
runt.  Sic  enim  quandoque  sancti  se  prœfe- 
runt  niaiis,  ut  uiali  evitentur  a  populo  qui 
sanctos  irnitatur,  sicut  Apostolus,  II.  Cor., 
II  :  «  Minislri  Christi  sunt,  et  ego  (ut  mi- 
nus s.'ipiens  dico)  plus  ego.  «  Quandoque 
eliam  bonis  pra^^ferunt  se,  ut  in  authori- 
late  apud  homines  bai)eantur,  a  quibus  si 
contemnuntur,  protjcere  in  eis  non  pos- 
sunt,  et  sic  Apostolus  seipsutn  praîtulit 
eliara  veris  Apostolis  quantum  ad  aliquid. 
I.  Cor.,  W  :  «  (Jratia  ejus  in  me  vacua 
non  fuit,  sed  abundantius  illis  omnibus  la- 
boravi,  »  Sed  adbuc  inagis  sine  repreben- 
sione  prajferunt  stalum  suum  statui  alio- 
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quée  pour  les  ministres  du  nouveau  Testament  sur  ceux  de  l'ancien. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que,  I.  Tim.,  ch.  Y,  il  préfère  l'état  des 
docteurs,  qui  étoit  le  sien,  aux  autres  états  de  l'Eglise,  lorsqu'il  dit  : 
«  Les  prêtres  qui  président  dignement,  méritent  un  double  honneur, 
surtout  ceuxqui  prêchent  et  qui  enseignent.  >)  On  peut  encore  dire  que 
ce  commentaire  est  pris  dans  un  sens  faux.  L'Apôtre  ne  parle  pas  en 
effelici,de  la  recommandation  verbale,  mais  bien  de  celle  qui  résulte 
des  actions,  et  qui  les  rendoient  recommandables  dans  la  conscience 
des  hommes  ;  c'est  ce  que  j)rouve  le  texte  même.  Il  est  constant  que  les 
actions  auxquelles  ils  se  li\Toient,  faisoient  qu'aux  yeux  des  hommes 
ils  valoient  mieux  que  les  faux  apôtres ,  puisque  ces  œuvres  valoient 
mieux  que  les  leurs.  Il  résulte  de  là  qu'il  faut  entendre  les  paroles  qui 
suivent  :  «  Sans  nous  comparer  à  nos  adversaires ,  «  dans  ce  sens  : 
«  Beaucoup  plus  que  nos  adversaires;  »  ce  qui  fait  que  le  commen- 
taire cité  prouve  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  lui  faire  prouver. 

5°  Quant  à  leur  cincpiième  objection,  le  commentaire  y  répond  lui- 
même  d'une  manière  claire  :  «  Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous- 
mêmes;  c'est-à-dire,  notre  prédication  n'a  pas  pour  but  notre  gloire, 
nos  intérêts,  mais  bien  la  gloire  de  Jésus-Christ.  •>■>  Bien  que  les  saints 
parfois  se  recommandent ,  ce  n'est  pas  leur  gloire  qu'ils  cherchent  ; 
ils  ne  cherchent  que  celle  de  Dieu,  en  faisant  avancer  les  autres  dans 
les  voies  de  la  perfection. 

6°,  7°  Le  commentaire  fournit  à  leur  sixième  objection  une  réponse 
péremptoire.  Il  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Nous  ne  nous  confondons 
pas  avec  certains  xVpôtrcs;  »  c'est-à-dire  avec  les  faux  apôtres,  qui 
n'étant  pas  envoyés  de  Dieu  se  recommandent  eux-mêmes  par 
quelques  actes;  mais  Dieu  ne  les  recommande  pas.  On  ne  peut  donc 
conclure  de  là  qu'une  chose,  c'est  que  ceux  que  Dieu  envoie  par  les 
évêques  de  l'Eglise,  peuvent  se  recommander  eux-mêmes,  puisque 


rurn  minus  perfecto,  in  quantum  talis  com- 
paratio  minus  sajiit  privatam  gloriam  ;  et 
hue  modo  Apostolus,  II.  Cor.,  III,  prœtulit 
ministres  novi  Tcstamcnti  ministris  vctc- 
ris.  Hoc  etiam  modo,  I.  ad  Timnth.,  V, 
statum  doctorum ,  do  quorum  numéro 
erat,  aliisstatibus  Ecclcsifc  prœfert,  dicens  : 
«  Qui  bene  pr.Tsunt  presbyteri,  dupliei  ho- 
nore digni  habeantur,  maxime  qui  labo- 
rant  verbo  et  doctrina  ;  »  vel  potest  dici, 
quoil  Glossa  illa  in  falso  sensu  inducitur. 
Apostolus  enim  ibi  locjuitur  non  de  com- 
mendatione  pcr  vorba,  sed  pcr  facta,  qui- 
bus  se  commcndiibilos  in  conscientiis  lio- 
minum  roddebant,  ut  patct  ex  ipso  textn, 
et  constat  (|und  rx  nperilnis  se  mcliores  os- 
lendebant  cpiam  psoudoapostoli  f'accrcnt, 
cum  meliora  opéra  faccrenl.  Unde  quod 


dicit  :  «  Sine  comparatiijne  adversariorum,» 
exponcndum  est ,  id  est ,  incomparabiliter 
plusquam  adversarii,  unde  Glossa  est  contra 
id  ad  quod  inducitur. 

Ad  quintuni  patet  responsio  per  hoc 
qu<id  GUtssa  ibidem  dicit  :  «Non  enim 
pra-dicamus  nosmetipsos,  id  est,  pra-dicatio 
nostra  non  tendit  ad  gluriam  nostram,  vel 
ad  lucra  nostra  ,  sed  ad  gloriam  Christi.  » 
Sancti  enim  etsi  aliquanduse  comniendant. 
non  tamen  ex  boc  qu;enmt  gloriam  suam. 
sed  Dei  pcrfectum  aliorum. 

Ad  scxtuni  patet  responsio  per  Glossam 
qua"  ibi  dicit  :  «  Non  infcrimus  nos'  qui- 
busdam,  id  est  pseudn,  qui  non  missi  a 
Deo  commendant  scipsos  aliquibus  actibus, 
non  Deus  nos.  »  Unde  ex  lioc  non  potest 
concludi  (|uiii  jlli  «pii  sunt  a  Deo  pcr  pra;- 
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Dieu  les  recoinmaiulc  en  leur  accordant  h's  ilous  de  gr;\('es,  pour 
les  causes  n«''annu»iiis  rimitiéives  plus  haut.  Ou  peut  rvpoiidrr  de  la 
uièiue  uiauièrc  à  Itui"  scjilifUie  Khjeelion. 

S'y  9»  A  leiU'S  huitième  et  neuvième  ohjeelions  on  répond;  les 
preuves  rapportées  parlent  dv  la  louan^'e  dont  iineltjn'nn  se  sert  pour 
se  recommander  lui-même,  eherehant^a  propre  sjloire. 

10"  On  lrnu>e  aussi  la  réponse  à  leur  dixième  (ihjeetion  ,  dans  le 
eouHuenliiire  iuterlinéaire  (jui  s'exprime  en  ces  termes  •  «  Si  je  me 
glorifie  moi-même  seul.  »  D'où  il  résulte,  que  si  ceux  que  Dieu  ne 
trlurilie  pas  se  pUtrifient  enx-mèmes,  leur  ijloire  n'a  aucun  prix;  mais 
il  n'en  est  [tas  de  même  de  ceux  ipic  Dieu  glorilie  [>ar  les  dons  des 
grâces  (ju'il  leur  accorde. 

CHAPITRE  XIV. 
La  seconde,  c'est  parce  qu'ils  rcsislentà  leurs  détracteurs. 

Voyons  nKuntenant ,  en  second  Ueu ,  quelles  sont  les  preuves  sur 
lesquelles  ils  s'appuient  pour  prouver  que  les  religieux  ne  doivent  pas 
résister  à  leurs  dttraeleurs. 

1°  Ils  citent  à  leur  appui  le  commentaire  des  paroles  suivantes, 
I.  Cor.,  ch.  XII  :  <<  Nul  ne  peut  corifesser  que  Jésus  est  le  Seigneur.  » 
Ce  cummeutairt'  s'exprime  connue  il  suit  :  «  Les  chrétiens  doivent 
s'humiîier  puur  sup[tortcr  la  conli'adiction  et  ne  pas  chercher  la  con- 
solation dans  la  llatterie.  »  Donc  les  religieux  qui  ne  supportent  pas 
la  conlraïUctiun,  prouvent  ({u'ils  ne  sont  pas  de  vrais  chrétiens. 

2"  Ils  citent  les  paroles  suivantes  ,  11.  Cor.,  ch.  II  :  «  Les  marques 
de  mon  apostalat  ont  paru  parmi  vous  dans  toute  sorte  de  pa- 
tience, etc.;  »  le  commentaire  ajoute  :  u  II  rappelle  d'ahord  la  patience, 
vu  «qu'elle  apourohjet  les  mœurs.  »  Donc  ceux  qui,  parla  prédication, 
remplissent  la  fonction  d'Apùtres,  doivent  surtout  pratiquer  la  pa- 


latos  FIcclesiae  missi ,  possunt  coinmendare 
*«ips<iscum  Deus  illos  coinmcmlel  largien- 
d<i  munera  i;raliaruiii  ex  causis  tameii  su- 
pradictis.  Et  sic  eliam  patet  rcsponsio  ad 
seplimum. 

Ad  oclavum  et  nonum  diccndum,  quod 
authorilatcs  illa-  Iriquuntur  de  lande  qua 
aliquis  seipsurn  conimendat,  gloriain  pri>- 
priam  qua?rpns. 

.\d  (ieciniuin  etiam  patet  responsio  pcr 
interlinoan-in,  qiia;  dicil  :  «  Si  ego  tantiiin 
glorifico  rneif)sum,  »  unde  et  illoniiii^  qui 
a  Deo  non  gloriJicantur,  si  seipsos  glorifi- 
cant,  ploria  nihil  est  ;  sccus  autem  est  de 
illis  quos  Dous  glnrilicat  per  munera  gra- 
tiarum  qiue  eis  largUur. 


CAPLT  XIV. 

Secundo,  de  hoc  quod  reliijiosi  detractnrihus 
suit  resittunl. 

Nunc  secundo  videarnus  quomodo  ni- 
tuntur  ostendere,  quod  rcliginsi  suis  de- 
tractnrilius  resisterc  non  debent.  Nnm  I. 
Cor.,  .\II.  super  illiid  :  «  Nemo  potost  di- 
core  Oomirius  .lesus,  »  dicit  (Jlossa  :  «Hu- 
iiiiliari  debent  Christiani ,  ut  patiantur  se 
argui,  non  qu;erant  adulationibus  deliiiiri.» 
Krgo  religiosi  qui  non  sustinent  se  argui, 
(istendunt  se,  non  esse  veros  Christianos. 

Item,  II.  Corinth.,  XII  :  «  Signa  Aposto- 
latus  mei  facla  sunt  super  vos  in  omni  pa- 
tientia ,  »  Glossa  :  «  I^aticnliam  primam 
iiienioral ,  ijuti;  ail  mores  pertinet.  »  Erg'» 
illi  qui  Apostoluruin  ollicium  pnodicando 
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tienne  ,  ainsi  que  l'enseignent  les  paroles  suivantes  du  Psaume  XCI  : 
a  Ils  souffriront  avec  patience  et  ils  prêcheront.  »  Donc  ils  doivent 
supporter  avec  patience  leurs  détracteurs  et  ne  pas  leur  résister. 

3°  Il  est  écrit,  GaL,  ch.IY  :  «  Suis-je  devenu  votre  ennemi  en  vous 
disant  la  vérité  ?  »  Le  commentaire  ajoute  :  «  L'homme  charnel  ne 
veut  pas  qu'on  le  reprenne  de  son  erreur.  »  Donc  ceux  qui  ne  veulent 
pas  qu'on  les  reprenne  sont  des  hommes  charnels.  En  outre,  le  com- 
mentaire des  paroles  suivantes,  Phil . ,  ch.  III  :  «  Voyez  les  chiens,  etc.  ;  » 
ajoute  :  ce  C'est-à-dire  reconnoissez  que  ceux-ci  sont  des  chiens, 
non  par  la  raison ,  mais  par  l'habitude  qu'ils  ont  d'aboyer  contre  la 
vérité.  »  Il  ajoute  encore  plus  bas  :  «  comme  les  chiens  se  conforment 
plutôt  à  l'habitude  qu'à  la  raison;  de  même  les  faux  apôtres  crient 
sans  motifs  contre  la  vérité ,  et  la  déchirent.  »  Ils  sont  par  conséquent 
de  faux  apôtres,  ceux  qui  déchirent  à  belles  dents  ceux  qui  les  re- 
prennent de  leurs  vices. 

4"  Saint  Grégoire  dit  dans  son  Pastoral  :  «  Celui  qui  s'applique  à  faire 
le  mal  et  qui  veut  que  les  autres  gardent  le  silence  sur  ses  actions,  est 
témoin  à  lui-même,  qu'il  désire  qu'on  l'aime  plus  que  la  vérité,  puis- 
qu'il ne  veut  pas  qu'on  la  défende  contre  lui.  ))  «  Mais  la  vérité ,  c'est 
Dieu,  »  comme  dit  saint  Jean,  ch.  XIV.  Donc  ceux  qui  ne  souffrent  pas 
qu'on  les  contredise,  prouvent  qu'ils  s'aiment  plus  que  Dieu  ;  ce  qui 
fait  qu'ils  sont  dans  un  état  de  damnation. 

5°  On  peut  encore  citer  avec  plus  d'avantage ,  en  faveur  de  cette 
assertion,  les  paroles  suivantes  du  livre  des  Proverbes  ,  ch.  IX  :  «  Ne 
contredites  pas  le  railleur,  de  peur  qu'il  vous  haïsse,  contredites  le 
Sage  et  il  vous  aimera.  » 

0°  Il  est  écrit  dans  l'Ecclésiastique,  ch.  XXI  :  «Celui  qui  n'aime  pas 
la  contrachction  indique  qu'il  est  un  pécheur.  » 

7»  On  lit  dans  l'Epîlre  aux  Romains,  ch.  XII  :  «  Bénissez  ceux  qui 


exercent,  prœcipuc  dcbcnt  esse  patientes, 
sccundum  illud  Vsabn.  XCI  :  «  Bcno  pa- 
tientes erunt  et  annunticnt.  »  Ergo  délient 
sustiiiere  in  patientia  siios  detractores ,  et 
nou  eis  resistcrc. 

Item,  Gulat.,  IV  :  «  ?.'^o  inimicus  volûs 
fuctus  suin,  vcruin  dicens  vobis.  »  (llossi  : 
«  Neino  carnalis  se  vull  argui  errantein.  » 
Ergo  qui  seipsos  argni  non  patiuntur,  os- 
tenduat  ^i  oarnalos  esse.  Praîterea,  Phil., 
III,  super  illud  :  «  Vidcte  canes,  »  etc., 
dicit  Glossi  :  «  id  est,  coguoscitc  illos  (isse 
canes  non  ratione,  scd  consuetudine  contra 
insolitam  \critatt;m  lalrantes.  »  Et  inl'ra  : 
«  Sicut  canes  consuetudiiiein  iiiagis  sequun- 
tur  quani  rationoin,  ita  pseudoapostoli  ir- 
ralionaljilitcr  contra  veritatem  latrant  et 
mordent;  et  ita   illi  qui  mordent  de  novo 


reprehcndentes  sua  vitia,  sunt  pseudoapo- 
stoli. »  Item,  Grogorius  dicit  in  Pmt.  :  «  Qui 
prava  studet  agere,  et  tanicn  ad  hœc  cae- 
teros  vult  tacere ,  ipse  sibimet  tcstis  est, 
quia  plus  veritate  se  appétit  diligi ,  quam 
contra  se  non  vult  defendi.  »  «  Veritas  au- 
tem  Deus  i  st,  »  ut  dicitur  Joann.,  XIV. 
Ergo  illi  qui  non  sustinont  se  argui,  osten- 
dunt  se  plus(piam  Deuin  diligere,  et  ita  in 
statu  damnât idiiis  esse. 

Item  ,  adhnc  potest  melius  objici  pro 
parte  ista,  Prov.,  IX  :  «  Noli  arguere  deri- 
sorem  ,  ne  oderit  te  ;  aigue  s.»picntem  et 
diliget  te.  » 

Item,  Ecc/es.,  XXI  :  «  yui  odil  correc- 
tionem,  et  vestigium  est  pcccatoris.  »  Item, 
li()7»i.,  XII  :  «  Benedicile  pei-sequentibus 
vos ,    benedicite   et    noiite    maledicere.  » 
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VOUS  porsécutiMil,  béuisse/  et  ne  niiiudisso/.  pas.  »  8°  Il  est  dit  tlaus 
saint  L\w,  cli.  VI  :  «  llrnissez  ceux  (jui  vous  piTsmitenl,  et  priez  pnur 
icn\  ijui  vous  calonuiient.  » 

9«  L'Apùtrc  ilit,  I.  Cor.,  cli.  IV  :  u  On  nous  inandil  et  nous  l)énis- 
sous,  on  niius  bla?phènic  et  nous  prions.  »  Tontes  ces  paroles  prouvent 
que  les  hommes  parfaits  et  surtout  ceux  qui  sont  chargés  de  prêcher, 
ne  doÏNenl  pas  nsister  à  ceux  cpii  les  niaiidissent. 

l°l^iuil  soit  quelquefois  permis  aux  hommes  apostoliques  de  ré- 
sister à  ceux  qui  les  maudissent,  c'est  ce  que  prouvent  les  paroles  sui- 
vantes, llom.,  ch.  III  :  «  Kl  piiunpioi  ne  feri»ns-nitus  pas  le  mal  pour 
qu'il  en  arriNe  du  bien?  (Selon  qur  (|uelqnes-uns,  pour  nous  noircir, 
nous  accusent  de  dire,)  ces  personnes  seront  justement  condamnées.  » 
Le  commentaire  ajoute  :  «  Il  est  certains  hommes  pervers ,  (jui  ne 
comprennent  pas  eti[uisont  enclins  à  blâmer  ;  ils  nousalla(juentdela 
sorte,  et  ils  sont  justement  condamnés,  il  ne  faut  par  conséquent  pas  les 
croire.  »  Donc  F  Apôtre  résiste  ouvertement  en  ce  point  à  ses  détracteurs. 

2»  Il  est  écrit  dans  l'Epitre  canonique  de  saint  Jean,  ch.  III  :  «  Si  je 
viens  jamais  chez  vous,  je  lui  ferai  bien  connoîlro  le  mal  qu'il  com- 
met, en  semant  contre  nous  des  paroles  méchantes.  »  Le  commentaire 
ajoute  :  «  Comme  nous  ne  devons  pas  exciter  les  langues  des  détrac- 
teurs jiar  notre  faute,  de  peur  de  les  faire  péril*,  nous  devons  pareil- 
lement les  supporter  avec  résignation  ,  lorsque  c'est  leur  méchanceté 
qui  les  excite  ;  ce  sera  là  pour  nous  une  source  de  mérites  :  quelque- 
fois pourtant  nous  devons  y  mettre  un  frein,  dans  la  crainte  que  pen- 
dant i[u"ils  sèment  de  toutes  parts  le  mal  contre  nous,  ils  ne  corrom- 
pent le  ciT'ur  de  ceux  qui  pouvoient  en  apprendre  du  bien.  » 

3° On  lit,  II.  Cor.,  ch.  X  :  «  Les  lettres  de  Paul,  disent-ils,  sont 
graves  et  fortes,  mais  lorsqu'il  est  présent,  il  paioUbas  en  sa  personne 
et  méprisable  en  son  discours?  Que  celui  qui  est  dans  ce  sentiment. 


Iton,  Lue..  VI  :  m  Benedicite  malcdicenti- 
bus  vobis.  Rt  oratc  prn  cahiiiiuiantibus 
T08.  »  Item.  I.  Cor..  IV  :  a  Malfdiciiiiiir 
et  boiieiliciiiius,  blasphpniainur  et  nbsecra- 
mos.  »  Ex  qiiibiLS  omnibus  vidotur ,  qurxl 
perfecti  viri  et  pni'cipuc  qui  oflicii»  pra^li- 
catii^mis  vacant,  non  dcbeint  nialcdicenti- 
hus  resisb're.  u 

l^uod  autem  ap<>stoliri  riri  aliipuiniln 
inaiedicentilius  rfsistcre  yxtssint,  pati^t  [n.t 
iUud  quod  halictur,  Hom.,  III  :  «  Non  sicut 
blaspbeinaniur,  <>t  sicut  aiunt  (|uid.'iin  nos 
dicere  :  Fai  i'Unus  niala  ut  vciiiaiit  bona, 
qaonitn  danmatio  Justa  est,  »  Glostu  : 
«  Quidam  perversi  boniinc^s  non  intelli- 
gentes, et  ad  reprebendcndam  prr>clive£, 
lia  iniprmunt  nobis ,  <H  borum  danin.tlio 
iU5ta  est,  »  et  ideo  non  est  eiâcredeudum; 


in  quo  manifeste  detractoribns  suis  ro- 
sistit. 

Item,  in  III.  Cnn.  Joann.  :  «  Si  veuero, 
conimoneraciam  ejus  opéra  ,  qua;  facit 
verliis  niali;ïiiis  irarrieiis  in  nos.  »  Ubi 
Gloss;i  dicil  :  «Sicut  Unfruris  detrabcntium 
nostro  vitio  wm  dfbcmus  exciUu'c  lv^  pf- 
n.'ant,  ita  per  suani  nequitiain  excitatasde- 
l>f'nuis  aîquiinimiter  lulcrare,  ut  nioriturn 
noliis  crescal  ;  aliquando  ctiam  coiupescerc, 
noduni  <le  nol)i.s  rnaia  disséminant,  eoruin 
qui  bona  audire  poteranl ,  corda  corrum- 
(laiit.  » 

Item,  II.  Cor.,  X:  «  Episti il.x-,  iiiquiunt, 
I,'ravc8  sunt  et  l'ortes,  praîsentia  autem 
corporifi  infirma,  et  scrmo  contemptibilis; 
boc  cogitet  qui  ejus<lem  osl ,  quia  quales 
sumuii  iu  verbo  per  epibtuloâ  absentes,  taies 
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considère  qu'étant  présent,  nous  nous  conduisons  dans  nos  actions 
de  la  même  manière  que  quand  nous  sommes  absents.  »  Ces  paroles 
prouvent  aussi  que  l'Apùtre  a  résisté  à  ceux  qui  le  calomnioient. 

4°  Saint  Grégoire,  dans  la  neuvième  homélie  de  la  première  partie 
de  son  explication  d'Ezéchiel,  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Ceux  qui 
doivent  nous  servir  de  modèle,  sont  tenus,  s'ils  le  peuvent,  de  réprimer 
les  discours  de  leurs  détracteurs ,  dans  la  crainte  que  ceux  qui  peuvent 
entendre  leur  prédication  ne  l'entendent  pas,  et  que  persévérant  dans 
des  mœurs  dépravées  ils  ne  méprisent  la  vie  honnête.»  Or  les  hommes 
parfaits  sont  ceux  dont  la  vie  doit  servir  de  modèle.  Donc  ils  doivent , 
lorsqu'ils  le  peuvent,  mettre  un  frein  à  la  langue  de  letu's  détracteurs. 

5°  Saint  Aug-ustin  dit  dans  le  second  livre  de  son  traité  de  la  Tri- 
nité :  «  La  charité  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus  modeste  des  vertus, 
reçoit  avec  plaisir  le  baiser  de  la  colombe  ;  l'humilité  qui  est  à  la  fois 
et  très-chaste  et  très-prévoyante,  évite  la  dent  des  chiens  ;  la  vérité  qui 
est  inébranlable,  la  repousse  elle  aussi.  »  Ce  passage  prouve-que  quel- 
quefois il  faut  éviter  les  dents  des  détracteurs ,  lesquelles  sont  sem- 
blables à  celles  des  chiens,  quelquefois  il  faut  les  réprimer. 

6o  L'exemple  d'un  grand  nombre  de  saints  prouve  encore  la  même 
chose;  tels  sont  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  .lérôme,  saint  Ber- 
nard, et  plusieurs  autres  qui  ont  écrit  des  apologies  et  des  lettres 
pour  se  disculper  des  choses  qu'on  leur  imputoit.  On  doit  donc  distin- 
guer parmi  ceux  qui  blâment,  parce  que  ,  ou  ils  le  font  avec  mesure 
et  dans  l'intention  de  corriger,  et  dans  ce  cas  il  faut  non-seulement  les 
Supporter ,  mais  il  faut  même  les  aimer  ;  ou  ils  le  font  pour  diffam- 
mer  les  autres,  leur  imputant  des  faussetés  aux  yeux  d'autrui,  et  alors 
il  faut  même  parfois  les  supporter  avec  patience ,  à  savoir ,  lorsque 
cette  détraction  n'est  pas  très-nuisible  à  autrui  et  qu'elle  ne  scandalise 
pas  ceux  qui  l'entendent  ;  mais  on  doit  parfois,  si  on  le  peut,  les  re- 


et  praBsentes  in  facto;  »  in  quo  eti;ini  i);i- 
tet  quod  Apostolus  his  qui  de  se  inala  dis- 
seminabant,  restitit. 

Item,  Gregorius,  Honiil.  IX,  primai  part., 
super  Ezech.  :  «  lli  quorum  vita  in  cxoni- 
plum  imitationis  est  posita,  dcbent,  si  pos- 
.sunt,  d(Urahentiuin  sibi  verba  compescore, 
xio  i^oruiM  pra'dicalionoin  non  audiant  qui 
aviibre  putcrant,  et  in  pravis  nioribus  ré- 
manentes, bene  vivere  conteninant;  per- 
fecti  autem  viri  sunt,  quorum  vila  in  iiiu- 
tatione  est  posita.  »  Krgoipsi  debent  cnm- 
pescere  linjfuas  detrabentium  cum  pos- 
•sunt . 

llcni,  Augustinus  in  II.  Dr  Trin.  :  «  Gra- 
tanter  suscipit  os<;uium  coluinbinum 
imlcherrima  ot  modestissima  cbarilas  ; 
iclenteni  auleni  caninum  vel  évitât  eastis- 


sima  cautissimaque  humiUtas,  vel  retundit 
soiidissima  verit;is.  »  Ex  quo  patcl  quod 
canini  dentés  detractorum  quandoque  sunt 
evitandi,  quandoque  retundendi. 

Item  ,  boc  palei  multorum  exemplo 
s;\nctorum,  ut  Gregorii  Nazianzeni,  Hiero- 
nymi,  Hernardi  et  multorum  aliorum  qui 
apologeticos  IVcerunt  et  epistolas  qui  se  ex- 
CMsarent  ab  bis  qua^  eis  imponebantur. 
Est  ergo  in  repreliendcntibus  distiriguen- 
dum,  ([uia  aut  ordinale  reprcheudnnt  et 
intentiiiiie  corrcctionis,  et  sic  sunt  non  so- 
lum  lerendi,  sed  diligondi;  aut  reprehen- 
dendo  falsa  inip^nuiit  ai)ud  alins  detraben- 
tes ,  et  tune  quandoque  smit  patienter 
sustincndi,  quando  .scilicet  tabs  ilclractio 
non  multum  nocet  aliis  generando  scan- 
dalum  in  cordibus  auditorum,  quandoque 
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pousser  non  pas  dans  riutt  ivl  ^\^•  sa  propre  gloire,  mais  dans  l'intrrèt 
(lu bien  commun.  Si  toulerois  on  ne  peut  pas  les  réprimer,  il  laut  clans 
ce  cas  les  supporter  avec  patience.  Saint  (iréi;(»iro  dit  encore  dans  cette 
même  homélie  :  «Connue  les  justes  raeontenl  ipiel(piefois  sans  arro- 
gance les  boimes  leuvres  (pi'ils  font,  il  arrive  aussi  d'autres  fois  (ju'ils 
s'élèvent  contre  le  langaj;e  de  leui*s  détracteurs,  sans  se  laisser  entraî- 
ner par  Tamour  de  leur  piKpre  gloire  ;  ils  le  font  quand  ils  disent  des 
choses  inii>il)lt.'s.  Mais  ipiand  il  ne  leur  est  pas  possible  de  châtier  leurs 
délracteui*s  dans  leur  lanu:age ,  ils  doivent  tout  supporter  avec  rési- 
gnation et  ne  pas  reilouter  leurs  discours,  de  peur  (jue  la  crainte  du 
blâme  leur  fasse  abandonner  la  voie  des  bonnes  œuvres.  » 

lUMi  répond  à  leur  i»remiére  objection^  :  les  vrais  chrétiens  souffrent 
les  réprimandes  de  ceu\  »[uise  proposent  de  les  corriger;  quant  à  ceux 
qui  ne  le  font(juedans  un  but  subversif,  ils  leur  résistent,  surtout  quand 
ils  ne  blasphèment  pas  seulement  les  personnes,  mais  même  la  vérité. 

i"  A  leur  seconde  objection,  la  patience  est  toujours  le  partage  des 
hommes  apostoliques ,  on  répond  :  si  parfois  ils  résistent  à  leurs  dé- 
tracteurs, ce  n'est  pas  par  impatience;  mais  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  zèle  de  la  vérité  qui  les  fait  agii"  de  la  sorte. 

3°  A  leur  troisième  objection  on  répond  :  ceux  qui  considèrent 
comme  mauvais  ceux  qui  corrigent  })ar  charité,  montrent  (pi'ils  sont 
charnels  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  résistent  aux  dé- 
tracteurs de  la  vérité. 

4°  On  répond  à  leur  quatrième  objection  :1e  commentaire  cité  parle 
de  ceux  qui  se  récrient  sans  raison  contre  la  vérité  et  qui  déchirent 
ceux  qui  la  prêchent.  Quant  à  ceux  qui  supporteroient  les  prédicateurs 
de  l'erreur  sous  prétexte  d'être  patients,  ils  seroient  comparables  à 
ces  cliiens  dont  parle  Isaïe,  ch.  LYl  :  (cCliieus  muets  qui  n'ont  pas 
la  force  d'abover.  » 


autem  si  fieri  potest ,  sunt  repellendi,  non 
amore  privaUe  gloriae,  sed  cuminunis  uti- 
litatis.  Si  vero  rcpelli  nun  pussunt,  nihilo- 
minus  jalientcr  tolerandi  sunt.  Uudo  Gre- 
gorius  in  pnedicta  Hijniilia  dicit  :  «  Justi 
acQt  sine  arrrigantia  loquuntur  aliquando 
bona  qua;  a^'unt  ;  ita  sine  zelf»  privata; 
glf»riae  detrahi*nliurn  sibi  linguas  redar- 
guunt,  quia  noxia  loquuntur.  Gum  vero 
linguae  detnihentium  corrigi  nequcunf,  ae- 
quanimit^r  sunt  per  omnia  sustincnda;, 
nec  obtrfctationis  sernio  liinendus  est ,  ne 
dom  vituperatio  perversorum  inetuitur, 
recti  operis  \Ta  des<;ratur.  » 

Ad  primuin  quidein  dicendum,  quod  veri 
christiani  patiuntur  se  argui  ab  his  qui  ad 
correclioncrn  arguunt  ;  resistunt  autein  his, 
quia  subversioncm  arguunt ,  et  prct'cipue 


quando  non  solum  personiu,  scd  veritas 
blasphematur. 

Ad  sccundum  dicendum,  quod  apostolici 
viri  scmper  haberc  dcbent  paticntiani. 
Quod  autcui  aliquando  resistunt  dctracto- 
riijus,  nnn  est  ex  iinpaticntia,  sed  ex  zeio 
veritatis,  ut  dictum  est. 

Ad  terliuni  dicendum,  quoçl  illi  qui  ini- 
quos  rcputanl  charitative  corrigentes,  se 
ciirnales  ostendunt,  non  autem  illi  qui  re- 
sistunt dolractoribus  veritatis. 

.\d  quartum  dicendum,  quod  (ilossa  illa 
loquitur  de  illis  qui  sine  rationc  contra 
verilatem  latrant,  mordendo  praedicatores 
veritatis.  Illi  vero  qui  falsitatem  praîdi- 
cantes  sustinerent  sub  praîtextu  patientiœ, 
essent  mutis  canibus  compiu-andi^  do  quibus 
ha.,  LVI  :  «Cauesmuli  non  valcntes  latrare.» 
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5"  On  répond  à  leur  cinquième  objection:  comme  il  est  prouvé  que 
celui  qui  ne  veut  juis  que  l'on  défende  la  vérité  contre  lui,  s'aime  plus 
que  la  vérité;  de  même,  il  est  évident  que  celui  qui,  pour  avoir  la  paix, 
ne  résiste  pas  aux  adversaires  de  la  vérité,  s'aime  lui-même  aussi 
plus  que  la  vérité.  Les  saints  ne  résistent  à  leurs  détracteurs  que  par 
amour  pour  la  vérité. 

6°  La  réponse  à  faire  aux  objections  suivantes  est  claire;  les 
preuves  apportées  ensuite  établissent  en  effet  qu'il  faut  aimer  ceux 
qui  corrigent  justement,  et  qu'il  nous  est  défendu  de  poursuivre 
de  notre  haine  nos  détracteurs,  non  plus  que  de  nous  impatienter 
contre  eux.  Is'ous  devons  au  contraire  les  aimer  davantage,  prier 
pour  eux;  c'est  ce  que  pratiquent  les  saints  à  l'égard  des  détrac- 
teurs auxquels  ils  résistent. 

CHAPITRE  XY. 
La  troisième,  c'est  parce  que  les  religieux  plaident  devant  les  tribunaux. 

Nous  allons  voir  maintenant  en  troisième  lieu,  quelles  sont  les  rai- 
sons sur  lesquelles  ils  s'appiiyent  pour  prouver  que  les  religieux  ne 
doivent  pas  plaider  devant  les  tribunaux ,  ni  charger  qui  que  ce  soit 
de  les  défendre  les  armes  à  la  main. 

i"  Ils  citent  à  leur  appui  les  paroles  suivantes,  I.  Cor.,  ch.  VI  : 
«  C'est  déjà  un  péché  parmi  vous,  de  ce  que  vous  avez  des  procès  les 
uns  contre  les  autres;  pourquoi  ne  souffrez-vous  pas  plutôt  des  injus- 
tices? Pourquoi  ne  souffrez-vous  pas  plutôt  qu'on  vous  trompe  ?  »  Le 
commentaire  ajoute  :  «  Il  est  permis  à  ceux  (jui  sont  parfaits  de  récla- 
mer modestement  ce  qui  leur  appartient,  c'est-à-dire  de  le  réclamer 
sans  plaider,  sans  avoir  recours  aux  tribunaux,  sans  discussion;  mais 
mais  il  ne  leur  convient  nullement  de  plaider  devant  les  juges.  >i  Donc 


Ad  quiiitum  dicpiiduni,  quod  sicut  pro- 
batur  plus  se  diligere  (luani  verilatem  qui 
non  vull  vcritatem  contra  se  defendi  ,  ita 
oslenditur  plus  se  diligere  quam  verilatem, 
qui  veritatis  adversariis  non  rcsistit,  ut  sibi 
paccm  qua?rat,  et  ita  ex  amore  veritatis 
sincti  viri  detractoribus  resistunt. 

Ad  omnia  autein  qua;  scquuntur ,  patet 
rcsponsio,  quia  in  soquentibus  autborita- 
tibus  pnocipitnr,  ut  rccte  corrigentcs  di- 
Jigantur,  et  prnbilietin-  ne  perverse  dclra- 
hentcs  odio  vol  inipatienlia  prnsequamur  ; 
.sed  eosinagis  diligainus  et  pro  eis  oremus, 
quod  etiaiii  saïuti  viri  coinpicnl  in  illis 
quorum  dclractiouibus  lesistunt. 


CAPUT  XV. 

Tertio,  de  hoc  quod  religiosi  injudicio 
coiUendunt. 

Nunc  tertio  restât  videre,  quomodo  ni- 
tnntur  ostendcre  quod  r.digiosi  in  judicio 
Cdiitondcre  non  (iebeant ,  nec  procurare 
quod  armis  dcfendantur. 

Primo,,  inducontes  ilhul  quod  bal)etur, 
I.  Cor.,  VI  :  «  Jam  quideni  onmino  delic- 
tum  est  in  vobis,  quod  jndicia  babetis  inler 
vos,  quare  non  magis  injuriain  accipitis, 
quare  non  magis  Iraudoni  paliuiini?»  ubi 
(iicit  Cdossa  :  «  Perfoctis  licet  sua  rcpetere 
siiiipliciter,  id  est  sine  causai,  sine  judicio, 
sine  litc,  sed  non  convcnit  <ms  inde  luovere 
ciiusiim  antc  judiceni.  »  Cum  ergo  religiosi 
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il  n><t  pas  permis  aux  rolii;it'U\  de  plaitler  avei"  (jiii  iiiir  tt>  soit,  vu 
iju'ils  àoiil  ilaiis  un  ttal  de  peiiVclion. 

2'  II  est  écrit  ilaiissiiiit  Matthieu,  eh.  V  :  u  Acehii  ([iii  M'ut  plaider 
avec  \oiis,  et  vouîi  enlever  \otre  tunique,  abantldniic/.-la  lui  ainsi  que 
voire  n)anteau.  »  Ce  passage,  comme  le  dit  le  commentaire,  u  ren- 
ferme trois  préceptes,  qui  font  connoilre  In  perfection  de  la  justice.  » 
Donc,  comme  les  religieux  f«int  profession  d'une  \ie  parfaite,  il  ne  leur 
est  permis  de  plaider  avec  personne,  ils  doi\ent  plutôt  renoncer  à  ce 
qui  leur  appartient. 

.>  Il  est  écrit  dans  saint  Luc,  cl».  VI  :  «.Ne  vous  ojq)ose/ pas  à  celui 
qui  \ous  enlevé  vos  véte<nents,  fût-ce  même  votre  tunicjue  ;  »  etun[>eu 
plus  bas  :  «  Ne  réeliunez  pas  à  celui  «jui  vous  enlève  votre  l)ien.  »  Le 
connnentaire  ajoute  :  «  Ce  cpi'il  dit  ici  [»onr  la  tunique  doit  aussi  se 
faire  pour  tc»ut  le  reste.  »Par  conséipienl,  il  suif  de  hnpio  les  religieux 
qui  sont  si»écialemenlol)ligés  d'observer  ces  préceptes,  ne  doivent  pas 
s'opposer  à  ceux  qui  leur  enlèvent  leurs  biens;  ils  ne  doivent  pas  même 
les  leur  réchuner  lorsqu'ils  s'en  sont  emparés. 

4»  On  lit  dans  saint  Matth,,  ch.  X 
An(^tres  le  commandement  qui  suit  :  w  (juiconque  ne  vous  recevra 
pas,  ou  n'écoutera  pas  vos  instructions,  quittez  la  maison,  ou  la  ville 
on  vous  vous  trouverez,  secouez  la  poussière  de  vos  pieds,  w  On  trouve 
le  même  précepte  dans  saint  Luc,  ch,  IX.  Ces  paroles  prouvent  que  les 
Apôtres,  les  hommes  apostoliques  et  ceux  qui  sont  parfaits,  ne  doivent 
pas  plaider  quand  on  ne  les  recevroit  pas  dans  une  ville,  une  bour- 
gade, ou  une  société  (juelconque. 

5*  U  est  écrit,  I.  Cor.,  ch.  II  :  »  Si  quekp.i'un  montre  un  esprit 
processif,  pournous,  nousne  sommes  point  habitués  à  agir  delà  sorte.  » 
Donc  ceux  qui  aiment  à  plaider  s'écartent  de  la  perfection  dont  les 
Apôtres  ont  donné  l'exemple. 

G"  On  Ut,  I.  Cor.,  ch.  XIII  :  «  La  charité  ne  cherche  point  ce  qui  lui 


«  Le  Seigneur  donne  à   ses 


siot  in  .<tatu  perfeclionis,  duo  debent  cum 
aliquu  conteiidere. 

Item,  Malth.,  V,  dicitur  :  «  et  qui  vull 
t«cuiii  in  judiciu  contendere  et  tuiiiiam 
tuaiii  toUorc,  dimitte  ei  et  palliiiin,  »  et 
sicut  jiaLel  per  (jli»Ks.un ,  «  tri;i  pra-cepta 
quai  iiti  poriimlur  pc-rfectioneiii  justitiio 
dcuMiDslrant.  »  Ergo  cum  religiosi  f)errcc- 
tinnpm  vit,T  proliieantur,  non  délient  cuui 
aliqu'j  ia  judicio  coat«adere  ;  sed  potius 
sua  dimitterc. 

Ileru,  Luc,  VI  :  «  Ab  eo  qui  auferl  tibi 
vestimeuluiji ,  eliain  tnnicaui  nnli  prolii- 
bere,  »  et  infra  :  «  Qui  auferl  qua:  tua 
sunt,  ne  répétas,  »  ubi  diril  fîlossa  ;  «Quod 
de  vestinif-ntij  et  tunica  dicit,  ctiam  in  aliis 
est  facienduni.  n  Erijo  videlur  quud  reli- 


giosi ad  quos  priecipue  ista  pra;ccpta  per- 
tinent, non  del>eant  auf<'rent<'s  probibere, 
nec  etiani  ablala  repelero. 

Item ,  Muttli.,  X ,  Doniiiius  Apostolis 
mandat  :  «  yuicuuujue  non  recipit  vos, 
ncque  audii^rit  sernàones  vcstros,  exeuntcs 
fonis  de  donio  vel  civitale,  excutile  pul- 
vertMii  de  pedibus  vestris,  »  et  hoc  idem 
babelur,  Lw:.,  IX.  Ex  quo  videlur  quod 
Apostoli  et  apostoHci  et  pcrfeeti  viri  non 
debcant  Uligare,si  inaliqua  civitate,  vel cas- 
tello  ,  vel  aliqua  societate  non  recipiantur. 

Item,  I.  ad  Cor.,  II  :  «  Si  quis  videlur  con- 
tentiosus  esse,  nos  talein  consuctudinernnou 
halj«.-aius.»Ei'goilli  qui  in  judicio  coutcndunt 
a  forma  apustoliue   porfeclionis  déclinant. 

Item,  I.  Cor.,  XIII  :  «  Cliuritas  non  quae- 
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appartient,  »  et  le  commentaire  ajoute  :  a  Ce  qui  a  été  enlevé.  »  Donc 
ils  n'ont  pas  la  charité  ceux  qui  réclament  en  justice  ce  qui  leur 
appartient. 

7°  Saint  Grégoii'e  dit  dans  le  treizième  livre  de  Morale  •  «  Lorsque 
la  paix  qui  nuit  au  prochain  est  extirpée  du  cœur  par  un  intérêt  maté- 
riel, il  est  évident  c|ue  l'on  aime  plus  cet  objet  matériel  que  le  pro- 
chain. ))  Mais  ceci  est  opposé  à  la  fin  de  la  charité;  par  conséquent 
celui  qui  en  réclamant  son  bien  entretient  la  zizanie  parmi  ses  frères, 
s'oppose  par  ses  actes  à  la  charité. 

8°  D'après  la  règle  de  saint  Jérôme ,  tout  ce  qu'on  peut  faire  ou  ne 
pas  faire  en  conservant  la  triple  vérité  ,  doit  s'omettre  pour  éviter  le 
scandale.  Or  quelqu'un  peut  renoncer  à  son  bien  qu'il  réclame  en  jus- 
tice, tout  en  conservant  la  triple  vérité.  Donc  la  conduite  de  celui  qui 
en  réclamant  son  bien  en  justice  scandalise  ou  désunit  le  prochain,  est 
opposée  à  la  charité.  La  nourriture  est  des  biens  temporels  celui  qui 
est  le  plus  nécessaire  à  la  vie;  or  on  renonce  à  la  nourriture  pour 
ne  pas  scandaliser  le  prochain.  On  lit,  I.  Cor.,  ch.  YIII  :  «  Si  la  nour- 
riture scandalise  mon  frère,  je  ne  mangerai  jamais  de  viande.  «  Donc 
il  vaut  mieux,  à  plus  forte  raison,  pour  quelqu'un  de  renoncer  à  tous 
ses  biens  temporels,  plutôt  que  de  scandaliser  ses  frères,  ou  de  jeter  le 
trouble  parmi  eux. 

1"  Ou'il  soit  permis  aux  saints  d'avoir  recours  à  la  justice  pour  se 
protéger,  c'est  ce  qui  résulte  des  paroles  du  livre  des  Actes,  ch.  XXV. 
On  y  lit  «  que  Paul  en  appela  à  César ,  pour  ne  pas  être  livré  aux 
Juifs.  »  Mais  l'appel  est  l'objet  de  la  justice.  Donc  il  est  permis  aux 
hommes  parfaits  de  se  mettre  sous  l'égide  de  la  justice  pour  se 
défendre. 

2"  Qu'il  leur  soit  permis  de  charger  quelqu'un  de  les  défendre  les 
armes  à  la  main ,   c'est  ce  que  prouve  encore  l'exemple  du  même 


rit  quse  sua  sunt.  »  Glossa  :  «Non  repetit 
ablata.  »  Ergo  qui  in  jiulicio  contendcutes 
sua  repetunt,  charitatem  non  habcnt. 

Item,  Gregorius  in  XIII.  lil).  Moral.  : 
«  Cum  pro  terrena  re  pax  a  coidc  cum  pro- 
xiiiio  scinditur,  apparet  quod  plus  res, 
quam  proxinius  arnatur;  sed  hue  est  contra 
charilatis  ordinom.  »  Ergo  qui  propter 
hoc,  quod  repetit  suarn  rem,  turbationem 
sustinet  proximorum  ,  contra  charitatem 
agit. 

Item,  sccundum  regulam  Ilicronymi  : 
«  Ornne  quod  potest  lieri  vel  non  fieri,  salva 
triplici  vcritate ,  euiitteuduiu  est  propter 
scandalum  ;  »  sed  aliquis  jiotnst  dimittere 
rem  suam  de  tpia  in  judicincoutondit,  salva 
triplici  veritalc.  Ergo  si  in  jiulicio  répétât 
cum  perturbai ionc  et  scandaln   proximo- 


rum, contra  charitatem  facit.  Inter  omnia 
tcmporalia  maxime  est  necessaria  corpori 
ad  vitam  sustentandam  esca  ;  sed  esca  di- 
mittitur  propter  scandalum  proximi.  I. 
Cni'..  VIH  :  «  Si  esca  scandalizat  fratrem 
mcum,  non  manducabo  carnem  in  aHcr- 
num.  »  Ergo  multo  fortins  omnia  alia 
temporalia  sunt  potius  diinittenda,  quam 
aliquis  scandalum  vel  turbationem  susti- 
neat  prnximnrum. 

Sed  quod  sanctis  viris  liceat  se  per  judi- 
ciuni  tueri,  patet  per  quotl  habetur.  Art., 
XXV,  ubi  Paulus  ne  Juda'is  traderotur, 
Qesarem  appellavit.  Appellatio  autcm  ad 
judicium  pertinct.  Ergo  viri  i)erfecti  pos- 
sunt  se  per  judicium  defendere. 

Item,  quod  possint  procurare,  quod  ar- 
mis  dcfendantur ,  patct  exemple  ejusdem 
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Apîktre,  duquel  il  est  «'oril  au  livre  des  Actes,  eh.  XXIII  :  «  11  eut  re- 
cours pour  se  faire  conduire  à  la  garde  de  suldats  armés,  pour  (pi'ils 
le  proU'i:«'asseiit  coiitiv  roux  (jui  lui  tenduicnt  des  pièges.  » 

3»  Uu'iJ  soit  permis  aux  lununies  parfaits  de  d«'feiidre  la  liberté  de 
leurélal,  surluulileNant  les  tribunaux  ecclésiastiques,  c'est  encore  ce 
qu»'  prou\e  ce  (pii  se  lit  au  li>re  des  Actes,  cli.  \V  :  «  l'an!  et  Uarnabé 
allèrent  à  Jérusalem,  et  en  aiqu'lcrenl  au  tribimal  des  Apùlrcs,  contre 
ceux  qui  vouloient  soumettre  aux  prescriptions  de  la  loi  ceux  d'entre 
les  païens  qui  étoient  convertis  à  la  foi;  »  l'Apôtre  dit  encore  sur  ce 
point,  fiai.,  ch.  Il  :  «»  A  cause  des  faux  frères  qui  s'étoient  introduits  et 
qui  s'étoient  secrètement  glissés  pami  nous  ,  pour  observer  la  liberté 
que  nous  avons  en  Jésus-Christ,  et  nous  réduire  en  servitude,  ne  nous 
porte  pas  à  leur  céder  même  pour  un  moment.  »  Donc,  lorsque  (juel- 
(ju'un  veut  réduire  eu  servitude  les  religieux  ouïes  lutmmes  parfaits,  ils 
peuvent  recourir  pour  se  défendre  aux  tril)unaux  ecclésiastiques. 

i"  Saint  Tirégoire  enseigne  clairement  dans  son  trente  -  unième 
livre  de  Morale,  cpi'il  leur  est  quelquefois  permis  de  défendre  leurs 
biens  temporels  au  moyen  de  la  justice.  11  s'exprime  comme  il  suit 
sur  les  paroles  de  Job,  ch.  XXIX  :  «  Il  a  travaillé  en  vain  :  »  «  Lorsque 
le  voyage  nous  ol)lige  de  nous  occuper  des  biens  temporels,  il  en  est 
quelques-uns  (jui,  lorsqu'ils  nous  les  enlèvent,  doivent  être  seulement 
supportés,  d'autres  au  contraire  qu'il  faut,  tout  en  gardant  la  charité, 
repousser  ;  nous  ne  devons  pas  seulement  veiller  à  ce  qu'ils  ne  nous 
♦'ulèvent  pas  ce  cpii  nous  appartient,  mais  nous  sommes  encore  tenus 
de  prendre  garde  à  ce  (ju'ils  ne  se  perdent  pas  eux-mêmes  en  prenant 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  »  Nous  devons  avoir  plus  de  crainte 
pour  les  ravisseurs  eux-mêmes ,  que  nous  ne  devons  mettre  de  soins 
à  défendre  les  biens  irraisounablcs  qui  nous  appartiennent. 

5°  Saint  Grégoire ,  exphquant  les  paroles  suivantes  de  Job  :  <c  II 


Apostoli,  de  quo  dicitur  A't.,  XXIII,  «  qui 
procuravit,  ut  deducerotur  cum  custodia 
militum  armatorum,  qui  cum  dcfenderent 
ab  insidiatoribus.  » 

Ilcni,  quod  liceat  perfectis  viris  liberta- 
tera  sui  status  defenderc  pnecipue  in  ju- 
dicio  ecclcsiastico,  patct  per  hoc  qund  ha- 
botur  Art.,  XV  :  «  Paulus  ot  Barnabas 
«ontra  ens,  qui  volebant  crcdentcs  p.x  gen- 
tibus  in  servilufni  rcdig^ro  Icgis ,  Hicn»- 
solymam  ascoiideruut  ad  judicium  Aftosto- 
Iftrum,  I)  d*^  qun  etiain  dicit  Gnlnt.,  II  : 
aproptersubiiitnxluctos  falsf)S  fratros,  qui 
SDbintroierunt  expluraro  libortatern  nos- 
tram  ,  quam  habonius  in  Christo  J<'su  ,  ut 
nos  in  servitutein  rédigeront,  quibus  nequc 
ad  horam  cessirnus  subjectioni.  »  Ergo  cum 
aUqai  Tolunt  in  servilutem  rcdigcre  reli- 


giosfis  et  perfectos  vires,  possunt  se  dcfen- 
dcre  judicio  ecclesiastico. 

Item,  ijuod  possint  sua  temporalia  ali- 
quando  per  judicium  defenderc,  expresse 
habctur  per  Grcgoriiim,  in  XXXI.  lib. 
MnrnL.  super  illud  Jof*,  XXIX  :  «  Frustra 
laboravit,  »  sic  diccntem  :  «  Cum  curam 
rerum  tcmpi  iralium  nobis  itineris  nécessitas 
imponit  :  quidam  dum  cas  rapiunt  ,  so- 
luminodo  tulerandi  sunt,  quidam  vero  ser- 
vata  charitate  prohibciidi  ;  non  tam  sola 
cura,  ne  nnstra  subtrahant  ;  sed  ne  rapien- 
tcs  non  sua  semetipsos  perdant.  »  Plus 
quippe  ipsis  raptoribus  debemus  metuere, 
quam  rébus  irrationabilibus  defendendis 
inhiare. 

Item,  Gregorius  in  eodem  super  illud 
Job  :   »  In  occursum    pergit  armatis,  » 


140  OPUSCULE  xn.,  chapitre  15. 

s'avance  contre  ceux  qui  sont  armés ,  »  dit  :  «  Le  plus  souvent  on 
nous  laisse  en  repos,  on  ne  nous  tourmente  pas,  si  nous  ne  nous  oppo- 
sons pas  aux  méchants  pour  la  justice;  mais  si  notre  esprit  est  en- 
llammé  du  désir  de  la  vie  éternelle,  s'il  contemple  intérieurement  la 
lumière  véritable,  s'il  allume  en  lui  la  flamme  d'une  sainte  ferveur 
autant  que  la  circonstance  le  permet,  que  la  cause  l'exige,  nous  de- 
vons nous  interposer  nous-mêmes  pour  défendre  la  justice,  et  nous 
opposer  aux  méchants  lorsqu'ils  se  laissent  aller  à  l'injustice,  même 
quand  ceux  qu'ils  attaquent  ne  nous  le  demanderoient  pas.  Lorsqu'ils 
blessent  en  efTet  dans  les  autres  la  justice  que  nous  aimons,  leurs  traits 
nous  atteignent  nous-mêmes ,  quoiqu'ils  semblent  pleins  de  respect 
pour  nous.  »  Ces  paroles  prouvent  que  les  hommes  parfaits ,  quand 
même  on  ne  les  y  engageroit  pas,  doivent  prendre  sur  eux  de  repousser 
les  injures  qui  sont  adressées  aux  autres. 

6"  Il  est  du  devoir  de  la  charité,  que  celui  qui  le  peut,  délivre  ceux 
qui  sont  opprimés;  c'est  ce  que  nous  apprennent  les  paroles  suivantes 
de  Job  :  «  Je  rorapoisla  mâchoire  du  méchant,  j'arrachois  sa  proie  de 
dessous  ses  dents;  «  celles  du  livre  des  Proverbes,  ch.  XXIV  :  <(  Déli- 
VTez  ceux  que  l'on  conduit  à  la  mort  ;  »  celles  du  Psaume  :  «  Délivrez 
le  pauvre,  arrachez-le  à  la  main  du  pécheur.  )>  Mais  on  est  plus  stric- 
tement tenu  de  remplir  les  devoirs  de  la  charité  envers  ceux  avec  qui 
on  est  plus  intimement  uni  ;  or  les  membres  d'une  religion  sont  plus 
intimement  unis  à  un  de  leurs  frères.  Donc  ils  doivent  en  charité  ré- 
sister à  ceux  qui  cherchent  à  opprimer  leurs  frères  en  rehgion.  Ainsi 
donc,  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  prouve  que  non-seulement  il  est  per- 
mis aux  religieux  de  s'opposer,  mais  qu'ils  sont  même  parfois  dignes 
de  louange  en  s' opposant  aux  violences  et  aux  supercheries  des  mé- 
chants. 

Il  importe  donc  de  savoir  f{ue  les  adversaires  des  religieux  com- 

«  plcrumquc  quieti  atquc  inconcussi  rclin- 1  libcret,  secunduni  illucl  Joh,  XXIX  :  «  Con- 
quirnur,si    obviare  pruvis  pru  justitia  non  '  tereliani  molas  iniqui  et  de  dentibus  illius 


curamus,  sed  si  ad  cCtcrna;  vitaj  desidcrium 
anitnus  cxarsit  ;  si  verum  Innion  intrinso- 
cus  rospicit  ;  si  in  se  flammani  sancli  fer- 
■voris  accendit,  in  (luantiun  locus  admitlit, 
in  quantum  causa  exigit,  dcbcmus  prn  dc- 
fensione  justitia;  nosnictipsos  objiccre,  et 
pervcrsis  ad  injusta  orunipcntibus  etiani 
curn  ab  eis  non  ([ua;rirnur  ol)viare.  Nani 
cum  justiliain  quam  nos  arnarnus  in  aliis 
feriunt ,  nos  nihilouiinus  sua  pcrcussionc 
confodi\nit,  cliaui  si  vonorari  vidcantur.  » 
Ex  quo  pal(!t,  quod  porfi>cti  viri  doljcnt  se 
uUro  ingercrc  ad  alioruin  injurias  repel- 
lendas,  ctiam  non  iirovocati. 

Itéra,   ad    oili(;iurn   charilatLs    pcrtinet, 
quod   allquis  oppressos  alj  opprinienlibus 


aufcrebam  pncdam,  »  et  Pniv.,  XXIV  : 
«  Eruc  oos  qui  ducuntur  ad  niortem ,  »  et 
in  Psdlm.  :  «  Eripitc  paupcrcm,  et  egenura 
de  manu  peccatoris  libérale.  »  Sed  aliquis 
tcnetur  ad  impendcnda  charitatis  otlicia 
magis  iilis  qui  sunt  sibi  niagis  conjuucti; 
sed  magis  conjuncti  sunt  religioso  alicui 
fratrcs  sua;  religionis  ;  ergo  débet  secun- 
dmn  charitatem  rcsistcrc  ilIis,  qui  fratres 
religionis  sua;  nituntur  opprinicre.  Sic 
ergo  ex  omnibus  pra'diotis  patet,  quod  re- 
ligiosi  non  solum  licite,  sed  cliain  lauda- 
biliter  intcrdum  rcsistunt  \iolcntiis  et 
fraudilius  malignorum. 

Sciendum  est  ergo,  quod  aliquando  reli- 
giosorum  advcrsarii  inipugnanl  ipsam  re- 
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battont  parfois  lonr  ivlii:ion  ollo-niènie,  ou  Triât  rclii;ioux  ilaiis  co.  «jui 
ai>|>artit'nl  à  la  spirituaUtr  ;  iraiilivsfois  c'est  la  partie  temporelle  (pi'ils 
atlaipient;  si  c'est  la  partie  spirituelle  qu'ils  attaquent,  les  religieux 
Sitiit  ohliijés  (le  leiu*  résister  de  toutes  leurs  forces,  surtout  s'ils  coui- 
l)atlent  ce  cjui  est  utile  uon-seuleuieut  à  eux,  nmis  encore  aux  autres, 
parce  qu'ils  n' embrassent  l'état  reliirieux  que  pour  se  livrer  aux  «euvres 
spirituelles,  et  cpi'en  1rs  attaipiaut  de  la  sorte,  ou  eiilra\e  leur  dessein  ; 
ce  qui  fait  que  comme  l'homme,  pour  être  parlait,  doit  garder  le  des- 
sein (ju'il  en  a  formé,  il  doit  de  même  résister  à  ceux  q^ui  veulent  l'en 
rmpèclier.  Mais  si,  ipiant  aux  biens  lenqxtrels  ,  il  y  a  perfection  pour 
quelqu'un  à  supporter  avec  i>atieute  ledonnnage  <pi'il  é[irouve  et  qui 
tourne  à  son  désavantage;  si  par  hasard  il  le  vouloit,  il  pourroit  se 
précautionner  contre  celui  qui  lui  fait  violence,  en  résistant  à  sa  ma- 
lice; c'e>t  ce  que  prouvent  les  paroles  de  saint  (Iré^oire,  citées  plus 
haut.  Ouant  au  dommage  commun  même  tem[>orel,  il  n'y  auroit  pas 
perfection  à  le  supporter,  (juandon  peut  s'y  opposer;  il  y  auroit  plutôt 
négligence,  pusillanimité,  puis(pi'ou  est  obligé  en  charité,  quand  on 
le  peut,  de  parer  aux  malheurs  du  prochain,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent les  paroles  suivantes,  Prov.,  ch.  XXIV  :  «  Délivrez  ceux  que 
Ton  conduit  à  la  mort,  etc.  » 

l'A  leur  première  oitjection  on  répond  •  les  paroles  de  l'ApAlre  sur 
ies(|uelles  ils  s'appuient,  interdisent  certaines  choses  à  tous  les  hommes; 
il  en  est  d'autres  qu'elles  n'interdisent  qu'à  ceux  qui  sont  parfaits.  Il  est 
défendu  à  tout  le  monde  de  réclamer  son  bien  en  ayant  recours  aux 
contestations,  à  la  fraude,  ou  devant  des  juges  infiilèles,  en  intentant 
un  procès;  c'est  ce  que  prouve  le  commentaire  du  même  passage.  Mais 
il  est  défendu  à  ceux  qui  sont  parfaits  d'intenter  un  procès  devant  les 
juges  pour  réclamer  le  bien  qui  leur  ap[>arfient.  On  doitententlre  ceci, 
comme  le  dit  (Jralien,  Const.  XIV,  Quest.,  ch.  1.,  Episcopm,  de  laré- 


lifrinncm,  \o\  rcligio-^orum  statuni ,  in  tiis 
qua'  aà  spiritualia  pertinent  ;  aliquando 
vero  in  icinporalibus  ,  et  siquidcm  in  spi- 
ritualibus  impugnentur,  totis  viribus  resis- 
lore  tlctwnt,  et  praecipuc  in  illis  in  quibus 
non  s<jluni  sihi,  scd  et  aliis  prosunt,  quia 
cnra  relig^irtnis  statuni  non  assumant,  nisi 
ut  jpirilualibus  vaccnt,  pcr  hujusmodi  im- 
pu(mati<inem  iM^rfoctionis  proposituni  im- 
p^ditur.  Unde  sicut  perfcctionis  est,  ut  lio- 
mo  pcrfectionis  propijsituni  custodiat,  ita 
etiain  ut  impodicntibus  résistât.  Si  autom 
pr't  tcmpf>ralibu.s,  ttmc  pcrfectionis  est,  ut 
quis  damnum  patienter  sustineat ,  quod 
■vergit  iu  suum  pri>priuin  dctriinentum  nisi 
forte  inferenti  violentiain  coiisulere  vellet, 
ejas  malitim  resistendo,  nt  por  antiinrita- 
tem  Gregorii  praedictarn  patct ,  sed  in  iliis 


qua;  ad  detrimentum  commune  pertinent, 
etiani  temporale  ,  non  est  perfectionis  sed 
negligenlia;,  vel  i)usillanimitatis  talia  in- 
conunoda  durn  possit  résistera,  sustinere, 
cuin  aliquis  ex  f  liaritate  teneatur,  dum 
potest  proxiiiionnn  incommodis  obviare, 
secundum  iMud  i\uih\  dicitur  l'mv.,  XXIV  : 
«  Erue  eos  qui  ducuntur  ad  mortem,  » 
et  ciPtera. 

Ad  aliiid  ergo  quod  primo  objicitur, 
direndum  quod  in  illo  verbo  Apostoli  ali- 
qnid  interdicitur  omnil)us,  et  aliquid  per- 
fectis  tantum.  Omnibus  quidorn  interdi- 
citur, cum  contentione  vel  Irandulcnler, 
vel  apud  infidèles  judices  sua  répetere  rno- 
vendo  causam ,  ut  patet  pcr  Glossam  ibi- 
dem ;sed  perfectis  interdicitur,  cum  lite  et 
in  judicio  pro  rébus  suis  rcpetendis  causam 
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clamaliou  de  son  propre  Lien  et  non  de  la  réclamation  des  biens 
communs,  qu'il  leur  est  permis  de  revendiquer,  comme  ils  peuvent  les 
posséder;  ceux  qui  exercent  des  réclamations  de  ce  genre  devant  les 
tribunaux  ne  revendiquent  pas  leurs  propres  biens,  ils  revendiquent 
seulement  les  biens  de  l'Eglise  dont  ils  sont  les  mandataires  ;  ce  n'est 
pas  pour  eux  qu'ils  comparoissent  en  justice,  mais  bien  pour  ceux  dont 
ils  sont  chargés  de  gérer  les  affaires.  Il  importe  toutefois  de  savoir  que 
cette  Glose  n'est  pas  authentique,  elle  n'est  que  doctorale;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  ce  n'est  qu'une  conclusion  tirée  des  paroles  de  saint 
Augustin.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  dit  un  peu  plus  haut  : 
a  Mais  afin  que  les  paroles  de  saint  Augustin    citées  précédem- 
ment, etc.;  ))  quoiqu'il  soit  dit  dans  ces  paroles  de  saint  Augustin,  que 
ce  n'est  que  par  grâce  qu'il  est  accordé  aux  foibles  de  plaider,  il  n'est 
pas  dit  pour  cela  que  ce  ne  soit  pas  une  chose  permise  aux  hommes 
parfaits;  le  docteur  n'ajoute  pas  même  après  que  cela  ne  leur  est  pas 
permis,  mais  seulement  qu'il  ne  convient  pas  qu'ils  le  fassent.  Si  en 
effet  il  étoit  défendu  à  ceux  qui  sont  dans  un  état  de  perfection  de 
traduire  quelqu'un  devant  les  tribunaux  ,  les  évêques  n'en  auroient 
pas  le  pouvoir  non  plus,  puisque  leur  état  est  plus  parfait  que  celui 
des  religieux.  S'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  on  ne  pourroit  pas  élever  les 
reUgieux  au  faîte  de  la  prélature.  Si  quelqu'un  embrasse  un  état  de 
perfection,  ce  qui  lui  étoit  permis  d'abord,  ne  lui  est  pas  interdit  par 
le  fait,  à  moins  qu'il  ne  s'y  soit  astreint  par  un  \œu  spécial.  Il  suit  de 
là  que  les  religieux  peuvent  tout  aussi  bien  intenter  un  procès  devant 
les  tribunaux  qu'ils  le  pouvoient  avant  d'entrer  en  religion;  il  n'y  a 
que  leur  \'œu  de  pauvreté  qui  s'y  oppose,  et  encore  ne  s'y  oppose-t-il 
que  si  le  religieux  plaide  pour  récupérer  son  bien  propre  ou  en  acqué- 
rir; vu  que  d'après  le  vœu  de  sa  profession,  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
posséder  des  biens  de  ce  genre.  La  seconde  raison  pour  laquelle  il  ne 


corainjudice  inovcro,  scd  ut  Gratiaiius  di- 
cit  XIV  qu;est.,  I  cap.  E/nscoints.  Hoc  in- 
tclligendum  est  de  rerum  propriaruni  pc- 
titionOj  non  autem  de  repetitione  rcruin 
communium,  quœ  licet  eis  rcpctere,  sicut 
habere  ;  et  sic  hujusmodi  repetentes  in  ju- 
dicio,  non  sua  repelunt ,  sed  res  Ecclesia.', 
quarurn  procurationcs  gerunt,  nec  coraui 
judice  sil)i,  sed  aliis  stant,  quorum  nogutia 
agunt.  Scicndum  tamen  quod  illa  (îlossa 
non  est  aulhentica ,  scd  magistralis ,  quod 
patet  ex  hoc  quod  est  quœdani  conclusio 
ex  verbis  Augustiiii  illata.  Undc  paulo 
ante  prtpniitlitur  :  «  Ut  autem  pnedicla 
vcrba  Auguslini,  etc.,  »  in  ([uilius  Augustiui 
verbis  quainvis  dicatur  haljijre  juclicium 
infirniis  conccssum  esse  sci-uiidvuu  veuiam, 
non  tamen  dicitur  quod   non  iiceat  iici- 


fectis  ,  nec  magister  ctiam  subdit  postea, 
quod  eis  non  Iiceat  ;  sed  quod  eis  iioncon- 
veniat.  Si  enim  liis  qui  sunt  in  statu  per- 
fectionis  in  judicium  non  liceret  aliqiicni 
trahcrc,  nec  ipsis  opiscopis  hoc  licitum  es- 
set,  quorum  status  est  perlectior  quam  re- 
iigiosorum.  Alias  roligiosi  ad  prœlationis 
apiccm  promoveri  non  possent.  Non  enim 
ex  hoc  quod  ahquis  perfectionis  siatun» 
assumit,  aliquid  Ci  iilicilum  rodditur,  quod 
prius  non  eiat  ;  nisi  se  ad  ilUid  specialiter 
V(jto  astrinxerint.  L'nde  non  plus  est  rcli- 
giosis  illicitum  iu  judicio  causain  movere, 
(piam  prius  nisi  quatenus  voto  paupertatis 
contradicit,  et  hoc  est  quando  aliquis  reli- 
giosus  vellct  pro  recupcranda  vel  acqui- 
rtnida  re  propria  liligare  ,  (|Uod  ci  sccun- 
dum  votuni  sutc  ])rol'cssiouis  possidcrc  uon 
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11'  peut  pas,  c'est  (pie  parl'uis  il  eu  i*ésulUM(»it  uu  scaudale.  (tu  peut 
eueore  ilii'e,  et  peul-ilie  aMC  plus  île  vérilr,  (pie  cette  parcile  ilucom- 
Hientaireue  ik>it  pas  s'enteiulre  des  hommes  parfaits  (juanl  à  leur  étal, 
tels  (jue  le  sout  les  relij;ieii\,  puisipi'ils  u'out  aucun  bien  pio{>re.  S'il 
eu  éloil  ainsi,  le  eununeutaire  ne  iliruil  pas  ce  ((u'il  dit  ;  à  savoir  qu'il 
leur  est  permis  de  revendiquer  les  biens  qui  leur  appartiennent  sim- 
plement. l>(»no  ou  doit  entendre  ce  (jui  se  lit  dans  le  commentaire, 
des  honmies  parfaits  d'après  le  degré  de  charité  (|u'ils  possèdent, 
c'estsi-dire  de  ceux  qui  ont  la  charité  jiarfaite  dans  quelque  étal  qu'ils 
S(»ient.  Ilien  (jue  de  tels  honmies  ne  pèchent  pas  en  revendi(piant  leurs 
hiens  devant  les  tribunaux,  [larfuis  néanmohis  ils  dérogent  à  leur  [)er- 
fection ,  ce  qui  fait  que  le  commentaire  ne  dit  pas  qu'il  ne  leur  est  pas 
permis  ,  m:iis  seulement  que  c'est  une  chose  qui  ne  leur  convient  pas. 
Ils  puurruient  p(_iurtant,  dans  (iuehjues  circonstances,  réclamer  leurs 
biens  en  justice,  sans  (ju'il  y  eût  aucun  inconvénient. 

Le  premier  cas,  c'est  quand  la  discussion  porte  sur  un  objet  spiri- 
tuel; c'est  pounjuoi  il  est  écrit  au  livre  des  Actes,  ch.  XXV  :  «  Une 
iliscussion  s'étant  élevée  à  l'occasion  des  observances  légales,  Paul 
porta  cette  affaire  au  tribunal  des  Apôtres.  »  Il  est  écrit.  Gai.,  ch.  II  : 
"  Et  à  cause  de  (quelques  faux  frères  qui  se  sont  glissés,  etc.  » 

Le  second,  c'est  (juand  l'objet  de  la  discussion,  bien  que  temporel, 
peut  porter  attemte  à  un  bien  spirituel;  c'est  pour  cela,  comme  on  le 
voit  au  livre  des  Actes,  ch.  XXV  :  <(  Que  Paul  en  appelai  César  pour  sa 
déhvrance,  parce  (pie  son  incarcération  eût  porté  atteinte  aux  fruits  de 
la  prédication.  Quant  à  lui  pourtant,  il  désiroit  la  mort  de  toutes 
ses  forces,  afin  de  vivre  avec  Jésus-Christ;  «c'est  cequise  voit,  I.  Phil., 
ch.  I. 

Le  troisième,  c'est  quand  l'objet  de  la  discussion  peut  causer  un 
dommage  temporel  à  autrui  et  surtout  aux  pauvres.  Il  est  en  quelque 


licet,  aut  cliani  interdum  proptcr  scanda- 
luin.  Vel  pf^test  dici  et  forte  verius,  quod 
verLuin  illud  Glossae  non  potesl  intelligi 
de  perfoclis  quoad  staluni  ;  sicut  sunt  rcli- 
gio<\,  quia  taies  non  habent  aliqnid  pro- 
prium  :  unde  nihil  ess»^t  dictuin  ,  quod  in 
e^tlein  Glos^  dicitur  quixl  «  sua  possunt 
rep*>iere  siinpliciter.  »  Quod  ergo  dicitur 
in  Glossa,  intelligendum  est  de  perfectis 
secundum  gradum  charitatis ,  id  est ,  <|ui 
I>erfectani  charitatem  liaient,  in  quocum- 
que  statu  sint  ;  licet  enim  taies  sua  TC[>e- 
tendn  in  judicio  non  j>eccent ,  interdum 
tarnen  per  hoc  eorum  perfectioni  deroga- 
tur  :  unde  Glossa  non  (licil ,  quod  tallbus 
non  liceat.  sed  quod  eis  non  conveniat.  In 
aiiquibus  lamcn  casihus  non  est  ci  incon- 
vcûicûs  iu  judicio  sua  repetere. 


Primus  casns  est,  quando  orilur  conten- 
tio  de  re  spirituali.  Unde  Art.,  XV  :  «  Cura 
esset  orta  contentio  de  ohservatione  lega- 
lium,  hoc  Paulus  detulit  ad  judicium  Apo- 
stoloruiii,  »  et  de  eodcin  wl  (Uthtt.,  «  et 
propter  quosdam  falsos  fratrcs,  qui  subin- 
troierunt,  »  etc. 

Secundus  est ,  quando  oritur  contentio 
de  et),  quod  potest  vergerc  in  detiinientum 
rei  spiritualis ,  quamvis  sit  temporale, 
unde  Ai:t.,  XXV'  :  «  Paulus  appellavit  Ca> 
sarem ,  pro  libcratione  sua,  quia  per  ejus 
mortem  vel  incarcerationem  irnpeiliehatur 
fructus  pricdicationis.  Ipse  tamen  quantum 
in  se  erat,  cupiebat  diss<jlvi  et  esse  cum 
Christo,  »  ut  dicitur  l'hilii/j}.,  I. 

Tertius  est,  quando  contentio  est  de  alii 
quo  quod  vergit  in   temporale   dauiuum 
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manière  coupable  de  rapine, celui  qui  laisse  par  sa  faute  le  prochain 
éprouver  un  dommage,  surtout  pour  les  choses  confiées  à  sa  garde.  Il 
n'est  par  conséquent  pas  possible  d'offrir  à  Dieu  avec  cela  un  sacrifice 
ayant  pour  objet  la  perfection.  Il  est  écrit  dans  l'Ecclésiastique, 
ch.  XXXIV  :  «  Celui  qui  offre  un  sacrifice  avec  le  bien  des  pauvres  est 
semblable  à  celui  qui  immole  le  fils  sous  les  yeux  de  son  père.  » 

Le  quatrièm.e,  c'est  quand  la  discussion  a  pour  cause  un  objet  qui 
ruine  spirituellementceluiquiretient  injustement  le  bien  temporel  d'un 
autre.  Saint  Grégoire  dit,  à  cette  occasion,  dans  son  trente-imième  livre 
de  Morale,  expliquant  les  paroles  suivantes  de  Job,  ch.  XXXIX  :  «  11  a 
travaillé  en  vain,  etc.,  »  «  Il  en  est  quelques-uns  qu'il  faut  seulement 
supporter  quand  ils  prennent  les  biens  temporels,  il  en  est  d'autres 
que  nous  devons  en  empêcher  en  gardant  la  charité  ,  guidés  en  ceci, 
non  pas  seulement  par  le  soin  de  les  empêcher  de  nous  soustraire 
notre  bien,  mais  de  peur  qu'ils  ne  se  perdent  eux-mêmes  en  prenant 
le  bien  d'autrui.  « 

Le  cinquième,  c'est  quand  il  est  à  craindre  que  l'exemple  du  vol 
qu'ils  donnent  ne  soit  cause  de  la  ruine  d'un  grand  nombre.  11  est 
écrit  dans  l'Ecclésiaste,  chap.  YIII  :  «  Le  retard  que  l'on  met  à  juger 
les  méchants,  fait  que  les  enfants  des  hommes  commettent  le  crime 
sans  crainte  aucune.  » 

2°,  3°.  On  répond  à  leur  deuxième  objection,  que,  comme  le  dit  le 
commentaire  au  même  endroit  :  «la  perfection  de  la  justice  se  mani- 
feste dans  les  trois  préceptes  qui  sont  donnés  dans  le  même  passage,  » 
le  premier  de  ces  préceptes  est  celui-là  :  «  Si  quelqu'un  vous  frappe 
sur  la  joue  droite,  présentez-lui  la  gauche.  »  Le  second  :  «  A  celui  qui 
veut  plaider  avec  vous  et  vous  enlever  votre  tunique,  abandonnez-lui 
YOtre  manteau.  »  Le  troisième  :  «  Quiconque  vous  aura  engagé  à  le 
suivre  mille  pas ,  suivez-le  deux  mille.  »  On  sait  que  ces  trois  pré- 


altcrius,  et  niiiximc  pauporum.  Rousciiim 
est  quodanimodo  rapiiia*,  qui  sua  negli- 
gentia  alios  danniuin  incurrere  pcrmittit, 
et  prcecipue  in  liis  quse  sunt  ojus  cui;c 
couiniissa.  Undc  de  hoc  non  potosl  pcrfec- 
tionis  sacrilîcium  Deo  exhiberi.  Erc/rs., 
XXXtV  :  «  Qui  oRcrt  sacrificium  ex  sub- 
stantia  paupcruni,  quasi  qui  victimat  filium 
in  coiispcctu  patris  sui.  » 

Quarlus  est,  qiiando  contentio  est  do  eo 
quod  vergit  in  spirituale  damnum  illius, 
qui  injuste  dotinet  rem  alterius  tempora- 
lein.  Unde  (îregurius  in  XXXI.  lib.  Mortil., 
super  illud  Joh,  XXXIX  ,  «  Frustra  labo- 
ra\'it,  »  dicil  :  «  Quidam  duni  res  tempo- 
rales rapiunt,  soluimuodo  sunt  lolerandi  ; 
quidam  vero  servala  charitato  prohibcndi 
non  sola  cura ,  ne  nostra  sublrahant  ,  sed 


ne  rapientes  non  sua,  semetipsos  perdant.» 
Quintus  est,  quando  vergit  in  curruplio- 
neni  multorum  per  exempium  rapiendi. 
Ei-ilos.,  YIII  :  «  Quia  non  profertur  cito 
contra  malos  sententia,  absquc  timoré  ullo 
filii  hoininum  perpétrant  mala.  » 

Ad  secundum  dicendum  ,  quod  sicut 
fJlossa  ibidem  dicit  ,  «  in  tribus  pncceptis 
ibidem  positis  perfectiojustitiaMJStenditur,» 
(piornm  prinuuii  est  :  «  Si  quis  te  perçus- 
sent in  dcxteram  maxillam ,  pnebc  ei  et 
alteram.  »  Secundum  est  :  «  Qui  vult  te- 
eum  in  judicio  cnntendere  et  tunicam  tuam 
tollere,  dimitte  ei  et  pallium.  »  Tertium 
est  :  ((  Quicumque  te  angariaverit  mille 
passus,  vade  cum  eo  et  alla  duo,  »  qu,T  tria 
adpatientiam  pertinere  noscuulur.  Hoc  au- 
Icm  tertium ,  ut  Clossa  cxponit  ibidem, 
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copies  sont  l'objcl  de  l;i  iKitience.  Quiiul  à  ce  truisièiuc  précepte, 
lommes'ou  explique  le  ctnumeutaire  au  lut'inc  eiulroil,  il  uo  faut 
pai  tant  l'ciiU mliv  ilaus  le  <eii>  qu'il  l'ailii'  aller  de  ses  pieds  avec 
celui  «pii  y  convie  ,  parce  (jue  l'hisloire  ue  nous  apprend  pas  que 
Jésus-iJhrisl  l'ail  t;dl  non  plus  ([ue  les  aulres,  que  de  la  disposition 
d'esprit  à  le  faii'i'  s'il  le  lalloil.  On  doit  pareillement,  comme  le 
dit  saint  Au^usliu  dans  son  livre  du  Mensonj^e,  entendre  ce  pre- 
mier pivceple  dans  ce  sens ,  que  le  cœur  de  l'hounne  ue  doit  pas 
seulement  èlre  disposé  à  recevoir  d'autres  soufllels ,  mids  même  à 
supporter  toutes  les  espèces  Je  tourments  pour  la  vérité,  tout  eu  ai- 
mant ceux  qui  les  font  supporter.  t»n  n'entend  pas  à  la  lettre  que 
quelqu'un  soit  tenu  de  présenter  la  joue  à  celui  qui  le  frappe,  puisque 
le  SeiLMienr  ne  l'a  pas  fait  lorsqu'on  le  frapi»oit.  Paul  ne  l'a  pas  fait 
non  plu>.  11  découle  donc  de  là  qu'il  faut  expliquer  le  second  précepte 
de  la  même  manière;  à  savoir,  que  tout  lionnue  doit  être  disposé  de 
ca-ur  à  supporter  toute  espèce  de  domniai;es  temporels  plutôt  que 
d'abandonner  la  vérité  ou  de  renoncer  à  la  charité.  Mais  il  peut  fort 
bien  arriver  que  quelqu'un  réclmnc  sou  bien  en  justice  sans  blesser 
ni  la  justice,  ni  la  charité,  ainsi  que  le  prouve  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 
Donc  celle  raison  n'a  aucuue  valeur.  La  réponse  à  leur  troisième 
objection  est  la  même. 

4°  On  répond  à  leur  quatrième  objection  :  (|uanl  à  ce  que  le  Sei- 
gneur a  ordonné  à  ses  apôtres  de  .secouer  la  poussière  de  leurs  pieds, 
c'est  pour  témoigner  contre  ceux  qui  ne  les  recevoieut  pas;  ce  qui 
fait  qu'il  est  écrit  danssiùnt  Marc,  ch.  Yl  :  «  Secouez  la  poussière  de 
vos  pieds  en  témoignage  contre  eux.  »  Le  commentaire  des  paroles 
suivantes  de  saint  Luc  ,  chap.  X  :  «  Secouez  la  poussière  ,  »  ajoute  : 
a  Pour  témoigner  du  travad  terrestre  que  vous  avez  inutilement  en- 
trepris pour  eux,  et  ce  témoignage  a  pour  fin  le  jugement  de  Dieu;  » 


iiilelligendurn  est  non  lam,  ut  cum  ca  pe- 
dibus  vadas,  quia  h<jc  iiec  iu  Chrislo,  nec 
in  aliis  hislomliler  Icgimus  ess«i  coniple- 
tum,  sed  ut  parato  auiino  sis  ire,  cum 
optJrteret.Simililer  et  priniuui  prajccplum, 
ut  Augustinus  dicit  in  lib.  De  meuJncio, 
sic  est  iutelligcnduni ,  ut  homo  cor  para- 
lum  hMt)eat  n<jn  iv>luin  ad  alias  alapas  ac- 
cipiendas ,  sod  «liain  quiclibet  tonin^ula 
pro  veritale  (taliciida  cum  corum  diloc- 
tione,  a  quiljus  illa  patcrclur.  Noc  inlclli- 
gitur  quod  ad  litteraiu  aliquis  delKMl  iiia- 
zillam  pra.'l>erc  se  pfjrcutienli,  cum  nec 
Dominus  hoc  ctiaiii  |»ercu.<sus  implevcrit, 
Dec  Ap<jslc.ilus  Paulus.  Lnde  patcl  quod 
médium  pm-ccptuni  8<:cujidum  camdcm 
formam  est  oxp<jiienduiii  ;  ul  scilicel  qui- 


damna  tcniporalia  sustincnda,  poilus  quam 
charitatein  vel  veiitaiem  rclinquat.  Potest 
autcin  sine  pricjuditio  veritalis  vel  chari- 
tatis  contingcre ,  quod  aliquis  in  judicio 
sua  répétât,  ut  ex  prujdiclis  patct,  et  prop- 
ter  hoc  non  sequilur  ratio,  kl  similiter  d[i- 
cenduni  est  ad  terlium. 

Ad  quarluin  dicendum  ,  qnod  Dominus 
pracepil  ut  Ajjostfli  pedes  exculiant  a  pul- 
verc  in  Icstinionium  corum  qui  eos  non 
recipiunl.  Undc  Marc,  V'l,dicilur  :  «  Ex- 
cntite  pulverem  de  pedibus  vestris  in  Ics- 
tinionium illis;  »  unde  super  illud  Luc,  X  : 
«  Excutitc  pulverem,  »  dicit  Glossa  :  «  Ad 
contestalionem  terrcni  laboris  ,  quem  pro 
eis  inaniter  susceperunt ,  et  hoc  teslimo- 
nium  ordinatur   ad  divinum  judicium  ;  » 


Ubet    habeat    cor    paratum    ad  quiulibet  1  unde  sequitur  Mutth.,   X  :  «  Amen  dlco 
III.  10 
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ce  qui  fait  qu'il  est  dit  dans  saint  Matthieu,  chap.  X  :  «  En  vérité  je 
vous  le  dis ,  le  jour  du  jugement  sera  moins  redoutable  pour  la  terre 
de  Sodome  et  de  Gomorre  que  pour  cette  ville.  «  Le  Seigneur  ordonne 
donc  ici  à  ses  Apôtres  de  s'éloigner  ^e  ceux  qui  ne  les  reçoivent  pas 
et  qui  sont  réservés  à  cause  de  leurs  crimes  pour  le  jugement  dernier 
comme  le  sont  les  infidèles,  desquels  il  est  dit,  I.  Cor.,  ch.  V  :  «;  Le 
Seigneur  jugera  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise  ;  quanta  ceux  qui  sont 
dans  son  sein,  à  savoir  les  fidèles,  le  jugement  en  est  confié  à  l'Eglise.» 
Il  suit  de  là  que  si  quelqu'un  veut  se  faire  incorporer  à  la  société  des 
fidèles  ,  et  qu'ils  le  contredisent  injustement ,  cet  homme  ne  doit  pas 
être  réservé  pour  le  jugement  de  Dieu  ,  mais  il  doit  comparoître  de- 
vant l'Eglise  pour  qu'elle  le  juge. 

5"  On  répond  à  leur  cinquième  objection  :  le  jugement  av^c  con- 
teûtion  est  défendu  à  tous  ceux  qui  sont  foibles,  c'est  ce  que  prouve 
le  commentaire  des  paroles  suivantes,  I.  Cor.,  ch.  YI  :  «  C'est  déjà  un 
péché  que  vous  ayez  des  procès  entre  vous,  etc.  »  a  La  contention  est, 
en  effet,  une  lutte  contre  la  vérité  avec  les  ressources  de  l'éloquence,  » 
comme  le  prouve  le  commentaire  du  passage  suivant,  Rom.,  chap.  I  : 
«  Par  les  homicides  ,  la  contention,  etc.  »  Il  découle  de  là  que  ceux 
qui  plaident,  fondés  sur  la  vérité,  sans  se  confier  à  leur  éloquence,  ne 
sont  pas  par  ce  fait  des  hommes  contentieux. 

6°  On  répond  à  leur  sixième  objection ,  qu'il  ne  faut  pas  entendre 
la  preuve  sur  laquelle  ils  s'appuient  dans  ce  sens,  qu'il  n'est  possible 
de  revendiquer,  en  aucune  manière,  son  bien  sans  blesser  la  charité, 
mais  que  la  charité  exige  que  ce  ne  soit  pas  l'avidité  qui  nous  dirige 
dans  cette  revendication ,  ce  qui  fait  que  le  commentaire  de  ces  pa- 
roles :  (■(  Elle  ne  cherche  pointée  qui  lui  appartient,  »  ajoute  :  «c'est- 
à-dire  elle  ne  réclame  pas  ce  qu'on  lui  a  enlevé,  parce  qu'elle  n'aime 
pas  l'argent.  »  11  est  néanmoins  quelquefois  permis  de  revendiquer 
son  bien  en  s' appuyant  sur  la  charité  et  sur  le  désir  de  corriger  son 


vobis,  tolerabilius  erit  terras  Sodomorum 
et  Gomorrhœorum  in  die  jiidicii  qiiam  illi 
civitati.  »  Ab  illis  crgo  Domiiius  discipulis 
suis  ïnandat,  ut  non  recepti  rcccdainiis, 
qui  liaali  judicio  pro  suis  sceleribus  reser- 
vantur,  sicut  sunt  infidèles,  de  quibus  di- 
citur,  I  Cor.,  V  :  «  Eos  qui  furis  sunt,  ju- 
dicabil  Deus;  sed  de  his  qui  intus  sunt,  sci- 
licct  lidolibus,  judicium  Ecclesia;  commit- 
titur.'  »  Unde  si  aliquis  in  societate 
fidelium  rccipi  veiit,  et  ipsi  injuste  contra- 
dicant,  non  débet  homo  hoc  divino  judicio 
reservari ,  scd  ad  judicium  Ecclesiae  corri- 
gendum  deduci. 

Ad  quiiituui  dicenfhiin  ,  quod  judicium 
cum  conlenlione  nmnibns  inlirmis  est  pro- 
hibilum,  ut  patet  per  Glossam,  I.  Cnr., 


VI,  super  illud  :  «  Jam  quidem  omnino 
dclictum  est,  »  etc.,  «  est  enim  contentio 
impugnatio  veritatis  per  confidcnliam  cla- 
moris,  »  ut  habetur  in  Glossam,  l\ovi,,  I, 
super  illud,  «  homicidiis,  contentione,  »  etc. 
Unde  illi  qui  cum  veritate  in  judicio  stant, 
non  confidentes  in  clamore,  non  propter 
hoc  sunt  contenliosi. 

Ad  scxtum  dicendum,  quod  non  est  in- 
telligendum,  quod  salva  charitate  nuUo 
modo  possit  aliquis  ablata  ropeterc  ,  sed 
quia  charitas  non  iiulucit  ad  repelendum 
ablata  ex  cupiditate  ;  unde  Glossa  :  «  Non 
qn;erit  quai  sua  sunt,»  id  est,  «ablata  non 
repetit,  quia  non  est  amalrix  pccnniie.  » 
Quandoquc  tamen  aliquis  ex  charitate  sua 
repetere  poiest  zelo  fraternœ  correctionis, 
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Irère,  c'est  ce  que  prouvi'iit  les  paroles  île  sjiiiit  Grégoire  citées  plus 
haut. 

7"  Ou  répond  à  leur  septième  objection  :  celui  qui  revendique  en 
justice  ce  qui  lui  appartient ,  ne  repousse  pas  toujours  de  son  cœur 
l'union  et  la  paix  qui  doivent  exister  entre  le  [)rochain  et  lui,  ce  qui 
lait  (pie,  bien  (pril  ne  faille  jamais  saciilier  la  [laix  du  cn'ur  pour  re- 
couvrer les  biens  temporels,  il  ne  s'ensuit  néanmoins  pas  qu'il  ne 
soit  pas  permis  à  »piclqu'un  de  revendi(iucr  son  bien  matériel.  La 
paix  du  oirur  se  conserve,  en  elVet,  intacte,  [v  plus  souvent,  au  niili(.'u 
«lu  luuudte  d'un  jugement,  de  même  que  les  hommes  probes  ne  la 
perdent  pas  au  milieu  de  TaLiitalion  des  guerres;  s'il  n'en  étoit  pas 
îiinsi,  ces  dernières  seroienl  toutes  illicites. 

8»  On  répond  à  leur  huitième  objection  :  si  quelqu'un,  en  revendi- 
quant en  justice  son  propre  bien  ,  scandalise,  ce  n'est  [)as  d'une  ma- 
nière active,  le  scandale  qui  en  résulte  est  un  scandale  purement 
passif.  11  faut  distinguer  ici,  ou  le  scandale  est  un  scandale  pharisai- 
que ,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  lors([u'il  procède  de  la  méchanceté  et  que 
celui  qui  se  scandalise  voudroit  que  les  autres  se  scandalisassent  aussi; 
(piant  à  ce  scandale  il  faut  le  mé[»riser  à  l'exemple  du  Seigneur  qui 
s'expriu)e  ainsi  (pi'il  suit,  S.  Milthieu,  ch.  XY  :  «  Laissez-les  faire,  ils 
sont  aveugles  et  conduisent  des  aveugles;  »  ouïe  scandale  est  le  scan- 
dale des  foibles,  à  savoir,  lorsqu'il  procède  de  la  foiblesse  ou  de  l'i- 
gnorance ,  et  il  faut  éviter  ce  dernier  autant  qu'on  le  peut,  de  manière, 
toutefois,  que  Von  ne  fasse  rien  de  mauvais  pour  l'éviter.  Il  ne  scroit 
pas  permis ,  en  clfct ,  à  quelqu'un  de  laisser  perdre  par  les  dépréda- 
tions des  valeurs  les  biens  de  l'Eglise  confiés  à  sa  garde  pour  éviter  ce 
scandale ,  ce  qui  fait  que  quand  même  quelqu'un  se  scandaliseroit 
d'une  manière  passive  ,  celui  néanmoins  qui  est  chargé  de  veiller  à 
la  conservation  des  droits  de  l'Eglise,  doit  les  protéger  et  les  défendre 


ut  palet  per  aulhoritateni  Grcgorii  in- 
ductam. 

Ad  scptimum  dicendum,  quod  non  sem- 
per  quando  aliquis  rem  suam  repetit  in  ju- 
dicifi ,  paccm  quain  curn  proximo  débet 
habere  ,  a  curdc  sud  repellit.  L'nde  quam- 
vis  pax  cordis  nullo  modo  sit  perdenda  pro 
lerr<iia  ri.-  rccup*M-anda,  non  sequitur  quod 
aliquis  non  pussil  in  judicio  terrenam  rem 
rej"  t.TC.  In  ips<j  eniin  tumultu  judicii 
(iliTuiiique  est  salva  pax  pecloris,  cuin 
eliani  a  bonis  viris  in  bcllorum  tumulli- 
bus  non  amittatur,  alias  omnia  bclla  essent 
illicila. 

Ad  octavuin  dicendum  ,  quod  si  aliquis 
josle  in  judicio  sua  repelil,  ipsc  non  scan- 
dalizat  scandalum  active  faciens  ;  sed  si 
aliquis  scandalizatur,  est  scandalum  passi- 


vum  tantum.  In  quo  distingucndum  vi- 
detur  quod  aut  est  scandalum  PharisuîO- 
rum,  cmn  scilicet  quis  ex  nialitia  scanda- 
iizatur,  et  scandalum  in  allis  suscitât,  et 
talc  scandalum  est  conlenmendun)  exemple 
Domiiii^  (|ui  audito  Pharisicorum  scandale, 
dixit  Mdltli.,  XV  :  «  Sinite  eos,  cœci  sunt, 
et  duces  ca^'corum  ;  »  aut  scandalum  inlir- 
morum,  quotl  scilicet  procedit  ex  in.'lrmi- 
Uile  vol  i(,morantia,  et  huic  scandalo  occur- 
reiiduin  est  juxta  posse,  ita  tamcn  ut  pro 
Iiuc  rcmovendo  aliquod  illicituin  non  com- 
mittamus.  Esset  autem  illicitum,  si  aliquis 
bona  Ecclesi;.i;  sibi  conimissa  perire  pcrmit- 
leret  a  iir;edoiiibus  direpta.  Undc  quamvis 
aliquis  scandalo  passivo  scandalizetur  ,  ni- 
hilominus  illc  cui  cura  Ecclesia;  commit- 
titur  débet  custodire  et  del'endere  jura  eo- 
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dès  qu'ils  lui  sont  confiés.  C'est  pour  cette  raison  que  le  bienheureux 
évêque,  Thomas  de  Cantorbcry,  défendit  jusqu'à  la  mort  les  biens  de 
son  Eglise,  au  mépris  du  scandale  du  roi  d'Angleterre.  ]\Iais  ,  quand 
même  on  pourroit  renoncer  sans  péché  à  l'objet  en  Utige,  il  ne  faut 
pas  y  renoncer  pour  un  scandale  passif.  Si ,  en  effet ,  le  scandale  est 
purement  passif,  on  peut  y  oJ3vier  d'une  autre  manière  ;  si  c'est  un 
scandale  des  foibles  ,  on  peut  se  servir  de  paroles  pleines  de  douceur 
pour  prouver  que  la  manière  dont  on  agit  est  juste,  et  dans  ce  cas,  on 
est,  plus  utile  au  prochain  en  l'arrachant  à  une  déception  injuste,  ou 
en  le  préservant  de  l'habitude  d'avoir  des  présomptions  de  ce  genre, 
qu'en  lui  abandonnant  son  propre  bien.  En  outre,  un  homme  est  plus 
spécialement  tenu  d'éviter  son  propre  scandale  que  celui  d' autrui, 
et  c'est  pourquoi  s'il  craignoit  de  se  scandaliser  lui-même  en  ne  ré- 
clamant pas  son  bien,  il  seroit  tenu  de  le  réclamer. 

9'' A  leur  neuvième  objection  on  répond,  bien  que  la  nourriture 
soit  simplement  nécessaire  au  corps ,  toute  nourriture  ne  lui  est  pas 
nécessaire  d'une  manière  absolue.  Si  quelqu'un  s'abstient  d'une  es- 
pèce de  nourriture,  il  peut  vivre  en  usant  d'une  autre  espèce,  ce  qui 
fait  que  l'on  seroit  plus  spécialement  tenu  de  s'abstenir  d'une  espèce 
de  nourriture  pour  éviter  le  scandale ,  que  de  renoncer  aux  autres 
Liens  temporels  dont  la  perte  est  plus  préjudiciable  ,  et  que  même  si 
quelquefois  on  ne  les  réclamoit  pas ,  il  pourroit,  comme  on  le  voit 
par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  en  résulter  un  danger  de  pécher. 

CHAPITRE  XYI. 

La  gua&iètne,  c'est  parce  gue  les  religieux  font  pmiir  ceux  qui  les 

persécutent. 

Nous  allons  voir  en  quatrième  lieu  quelles  sont  les  raisons  sur  les- 
quelles ils  se  fondent  pour  étabUr  que  les  religieux  ne  doivent  pas 


clesiœ  sibi  commisscC  :  undo  B.  Thomas 
Cantuariensis  episcopus  ,  conlcmpto  scan- 
dalo  régis  Angliœ,  bona  suœ  ecclesia;  dc- 
itii!-c:^A  usquc  ad  mnrlcm  ;  sed  si  ctiam 
possct  sine  peccato  dimittnre  illius  rci  rc- 
petitionem,  non  oportet  quod  proptcr  scan- 
dalum  passivum  dimittat  rcpetcrc.  Pntost 
eiiim  alio  modo  scandalo  passive  obviai-c, 
si  est  scaiidalum  infirmorinn  scilicct  paci- 
ficis  verl)is  se  juste  at^cre  ostendendo  et 
magis  proxiiiio  prfulessct,  si  cum  ait  injusta 
deceptioiio  eriperet,  vel  consuetutlinem  si- 
milia  pr.csumondi  aufcrret,  quam  si  ci 
rem  suam  diinitloret.  T]t  pra-terea  magis 
débet  aliquis  scandalo  suo  quam  proximi 
cavere  :  et  idco  si  timernl  se  scandalum 
perpeti ,  nisi  sua  repelcret,  non  deberet  a 
rei  suae  repetitione  prohiberi. 


Ad  nonum  dicendum,  quod  quamvis  esca 
siinplicitor  sit  maxime  necessaria  corpori^ 
non  tamcn  quaîlibet  esca.  Si  euim  aliquis 
ab  una  esca  abstineat ,  potest  alia  susten- 
tari,  undc  aliquo  génère  escœ  magis  esset 
abstinondum  pro  scandalo  evitando,  quam 
res  aliqnas  alias  temporales  dimittere,  quae 
cum  majori  nocumento  amitterentur  ,  et 
quandoqne  cum  aliquo  periculo  peccati  es- 
set,  si  non  repetcrentur,  ut  ex  dictis  patet. 

CAPUT  XYI. 

Quai-lo,    de  hoc  quod  religiosi  perseculorct 
suos  puniri  procurant. 

Nunc  restai  ipiarto  osfcndere  quomodo 
nituntur  monsirare  quod  religiosi  suis  per- 
sccutoribus  nullam  pfrnam  aut  perseculio- 
nem    debeant    procurare.   Dicitur    enim. 
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l»our?uiviv  OU  punir  loui*;:  itersocuteiu's.  1°  lis  citent  les  parole.^  sui- 
vantes, S.  Malthieii,  eh.  V  :  ««  Faites  ilu  bien  ;nos  cnncniis,  priez  pour 
ceux  ijui  Ntuis  [uTscculcnt  v[  (pii  vous  ealdiniiicnl.  »  Saint  Luc  en  tlit 
autant,  eh.  VI.  Donc  il  nous  est  ilcfciulu  île  porsccuter  nos  ennemis. 
Si  «pielipi'un  est  (>l>Iigr  île  fiiire  du  liicii  à  une  personne,  à  plus  forte 
raison  ne  ildil-il  jkis  lui  faire  de  mal. 

2°  il  est  écrit  dans  saint  Matthieu ,  eh.  X  :  u  Voici  t[ue  je  vous  cji- 
Noie  comuje  des  brebis  au  milieu  des  loups;»  le  commentaire  ajoute: 
a  Celui  (pii  est  chai*irt''  de  la  prctlication,  loin  de  faire  du  mal  à  autrui, 
doit  supporter  celui  (pi'on  lui  fait.  lUmc  les  prédicateurs  ([ui  font 
inUiger  îles  pciiies  à  leurs  adversaires  prouvent  qu'ils  sont  de  faux 
prédicaleui-s, 

3"  Il  est  écrit,  Rom.,  ch.  XII  :  «  Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour 
le  mal,  »  et  un  peu  plus  bas  :  «  Mes  très-chers  frères,  ne  vous  vengez 
pas  vous-mêmes  r  »  c'est-à-dire  ne  rendez  pas  coups  pour  coups  à  vps 
advei*saires.  Donc  ils  agissent  contrairement  à  la  doctrine  de  l'Apôtre 
ceux  qui  font  punir  leurs  adversaires. 

4'  Ou  lit  dans  la  Légende  des  saints  Simon  et  Jude ,  que  lorsque  le 
général  du  roi  de  Perse  vouloit  faire  punir  les  prêtres  des  idoles  ,  qui 
étoient  les  ennemis  des  apôtres  ,  ceux-ci  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  le 
supplièrent  de  les  épargner,  ne  voulant  être  la  cause  de  la  mort  de 
personne,  eux  qui  étoient  venus  pour  procurer  le  salut  de  tous.  Donc 
ceux  qui  font  punir  leurs  advci'saires  par  les  souverains  sont  de  faux 
et  non  de  vnds  apôtres. 

o^On  lit,  Gai.,  chap.  IV  :  «  Comme  alors  celui  qui  étoit  né  suivant 
la  chair  persécutoit  celui  qui  étoit  né  selon  l'esprit ,  il  en  est  encore 
de  même  aujourd'hui;  »  saint  Augustin  ajoute  dans  son  commen- 
taire :  «  Quels  sont  ceux  qui  sont  nés  selon  la  chair?  Ce  sont  les  amis 
du  monde,  les  amateurs  du  siècle.  Quels  sont  ceux  qui  sont  nés  selon 
l'esprit?  Ce  sont  les  amateurs  du  royaume  céleste  ,  ceux  qui  aiment 


Mdtlh.,  \  :  «  Benefacite  his  qui  odcrunt 
vos,  el  orale  pro  persequenlibus  et  caluin- 
iiiantibus  vos,  »  et  hoc  idem  dicilur  Luc, 
VI.  Ergo  inimicis  persecutioneni  inlcrrc 
probil)emur.  Qui  enim  alicui  boiia  débet 
infcrrc ,  multo  inagis  non  débet  ei  no- 
cere. 

Ilcm,  Matth.,  X  :  a  Ecce  ego  mitto  vos 
sicul  oves  in  roedio  Inporum,  »  Glossa  : 
o  <Jui  Iftcum  pnedicatioMis  siis^ijtit-,  mala 
inferr^'  »""  .l.i  cf  ,  scd  tolerare.  »  Ergo  si 
aliqui  >  pœnas  inferri  suis  ad- 

versar;     ,  it,  se  faLsos  pr.i'dicati>res 

ostenduiit.  Item,  Uom.,  XII  :  «  Nulli  ina- 
lum  pro  malo  reddentes;  n  et  infra  :  o  Non 
vû6metipso«  defendciitcs  charissiiiii,  »  id 
est,  non  satis  referienteâ  adversarios.  Ergo 


contra  doctrinam  Apostoli  faciuntj  qui  sucs 
adversarios  puniri  procurant. 

Item,  in  Legonda  s;mctorum  Simonis  et 
Juda;  Icgilur,  quod  cum  dux  régis  Persa- 
runi  vellcl  punirc  saccrdotes  idolorum 
contrarios  Apostolis,  Apnstoli  projecerunt 
se  ad  pcilcs  ducis,  rogantcs  ut  eis  parceret 
ne  essent  alicui  intcreuiplionisoccasio,  qui 
ad  cominuneni  salutem  vcaerant  procu- 
raiidani.  Ergo  illi  qui  procurant  ut  sui  ad- 
vt-rsarii  a  principibus  puniantur,  non  sunt 
vi-ri,  scd  i'aisi  apostoli. 

Item,  Gaint.,  IV  :  «  Quomodo  tune  is  qui 
s<^cunduincarncni  iiatus  est,  persequebatur 
cum  qui  socunduin  spirituiii,  ilu  et  nunc,» 
Glossa  Augustini  :  «  Qui  sunt  secundum 
caméra  nati?  dileclores  mundi,  amalores 
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Jésus-Christ.  »  Il  est  évident,  d'après  cela,  que  ceux  qui  suscitent  des 
persécutions  aux  autres  sont  amateurs  du  siècle. 

6°  On  lit,  Gai.,  chap.  ult.  :  «  ^ïe  soyons  pas  désireux  de  la  vaine 
gloire  ;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  La  vaine  gloire  consiste  à  vouloir 
vaincre  quand  il  n'y  a  aucun  prix  à  le  faire.  »  Or,  ceux  qui  suscitent 
des  persécutions  à  leurs  adversaires  semblent  chercher  la  vaine  gloire. 
Donc  leur  conduite  repose  sur  la  vaine  gloire.  Leur  intention  est  de 
conclure  de  ce  qui  précède  que  les  saints  ne  peuvent,  sous  aucun  pré- 
texte, susciter  des  persécutions  contre  les  autres. 

7«  Saint  Luc  dit,  ch.  IX,  que  Jacques  et  Jean  dirent  :  ce  Youlez-vous, 
Seigneur,  que  nous  disions  au  feu  de  descendre  du  ciel  et  de  les  con- 
sumer? S'étant  tourné  vers  eux  il  les  blâma  disant  :  Vous  ne  savez  de 
quel  esprit  vous  êtes  ?  w  Ces  paroles  prouvent  qu'il  est  défendu  à  ceux 
qui  sont  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu  de  faire  punir  leur  prochain . 

Que  les  saints  infligent  ou  fassent  infliger  à  d'autres  des  châtiments, 
c'est  ce  qui  se  prouve  1°  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  lui-même  qui, 
comme  le  rapporte  saint  Jean,  ch.  II,  «chassa  du  temple  ceux  qui  ven- 
doient  et  qui  achetoient,  renversa  les  comptoirs  des  changeurs  et 
répandit  àterro  leur  argent.  » 

2"  On  le  prouve  aussi  par  l'exemple  de  saint  Pierre ,  qui  condamna 
de  sa  bouche  Ananie  et  Saphire  à  mort ,  parce  qu'ils  avoient  cherché 
à  tromper  sm'  le  prix  de  leur  champ,  Act.,  ch.  Y. 

3°  Il  est  écrit  au  livre  des  Actes,  chap.  XIII,  que  Paul,  plein  de  l'Es- 
prit saint,  considérant  le  magicien  Elymas,  s'écria  :  <c  0  homme  plein 
d'astuce  et  de  fourberie  !  enfant  du  démon,  ennemi  de  toute  justice, 
vous  ne  cessez  de  bouleverser  les  voies  du  Seigneur!  Et  maintenant, 
voici  que  la  main  du  Seigneur  est  suspendue  sur  vous,  vous  perdrez 
la  vue  ,  et  vous  ne  verrez  pas  le  soleil  jusqu'à  la  fin  des  temps.  «  Ces 


seculi.  —  Qui  sunt  secundum  spiritum 
nati  ?  amatores  regni  cœlorum,  dilectores 
Ghristi.  »  Ergo  illos  qni  aliis  pcrsecutionem 
procurant,  apparet  esse  amatores  mundi. 

Item,  Gulut,,  ult.  :  «Non  elliciamur 
inanis  gloricE  cupidi,  »  Glossa  :  «  Inanis 
gloria  est  vincere  velle  ubi  prœmium  non 
est  ;  sed  illi  qui  adversariis  suis  persceu- 
tionem  procurant ,  vicloriam  qua-rere  \i- 
dentur.  »  Ergo  hoc  ad  inanem  gloriam 
perlinet.  Ex  his  crgo  concludere  volunt, 
quod  nullo  modo  sanctis  viris  liccat  ali- 
quibus  pcrsecutionem  concitare. 

Item,  Lw:.,  IX,  diciturquod  «  Jacobus  et 
Joannes  dixcrunt  :  Domine  vis  dirimus  ut 
ignis  descendat  de  crelo,  et  c(jnsumat  illos? 
et  convcrsus  increpavit  illos,  dicens  ;  Nes- 
citLs  cujus  spirilus  estis.  »  Ex  quo  vide- 
tur  quod  illi  qui  sunt  spiritu  Dci  roplcti. 


punitionem  aliorum  non  dcbeant  procu- 
rarc. 

Sed  quod  sancti  viri  pœnas  aliquibus  in- 
férant, vel  inferri  procurent,  probatur  pri- 
mo exemple  ipsius  Ghristi ,  de  quo  dicitur 
Jnnttn..  Il,  quod  «  vcndentes  et  émeutes 
de  tcmpio  ejecit,  et  nummulariorum  efTu- 
dit  cCS,  et  mcnsas  subvertit.  » 

Item,  exemple  Pétri ,  qui  Ananiam  et 
Saphiram  vcrbo  suo  morti  condcmna- 
vit ,  quia  fraudaverant  de  pretio  agri,  Ac- 
liann.  V. 

Item,  Art.,  XIII,  dicitur  quod  Paulus  rc- 
pletus  Spiritu  sancto,  intuens  Elyniam  ma- 
gum  ilixit  :  «  0  plcne  omni  dolo  et  omni 
fallacia,  lili  diaboli,  inimicc  omnis  justitiœ, 
non  desinis  subvcrterc  vias  Domini  rectas. 
Et  nunc  ecce  manus  Domini  super  te  ,  et 
cris  ca-'cus  non   vidons  solcm   usque  ad 
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paroles  prouvoiil  (|iie  PauUe  reprit  aiuoremeiit  et  qiu'  pour  cliàliincnl 
il  lui  cMa  la  \uo. 

A"  Ou  lit,  1.  Cor.,  thap.  V  :  ^*.  J'ai  déjà  porté  ce  jugement  comme 
étant  présont  :  c'osl  i[uv  vous  et  mon  esprit  étant  assemblés  au  nom 
lie  Notre-Seii:neur  Jesus-Olirist ,  celui  (jui  est  ctiupable  île  ce  crime, 
soil,  par  la  puissance  Je  Noire-Seigneur  Jésus-Clirist,  livré  à  Satan 
pour  mortifier  sa  chair;  »  le  commentaire  ajoute  :  u  Tour  ipic  Satan 
le  tourmente  ilans  son  corps,  )»ce  qui  est  éviilemment  un  très-grand 
-u}»plice;  ou  peut  conclure  de  là  comme  précédemment. 

5"  Il  est  écrit  au  livre  des  Cantiijues ,  cliap.  II  :  «  Prenez-nous  les 
petits  renards;  »  le  commentaire  ajoute  :  a  Combattez  les  schismati- 
ques  et  les  hérétiques,  emparez-vous  de  leurs  personnes  ,  parce  que, 
comme  le  dit  un  autre  commentaire  du  même  texte,  il  ne  nous  suffit 
pas  de  donner  l'exemple  par  notre  conduite,  de  prêcher  la  bonne 
doctrine,  il  nous  faut  encore  corriger  ceux  qui  se  trompent  et  pro- 
léger les  foibles  contre  les  pièges  qu'on  leur  tend.  » 

6°  Saint  Denis,  dans  son  quatrième  livre  des  Noms  divins,  ilit  que 
^iles  anges  ne  sont  pas  mauvais,  bien  (|ue  parfois  ils  punissent  les  mé- 
chants, niiiis  la  hiérarchie  ecclé.-iastique  a  été  modelée  sur  la  hiérar- 
chie céleste  ;  »  donc  l'homme  peut,  sans  qu'il  y  ail  méchanceté,  punir 
les  méchants  ou  les  faire  punir. 

7"  Il  est  dit  dans  le  Droit,  XWIV-  quest.,  ch.  Qui  potest  :  a  Celui  qui 
peut  s'opposer  aux  méchants  et  les  entraver  dans  leurs  desseins  et  qui 
ne  le  fait  pas  ,  favorise  évidemment  leur  impiété  ;  on  ne  peut  pas  ex- 
cuser de  faire  secrètement  société  avec  eux  celui  qui  cesse  de  s'op- 
poser aux  crimes  qu'ils  commettent  ouvertement.  »  Ces  paroles  éta- 
blissent, d'ime  manière  péremptoire,  que  non-seulement  il  est  permis 
de  s'opposer  aux  méchants  et  de  les  entraver  dans  leurs  desseins, 
mais  qu'on  ne  peut  même  pas  s'en  abstenir  sans  péché. 


tempus  ;  »  iii  quo  palet  quod  vcrbis 
euin  exasperavit,  et  pœuam  ca:citatis  in- 
flixii. 

Iloiu,  I.  Cor.,  \  :  «  Jam  indicavi  ut 
pnesoiis  eum ,  qui  sic  opcratus  est  in  no- 
iniiu-  Domini  nostri  Jesu  Christ  i  cuiigrc- 
^'.iti>  vobis,  et  meo  spiritu  cuin  virlutc 
U'iiiiiii  Jesu  tradere  hominem  Sataïue  in 
intchtuii)  camis.  »  Glossa  :  «  Ut  Satanas 
corp<jralitcr  eum  vexet ,  «  quani  quideni 
constat  tnagnain  pœuam  cssc  ,  et  sic  idem 
quod  priinum. 

Item,  CaïU.,  II  :  u  Capite  nobis  vulpes 
parvulas,  »  Glossa  :  «  Debellale  et  comprc- 
beudile  schismalicos  et  ha;reticos,  »  quia 
ut  in  alia  Gl<jssa  ibidem  dicitur,  «  non  suf- 
ficit  nobis  vitain  no»tram  aliis  in  exem- 
plam  proponere  et  bonain  pnedicationcm 


facerc,  iiisi  errantes  corrigamus  et  infirmes 
ab  insidiis  aliorum  dotendamus.  » 

Item,  Dionysius  in  \\.  cap.  De  div. 
Noin.j  dicit,  quod  «  an^eli  non  sunt  mali, 
quamvis  intorduni  nialos  punient;  scd  cc- 
ciesiastica  hicrarchia  cxcmplata  est  a  cofr- 
iesti.  »  Ergo  sine  malilia  |)otest  esse  ho- 
minis  alicujus,  quod  malis  pœnam  inférai, 
vel  inlerri  |jrocuret. 

Item,  XXIII.  quiest.  cap.  Qui  potest,  di- 
citur :  «  (jui  potest  obviarc  et  perturbare 
perversos  et  non  facit ,  nihil  est  aliud  quam 
lavcre  impictati  eorum  ;  nec  caret  scrupule 
socictatis  occultai ,  qui  inanifesto  facinori 
desinit  obviare.  »  Ex  quo  patet,  quod  non 
siAum  licct  malis  resislere  et  eos  pertur- 
bare, scd  otioin  hoc  sine  peccato  diinilti 
non  potest. 
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S"  On  lit  dans  Job,  ch.  XXXIX ,  en  parlant  du  cheval ,  et  par  là  on 
entend  le  prédicateur  :  «Il  s'avance  contre  ceux  qui  sont  armés.  »  Le 
commentaire  ajoute  :  «  Il  se  présente  pour  leur  résister  parce  que 
leur  manière  d'agir  est  et  mauvaise  et  perverse  ;  »  le  commentaire 
interlinéaire  ajoute  :  «  Il  le  fait  même  lorsqu'on  ne  le  lui  demande 
pas.  »  Ces  paroles  prouvent  par  conséquent  que  les  prédicateurs 
doivent  troubler  les  méchants ,  même  ceux  qui  ne  leur  suscitent  pas 
d'embarras.  Les  saints,  toutefois,  ne  le  font  pas  par  haine;  c'est  l'a- 
mour qui  leur  inspire  cette  manière  d'agir  ;  ce  qui  fait  ajouter  au 
commentaire  des  paroles  suivantes,  I.  Cor.,  chap.  V  :  «  Livrer  cet 
homme  à  Satan  pour  mortifier  la  chair  afin  de  sauver  l'esprit  :  »  «  l'A- 
pôtre, par  ces  paroles,  prouve  que  ce  n'est  pas  la  haine,  mais  bien 
l'amour  qui  le  fait  agir  de  la  sorte.  »  11  est  dit  un  peu  plus  bas  :  «  Ainsi 
Héli  et  plusieurs  autres  hommes  vertueux  punirent  de  mort  certains 
péchés,  et  par  ce  moyen  ils  inspiroient  mie  crainte  salutaire  à  ceux  qui 
vivoient  de  la  sorte  :  quant  à  ceux  qu'ils  punissoient,  ce  n'étoitpas  la 
mort  qui  étoit  fâcheuse  pour  eux  ,  c'étoit  le  péché,  qui ,  s'ils  avoient 
vécu,  auroit  pu  se  multiplier,  et  qui  par  ce  moyen  diminuoit.  »  On 
ne  peut  donc  pas  proprement  dire  d'après  cela,  que  ce  soit  persécuter 
les  méchants ,  si  les  saints  los  punissent  pour  leur  bien  ou  puisqu'ils 
n'ont  pas  pour  but  unique  de  les  poursuivre  et  de  s'arrêtera  la  puni- 
lion  du  mal  en  eux,  mais  qu'ils  se  proposent  de  les  corriger  pour  leur 
bien,  ou  de  leur  faire  rompre  avec  l'habitude  du  péché,  ou  de  les  y 
obliger  au  moins  par  la  crainte  et  dans  l'intérêt  des  autres,  ou  encore 
de  les  délivrer  des  impies.  La  punition  de  laquelle  il  vient  d'être  parlé 
prend  néanmoins  quelquefois  le  nom  de  persécution ,  parce  qu'elle 
ressemble  à  un  châtiment.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  écrit  au 
comte  TJoniface  et  il  est  dit  dans  la  XXIII®  question  IV  chap.  Si 
Ecclesia  :  «  Si  nous  voulons  dire  et  connoître  la  vérité ,  il  n'y  a  de 
perécution  injuste  que  celle  que  les  impies  exercent  contre  l'Eglise; 


Item,  Joh,  XXXIX  ,  dicitur  de  oquo,  per 
qucm  praedicator  iiuellic^itur  :  «  In  occitr- 
sum  pergit  armntis,  »  Glossa  :  «  Ouia  pravn 
ac  maie  agcntil)us  se  pro  dcfcnsione  jiisti- 
tifR  fipponit.  »  Et  iiiterlinearis  :  «  Eti:im 
cum  ipsc  non  qua^ritnr;  »  ex  quo  patet 
quod  sanctonim  prtTdicatorum  est  iniqnns 
perturhare,  ctiam  cos  qui  cis  moloslias  non 
inferimt.  Scd  tamon  hoc  non  facinnt  sancti 
ex  odio.  scd  examore  ;  unde  I  Cor. .,V,  su- 
per illiid  :  «  Tradcre  linjusmodi  hominom 
Satame  in  interitum  carnis,  ut  spiritus 
salvns  fiât,  »  dicit  Glossa  :  «  Ex  liis  verhis 
manifestât  Apostohis  se  non  odio ,  sed 
amore  iliud  fecisse.  »  Et  infra  :  «  Sic  et 
Hclias,  et  alii  \iri  lioni  noninalla  pcccata 
morte  punierunt,  quia  sic  viventibus  uti- 


lis  metus  incutiebatur  ;  et  illis  qui  morte 
puniebantur,  non  ipsa  mors  nocebat,  sed 
poccatnm  quod  anijeri  posset  si  viverent, 
minuebatur.  »  Unde  non  proprie  persecutio 
potest  dici ,  quam  sancti  malis  infcrunt, 
cum  non  totaliter  cos  insequantur,  ut  in 
malo  eornm  fincni  constituant,  scd  in  bono 
enrum  ut  rorrigantur,  vel  a  peccato  désis- 
tant, vel  saltem  in  bono  aliornm  et  mctu 
coerceantnr,  vel  ah  impiis  libcrentur.  Ali- 
(piando  tamcn  persecutionis  nomcn  accipit 
pr.Tdicta  puuitio  proptcr  pœnaî  simditu- 
dinem.  Unde  Angnsliuns  ad  Ronifaciiim 
comitem  ,  et  habetur  XXXIII.  qua^stiono, 
capitc  IV,  Si  erdcsin  :  «  Si  verum  di- 
ccrc  vel  cognoscero  volnmus,  persecutio 
est  injusta ,  quam  impii  faciunt  Ecclesi» 
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»U"  Jésus-Christ,  quant  à  celle  que  l'Eglise  exerce  contre  les  impies, 
elle  est  juste.  » 

9°  11  ot  ('crit,  IV.  XVII  :  «  Je  poursuivrai  liios  ennemis  jus(|u'à  ce 
t]u*ils  succombent,  »  et  ailleurs,  Ps.  :  C.  «  Je  poursuivrais  celui  qui 
méilisoit  secnlinient  île  son  prochain.  » 

h'  On  répond  à  leur  premit  ii'  objection,  que  comme  on  Ta  déjà- 
prouvé ,  ce  n'est  pas  par  luiine  (jue  les  saints  punissent  les  méchants, 
mais  bien  par  amour;  il  en  est  de  même  s'ils  les  font  punir.  En  ceci, 
loin  lie  li'ur  nuire  ils  leurs  sont  utiles,  ainsi  que  nous  l'avons  précé- 
demment prouvé. 

i"  On  répond  à  leur  seconde  objection  :  les  prédicateurs,  lorsqu'ils 
infligent  des  châtiments  aux  autres,  ne  doivent  pas  se  proposer  pour 
but  les  châtiments  eux-mêmes  comme  un  objet  agréable  ;  mais  ils 
doivent  châtier  par  eux-mêmes  ou  ptu*  d'autres  dans  l'intérêt  de 
celui  qui  est  puni,  ou  dans  l'intérêt  des  autres,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit. 

3"  A  leur  troisième  objection  on  répond  :  celui  qui  en  fiiil  punir  un 
autre  par  amour  pour  lui ,  ne  rend  pas  le  mal  pour  le  mal ,  il  rend 
plutôt  le  ])ien  pour  le  mal,  puisque  le  châtiment  est  utile  à  celui  même 
(jui  le  subit.  Il  y  a,  en  effet,  certaines  peines  méiUcinales,  comme  il 
est  dit  dans  le  second  hvre  de  l'Ethique.  Saint  Denis  dit  aussi  dans  le 
quatrième  chapitre  des  Noms  divins:  «  Etre  puni  n'est  pas  un  mal, 
c'est  s'en  être  rendu  digne  qui  en  est  un.  »  On  doit  jiarcillemcnt  en- 
tendre dans  le  même  sens  la  .défense  qui  nous  est  faite  de  rendre 
coups  pour  coups  à  nos  adversaires ,  c'est-à-dire  qu'en  ceci,  ce  n'est 
ni  la  haine,  ni  la  vengeance  qui  doivent  nous  guider. 

A"  On  répond  à  leur  quatrième  objection,  les  saints,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  punissent  ou  ne  font  punir  les  autres  que  pour  les  cor- 
riger eux-mêmes  on  pour  faire  corriger  les  autres.  Il  en  est  que  l'im- 


Christi  ;  justa  quam  facit  Ecclesia  Cbristi 
impiis.  n 

Item,  in  Psolm.  XVII  :  «  Persequar  ini- 
raicosnieosdonçcdeficiant.»  Etalihi  Pxalm. 
C  :  a  Dctrahentom  secrcto  proxiino  suo , 
hune  pfT5^quebar.  » 

\<\  iil  .  Tp'!!  quofl  primo  objicitur,  diwn- 
dum  quiKl  sicut  jam  probatum  est,  sanrti 
non  ex  odio,  scd  ex  amore  mains  pimiunt, 
vel  puniri  prf>cnrant  ;  in  hoc  enim  fis  non 
nocent,  sed  prosunt,  ul  supra  dictum  est. 

.\d  sccumlum  dicendum ,  quo<l  pnndi- 
catores  non  debent  aliLs  mala  inf^rrc  ,  ut 
eornm  intcntio  in  malis  eorum  quiescat 
quasi  pœnis  delectcntur^  debent  tamen 
mala  poenre  inferre  vel  per  se,  vcl  per  alics 
propter  bonum  vel  ejus  qui  punitur,  vcl 
aliontm,  ut  prius  diclam  est. 


Ad  tertium  dicendum ,  quod  ille  qui  ex 
zelo  charitatisalicujuspunitionem  procurât, 
non  reddit  inalum  pro  inaji),  sed  magis  bo- 
num pro  mrdo  ,  cuin  ipsa  pœna  sit  utilis  ei 
qui  punitur.  Sunt  enim  pœnœ  medicinae 
qurcdarii,  ut  II.  Elfiù:  dicitur ,  et  Diony- 
sius  dicit  in  cap.  IV.  De  iliv.  I\'om.  :  «  Pu- 
niri non  est  malum  ,  scd  fieri  pœnaî  di- 
gnum.  »  Siniiliter  hoc  quod  .prohibcmur 
advcrsarios  relerire,  intclligcnduni  est  ne 
rffcrianms  ex  odio  vel  hvore  vindicta;. 

Ad  quartum  dicendum,  quod  sancti ,  si- 
cut dictum  est,  alios  non  puniunt  vel  pu- 
niri procurant  nisi  propter  cr»rrectionem 
eorum  vel  aliorurn.  Quandoque  autom  ali- 
qui  ex  impunitato  insolentes  redduntur,  et 
ad  peccatum  proniores.  Ecries.,  VIII  :  «Ete- 
nim  quia  non  profcrtur  cito  contra  malos 
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punité  rend  parfois  plus  insolents  et  plus  enclins  au  mal.  11  est  écrit 
dans  l'Ecclésiastique  ,  cli.  VIII  :  «  Le  retard  que  l'on  met  à  juger  les 
méchants  fait  que  les  enfants  des  hommes  commettent  l'iniquité  sans 
crainte,  et  c'est  alors  que  les  saints  châtient  les  méchants.  Les  saints 
infligent  des  châtiments  ou  pardonnent  alors,  suivant  que  chacun 
profite,  plus  ou  moins,  de  la  clémence  pour  sa  correction.  c<.  Le  com- 
mentaire des  paroles  suivantes  de  saint  Luc,  ch.  IX  :  «  Vous  ne  savez 
de  quel  esprit  vous  êtes,  »  ajoute  :  «  Il  ne  faut  pas  toujours  punir  ceux 
qui  pèchent,  parce  que  quelquefois  la  clémence  exerce  la  patience 
d'une  manière  plus  parfaite;  c'est  pour  cette  raison  que  Simon  et  Jude 
s'opposèrent  à  ce  qu'on  punît  leurs  adversaires. 

5o  On  répond  à  leur  cinquième  objection  :  ceux  qui  aiment  le  monde 
persécutent  injustement  ceux  qui  aiment  Dieu,  mais  la  persécution 
que  ces  derniers  leur  font  souffrir  est  juste,  ainsi  que  le  prouvent  les 
paroles  de  saint  Augustin  citées  plus  haut. 

6»  A  leur  sixième  objection,  il  faut  répondre  que,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  les  saints  ne  font  punir  les  autres  que  pour  un  avantage 
propre,  et  ils  considèrent  cet  avantage  comme  uiie  récompense,  ce 
qui  fait  que  leur  manière  d'agir  n'est  pas  entachée  de  vaine  gloire. 

7°  On  répond  à  leur  septième  objection  que,  comme  le  dit  au  même 
endroit  le  commentaire,  les  apôtres  étoient  encore  dans  l'ignorance; 
ils  ne  connoissoient  pas  le  moyen  de  guérir  le  prochain,  c'étoit  le  désir 
de  voir  cesser  le  mal  et  non  celui  de  voir  les  autres  se  corriger  qui  les 
animoit;  c'étoit  la  haine  du  mal  qui  leur  faisoit  désirer  le  châtiment. 
C'est  cette  ignorance  que  le  Seigneur  blâme  en  eux.  Après  leur  avoir 
fait  connoître  l'amour  véritable ,  il  leur  permit  d'infliger  quelquefois 
•  des  châtiments;  tel  est  celui  qu'il  permit  à  Pierre  d'exercer  contre 
Ananie  et  son  épouse ,  dont  la  mort  inspira  aux  vivants  une  crainte 
salutaire  de  la  mort  ;  le  châtiment  qui  leur  fut  infligé  mit  un  terme  aux 


senteiitia  absquc  uUo  timoré,  (ilii  hominum 
perpétrant  mala,  et  tune  sancti  contra  mâ- 
les pœnis  utuntur.  Quandoque  autein  cle- 
inentia  inagis  proficit  ad  correctionem  ,  et 
tune  sancti  pœnasimpcnduntvelrcmittunt.» 
Unde  Luc,  IX,  super  illud  :  «  Nesciliscujus 
spiritus  estis,  »  etc.,  Glossa  :  «Nonscmper 
in  ces  qui  peccant,  est  vindicanduni,  cpiia 
nonnunquam  iiiagis  prodcst  clementia  tilji 
ad  paticntiam,  lapso  ad  correctionem,  et 
hac  de  causa  Simon  et  Judas  adversariorum 
pœnas  impedivcrunt.  » 

Ad  quinturn  diccndum  ,  quod  dilcctorcs 
mundi  injuste  perscciuuntur  cos  qui  sunt 
dilectores  Dci  ;  sed  juste  al)  eis  persccutio- 
ncm  i)alimitur,  ut  palet  ex  authoritate 
Augustiiii  supra  inducta. 

Ad  scxtum  diccndum  ,   quod  jam  patct 


ex  dictis,  sancti  non  procurant  aliorum 
pœnas  nisi  propter  aiiquam  utilitatcm ,  et 
îiauc  utilitatcm  pro  pncmio  computaut, 
unde  ex  hoc  non  incurruut  notam  inanis 
gloriiv. 

Ad  septimumdicendum,  quodsicut  Glossa 
ibidem  dicit  :  «  Apostoli  adhuc  rudes  et 
modum  mcdicandi  ignorantes ,  non  ex 
amore  correctionis  aliorum  vel  malitiae  fi- 
nicnda!  in  illis;  sed  ex  odio  vindictam  de- 
sidcrabanl.  »  liane  auteni  ignorantiam  Do- 
minus  rcprchcndit.  Postquam  vcro  cos  de. 
vera  dilectione  docuit  ,  aliquando  potcsla- 
tem  tribuit  talcs  vindictas  excrcendi,  sicut 
Pclro  in  Ananiam  et  uxorcm  ejus,  quorum 
moi-s  viventilius  utilem  metum  morlis  in- 
cussit,  et  in  illis  qui  puniebanlur,  peccalum 
quod  augerc  potcrant  si  vivcrent ,  linivit. 
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pécbi's  dont  ils  aiiroicnl  pu  augmeiiler  le  noinbi*e  s'ils  uvoieut  vécu. 
L>  oomnuMilaire  ilos  i>aroles<uivaiit«\^,  I.  Cor.,  cliap.  V  •  «(  Livi-oz  cet 
homint"  à  Satan ,  «U-.,  »  tiisoi!j;iu'  la  iiuMiie  oluisc.  du  pout  encore  dire 
que  le  Seigneur  lilàme  les  apôlres  de  ce  qu'ils  denianduient  le  châti- 
ment de>  Samaritains,  parce  qu'il  voyoit  que  la  clénience  les  cunver- 
tiroil  plus  t'acileiuenl ,  »-e  qui  lait  que  le  nicnie  eouiuienlaire  ajoute  : 
«  Euliu,  les  Sauiaritiiins  qui  lurent  préservés  du  feu  en  celle  circon- 
stance crurent  avec  plus  de  eei  titude.  w 

CHAl'lTUK  Wil. 
La  cinquième  cest  parce  qu'ils  veulent  plaire  aux  hommes. 

Voyons  en  cinquième  lieu,  quelles  sont  les  raisons  sur  lesquelles  ils 
se  fondent  pour  prouver  que  les  relii,'ieu\  ne  doivent  pas  plaire  aux 
hommes.  1»  Ils  citent  à  leur  appui  les  paroles  suivantes,  Ps.  LU  : 
«  Dieu  a  dissipt*  les  os  de  ceux  qui  i»laiscul  aux  hommes,  ils  ont  été 
couverts  de  confusion,  vu  que  Dieu  les  a  méprisés.  » 

2*  Il  est  écrit,  Gai.,  ch,  I  :  «  Si  je  plaisois  encore  aux  hommes,  je 
ne  serois  piis  le  serviteur  de  Jésus-Christ.  »  Donc  les  religieux  dont  la 
profession  consiste  à  servir  Jésus-Christ  ne  doivent  pas  chercher  à 
jdaire  aux  hommes. 

3"  Le  commentaire  des  paroles  suivantes,  I.  Cor.,  ch.  IV  :  «Jusqu'à 
ce  jour  nous  avons  eu  faim  et  soif,  »  ajoute  :  a  Prêchant  liJjrement  et 
sans  flatterie  la  vérité ,  condamnant  les  mauvaises  actions  des  mé- 
chants, et  ne  trouvant  pas  degrace  devant  les  hommes.  »  Donc  il  n'est 
jîas  permis  aux  religieux  de  chercher  à  plaire  aux  hommes  s'ils  doivent 
prêcher  la  vérité  Ubrement  et  sans  flatterie. 

■i"  Saint  Grégoire  s'exprime  comme  il  suit,  dans  son  Pastoral  :  «  Il 
est  coupable  d'une  pensée  de  dissimidation  l'enfant  par  lequel  l'époux 
transmet  ses  dons,  s'il  désire  de  plaire  aux.  yeux  de  l'épouse.  »  C'est 


Et  hrx;  idem  habetur  in  (Jlossa  I.  Cor.,  V, 
snpor  illud,  «  tradere  hujusmodi  hominem 
Satanae,  »  etc.  V'el  dicendum  quod  ideo 
Dominas  incrcpa\-it  discipulos  pœnam  Sa- 
maritanorum  potentes,  quia  videbat  eos 
clementia  faciiius  possc  converti,  unde 
Glossa  ibidem  dicit  :  «  Denique  Samaritani 
certius  crediderunt ,  a  quibiu;  hoc  loco  ignis 
arcetur.  » 

CAPUT  XVH. 

Quinlo,  de  hoc  quod  religioti  plaeerc  homi- 
nibui  colunl. 

Nunc  quinto  restât  videre,  quomodo  os- 
tendere  nituntiir  ,  quod  relijriosi  non  de- 
bent  quarero,  ut  hominibus  placcant,  quia 
in  Psfi/m.  LU,  dicilur  :  «  Dcus  dissipavil 
osgaeorum,  qui  hominibus  placent,  confusi 
sunt,  quonicujt  Deus  sprevil  eos.  » 


Item,  ad  Galat.,  I  :  «  Si  adhuc  hominibus 
placerem,  Christi  servus  non  essem.  »  Ergo 
religiosi  qui  se  servos  Christi  profitentur, 
non  debeut  quœrere  ut  hominibus  pla- 
ccant. 

Item  ,  I.  Cor.,  W,  super  illud  ,  «  usque 
in  banc  horam  csurimus  et  silimus,  »  etc. 
Glossa  :  «  Libère  et  sine  aliqua  adulatione 
veritaterii  pnedicantc-s,  et  gesta  prava?  vitae 
maliirum  arguantes ,  gratiam  non  habent 
a[iud  homines.  »  Si  ergo  religiosi  debent 
sine  adulatinae  libère  veritatem  pnedicare^ 
non  debent  quœrere  quod  hominibus  pla- 
ceant. 

Item,  Gregoriusin  Pasfor.  :  «  Adulterinaj 
cogitationis  rcus  est,  si  placere  puer  sponsae 
oculis appétit,  perquem  sponsusdona  trans- 
misit.  »  Spoiisam  autem  ibi  ecclesiam  vo- 
cal ,  puerura  autem  Dei  ministruin.  Ergo 
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l'Eglise  qu'il  désigne  ici  sous  le  nom  d'épouse,  et  l'enfant  c'est  le  mi- 
nistre de  Dieu.  Donc  les  religieux  qui  confessent  qu'ils  sont  les  mi- 
nistres de  Dieu  sont  coupables,  s'ils  cherchent  à  plaire  aux  hommes. 

3°  Le  désir  de  plaire  aux  autres  procède  de  l'amour  de  soi,  mais, 
comm-e  ]e  dit  saint  Grégoire  dans  son  Pastoral,  «  l'amour  de  soi  rend 
étranger  à  son  auteur.  »  Donc  par  le  fait  même  que  quelqu'un  cherche 
à  plaire  à  l'homme,  il  devient  étranger  à  Dieu. 

6°  Les  religieux  doivent  surtout  éviter  ce  qui  passe  pour  un  vice. 
Mais  chercher  à  plaire  aux  hommes  passe  pour  un  vice  ainsi  que  le 
prouve  ce  que  dit  le  Philosophe  dans  son  quatrième  livre  de  Morale. 
Donc  les  religieux  ne  doivent  pas  chercher  à  plaire  aux  hommes. 
Telles  sont  les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient  pour  prouver  qu'il 
n'est  en  aucune  manière  permis  de  chercher  à  plaire  aux  hommes. 
Un  grand  nombre  de  preuves  établissent  la  fausseté  de  cette  assertion. 
Il  est  écrit,  Rom.,  ch.  XV  :  «  Que  chacun  plaise  au  prochain  en  fai- 
sant le  bien,  pour  son  édification.  » 

1°I1  est  écrit,  I.  Cor.,  ch.  X  :  «  Ne  donnez  occasion  de  scandale, 
ni  aux  juifs,  ni  aux  gentils,  ni  à  l'Eglise  de  Dieu*  comme  moi-même 
je  t<àche  de  plaire  à  tous  en  toutes  choses.  » 

2°  On  ht,  Rom.,  ch.  XII  :  «  Ayez  soin  de  faire  le  bien ,  non-seule- 
ment devant  Dieu,  mais  aussi  devant  tous  les  hommes.  »  Mais  ilseroit 
inutile  d'agir  de  la  sorte  si  nous  n'étions  pas  obligés  de  chercher  le 
moyen  de  plaire  aux  hommes.  Donc  tout  homme  doit  chercher  à  leur 
plaire. 

3°  11  est  écrit,  Matth.,  ch.  Y  :  «  Que  votre  lumière  brille  aux  yeux 
des  hommes  de  telle  manière,  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres  et 
qu'ils  en  glorifient  votre  Père  céleste  qui  est  dans  les  cieux.  »  Mais  les 
bonnes  œuvres  ne  portent  quelqu'un  à  glorifier  Dieu  qu'autant  qu'elles 
lui  sont  agréables.  Donc  tout  homme  doit  s'étudier  à  ce  que  ses  œuvres 


si  religiosi,  qui  se  Dei  ministros  profitcnturj 
hominibus  placere  quicrant,  adulterin.ij  co- 
gitalionis  roi  sunt. 

Item  ,  dcsidcrium  hominibus  placendi 
proccdit  ex  amore  sui;  scd  sicut  dicit 
Gregorius  in  Pastor.  :  «  Auctori  reddit  ali- 
qucm  extrancum  amor  suus.  »  Ergo  pcr 
hoc  quod  alicjuis  homini  placere  quœrit, 
Dcù  cxtraïu'us  rcdditur. 

Item,  illiid  quod  in  vitium  sonat,  prae- 
cipuc  a  rcligidsis  cavcri  débet  ;  scd  esse 
placidurn  sonat  in  vitium,  ut  patet  per 
ï»hilosoi)lium  in  IV.  Et/ac.  Ergo  religiosi 
quaercre  non  debent  ut  hominibus  pla- 
ceanl.  Ex  hujusmodi  igitur  prubare  volunt 
quod  nuUo  modo  aliqiiis  dcbcat  quccrerc 
hominibus  placere,  scd  hoc  esse  falsum 
rnultipliciter  ostcndilur;  dicitur  cnim  ad 


Rom.,  XV  :  «  Unusquisque  proximo  placeat 
inbonum,  ad  œdificationem. 

Item,  I.  ad  Cor.,  X  :  «  Sine  ofTensione 
cstote  Judaîis  et  gentibus,  et  ecclesiaî  Dci, 
sicut  et  ego  per  oninia  omnibus  placeo.  » 

Item,  Hoin.,  XII  :  «  Providcntes  bona, 
non  solum  coram  Deo ,  scd  etiam  coram 
omnibus  hominibus.  »  Hoc  autcni  nou  esset 
nocossariuin,  si  non  oportcret  curare,  quo- 
modo  onniilnis  placoromus.  Ergo  quilihet 
curare  débet  ut  hominilnis  placeat. 

Ilcm,  Matth.,  V  :  «  Sic  luceat  lux  vcstra 
coram  hominibus,  ut  videant  opéra  vestra 
bona,  et  glorificcnt  Patrein  vcstruui  qui  in 
cœlisest;  »  scd  nullus  movetur  ad  glorian- 
dum  ex  bonis  eperilius;  nisi  per  lioc  quod 
sibi  placent.  Ergo  quilibet  studcre  débet, 
ut  opéra  sua  sint  taiia ,  quLC  aliis  placere 
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>oient  telles  iprollos  plaisent  à  coup  silr  aux  autres.  Afin  do  leur  dé- 
nuuitier  l'eNidenee  de  celle  proposition,  il  importe  de  savoir  (ju'il  est 
drfendu  de  trois  nianirrcs  à  qui  ijuc  ce  s(tit  tle  chercher  à  plaire  aux 
hommes.  1°  Ou  ne  doit  pas  chercher  à  leur  plaire  pour  soi-même  et 
dans  le  dessein  de  gagner  leur  afTeclion.  Mais  si  (jueiiiu'un  cherche  à 
plaire  aux  hommes,  il  doit  se  proposer  pour  fin  un  Itien  quelcontiue  ; 
tel  par  exemple  ijue  la  gloire  de  Dieu  ou  le  salut  du  prochain , 
ainsi  (jue  le  dit  samt  Grégoire  ilans  sou  l\l^loral.  Il  importe  de  sa\oir 
ijue  les  lK)ns  pasteurs  doivent  désirer  de  plaire  aux  hommes,  afin  que 
reslime  que  ceux-ci  auront  pour  eux  les  adoucisse,  et  que  parce 
moyen  ils  puissent  les  amener  à  aimer  la  vérité";  ce  n'est  pas  eux  qu'ils 
doivent  désirer  que  l'on  aime;  mais  lcui*s  vœux  doivent  être  tels,  que 
l'amour  (jue  l'on  a  pour  eux  soit  comme  une  voie  par  laquelle  ils 
fassent  entrer  dans  le  cu'Ur  de  leurs  auditeurs  l'amour  du  créateur. 
Si  le  prédicateur  n'est  pas  aimé,  quelque  justes  que  soient  les  choses 
qu'il  prêche,  il  est  difficile  qu'on  l'écoute  avec  plaisir;  »  et  un  peu 
[dus  has  !  «  C'est  ce  que  nous  insinue  adroitement  saint  Paul,  lorsqu'il 
nous  fait  connoître  les  secrets  de  son  zèle,  disant  :  «  Comme  je 
•  herche  moi-même  à  plaire  à  tous  en  lout.  -»  Il  ajoute  pourtant  en- 
.-uite  :  «  Si  je  plaisois  encore  aux  hommes,  je  ne  serois  pas  le  servi- 
teur de  Jésus-Christ.  »  Paul  plaît  donc  et  ne  plaît  pas  à  la  fois;  parce 
que  s'il  cherche  à  plaire,  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  seulement  afin  de 
rendre  la  vérité  agréahle  aux  hommes.  2°  Ou  ne  doit  pas  pour  plaire 
aux  hommes  faire  une  chose  qui  déplaise  à  Dieu,  comme  le  dit  saint 
Jérôme  dans  son  commentaire  des  paroles  suivantes.  Gai.,  eh.  I  :  «  Si 
je  plaisoLsaux  hommes,  etc.  »  a  Si,  dit-il,  il  est  possible  de  plaire  en 
même  temps  et  à  Dieu  et  aux  hommes,  nous  devons  plaire  aux 
hommes.  Mais  si  pour  }daire  aux  hommes  il  nous  faut  déplaire  à 
Dieu,  il  vaut  mieux  plaire  à  Dieu  qu'à  ceux-ci.  »  3"  L'on  ne  doit 


debcant.  Ad  horum  orgo  e\ideiitiam,  scieu- 
dum  est ,  qiiod  tribus  mojis  prohihctur, 
ne  nliquis  hominibus  placcrc  desidcrct,  vcl 
qua  rat.  Uno  modo ,  iic  propter  seipsuui 
plai'TC  quacral,  quasi  in  huinano  favorc 
1  Titucnsj  sod  hoc  quod  hoinini- 

I  curat,  débet  aliquis  referre  ul- 

!..  ...^  Il  .iliquod  bunum  scilicct  ad  Dei 
gloriam  vel  proximorum  salulem  ,  cl  hoc 
o<f  .111. mI  Cr..  -..riu^  (i;,li  iri  />aï/. Sclcndum 
.  -  boni    pl.icerc 

1.  ,  ,  l  ut  sua;  a.'Sli- 

mationis  duicfdnie  ,  [iroximos  in  afloctuin 
veritatis  trahant,  non  ul  se  aniari  deside- 
Tent  ;  sed  ut  dilcctionein  suam  quasi  quam- 
dam  viarn  faciant ,  i)cr  quam  corda  au- 
dicntiam  ad  amorem  condiloris  introdu- 
cant.  Diflicile  quippc  est,  ut  quantumlibet 


recta donunt iot  prajdicator  qui  non diligitur, 
libcnti^r  audiatur  et  infra.  Quod  bene 
Paulus  in-inuat ,  cum  sui  nobis  studii  oc- 
culta manifestât  diccns  :  «  Sicut  et  ego  per 
omnia  omnibus  placco.  »  Qui  tanicn  rursus 
dicit  :  «  Si  adhuc  hominibus  placerern, 
Christi  servus  non  cssem.  »  Placet  crgo 
Paulus  et  non  placet,  quia  in  hoc  quod  pla- 
ccrc a|)petit,  non  se,  sed  per  se  hominibus 
vcrilatcni  placere  quicrit.  Aliomodo  quando 
aliquis,  ut  placeat  liominibus  facit  aliquid 
per  quod  Deo  displicet ,  et  hoc  est  quod 
Ilieronymusdicil  super  epistolamw/ (Va/a/., 
cxponcns  illud  ,  «  si  hominibus  placc- 
rem,  m  etc.  :  «  Si,  inquit,  fieri  potost,  ul 
pariter  Deo  et  hominibus  placeainus,  pla- 
cendum  est  et  liominibus.  Si  autcm  aliter 
non  piaceamus  hominibus  nisi  Dco  displi- 
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pas  chercher  à  plaire  aux  hommes  en  faisant  extérieurement  une 
chose  que  l'on  pense  intérieurement,  bien  que  toutefois  ils  jugent 
témérairement  cette  manière  d'agir.  Il  doit  donc  alors  suffire  en  con- 
science à  celui  qui  agit  de  plaire  à  Dieu,  sans  s'inquiéter  s'il  plaît  aux 
hommes  qui  le  jugent  avec  méchanceté.  C'est  ce  qu'enseigne  le  com- 
mentaire des  paroles  suivantes,  Gai.,  ch.  I  :  «  Si  je  plaisois  encore  aux 
hommes,  etc.,  )>  «les  hommes  sont  des  juges;  ils  sont  des  détracteurs, 
délateurs,  ils  murmurent  toujours,  ils  cherchent  à  soupçonner  ce 
qu'ils  ne  voient  pas,  ils  vantent  ce  qui  n'est  pas  l'objet  de  leurs 
soupçons.  Il  suffit  contre  de  tels  hommes  du  témoignage  de  sa  con- 
science. »  Il  est  facile  d'après  cela  de  répondre  aux  objections  que 
l'on  fait  contre  cette  proposition. 

lo  et  2°.  On  doit  entendre  les  paroles  suivantes  :  a  II  a  dissipé  les  os 
de  ceux  qui  plaisent  aux  hommes,  »  de  ceux  qui  se  proposent  de  plaire 
aux  hommes  de  telle  m^anière,  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  but  et  qui  pour 
leur  plaire  offensent  Dieu.  On  doit  entendre  dans  le  même  sens  les 
paroles  de  l'Epître  aux  Galates ,  chap.  I  :  «  Si  je  plaisois  aux 
hommes,  etc.  »  C'est  ce  que  prouve  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

3"  On  répond  à  leur  troisième  objection  :  bien  que  ceux  qui  prêchent 
la  vérité  ne  plaisent  pas  aux  méchants  qui  ne  veulent  pas  se  corriger, 
ils  sont  néanmoins  par  ce  moyen  agréables  aux  bons  qui  aiment  qu'on 
les  reprenne.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  au  livre  des  Proverbes,  ch.  IX  : 
«  Reprenez  le  sage  et  il  vous  aimera.)) 

4°  A  leur  quatrième  objection  on  répond  :  il  faut  entendre  la  parole 
citée  de  saint  Grégoire,  dans  ce  sens  :  «  Quand  quelqu'un  a  un  tel  désu- 
de  plaire  aux  hommes ,  qu'il  n'a  pas  d'autre  but  que  d'en  être  aimé 
comme  l'on  doit  aimer  Dieu,  pourvu  néanmoins  que  l'on  ne  fasse  rien 
en  aucune  manière  de  contraire  à  Dieu.  ))  C'est  ce  que  prouvent  les 
paroles  qui  suivent  immédiatement.  ))  L'ennemi  du  Rédempteur,  dit-il, 


ceamus,  'Dco  magis  quam  hominilius  pla- 
ccre  dcbemus.  »  Tertio  modo,  quando  ali- 
quis  quod  in  se  est,  facit  extcrius,  et  ta- 
ineii  al)  aliis  tcmcraric  judicatur.  Tune 
ergo  sibi  débet  sulïiccre  quod  Dco  placeat, 
in  conscientia,  non  curans  quod  hominibus 
non  placeat,  qui  perverse  judicanl ,  et  hoc 
est  quod  habetur  in  Glossa  ud  Galat.,  I, 
super  illudj  «  si  adhuc  hominibus  place- 
rem,  »  etc.  :  «  Sunt  homines  temcrarii 
judices,  dctractatorcs,  susurrones,  murmu- 
ratores,  qu.erentes  suspicari  quod  non  vi- 
dent, quœrcntcs  ctiaui  jactare  quae  non 
Suspicantur.  »  Contra  taies ,  suflicit  testi- 
moniuni  conscientia;  noslra;.  Et  sccunduni 
hoc,  de  facili  patet  responsio  ad  omnia  ob- 
jecta. Quod  enim  dicitur,  «  dissipavit  ossa 
eoruin,  qui  hominibus  placent,  »  intelli- 


gcndum  est  de  his,  qui  ita  hominibus  pla- 
core  volunt,  quod  in  lioc  finem  consti- 
tuunt  et  qui  ut  hominibus  placeant,  Dcura 
olTendunt.  Et  similiter  intelligendum  est, 
quod  dicitur  ml  Galat.,  \,  «  si  hominibus 
placerem,  »  etc.,  ut  ex  dictis  patet. 

Ad  tcrtium  dicendum,  quod  quamvis  illi 
qui  vcritatem  annuntiant,  malis  displiceant 
qui  corrigi  nolunt,  tamcn  ex  hoc  ipso  bo- 
nis placent  qui  correctionem  amant.  Unde 
dicitur  Piov.,  IX  :  «Argue  sapientem ,  et 
diliget  te.  » 

Ad  quartum  dicendum ,  quod  verbuni 
Orcgorii  intelligendum  est,  quando  aliquis 
ita  hominibus  placcre  qua'rit  ,  ut  in  hoc 
finis  constituatur,  ut  scilicct  eo  modo 
ametur,  quo  Dcus  amari  débet,  ne  scilicet 
aliquid  quocnmque    modu   contra   Deum 
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est  celui  qiii  Teul  tHiv  aimé  tic  l'Eglise ,  [larco  qu'il  fait  les  bonnes 
•  l'uvres  ilo  la  vi«*]>ivstMit«'.  » 

5"  (lu  iviu.nti  à  leur  tin(|uième  objection,  ipi'il  faut  entendre  les  pa- 
roles de  Siiinl  Augustin  de  l'amour  désordonné  du  soi  (|ui  fait  que 
l'on  cherolu'  à  plaire  aux  hommes  jïoursoi-uïème. 

C  On  répuntl  à  leur  sixième  objeclion,  (jue  d'après  le  Philosophe, 
celui-là  n'est  pas  appelé  j)/(Kt(/j/,s ,  qui  plaît,  qui  cherche  à  plaire 
aux  hommes  d'une  manière  (pieleonipie ,  mais  bien  qui  en  ce  point 
dépasse  les  bornes ,  en  cherchant  à  plaire  plus  (ju'il  ne  faut  ou  (]ui 
cherche  à  le  faire  pour  des  choses  i»uur  lesquelles  il  ne  le  doit.  (Juant 
à  celui  qui  s'applique  à  plaire  aux  autres  selon  qu'il  le  doit  faire,  il 
lui  donne  dans  le  même  passage  le  nom  d'ami. 

CHAPITRE  XYIII. 

Le  sixième^  c'est  parce  que  les  religieux  se  réjouissent  des  merveilles  que 
Dieu  opère  par  leur  entremise. 

Voyons  sixièmement  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  prouver  que 
les  religieux  ne  doivent  pas  se  réjouir  des  merveilles  que  Dieu  opère 
]»ar  leur  entremise. 

I»  Ils  citent  à  leur  appui  les  paroles  suivantes  de  saint  Luc,  ch.  X  : 
«  Ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  que  les  esprits  vous  sont  soumis.  » 
Donc,  pour  la  même  raison,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  réjouir  des 
merveilles  que  Dieu  opère  par  eux. 

2»  11  est  dit  dans  Job,  ch.  XXXI  :  «  Si  je  me  suis  réjoui  dé  mes  im- 
menses richesses  et  de  celles  que  j'ai  acquises  moi-même  en  quan- 
tité. Si  j'ai  contemplé  le  soleil  lorsqu'il  brilloit,  et  la  lune  lors- 
qu'elle s'avançoit  pleine  d'éclat,  et  si  mon  cœur  s'en  est  réjoui  en 
secret  ;  »  c'est  comme  s'il  disoit  :  Que  je  sois  puni  si  j'ai  agi  de  la 
sorte;  ce  qu'expli([uant  saint  Grégoire,  dans  son  vingt- deuxième 


fiai  ;  qu(xl  palet  ex  hoc  quod  immédiat"' 
pnemittit  :  «  Hoslis,  inquit,  redcmploris 
est,  qui  per  recta  opéra  qua;  facil  hujus 
"vita;,  ab  ccclesia  amari  concupiscit.  » 

Ad  quinlum  dicendum,  quod  verbum 
Atigustiiii  est  intolligendum  de  inordinato 
sui  ainore,  ex  quo  procedit  ut  aliquis  prop- 
Icr  so  homiiiibus  placere  quœrat. 

Ad  s<?xtuin  dicendum,  quod  placidus  se- 
cundum  PhiIos<<phum  non  dicilur ,  qui 
qualitercumqu»'  hominibus  placcre  quaerit; 
8ed  qui  in  hoc  cxcedil,  dum  sciliccl  pla- 
cere qu<rrit  plœ^piam  oportet,  vel  in  qui- 
tus non  oportet.  Eum  enim  qui,  secundum 
quod  oportet,  aliis  placere  studct,  aniicum 
ibidem  v(x:al. 


CAPLT  XVIII. 

Sexto,  de  hoc  quod  religiosi  gaudenl  de  hit 
quœ  per  eos  Deus  magnifice  opcralur. 

Sexto  ,  vidcamus  ([uomodo  nituntur  os- 
tendere  qi^ûd  rcligi(jsi  gauderc  non  debent 
de  his  quae  Deus  magnitice  per  eos  opcra- 
lur. Luc.  enim  X,  dicilur  :  «  In  hoc  nohle 
gauderc,  quia  spirilus  vobis  subjiciuntur.» 
Ergo  eadem  ralione  nec  de  aliis  magnifice 
per  eos  faclis  gauderc  debent. 

Item,  Job,  XXXI,  dicilur  :  «  Si  lœtatus 
sum  super  divitiis  meis  multis,  et  quia  plu- 
rima  repcrit  ma'nus  mea.  Si  vidi  solem  cum 
fulgeret  et  lunam  incedenlem  clare ,  cl 
la;lalura  est  in  abscondito  cor  meum,  » 
quasi  dicit  ,  maie  mihi  accidat,  quod  ex- 
ponens  Gregorius  in  XXII.    lïb.  Moral,, 
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livre  de  Morale ,  il  dit  :  «  Parce  que  la  science  n'a  pas  corrompu  ce 
saint  homme,  il  a  dédaigné  de  se  réjouir  de  ses  immenses  richesses. 
Comme  la  grandeur  de  son  œuvre  ne  l'a  pas  enorgueilU,  il  n'a  pas  vu 
le  soleil  qui  brilloit,  parce  que  l'éclat  de  sa  réputation  ne  l'a  pas 
enflé  d'orgueil,  il  ne  s'est  nullement  occupé  de  la  lune  qui  s'avan- 
çoit  avec  splendeur.  )>  Ces  paroles  prouvent  par  conséquent  qu'ils  ne 
doivent  se  réjouir  ni  de  leur  science,  ni  de  leur  réputation,  nideleiu-s 
œuvres. 

3°  A  la  joie  que  l'on  éprouve  pour  une  chose  quelconque  se  joint  la 
gloire  de  cette  même  chose;  mais  il  n'est  pas  permis  de  se  glorifier  de 
son  propre  bien  d'après  les  paroles  suivantes,  Jérém.,  ch.  IX  :  «Que  le 
sage  ne  se  glorifie  pas  de  sa  sagesse  ;  que  celui  qui  est  fort  ne  s'en  glo- 
rifie pas;  que  le  riche  ne  se  glorifie  pas  de  ses  richesses.  »  Donc  il  n'est 
permis  à  personne  de  se  glorifier  du  bien  qui  s'opère  par  lui.  Il  semble 
par  conséquent  prouvé  par  là,  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  se  ré- 
jouir du  bien  que  Dieu  opère  par  son  intermédiau'e. 

1°  Il  est  facile  d'établir  la  fausseté  de  cette  assertion  par  les  paroles 
suivantes  du  livre  des  Actes,  ch.  XI,  où  il  est  dit  «  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  s'étant  converties  au  Seigneur,  savoir  parla  pré- 
dication de  certains  fidèles  ;  le  bruit  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  arriva 
jusqu'aux  oreilles  de  l'Eglise  et  on  envoya  Barnabe  jusqu'à  Anlioche  ; 
celui-ci  après  être  arrivé  et  avoir  vu  le  bienfait  de  Dieu ,  s'en  ré- 
jouit. »  Les  Apôtres  se  réjouissoient  donc  des  fruits  produits  dans 
l'Eglise  et  par  leurs  frères  et  par  ceux  qui  travailloient  de  concert 
avec  eux. 

2"  On  lit  au  livre  des  Actes,  ch.  XY,  de  Paul  et  de  Barnabe  :  «  Con- 
duits par  les  fidèles,  ils  traversèrent  la  Phénicie  et  la  Samarie,  racon- 
tant la  conversion  des  Genlils ,  et  'tous  les  frères  s'en  réjouissoient 
beaucoup,  etc.  »  Ou  peut  tirer  de  là  la  même  conclusion  que  plus  haut. 


dicit  :  «  Quia  sanctum  virun)  intelligentia 
scientiœ  non  corrupil ,  de  muUis  divitiis 
gaudcre  despexit.  Quia  vcro  cum  magni- 
tudo  operis  non  inflavit,  solem  fulgentem 
non  \idit.  Quia  autcm  illuiu  nec  lama 
laudis  exlulit;  clare  incedentcm  lunani  mi- 
nime aUendit.  »  Ergo  palet  quùd  non  de- 
bent  nec  de  scientia,  nec  de  fama,  nec  de 
opcribus  gaudcre. 

Ileni,  gaudio  alicujus  rei  gloria  circa  11- 
lam  rcni  adjungilur  ;  sed  homo  non  débet 
gloriari  de  Ixmis  propriis ,  secunduin  illud 
Jercm.,  IX  :  «  Non  glurictur  sapiens  ia  sa- 
pientia  sua  et  non  glorictur  fortis  in  forti- 
tudine  sua,  et  non  glurictur  divcs  in  divi- 
tiis suis.  »  Krgo  noc  de  bonis  cjui  per  cum 
fiunt,  aliquis  gaudorc  dcbct.  Et  sic  vidclur 
ostcndi ,  quod  nuUo  modo  aliquis  gaudcre 


dcbeat  de  bonis  qua3  per  eum  Deus  facit. 
Sed  quod  hoc  sit  falsuni,  manifeste  osten- 
ditur  per  illud  Act.^  \l,  ubi  dicilur,  quod 
multus  numerus  credentium  conversus  est 
ad  Uominum,  »  scilicct  ad  pra;dicationem 
quorumdaia  fidelium.  «  Pcrvenit  autem 
senno  ad  aures  ecclcsiœ  super  istis,  et  mi- 
serunt  Harnabam  usquc  ad  Antiocbiam,  qui 
cum  pcrvenissct  et  vidisset  gratiani  Dei, 
gavisus  est.  »  Gaudebant  ergo  Apostoli  do 
Iioc  quod  per  eoruni  fralres  et  socios  fructus 
licbal  in  ecclesia. 

Item,  Acf.j  XV,  dicilur  de  Paulo  et  13ar- 
naba,  ipiod  «  dcducli  ab  ecclesia  pcrlrans- 
ibant.Plucniccm  cl  S;unariam  ,  narrantes 
conversionemgentiumet  facicbanlgaudium 
magiunn  (jnniibus  fratribus,  elc.  »  Ex  hoc 
cliam  habctur  idem  quod  prius. 
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3* Il  est  ôtril,  IMiil.,  i-h.  IV  ;  a  C'est  pouniuoi  mes très-cliers ot très- 
aiun'S  frïTos,  (jui  rlos  nui  joie  et  iiiacouroiiik'.  »  Ces  paroles  prouvent 
il'uiie  manière  ôviilenle  (jue  l'Ap«Mre  se  ivjouissoil  Je  ceux  qu'il  cun- 
vorlissoil  à  Jt-sus-Christ.  Hone  les  religieux  cl  les  autres  lidninn.'S  par- 
faits peuvent  so  njouir  îles  iner\ cilles (|ue  Dieu  opère  par  eux,  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  la  conversion  des  autres. 

'i-  On  ne  remercie  que  pour  les  choses  (jue  Ton  considère  comme 
ayant  étc  accordées  par  une  faveur  spéciale.  Or  personne  ne  considère 
comme  une  grâce  ce  i|ont  il  ne  se  réjouit  pas.  Donc  si  l'homme  ne  doit 
passe  réjouir  (les  merveilles  (pie  Dieu  opère  par  lui,  il  ne  faut  pas  l'en 
remercier  non  plus,  ce  qui  eslalisurde. 

5»  D'après  ce  que  dit  le  Philosophe  dans  sou  premier  livre  de  Morale , 
il  n'est  aucun  juste  qui  ne  se  réjouisse  des  (tiivres  justes  qu'il  fait;  les 
paroles  du  Psalmisle,  Ps.  XCIX ,  expriment  la  même  chose  :  k  Servez 
le  Seigneur  dans  la  joie.  »  Or  Dieu  n'opère  rien  de  plus  merveilleux 
pai*  l'entremise  de  l'homme  que  l'œuvre  de  justice  par  laquelle  on  le 
sert.  Donc  les  saints  doivent  se  réjouir  des  mer\  cilles  ([ue  Dieu  opère 
par  eux.  Pour  démontrer  ceci  d'une  manière  évidente  à  nos  adver- 
saires, il  nous  importe  de  savoir  que  la  joie  procède  du  hien  seul,  ce 
qui  fait  que  nous  ne  devons  nous  en  réjouir  que  'confùrniément  à 
l'ordre  même  des  hiens  qui  en  sont  l'objet,  et  c'est  pourquoi  le  sou- 
verain bien  doit  être  la  fin  dernière  de  noire  joie;  c'est  de  lui  propre- 
ment que  nous  sommes  censés  nous  réjouir.  Quant  aux  autres  choses, 
nous  ne  devons  nous  en  réjouir  que  de  manière  à  ne  pas  eu  faire  la  fin 
dernière  de  notre  joie;  nous  devons  les  rapporter  à  la  fin  dernière  que 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue.  Celui  qui  par  conséquent  se  réjouit 
du  bien  (pie  Dieu  fait  par  lui,  et  qui  rapporte  sa  joie  à  Dieu  comme  à 
sa  fin  dernière,  se  réjouit  conformément  à  la  justice.  C'est  ce  qui  ar- 
rive quand  quelqu'un  se  réjouit  de  ce  que  Dieu  fait  par  lui,  et  qu'il 


Item,  Phi/.,  W  :  «  Itaquc  fratres  mei 
charissimi  et  desideratissimi  ,  gaudium 
meurii  Pi  <yirr>na  mea.  »  Ergo  patel  quod 
A|.  iiilebat  de  illis,  quos  ad  Chris- 

lii  jat.  Ergo  et  religiosi  et  alii 

fx  :  '  re  (mssuiit  in  illis  quœ 

D  r  cùs  facil,  pra;cipue  m 

I  i  gratias  de  hoc  in  quo 

ri'i.     ...      ...  ^i.iliam  esse   factanri  ;  sed 

nullus  repulat  siljj  gratiain  fieri  ilc  eu  quo 
non  gaudet.  Si  ergo  non  est  gaudendurn 
de  his  qiMB  Deus  niagnificc  per  eum  opc- 
ratur,  non  sunt  de  h'x:  gratiaî  agenda;, 
qaod  est  omnino  alisurdum. 

Ilern,  secundum  Philfjajphum  in  I  Ethir.  : 
«  Nullus  est  justus  qui  non  gaudet  justi-s 
operatiûoibus^  »  et  bulc  concordat  quod  di- 

ni. 


citur  in  Psalm.  XCIX  :  «  Servi  te  Domino 
in  laîtitia  ;  »  scd  uihil  magnilicentius  Deus 
per  aliquem  facit.  quam  opus  justitia;  quo 
ei  scrvitur.  Ergo  sancti  viri  gaudere  debent 
de  his  quœ  Deus  . magnifiée  per  eos  opera- 
lur.  Ad  horum  ergo  evidentiani  scienduni 
est,  quod  gaudium  non  est  nisi  de  bono, 
unde  secundum  ordincm  bonorum  est  de 
eis  gaudendum,  et  ideo  finis  lietilia;  in  solo 
summo  1)0110  ponendus  est,  quo  proprie 
dicimur  frui.  Aliis  autcm  rébus  hoc  modo 
gaudere  dcbcmus ,  ut  in  tali  gaudio  liiiis 
non  ponatur,  sed  referatur  ad  ultimuni  fi- 
ucm.  Qui  ergo  gaudet  de  bonis  qu.x  Deus 
per  eum  operatur,  hoc  gaudium  in  Deum 
referens  rccte  gaudet  ;  quod  conlingit  dum 
aliquis  propter  hoc  gaudet  his  qua;  Deus 
per  eum  focit,  quia  videt  hoc  in  gloriam 

11 
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s'en  réjouit  parce  qu'il  voit  que  de  ces  mêmes  œuvres  résulte  à  la  fois 
et  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain  et  le  sien  propre.  S'il  s'en 
réjouit  autrement,  il  jouit  de  ses  œuvres  et  il  pèche.  Saint  Grégoire 
dit  à  cette  occasion,  dans  son  vingt-deuxième  hvre  de  Morale,  expli- 
quant les  paroles  de  Job ,  citées  plus  haut  :  «  Quelquefois  les  saints 
se  réjouissent  de  leur  réputation;  mais  ils  ne  le  font  que  parce  qu'ils 
pensent  qu'elle  leur  servira  à  ramener  leurs  auditeurs  à  ce  qui  est  plus 
parfait  ;  ce  n'est  pas  par  conséquent  de  leur  réputation,  mais  bien  de 
l'avantage  c|ui  en  résulte  pour  les  autres  qu'ils  se  réjouissent  ;  parce 
que  autre  chose  est  chercher  les  faveurs,  autre  chose  se  réjouir  du  bien 
qui  en  résulte.  «  Il  est  facile  d'après  cela  de  répondre  aux  objections 
qui  précèdent. 

l»  Il  faut  entendre  les  paroles  suivantes  de  saint  Luc,  ch.  X  :  «  Ne 
vous  réjouissez  pas  de  ce  que  les  esprits  vous  sont  soumis.  »  dans  le  sens 
suivant  :  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  se  réjouir  de  l'abaissement 
des  esprits  en  lui-même  ,  mais  bien  de  ce  que  cet  abaissement  procu- 
roit  la  gloire  de  Dieu  et  leur  propre  gloire  à  eux  ;  ce  qui  fait  que  le 
com.mentaire  du  même  passage  ajoute  :  «  Il  leur  est  défendu  de  se 
réjouù^  de  l'abaissement  du  démon  que  son  orgueil  a  précipité  dans 
l'abîme;  mais  ils  peuvent  le  faire  parce  que  cela  les  grandit  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  »  On  peut  encore  dire  qu'il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  se  réjouir  de  cela  comme  du  souverain  bien,  puisqu'il  peut  se 
faire  que  cpielqu^un  accomplisse  des  œuvres  de  ce  genre  sans  en  avoir 
pour  cela  aucun  mérite,  comme  le  dit  le  commentaire.  Leur  princi- 
pale joie  doit  avoir  pour  source  ce  qui  les  conduit  à  la  vie  éternelle  , 
d'où  il  suit  :  <(  R(Vjouissez-vous  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le 
6iel.  » 

2"  On  répond  à  leur  seconde  objection  :  il  faut  enteiulrc  les  paroles 
de  Job,  de  la  joie  cjui  est  fille  de  l'orgueil,  comme  le  prouvent  les  pa- 
roles de  saint  Grégoire,  citées  plus  haut.  Elle  est  entachée  d'orgueil  la 


Dei  cedere ,  fit  suam  et  aliorum  salutem. 
Si  autem  aliter  gaudcat,  suis  operibus 
fruitur  et  peccat.  Undc  Gregorius  in  XXII 
lib.  Moral.,  cxponens  prajfata  verba  Job, 
sic  dicit  :  «  Nonnuiiquam  etiam  sancti  viri 
de  sua  bona  opinione  gaudent  ;  sed  cuni 
per  hanc  ad  meliora  proficere  audientcs 
pensant,  non  jam  de  opinione  sua,  sed  de 
proxiinorum  utililatc  gaudent;  quia  aliud 
est  favoros  qua'rero ,  et  aliud  de  prol'ccti- 
bus  exultare,  »  et  per  hoc  de  i'acili  patet 
responsiii  ad  objecta. 

Quod  eniin  dicilur  Lit/:.,  X  :  «In  lioc 
nolitc  gauderc,  quia  siiiritus  vobis  subji- 
ciuntur,  »  est  intclligenduni  (piod  de  hoc 
gauderc  non  debeant  (piantuiM  portinet  ad 
spirituuui  depressionem,  sed  quantum  por- 


tinet ad  Dei  et  suam  exallationem  ;  unde 
dicit  Glossa  ibidem  :  «  Prohibentur  gau- 
derc de  humiliatione  diaboli,  qui  propter 
superbiani  cecidit,  sed  gaudeant  de  subli- 
matione.  »  Vel  diccnduni ,  quod  de  hoc 
non  dcbent  gauderc  quasi  de  maximo 
bono  ;  cuin  hoc  possit  ficri  sine  nierito 
cjus  qui  talia  operatur,  ut  (Uossa  ibidem 
dicit  ;  S'^d  principale  gaudium  eorum  esse 
débet  de  his ,  qua^  eos  ordinant  ad  vilam 
a'iernam,  undc  et  sequitur  :  «  Gaudete 
autem  quoil  nomina  vestra  scripta  sunt  in 
ca'lis.  » 

Ad  secundurn  dicenduui  ,  quod  verba 
.lob  sunt  intolligenda  de  gaudio  elationis, 
et  hoc  etiam  patot  in  verliis  (Jregorii  m- 
ductis.    Superbum    autem    gaudium  est. 
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joie  de  celui  qui  >e  njouit  des  bonnes  «euvres  que  Dii'U  fait  par  lui, 
coninie  de  sa  propre  L:l(»iri'. 

3*  A  leur  truisièinc  dhjtHtittn  ou  n'pond  :  eelui  qui  rapporte  à  Dieu 
la  joie  ipi'il  épritu\e  pour  les  bonnes  d'uvre-  qu'il  f;ùt  ne  se  ulorilie 
pas  en  lui-nu-nie,  mais  en  Dieu  à  (jui  il  rapporte  ce  dont  il  [leut  se 
glorifier. 

«Il  \P1TUK  MX. 

Lii  septième,  c'est  parce  qu  ils  fréquentent  les  cours  des  princes. 

Il  nous  reste  maintenant  en  septième  lieu  ,  à  voir  quelles  sont  les 
niisons  sur  lesquelles  ils  s'aïquiierit  pour  olablir  (]ue  les  religieux  ne 
doivent  piis  hal)iter  les  palais  des  princes  et  des  grands.  1°  Ils  citent  à 
leur  apjiui  les  paroles  suivantes  de  saint  ^lattliieu ,  eh.  \I  :  «  Voici 
que  ceux  qui  sont  mollement  vrtus  se  Irduvent  dans  les  palais  des 
rois;  »  mais  il  ne  ennvienl  pas  aux  religieux  de  se  vêtir  mollement, 
jiuisqu'ils  ont  embrassé  un  rtat  de  pénitence.  Donc  les  religieux  ne 
ditivent  pas  lud)iter  les  palais  des  rois  et  des  gi-auds. 

2'  Le  commentaire  des  mêmes  paroles  s'exprime  comme  il  suit  : 
«  Li  vie  austère  du  prédicateur  lui  fait  un  devoir  de  fuir  les  palais  de 
ceux  qui  vivent  dans  la  mollesse  ;  à  ceux  qui  sont  mollement  vêtus, 
l'est-à-dire  aux  liât  leurs,  il  appartient  de  les  habiter.  »  On  tire  de  là  la 
même  conclusion  que  déjà. 

3"  Le  commentaire  des  paroles  suivantes,  saint  Luc,  ch.  IX  :  <(  U 
leur  parloit  du  royavmie  de  Dieu  ,  »  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Ce 
n'est  i»as  à  ceux  qui  vivent  dans  l'oisiveté,  qui  lialiitent  dans  la  cité  de 
lasvnagogue,  c'est-à-dire  qui  sont  revêtus  des  dignités  du  siècle, 
mais  bien  à  ceux  qui  cherchent  Jésus-Christ  dans  les  déserts,  auxquels 
il  accorde,  avec  abondance,  l'alimentation  céleste  de  la  grâce.  »  Par 
conséquent  si  la  vie  des  religieux  a  pour  but  d'obtenir  de  Jésus-Christ, 
pour  certains  hommes,  l'alimentation  céleste  de  la  grâce ,  il  ne  leur  est 


qoando  aliquis  de  bonis  qua-  Dcus  per 
eum  facit  ,  quasi  propria  gloria  delec- 
tatur. 

Ad  tertium  diccnduin ,  quod  ille  qui 
gaudiam  de  quo  agitur ,  rcfert  in  Dcuin  ; 
non  in  seips<j  glorialur,  scd  gloriatur  in 
Deuiii,  in  queni  referl  hw:  de  qui»  gloii.ui 
posset. 

CAPIT   XIX. 

^rptime^  dt  kor  quod   religioii  rurias prin- 

fipum  frequtntant . 

Nuiic  septimu  restai  ostcnderc,  quomodo 
nituntur  probare ,  quod  relipiosi  non  de- 
bent  in  fainiliis  priiicipum  et  rnagnatuin 
conversari.  Mntth.  eriirn  \\,  dicilur  :  «  Eccc 
'{ui  mollibus  vestiuntur,  indomibus  regurn 
>unt  ;  »  sed  niollibus  vestiri  religioâi»  non 


coinpelit,   cum   statuin  po;nitenti;i!  proli 
leanlur.   Ergo  in  doinil)Us  reguiii  et  prin-  . 
lipum  religiosi  esse  non  debent. 

Itoni,  Glo&sa  ibidem  dicit  :  «  Rigida 
vita  et  pncdicatit»  débet  declinarc  moUiuni 
palatia  ,  quii>  fréquentant  mollibus  induti, 
vidolicet  ailulantes,  »  et  sic  idem  quod 
prius. 

Item,  Lw.,  IX,  super  illud  :  «  Loqueba- 
liir  illis  de  regno  Dei,  »  dicit  Glossa  : 
"  mis  non  otiosis,  non  in  civitate  synago- 
gae,  id  est ,  sx'cularis  dignitatis  resideuti- 
bus ,  scd  intcr  déserta  Christum  quu'ren- 
tibiis/cœlestis  grati;e  alimonia  impartitur.» 
Si  ei^'o  rcligiosf>rum  vita  ad  hoc  est  urdi- 
nata,  ut  ali<iuis  alimoniam  cœlestis  gratine 
consequatur  a  Cbristo,  uou  debent  religiosi. 
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pas  permis  d'habiter  avec  ceux  qui  sont  revêtus  des  dignités  du  siècle. 
4«  SainlJérônie  écrit  au  prêtre  Paulin  :  «  Fuyez  les  réunions  nom- 
breuses d'hommes ,  les  charges ,  les  visites  et  les  repas  comme  étant 
les  hens  de  la  volupté.  Mais  il  y  a  dans  les  cours  des  princes  des  réu- 
nions nombreuses;  ce  sont  des  festins  continuels.  »  Donc  les  rehgieux 
ne  doivent  pas  y  séjourner. 

o"  Boëce  dit  clans  son  livre  de  la  Consolation  :  «  Que  ceux  qui  se 
glorifient  de  la  puissance',  veulent  ou  régner  ou  s'attachera  ceux  qui 
régnent.  »  ^lais  cette  manière  d'agir  est  répréhensible  dans  les  reh- 
gieux qui  ont  fait  choix  d'une  \ie  humble.  Donc  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  s'attacher  à  ceux  qui  régnent. 

6°  Gomme  les  honneurs  sont  l'objet  de  l'orgueil  de  la  vie,  qui  est  une 
des  trois  choses  de  cette  même  vie  qui  sont  réprouvées ,  il  s'ensuit 
que  les  religieux  qui  ont  renoncé  au  monde  doivent  renoncer  à  tout 
ce  qui  peut  les  leur  procurer.  Mais  il  semble  que  ce  soit  un  honneur 
pour  quelqu'un  de  prêcher  à  la  cour  des  rois  et  des  princes  ou  dans 
les  conciles,  vu  qu'il  se  trouve  là  un  grand  nombre  de  personnes. 
Donc  les  religieux  ne  doivent  pas  s'immiscer  dans  les  choses  de  ce 
genre.  Telles  sont  les  raisons  par  lesquelles  ils  tentent  d'étabhr  que 
les  religieux  ne  doivent  pas  fréquenter  les  cours  des  rois  et  des  princes. 

Ce  qui  prouve  la  fausseté  de  cette  assertion,  c'est  l'exemple  d'un . 
grand  nombre  de  saints  personnages  qui  ont  vécu  à  la  cour  des  rois 
et  des  princes.  Joseph  vécut  à  la  cour  de  Pharaon,  c'est  de  lui  qu'il 
est  dit,  Ps.  CIY  :  «  Il  l'établit  chef  de  sa  maison  et  administrateur  de 
ses  Etats.  »  Moïse,  lui  aussi,  fut  élevé  dans  le  palais  de  la  fille  de  Pha- 
raon, et  il  fut  instruit  dans  la  science  des  Egyptiens,  Actes,  ch.  YII. 
Le  prophète  Nathan  fut  lui  aussi  le  familier  do  David  et  de  Salomon. 
Le  roi  de  Babylone  constitua  Daniel,  qui  vivoità  sa  cour,  gouverneur 


cum  his  qui  sunt  in  SBeculari  digmtate 
comraorari. 

Item,  Hieronymus  ad  Paulinum  prcsby- 
teruin  :  «  Mullitudincs  liomiiiuin  et  ofli- 
cia ,  et  salutatiunes ,  et  convivia ,  veluti 
quasdani  catenas  fugias  voluplatum  ;  sed 
in  curiis  principum  conveiiiunt  nuiltitu- 
dines  et  convivia  frequentantur.  »  Ergo  re- 
lipfiosi  il)i  morari  non  debent. 

Item,  l'oelius  dicit  in  libr.  De  consolât., 
quod  «  illi  qui  in  potentia  gloriantur, 
quicrunt  vol  regnaro  vel  regnantil)us  ad- 
h.X'rere;  »  sed  lioc  est  reprobabile  in  reli- 
giosis  qui  humilcm  vitam  clegerunt,  quod 
in  potentia  glorientur.  Ergo  regnantibus 
adha;rcrc  non  debent. 

Item,  cum  honores  ad  supcrbiam  vitai 
pprtineant,  qua;  est  unum  de  lril)us  qua; 
in  mundo  rcprobantur,  rcligiosi  qui  mundo 
abrenuntiavcrunt ,  debent  ab  his  quac  ad 


honorem  pertinent  abstinere.  Sed  hoc  vi- 
detur  ad  honorem  oertinere,  quod  aUquis 
pritdicet  in  curiis  regum,  vel  principum, 
Ycl  synodis,  ubi  multitude  hominum  con- 
grcgatur  ;  ergo  reUgiosi  de  talibus  se  in- 
tromitterc  non  debent,  et  sic  nituntur  cou- 
cludorc ,  quod  rcligiosi  nullatenus  debent 
in  curiis  regum  vel  principum  conversari. 
Sed  hoc  manifeste  falsum  ostenditur  ex 
hoc,  quod  multi  sancti  viri  cum  regibus 
et  principiijus  commorati  sunt.  Joseph 
cnini  connnoratus  est  in  curia  Pharaonis, 
de  quo  in  l'sulm.  CIV,  dicitur  :  «  Consti- 
tuit  cum  dominum  domus  sua;  et  princi- 
pem  omnis  posscssionis  suai.  »  Moyscs 
etiam  in  domo  filia^  Pharat)nis  nutritus  est 
et  inslructus  omni  sapienlia /Kgyptiurum, 
pcrbibctur.  Art.,  VII.  Nathan  etiam  pro- 
pheta  inter  familiales  David  et  Salomoiiis 
coraputatur.  Daniel  etiam  in  curia  régis 
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de  toutes  les  proviiuos  ilo  la  Uabylonio  :  il  demantla  au  roi,  et  celui- 
ci  t'iahlit  |>(Uir  siirvoilltT  tnus  les  travaux  de  la  [iniNiiuc  dr  lld»yl(iiie, 
Sidraoh  ,  Misacli  »'l  Alulrnag»».  (Juant  à  Daiiitl ,  il  dcmcuruit  liii- 
im^me  dans  le  |»al;iis  du  roi  ,  Dan.,  eliap.  Il  ;  le  comment;ure  ajoute  : 
a  A  côtj'du  nù ,  il  ne  s'en  élitipimit  pas  par  ouiisidt'ration,  il  étoit  son 
conseiller  intime.  >»  Néheniii'  l'n(  rrelianson  du  r(»i  de  Perse,  eonnne 
i>n  le  voit  dans  le  li\Te  qui  porte  son  nom,  eh.  I.  Mardochée,  lui  aussi, 
fut  fait  prinee  de  la  cour  du  roi  Assu«''rus ,  Esth.,  eliap.  VIH.  Le  nou- 
veau Testament  idîre  aussi  à  nos  reirards  (pielques  saints  [tersonnayes 
qui  oui  vécu  à  la  cour  des  rois.  Il  est  dit,  à  cette  occasion ,  dans  l'Ep. 
aux  l'hilippiens,  cli.  ull.  :  «Ils  vous  saluent  surtout  ceux  quisontdela 
maison  deCésar.  »  Saint  Sébastien,  lui  aussi,  vécut,  comme  nousle  rap- 
porte riiistoire,  à  la  cour  de  Diodétien  parmi  les  grands  du  palais. 
Jean  et  l*aul  tirent  aussi  partie  de'  la  famille  de  Constantin  Auguste,  et 
.<aint  Grégoire  raconte  dans  le  prologue  de  son  livre  de  Morale,  ipi'il  liu- 
bitoit  dans  un  palais  terrestre  où  un  grand  nombre  de  frères  du  monas- 
tère le  suivirent  unis  par  la  charité  fraternelle.  Il  n'est  donc  défendu  ni 
auxhonunes  parfaits,  ni  aux  religieux,  de  séjourner  à  la  cour  des  princes. 
Pour  établir  d'une  manière  positive  ce  qu'il  faut  admettre  dans  celte 
discussion,  il  importe  de  savoir  que  les  saints  cherelient  certaines 
choses  pour  eux,  et  qu'il  en  est  d'autres  qu'ils  cherchent  pour  autrui. 
Fis  clierehent  pour  eux-mêmes  à  s'attacher,  dès  ce  monde,  à  Jésus- 
(Ihrist  par  la  contemplation,  autant  que  le  leur  permet  la  foildesse 
humaine ,  ainsi  que  dans  la  vie  future  où  ils  le  contempleront  d'une 
manière  plus  parfaite.  Ils  sont  parfois  obligés  de  renoncer  pour  les 
autres  à  cette  contemplation,  objet  de  leurs  désirs,  pour  s'immiscer  au 
tumulte  de  la  vie  active.  Ainsi  donc  ils  désirent  le  repos  de  la  con- 
templation, et  pourtant  ils  se  hvrent  à  la  vie  active  dans  l'intérêt  du 
-alut  du  prochain.  Saint  Paul  dit,  à  cette  occasion ,  Pliihp,,  chap. 


Babylonis  constitutus  est  princeps  .sii{ier 
iirnnps  provincial;  Ral)ylonis  ,  et  postulavit 
a  re^'i"  et  (Xifistituit  super  opéra  [»rovinciaj 
Baljv|..nis,  Si'Irach,  Misach  et  .Uidenajro. 
Iliseaulem  Daniel erat  inforibusrepis,  Don., 
II.  Gl>j«sa  :  <«  A  régis latere  non rccedeiis  ho- 
noratus,  familiaris.  »  Nehemias  etiarn  pin- 
I  '  rtia  régis  Persarum  fuit  ,  ut  habetur 
S'h-in.,  I.  Manlocha'us  etiam  faclus  est 
princefis  in  curia  Assueri,  Esthfr.,  \'\\\. 
In  novo  etiam  Ti?staniento  in  regurn  pala- 
tiis  aliqui  sanrti  morati  fuiss<-  legiintur. 
Umk  l'hil.,  ult.  dicitur  :  «  Salutant  vos 
sancti,  maxime  qui  de  domo  Cîpsaria  simt.» 
Scbastianus  etiam  in  curia  Diocletiani,  in- 
ter  primos  palatii  fuiss»;  legitur;  similiter 
Juannes  et  l'aulus  fueruiit  de  familia  Con- 
stantini  Augusli.  Et  GrcgoriiL*  in  prologo 


Moral.,  narrât,  quod  in  terrcno  palatio 
cxcubabat,  ubi  muiti  ex  monasterio  fratres 
germana  charitatc  conjuncti  socuti  sunt 
eum.  Non  est  ergo  illicitum  viris  per- 
fectis,  viris  religiosis  in  curiis  regum  com- 
mnrari.  Ut  ergo  appareat  quid  in  ista 
controversia  sit  tcnendiim,  scienduni  quod 
siincti  viri  aliquid  propter  se  quicrunt, 
aliquid  propter  alios.  Propter  se  quidem 
qn.'crunt  Christo  per  contemplalioncm  in- 
brrrere  vel  in  hoc  mundo  ,  quantum  prfe- 
st^'ntis  vitaî  mfirmitas  paiitur,  vel  in  futura 
vita  ubi  eum  plenissirnc  contemplentur  ; 
seil  propter  alios  intcrdum  ciiguntur  a  de- 
siderata contemplationo  ilisccdere  ,  et  se 
actionum  tumultibus  implicare.  Sic  ergo 
et  in  desiderio  habcnt  quietcm  contem- 
plalionis,  et  tanien  propter  salutem  proxi» 
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XIX  :  «  Je  me  trouve  pressé  de  deux  côtés,  car  d'une  part  je  désire 
être  dégagé  des  liens  du  corps ,  et  être  avec  Jésus-Christ ,  ce  qui  est 
sans  contredit  Ja  meilleure  part.  D'un  autre  côté,  il  est  plus  utile  pour 
votre  bien  que  je  demeure  parmi  vous.  «  Saint  Grégoire,  dans  la  qua- 
rante-deuxième homéUe  de  sa  première  partie  du  commentaire  d'Ezé- 
chiel,  dit  :  «  Il  y  a  pour  l'esprit  qui  aime  fortement  l'époux  une  con- 
solation, c'est  de  pouvoir  utiliser  en  faveur  du  prochain  le  retard  qu'il 
éprouve  à  jouir  de  la  vision  céleste ,  en  lui  faisant  faire  des  progrès 
par  sa  prédication ,  et  en  allumant  dans  son  cœur  l'amour  du  céleste 
époux.  »  Il  arrive  quelquefois  que  contraints  par  cette  nécessité  les 
saints  se  mêlent  aux  foules,  qu'ils  recherchent  les  bonnes  grâces  et  la 
société  des  gi^ands,  non  pas  qu'ils  seréjoiussentdela  puissance  ou  des 
avantages  humains,  mais  ils  n'agissent  delà  sorte  que  pour  procurer 
le  salut  d'un  plus  grand  nombre  de  fidèles,  parce  que,  comme  le  dit 
saint  Augustin  dans  le  huitième  livre  de  ses  Confessions  :  «  Connus  d'un 
grand  nombre,  ils  procurent,  par  leur  autorité,  le  salut  de  plusieurs , 
et  ils  donnent  l'exemple  à  un  grand  nombre  de  personnes  qui  les 
imiteront,  »  et  parce  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  la  victoire 
remportée  sur  l'ennemi  est  plus  éclatante,  si  oelui  que  l'on  délivre  est 
enchaîné  d'une  manière  plus  étroite,  et  si  par  lui  cet  ennemi  en  tient 
un  plus  grand  nombre  captifs.  »  Mais  les  orgueilleux  sont  plus  étroite- 
ment enchaînés  par  leur  titre  de  noblesse ,  et  il  en  est  aussi  plusieurs 
d'entre  eux  qui  le  sont  par  le  nom  de  l'autorité;  c'estpourquoi,  pressés 
par  la  charité,  les  saints  cherchent  la  société  des  nobles  et  des  déposi- 
taires du  pouvoir,  afiu  que  par  eux  ils  puissent  travailler  au  salut  d'un 
plus  grand  nombre,  et  s'ils  n'agissoient  pas  de  la  sorte,  ils  mériteroieut 
un  juste  blâme.  Saint  Grégoire  cUt,  à  cette  occasion  ,  dans  son  Pasto- 
ral :  «  Celui  qui  est  animé  du  désir  d'être  utile  aux  autres,  leur  donne 
l'exemple  dans  l'intérêt  de  tous,  vu  que  le  Fils  unique  du  Père,  pour 
être  utile  à  un  grand  nombre  ,  a  (juitté  le  sein  de  son  Père  et  a  paru 


moriini  patienter  sustiiicnt  laborem  ac- 
tionis.  Unde  Paulus ,  l'hil.,  1  :  «  Coarctor 
e  duobus ,  desiderium  habens  dissohi  et 
esse  cum  Christo ,  permanerc  autom  in 
carne  necessarium  propter  vos.  »  Gregorius 
etiarn  in  Hoinil.,  XLII,  part.  I  super  lizcrli., 
ait  :  «  Menti  sponsuni  suuui  l'uititer  anianti 
una  solet  esse  consolatio,  si  por  hoc  quod 
ipsa  a  visionc  difTertur,  alinrum  anima) 
per  ejus  vcrba  proficiant ,  et  ad  cœlestem 
sponsum  ainoris  facibus  inardescant.  » 
Et  hac  nccessitato  r^ntin^'it  ,  (piud  sancti 
quandoque  nniltiludinibns  se  ingérant,  et 
magnatuni  pratiani  et  consnrtia  ((n.xTant 
non  f'avore  luunano  vel  poteiitia  delectati, 
scd  ut  plurcs  ad  viain  Falutis  traliere  pos- 
siiit,  quia  ut  dicit  Augustinus..  VIII.  Conf.  : 


«Multis  noti  multis  sunt  authoritati  ad  sa- 
lutern,  et  multis  prteeunt  secuturis  ;  »  quia 
ut  ipsc  inl'ra  dicit  ;  <(  Plus  hostis  vincitur 
in  CD  quem  plus  tcnet  et  de  que  plurcs 
tenet.  Plus  autem  supcrbos  tenet  nomen 
nobilitatis,  et  de  his  plures  noniine  autho- 
ritatis  ;  »  idco  urgente  charitate  nobiliura 
et  authoritatcm  habentiuni  s;incti  consortia 
quicrunt,  ut  per  eos  plurihus  possint  pro- 
llccre  ad  salutcin ,  et  nisi  hoc  faccrent, 
osscnt  mcritd  argucndi.  Unde  dicit  Grego- 
rius in  Pustoml.  :  «  Qua  mente  is  iiui 
l)roximis  profuturus  enitesccrct ,  utiii- 
tati  cictcrorum  secrctum  proponit  suuni , 
(jnando  ipse  suinnii  l'atris  unigenitus 
ut  multis  prodcssct,  de  sinu  patris  egres- 
sus  est   ad  publicum  noslrum.  »  His  igi- 
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parmi  nous.  »  11  est  fai'ilr ,  apivs  ce  qui  préct'dc ,  do  rt'poiulre  à  leurs 
objections. 

1°  t^luant  an\  paroles  de  siiinl  Matlliieu ,  oli.  \1  :  «  (ieuv  i|ui  sont 
mollement  vêtus,  etc.,  »  il  est  évident  qu'il  est  ici  (jueslion  de  ceux 
qui  liabilent  les  eoui-s  des  rois  pour  s;itisfaire  leurs  penchants  volup- 
tueux. Ou  doit  entendre  le  commentaire  des  paroles  de  saint  Luc, 
cb.  IX  :  «  A  ceux  qui  ne  sont  pas  oisifs,  etc.,  »  dans  ce  sens,  «ju  il  est 
ici  cpiestiou  de  ceux  qui  habitent  les  villes  ou  qui  sont  revêtus  des  di- 
gnités du  siècle  et  qui  en  fout  le  sujet  de  leur  repos;  quant  aux  samts, 
eux,  Dieu  seul  est  leur  repos  ,  c'est  en  lui  qu'ils  liabilent.  S'ils  sont 
obligés  d'accepter  les  dignités  et  de  fré([ucnlcr  la  i'oule,  c'est  plutôt 
pour  eux  un  travail  qu'un  délassement. 

:2"  Quant  à  ce  (|ue  dit  saint  Jérôme,  u  La  multitude  des  honnnes,  etc.  » 
il  est  é\ident  (pi'il  parle  ici  de  ceux  (]ui  lVé([uenlent  la  i'oule  ,  et  qui 
loin  de  chercher  à  lui  faire  du  bien ,  ont  plutôt  le  désir  de  satisfake 
leurs  penchants  [tour  les  plaisirs,  comme  le  [trouve  ce  qui  suit  :  k  Fuyez 
ces  chctses,  [>arce  qu'elles  sont  comme  les  chaînes  de  la  volupté.  » 
.  3"  Il  en  est  de  même  de  ce  que  dit  Boëcc  :  u  Ceux  qui  sont  au  pou- 
voir, etc.  »  Il  est  évident  (juc  c'est  une  chose  vraie.  Il  ne  suii  pom- 
tant  pas  de  là  qu€  tous  ceux  ([ui  sont  fiers  de  la  puissance  dont  ils  sont 
revêtus  veuillent  s'attacher  à  ceux  qui  sont  puissants.  Tous  ceux  au 
contraire  qui  s'y  attachent  ou  veulent  s'y  attacher,  cherchent  le  bon- 
heur dans  leur  puissance;  ceci  néanmoins  peut  être  le  résultat  d'une 
autre  cause,  ainsi  ([ue  nous  l'avons  dit.  lUcn  pareillement  qu'il  soit 
glorieux  de  prêcher  devant  un  grand  nombre  de  personne*,  ce  n'est 
[tas  toutefois  leur  gloire  que  les  saints  cherchent  en  cette  circonstance, 
mais  celle  de  Dieu,  imitant  en  ce  point  celui  qui  dit  dans  sahit  Jean, 
rh.  Vil  :  «Ce  n'est  pas  ma  gloire  que  je  cherche,  mais  celle  de  celui 
qui  m'a  envoyé.  » 


lur  visis  |facile  est  respondere  ad  objecta. 

Quod  l'ium  (licitur,  Mntth.,  II  :  «  Qui 
mollibus  vesliuiitur,  a  etc.,  salis  aperte  os- 
teriililur  quod  de  his  loquitur  qui  incuriis 
requin  inorantur  ut  ibi  suas  perlicianl  vo- 
luptatcs  ;  siniilitcr  quod  dicit  Glossa  Lw., 
IX  :  «  Non  otiosLs ,  »  etc.,  inlelligitur  de 
illis  qui  in  civitate  vel  s^culari  dignitale 
résident,  ibi  quietem  halMjntes  ;  sed  saiicti 
f[  i\m  in  I)€o  solum  iial>ent  et  in 

it.  Quod  autern  cos  ojtorleat  in 
tii^iui. 1111. lis,  vfl  curn  rauUitudine  a.unnio- 
rari  ,  magis  laborem  reputant  quatn 
quietem. 

■(Jiiod  autern  dicit  Ilicronymus  :  «Multi- 
ludines  hominum  ,  »  etc. ,  patet  quod  lo- 
quitur de  frequentantilias  rnultiludines, 
et  hujusmodi,  non  ad  fructilicandum,  sed 


ad  delcctandum  ,  quod  patet  ex  hoc  quod 
scquitur  :  «  Quasi  catenas  fugias  volup- 
taluni.  » 

Siiniliter  quod  Boetius  dicit  :  «  Illi  qui 
in  poti'ntia ,  »  etc.,  manifeste  apparet  ve- 
rum  esse.  Non  tamen  scquitur,  si  illi  qui 
in  potentia  gloriantur,  volunt  potentibus 
adharcre,  quod  e  converso  omnes  qui  po- 
tcntil)us  adha;rent  vel  adha,>rcrc  volunt, 
in  potentia  delectentur ,  cuni  hoc  possit 
(ieri  propter  aliam  causam,  ut  dictuni  est. 
Similiter  etiam  quamvis  prœdicare  muUi- 
tudini  sit  honoriiicum,  non  tamen  sancti 
in  hoc  gloriam  suam  quiurunt ,  sed  Dei, 
imitantes  eum  qui  dicit  Joan.,  VII  :  «  Kgo 
gloriam  meam  non  quajro  ,  sed  ejus  qui 
misit  me.  » 
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CHAPITRE  XX. 

Comment  ils  pervertissent  le  jugement  pour  diffamer  les  personnes  reli- 
gieuses, et  d'abord  ils  le  font  en  amplifiant  le  mal  qui  existe  parmi 
elles,  si  toutefois  il  y  en  a. 

Après  avoir  vu  les  moyens  qu'emploient  ces  hommes  pervers  pour 
fausser  en  Llaspliémant  le  jugement  que  l'on  peut  porter  sur  les  reli- 
gieux par  rapport  aux  choses  qui  les  concernent ,  nous  allons  voir 
maintenant  comment  ils  cherchent  à  le  fausser  en  ce  qui  concerne  la 
personne  des  religieux  eux-mêmes.  Mais  quelqu'un  pourroit  croire 
peut-être  que  l'on  est  obhgé  de  souffrir  sans  contradiction  les  détrac- 
tions qui  s'adressent  aux  personnes ,  soit  parce  que ,  comme  le  dit 
saint  Grégoire  dans  la  neuvième  homélie  de  la  première  .partie  de 
l'expUcation  d'Ezéchiel  :  «le  blâme  que  nous  adressent  les  méchants 
prouve  que  notre  conduite  est  réguUère ,  car  par  le  fait  même  que 
nous  commençons  à  déplaire  à  ceux  qui  ne  plaisent  pas  à  Dieu,  il  est 
démontré  qu'il  y  a  en  nous  un  commencement  de  justice,  »  comme  le 
prouvent  les  paroles  suivantes  de  saint  Jean  ,  ch.  XV  :  «  Si  le  monde 
vous  hait,  etc.,  »  soit  encore  parce  qu'on  doit  faire  peu  de  cas  des 
jugements  du  monde,  comme  nous  l'apprennent  les  paroles  suivantes, 
I.  Cor.,  ch.  IV  :  ((  Pour  moi  je  me  mets  fort  peu  en  peine  d'être  jugé 
par  vous  ou  par  quelque  homme  que  ce  soit  ;  »  surtout  parce  que  Dieu 
est  le  témoin  de  notre  conscience,  d'après  ces  paroles  de  Job,  chap. 
XVI  :  «.  Voici  que  mon  témoin  est  dans  le  ciel ,  etc.  »  Quant  à  ceux 
qui  considèrent  plus  attentivement  cette  question ,  ils  voient  que  pour 
trois  raisons  il  faut  réprimer  la  langue  des  détracteurs. 

1°  La  première,  c'est  parce  que  leur  détraction  n'atteint  pas  une 
ou  plusieurs  personnes  déterminées,  mais  bien  l'ordre  religieux  tout 
entier,  ce  qui  fait  qu'il  faut  opposer  une  vigoureuse  résistance  à  leur 
témérité,  alin  (|ue  les  brebis  de  Jésus-Christ  ne  deviennent  pas  la  proie 


CAPUT  XX. 

Quomodo  perverlunt  judicium  in  infamiam 
personarum  rcligiosarum,  primo  rnala  si 
qua  in  cis  sunl  exlendendo. 

Viso  igitur  quomodo  blasphémantes 
perversi  homines  judicium  de  robus  per- 
verlunt, nuiic  vidciiduni  est  quomodo  per- 
verlunt judicium  de  pcrsonis.  Forte  aulein 
possct  alicui  vidcri,  quod  delractiones  quaî 
personis  irrogantur,  essent  tolerandai  sine 
contradictione,  lum  ([uia  ul  Gregorius  di- 
cit,  IX.  Ilomil,  I.  pari,  super  Ezedi.  : 
«  Pervcrsorum  dcrogatio  vit;e  noslne  np- 
probatio  est,  quia  .jam  oslendilur  nus  ;di- 
quid  justitiic  liabcrc,  si  illis  displicere  in- 


cipimus,  qui  non  placent  Dec,  »  juxta  il- 
lud  quod  dicitur  Juan.,  XV  :  «Si  mundus 
vos  ndit,  »  etc.,  tum  etiam  quia  humana 
judicia  sunl  parvipendenda,secundum  Apo- 
stoluni,  I.  Cor.,  \\  :  «  Mihi  pro  minimo 
est,  ut  a  vobis  judicer,  aut  ab  humano 
die  ;  et  prœcipue  cum  nostra;  conscienliàe 
Deum  testem  habeamus,  »  secundum  illud 
Jo/i,  XVI  :  «  Eccc  in  cœlo  teslis  meus,  » 
et  cœtera  ;  sed  interitus  considcrautibus 
apparet  hujusmodi  detrahentium  linguas 
esse  cfTîcaciler  reprimendas  propter  Iria. 
Primo,  quia  connu  delractio  non  ad  unam 
pcrsonam  aut  ad  plures  dcterminata  fcr- 
tur,  sed  ad  lolum  rcligiosorum  collegiura. 
Unde  eorum  temeritali  est  viriliter  resis- 
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(le  la  dont  mcurlriiTc  des  Umjts.  11  est  écrit  dans  saint  Jean,  ch.  \,  à 
la  eondainnation  du  mon  enaire  :  «  Le  nicivoiiaire  qui,  voit  venir  le 
loup  prend  la  fiiid^  «t  abandonne  les  brebis.  "  «Mais  le  loui),  connue 
le  dit  le  cununentaire  à  cette  occasion  ,  est  reiuienii  violent  (jui 
ravage  corporellenieut  ou  le  diable  qui  dissipe  spirituellement.  On 
leur  oppose  encore  les  paroles  suivantes  d'Kzécliiel  :  «  Vous  n'êtes 
point  venus  à  leur  rencontre, vous  ne  leur  avez  point  opposé  un  rem- 
p;u"t  pour  la  mai>on  d'Israël,  r. 

i"  La  seconde  raison  pour  laquelle  il  faut  résister,  c'est  parce  qu'ils 
s'efforcent  de  dénigrer  la  \ie  de  ceu\  (jni  n'ont  ]tas  seulement  besoin 
de  leur  conscience  pcair  eux,  mais  qui  ont  encore  besoin  de  leur  ré- 
putation pour  produire  quelques  fruits  parmi  leur  prochain  par  leurs 
prédications.  C'est  à  l'occasion  de  ces  détracteurs  que  le  commentaire 
des  partdes  suivantes,  Gai.,  ch.  IV  :  u  Chassez  la  servante ,  etc.  »  dit  : 
«  Tous  ceux  qui  dans  l'EgUse  cherchent  le  bonheur  terrestre  appar- 
tiennent encore  à  Ismaël.  »  Ce  sont  ceux  qui  s'attaquent  aux  hommes 
qui  progressent  s[>iritucllement  et  qui  les  calonniient ,  dont  les  lèvres 
sont  souillées  par  l'inicpiilé  et  dont  la  langue  est  coupable  de  men- 
songe, ce  sont  ces  détracteurs  auxquels  il  faut  résister.  Ainsi  que  le 
ilit  saint  Grégoire  dans  l'homélie  citée  plus  haut,  ceux  dont  la  vie 
doit  servir  de  modèle  doivent,  s'ils  le  peuvent,  réprimer  le  langage  de 
leui"^  détracteurs,  de  peur  que  ceux  ([ui  pouvoient  entendre  leurs  pré- 
dications ne  les  écoutent  pas ,  et  que  persévérant  dans  leur  conduite 
dépravée,  ils  méprisent  avec  acharnement  la  vie  honnête.  C'est  pour 
cette  raison  que  saint  Jean  dans  sa  lettre  à  Gaïus  réprime  le  langage 
de  son  détracteur,  lorsqu'il  dit  :  «  Si  je  viens  jamais  chez  vous,  je  lui 
ferai  connollre  le  mal  qu'il  commet  contre  nous ,  semant  des  médi- 
sances iniUgues.  »  Sahit  Paul  dit,  11.  Cor.,  ch.  X  :  «  Ils  sont  graves, 
disent-ils ,  etc.  » 


tendum,  ne  ovcs  Christi  passim  luporum 
morsibus  lacerentur.  In  detestationcm 
enim  jnercenariis  dicitur  Joan.,  X,  quod 
«  merccnarius  vidol  lupuni  voniontem,  et 
dimittit  oves,  et  fugit.  »  Lupus  aulom  ut 
CI  "  :a  dicil,  «  est  vel  violentas  qui 

t  Nastat,  vel  dialx^lus  qui  spiri- 

tuain  r  ii;-v-ij>,it.  »  Reprehenduntur  eiiam 
quidam  Ezfrh.,  XIII  :  «  Non  ascendistis  ex 
zAsern)  ,  neque  opposuistls  niuruin  pro 
dorno  Israël.  » 

Secundo,  quia  eorum  vitaiu  denigrare 
nituntur,  quibus  non  solum  conscientia 
necesf^aria  est  propter  seips^js,  sed  etiain 
fama,  ut  in  proxiinis  per  praedicationeni 
proficere  possint.  De  istis  enim  detracto- 
ribus,  super  illud  ml  Gnl.,  IV  :  a  Ejice 
aitclUam^  »  etc.,  dicil  Glossa  :  «  Omucs  qui 


in  ecclesia  terrenam  felicitatem  quierunt, 
adhuc  ad  Ismael  pertinent.  »  Ipsi  sunt  qui 
contendunt  spiritualilius  prolicientibus  et 
detrahunt  iilis,  et  habent  labia  iniqua  et 
linguas  dulosa-s,  et  ideo  talibus  detractori- 
bus  resistendum  est.  Ut  enim  dicit  Gre- 
gorias  in  Uomil.  pr.Tdicta  :  «  Hi  quorum 
vita  in  exempl\mi  imitationis  est  posita, 
debent,  si  possunt,  detrahentium  sibi  verba 
coiiipesccre,  no  eorum  pryedicationem  non 
audiant,  ipii  audire  polcrant,  et  in  pravls 
inoribus  rémanentes^  bene  viverc  conlem- 
nant  ;  »  unde  et  Joannes  detrahentis  sibi 
verba  compescuit  in  Episl.  (td  Gaium, 
cum  dixit  :  «  Si  venero,  commoneani  ejus 
opéra  quac  facit  ,  verbis  malignis  garriens 
in  nos.  »  Et  Paulus,  H.  ad  Cor,  X  :  «Epi- 
stolx,  inquiunt,  graves  sunt,  etc.  » 
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3°  La  troisième,  c'est  parce  que  leur  but  n'est  pas  seulement  de  les  - 
diffamer,  mais  parce  qu'ils  se  proposent  de  les  faire  disparoître  de  la 
société.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'ils  poussent  les  évêqucs  à  les  faire 
éviter  de  tout  le  monde ,  aûn  que  personne  ne  pourvoie  à  leurs  pre- 
miers besoins  et  que  l'on  ne  permette  à  personne  d'être  aclmis  dans 
leur  société.  Isaïe  exprime  ce  dessein  dans  son  cbapitre  septième  lors- 
qu'il dit  :  «  Parce  que  la  Syrie  ,  Epbraïm  et  le  fds  de  Romélie  ont 
conspire  contre  moi,  disant  :  montons  en  Judée,  faisons-lui  la  guerre, 
et  rendons-nous  en  maîtres,  »  mais,  comme  il  y  est  encore  dit  :  «  Cela 
ne  subsistera  pas  et  n'aura  pas  lieu .  »  Toutes  ces  choses  sont  aussiles  con- 
seils dont  parle  Jérémie  :  «Ils  ont  formé  des  projets  contre  moi,  disant  : 
faisons-le  disparoître  de  dessus  la  terre  des  vivants,  qu'il  ne  soit  plus 
question  de  son  nom.  w  Jacob  dit  à  l'avant-dernier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse :  «  Que  ma  vie  ne  soit  plus  le  jouet  de  leurs  desseins.  )>Parconsé- 
qiient  on  ne  doit  pas  tolérer  plus  longtemps  leur  cruauté.  Il  est  écrit  au 
livre  d'Esther,  ch.  VII  :  «  Leurs  desseins  perfides  nous  ont  livrés,  mon 
peuple  et  moi,  pour  que  nous  soyons  écrasés  et  égorgés,  pour  que  nous 
soyons  anéantis.  Plût  à  Dieu  que  l'on  vendît  plutôt  vos  serviteurs  et 
vos  servantes,  nos  maux  seroient  tolérables  et  je  me  contenterois  de 
gémir  en  silence.  »  On  lit  dans  l'Ecclésiastique,  chap.  lY  :  (c  N'ayez 
point  égard  à  la  qualité  des  personnes  au  préjudice  de  votre  salut, 
et  ne  vous  laissez  point  aller  au  mensonge  aux  dépens  de  votre  ame.» 
Donc,  pour  résister  aux  détracteurs  des  reUgieux,  il  importe  de  savoir 
qu'ils  procèdent  de  quatre  manières  dans  leurs  attaques  contre  eux. 

S'il  y  a  parmi  les  hommes  qui  s'appliquent  à  la  vie  spirituelle  quel- 
ques rnaux,  ils  les  amplifient;  ils  affirment  ce  qui  est  douteux;  ils  in- 
ventent des  faussetés,  ils  pervertissent  ce  qui  est  bon.  Les  adversaires 
des  religieux  amplifient  de  trois  manières  les  maux  qui  peuvent  exister 
parmi  eux. 


Tertio,  quia  non  in  hoc  sistunt  ut  infa- 
ment,  sed  ad  lioc  tendunt  ut  lotaliter  ex- 
tirpent. Quod  manifeste  apparct  ex  lioc, 
quod  pra'latos  inducunt  ut  eus  faciant  ab 
omnibus  evitari,  ut  in  necessariis  eis  non 
pro\ideatur  ,  et  ad  eoruni  consortium 
nulhis  admitti  permittatur.  Quod  quidern 
consilium  significatur /v«.^  VII  :  «Eoquod 
consilium  inierit  contra  te  Syria  in  ma- 
lum,  Ei)braim  et  filius  Romclia;  dicentes  : 
Asccndamus  ad  Judam,  et  suscitemus  cum, 
et  avcUainus  ouiri  ad  nos,  »  scd  ut  ilji  dici- 
tur  :  «  Non  staljit  et  non  eiit  istud.  »  Isla 
etiam  sunt  consilia,  dp  quibus  dicitur  Hier., 
II  :  «  Cogitavcruul  super  me  consilia  di- 
centes :  Eradamus  eum  dr;  torra  vivcn- 
tium,  et  nomen  ejus  non  memorctur  am- 
plius...  sed  in  consilium  corum  non  veniat 


anima  mea,»  dicit  Jacobus,  Gènes.,  pen- 
ult.  Unde  corum  crudelitas  non  débet  am- 
plius  tolerari.  Ut  cnira  dicitur  Est  fief,  VII  : 
«  Traditi  sumus  ego  et  populus  meus,  per 
corum ,  scilicct  perversa  consilia ,  ut  con- 
teramur,  et  jugulemur,  et  pereamus.  Atque 
utinain  in  servos  et  famulas  venderemur, 
essetquc  toleral)ilc  maium,  et  geinens  ta- 
cerem.  »  Dicitur  enim  En:/.,  IV  :  «Neac- 
cipias  faciem  advcrsus  facicm  tuara ,  nec 
adversus  animam  tuam  mendacium.  »  Ut 
ergo  eorum  dotractinnibus  resistatur, 
sciendum  est  quod  ipsi  in  sua  detractione 
quadrupliciter  procedunt. 

Uc  viris  cnim  spiritualibus  mala,  si  qua 
sunt  vcra,  extendunt,  dubia  assorunt,  falsa 
conlingunt,  bona  pervertunt.  Extendunt 
siquidem  mala ,  qua:  in  religiosis  iaveoiri 
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I  •  lU  donneul  ù  leui**  ilt'traclions  une  extension  de  temps  ;  f'est-à- 
ilire  que  pour  les  tiulrager  ils  lapporleul  les  fautes  tlout  ils  se  >(>ut 
rendus  coupaliU's  a\aiil  leur  i"on\t'i>iuu.  Kxpliipianl  les  paroles  sui- 
vantes, II.Tiui.,  eh.  m  :  «11  y  aura  des  iiomnies  amateurs  d'eux- 
mêmes,  etc.,  »  ils  soutieuueul  qu'il  faut  Tenieudre  contre  les  reli- 
gieux et  (jue  le  sens  d*'  ee>  paroles  nous  apprend  l'opprolire  dont  ils 
sont  annerls,  parce  (jifils  parviennent  de  l'état  de  péché  dans  lequel 
ils  croupissoient  à  l'étiit  de  reli^:,Mon,  ipie  leurs  détracteurs  t'uv-mémcs 
appellent  la  secte  deceux(pn  pénètrent  dans  les  maisons.  Mais  ils  sont 
eu  ce  ponit  é\idemmenl  conxaineus  d'erreur,  parce  (pie  ,  comme  le 
dit  saint  (irégoire  dans  son  dix-huitième  livre  de  Monde  ,  expliquant 
les  paroles  suivantes  de  Job,  ch.  XXMII  :  <(  Le  fer  est  tiré  de  la  terre.» 
nLe  fer  est  tiré  de  la  terre  lorsque  le  ehanquon  vigouieuxdc  l'Eglise 
le  sépare,  par  son  travail,  de  la  terre  qui  le  reufermoit  dans  le  prin- 
cipe. 1)  Il  ne  faut  donc  pas  le  méprisera  cause  de  l'état  où  il  se  trouvoit, 
parce  ip.i'il  commence  à  être  ce  (ju'il  n'étoit  pas  d'abord.  L'Apôtre, 
I.  Cor.,  ch.  \I,  après  avoir  énuméré  une  foule  de  péchés,  ajoute: 
«  Vous  étiez  autrefois  dans  cet  état,  mais  vous  avez  été  lavés,  vous  êtes 
sanctifiés,  vous  êtes  justifiés,  etc.  »  Leur  interprétation  est  donc  op- 
pos<''e  au  dessein  de  l'Apôtre.  Son  dessein  n'est  pas  de  dire  qu'ils  aient 
été  tels  qu'ils  les  avoit  désignés,  et  qu'ensuite  ils  soient  du  nombre 
de  ceux  qui  pénètrent  dans  les  maisons,  mais  bien  parce  que,  quand 
ils  pénètrent  dans  les  maisons,  ils  sont  du  nombre  des  pécheurs  (ju'il 
avoit  énun)érés. 

2°  Ils  les  étendent  aussi  aux  [tcrsonnes,  de  manière  qu'ils  attribuent 
témérairement  ce  qui  n'est  que  l'ieuvre  d'une  ou  deux  personnes  à 
toute  une  religion,  comme  par  exemple,  lorsqu'ils  iliseut  ,  que  non 
contents  des  mets  qu'on  leur  offre ,  ils  en  demandent  de  plus  abon- 
dants, et  une  foule  d'autres  choses  de  ce  genre,  ([ui,  bien  que  certains 


poesunl  triplicitor.  Piiiiio  ,  quantum  ad 
tempus,  videlicel  eaquaj  ante  conversioucni 
ab  eis  perpetrata  suiit  in  eoruin  contu- 
mcliam  coinmomorant.  Exponenlcs  emm 
hoc  qufxl  dicitur  II.  Tiin.,  lU  :  «  Eruiit 
humilies  s<'ipstis  amantes,  w  etc.,  contra  re- 
h^'i-iS"S,  iJJLunt  in  corum  x>pprobrium  hoc 
de  eis  intellipi,  quia  ex  statu  in  qno  hujus- 
mixii  |H.*r'ati.s  dctincbantur,  ad  statum  rc- 
ligiouls  perv(.Miiiint,  quam  ipsi  detractorcs 
sectam  |K.Mi>'tr,iiilium  donios  appellant  ; 
sed  in  hoc  nianif<"stt;  crrare  convincuntiir, 
quia  ut  dicit  (iretîmiusin  XVIII.  Mura/., 
super  illud  Joh,  X.XVIII  :  «  Ferrum  de  terra 
lollilur.  »  il  Tune  femim  de  terra  tollitur, 
dum  fortis  propugnator  ecclesiin  a  terrena 
quam  prius  tenuit,  aclione  separatur.  »  Non 
ergo  débet   in  eo  rfespici  quud  fuit,  quia 


jam  cœpit  esse  quod  non  fuit .  Et  Apostolus 
I.  Cor.,  VI,  post  niultoruni  enumcratio- 
nem  pcccatorum  subjungit  :  «  Et  hoc  ali- 
quando  quidem  fuislis,  sed  abluti  estis, 
sed  sanclilicati  cslis,  sed  justificati  estis,  » 
et  cancra.  Expositi(j  ctiam  eoium  contra 
intentionem  Apostoli  est.  Non  enim  vult, 
quod  iirius  fuerint  talcs,  quales  pra;dixerat, 
et  postea  penetratores  douioruni  ciïician- 
tur;  s»;d  qnia  similiter  dum  domos  péné- 
trant, sunt  de  numéro  eorum  pcccatorum, 
quos  prius  cnumcraverat.  Secundo  exten- 
dunt  quoad  personas,  ut  vidclicct  quod  ab 
uno,  vcl  duol)US  geritur,  toti  religioni  iin- 
[toncre  pnesumant,  sicut  cum  dicuat,  (|uod 
non  sunt  cibis  sibi  appositis  contonti  iau- 
tiora  quœrentcs  et  nmlta  hujusinodi ,  quaî 
eliain  si  ab  ahquibus  aliquando  fiant,  nul- 
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religieux  les  fassent,  ne  doivent  pourtant  pas  pour  cela  être  attribuées 
au  corps  tout  entier  des  religieux.  C'est  pourquoi  saint  Augustin 
écrit  au  Donatiste  Vincent,  et  qu'il  est  dit  dans  le  droit,  XXIIP  Const., 
quest.  VII,  ch.  Quicumque  :  «  Quel  que  soit  celui  qui  retient  le  bien 
des  pauvres,  que  vous  conserviez  au  nom  de  l'Eglise,  il  le  retient  par 
avarice,  et  non  conformément  à  la  justice,  et  nous  sommes  loin  d'ap- 
prouver sa  conduite,  mais  il  est  difficile  de  nous  prouver  qu'il  en  soit 
ainsi.  Il  en  est  que  nous  supportons  et  que  nous  ne  pouvons  ni  cor- 
riger ni  punir;  nous  n'abandonnons  cependant  pas  l'aire  du  Seigneur 
à  cause  de  la  paille  qui  s'y  trouve ,  nous  ne  rompons  pas  non  plus  ses 
filets  pour  les  mauvais  poissons  qu'ils  prennent,  etc.  w  II  ne  faut  donc 
pas  non  plus  diffamer  un  ordre  religieux,  bien  qu'il  renferme  des 
membres  qui  se  rendent  coupables  même  de  péchés  graves  ;  autre- 
ment il  faudroit,  pour  une  raison  semblable,  blâmer  le  collège  aposto- 
lique, vu  que  saint  Jean  rapporte,  ch.  VI  :  «  Ne  vous  ai-je  pas  choisis 
tous  douze,  et  pourtant  il  en  est  un  d'entre  vous  qui  est  animé  de  l'es- 
prit de  Satan?  »  C'est  pour  la  même  raison  qu'il  est  écrit  au  livre  des 
Cantiques,  ch.  II  :  «  Comme  le  lis  vit  au  miUeu  des  épines,  ainsi  ma 
bien  aimée  vit  parmi  les  filles  d'Adam.  »  Saint  Grégoire  dit  dans  son 
commentaire  :  «  Les  méchants  ne  peuvent  pas  exister  sans  qu'il  y  ait 
des  bons,  ni  les  bons  sans  qu'il  y  ait  des  méchants;»  on  peut  cependant 
leur  appliquer  les  paroles  suivantes,  I.  Jean,  chap.  II  :  «  Ils  sont  sortis 
d'entre  nous,  mais  ils  n'étoient  pas  des  nôtres.  » 

3°  Ils  amplifient  même  la  quantité  des  mau^  dont  les  religieux  sont 
coupables  ;  ainsi,  par  exemple,  ils  aggravent  outre  mesure  leurs  fautes 
légères.  D'après  les  paroles  suivantes  de  saint  Jean,  I,  chap.  I  :  «Si 
nous  disions  que  nous  sommes  exempts  de  tout  péché,  etc.,  »  il  n'est 
pas  possible  à  l'homme  de  vivre  en  ce  monde  sans  commettre  quel- 
que péché.  Us  donnent  néanmoins  les  fautes  légères  dont  se  rendent 
coupables  les  personnes  parfaites,  quelles  qu'elles  soient,  pour  des 


latenus  sunt  totali  collegio  imponend.a. 
Unde  dicit  Augustinus  nrf  Vinrentium  do- 
natistam,  et  habetur  XXIII,  quœst.  VII. 
Quicumque  :  «  Quisquis  res  paupcruni, 
quas  sub  nomine  Ecclcsia!  tcnebalis ,  non 
per  jvistitiam,  sed  per  avaritiain  tenct,  dis- 
plicct  nobis,  scd  ncc  facile  ista  monstratis. 
Nonnullos  toleramus ,  quos  corrigcre  vel 
punirc  non  possumus,  nequo  proptcr  pa- 
leain  relinquiums  arcam  Doinini ,  neque 
proptor  pisces  iiialos  rumpimus  relia  Do- 
mini,  etc.  ))  Non  ergo  pi'opior  lioc  infa- 
mandum  est  l'eligiosorum  collegium  ,  si 
aliqui  ex  enruni  numéro  gravia  cliatn  pec- 
cata  cornmittunt;  alias  simili  modo  et 
Apostolorum  collegium  viluperabilo  fuit 
propter    hoc    quod    dicitur    Joati.,    VI   : 


«  Nonne  duodecim  vos  elegi ,  et  unus  ex 
vobis  diabolus  est  ?  »  llndc  etiam  Cant., 
\\,  dicitur  :  «  Sicut  lilium  intcr  spinas,  sic 
arnica  mca  iiiter  filias.  »  Glossa  Gregorii  : 
«  Nec  iTiali  sine  bonis,  nec  boni  sine  malis 
esse  possunt;  »  scd  tiamen  de  bis  dici  potest, 
quod  dicitur  I.  Jonn.,  H  :  «  Ex  nobis  pro- 
dierunt,  sed  ex  nobis  non  erant.  » 

Tertio,  extendunt  religiosorum  inala  se- 
cundum  quantitatem,  videlicet  corum  pec- 
cata  Icvia  ullr;i  niodum  aggravando.  Non 
enini  potest  bonio  in  boc  mundo  sine  pcc- 
cato  vivere,  secunduni  illud  I.  Jonn.,  I  : 
«  Si  dixorimus  qnoniam  iteccalum,  »  etc., 
sed  tamen  peccata  levia ,  qua^  etiam  in 
quibuscumque  perfcctis  invcniuntur,  quasi 
gravia    exaggcrant ,    contra    illud  Prov., 
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failles  graves,  parce  qu'ils  les  exagèrent  eniitraireinent  aux  paridcs 
suivantes  ilu  livre  des  Proverlies,  eh.  WXIV  :  h  Ne  tende/,  pdiul  de 
piège  au  juste,  ne  cherchez  point  l'impiété  dans  sa  demeure.  »  C'est 
ce  qu'ils  se  proposent  lorsqu'ils  disent  (jue  les  n^ligieux  sont  do  faux 
apôtres,  s'ap[iu\ant  sur  les  indications  suivantes,  à  savoir  :  qu'ils 
cliercheut  les  hôtels  les  plus  splendidcs,  afin  d'y  être  traités  avec  plus 
de  soin;  qu'ils  se  chargent  des  affaires  d'aulrui  [lour  mériter  une  hos- 
pitalité plus  confortalile  ;  ([u'ils  eulèveul  les  Itiens  tenquireis  de  ceux 
auxquels  ils  dispensent  par  la  parole  l'enseignement  divin ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  choses  semblal)lcs  qui,  bien  (ju'elles  aient 
l'appiuvnce  du  vice  ,  ne  sont  cependant  pas  assez  graves  pour  qu'on 
puisse  appeler  pécheurs  ceux  qui  s'en  rendent  coupables ,  loin  même 
de  leur  donner  le  nom  de  faux  apôtres.  C'est  pourquoi  le  commentaire 
des  paroles  suivantes,  Gai.,  ch.  II  :  «Nous  sommes  Juifs  par  nais- 
sauce  et  non  du  nombre  «les  gentils  qui  sont  pécheurs,  »  ajoute  :  «  Ce 
nom  n'est  pas  usité  dans  l'Eciiturc  pour  ceux  qui  vivent  d'une  ma- 
uière  juste  et  louable  et  qui  pourtant  ne  sont  pas  exempts  de  tout 
péché.»  On  peut  par  conséquent  leur  appliijuer  ce  qui  se  lit  dans  saint 
Matthieu,  ch.  VII,  à  savoir:  «  Qu'ils  voient  une  paille  dans  l'œil  de 
leur  prochain  et  qu'ils  ne  voient  pas  la  poutre  qui  les  aveugle,  «  et 
le  commentaire  ajoute  :  u  II  en  est  plusieurs  qui,  quoique  prévenus 
de  fautes  plus  graves,  préfèrent  blâmer  et  condamner  dans  leurs  frères 
des  fautes  plus  légères ,  plutôt  que  de  se  corriger  de  la  haine,  de  l'en- 
vie et  de  la  malice  dont  ils  sont  pleins.  »  Ils  accomplissent  encore  ce  qui 
se  lit  dans  saint  Matthieu  ,  ch.  XXlll  :  n  Avalant  un  chameau ,  et 
écartant  avec  soin  un  puceron ,  »  c'est-à-dire  reprenant  avec  apreté 
les  plus  petites  fautes  des  religieux  et  se  dissimulant  leurs  fautes  les 
plus  graves  à  eux. 


XXXIV  :  «  Ne  insidieris  et  quaeras  impie- 
tatein  in  dorao  justi.  »  Et  ad  hoc  pertinet 
quod  ri:'ligiosc)S  pscudoapostolos  esse  dieu nt 
his  sigiiis,  quùd  quserunt  opuleiiti(3ra  hos- 
pitia  in  quibus  mclius  procurcntur,  quod 
procurant  aliéna  ncgolia,  ut  sic  niereantur 
hoEpitia,  quod  nii>iunt  boiut  teniporalia 
illorum  quibus  pra.'dicant,  et  alia  hujus- 
modi,  qua?  etsi  in  vitiuin  sonent,  non  ta- 
rnen  sunt  tam  gravia,  ut  pro  cis  dici  pos- 
sint  pecï:atores,  qui  Jiœcconnmittunt  nedum 
ut  pro  eis  ptissint  dici  pseudoaposli-li  ;  unde 
super  iliud  Galnl.,  II  :  u  Nos  natura  Judici 
et  non  ex  gentibuâ  peccatores,»  dicitGlossa  : 


«  Hoc  nomen  non  est  usitatum  in  Scriptura 
do  illis  qui  cum  juste  et  lauda))iLitcr  vi- 
vant, non  tamon  sunt  sine  pcccato.  »  Et 
sic  eis  convenit  quod  dicilur  Mtilt/i.^  VII 
quod  scilicet  «  vident  festucani  in  ocuIq 
fratris  sui  et  trabem  in  oculo  ?uo  non  vi- 
dent, »  ubi  dicit  Glossa  :  «Multi  pra.'venti 
niajoribus,  leviura  in  fralrn  malunt  vilu- 
perare  et  damnarc,  quani  einendare  pleni 
odio,  et  invidia ,  et  malitia.  »  Iniplcnt 
ctiani  quod  dicilur,  Mttlih.,  XXIII  :  «  Co- 
lantcs  culicom,canicluinautemglutiontcs,)) 
niininia  religios^jrum  pcccata  inordaciter 
arguentcs,  sua  gravia  non  curantes. 
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CHAPITRE  XXL 

Secondement,  ils  donnent  comme  positives  des  choses  douteuses,  à  savoir 
que  les  religieux  recherchent  la  faveur  du  monde  et  leur  propre  gloire 
au  lieu  de  chercher  celle  de  Jésus-Christ. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  moyens  qu'ils  emploient  pour 
soutenir  les  choses  douteuses  afin  de  diffamer  les  religieux.  Les  choses 
douteuses  qu'ils  ont  la  présomption  de  juger  sont  surtout  des  choses 
futures,  ce  sont  même  les  secrets  du  cœur.  Ils  jugent  des  choses  fu- 
tures, lorsqu'ils  disent,  que  finalement  leurs  mœurs  seront  réprouvées 
et  leur  foi  corrompue.  Ils  jugent  les  secrets  du  cœur  lorsqu'ils  disent, 
qu'ils  recherchent  la  faveur  du  monde,  qu'ils  ne  cherchent  que  leur 
propre  gloire  au  lieu  de  chercher  celle  de  Jésus-Christ  ;  [ils  [disent 
encore  pkisieurs  autres  choses  de  ce  genre,  desquelles  ils  jugent  témé- 
rairement, comme  le  prouvent  d'une  manière  claire  les  paroles  sui- 
vantes, Rom.,  ch.  XIV  :  «  Ne  nous  jugeons  donc  plus  les  uns  les 
autres;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  Le  jugement  est  téméraire  dans 
ces  deux  cas,  à  savoir  quand  on  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine 
quel  est  l'esprit  dans  lequel  on  fait  mie  chose,  ou  quand  on  ignore  ce 
que  deviendra  celui  qui  présentement  paroît  évidemment  bon  ou 
mauvais.  C'est,  ou  l'orgueil  ou  l'envie  qui  font  porter  un  jugement 
sur  les  choses  de  ce  genre  ;  quant  à  ceux  qui  aiment  plutôt  à  crier  et 
blâmer  qu'à  châtier  et  corriger,  ils  se  fondent  surtout  dans  leurs  juge- 
ments sur  la  première  de  ces  deux  choses.  «  Ils  usurpent  encore  en  ce 
point  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul;  c'est-à-dire  qu'ils  prétendent 
savoir  les  choses  futures  et  les  secrets  des  cœurs.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  écrit  dans  Isaïe,  ch.  XLI  :  «  Annoncez  les  choses  à  venir  et  nous  les 
conuoîtrons,  parce  que  vous  êtes  des  dieux.  »  .lérémie  dit  aussi, 
ch.  XVII  :  «  Le  cœur  de  l'homme  est  gâté,  il  est  insondable,  qui  le  con- 
noîtra?  moi,  le  Seigneur,  etc.  »  L'Apôtre  dit  aussi,  I.  Cor.,  ch.  IV  : 


CAPUT    XXI. 

Secundo,  dubin  afferendo,  qund  snilicel  reli- 
ginsi  favorem  mundi  quœrunt  etsuam  glo- 
rium,  et  non  Christi. 

Nunc  videmluui  est,  quomndn  duhia  al- 
lerunl  in  rcligiosfiruin  infamia.  Dubia  au- 
tcm  rnaxiino  s\int  fulura,  et  etiam  occulta 
cordis,  do  (juibus  etiam  judicaro  prœsu- 
muiil.  I)t;  liituris  quidem ,  cuni  diciint, 
quod  oriint  liiialitcr  in  inoriljus  roprobi,  et 
tandem  in  lide  oiunt  corrupti.  De  uccultis 
vero  conlium,  cuin  dicnnt,  (lund  qiucrunt 
favorem  mundi,  ([uod  (purrunt  Kuain  glo- 
riam,  et  non  Chrisli,  et  multa  )iujusmodi, 
in  quibus  manifeste  temerarii  judiceseon- 
vincuntur,  ut  patct  per  hoc.  (juod  bal)etur 


Hum.,  XIV  :  «  Non  ergo  amplius  invicem 
judicomus;  »  ubi  dicit  Glossa  :  «  In  his 
duobus  tcmerarium  judicinm,  scilicet  cum 
inccrtum  est  quo  animo  qmd  factum  sit, 
vei  cum  inccrtum  est  qualis  futurus  sit, 
qui  nunc  bonus,  vel  malus  manifeste  ap- 
liarct,  vel  superbia,  vel  invidentia  est  de 
his  judicarc,  (piod  maxime  faciunt,  qui 
magis  amant  damare  et  vituperarc,  quam 
corrigerc  et  emendare.  »  In  hoc  etiam  sibi 
quod  solius  Dei  est  usm-pant,  scilicet  scirc 
futura  et  sécréta  conlium.  Unde  dicitur 
Isa..  XLI  :  <(  Annuntiate  qu;c  ventura  sunt 
in  futurum,  et  scicinus  quia  Dii  estis  vos.  » 
Kl  Uiercin.,  XVII  :  «  Pravum  est  cor  ho- 
minis,  et  inscrutabilc  ,  cjuis  cognoscet  11- 
Iiid  ?   Kgo  Dominos,   etc.  »   Unde  I.  Cor., 


CONTRE   LES  ENNEMIS   DlJ   Oll.TK.    1>K    PIEL. 


17J 


«  No  jugez  pas  avant  le  temps,  etc.;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  Aii- 
Ireinent  ee  seroill'.iiro  injure  au  jujj:e,  si  la  sentence  du  serviteur  \)rô- 
céiloit  celle  du  maître.  »  «!eci  doit  s'entendre  île  ctuxdont  le  Seigneiu- 
s'est  réservé  le  jugement. 

CIIAIMTIIK  Wll. 

TroisHmci/irtif,  ils  simulent  (1rs  c/ioscs  finisse::,  à  snroir  que  les  religieux 
sont  (le  faux  apôtres,  de  faux  prophètes  et  de  faux  christs. 

IlnoBs  reste  à  voir  maintenant  les  faussetés  (ju'ils  inventent  [tour 
diffamer  les  religieux.  Kt  parce  ipie,  comme  nous  l'avons  dit  et  comme 
le  dit  Isaïe,  ch.  X  :  «  IMur  briser  leurs  cu'urs,  »ils  ne  se  contentent  pas 
d'inventer  toute  espèce  de  maux  pour  les  rendre  suspects,  indignes 
de  la  Société  des  hommes,  oïlieux  à  tout  le  monde  ;  pour  les  opprimer 
d'une  manière  plus  complète ,  ils  leur  imputent  les  maux  les  plus 
graves,  tout  ce  que  l'on  peut  trouver  de  plus  mauvais  dans  l'Eglise; 
et  quant  à  sun  origine,  comme  dans  la  primitive  Eglise,  et  quant  à  son 
déveloi>pement,  comme  de  nos  jours;  et  quant  à  sa  lin,  comme  il  arri- 
vera aux  jours  de  l'autechrist.  Ils  disent  qu'ils  sont  les  faux  apôtres 
(\}it  condamna  la  primitive  Eglise.  Ils  soutiennent  ({u'ils  sont  des  vo- 
leurs, des  larrons,  qu'ils  pénètrent  dans  les  maisons,  qu'ils  sont  tels, 
cpi'il  faut  les  éviter  dans  tous  les  temps  de  l'Eglise.  Ils  les  appellent 
les  persécuteurs  de  l'antechri^t,  et  ils  disent  qu'ils  occasionneront  tous 
les  dangers  des  derniers  temps.  Nous  allons  les  défendre  avec  ordre 
contre  ces  trois  espèces  d'attaques. 

Et  d'abord  noits  allons  les  défendre  contre  la  dénomination  de  faux 
apôtres  dirigée  contre  eux.  Afin  donc  de  prouver  combien  c'est  à  tort 
qu'ils  leur  imputent  ce  nom,  voyons  ce  qu'il  signifie.  On  trouve  dans 
les  saintes  Ecritures  une  foule  d'expressions  qui  signifient  la  mémo 


IV  :  «  Nolilc  anle  teinpus  judicare.  »  etc., 
(ilossa  :  «  Aliter  enim  injuria  judici  lit,  si 
anle  senteiitiam  ejus  a  servo  procédât  sen- 
tentia  ,  >>  quod  intpUigciidum  est  in  illis, 
quorum  silii  Doniinus  judicium  reservavit. 

CAPIT  XX II. 
Tertio,  falta  confitigrndo,  quod  teilire.l  reli- 
gioti  $unl  pteudoapoêloli,  pseudoprophela 
el  p$eudochriili. 

Jam  restai  videre,  quomodo  in  difTama- 
lioncm  reli|:ii>s>rum  falKi  c^nifiiigunt.  Kt 
qoia  ut  dixiiiius  ,  «  ad  conlerciidurn  cor 
eorum,  »  ut  liicitur  li>i.,  X,  non  sunt  con- 
tenli  quslibet  inala  ronfingere  ,  sed  gra- 
Mssima  ({uihus  e<^ts  susoecU^  reddaiit  ;  cl 
hotninum  »tcielatc  indignos  et  omnibus 
<'dio8os,  el  ut  eos  sna  delractione  plenius 
opprimant,  eis  imjtonunt  mala  illa,  ({uai  in 


Ecclesia  pessima  inveniri  possunt ,  et  se- 
cundum  ejus  iniliuin,  ut  in  prniiiliva  ec- 
clesia, et  secundum  ejus  progressuin,  sicut 
secunduni  tempus  quod  nunc  agitur,  et 
secundum  ejus  terniinum ,  sicut  erit  tem- 
poribus  antichristi.  Dicunt  enim  cos  esse 
pseuduapostolds,  qui  in  primitiva  ecclesia 
vituperantur.  Dicunt  cos  esse  fures,  et  la- 
trones,  et  piMictratoics  domorum  ,  quales 
per  tolum  tempus  ccclosijf  sunt  cavendi. 
i)icuiiî.  eos  nmitios  antichristi  novissimo- 
runi  temp<irum  pcricula  procurantes,  qua- 
les in  finali  ecclesia  sunt  timendi,  a  quibus 
tribus  eoS  per  ordinem  defendamus. 

Et  primo,  ((uanlum  ad  hoc  quod  pseudo- 
aposloli  dicuntur.  Ut  ergo  appareat  (juam 
fallaciler  hoc  nomeri  religiosis  imponaiit, 
quod  hoc  nominc  signifîcctur,  videainus; 
inveniuntur  enim  in  sacra  Scriptura  multa 
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chose;  tels  sont  faux  prophètes,  faux  apôtres,  fauxcluists  ;  toutes  ces 
expressions  mdiquant  la  fausseté,  signifient  la  même  chose,  ce  qui 
fait  qu'on  en  doit  juger  de  la  même  manière,  comme  le  prouvent  les 
paroles  suivantes,  II.  Pier.,ch.  II:  «Il  y  eut  dans  le  peuple  de  faux  pro- 
phètes, comme  il  y  aura  parmi  vous  des  docteurs  de  mensonge.  » 
Mais  la  fonction  de  prophète  et  d'apôtre  consiste  à  être  médiateur  entre 
Dieu  et  le  peuple,  en  annonçant  à  celui-ci  la  parole  de  Dieu,  comme 
le  dit  l'Apôtre,  II.  Cor.,  ch.  Y  :  «  Nous  remplissons  donc  la  charge 
d'envoyés  de  Dieu,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  exhoi'te  par 
nous.  »  Deux  choses  donc  font  dire  de  quelqu'un  qu'il  est  un  faux  pro- 
phète, un  faux  apôtre.  La  première ,  c'est  quand  il  n'est  pas  envoyé 
de  Dieu ,  comme  le  dit  Jérémie ,  ch.  XXIII  :  «  Je  n'euvoyois  pas  les 
prophètes,  et  ils  couroient  eux-mêmes;  je  ne  leur  parlois  pas,  et  ils  pro- 
phétisoient  de  leur  propre  autorité.  «  La  seconde,  c'eet  parce  qu'ils 
n'annoncent  pas  la  parole  de  Dieu,  mais  inventent  de  leur  propre  au- 
torité des  choses  fausses  ;  ce  qui  fait  qu'il  est  écrit  dans  le  même  cha- 
pitre :  (.(  N'écoutez  pas  le  langage  des  prophètes  qui  ne-  vous  annon- 
cent pas  la  vérité  et  qui  vous  trompent;  ils  vous  débitent  leurs  propres 
illusions,  au  lieu  de  vous  parler  par  la  bouche  de  Dieu.  »  Ezéchiel 
touche  ces  deux  choses  ,  ch.  XIII  :  «  Ils  voient ,  dit-il ,  des  futilités , 
et  ils  devinent  l'erreur,  disant  :  Le  Seigneur  dit ,  lorsque  le  Seigneur 
ne  leur  a  donné  aucune  mission.  »  On  y  en  ajoute  une  troisième,  qui 
est  la  persévérance  opiniâtre  dans  l'erreur,  lorsqu'on  ajoute  :  u  Et 
persévérant  à  soutenir  leur  assertion  ;  »  ce  qui  fait  que  lorsque  Jérémie 
étoit  condamné  comme  faux  prophète ,  il  se  justifia  de  ces  deux 
choses,  disant,  chap.  XXYI  :  «Le  Seigneur  m'a  réellement  envoyé 
vers  vous  ;  )>  voilîi  pour  la  première ,  «  pour  vous  faire  entendre  toutes 
ces  choses;  »  voilà  pour  la  seconde.  »  Ce  sont  ces  deux  choses  qui, 

quae  ad  idem  pertinent ,  sicut  pseudopro-  1  mini  non  propouunt,  sed  falsa  de  suo  con- 
phetœ,  et  pseudoapôstoli  et  pseudochristi,  |  fingunt,  unde  in  eodem  capite  dicitur  : 
quae  omnia  in  falsitatem  sonant  ,  et  ad  ;  «  Nolitc  audire  vcrba  prophetarum  ,  qui 
idem  pertinent,  unde  de  eis  simile  est  ju-    prophetant  vobis  et  dccipiunt  vos.  Visio- 


dicium,  quod  patet  ex  hoc  quod  habetur 
II.  Pctt  .^  II  :  «  Fuerunt  et  pseudoprophe- 
tœ  in  populo,  sicut  et  in  vobis  erunt,  ma- 
gistri  nicndaccs.  »  Prophetœ  autem  et 
Apostoli  oflicium  est  ,  ut  sit  mediator  in- 
ter  Deum  et  po'pulum ,  verba  Dci  populo 
annuiitiando ,  sicut  hal^etur  II.  Cor.,  V  : 
«Pro  Cbrislo  logatiune  fungimur  tanquam 
Deo  exhortante  por  nos.  »  Unde  ex  duobus 
dicitur  aliquis  falsus  prophcta  et  falsus 
apostoius.  Prinio  ex  hue  quod  a  Deo  non 
est  missus,  prout  dicitur  Jcrcm.,  XXIII  : 
«  Non  mitlebani  propholas  et  ipsi  curre- 
bant,  non  Ifxiucbar  ad  eos,  et  ipsi  prophe- 
tabant.  »  Secundo,  ex  hoc  quod  verba  Do- 


nem  cordis  sui  loquuntur,  non  de  ore  Do- 
niini.  »  Et  Ezech.,  XIII,  hœc  duo  tangun- 
tur  :  «  Vident ,  inquit ,  vana,  et  divinant 
mendacium  dicentes  :  Ait  Dominus,  cum 
Dominus  non  niiscrit  eos.  »  Et  additur 
tPrtium  quod  ad  pertinaciam  faisitatis  per- 
tinct  cuni  subditur  :  «  Et  perseveraverunt 
conlirmare  scrmonem.  »  Unde  cum  Jere- 
mias  quasi  falsus  prophcta  condeninarctur, 
ha?c  duo  a  se  rcmovit,  Jerem.,  XXVI,  iii- 
quiens  :  «  In  vcritate  niisil  me  Dominus 
ad  vos,  »  quantum  ad  primum  :  «  ut  lo- 
querer  in  amibus  vcstris  onmia  vor))a 
haec,  »  quantum  ad  secundum.  Et  ha;c  duo 
in  novo  Testamento  pseudoapostolos  con- 
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<ou>  le  lunivoau  Ti'slaiiuiil,  ooiisliluenl  les  faux  apôlrcs ,  à  .sa\oir  le 
ih'faut  lie  mi<>ion  île  la  part  de  Dieu ,  cl  paivc  qu'iPs  [irupaginil  uue 
fausse  tloetrine.  On  les  euusiilère  coUHue  envo}  es  de  Dieu  des  <iu'ils  le 
sont  par  les  évèipies;  ee  «pii  fait  (pie  saint  Augustin,  «'rri\aiil  a  (Irusc, 
inlerpivle  le  nu»t  apùlre  par  celui  d'envoyé. 

«^  Il  y  a  ijualre  espèces  d'AptMres,  ceux  qui  sont  envoyés  de  Dieu 
seul ,  ceux  (pii  sont  envoyés  à  la  fois  et  de  Dieu  et  de  l'hounne  ,  ceux 
qui  ne  tiennent  leur  mission  ipie  de  riioinine,  enlin  eeux  qui  ne 
lienncut  leur  mission  que  d'eux-mêmes.  1»  Ceux  qui  sont  envoyés  de 
Dieu  ,  comme  Moïse.  2"  Ceux  ipn  sont  envoyés  et  de  Dieu  et  de 
riioinme,  ctunme  Jmis  ymr.  !{"  Ceux  qui  tiennent  leur  mission  de 
rhommc ,  comme  de  nos  jours  il  eu  est  un  grand  nondire  que  la 
faNeur  populaire  met  à  la  place  du  sacerdoce.  4"  Ceux  (|ui  tiennent 
leur  mission  d'eux-mêmes,  cl  ce  sont  les  faux  pro[ili('tt'S.  »  Il  ajoute 
plus  bas  :  «  Sache/  (|ue  celui-là  est  envoyé  de  Dieu  (jui  n'a  pas  été 
choisi  par  un  petit  nombre  (rhommes,  ou  plutôt  par  ratiulation  ,  mais 
qui  tire  sa  reconunandation  de  sa  vie,  de  ses  bonnes  mieurs,  et 
qu'approuvent  les  prêtres  apostoliques,  w  Ijue  l'on  donne  aussi  le 
nom  de  faux  apôtres  à  ceux  qui  propagent  l'hérésie ,  c'est  ce  que 
jirouvent  les  paroles  suivantes.  Cal.,  ch.  I  :  «  A  moins  qu'il  y  en  ait 
qui  vous  détournent,  etc..  »  Le  connncutaire  ajoute  :  «  Ceux-là 
étoient  de  faux  apôtres,  qui  disoient  :  Autre  est  l'Evangile  ,  autre  la 
loi  de  Moïse.  »  Il  en  est  de  même  de  celui  des  paroles  suivantes  de 
saint  Marc,  ch.  XIII  :  «  Il  s'élèvera  de  faux  prophètes  et  de  faux 
apôtres,  etc.,  »  il  ajoute  :  «  Il  faut  entendre  ces  paroles  des  liéré- 
tiijues  qui,  s'élevant  contre  l'Eglise,  disent  mensongèrement  (ju'ils 
sont  le  Christ  ;  le  premier  d'entre  eux  est  Simon  le  magicien,  et  l'an- 
lechrist  le  dernier.  »  Mais  par  le  fait  même  que  quelqu'un  prêche 
sans  mission,  ou  qu'il  enseigne  l'erreur,  le  mobile  qui  le  fait  agir  est 
mauvais  ;  c'est ,  ou  le  désir  du  gain  vers  lequel  le  pousse  l'avarice , 


stituunt,  viilelicot  quod  non  mittuiilur  a 
Dyiniru»,  et  quod  falsain  doclrinaiii  dissc- 
ininanl.  Intclliguiitur  autem  a  Dinniiio 
milli ,  cliam  quaiido  a  pra:'lalis  EccIoskl' 
Diittuiitur  :  unde  Augustiiius  ad  Oiosiuin, 
ajMjslolus  intfirprolalur  inissUS  :  «  Aposlo- 
loruiii  quatuor  suiit  goiicra,  a  Deo,  a  Dco 
et  pcr  hominctii,  et  jtor  hoiiiiaein  taiitum, 
et  ex  se.  A  Deo  sicut  Moyscs  ;  a  Dco  et  pcr 
hoinim-m,  sicut  Jésus  Nave;  per  hoiniiicui 
laiiturn,  sicut  nostris  Icmporilius  multi  fa- 
vore  vulgi  in  sacerdotiurn  subro^ati  sunt  ; 
ex  se,  sunt  ipsi  ps^-udoprophcta;.  »  Kt  pos- 
tea  suhjungit  :  «  llluni  co^^noscc  missuni  a 
Deo,  quein  non  paucoruni  hominuiii  lau- 
dalio  vel  p^jtius  adulatiu  eligil ,  scd  illum 
quem  vila  et  mores  optiuii,  et  apostolico- 

ni. 


ruin  cxactio  comnicudat  siicerdotinii.  » 
Quod  cliam  psnudoapostoli  dicantur  illi 
qui  dnclrinani  lutrclicani  dissciiiinabant, 
patet  ex  lioc  quod  luibctur  in  (Jlossa  ad 
Gnl.,  I,  super  illud  :  «  Nisi  quod  sunt  ali- 
qui ,  qui  V(js  conlurljanl ,  »  Glossa  :  «  Ili 
crant  ps<îudoapostoli ,  qui  dicebant  aliud 
Evan|,'eliuni  esse,  et  aliud  icgein  Moysi.  » 
Et  Mnrr.,  XUI,  super  illud  :  «  Exuigonl 
pseudoi:lu-isli  cl  pseudoprophetu) ,  etc.,  » 
dicil  Glossa  :  «  de  luerclicis  accipicnduni 
est,  qui  conlra  Ecclcsiaui  vcnientcs,  se 
Clu-istos  esse  nicntiunlur ,  quorum  primus 
est  Simon  magus  extrcnius  Anlichristus.  » 
Ad  hoc  autem  quod  ali(|uis  non  missus 
prirdicct ,  vel  f'alsiun  dnctriiiMui  jH-rdicct  , 
ex  aliqua  mala  radicc  movetur,  ulpote,  vel 

12 
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OU  l'orgueil,  ou  la  vaine  gloire  qui  le  dirigent.  Il  arrive  aussi  que  ces 
hommes,  après  avoir  perdu  la  grâce,  tombent  dans  une  foule  de 
vices  ,  tant  grands  que  petits;  ce  n'est  pourtant  pas  en  se  fondant  sur 
toutes  ces  raisons  qu'on  leur  donne  le  nom  de  faux  apôtres,  de  faux 
prophètes,  car  tous  ceux  qui  prêchent  par  intérêt  ou  pour  acquérir  la 
faveur  du  peuple  ne  sont  pas  de  faux  apôtres  ou  de  faux  prophètes  ; 
autrement  il  n'y  auroit  pas  de  différence  entre  le  mercenaire  et  le 
faux  apôtre.  On  donne  le  nom  de  mercenaire  à  ceux  qui  cherchent 
dans  la  prédication  toute  autre  chose  que  la  gloire  de  Dieu  ou  l'in- 
térêt des  âmes,  soit  qu'ils  annoncent  la  vérité  ou  l'erreur,  soit  qu'ils 
aient  été  envoyés  ou  non  ;  mais  on  ne  peut  leur  donner  le  nom  de 
faux  apôtres  ,  de  faux  prophètes,  que  quand  ils  n'ont  pas  de  mission 
ou  quand  ils  prêchent  l'erreur.  Tous  les  pécheurs  qui  prêchent  la 
parole  de  Dieu  ou  qui  administrent  les  sacrements ,  ne  sont  pas  non 
plus ,  pour  la  même  raison ,  de  faux  apôtres  ou  de  faux  prophètes.  Il 
y  a  en  effet  de  vrais  évêques  et  de  véritables  apôtres  qui,  quelquefois, 
se  rendent  coupables  de  péché.  C'est  encore  ce  qui  prouve  la  méchan- 
ceté ou  la  sottise  des  détracteurs  contre  lesquels  nous  nous  élevons  , 
eux  qui  ont  la  présomption  d'appeler  les  religieux  de  faux  apôtres,  de 
faux  prophètes  :  bien  que,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  ils  com- 
mettent certains  péchés  légers ,  d'autres  graves ,  on  ne  peut  pourtant 
pas  en  conclure  qu'ils  appartiennent  aux  deux  catégories  sus-énon- 
cées  ;  comme ,  par  exemple ,  parce  qu'ils  cherchent  leur  propre 
gloire,  parce  ([u'ils  cherchent  à  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis,  etc., 
quand  bien  même  toutes  ces  choses  seroient  toutes  réunies  dans  un 
seul  prédicateur,  elles  n'en  feroient  pourtant  pas  un  faux  apôtre,  ni 
ne  le  feroient  regarder  comme  tel ,  pourvu  qu'il  prêchât  la  vérité  et 
qu'il  en  eût  reçu  la  mission.  Ils  n'osent  pas  objecter  qu'ils  prêchent 


ex  avaritia  lucrum  quœrens,  vel  ex  super- 
bia  vcl  inani  gloria.  Contingit  etiam  hu- 
jusmodi  homincs  gratia  Dei  desfirtos  per 
multa  vilia  defluere ,  et  magna  et  parva  ; 
non  tanncii  ex  omnibus  his  radicibus,  vcl 
hujusmodi  viliis  dicuntur  pscudoapostrili 
vcl  pscudopropheiœ ,  quia  non  omnis  qui 
propter  lucrum  praedicat ,  vel  propter  l'a- 
vorem  inundi ,  pseudoapostolus  est ,  alias 
non  cssct  diflcrentia  inter  merccnarium  et 
pseudoapostolum.  Qui  enim  aliud  quam 
frucluin  animaium  et  honorem  Dei  per 
priJL'dicatidncm  quaTunt  ,  merccmrii  di- 
cuntur, sive  vora,  sive  falsa  annuntient,  cl 
sivc  niissi,  et  sive  non  missi,  scu  pseuilo- 
aposloli  ,  sou  pseudoprophotîc  dici  non 
possunl,  uisi  quaudo  non  sunl  missi,  vcl 
falsa  annunliant.  Simililcr  cliam  non  om- 
iifcs  peccatorcs,  (jui  vcrbum  Dei  annunliant 


vel  sacramonta  ministranl,  sunt  pseudo- 
apostoli  vcl  pseudopropheta?.  Veri  enim 
prœlati  sunt  veri  apostoli,  qui  tamen  pec- 
calis  cxigentibus  interdum  peccalores  in- 
veniuntur.  In  hoc  etiam  detraclorum , 
contra  quos  agimus,  insipientia  sive  mali- 
tia  oslcnditur,  qui  religiosos ,  pscudoapo- 
stolos  vel  pseudoprophctas  nominarc  pra;- 
sunmnt,  ex  quibusdam  signis,  quorum 
qua'dam  peccata  levia  sunt,  quicdam  vero 
gravia,  non  tamen  ad  duo  jn^cdicta  perli- 
ncnlia,  utpotc  quia  quicrunl  honorem 
proprium,  quia  qua'nmt  de  inimicis  vin- 
dictam,  cl  qua'dam  alia  hujusmodi ,  qua; 
etiam  si  onmia  congregata  cssenl  in  aliquo 
honiinc  pra'dicauU',  non  tamen  eum  pseu- 
doai)oslolum  constituèrent  vel  ostcnderent, 
dununodi)  vcra  pnrdicarct,  et  missus.  De 
falsitate  autem  pricdicalionis  nihil  propo- 
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Terivur.  Quiuii  à  ce  qu'ils  iliseiit ,  qu'ils  u'out  piis  reçu  la  mission  tle 
pivolier,  i-e  que  nous  avons  ilit  |>lus  iiaul,  on  parlant  de  leur  prrdica- 
lion  et  toiueriiant  retli'  (jucsliou,  |>r<.tu\e  assez,  oonil)ien  est  iulili'  ic 
qu'ils  avancent.  Il  ne  reste  plus  qu'à  conclure  que  ce  sont  en  ce  point 
lies  menteurs,  et  tpi'ils  sont  ci»u[tal>les  du  crime  que  pr(''Sonq)tucuse- 
menl  ils  altril)ueut  aux  reliiiicuv  quand  ils  les  (jualilicnt  de  faux 
apôtres.  Il  leur  seroil  possible,  vn  usant  d'une  sendihdjle  supercherie, 
de  ditTamer  ces  mômes  personnes  ou  tlautres  encore ,  en  leur  altri- 
huant  un  pareil  crime.  Connue  en  circt  les  faux  apiMres  ont  fait  une 
foule  de  choses  que  font  les  aulrrs  pécht-urs  et  ([uekpu'fois  int-mc  les 
justes,  bien  (jue  ce  ne  soit  pas  pour  la  même  cause,  on  pourrait  pé- 
remptoirement kur  répondre;  on  lit  que  les  faux  apôtres  ont  fait  ceci 
et  cela,  ce  qui  fait  ipic  l'on  doit  considérer  connue  faux  apôtres  ceux 
qui  les  imitent;  mais  dans  ce  mode  d'argumentation  perceroit  la  futi- 
lité ,  ainsi  que  le  prouve  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 


CIIAPITHE  XXIII. 

(Juatrièmement ,  ils  leur  imputent  tout  ce  que  l'Eglise  a  souffert  dans  le 
cours  (les  âges,  à  savoir  que  les  religieux  sont  des  loups,  des  brigands, 
et  qu'ils  pénètrent  dans  les  maisons. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  ils  imputent  aux  religieux 
les  crimes  dont  l'Eglise  a  souffert  dans  le  cours  des  âges ,  puisqu'ils 
les  appelent  des  loups,  des  voleurs,  et  qu'ils  avancent  qu'ils  pénètrent 
dans  les  maisons.  Pour  prouver  qu'ils  sont  des  voleurs  et  des  brigands, 
ils  s'apiuiyent  sur  cette  raison  :  c'est  qu'ils  n'entrent  pas  dans  la 
bergerie  [«ar  la  porte ,  puisqu'ils  confessent ,  prêchent  et  enseignent 
après  être  entrés  par  toute  autre  voie  que  la  voie  légitime.  Ce  qui 
prouve  clairement  que  ce  sont  des  insensés,  c'est  que  Jésus-Christ  est 
la  porte,  comme  l'établit  le  commentaire.  ( ►n  ne  peut  pas  diie  (|ue  le 


uere  audent;  s«d  de  hoc  quod  dicunt  eos 
praedicare  non  missos ,  quod  ad  rein  pcr- 
liiiel,  quain  iaaniter  dicuit,  patet  ex  his 
qua;  supra  dicla  sunt,  cum  de  corum  pne- 
dicalione  a^jerelur.  L'nde  relinquitur  in 
h<K:  esse  niendaces,  quod  eis  tantum  cri- 
ni'Mi  iinp<jnerc  pnffsuinuiit  rcligiosos.  pseu- 
li  iiorninando.     Possenl    auteni 

c  i ,  vel  i|)siniet ,  vel   quililjet 

:i!  .1  criuiine  inramari.  Cuni  enini 

j- 1.  1  ;j  l'ii  nriulta  cgerinl ,  qua;  i-tiaiii 
alii  i" . c<ii.-i<s  ;n,'unl  ,  el  interduin  eliani 
juâti,  licci  ex  alla  causa,  in  prornplu  esset 
arguere,  pseudoap<jsloli  leguntur  hoc  vel 
illud  lecLssc,  uade  et  ilU  qui  hoc  vel  illud 
faciunl,  sunt  pseudoapusloli  reputaodi  ;  scd 
iu  hoc  arguinento  uianircste  vauitas  iiive- 
mretuTj  ut  ex  diclis  patet. 


CAPLT  XXIII. 

Quarto,  crimina  imponeiido  ,  quœ  Ecrletia 
loto  tempori»  proceisu  pulitur  ,  tcilicel 
quod  religiosi  tant  lupi,  lalrones  cl  péné- 
trantes domos. 

Nunc  videudum  est  quomodo  relipiosis 
crimina  iinponant,  qu;e  Ecclesia  toto  tcui- 
pfiris  siii  processu  patitur  ,  utpote  quod 
dicunt  eos  lupos,  latrones  et  pénétrantes 
duiniis.  Quod  enini  siiit  lures  et  latrones, 
per  hoc  volunt  ostendere,  quia  ut  dicunt, 
non  intrant  per  ostiuin  in  ovile  ovium, 
duin  confessiones  audiunt  et  pid;dicant,  et 
docent  aUunde  quani  per  ostium.  Ex  quo 
manifeste  insipientiie  convinci  possunt, 
quia  ostium  Chrislus  est  ,  ut  per  Glossam 
ibidem  palet.  Nec  praelatus  ostium  dici 
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prélat  est  la  porte  ,  ce  qui  fait  que  le  même  commentaire  ajoute  : 
«  Jésus-Christ  s'est  réservé  seul  le  droit  d'introduire.  »  On  n'entend 
donc  pas  qu'il  n'entre  pas  par  la  porte  celui  qui  n'est  pas  introduit  par 
l'évêque,  on  ne  l'entend  que  de  celui  qui  ne  l'est  pas  par  Jésus-i^hrist  ; 
tels  sont  les  juifs,  les  gentils,  les  philosophes,  les  pharisiens  et  les 
hérétiques,  ainsi  que  le  dit  encore  le  commentaire  du  même  passage. 
Ce  sont  donc  ceux-là  auxquels  on  donne  le  nom  de  voleurs ,  et  on  le 
leur  donne  parce  qu'ils  s'attrihuent  ce  qui  appartient  à  autrui,  c'est- 
à-dire  qu'ils  s'attrihuent  les  brebis  de  Dieu,  non  pas  parce  qu'ils  les 
convertissent  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  mais  bien  à  leur  doctrine. 

On  les  appelé  brigands  parce  qu'ils  immolent  ce  qu'ils  volent,  le 
soustrayant  à  la  foi,  c'est  ce  que  prouve  le  commentaire.  Etant  donné 
même  qu'il  fût  possible  d'appeler  voleurs  et  brigands  ceux  qui  an- 
noncent Jésus-Christ  conformément  à  la  véritable  doctrine,  sans  l'as- 
sentiment des  évêques;  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  montre 
combien  cette  manière  d'agir  est  opposée  à  celle  des  rehgieux,  à 
moins  que  l'on  ait  embrassé  l'erreur,  qui  soutient  que  tout  individu 
qui  est  soumis  au  curé  de  paroisse  est  exempt  de  la  juridiction  immé- 
diate du  pape  ou  de  l'évêque. 

Ils  les  appellent  des  loups  ravissants  par  cela  même  qu'ils  s'ap- 
prochent des  fidèles  de  Jésus-Christ  pour  leur  donner  les  soins  de  son 
ministère;  pendant  qu'intérieurement  ils  ont  pour  but  de  se  recon- 
forter au  moyen  de  leurs  biens  matériels,  comme  les  loups  se  préci- 
pitent sur  les  troupeaux  pour  se  repaître  de  leur  chair.  Ils  sont  évi- 
demment convaincus  de  folie  sur  ce  point.  Le  Seigneur  distingue 
d'une  manière  claire  dans  saint  Jean,  ch.  X,  entre  le  mercenaire  et  le 
loup.  Le  commentaire  attribue  au  mercenaire  ce  qu'ils  attribuent  au 
loup ,  et  il  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Le  mercenaire  est  celui  qui 
cherche  son  intérêt  et  non  celui  de  Jésus-Christ  ;  qui  sert  Dieu  non 
pas  pour  Dieu,  mais  à  cause  de  la  récompense  qu'il  eu  attend,  »  Par 


potest.  Uade  Glossa  ibidem  liicit,  quocl  os- 
tium  sibi  soli  Christus  relinuit.  Non  eigo 
intelligitur  intrare  ,  non  per  ostium  ,  qui 
non  intrat  per  prœlatum,  sed  qui  non  in- 
tral  per  Chrislum  ,  sicut  judœi,  gentiles, 
philosopbi,  pharisœi  et  haeretici,  ut  ibidem 
Glossa  cxponit.  Isti  ergo  l'urcs  dicuntur, 
quia  quod  alienum  est,  suum  dicunt,  id 
est,  oves  Dci  su;is  laciunt,  non  converlcndo 
ad  doctrinain  Christi,  sed  ad  suam. 

Lalroncs,  quia  quod  furantur  occidunl, 
retrahendo  a  (ide ,  ut  ex  \erbis  Glossarum 
ibi  accipi  polcst.  Et  lanion  dato  quod  l'urcs 
etlatroncsdicidcbcrenlcpiiChristumannun- 
tiant  sccundum  verani  dnctrinam,  nimper 
praelatos  ecclcsia'  quam  boc  sit  areligiosis 
alienum, ex  praedictismanirL'steapparel,nisi 


illum  errorem  aliquis  sapiat ,  quod  cpisa>- 
pus  velPapa  non  silinmiediatus  prœlatuscu- 
juslibct,qui  parochiali  subditur  sacerdoti. 
Lupos  autem  rapaces  cos  dicunt,  per 
hoc  quod  accedunt  ad  ministrandum  lîde- 
iibus  Christi  spiritualia  alimenta,  intrin- 
secus  aulem  intendunt  refici  de  bonis  car- 
nalii)us  ourum ,  sicut  lupi  accedunt  ad 
oves,  ut  do  carnibus  earum  reficiantur.  In 
quo  et  manifeste  desipere  convincuntur. 
Manifeste  cnim  Jmu.,  X  :  «Dominus  dis- 
tinguit  inter  mcrcenarium  et  lupum.  » 
Hoc  autem  quod  lupo  iinpojiuiit ,  Gloss;» 
merccnario  aUribuit,  qua'sic  dicit  :  «  Mer- 
ccnarius  est ,  qui  quicril  qua-  sua  sunt, 
non  qucB  Christi,  qui  servit  Dco  non  prop- 
ter  Deum,  sed  pro  aliqua  mercede.  »   Illi 
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conséquent  ceux  (jui  n'ollVuseut  Dieu  qu'en  Umt  qu'ils  se  proposent 
(les  réioiiiptiises  lomponllcs,  et  qui  ne  pnVlit'iil  quedanscc  but,  sont 
ilesuHTiriiairos  el  non  «Ir?  loups,  a  nit»ins  (|Ut'  par  alujs  de  pouvoir, 
ils  n'eu  ininjolent  corporellemenl  comme  le  lont  les  tyrans,  ou  qu'ils 
ne  dissipent  spiriluellonient,  connue  le  font  le  diable  et  les  héréli(iucs 
ses  mini>ln'>,  ainsi  <pie  le  fait  observer  le  coniinciilaire.  C'est  encore 
ce  que  prouvent  les  paroles  suivanlrs  du  livre  des  Actes,  chap.  XX: 
«  Je  sais  »pi'après  mon  départ  il  s'introduira  parmi  vous  des  loups 
ravis^eul's ,  »  le  commentiiire  ajoute  :  a  Les  hérélicpies  liabiles  à 
tromper,  redoutables  dans  les  disputes,  cruels  par  circonstance.»  Les 
paroles  suivantes  de  saint  .Matthieu,  cli.  VU  :  u  Mais  ils  sont  intérieu- 
rement des  loups  ravissants,  »  prouvent  la  même  chose.  Le  conmien- 
taire  entend  spt'cialement  ces  paroles  des  bér(''ti(pics  ilont  l'esprit  est 
gangrené  et  qui  sont  animes  du  désir  de  nuire  ;  ils  sont  extérieurement 
des  loups  ravissants  s'ils  ont  l'occasion  de  persécuter  les  fidèles,  ils  le 
sont  intérieurement  s'ils  les  corrompent.  Ce  (jue  nous  avons  dit  pré- 
cédennnent  prouve  encore  «jue  c'est  un  jugement  témérahe  que  de 
penser  de  certauis  hommes  qu'ils  cherchent  les  hiens  de  la  chair , 
parce  qu'ils  les  reçoivent  pour  les  biens  spirituels  qu'ils  dispensent. 
Ils  disent  encore  (ju'ils  pénétrent  dans  les  maisons,  et  ils  s'appuyent 
pour  le  prouver,  sur  ce  qu'ils  entendent  les  confessions  sans  y  être 
autorisés  par  les  prêtres.  Ils  pénètrent  ainsi,  en  effet,  dans  le  sanc- 
tuaire des  consciences  ;  ils  prouvent  leur  assertion  au  moyen  d'une 
certaine  explication  des  paroles  suivantes.  II.  Tim.,  ch.  lll  :  «  Ils  sont 
du  nombre  de  ceux  qui  pénètrent,  daps  les  maisons,  etc.  ;  »  le  com- 
mentaire ajoute  :  «  Ils  pénètrent  dans  les  maisons ,  c'est-à-dire  ils 
M-rutent  l'aptitude  de  chacun,  et  s'ils  eu  trjouvent  d'aptes  à  cela,  ils  en 
l'ont  des  esclaves.  »  Mais  ils  ne  pourroient  pas  scruter  l'aptitude  de 
chacun  s'ils  n'entendoient  pas  les  confessions.  Comme  ils  s'appuient 
avec  confiance  sur  cette  preuve ,  voyons  c(uel  est  son  véritable  sens. 


ergo  qui  in  hoc  Unliim  oncmlunt ,  qiiod 
intendunt  lemporalia  accipere.  et  pro  eis 
pnedicant,  inercenarii  sunt  non  lapi .  nisi 
ipsi  vel  corpfjraliler  mactent  ^mt  potcntiam, 
âcut  lyranni ,  vel  spirilualiter  dissipent, 
sicut  dialxjlus  et  ejns  nànistri  haTCtici,  ut 
fxT  <il'iss.iiii  ibidfin  patft.  Hoc  etiam  ap- 
(iir-'t,  |M'rh  h:  quod  dicitur,  .4r/.^XX  :«  Scir» 
■  I  I  Pfibum  |)cst  discessionem  incain 

I  -  in  vos.  I)  (ik>ssa  :  «  H.LTCtici 

r.iiii'ii  Ml  iraud»',  f<irle.s  in  disputatione, 
crudelfîs  in  occa.'iioni?.  »  El  per  hoc  etiam 
qufKl  habctur  Matt/i.,  VII  :  «  Intrinsocus 
autr>m  sunt  hipi  rapac/;s,  »  qnod  «ilossa 
sppciililcr  exponit  de  hirreticis,  «c  qui  ve- 
uf nalo  anime  et  intentions  nof;endi ,  lupi 
rapaccs  saut ,  vel  exterius  si  detur  copia 


persequendo,  vei  interius  corrumpendo.  » 
Quomodo  etiam  hoc  sit  temerarium  judi- 
cium,  judicare  de  aliquilms,  quod  carnalia 
principaliter  intendant,  quamvis  spirituaiia 
scminantf'scarnaliaaccipiant,exdictispatet. 
Dicunt  etiam  eosesse  pénétrantes  domos 
per  hoc  quod  confessiones  audiunt  sine  b- 
centia  sacerdotum.  Sic  enini  pénétrant 
domos  conscicntiarnm  ,  quod  probant  per 
qnamdam  expositioncm  Cdossa^  qu;e  habc- 
tur II.  Tim.,  III,  super  illud  :  «Ex  his  qui 
sunt  pénétrant  domos.  »  etc.,  Gloss;i  :  «Pé- 
nétrant domos,  id  est,  rimantur  proprieta- 
tem  cujusque,  et  quos  idoneos  inveniunt, 
captives  ducnnt.  »  Froprietatem  autera 
cujusque  rimari  non  possunt,  nisi  confes- 
siones  audirent.  Quia  crgo  huic  authoritati 
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L'Apôtre  a  prédit  qu'aux  derniers  jours  il  y  auroit  des  temps  fâcheux 
et  des  hommes  amateurs  d'eux-mêmes,  etc.  Mais  les  derniers  jours, 
comme  le  dit  saint  Augustin  dans  sa  lettre  à  Hésitius ,  s'entendent 
aussi  parfois  du  temps  des  apôtres;  de  1^  vient  ce  que  dit  Joël,  ch.  II  : 
<(  Dans  les  derniers  jours  je  répandrai  de  mon  esprit.  »  Saint  Pierre 
ilit  que  cela  s'est  accompli  au  jour  de  la  Pentecôte,  Actes,  chap.  II.  On 
entend  aussi  quelquefois  par  là  le  dernier  de  tous  les  âges.  Saint  Jean 
dit,  ch.  VI  :  ccje  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  «  Mais  ici  on  doit 
entendre  les  derniers  jours  de  ceux  qui  sont  les  plus  près  du  dernier, 
parce  que  l'Apôtre  parle  au  futur.  «  Les  temps  fâcheux  presseront, 
dit-il,  et  il  y  aura,  etc.,  »  ce  qui  semble  avoir  rapport  à  ce  que  dit 
saint  Matthieu,  chap.  XXIV  :  «  Que  la  charité  d'un  grand  nombre  se 
refroidira  et  que  l'iniquité  abondera,  ce  qui  fait  que  le  commen- 
taire dit  à  l'occasion  des  mêmes  paroles  :  voilà  pourquoi  l'Apôtre 
ajoute  :  «  Il  y  aura  des  hommes  amateurs  d'eux-mêmes.  »  On  ne  doit 
donc  pas  entendre  les  paroles  de  l'Apôtre  dans  ce  sens,  que  les  vices 
qu'il  énumère  n'ont  pas  existé  dans  un  siècle  donné,  mais  bien  qu'ils 
se  multiplieront  dans  les  derniers  temps,  parce  que  la  mahce  elle  aussi 
abondera.  Il  y  en  eut,  néanmoins,  dans  la  primitive  Eglise,  en  qui 
ces  vices  abondèrent  ;  car  s'il  n'en  étoit  pas  ainsi ,  ne  seroit-ce  pas  en 
Yain  qu'il  diroit  :  «.  Et  évitez  ceux-ci,  w  comme  si  Timothée  lui  deman- 
doit  le  moyen  d'éviter  ce  qui  n'existe  pas?  L'Apôtre  lui  répond,  «  de  ce 
nombre  sont  ceux  qui  pénètrent  dans  lesmaisons,  etc. . .  »  Les  vices  dont 
il  avoit  parlé,  d'après  sa  volonté,  ne  concernent  donc  queravenir,maisce 
qu'il  dit:  de  ce  nombre  sont  ceux  qui  pénètrent  dans  les  maisons,  etc., 
s'entend  du  moment  présent.  C'est  pourquoi  il  dit  :  «  Ils  pénètrent  et 
non  ils  pénétreront,  ils  réduisent  en  captivité  et  non  ils  réduiront.  ■» 
Il  ne  faut  pas  croire,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans  la  même  lettre. 


multuin  iimituntur,  videamus  intellcctuin 
ejus.  PraecUxit  cnim  Apostolus  quod  in  no- 
vissirnis  dicbus  instabunt  tcmpora  pericu- 
iosa,  et  erunl  homines  seipsos  amantes,  etc. 
«Novissimi  autem  dies,  ut  Augustinus  di- 
cit  in  cpist.  od  Ilnsitium ,  quandoquc  di- 
c.untur  etiani  ipsa  Apostolorum  lempora.» 
Unde  illud  quod  dicitur  Joël,  II  :  «  In  no- 
vissimis  diebus  effundam  de  spiriln 
meo,  etc.  »  Petrus  dicit  esse  complctum 
in  die  Penlecostes  ,  Act.,  II.  Oii''^'irt'>q"c 
etiam  novissimus  dies  dicitur  oiniiiinii  ul- 
timus.  .Ion».,  \l  :  «  Ego  resuscilabo  eum 
in  novissimo  die.  »  Hic  autem  oportet,  ut 
intelligantur  novissimi  dies,  qui  sunt  illi 
novissimo  propintiuiores,  eo  quod  Aposto- 
lus in  l'utiunni  lo(|uitur.  «  Instabunt,  in- 
quit,  t('mpora  periculosa  et  erunt,  u  etc., 
quod  ad  illud  pcrtincrc  videtur  quod  ha- 
bctur  Matth.,  XXIV ,  quod  «  refrigescet 


charitas  multorum  et  abundabit  iniquitas,» 
unde  Glossa  ibidem  dicit,  unde  Apostolus  : 
«  Eruut  homines  seipsos  amantes.  »  Non 
ergo  vcrba  Apostoli  sunt  intelligenda , 
quasi  vitia  qua)  connumerat,  ullo  s»cuIo- 
ruin  unquam  defucrint,  scd  quiaabundantc 
malitia,  in  futuris  tcmporibus  crescent. 
Quidam  tamen  in  primitiva  Ecclesia  erant, 
qui  etiam  illis  vitiis  abundabant  ,  ali;ts 
frustra  diceret,  «  et  hos  devita,  »  et  quasi 
ïiinotheo  qua-renti ,  quomodo  possum  vi- 
tarc  quœ  nonduni  sunt?  Respondet  Apo- 
stolus :  «  Ex  bis  jam  sunt  illi  qui  pénétrant 
domos,  etc.  »  lUa  igitur  viiia  qua;  supra 
posuerat,  ad  futuruni  pertinere  vull;  sed 
hoc  quod  dicit,  ex  bis  sunt  qui  pénétrant 
domos  ad  jmrsens.  Unde  dicit,  pénétrant, 
nonpen.'trabunt,  captivos  ducunt,  non  du- 
cent.  Ncc  putandum  est  hoc  loco  pro  tcm- 
poris  futuri  verba  prœsentis  temporis  po- 
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Hu'ilait  employé  les  paroles  ilii  temps  iiréscnlpour  le  temps  futur.  «  il 
N  avoit  ilono  ihuis  la  primili\e  Eglise  des  li(»nimes  connus  par  l'ade 
mèuje  {\\n(r(  r  dans  Ks  maisons,  etc.  »  Son  intinlion  est  de  dé>ii;nor 
par  là  ceux  (pu  sont  enlacés  dans  les  vices  ipii  pulluleronl  aux  der- 
niers jours.  {){\v  ce  suit  île  ceux-là  dont  il  est  ipiestion,  rAjtôtre  le  dit 
d'une  manière  plus  expresse  dans  rKpîlre  à  'l'ite  ,  chap.  I ,  oîi  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Il  y  en  a  au>si  plu.'^ieurs  parmi  les  .luifs  qui 
ne  veulent  point  se  soumettre  ,  cpii  s'occupent  à  conter  des  tables,  et 
qui  séduisent  les  âmes.  II  faut  fermer  la  bouche  à  ces  personnes  qui 
renversiMil  les  familles  entières ,  enseii;nant  }>ar  un  int<''ièl  honteux, 
ce  qu'il  ne  faut  pas  enseigner.  »  Ainsi  donc  ce  qu'il  dit  :  «  lis  sont  de 
ceux  «{ui  pénètrent  dans  les  maisons  ,  »  doit  s'entendre  de  ceux  qui 
entourent  à  la  dérobée  les  mai.-ons  en  disséminant  une  doctrine  fausse, 
soit  qu'on  l'entende  de  la  maison  de  la  conscience  ou  de  la  demeure 
maternelle;  et  «  ils  rendoieul  captifs  par  les  liens  de  l'erreur;  »  ce 
«pii  fait  (pie  l'Apùtre  ajoute  :  «  llonnnes  dont  l'esprit  est  corrompu  et 
dtdit  la  foi  est  reprouvée.  »  11  ne  faut  pas  ,  comme  ils  le  prétendent, 
penser  que  ilans  ces  paroles ,  réprouvés  quant  à  la  foi ,  il  soit  ques- 
tion d'une  chose  future,  comme  s'il  disoit  :  Ceux  qui  maintenant 
pi-nitrent  dans  les  maisons  seront  réprouvés  quant  à  la  foi,  ceci 
ressort,  soit  du  langage  qui  est  au  présent,  ceux-ci  résistent  à  la  vérité, 
soit  de  ce  qui  suit,  mais  ils  ne  progresseront  pas  davantage.  «  Leur 
folie  sera  patente,  »  le  commentaire  ajoute,  «  sur  les  bons ,  »  surtout 
par  l'Api'itre  saint  Jean,  par  lequel  il  annonce  dans  l'Asie  qu'il  faut 
ruiner  les  hérétiques.  Ces  paroles  prouvent  aussi  que  rApiMrc  parle 
des  hérétiques,  ce  qui  fait  que  (juand  même  les  religieux  entenilroient 
les  confessions,  sans  l'autorisation  des  évéqucs,  pourvu  qu'ils  ne  pro- 
pageassent [las  une  doctrme  hérétique,  l'Apcjlre  ne  parleroit  point  ici 
d'eux.  Ce  qui  précède  détruit  aussi  complètement  la  ficliouau  moyen  de 


suisse  ,  ut  Aujustinus  in  cadein  epistola 
dicit  :  «  Eranl  ergo  in  primitiva  ccclesia 
aliqui  ex  hoc  aclu  noti ,  quia  pcnotrabant 
domos,  etc.,»  quijs  vult  intclHgi  illis  viliis 
ess«  irretilos,  qui  in  novissiniis  Icinporibus 
abuiidabunt.  Quiii  auletn  sunt  isli,  cxprcs- 
>ius  cxpoiiil  /(//  Titum,  I,  ubi  sic  dicil  : 
«  Sunt  raulti  inobcdientes ,  et  vaniloqui , 
et  scductores,  i|ui  de  circunicisione  sunt, 
quos  opfirtct  redargui ,  qui  univcrsas  do- 
ni'is,  subvertunt  ,  docentes  qua;  non  opor- 
tel,  turpis  lucri  ^Talia.  »  Sic  ergo  quod 
dicit,  ex  his  sunt  qui  pénétrant  domos, 
de  illLs  inlelligit ,  qui  latentcr  circumdant 
domos,  lalsaii»  doctrinain  disseminanilo, 
aive  inteiUgatur  de  doino  conscienti;t;,  sivc 
de  domo  rnateriali,  et  caplivabant  vinculis 
erroris ,  unde  subjungit  Ap<jstulus  :  a  llo- 


mines  corrupli  mente,  reprobi  circa  fi- 
dem.  ))  Nec  est  intelligemlum,  ut  ipsi  vo- 
iunt,  quod  \h)C  qu<>d  dieunt  reprobi  circa 
fidcm,  accipiatur  pro  futuro;  qiia-i  dicat  : 
Qui  nunc  pénétrant  domos,  erunt  reprobi 
circa  fidem,  quod  patet  tuin  ex  hoc  quod 
dicit  pra-sentiaiiter  ,  lii  rcsistunt  veritali, 
tuni  ex  hiic  quod  scquitur  sed  ultra  non 
proticient.  «  Insipientia  enim  corum  ma- 
nifesta crit,  »  filossa  ,  «  super  bonos,  » 
pni'scrtim  por  Joannem  Apostoluni ,  per 
ijuem  in  Asia  destruendos  h;ereticos  prte- 
(iicit.  Ex  quo  etiam  patet  quod  de  h*re- 
ticis  Apostolus  loquitur.  Unde  dato  quod 
religiosi  confessioncs  audirent  sine  licentia 
prajialorum,  dumniodo  haîrelicani  doctri- 
nani  non  scniinarcnt,  istis  vcrbis  Apostoli 
non  nutareatur.  Et  sic  etiam  exclusuui  est 
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laquelle  ils  tentent  d'insinuer,  à  l'occasion  de  ces  paroles,  que  les  reli- 
gieux qui  entendent  les  confessions  nous  menacent  des  dangers  des  der- 
nierslemps.  Nous  avons  démontré  précédemment,  en  traitant  cette  ques- 
tion, les  services  que  rendent  les  religieux  en  confessant,  et  de  plus  que 
cela  leur  est  permis. 

CHAPITRE  XXIY. 

Comment  ils  imputent  aux  religieux  les  maux  qui  sont  à  craindre  pour 
les  derniers  temps  de  l'Eglise,  voulant  prouver  que  les  temps  de  l'an- 
techrist  sont  sur  le  point  d'arriver. 

Voyons  comment  ils  imputent  aux  religieux  les  maux  qui  sont  à 
craindre  pour  les  derniers  temps  de  l'Eglise ,  les  donnant  pour  les  pré- 
curseurs del'antechrist.  Ils  s'etïorcent,  afin  de  persuader  cette  assertion, 
d'établir  deux  choses.  La  première,  c'est  que  les  temps  de  l'antechrist 
sont  sur  le  point  d'arriver.  La  seconde ,  c'est  que  les  religieux  qui 
prêchent  et  qui  confessent  sont  les  précurseurs  de  l'antechrist;  nous 
traiterons  successivement  de  l'une  et  de  l'autre.  Ils  cherchent  à  prouver 
que  les  derniers  temps  sont  proches ,  et  pour  cela  faire  ils  s'appuient 
sur  les  paroles  de  l'Apôtre,  I.  Cor.,  ch.  X  :  «  C'est  de  nos  jours  qiie 
doit  arriver  la  fin  des  siècles.  »  On  ht  dans  saint  Jean,  I.  ch.  II  :  «  Mes 
petits  enfants,  la  dernière  hernie  est  venue ,  etc.,  w  et  dans  l'Epître 
aux  Hébreux ,  ch.  X  :  «  Encore  un  peu  de  temps,  et  celui  qui  doit 
venir  viendra,  et  il  ne  se  fera  pas  attendre  ,  »  et  dans  saint  Jacques, 
ch.  V  :  «  Voici  que  le  juge  se  tient  devant  la  porte.  y>  Ils  veulent  con- 
clure de  toutes  ces  preuves  que  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
celui  où  vivoient  les  apôtres ,  et  où  ont  été  dites  ces  paroles,  est  tel , 
que  celui  de  l'antechrist  est  sur  le  point  d'arriver.  Si  le  sens  dans 
lequel  on  entend  ces  paroles  est  tel  qu'elles  annoncent  (jue  le  temps 
de  l'antechrist  est  proche;  d'après  ce  mode  de  parler,  l'Ecriture  sainte 


totuni  eorum  figmentum  quo  confingere 
nituntur  occasione  horiim  verl)orum  pcr 
religiosos  qui  confcssiones  aiuliunl,  novis- 
simorum  tcmporum  pericula  imminere. 
Quomodo  autcin  rcligiosi  licite  et  utiliter 
confcssiones  audiant  ,  supra  dictum  est, 
curn  de  hoc  ageretur. 

CAPUT  XXIV. 

Quomodo  mala  quœ  in  finnli  Erclcsia  li- 
meiitur,  rdit/iosis  impontmlj  prohare  vo- 
leiite»  quod  !•  virino  inslent  Icmpnra  anli- 
chritli. 

Jam  vidcainus  quomodo  mala  ipia'  in  fi- 
nali  ecclesia  liinonlur,  n-ligiosis  imponant, 
dicentcs  eos  ossc  nunlios  anlichristi.  Ad 
quod  persuadcnduiii  ,  ad  duo  oslondonda 
conantur.  Primo ,  quod  nunc  i^uasi  e  \ici- 
nio  tcmpora  antichiisti    iirnnincant;    se- 


cundo j  quia  nuntii  antichristi  sunt  spe- 
cialitor  rcligiosi,  qui  prœdicant  et  confcs- 
siones audiunt,  de  quibus  per  ordinem 
agcmus.  Quod  autem  non  longe  sunt  tem- 
pera novissima ,  ex  hoc  probare  volunt, 
quod  Apostolus  dicit  I.  Cor.,  X  :  «  Nos 
sumus  in  quos  Unes  saîculorum  devene- 
runt,  »  et  I.  Jonn.,  II  :  «  FilioU,  novissima 
hora  est ,  »  et  Hcbr.,  X  :  «  Adhuc  modi- 
cum  aliquanluluniquc  qui  venturus  est, 
vcnict,  non  taidaljit,  »  et  Jacob.,  V  :  «  Ecce 
.îudox  ante  januam  assistit.  »  Ex  quibus 
omnibus  liaberc  volunt,  quod  cum  a  lem- 
poribus  Apostolorum  quando  ha'c  dice- 
bantur,  jam  lantum  tempus  sit  clapsum, 
quod  nunc  propo  imnuncat  tempus  anti- 
christi. Qua-quidcm  vcrba  si  sic  intclligant, 
ut  tempus  antichristi  propinquum  cssc  de- 
nunlicnl,  eo  modo  loquendi,  quo  temporis 


CONTRK   LES   ENItSMlS   DU   CULTE    I»E   DIF.U.  185 

qui,  quel  que  soit  le  temps  à  écouler,  le  compare  à  l'éternité,  ne  le  con- 
sitlerc  que  ci»mine  de  courte  durée;  c'est  d'après  ce  moile  tic  parler 
que  l'ApiMre  dii,  l.  Cor  ,  cli.  Vil  :  «  Le  temps  est  court;  »  si  telle  est 
leur  interprétation,  ils  ne  sont  pas  réprélicn>ilil(S.  Mais  néaiunoins 
cette  assertion  ijui  est  la  leur  n'aura  aucune  valeur  pour  conlirnier 
leur  opinion,  par  laquelle  ils  veulent  établir  (ju'il  faut  présente- 
ment éviter  les  dani,'ei*s  ([ue  les  prophéties  annoncent  poiu*  les  temps 
les  plus  proches  de  celui  de  l'antcchrist,  danf,^ers  (pie  doivent  pro- 
duire les  reliiîieux  qui  vivent  de  nos  jours,  et  dont  ils  désirent  que 
s'en(piièrt"nt  les  évéïpies.  S'ils  veulent  que  ces  paroles  désignent  un 
temps  déterminé,  comme,  ipie  lanlechrisl  viendra  avant  sei»l  ans, 
ou  cent  ans,  ou  mille  ans,  plusieurs  preuves  établiront  d'une  manière 
irréfragable  leurprésonqition  déLUi'snrée.  Le  Seigneur  répondant  aux 
interrogations  des  apôtres  sur  ce  point  leur  dit,  Act.,  ch.  1  :  x  H  ne  vous 
appartient  pas  de  le  connoître,  etc.,  »  sidnt  Augustin  en  conclut  diuis 
sa  lettre  à  Ilésétius,  que  s'il  ne  leur  appartenoit  pas  de  le  connoître  , 
à  plus  forte  raison  les  autres  ne  doi\enl-ils  pas  le  savoir  non  plus. 
Saint  Matthieu  dit,  cha{>.  XXIV  :  «  l'ersonne  ne  sait  rien  sur  ce  jour, 
j>as  même  les  anges  du  ciel.  »  On  lit  la  même  chose  dans  le  chapitre 
Irciziime  ;  et  dan*  la  seconde  épître  aux.  Tliessalonicicns ,  chap.  II  : 
«  Ne  vous  kiissez  pas  facilement  ébranler  de  votre  premier  sentiment, 
connue  si  le  jour  du  Seigneur  éloit  sur  le  point  d'arriver.  »  Saint  Au- 
gustin dit  dans  sa  lettre  à  Ilésétius  s'adressantàlui  :  «Vous  avez  tlit  : 
l'Evangile  enseigne  que  personne  ne  sait  rien  sur  ce  jour  et  sur  celte 
heure;  pour  moi,  dit-il,  autant  que  mon  intellect  me  le  permet,  je  dis 
que  Ton  ne  peut  savoir  ni  le  mois,  ni  l'année  de  son  arrivée.  »  Ce 
qui  fait  que  le  sens  de  ces  paroles  paroît  être  :  comme  si  on  ne  pou- 
voit  pas  savoir  en  quelle  année  il  viendra ,  bien  qu'il  soit  possible  de 
savoir  eu  quelle  semaine  d'année  ou  en  quelle  décade;  et  un  peu  plus 

quantumque  spatium   in  sicra   ^criptura    cipulis,  de  hoc  ipso  rcspomlit  :  «  Non  est 


brève  siAel  accipi  in  coinparalione  œterni- 
talis,  sccundum  quein  nioiluin  dicitur  I. 
Cor.,  vu  :  u  Tempus  brève  est ,  in  nullo 


vestriiin  nossc,  etc.  »  Ex  quo  argunientatur 
Augustinus  in  i>^^•^  ail  llesit.,  quod  «  si 
non  est  corum  nossc  ,  inulto  minus  alio- 


reprehcnsiliilcs  inveniunlur.  »  Sed  tarnen    rum.  »  Kt  Mntth.,  XXIV  :  «  De  die  autera 


ha^;  eoruni  asserlio  ad  suam  sententiain 
con(innaiidam  eflicacLim  non  habebit,  qua 
videlicet  volunt  a-struerc,  quod  nunc  sunl 
cavenda  iila  pencula  qua;  propinquissimis 
lemporibus  anlichristi  pnrdicanlur  (ulura 
et  quod  per  reliai' >s<js  qui  nunc  sunt,  ev^»- 
nient,  de  quibus  inquiri  volunt  a  pni'latis. 
Si  aulcm  ex  bis  vcrbis  aliquod  dininiluiu 
tempus  sipnari  vohint ,  ut{>ole  quod  anli- 
cbristus  véniel  infra  seplem  annos ,  aul 
centum,  aul  mille,  inveniuntur  prj-sump 
tuosissimi  mullLs  aulboritalibus  convicti. 
Domioas  enim ,  Act.,  I,  quxreulibus  diâ- 


illa  nemo  scit,  nequc  aiigcli  cœlorum.  »  El 
idem  habetur,  Mattli.,  XIII,  et  II.  Thess., 
II  :  «  Non  moveamini  a  sensu  vestro,  quasi 
instct  dies  Dornini.  »  Kl  Augustinus  dicit 
in  Ei>isl.  ml  Ucuit..  lo<|ueiis  :  «  Dixisli, 
Evangchum  dicil  :  De  die  illa  et  liora  ne- 
mo »:it.  Ego  aulem,  inquit,  pro  pussibili- 
tate  intell<.'clus  niei  dico,  neque  inensem, 
ncque  annuni  advenlus  ipsius  scirc  posse.» 
lUi  enim  videtur  sonare ,  lanquam  non 
jKjssil  sciri  quo  anno  venlurus  sit  ,  licet 
posset  sciri  in  qua  heljdomade  aiaiorum 
vci  qua  décade  ;    et  inlra  :  «  Quod  si  uec 
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bas  :  «  Bien  que  l'on  ne  puisse  pas  comprendre  cela;  je  demande  si ,  au 
moins,  on  peut  saisir  le  temps  de  son  arrivée  de  telle  manière  que  nous 
puissions  dire ,  il  \iendra  avant  tel  temps  ;  par  exemple  avant  cin- 
quante ou  cent  ans,  ou  un  nombre  d'années  plus  où  moins  grand  :  » 
et  un  peu  plus  bas  :  a  Mais  si  vous  estimez  ne  l'avoir  pas  compris,  votre 
sentiment  est  le  même  que  le  mien.  «Dans  la  primitive  Eglise,  comme 
le  raconte  saint  Jérôme  dans  son  livre  des  Hommes  illustres,  etEusèbe 
dans  son  Histoire  ecclésiastique ,  il  y  eut  certains  liommes  dont  la 
doctrine  fut  réprouvée,  parce  qu'ils  annonçoient  l'arrivée  du  Sei- 
gneur comme  imminente  :  ce  que  semblent  aussi  enseigner  nos  adver- 
saires. Donc  on  ne  peut  pas  déterminer  le  temps ,  qu'il  soit  court  ou 
long,  qui  nous  sépare  de  la  fin  du  monde,  et  qui  est  le  moment  d'at- 
tendre le  Christ  et  l'antechrist.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit,  I.  Thés., 
ch.  V  :  «  Le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  voleur  ;  »  et  saint 
Matthieu,  ch.  XXIV,  dit  :  ce  Comme  aux  jours  de  Noé  ou  ne  connut  pas 
le  déluge  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  et  qu'il  détruisît  tous  les  hommes,  » 
il  en  sera  de  même  de  la  venue  du  Fils  de  l'homme  ;  d'où  saint  Au- 
gustin dit  dans  sa  lettre  à  Hésétius  qu'il  y  a  trois  espèces  de  personnes 
qui  attendent  l'arrivée  du  Fils  de  l'homme;  les  uns  l'attendent  plus  tôt, 
les  autres  plus  tard;  d'autres  enfin  qui,  sur  ce  point,  confessent  leur 
ignorance  :  ce  sont  ces  derniers  qu'il  estime  le  plus  ;  quant  aux  pre- 
miers ils  lui  semblent  les  plus  dignes  de  blâme. 

Ils  s'appuient  encore  pour  étabhr  leur  sentiment  sur  la  raison  qui 
suit.  Le  dernier  âge  commence  à  partir  de  l'arrivée  de  Jésus-Christ; 
or  les  autres  âges  n'ont  pas  duré  au  delà  de  mille  ans,  par  conséquent 
comme  il  s'est  écoulé  plus  de  mille  ans  depuis  l'avènement  du  Christ, 
on  doit  attendre  sous  peu  la  fin  de  ce  dernier  âge.  Saint  Augustin 
réfute  cette  erreur  dans  son  quatre-vingt  troisième  livre  des  Questions, 


hoc  comprehencli  potest,  qutero  utrum  sic 
saltem  possit  intelligi  tempus  advcntus 
ejus,  ut  eum  venturum  dicamus  infra  is- 
tos,  verbi  gratia,  vcl  (piinquaginta  vel 
centum  annos,  vel  quoruinlibot  scu  inajoris 
nurneri,  seu  minoris  annoruni;  »  et  iiifra: 
«  Si  autem  iiec  hoc  te  compreheiulisse 
pr.X'Sumis,  hoc  sentis  quod.ego.  »  In  pri- 
iiiitiva  Ecclcsia,  ut  Hieronymus  narrai  in 
lib.  De  il/ustr.  vin's^  et  Eusebius  in  Ec- 
clesiast.  liistor.,  quorumdam  doctriiia  re- 
probata  est  propter  hoc  ,  quod  .ndvcntum 
Domini  in'stare  diccbant,  sicut  et  isli  nunc 
videnturdicoro.  Non  ergn  potest  quanlum- 
hbet  siiatiuni  deterininari,  aiit  parvum  vel 
maginun  tempus,  ipui  liiiis  nnnidi  in  quo 
Christus  et  anticlirislus  expcctantur,  cx- 
pectetur.  Et  propter  hoc  dicilur  1.  Ihcss., 
V,  quod  «  dies  Domini  sicut  fur  vcniet ,  » 


et  Matt/i.,  XXIV  :  «  Sicut  autem  in  diebus 
Noe  non  cognoverunt  donec  venit  diluvium 
et  tulit  omnes,  ita  crit  et  adventus  Filii 
hominis.  »  Unde  et  Augustinus  in  Efiist. 
(1(1  Ucsit.  proponit  très  adventum  Domini 
expectantes,  quorum  unus  citius,  altcr 
tardius  Dominum  putat  esse  venturum, 
tertius  suam  de  hoc  ignoranliam  confite- 
tur,  et  iumc  magis  conniiendat ,  priraura 
vero  magis  increpat. 

Ad  astrucndam  eliani  suam  intentionem, 
Ifli  ralione  utuntur.  Ab  adventu  Christi 
ullima  a'tas  incipit  ;  alia^  vero  it'tates  non 
duraverunt  ultra  mille  annos,  unde,  cum 
jam  abadvontu  Christi  nuilto  plurcs  quam 
mille  anni  traiisierint,  in  brevi  luijus  œta- 
tis  est  terminus  exi)ectandus.  Cul  ralioni 
obviât  Auguslinusin  lib.  LXXXIil.  Quœst., 
q.  LX,  sic  diceiis  :  «  Senectus  autem  solet 
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qiiesl.  LX,  où  il  s'exprime  eu  ces  termes  :  w  Li  vieillesse  consiste  ordi- 
nairement (lau?  nn  laps  de  temps  épral  à  celui  do  tous  les  autres  âges  ;  » 
ou  bien  il  •omitare  ce  ilrrnieràge  à  la  vieillesse,  et  il  en  eonclut  :  «  donc 
le  dernier  âge  du  genre  humain  qui  a  commencé  à  Tarrivée  de  Jésus- 
Christ  et  qui  doit  durer  jusipi'ù  la  lin  des  siècles  ne  peut  pas  s'établir 
sur  des  générations  bien  déterminées.  "Dieu,  comme  il  est  écrit  dans 
l'Evangile,  en  a  dérobé  laconnoissancc  à  l'homme  pour  son  avantage; 
^Ap^^tre  atteste  la  même  chose  «lisant  :  "  Le  jour  du  Seigneur  viendra 
comme  un  voleur  pendant  la  nuit.  » 

Ils  citent  aussi  à  leur  appui  huit  caractères  ou  signes  partieuliers  à 
l'aide  desquels  ils  veulent  démontrer  rarrivée  prochaine  de  rantecinist. 
Le  premier  de  ces  signes  semble  ressortir  de  ce  que  dit  Daniel  de  l'aii- 
techrist,  chap.  VII  :  «  11  pensera  qu'il  lui  e>t  permis  de  changer  les 
temps  ;  >'  le  commentaire  ajoute  :  h  IMeùi  d'un  tel  oi  gueil  qu'il  ^'efforce 
de  changer  les  lois  et  les  cérémonies  ;  »  ce  qui  lait  que ,  comme 
certains  honnnes  s'efiorcent  déjà  de  changer  l'Evangile  pour  quelque 
autre  qu'ils  disent  éternel,  ils  soutiennent  ouvertement  que  les 
temps  de  l'antechrist  sont  proches.  Mais  rEvaugile  duquel  ils  parlent 
est  une  espèce  d'introduction  placée  en  tète  du  livre  de  Joacliim, 
Uvre  (pe  ré[trouve  l'Eglise.  C'est  peut-être  même  la  doctrine  de 
Joachim  qui,  disent-ils,  change  celle  de  Jésus-Christ.  D'après  cette 
hvpothèse,  ce  signe  ou  caractère  n'a  aucune  valeur,  vu  qu'au  temps 
des  apôtres  il  y  eut  certains  hommes  qui  essayèrent  de  changer  l'E- 
vangde  du  Christ ,  ainsi  que  le  prouvent  les  paroles  suivantes,  Gai., 
chap.  I  :  c(  Je  m'étonne  qu'abandonnant  celui  qui  vous  a  appelés  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  vous  passiez  sitôt  à  un  autre  évangile.  » 

II'  tirent  leur  second  signe  des  paroles  suivantes ,  Ps.  IX  :  «  Don- 
nez-leur, Seigneur,  un  législateur;  »  le  commentaire  ajoute  :  «  l'ante- 
christ de  la  loi,  l'auteur  de  la  loi  du  mal;  »  ce  qui  fait  que,  comme  la 


etiam  tanlurn  tonere  tcmporis,  quantum 
reliqu<e  omues  .etates.  »  Seaectuli  aut 
comparât  istam  ultimam  .Ttatcm,  undc 
conciudit,  «  aîtas  igitur  ultima  generis  hu- 
niani,  qua?  incipit  a  Duinini  adventu  asque 
ad  linem  sa^culi,  quibus  generatioriibus 
computetur  inartum  est.  »  El  hoc  utilitcr 
Deus  voluit  latere ,  sicut  in  Evaiigclio 
scriptum  est,  cl  Apostolus  attestalur  di- 
cens  :  a  Diem  Domini  tanquam  furem  in 
uocte  esse  venturum.  u 

Inducunt  etiani  oclo  signa,  quibus  pro- 
pinquuMi  anlichristi  adventuni  ostendorc 
volunt,  quorum  prinium  videtur  sumi  ex 
hftc  quod  (licitur  IJan.,  VII,  de  antichristo  : 
«  Putahit  (juod  jKjssit  mutare  tenipora.  » 
GlosBa  :  «  In  tantam  clatus  suporliiam,  ut 
leges  et  ceremonias  mutare  conetur;  »  undc 


cum  quidam  jam  Christi  cvangeliura  mu- 
tare concntur  in  quoddam  aliud  evange- 
lium  ,  quod  dicunt  a^ternum  ,  manifeste 
dicunt  instare  tempora  anlichristi.  Hoc 
autcm  Evangelium  de  quo  loquuntur,  est 
quoddam  introductorium  in  libro  Joachim 
compositum,  quod  est  ab  Ecclesia  repro- 
batum.  Vol  etiam  ipsa  doctrina  Joachim, 
per  quam,  ut  dicunt  ,  evangelium  Christi 
mutatur.  Quo  supposito,  istud  signum  niil- 
lum  est ,  quia  temporibus  Apostolorum 
(luidam  Evangelium  Christi  mutare  volue- 
runt ,  ut  patet  Gnl.,  I  :  «  Miror  quod  sic 
U'im  cito  transferimini  ab  co  qui  vos  vo- 
cavit  in  gratiam  Christi  in  aliud  Evange- 
lium. »  Secundum  signum  assumant  ex  hoc 
quod  habetur  m  Pmlm.  IX  :  «  Constitue, 
Domine,  legislatorem  super  ces.  »  Glossa  : 
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doctrine  énoncée  précédemment  et  qu'ils  appellent  la  loi  de  l'antechrist 
a  été  développée  à  Paris,  c'est  une  preuve  que  le  temps  de  l'antechrist 
est  proche;  quoiqu'il  y  ail  dans  la  doctrine  de  Joachim  ou  celle  de  l'au- 
teur de  l'introduction  de  son  livre  une  foule  de  choses  dignes  de  ré- 
probation, il  est  faux  néanmoins  de  dire  que  ce  soit  là  la  doctrine 
que  prêchera  l'antechrist.  Il  se  donnera  lui-même  pour  Dieu,  ainsi 
que  le  dit  l'Apôtre,  II.  Thés.,  chap.  II  :  Il  ira  «  jusqu'à  s'asseoir  dans  le 
temple  de  Dieu,  voulant  lui-même  passer  pour  Dieu;  »  par  consé- 
quent si,  par  la  doctrine  de  l'antechrist,  ils  entendent  toute  doctrine 
fausse,  comme  ils  appellent  autechrists  tous  les  hérétiques,  dès-lors 
ce  signe  ou  preuve  n'a  aucune  valeur.  Dès  l'origine  de  l'Eghse,  il  n'y 
a  pas  eu  un  seul  instant  où  l'on  n'ait  pas  proposé  de  doctrines  héré- 
tiques. I.  Joan.,  ch.  II  :  «Il  y  a  dès  maintenant  plusieurs  autechrists;  » 
d'après  le  commentaire ,  «  tous  les  hérétiques  sont  des  antechrists.  w 
Ils  tirent  leur  troisième  signe  ou  caractère  des  paroles  de  Daniel , 
ch.  V,  et  de  celles  d'Isaïe ,  ch.  XXI  :  «  On  a  vu  la  main  réprouvée  de 
celui  qui  écrivoit  dans  Babylone,  Mane,  Thecel,  Phares.  »  Ils  sou- 
tiennent que  l'on  a  déjà  vu  dans  la  Babylone  par  excellence ,  c'est- 
à-dire  l'Eglise,  cette  écriture.  Mane  signifie  :  «  Il  a  compté  les  jours 
de  votre  royaume ,  et  il  les  a  remplis ,  «  c'est-à-dire  qu'ils  sont  finis. 
Mais  par  l'écriture  citée  plus  haut ,  sont  comptés  les  jours  du  royaume 
de  Jésus-Christ.  Il  est  dit  en  efTet  qu'il  durera  jusqu'à  mille  deux  cent 
soixante-dix  ans.  Thecel  signifie  :  «  Vous  avez  été  placé  dans  la  balance, 
et  il  s'est  trouvé  que  vous  ne  pesiez  pas  assez;  y>  parce  que  ,  dans  l'é- 
criture citée,  l'Evangile  éternel  est  préféré  à  celui  de  Jésus-Christ. 
Phares  signifie  :  «  Votre  royaume  est  cUvisé ,  et  il  est  donné  aux 
Mèdes  et  aux  Perses.  ))  Ils  disent  pareillement  que  le  royaum'e  de 
l'Eglise  prendra  fin ,  et  qu'il  passera  à  d'autres  ;  ce  qui  fait  que , 
comme  l'Ecriture  annonce  que  Babylone  touche  à  sa  fin ,  pour  la 


«  Antichristum  logis  ,  pravsc  latorcm.  » 
Unde  cutn  doctrinn  pncdicta,  quam  legcm 
aiitichnsti  dicunt ,  sit  Parisiis  exposita , 
sifînum  est  anticliristi  tempus  instare  ;  sed 
dncliiiiain  Joachim  vel  illius  introductorii, 
quainvis  alia  reprohanda  coiitineat ,  esse 
dfpctrinam  quam  prredicabit  aritichristus, 
falsuiri  est.  i[)?o  enim  pnrdicabit  se  esse 
Deiirn,  ni  habetur  II.  T/iess.,  II  :  «  Ita  nt 
in  templd  Del  sedeat,  ostendens  se  tan(|uam 
sit  Deus  ,  »  {[uia  si  doctrinam  Anticliristi 
intelligunt  oinnem  falsam  doctrinam,  sic- 
ut  et  antichrisli  dicmitur  omnes  hirretici, 
tutio  islud  si^nmin  iiiilliim  est.  A  iirimiliva 
enim  Ecclcsia  nuiiiun  lempiis  luit,  in  que 
doctrinîe  ha'relica'  non  prniMiiiorcntur. 
I.  Jonn.;  II  :  «  Nunc  antichrisli  multi  lacti 
sunt.  »  Glossa  :  «  Antichrisli  sunt  omnes 


hwretici.  »  Terlium  signum  assumunt  ex 
hoc  quod  habetur  Daiu,  V,  et  Imï.^  XXI  : 
«  Visa  est  in  Rabylonc  reproba  manus  scri- 
beutis  Mane,  Thecel,  Phares.  »  Hanc  etiam 
scripturam  jam  dicunt  esse  visam  in  Baby- 
lone dilecta  ,  scilicet  Ecclesia.  Mane  enim 
interprctatur  :  «  Nunicravit  regnum  tuum 
et  complevil ,  id  esl  finivit.  »  Per  scriptu- 
ram aiitem  supra  dictam  numeratur  regnum 
Christi.  Dicitnr  enim  qund  <lurabit  usque 
ad  mille  ducenlos  et  sepluaginta  annos. 
Techel  exponitur  :  «  Appensus  esiustatera 
et  inventus  es  minus  habens,  »  quia  in 
scriptura  {ira^dicla  Kvangelii»  (ihrisli  prav 
fcrlur  alind  Kvangeliuin  a'temum.  l'hares 
inlerpretalur  :  «  Divisumost  regnum  tuum 
et  datum  est  Médis  et  Pcrsis.  »  Kl  simili- 
ter  dicunt,  quod  regnum  Ecclesice  finietor 
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mî^mc  raison  celte  lu-rituiv  annonce  que  rKj,'lise  ,  elle  aussi ,  louche 
à  ses  dernière  moments.  Mais  ce  caractère  rviilemmenl  est  lutilc  , 
d'après  ce  (jue  ilit  Siùnl  Auj^uslin  dans  le  dix-huitième  livre  de  la 
Cilè  de  Dit'U  :  «Certains  hommes  ont  soutenu  ,  dit-il ,  (jue  le  culte  du 
nom  de  Jésus-Christ  tlevoil  ilurcr  pendant  trois  cent  soixante -cin([ 
ans,  et  qu'après  avoir  atteint  ce  nombre  d'années,  il  prendroit  iio.  » 
Donc  il  V  eut  avant  saint  Augustin  des  honnnes  qui  conq>lèrent  les 
jours  que  devoil  régner  .lésus-Ciu'ist.  Uonc  cette  écriture  n'est  pas 
connue  d'aujourd'hui  seulement.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  possible 
de  prouNcr  {>ar  ce  moyen  ipie  l'avènement  de  rantechrisl  est  proche. 
Saint  Augustin  raconte  encore  au  même  endmil  qu'il  y  eut  de  son 
temps  certains  hommes  qui  comptoieut ,  à  partir  de  l'ascension  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  son  dernier  avènement,  les  uns  quatre  cents,  les 
autres  ciiK}  cents,  enlin  d'autres  mille  ans.  Il  les  réfute  tous,  s' ap- 
puyant sur  l'autorité  du  Seigneur  qui  dit  :  «  Il  ne  vous  appartient  pas 
de  connoître  les  temps  ou  les  moments.  )>  Il  improu\e  encore  au 
même  endroit  la  manière  d'argumenter  de  quelques-uns  d'entre  eux 
qui  vouloient  conclure  du  nondjre  des  persécutions  (|ue  l'Eglise  devoit 
soutfrir  par  le  nombre  des  dix  plaies  de  l'Egypte  ;  il  dit  que  ces  con- 
jectures sont  purement  humaines,  qu'elles  ne  reposent  sur  aucune 
vérité.  11  est  évident  encore  que  sur  ce  caractère  ils  sont  du  même 
avis  que  l'Ecriture  qu'ils  réprouvent,  puisqu'ils  al'lirmeul  eux-mêmes 
que  la  Babylone  de  prédilection  doit  être  bientôt  détruite ,  comme 
l'alfirmoit  l'Ecriture  (prelle  réprouve.  Il  est  évident  aussi  qu'il  n'y  a 
aucune  parité,  parce  (jue  l'Ecriture  qui  a  été  vue  à  lîabylone  ,  étoit 
une  manifestation  divine,  ce  qui  fait  qu'elle  exprimoit  le  jugement  de 
la  vérité;  l'Ecriture  de  laquelle  ils  parlent,  eux,  au  contraire,  est 
l'œuvre  de  l'erreur,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  preuve. 


et  ad  alios  transferrctur,  uiulc  bicut  scrip- 
tura  illa  signât  terminum  Babylnnis  iii- 
stare,  ita  ctiain  hajc  scriptura  signât  tcr- 
minunn  Ecclcsia?.  Sed  hoc  signum  apparel 
esse  frivolum  ex  hoc  quod  diciV  Augus- 
tinus  XV in.  DeCiv.  Dei ,  quod  «  quidam 
dixerunt,  quod  cultus  nominis  Christi  de- 
bebat  durarc  p«r  Irecentos  sexagintaquin- 
que  aiUKJs,  deindc  completo  mcriioralo  an- 
norum  numéro,  sumerct  fincm.  »  Jam  ergo 
antc  tempus  Augustiiii  ali<{ui  lur-ruiit  qui 
Icmpus  Christi  numuravenint ,  et  sic  isla 
scriptura  non  est  de  novo  visa.  Unde  por 
hoc  non  {wlesl  probari,  quo<i  advcnlus  An- 
tichristi  jam  de  projiinquo  immineat.  Au- 
gustinus  cliam  ibidem  narrât  su(j  tcmporc 
quos<lam  fuisse,  qui  compulabant  annos  ab 
asccnsione  Chrisli  usque  ad  uilimum  ejus 
adventum,  quidam  quadringentos,  quidam 
quingentos  et  quidam  mille  ,  quos  omnes 


confutat  authoritatc  Dominidicenlis  :  «  Non 
est  vcstrum  nossc  tcmpora  vcl  moiiicnta.  » 
Ibidem  etiam  hune  modum  argumentandi 
quo  isti  utunlur,  improbat  in  quibusdara, 
qui  ex  decem  plagis  .-ICgypli  volcbant  su- 
mere  nunierum  pcrsccutionum  quas  Eccle- 
sia  p;issura  est,  quas  dicit  esse  conjeclunts 
humnnas  nulla  verilatis  firmitalc  rnboratas. 
In  boc  etiam  signo  evidcnter  scriptune 
quam  repiultant  ;isscntiunt,  cum  et  ipsi 
(licani  liabyliiticm  diiectam  cito  esse  des- 
truendam,  sicut  et  scriptura  (|uam  impro- 
bat, îLSserebat.  Palet  eliam  nuilani  simili- 
tudinem  esse,  quia  scriptura  illa  qua.»  vis;i 
est  in  Babylone,  divinitus  est  ostensa , 
unde  eral  indicium  veritatis  ;  sed  scrip- 
tura de  qua  loquuntur  ,  est  ex  errore 
conficta,  unde  ex  ea  nullum  jxitest  elici 
argumenlum.  Alia  vero  quinquc  signa 
suinunt  ex  Evangelio  Malthiui,  ul)i  Do- 
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Ils  tirent  leurs  cinq  autres  signes  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu  Oii 
le  Seigneur  semble  dire  les  signes  de  son  avènement. 

Ils  tirent  leur  quatrième  signe  des  paroles  suivantes  de  saint 
Matthieu ,  ch.  XXIY  :  «  Ils  vous  mettront  à  mort ,  toutes  les  nations 
TOUS  haïront  à  cause  de  mon  nom.  w  Ils  soutiennent  que  cette  pro- 
phétie s'accomplit  présentement ,  parce  qu'il  y  en  a  dans  l'Eglise 
quelques-uns  qui  paroissent  être  plus  saints  cpie  les  autres ,  et  qui 
pourtant,  ne  pouvant  pas  supporter  la  correction,  font  infliger  des 
châtiments  à  ceux  qui  les  corrigent,  les  mettent  à  mort  et  les 
rendent  l'objet  de  la  haine  des  hommes.  Mais  ce  signe  ou  caractère 
n'a  aucune  valeur,  puisque  ces  tribulations  des  saints  existèrent  sur- 
tout aux  temps  des  apôtres  et  des  martyrs  ,  desquels  le  Seigneur  pré- 
disoit  tout  cela,  et  que  maintenant  on  ne  voit  plus  de  persécutions 
semblables  ;  ce  qui  fait  que  cela  n'est  pas  plus  maintenant  un  signe 
de  l'avènement  prochain  de  Jésus-Christ  qu'à  cette  époque. 

Ils  tirent  leur  cinquième  signe  ou  preuve  des  paroles  qui  suivent 
celles  qui  ont  été  déjà  citées  :  «  Et  alors  il  y  en  aura  un  grand  nombre 
qui  seront  scandalisés,  etc.  »  Ils  affirment  que  ceci  s'accomplit  de 
nos  jours  quand  on  diffame  les  rehgieux  et  que  les  hommes  en  sont 
scandalisés.  Mais  cette  exphcation  est  contraire  à  celle  du  commen- 
taire qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ils  seront  scandahsés ,  »  c'est- 
à-dire,  ils  s'écarteront  par  crainte  de  la  foi,  entraînés  par  les  près- 
tiges  ou  par  la  cruauté  des  tourments.  Or  il  est  évident  que  ceci  eut 
heu  au  temps  des  martyrs.  De  plus ,  il  n'est  pas  nouveau  que  les 
impics  diffament  les  saints ,  puisqu'il  a  été  dit  aux  apôtres  eux-mêmes, 
Matth.,  ch.  V  :  ;(  Yous  serez  bienheureux,  lorsque  les  hommes  vous 
maudiront,  et  qu'ils  auront  dit  par  le  mensonge  toute  espèce  de 
mal  contre  vous.  »  L'iiistoire  de  l'Eglise  nous  raconte  les  moyens  que 
les  tyrans  employoient  pour  diffamer  les  fidèles  de  Jésus-Christ ,  leur 
imputant  les  vices  les  plus  honteux. 


minus  videtur  ponere  signa  adventus  sui. 
(Juartuni  quidein  signum  est  ex  hoc 
quod  dicilur  Muttlt.,  XXIV  :  «  Occident 
vos  et  eritis  odio  onniibus  gentibuspropter 
nomon  meunri.  »  Dicunt  enim  quod  hoc 
nunc  implclur,  quia  quidam  qui  iu  Ec- 
clcsia  videntur  esse  saucliorcs,  correptio- 
nem  non  suslinontes,  suos  correptores  tra- 
duiil  in  Iriliulalionein,  et  morleni,  et  in 
odiuni  h(jniinuni.  Iloc  vero  signum  "omni- 
no  nulhun  est,  cum  hujusmodi  (ribulationes 
sanctorurn  maxime  fuorinl  in  ipsis  Apo- 
stolis  et  in  marlyribus  de  quihus  Dominus 
ha;cpra;(licebat,  nec  adliuc  aliquie  persecu- 
tiones  similes  illis  apparent,  unde  non  est 
inîigis  signum  propiiKpiilalis  adventus 
Christi,  quam  tune  crat. 


Quintum  signum  sumunt  ex  hoc  quod 
suhdiiur  ibi  :  «  Et  tune  scandalizabuntur 
multi,  etc.  »  Quod  dicunt  nunc  impleri, 
quando  rcligiosi  diflamantur ,  et  ex  hoc 
homines  scandalizantur.  Sed  ista  expositio 
est  contra  (îlossam  qua;  ibi  dicit  :  «  Scan- 
dalizabuntur, id  est,  discedent  a  fidei  ti- 
morCj  \el  portcntis ,  vel  immanitate  tor- 
mentorum,  »  unde  patet  hoc  esse  comple- 
tnin  temporibus  martyrum.  Et  iterum  non 
est  novum  quod  sancti  viri  ab  impiis  iiifa- 
mentur,  cum  dicatur  eliam  ipsis  Apostolis, 
Matth.,  V  :  «Ueati  eslis,  cum  malcdixerint 
vobis  homines,  et  dixerint  omne  malum  ad- 
versus  vos  men  tientcs.  »  In  ecclcsiaslica  etiam 
historia  reci  atur,  quomodo  tyranni  procura- 
bantfidelesChristi  turpissimis  viliisinfamari. 
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Ils  tirent  leur  sixième  signe  des  paroles  (jui  suivent  iuiniédialement 
celles  qui  ont  étr  cilres  :  «  Il  s'élèvera  uuo  foule  de  faux  prophètes 
qui  en  séduiront  plusi«nn*s.  »  Ils  soulienueiil  iprilsapftaroisscnl  main- 
tenant ces  faux  prophètes,  lorsqu'il  apparoît  ([uelque  religieux  iju'ils 
appellent  faux  prophètes  parce  ipi'ils  se  reooniniandent  eux-mêmes,  et 
pour  (pu'hpies  autres  choses  sendilahles.  Mais  ce  qui  jtiouve  que 
leur  interprétation  est  entachée  de  méchanceté,  ce  sont  les  paroles 
du  commentaire  de  siiint  Marc,  cliap.  Mil,  où  se  lisent  ces  mêmes 
paroles,  et  (jui  entend  par  faux  prophètes  les  hérétiques,  ou  encore 
ceux  «jui  après  la  passion  de  .Iésus-(!hii>t  se  constituèrent  séducteurs 
parmi  le  peuple  juif  avant  la  destruction  de  la  Jérusalem  terrestre. 
11  suffit ,  pour  réduire  à  néant  cette  preuve  ,  de  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment des  faux  prophètes. 

Leur  septième  s-igne  ou  caractère  se  tire  des  paroles  qui  suivent 
dans  le  même  passage  :  «  Et  parce  que  l'iniquité  abondera,  la  charité 
de  plusieurs  se  refroidira.  »  Ces  paroles,  disent-ils,  s'accomplissent  pré- 
sentement, quand  quelques  personnes  qui  paroisscnt  dans  l'Eglise  ani- 
mées du  plus  grand  zèle  pour  la  foi  abandonuenl  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  pour  s'attacher  à  l'évangile  éternel ,  en  quoi  il  est  prouvé  que 
la  charité  qu'ils  doivent  avoir  pour  Jésus-dhrist  s'est  refroidie.  Mais 
ici  ils  mentent  évidemment,  car  ceux  desquels  ils  semblent  parler 
n'abandonnent  pas  l'Evangile  de  Jésus-Christ  non  plus  qu'ils  ne  s'at- 
tachent à  un  autre  évangile.  En  outre,  quand  même  cela  seroit, 
est-ce  qu'il  n'y  a  pas  eu  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'Eglise  des 
hommes  qui  paroissoicnt  parfaits  et  qui  ont  clé  les  auteurs  de  nouvelles 
hérésies  en  abandonnant  l'Evangile  de  Jésus-Christ;  comme  le  firent 
Pelage,  Nestorius,  Entichés  et  autres.  Par  le  fait  même  qu'ils  ne  suivent 
pas  la  doctrine  sus-énoncée,  cela  ne  prouve  pas  que  leur  charité  se  re- 
froidit, puisqu'ils  ne  la  poursuivent  pas.  Il  n'est  pas  besoin  de  persécu- 


Sextuni  signum  accipiunt  ex  hoc  quod 
sequitur  ibi  :  «  Et  multi  pscudoprophet;c 
sargent,  et  seducent  multos.  »>  Quos  dicunt 
nunc  apparere ,  quando  religiosi  quidam 
apparent,  quos  pseudoprophetas  noniinant 
propter  hoc,  quod  seipsos  commendant,  et 
propter  alia  quxdam  hujusmodi.  Sed  hœc 
eoram  exp^^siiio  patet  esse  perversa  per 
Glossam  qua?  Iial)etur  Marc,  XHI,  iibi  h^ec 
eadem  vcrlu  loguntur  qua-  pseudoprophe- 
tas dicit  esw  intelHgeiidos  hc-rreticos  vel 
illos,  qui  in  [M.puli>  Juiiîcnrum  fuerunt  so- 
ductores  p<^>sl  Clinsli  passionern  anle  ever- 
àonem  terren.!-  Hiuru-salern.  Ad  hujus 
etiam  desiructionein  sudicit  quod  supra 
dictum  est  de  pseudoprophctis. 

Septimurn  signum  accipiunt  ex  hoc  quod 
ibidem  subditur  :  «  Et  quoniam  abuôda- 


bit  iniquilas,  refrigescet  cliaritas  niulto- 
runi  ;  »  quod  dicunt  uunc  inipleri,  quando 
quidam  qui  videntur  in  Ecclesia  maxime 
fidei  zelatores  ,  dimittunt  Evaugehum 
Christi  et  adha?rent  Evangelio  aeterno,  in 
quo  ostendilur  charitatem  quam  habere 
debcnt  ad  Chrislum  rcfriguisse.  Sed  in 
hoc  plane  mcntiuntur ,  quia  illi  de  quibus 
loqui  videntur ,  evangeiium  Christi  non 
dimittunt,  nec  alteri  Evangelio  adliit-rent. 
Et  pr.eterea  dato,  quod  hoc  esset,  nuinquid 
a  iiiultis  retroaclis  temporibus  aliqui  qui 
in  Ecclesia  videbanlur  perlecti,  novas  ha;- 
reses  confinxerunt,  Christi  Evangeiium  di- 
mittentes,  ut  Pelagius,  Nestorius,  Eutyches 
et  multi  alii  hujusmodi.  Nec  tanien  in 
hoc  illorum  cliaritas  retrigcscere  ostendi- 
lur, quod  etsi  praedictani  doclrinam  nou 
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tion  là  où  il  n'y  a  pas  de  défenseurs,  bien  plus,  ce  seroit  sous  apparence 
de  correction  ressusciter  des  hérésies  éteintes  et  les  inculquer  dans 
l'esprit  du  peuple,  ce  qui  est  souverainement  dangereux  ;  aussi  saint 
Grégoire  dit-il  dansson quatorzième  livre  de  Morale,  «  qu'après  la  mort 
d'Eutichès,  parce  qu'il  n'y  avoit  peut-être  pas  une  personne  qui  suivît 
sa  doctrine  ,  il  n'a  pas  daigné  poursuivre  ses  enseignements,  afin  de 
ne  pas  paroître  s'adresser  à  la  poussière.  « 

Quant  à  leur  huitième  signe  ou  caractère,  ils  le  tirent  des  paroles 
qui  suivent  immédiatement,  «  cet  Evangile  sera  prêché  dans  l'univers 
entier.  »  Ils  soutiennent  que  ceci  s'accomplit  par  eux-mêmes ,  vu 
qu'ils  annoncent  ces  signes  ou  ces  dangers,  désirant  que  tout  le  monde 
les  connoisse,  conformément  à  ces  paroles,  II.  Tim.,  chap.  lY  :  «  An- 
noncez la  parole  de  Dieu ,  insistez  à  temps  et  à  contre  temps  ;  »  ils  le 
font  en  tant  qu'ils  disent  que  ceux  qui  ne  les  annoncent  pas  sont  de 
faux  apôtres,  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'yeux  pour  voir  et  derrière  et  de- 
vant ,  c'est-à-dire  pour  connoître  et  les  choses  passées  et  celles  qui 
doivent  arriver ,  tels  que  les  animaux  dont  il  est  parlé  dans  l'Apo- 
calypse, chap.  IV.  Mais  ce  signe  ou  caractère  n'a  aucune  valeur.  Il  y 
eut  en  effet  dans  la  primitive  Eglise  certains  hommes  qui  pleins  du 
même  orgueil  qu'eux  annonçoient  que  ces  signes  existoient  déjà.  Or 
les  catholiques  et  les  autres  hommes  sérieux  les  réfutoient  ainsi  que 
nous  l'apprend  l'Histoire  ecclésiastique.  C'est  aussi  ce  qu'enseigne  le 
commentaire  des  paroles  suivantes  de  saint  Marc,  ch.  XHI  :  «  Il  en 
viendra  un  grand  nombre  en  mon  nom.  »  Au  moment  où  Jérusalem 
éîoit  sur  le  pohit  d'être  ruinée,  il  se  présenta  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  dirent  qu'ils  étoient  le  Christ  et  qui  soutenoient  men- 
songèrement  que  c'étoitle  temps  de  la  liberté.  Il  y  en  eut  pareillement 
plusieurs  aux  temps  des  apôtres,  qui  parmi  les  autres  choses  qu'ils  en- 
seignoient  menaçoient  de  l'arrivée  prochaine  du  jour  du  Seigneur. 


sequantur,  tanien  non  proscquuntur.  Non 
eniin  pcrscculione  indiget,  in  quo  dcfcnsor 
non  invenitur,  imo  hoi;  esset  errores  cx- 
tirpatos  sub  spccie  corrcctionis  suscitarOj 
et  auribus  populi  inculcare,  quod  est  ma- 
xime periculosum  :  undc  firegorius  dicit 
in  XIV.  Moral.,  quod  «  morluo  Eutycliio 
baeretico,  quia  forte  non  crat  qui  cjus  doc- 
trinam  sequcrelur,  dissimulavit  cjus  dicla 
pcrsequi,  ne  in  Cavillas  vidcatur  verba  ja- 
culare.  » 

Oclavum  signum  sumunt  ex  hoc  quod 
ibi  suhditur  :  «  Pnrdicabitur  hoc  Evange- 
lium  regiii  m  univi-rso  urbo,  »  quod  implcri 
dicunt  per  sfipsos,  qui  Iuit,  signa  et  peri- 
cula  annunti.'inl  qua:  ah  niiiniljus  annunliaii 
volunl,  secunduMi  iliud  H.  Tiin.,  IV  : 
«  Priedica  vcrbuin,  iiista  opportune  ,  im- 


portune ;  »  in  tantuu!  quod  eos  qui  lui- 
jusmodi  signa  non  pranlicant ,  dicunt  esse 
pseudoapostolos,  quia  non  habont  oculos 
anto  et  rctro  ,  id  est ,  ad  cognoscenduni 
pra'torita  et  futura,  sicutaniinalia,  de  qui- 
bus  logilur  Apoc^,  IV.  Scd  lioc  etiam  eo- 
runi  sigiuun  omnino  nullum  est.  Quidam 
eniin  eoruni  vanitati  similes  etiani  a  tem- 
porc  priniitiva;  Ecclesiiu  hujusniodi  signa 
coniicta  annuntiabant  ,  qui  ab  aliis  calho- 
iicis  cl  gravibus  roprimeliantur,  ut  habe- 
tur  in  ecclesiastica  historia.  El  Marc,  XIII, 
in  Glossa  super  illud  :  «  Mulli  venienl  in 
nomine  mco,  »  quio  sic  dicit  :  «  In>mi- 
nenlc  excidio  uuilti  vcncrunl ,  qui  se  esse 
Chrislos  diccrenl,  cl  jani  tcnipus  libertatis 
adcsse  mentirentur.  Muiti  cliam  in  Ecclesia 
temporibus  Apostoiorum  inter  cajtera  diem 
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Ainsi  donc,  ceux  qui  aun(»n»t>nt  à  l'avanco  «les  signes  de  ro  j^enre 
ne  doiviMit  pas  être  loniplés  parmi  ceux  qui  aiuionccut  rilvaugilo, 
ni;iis  liiiMi  parmi  les  st'duoteurs  du  peuple.  H  suit  par  conséipiciil  de 
là  tjue  ce  «pie  dit  le  Seiirneur  :  «  Cet  Kvaiiuili'  ilu  royaume  de  l)it!u 
sera  prèclit',  »  ne  se  rapporte  pas  à  la  prédicaliun  de  ces  signes  l'uliles, 
ni;iis  bien  à  celle  de  la  foi  chrclienne  qui,  avant  l'avènement  de  Jésus- 
Christ,  doit  t'tre  prècliée  dans  Tunivers  entier.  Saint  Augustin  i)rouve 
dans  sa  lettre  à  Hcsétius  que  w  le  jour  du  Seigneur  n'est  pas  sur  le 
point  d'arriver,  puisque  de  son  temps  il  y  avait  des  peuples  auxquels 
certainement  l'Evangile  de  Jt'sus-Chrisl  n'avoil  pas  encore  été  an- 
noncé. »  Il  est  même  évident  (pie  i)ar  ce  signe  ils  lomlieiit  dans  le 
piège  qu'ils  avoient  préparé  aux  autres,  puisqu'ils  leur  imposent  une 
nouvelle  doctrine  (}u'ils  nomment  l'Evangile  du  royaume  éternel,  et 
qu'ils  sont  évidemment  eux-mêmes  les  mes.sagers  de  ces  signes  qu'ils 
appellent  précurseurs  de  l'Evangile  du  royaume  éternel.  Saint  Au- 
gustin, dans  sa  lettre  à  Ilésétius,  prouve  d'une  manière  patente  que 
ces  signes  n'ont  aucune  valeur;  il  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Peut- 
être  si  l'on  examinoit  attentivement  ce  (|ue  les  trois  évangélistes  ont 
dit  de  l'avènement  du  Christ,  si  on  le  collatiounoit  et  le  discutoit  avec 
soin,  trouveroil-on  que  ces  choses  ont  pour  objet  ce  qui  arrive  tous 
les  jours  dans  sou  corps,  qui  est  l'Eglise.  »  Parlant  de  cet  avènement, 
Jésus-Christ  s'exprime  en  ces  termes:  «  Désormais  vous  verrez  le  Fils 
de  l'homme  venant  et  s'asseyaut,  etc.  » 

CHAPITRE  XXV. 

Comment  ils  s'efforcent  de  prouver  que  les  religieux  sont  les  'précurseurs 

de  l'antechrist. 

Voyons  maintenant  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  rechercher 
quels  sont  ceux  qui  rendront  imminents  les  dangers  des  derniers 

Dominj  inslare  minali  sunt.  »>  Sic  crgo  illi  vain  doctrinam  Evangelium  rcgni  nomi- 
qui  hujusinodi  signa  pncnumianl^  non  nant,ct  ipsi  manifeste  lui'c  signa  quœ  an- 
coraputanlur  in  numéro  illorum  qui  Evan-  nuntiaiil  Evangelium  regni  djcunt.  Hific 
gelium  enuntjant ,  sed  in  numéro  eorum  etiam  quinquc  uitima  signa  vana,  et  nulla 
qui  seducenl  mullos.  L'nde  quod  Dominus  esse  patot  per  Augustinum  in  Epùt.  ad 
dicil  ,  a  pra.'dicabitur  hoc  Evangelium  .  Ilc.sit.,  ubi  sic  dicit  :  «  Forlasse  omiiia 
rcgni,  a  etc.,  non  rcfcrtur  ad  pnjL'dK.atio-  ;  qua?  a  tribus  cvangelistis  dicta  sunt,  de 

i: '■  ■•'!•«   vanorum  signorum  ,  sod  ad  ;  Christi  adventu  diiigentius  inler  se  coliata 

I  m   fidei   christianai,    quœ    m 

u ibe  anle  Christi  adventum  de- 

\)C\.  annunliari.  L'nde  et  Augustinus  in 
Efiist.  ail  lieu  t.,  pro)>at ,  non  instare  atl- 
buc  diem  dominicum  ,  cutn  adhuc  suc 
lenjpore  essent  génies,  in  quibus  ccrlLssi- 
mum  crat  evangelium  (christi  nondum  esse 
pracdicatum.  Patet  etiam  quod  in  h<x;  signo 
mcidunt  etiam  in  foveam  quam  fecerunt, 
lum  imponunt  aliis,  quod  quamdain  no- 


alque  discassa  invcnienlur  ad  hoc  perti- 
nere,  quod  quotidie  evenit  in  corpore 
suo,  quod  est  Ecclesia,  de  quo  adventu  suo 
dixil  :  .\modo  videbitis  filium  houiinis  ve- 
nientcm  vel  sedentem,  etc.  » 

CAPUT  XXV. 

Quomodo  probare  nilunlur .  quod  religioti 
nunlii  tunl  anlichristi. 

Nunc   videamus  quomodo  nituniur  ia- 


ni.  13 
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temps ,  et  auxquels  ils  donnnent  le  nom  de  précurseurs  de  l'ante- 
clirist.  Ils  procèdent  par  déduction  et  comme  il  suit.  Il  est  certain , 
disent-ils,  que  ces  séducteurs  ne  seront  ni  Juifs,  ni  gentils,  ni  barbares. 
Mais  cette  assertion  est  contraire  à  ce  qui  est  écrit  au  livre  de  l'Apo- 
calipse,  ch.  XX  :  «  Il  séduira  les  nations  qui  sont  aux  quatre  coins  de 
la  terre,  Gog  et  Magog.  »  Le  commentaire  ajoute,  à  la  lettre  «  il  sé- 
duira d'abord  ces  deux  nations ,  et  par  le  moyen  de  celles-ci  il  atta- 
quera les  autres.  «  D'après  un  autre  commentaire  du  même  passage, 
par  Magog  on  entend  tous  les  persécuteurs,  instruments  du  démon 
qui  se  cache  d'abord  en  eux-mêmes,  et  qui  enfin  se  laissent  aller  à  une 
persécution  ouverte.  Les  barbares  ne  sont  pas  par  conséquent  exclus 
de  la  persécution  de  l'antechrist,  ainsi  qu'ils  le  prétendent.  Mais  ils 
poussent  encore  plus  loin  leur  assertion  ;  ce  seront,  disent-ils,  des 
chrétiens,  et  pour  le  prouver,  ils  s'appuient  sur  les  paroles  suivantes, 
II.  Tim.,  ch.  III  :  «  Ayant  même  l'extérieur  delà  piété,  »  le  commen- 
taire ajoute  (i  de  la  religion  chrétienne.  )>  Il  est  ici  fjuestion  de  ceux  qui 
rendront  imminents  les  dangers  des  derniers  temps  ;  mais  il  est  facile 
de  savoir  qu'en  ce  point  ils  se  trompent,  car  les  \ices  qu'énumère  ici 
l'Apôtre  ne  doivent  pas  être  pris  de  telle  sorte  qu'il  faille  que  les 
mêmes  individus  soient  souillés  de  tous  ces  mêmes  vices,  mais  bien 
que  ceux-ci  en  aient  quelques-uns,  les  autres  d'autres.  Par  consé- 
quent il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  ceux  qui  rendront  imminents  les 
dangers  des  derniers  temps  aient  l'apparence  de  la  piété  ;  il  suffît  qu'il 
y  en  ait  quelques-uns.  Comme  les  apôtres,  dans  la  primitive  Eglise, 
souffroient  également  persécution  et  de  la  part  des  gentils  et  de  celle 
des  fidèles,  ainsi  que  le  prouvent  les  paroles  suivantes,  I.  Cor,,  ch.  XI  : 
«  Dangers  de  la  part  des  infidèles,  dangers  de  la  part  des  faux  frères.  » 
Allant  encore  un  peu  plus  loin,  ils  soutiennent  que  les  précurseurs 
de  l'antechrist  ne  se  trouveront  pas  parmi  les  méchants.  Mais  leur 


vcstigare,  qui  sunt  illi  per  quos  pericula 
nôvissimorum  temporum  imniincbunt , 
quos  appellant  niintios  Antichrisli.  Et  pro- 
cedunt  tali  deductiono.  Ccrtum  est,  in- 
quiunt,  quod  isti  seductorcs  non  crunt  de 
barbaris  gentilibus  et  Jud;eis.  IIoc  antein 
est  contra  id  ,  quod  habetur  Aikic,  XX  : 
«  Seducct  gentcs  qu;n  sunt  super  quatuor 
angulos  terrœ  ,  Gog  et  Magog,  »  Glossa  : 
«  Has  duas  gcntes  ad  litteram  prius  sedu- 
cet,  et  pcr  has  ad  alias  procodet.  »  Vol  se- 
cundurn  aliam  cxposltioneui ,  ibidem  per 
Magog  ,  intclliguntur  omncs  persocutores 
diabdhirn  intra  se  togentes,  et  tandem  ad 
aperlam  persecutionein  proccdentes.  Non 
ergo  b.M'bari  a  persocutione  anticbristi  ox- 
cludunlur  ,  ut  dicunt.  Proceduiit  autem 
ullerius    ad    oslcndendum ,    quod    cruat 


christiani  per  hoc  quod  dicitur  II.  Tim.. 
III  :  «  Ilabentes  spcciem  quidem  pietatis.» 
Glossa,  I  :  «  christianaj  religionis.  »  Et  lo- 
quitur  de  illis,  per  quos  pericula  nôvissi- 
morum temponim  imminebunt,  sed  in 
hoc  orrare  noscuntur,  quia  illa  vitia  quse 
ibi  numerantur  ab  Apostolo,  non  sunt  ita 
accipionda ,  quasi  onuiia  eisdem  oporteat 
inessc ,  sed  (juœdam  his,  qua}dam  aliis. 
Uude  non  oportet  quod  omncs  illi,  pcr  quos 
imminent  illa  pericula  ,  liabeant  ^ecirs 
pietatis,  sed  corum  aliipii.  Sicut  oliam  in 
primitiva  Ecclesia  ])aliebantur  Apostoiiper- 
seculionemel  a  liilelibns  et  ab  inlidelibus, 
ut  ])alet  I.  Cor..  U  :  «  Periculis  ex  genti- 
bus;  periculis  ex  falsis  fratribus.  » 

Ulterius  proceduiit,  quod  isti  nuntii  an- 
tichrisli non  reperientur  inter  aperte  ma- 
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assertion  est  oomplôtcimMit  opposée  au  lomiueiilaiie  du  l*siiume 
WXIV  :  «  Mon  Dion,  qui  sera  semblable  à  vous.  »  Or  le  eonuucntaii'c 
explique  ce  Psaume  tout  entier  île  la  pei*sêintion  île  ranlechriLst ,  et 
parmi  totis  les  autres  ministres  île  ranteelni>l;  il  ilil  que  les  IMiilis- 
tins  signifient  eeu\  qui  sont  enivrés  îles  plaisirs  cbarnels  du  siècle. 
S;iint  (irégoire,  Ini  aussi,  expliquant  dans  son  vingtième  livre  de  Mo- 
rale les  iKiroles  suiNantes  de  .lob,  eh.  XXX  :  <(  Mais  maiiitenaiil  ils  se 
riruiit  de  moi,  etc.,  dit  :  u  Ce  sont  là  les  paroles  de  l'Kgiise  opprimée 
dans  les  derniers  temps  par  ses  advei-saires.  »  Il  ajoute  peu  après  : 
u  Je  ne  eomplois  pour  rien  la  furee  de  leur  bras,  on  ne  les  eslimoit 
pas  même  dignes  de  vivre.  »  Il  expliipie  celles  qui  suivent,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'autres,  de  ceu\i]ui  sont  ouvertement  mauvais  et  qui 
nvent  selon  la  chair. 

Ils  vont  juscju'à  dire  que  ces  ministres  de  l'antechrist  se  trouvent 
parmi  ceux  qui  paroissent  bons.  Ils  fondent  leur  assertion  sur  les  pa- 
roles suivantes  de  saint  Matthieu  ,  chai».  VII  :  a  Déliez-vous  des  faux 
prophètes,  »  ainsi  que  sur  quel(]ues  autres  témoignages  de  ce  genre. 
Mais  bien  que  quelques-uns  de  ceux  par  lesquels  rantcchrist  séduira  les 
hommes  doivent  être  tels  ,  ce  n'est  pas,  néanmoins,  ce  qui  empêche 
les  autres  de  l'être ,  de  même  que  dans  la  primitive  EgUse  les  fidèles 
souffroient  persécution  de  la  part  des  uns  et  des  autres. 

Ouant  à  ce  qu'ils  disent  que  personne  ne  peut  séduire  à  moins  qu'il 
n'ait  les  dehors  de  la  bonté,  il  est  évident  que  cette  assertion  est 
fausse,  puisque  les  délices  du  monde  et  la  terreur  séduisent  bien  plus 
de  personnes  que  les  dehors  de  riionnêlcté. 

Allant  encore  plus  loin ,  ils  afflrment  que  les  messagers  de  l'anle- 
cllri^t•se  trouvent  parmi  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  lettres,  et 
ils  s'efforcent  de  le  prouver  par  les  paroles  suivantes,  II.  Tim.,  chap. 
III  :  «  Apprenant  toujours  et  ne  parvenant  jamais  à  acquérir  la  science 


los.  Hoc  fist  autcm  expresse  contra  Glossain 
super  illud  Psalm.  XXXIV  :  «  Ueus  quis 
siinilLs  erit  libi ,  »  qux*  lotuin  illum  Psal- 
murii  XXXIY  expoiùt  de  persecuUone  an- 
lichristi,  el  inter  c<eleros  antichri^li  nii- 
aistr«s,  per  Philisliirn,  dicit  significari  illos 
qui  sunt  x-brii  luxuria  sfcularium.  Gre- 
giirius  eliam  in  XX.  Muml-,  exponens 
iilud  JiJj ,  XX.\  :  «  Nunc  aiitem  dérident 
me  ,  »  etc. ,  dicit  «  h.TC  asse  vcrba  Ecclesia; 
ab  adversariis  suL<  extremis  teinporil>us 
presN'i'.  )»  Et  jKistfa  subjungit  :  «  Quorum 
virtus  manuum  erat  mihi  pro  nihilo  ,  cl 
vita  ipsa  putabanlur  indigni.  »  Qux  poslca 
et  multa  sequcntia  de  apertc  rnalis,  et 
camalitcr  viventibus  exponit. 

Dicunt  etiani  quod  lali-s  antichristi  mi- 
uistri  inter  eos  qui  videulur  boni  inve- 


niuntur.  Quod  probant  per  illud  quod  di- 
citur  Mdtth.,  VII  :  «  Attendite  a  lalsispro- 
pbetis,  ))  et  per  aliquas  ali;is  hujusmodi 
autboritates;  scd  quainvis  talcs  aliqui  sint 
l'uturi ,  per  quos  Anlicbrislus  seducct,  ni- 
bilominus  et  alii  non  cxcluduntur,  sicut 
eliam  in  pritnitiva  Ecciesia  fidèles  per 
utroS(|uc  perscculioncs  patieiiantur. 

Quod  etiaiii  dicunt  quod  nullus  polest 
«educcre  ,  nisi  sit  app-u-ons  bonus,  palet 
css«î  l'alsum,  cum  mullo  plures  seducantur 
dcliciis  liujus  rnundi  et  terroribus  ,  quam 
eliam  specie  honeStalis. 

Procedunt  ullcrius;  quod  nuntii  anti- 
christi invcniuntur  inter  cos  qui  vacant 
studio  litterarum  ,  quod  probare  nituntur 
per  hoc  habetur  II.  Tim.,  III  :  «  Semper 
discenles,  et  nunquani  ad  scieutiam  vcri- 
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de  la  vérité.  »  Ce  qui  prouve  la  fausse  application  de  cette  preuve, 
c'est  qu'il  est  ici  question  de  femmellettes  séduites,  comme  le  prouve  le 
texte,  plutôt  que  d'hommes  séducteurs.  Admettant  même  que  cela  se 
rapportât  à  des  séducteurs,  il  ne  seroit  ici  question  que  de  ceux  qui 
vaquant  à  l'étude  s'écartent  des  vérités  de  la  foi ,  puisque,  ainsi  que 
nous  l'avons  précédemment  dit ,  ces  paroles  doivent  s'entendre  des 
hérétiques.  Ils  tentent  aussi  de  le  prouver  par  ce  que  dit  saint  Grégoire 
dans  son  treizième  livre  de  Morale  ,  expliquant  les  paroles  suivantes 
de  Job,  ch.  XVI  :  «  Mon  ennemi  par  des  yeux  terribles,  etc.  )>  Il  dit  : 
<LComme\a.Vérité incamée  a  choisi,  pour  se  faire  annoncer,  de  pauvres 
ignorants  et  des  hommes  simples;  l'anlechrist  lui,  au  contraire, 
choisira,  pour  prêcher  Terreur,  des  hommes  rusés  et  pleins  de  la 
science  du  monde.  »  Mais  quels  sont  ces  hommes  lettrés  qu'enverra 
l'antechrist?  Saint  Grégoire  le  dit  immédiatement  après  employant 
i'autorité  d'isaïe ,  ch.  XYIII ,  lequel  s'exprime  comme  il  suit  :  a  Qui 
envoie  ses  ambassadeurs  sur  la  mer  et  les  fait  courir  sur  les  eaux  dans 
des  vaisseaux  de  joncs.  »  ExpUquant  ces  paroles  il  dit  :  «  11  envoie  ses 
ambassadeurs  sur  la  mer,  parce  qu'il  disperse  ses  prédicateurs  par  le 
monde,  sur  les  eaux  dans  des  vaisseaux  de  joncs.  Les  cœurs  des  doc- 
teurs sécuUers  sont  des  vaisseaux  de  joncs.  »  Donc,  envoyer  ses  ambas- 
sadeurs sur  les  eaux  dans  des  vaisseaux  de  joncs,  c'est  mettre  l'espoii' 
de  sa  prédication  dans  les  sages  de  la  chair,  et  appeler  à  soi  les  peuples 
qui  se  laissent  aller  au  mal.  Donc  ces  hommes  lettrés  sont  les  prédi- 
cateurs de  l'antechrist ,  ils  vivent  comme  les  gens  du  siècle  et  en- 
traînent les  peuples  vers  la  jouissance  des  plaisirs  de  la  chair.  De  ce 
que  l'anteclirist  expose  l'Eglise  à  des  dangers  graves  de  la  part  des 
hommes  lettrés ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  soient  les  seuls  par  lesquels 
il  lui  en  suscite. 

Ils  poussent  encore  plus  loin  leurs  déductions  et  disent  :  on  trouve 


talis  pervenientes.  »  Quœ  probatio  quam 
sit  inepta  apparet ,  cum  hoc  referatur  ad 
mulierculas  seductas,  ul  ipse  textus  osten- 
dit ,  magis  quam  ad  homines  seducentes. 
Dalo  etiam  quod  ad  scductores  esse  réfé- 
rendum, ad  illos  pcrtineret  qui  studio  va- 
cantes, déviant  a  fidei  veritate  ,  cum  de 
hajreticis  vcrba  illa  sint  exponenda^  ut  su- 
pra dictum  est.  Hoc  idem  probare  uitunlur 
per  hoc  quod  dicit  Grcgorius  in  lib.  XIII. 
Moral.,  super  illud  Joh,  XVI  :  «  Uostis 
incus  tcrribilibus  oculis,  »  etc.  :  «  Sicut 
incarnata  veritas  in  pncdicationc  sua  pau- 
peres  idiotas  et  simplices  clegit  ;  sic  con- 
trario antichristus  ad  prœdicandum  falsi- 
tatera  suam  astutos  ac  duplices  alque  hu- 
jus  mundi  scientiaui  habentes,  electurus 
cât.  »  Sed  (lui  sint  isti  pra^dicatores  Utte- 


rati,  quos  antichristus  mittet ,  Gregorius 
infra  statim  exponit,  utcns  authoritate 
Isa.,  XVIII  :  «  Qui  mitlit  in  mare  legatos, 
et  in  vasis  papyri  super  aquas,  »  quod  ex- 
ponens  dicit  :  «  Mittit  in  mare  legatos, 
quia  prtedicatores  suos  in  stcculo  spargit. 
In  vasis  papyri  super  aquas.  Vasa  papyri 
sunt  corda  sœcularium  doctorum.»  In  va- 
sis ergo  papyri  super  aquas  legatos  mit- 
tcrc,  est  pra^dicationem  suam  in  carualium 
siipientum  sensibus  ponere ,  et  dcnucntes 
ail  culpam  populus  vocare.  Uli  ergo  litte- 
rati  sunt  pnedicatores  antichristi ,  qui  sc- 
culariter  viventcs,  populos  ad  Liscivias  in- 
ducunt.  Nec  tamen  si  per  littcratus  anti- 
christus pericula  in  Ecclesiam  inducct, 
sequitur  quod  solum  per  cos. 
Proccdunt  ulterius  deducendo,  quod  in- 
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parmi  ces  hommes  lellivs  des  messagers  de  Panleclirist  dont  on  tient 
iv>iir  pivoieux  le  toiisoil ,  il  est  estimé  tivs-ulile  et  tris-parfait ,  de 
même  ([lie  si  on  coiisulluil  le  Seigneur,  ain>i(iu'il  est  érrit  (rAiliito- 
jtlul,  il.  Uois,  ch.  \V1.  Ils  soutiennent  qu'Aehitophel  est  la  ligure 
des  srduotours  dos  dtiiiitM-s  temps  de  l'Eglise,  pan-e  qu'il  embrasse 
d'abord  le  parti  de  l)a\id  .t  ensuite  celui  d'Absalon;  de  mrme  ceux- 
ci  seront  d'abonl  avec  Jésus-Christ  et  ensuite  avec  l'antechrist,  ce  qui 
fait  ilire  à  l'ApAtre,  11.  Tim.,  ch.  III  :  «(  Ayant  rextérieur  de  la  piété,  » 
et  ensuite  il  ajoute  :  a  A  vaut  l'esprit  corrompu  et  pervertis  dans  la 
foi.  »  lin  lit  aussi  dans  saint  Jean,  U'  Epître,  chap.  H  :  «  Ils  sont  sortis 
d'entre  nous  ;  w  le  commentaire  ajoute  :  «  Qui  communiquent  avec 
nous  par  les  sacrements.  »  Or,  celte  preuve  n'a  aucune  valeur,  car 
l'Apôtre ,  daus  les  paroles  précitées,  n'a  pas  l'intention  de  dire  que 
d';ibord  ils  aient  les  dehors  de  la  piété  et  qu'ensuite ,  passant  à  l'infi- 
déUté,  ils  quittent  ces  apparences  ;  mais  qu'en  même  temps  qu'ils  ont 
extérieurement  ra[>pareuce  de  la  piété,  ils  en  renient  la  vertu,  et 
qu'ils  sont  inûdéles.  11  y  a  aussi  beaucoup  d'hérétiques  qui  commu- 
niquent avec  l'Eglise  par  les  sacrements.  Il  en  est,  en  effet,  qui  re- 
çoivent les  sacrements  de  l'Eglise  au  moins  pour  la  forme.  En  admet- 
tant même  qu'en  ceci  ils  sont  figurés  par  Achitophcl ,  il  n'est  pour- 
t;ml  pas  nécessaire  pour  cela  qu'Achitophel  ait  joui  pour  ses  conseils 
d'une  grande  réputation.  Leur  conclusion  ici  ne  semble  fondée  que 
sur  des  conjectures  humaLnes,  tout  comme  celle  de  ceux  qui  tentèrent 
de  prédire  le  nombre  des  persécutions  que  devoit  essuyer  l'Eglise  par 
celui  des  plaies  de  l'Egypte ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 
Poussant  plus  loin  encore  leur  argument,  ils  veulent  prouver  que 
ces  messagers  de  l'antechrist  se  trouvent  parmi  ctux  qui  sont  obligés 
aux  conseils  évangéliques  ;  et  ils  s'appuient  pour  le  prouver  sur  ce 


ter  illos  liltfratos  invenientur  nuntii  anti- 
christi,  quorum  consiljum  roputatur  pre- 
tiosum,  maximum  et  optimum,  «  quasi  si 
quis  coiisuleret  Doum ,  u  ut  dicitur  de 
Achitopol,  H.  Hey.,  XVI.  Et  quod  seduc- 
lores  fiiialis  Eccicsix»  per  .\chitophel  signi- 
fici>ntur  proha^it  pcr  hoc  quod  Achitophel 
prias  fuit  cum  David  et  poslca  cum  Absa- 
lon  ,  sic  isti  prius  erunt  cum  Christo, 
pcjslca  cnm  antichristo,  undo  dicilur,  U. 
Tiin.,  in  :  a  Habentcs  spcciem  pietâlis.  » 
Et  postea  sequitur  :  «  Ilomines  corrupti 
mente  reprobi  circa  fidem.  »  Et  per  iilud 
quod  dicilur  F.  Joan.,  II  :  a  Ex  nobis  prf>- 
dierunt.  »  fJlospa  :  o  Nobiscum  in  sacra- 
menlis  communicant;  »  sed  ista  probalio 
non  est  cflicai,  quia  non  est  intentio  .\it<> 
stoU  in  vcrbis  pncmLssis  quod  prius  ha- 
bcant  speciem  pietatis  et  postea  eam  de- 


ponant  ad  infidclitatcm  conversi,  scd  simul 
dum  speciom  habenl  pietatis  suporlicie- 
tenus  virtutem  ejus  abnegant ,  infidèles 
cxistcntes.  Multi  ctiam  ha;retici,  qui  cum 
Ecclesia  in  sacramentis  conveniunt.  Aliqui 
cnim  sacramenta  Ecclesiœ  récipient,  ad 
minus  ad  apparent  iam.  Dato  etiam  quod 
quantum  ad  hoc  per  Achitophel  signi- 
ficarcnlur,  non  tamen  oportet  quantum 
ad  hoc  ([uod  Achitophel  in  consiliis  fuerit 
famosus.  Hic  etiam  eorum  processus  ex 
conjectura  humana  procedere  apparet,  sicut 
in  illis  qui  per  plagas  ^gypti  futuras  per- 
secutiones  Êlcclesiai  pnedicere  voluerunt, 
ut  supra  dictum  est. 

Adhuc  proccduiit  ulterius  et  ost^ndere 
volunt,  quod  talcs  nuntii  Antichristi  inter 
eos  invenientur,  qui  sunt  ad  consiiia  obli- 
gati,  pcr  hoc  quod  dicit  Gregorius  super 
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que  dit  saint  Grégoire  expliquant  les  paroles  suivantes  de  Job ,  chap. 
XXX  :  <c  A  la  droite  de  celui  qui  se  lève,  etc.,  »  «  des  calamités  sur- 
giront à  la  droite  de  celui  qui  se  lève ,  parce  cpie  ceux-là  même  que 
l'on  croyoit  les  membres  d'élite  du  Rédempteur  suscitent  des  persé- 
cutions à  l'Eglise.  »  Mais  il  est  impossible  de  conclure  de  là  que  ces 
persécuteurs  se  trouvent  parmi  les  bommes  qui  sont  astreints  à  garder 
les  conseils  évangéliques,  parce  que  par  ]es  membres  d'élite  que  si- 
gnifie la  droite,  il  entend  tous  les  bons,  ce  qui  fait  qu'il  dit  au  même 
endroit,  «le  mot  droite  désigne  ici  le  peuple  fidèle  de  l'Eglise;»  mais 
quand  même  ces  paroles,  «  membres  clioisis ,  »  ne  signifîeroient  que 
ceux  qui  sont  parfaits ,  leur  preuve  alors  n'auroit  aucune  valeur, 
parce  qu'il  en  est  qui  sont  parfaits,  quoique  engagés  dans  les  liens  du 
mariage ,  et  cela ,  à  cause  du  degré  de  charité  qu'ils  ont  atteint.  Les 
évêques,  eux  aussi ,  sont  parfaits  quant  à  leur  état,  ce  qui  fait  que 
par  membres  choisis  ou  d'élite  on  ne  doit  pas  entendre  les  rehgieux 
seuls.  La  conséquence  qu'ils  tirent  de  ce  mode  de  raisonner  est  donc 
évidemment  fausse.  Ils  tentent  encore  de  prouver  cette  assertion  par 
les  paroles  suivantes  de  saint  Matthieu ,  ch.  II  :  «  Hérode  cherchera 
l'enfant  pour  le  perdre.  »  Le  commentaire  ajoute  :  «  Dès  l'apparition 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  la  persécution  contre  lui  commença ,  et 
cette  persécution  estlafigure  de  celles  des  saints.»  C'estpourquoiilscou- 
cluent  que,  comme  à  l'avènement  du  Christ,  ceux  qui  sembloient  et 
les  plus  sages  et  les  plus  saints,  à  savoir  ,  les  scribes  et  les  pharisiens 
s'opposèrent  à  lui;  de  même  ils  s'opposeront  aux  fidèles  de  Jésus- 
Christ  dans  les  derniers  temps  ceux  qui  paraîtront  et  sages  et  saints, 
à  savoir  ,  les  hommes  lettrés  et  les  rehgieux.  Celte  preuve  est  sans 
valeur  aucune,  car  ce  ne  furent  pas  les  scribes  et  les  pharisiens  seuls 
qui  persécutèrent  Jésus-Christ,  il  le  fut  encore  par  les  princes  des 
prêtres,  tels  que  Amie  et  Caïphc,  parles  princes  séculiers,  tels  que 


illud  Joh,  XXX  :  «  Ad  dexlram  orientis,  » 
etc.,  «ad  dextrani,  inquit,  orientis  cala- 
mitates  insurguiit,  quia  hi  quoque  ad  per- 
secutioncm  Ecclesi»  prosiliiint,  qui  elccta 
membra  Redemptoris  esse  crodcbaiitur  ;  » 
sed  pcr  hoc  non  potcst  probari,  quod  iu- 
veniantur  inter  ligalos  ad  consilia  ,  quia 
per  elccta  membra  quaî  per  dexteram  si- 
gnificantiy  ,  omnes  Ijonos  inteiligit ,  undc 
ibidem  dicit  :  «  In  hoc  loco  doxtcra)  voca- 
bulo  fidelis  populus  Ecclesiae  sancta;  dcsi- 
gnatur  ;  »  .sed  si  ctiain  per  melnbra  elccta 
non  significantur  nisi  i)crf'ecti,  adhuc  pro- 
batio  non  est  cllicax,  (juia  eliam  aliqui  sunt 
perfecti  propter  graduni  cliaritatis;,  otiamsi 
sint  matrinioiiio  conjuncli.  Pra'lati  ctiam 
sunt  pcrfectri  quantum  ad  statum  ,  unde 
per  electa  membra  non  possunt  scli   rcli- 


giosi  iutelligi ,  sed  in  proccssu  hujusmodi 
plane  apparet  fallacia  consequentis.  Pro- 
bare  etiam  nituntur  hoc  idem  per  hoc 
quod  dicilur  Matt/i.,  II  :  «  Futurum  est  ut 
Hcrodes  quœrat  puerum  ad  pcrdendum 
eum,  »  Glossa  :  «  Quam  cito  Christus  in 
mundo  apparuit,  incœpit  in  eum  persc- 
culio,  quic  prœfigurat  persecutioncni  sanc- 
torum.  »  Et  ideo  concludunt ,  quod  sicut 
in  advcntu  Christi  se  opposuei-unt  Christo, 
qui  sapientiores  et  sanctiores  videbantur, 
scilicet  Scribœ  et  Pharisivi,  ita  eliam  se 
opponcnt  fidclibus  Christi  in  fine,  qui  Sii- 
pientes  et  sancti  videnUir  scilicet  lillerati 
et  religiosi  ;  sed  h;ec  probatio  non  eSl  cfli- 
cax,  quia  etiam  Christum  non  solum  per- 
sccuti  sunt  Scriba;  et  Pliarisa'i ,  sed  prin- 
cipes sacerdolum,  ut  Amia  et  Caiphas ,  et 
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lltTittlo  Cl  Piliiti'.  Tous  ri'u\  tiui  pcrsi'ciilt'niil  lo  Christ  n\''l(»i('iil  pas 
M^ribes  et  itharisicus,  il  n'y  uvuil  qu'un  corlaiu  nombre  de  i>h;ui>ions. 
On  ue  peut  donc  piis  lircr  de  là  la  conclusion  qu'ils  veulent  tirer, 
pvUTc  (jue  cette  raison  ne  touche  pas  plus  les  religieux  instruits  que 
ceux  «pu  ne  le  soûl  pas,  elle  ne  h's  touche  pas  pUis  que  les  évèques, 
les  princes  et  les  docleui's  séculiers.  ^ 

lîéunissjuU  en  un  ï-eul  faisceau  les  ^dson^  «jui  précèdent,  ils  en 
concluent  :  il  est  druionlré  que  les  piécurseurs  ou  nles^agers  de  l'an- 
techrisl  seront  des  chrétiens  qui  extérieurement  paroissent  bons ,  qui 
se  livrent  à  l'étude  des  lettres,  réputés  par  les  conseils  qu'ils  donnent, 
religio^ix,  tenus  à  l'obserNalion  îles  conseils;  celte  conclusion  fait 
coimohre  leur  but.  Us  foui  ainsi  connoitre  par  là  d'une  manière  aussi 
claire  ceux  qui  veuK'Ul  ditTamer  que  s'ils  les  désignoient  nonmiémeut. 
Il  n'y  a  pas  île  différence,  en  ellVt,  entre  dire  Socrale  ou  le  fds  de 
Sophroni<|ue,  si  Sophroni»|ue  u'a  de  lils  (jue  Socrale.  Leur  manière 
de  procéder  les  rendent  inexcusables,  et  prouve,  en  même  temps, 
qu'ils  descendent  jusqu'aux  personnalités.  Ils  sont  convaincus  d'une 
nmltitude  d'erreurs  dans  leur  manière  de  procéder. 

1°  Parce  qu'ils  désignent  les  messagers  de  l'aulechrisl  comme  un 
seul  genre  d'hommes ,  bien  que  des  hommes  de  divers  états  doivent 
en  renqdir  les  fonctions,  ainsi  que  le  prouve  le  commentaire  des  pa- 
roles suivantes  du  Psaume  LXXXll  :  (c  Mon  Dieu,  qui  sera  semblable  à 
vous?  » 

2°  Ce  qui  prouve  (|u'ils  sont  dans  l'erreur,  c'est  que  malgré  les  di- 
verses preuves  qu'ils  réunissent  sur  chacun  de  ceux  dont  ils  parlent, 
on  ne  peut  cependant  pas  eu  conclure  que  toutes  les  conditions  soient 
réunies  ;  mais  peut-être  y  aura-t-il  un  grand  nombre  de  séducteurs 
qui  seront  messagers  de  l'anlechrist;  les  uns  seront  religieux,  les 
autres  lettrés,  d'autres  réputés  pour  leurs  conseils,  etc.,  et  peut-être 


principos  saxulares,  ut  Hcrodes  et  Pilatus. 
Nec  illi  qui  Christutn  porsccuti  sunt,  eraut 
simul  «^lunes  Scriba;  et  Pharisœi ,  sed  qui- 
dam Plurisa.'!  taiitum.  Undc  ex  hoc  non 
polest  hiibcri  qui)d  iiilemlunt,  quia  luiîc 
ratio  non  tna(:is  tangrt  religiosos  littcratos, 
quam  illitteratis,  ncc  eus  inagis  quampne- 
latos  tl  princijMîs  et  doclorcs  Sci'cularos. 

Ex  his  autcin  otnnilius  pncdictis  sic  coi- 
ligendo  conciuilunt,  patct  crgo,  quod  nunlii 
anticlirisli  crunt  christiani  apparentes 
Ixjni,  studiis  litterarum  dedjli,  in  coiislliis 
dandis  famnsi,  rdigiosi,  ad  consilia  obli- 
gati,  in  qua  cuncIui>K>nc  quid  intendant,  os- 
tendunt.  Eos  cnim  qu<>s  infamarc  nitunlur^ 
ita  notificant,  ac  si  eos  exprimèrent  nonii- 
natini.  Nihii  enirn  didert  diccre  .S<jcratcm 
et  Sopbronisci  fiLiuui,  si  s<jlus  sit^Suphro- 


nisci  (ilius  Socrates.  In  que  eoruni  excu- 
satio  tollilur,  et  sinriul  oslendilur,  quod  ad 
personas  descendunt;  scd  in  hoc  horum 
processu  '  mullipliciter  crrarc  convin- 
cuntur. 

Primo,  ex  hoc,  quod  nuiiti(js  Anlichristi 
dilliniunl  laiiquam  uuuin  geiius  hominum, 
cum  ex  (liversis  statibus  hominum  niinis- 
tros  Anticlirisli  futuros ,  Glossii  ostendat 
su|)er  illud  Vmlm.  LXXXII  :  «  Dcus  quis 
similis  erit  tibi.  » 

Secundo,  quia  ctsi  diversa;  aulhoritalcs 
de  singulis  quic  colligunt,  loquuntur,  non 
lamen  potest  habcri ,  quod  onnies  condi- 
tiones  prti'dicla;  congregentur,  sed  forte 
multi  erunt  scductores  nuntii  anlichristi, 
quorum  alii  crunt  religiosi,  alii  hllcrati, 
alii  famosi  in  consiliis,  et  sic  de  aliis,  et 


200  OPUSCULE   XIX,    CHAPITRE   26. 

n'y  en  anra-t-il  pas  de  ceux  eu  qui  se  réunissent  toutes  les  qualités 
précédemment  nommées. 

3°  C'est  que  quand  même  il  s'en  trouveroit  parmi  ceux-ci,  ils  ne  se 
trouveroient  pas  iiarmi  eux  seuls,  comme  nous  l'avons  prouvé,  ce  qui 
fait  que  celte  preuve  n'a  pas  plus  de  force  contre  eux  que  contre 
les  autres. 

•  4°  C'est  que  quand  même  il  y  en  auroit  parmi  ceux-ci  quelques- 
uns  qui  deviendroient  les  messagers  de  l'anteclirist ,  ils  ne  sont  pour- 
tant pas  tous  tels;  mais  peut-être  n'y  en  a-t-il  qu'un  petit  nombre, 
comme  l'anteclirist  en  attire  peut-être  aussi  à  lui  quelques-uns  des 
divers  états  de  la  société.  • 

5°  Parce  que  ces  diverses  conditions  sont  bonnes ,  comme ,  par 
exemple,  être  chrétien,  être  lettré,  réputé  pour  ses  conseils,  religieux; 
ce  qui  fait  que,  d'après  ces  conditions  ou  états,  on  ne  peut  pas  juger 
de  quelqu'un  qu'il  est  messager  de  l'anteclirist;  on  peut  plutôt  en 
juger  d'après  les  conditions  mauvaises,  conformément  à  la  doctrine 
du  Seigneur,  Matthieu ,  ch.  XII  :  «  On  connoît  chaque  arbre  à  son 
fruit  ;  »  à  savoir,  le  bon  par  les  bons  fruits,  le  mauvais  par  les  mauvais 
fruits. 

CHAPITRE  XXVI. 

Comment  ils  s'efforcent  de  pervertir  et  de  rendre  suspectes  même  les  bonnes 
œuvres  des  religieux,  tels  que  les  Jeûnes,  les  prières,  etc. 

Voyons  maintenant,  enfin,  comment  ils  s'efforcent  de  pervertir  les 
bonnes  œuvres  des  religieux,  qu'ils  ne  peuvent  ni  nier,  ni  faire  passer 
pour  mauvaises,  tels  que  les  prières,  les  jeûnes, les  miracles,  etc.;  ils 
tentent  aussi  de  les  rendre  suspectes  et  s'appuient  pour  cela  §urce  qu'il 
est  dit  dans  la  sainte  Ecriture  que  certains  hommes  mauvais  pallientleur 
malice  par  de  semblables  œuvres.  On  lit  des  faux  prophètes  dans  saint 
Matthieu,  ch.  VII  :  «  Qu'ils  viennent  revêtus  de  la  peau  des  brebis.  » 


forte  non  erunt  aliqui  de  numéro  eorum, 
in  quibus  oninia  prfcilicta  convcniunt. 

Tertio,  quia  ctsi  inter  istos  invcnirentur, 
non  taineu  inter  cos  solos,  ut  probatum 
est.  Unde  htec  probatio  non  magis  procedit 
contra  eos,  quara  contra  alios. 

Quarto,  quia  ctsi  aliqui  talium  sint  fu- 
turi  nuntii  Antichristi,  non  tamen  ornnes 
taies,  S(^(l  aliriui  forte  pauci ,  sicut  et  de 
singulis  staiiljus  forte  aliquos  ad  se  colligit 
Anticliristns. 

Quiiito,  quia  istne  conditiones  sunt  bonœ, 
scilicct  esse  Chrislianum,  lltteratum,  fa- 
mosurn  lu  consiliis,  roligiosum.  Unde  ex 
his  conditinnilius  non  p(jtost  judicari  de 
aliquo,  quod  sit  nunlius  antichristi  ,  scd 
magis  ex  aliquibus  raalis,  sccundum  doc- 


trinaniDomini,  Matth.,  VII  et  XII  :  «Una- 
qu;equc  arbor  ex  fructu  suo  noscitur,  » 
scilicct  bona  ex  bonis,  rnala  ex  inalis. 

CAPUT  XXVI. 

Qunmniln  religiosorum  manifesta  hnna  ,  ut 
oratiovcs,  jejunia,  el  hujitsmodi  perrer- 
tere  iiilunlur,  el  suspecta  oslenderc. 

Nunc  ultime  videamus,  quomodo  bona 
religiosorum,  qua;  negarc  non  possunt,  ncc 
mala  esse  assercre  ,  utpole  oratioiics  ,  je- 
junia, miracula  et  liujusmodi  porvertcrc 
nituntur,  et  suspecta  ostiMulore,  occasione 
accepta  ex  lioc  quod  in  aliquibus  Scriptura; 
locis  aliqui  piTuitiosi  lioinincs  hnjusniodi 
operibus  suani  nialitiani  palliare  dicuntur. 
Dicitur  enim  Matth.,  VII,  de  falsis  pro- 
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Le  commentaire  ajoute  à  cette  occasion,  «  qu'en  présence  des  hommes 
ils  sont  semblables  aux  mini>tres  île  justice,  jeûnant,  priant ,  faisant 
l'aumùnt-  comme  eux  ;  mais  ces  U'uvres  \\c  sont  pas  leurs  fruits  à 
eux,  parce  iprelles  leur  sont  imputées  à  \ice.  »  Et  un  peu  plus  loin, 
sur  ces  paroles  :  «  Plusieurs  me  diront,  etc.,  »  le  commentaire 
ajoute  :  «  Il  faut  surtout  se  délier  de  ceux  qui  opèrent  des  miracles 
au  nom  de  Jésus-Christ,  lorsque  le  Seigneur  ne  les  fait  (ju'à  cause 
des  infiilrles;  il  a  cependant  averti  de  ne  pas  s'y  laisser  tromper 
en  pcusiuit  que  la  sagesse  brille  là  où  le  miracle  est  palpable.  y> 
Ils  veulent  établir  par  toutes  ces  raisons  (pie  ce  ne  sont  ni  les  actions 
vertueuses,  ni  les  miracles  qui  doivent  nous  faire  admettre  cer- 
taines personnes.  Or  que  cette  opinion  qui  est  la  leur  soit  opposée 
d'une  manière  éviilente  à  l'autorité  divine  ,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de 
voir,  puisque  le  Seigneur  dit  dans  saint  Matthieu,  ch.  V  :  «Qu'ils 
voient  vos  bonnes  œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  céleste,  etc.  » 
Saint  Matthieu  dit  encore,  ch.  \1I  :  (c  L'arbre  se  connoît  à  son  fruit, 
le  bon  arbre  au  bon  fruit,  le  mauvais  arbre  au  mauvais  fruit.  «  Saint 
rierre  dit,  Ep.  I,  ch.  H  :  a  Que  votre  manière  de  vivre  parmi  les  infi- 
dèles soit  exempte  de  reproches ,  afin  que  ce  en  quoi  ils  vous  calom- 
nient ,  comme  si  vous  étiez  des  malfaiteurs ,  puisse  être  apprécié 
d'après  vos  œuvres  par  ceux  qui  vous  observent;  y>  le  commentaire 
ajoute  :  «  votre  dignité;  «  «  glorifient  Dieu  au  temps  de  sa  visite.  » 
Toutes  ces  preuves  démontrent  que  l'on  peut  admettre  quelqu'un 
après  avoir  vu  ses  bonnes  naivrcs.  Les  miracles  d'un  homme  le  rendent 
recommandable  tout  aussi  bien  que  sa  doctrine  ;  ce  qui  fait  dire  au 
Seigneur,  S.  Jean,  ch.  V  :  «  Les  œuvres  que  mon  Père  m'a  donné  de 
faire  rendent  témoignage  de  moi.  »  Il  est  aussi  dit  dans  le  dernier 
chapitre  de  saint  Marc  que  «  les  apôtres  ont  prêché  partout  avec  la 


phelis ,  quod  «  veniunt  in  veslimentis 
OTium.  »  l'bi  (licit  Glossa  quod  «  in  con- 
spectii  h^iminum  similes  sunt  ministris 
jâstitis  dum  jejunant,  orani,  eleentujsynas 
dant  ;  sed  non  sunt  eorum  fructus,  quia 
prn  viiio  eis  reputantur.  »  Et  infra  super 
illiid  ,  m  mulli  dicont  mihi ,  «  etc.,  dicit 
Gl.  svi  :  «  Maxime  cavendum  est  ab  his, 
'  r  nrimen  Christi  miracula  to- 
■  nm  ppripter  infidèles  Doininus 
I.-..  II.  1,1  nuit  tamen  ne  a  talibus  deci- 
piantur,  pulnntes  ibi  esse  visibileni  sapien- 
liarii ,  ui)i  est  visibile  miraculum.  »  Ex 
qoiljas  oslendere  volunt,  quod  nec  ex  vir- 
tottim  ojicribus,  nec  ex  miraculorurn  si- 
gnissint  aliqui  acceptandi  ;  sed  Hom;  eorutn 
aententia  quarn  manifeste  sit  divinre  au- 
Ihoritati  contraria.  facilUmum  est  videre, 
com  Dominus  dicit  Matlh.,  \  :  «  Vidcaut 


opéra  vestra  bona  ,  et  glorificent  patrem 
vcstrum^  »  etc.  Mntth.,  eliam  XII,  dicitur, 
quod  «  arbor  ex  fruclu  cognoscitur,  »  bona 
ex  bono,  mala  ex  malo,  dicilur  etiam  I, 
Potr.,  Il  :  «  Conversationem  veslram  inter 
génies  habentes  bon;mi,  ut  in  eo  quod  de- 
tractant  de  vobis ,  tanciuam  de  malefacto- 
ribus,  ex  bonis  operibus  vos  considérantes,» 
Glfissa ,  «  vestram  dignitatem  ,  »  «  glorifi- 
cent Dcum  in  tempore  visitationis.  »  Ex 
quibus  patet ,  quod  ex  bonis  operibus  in 
aliquo  visis  est  acceptandus.  Similiter  et 
rniracula  per  aliquem  facta  eum  commen- 
rlabilem  reddunt  et  doclrinam  ipsius  :  unde 
Dr.minus  dicit  Joan.,  V  :  «Opéra  qu.-e  dé- 
dit mihi  Pater  ut  perficiam,  ea  testimonium 
perhibent  de  me.  »  Et  Mam.,  ult.,  dicitur 
quod  «  Apostoli  praedicaverunt  ubiquc  Do- 
mino coopérante  et  sermonem  coulirmante 
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coopération  du  Seigneur,  et  qu'il  a  confirmé  leur  enseignement  par  les 
miracles  qui  l'accompagnoient.  »  Mais  les  miracles  rendent  témoignage 
et  de  l'homme  et  de  la  doctrine.  Nous  ne  disons  pas  pour  cela  qu'il 
n'y  ait  pas  quelques  méchants  qui  ne  fassent  quelques  actes  de  vertu 
et  qui  n'opèrent  quelques  prodiges;  nous  ne  parlons  ici  que  des  choses 
dont  il  nous  est  permis  de  juger.  C'est  pour  cela  que  quand  nous 
Toyons  des  bonnes  œuvres  dans  quelqu'un,  évidemment  nous  pouvons 
juger  par  là  qu'il  est  bon,  à  moins  qu'à  cùté  nous  en  voyions  d'autres 
qui  sont  manifestement  mauvaises;  car  ces  dernières  pourront  alors 
nous  faire  juger  que  ce  que  nous  voyons  en  eux  ne  vient  pas  d'eux. 
Saint  Matthieu  dit  à  cette  occasion,  ch.  Yll  :  «Vous  les  connoîtrez  à  leurs 
fruits;  »  et  le  commentaire  ajoute  :  «  Les  œuvres  et  non  l'habit  font 
connoître  quelqu'un,  »  il  parle  ici  des  choses  maniestes.  »  Le  commen- 
taire des  paroles  suivantes,  Rom.,  chap.XIY  :  «Celui  qui  mange,  etc.,» 
ajoute  :  «  Elles  sont  comme  les  choses  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire 
avec  unespritpur,  »  tel,  par  exemple,  que  les  blasphèmes,  les  vols,  etc., 
dont  il  nous  est  permis  de  juger  ,  et  dont  il  est  dit  :  «  Yous  les  con- 
noîtrez à  leurs  fruits.  «  Quant  aux  œuvres  douteuses,  il  faut  charitable- 
ment les  entendre  toujours  dans  le  sens  le  plus  favorable.  Yoilà  dans 
quel  sens  il  faut  entendre  les  preuves  apportées  par  eux  ;  c'est  que , 
quelque  excellents  que  soient  les  «  prodiges  ou  signes  »  que  l'on  voit 
en  quelqu'un,  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  tromper  par  ces  signes, 
au  point  de  nous  laisser  entraîner  au  mal,  ou  de  nous  laisser  précipiter 
dans  l'erreur.  Mais  si  l'on  croit  d'un  homme  ,  qui  ne  cherche  ni  à  en- 
traîner dans  l'erreur,  ni  à  suggérer  le  mal,  qu'il  est  bon  à  cause  des 
bonnes  œuvres  que  l'on  voit  en  lui,  bien  que  par  hasard  il  soit  mau- 
vais ,  ici  l'erreur  n'est  pas  dangereuse,  puisqu'il  n'appartient  pas  à 
l'homme  de  juger  les  secrets  du  cœur;  ce  qui  fait  que  le  commentaire 
des  paroles  suivantes,  II.  Cor.,  cliap.  XI  :  «  Satan  lui-même  se  trans- 


scquentibus  signis.  »  Signa  vero  tcslimo- 
nium  perhibent ,  et  homini ,  et  doctrinee. 
Hoc  aiitem  non  pro  tanto  dicimus,  quin 
al)  aliquibus  malis  aliqua  virtutuni  indicia, 
et  miraculorum  signa  ostendantur ,  sed 
quia  nobis  tantum  de  manifestis  judicare 
conceditur.  Undcsi  inaliquobonaapparcant, 
manifeste  ex  cis  judicandus  est  bonus,  nisi 
alia  manifesta  mala  ostendantur  ,.cx  quibus 
apparere  f)ossint  illa  bona  indicia,  quiu  in 
eis  apparf-nl,  non  esse  corurn  fructus.  Unde 
Mtitth.,  VII,  super  illud  :  «  A  fructibus 
eoruin  cognoecetis  cos,»  dicit  Glossa  : 
«  Non  a  veste,  sed  ab  operibus,  »  quod  de 
manifestis  accipil.  Et  H<mi.,  XIV,  super 
illud  :  «  Is  (pii  nianducat  ,  »  etc.,  dicit 
Glossa  :  «  Manifesta  sunt,  qua;  non  possunt 
bono  animo  iieri ,    ut  sunt    blaspheniia;. 


furta,  et  hujusniodi,  de  quib'.is  nobis  per- 
mittitur  judicare,  de  quibus  etiam  dicitur, 
A  fructibus  coruni  cognoscelis  eos  ;  sed  ea 
quœ  dubia  sunt ,  quo  animo  fiant  in  me- 
liorem  parteni  interpretemur.  »  Authori- 
tates  ergo  quas  inducunt,  sic  inteliigendae 
sunt ,  ut  quantunicunique  in  aliquo  bona 
signa  apparcant,  illis  decipi  non  (îcbemus, 
ut  ex  illis  signis  vel  ad  maluni  vel  ad  erro- 
reni  aliqucm  pertrab.lmus.  Sed  si  aliquis, 
qui  non  invcnitur  ad  errorcm  pertrahcre, 
vel  ad  inalum  suggererc,  cretiatur  esse  bo- 
nus per  opéra  bona  quœ  osteutlit,  quan'vis 
forte  sit  malus,  non  est  in  hoc  periculosji 
decoptio,  cuin  non  sit  homiiuim  do  occultis 
cordis  judicare,  unde  II.  Cot .,  II,  super 
illutl  :  ((  Ipse  Satanas  transfigurât  se  in  an- 
gelum  lucis,  »  dicit  Glossa  :  «  Cuni  se  bo- 
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ft^rmeen  ange  de  luinitTo,  »  ajoute  :  a  Feignant  (.l'être  bon,  il  fait  les 
.l'uvresdes  bons  anps  et  tient  le  nii^niclani^ai;!'  iin'eux;»  ([nand  même 
ahirs  on  le  eroinùt  bun  ,  tians  ee  cas  INuivur  n'est  [)as  dangereuse, 
elle  n'est  pas  mortelle  non  pins.  Mais  dès  qu'il  connnenee  à  lunener 
par  ces  ouvres,  (|ui  ne  sont  pas  les  siennes,  à  celles  (jui  lui  appar- 
tiennent, il  faut  dis  lors  les  soins  les  plus  assidus  pour  ne  pas  nunvlicr 
à  sa  suite.  » 

Ils  poussent  la  inéclianeeté  jusiju'à  ([ualitier  d'œuvres  bypocrites 
les  œuvres  bonnes  (ju'ils  voient  faire  aux  religieux,  et  ils  disent  que 
e'est  là  un  grand  péclié;  ils  ressemblent  en  ce  point  aux  Tliarisieus 
qui,  voyant  le  Seigneur  eliasser  le  démon,  dirent  :  u  H  chasse  les 
ilémons  par  Béelzébntli ,  prince  des  démons,  w  C'est  ce  que  disent 
.-.uni  Matthieu,  chap.  XII ,  et  saint  Luc,  chap.  XI.  Ils  ressemblent  aux 
Pharisiens,  ceux  qui  rapportent  aussitôt  à  l'hypocrisie  les  bonnes 
œuvres  (ju'ils  voient  dans  les  autres;  d'où  le  Seigneur,  pour  les 
réfuter,  dit  :  «  Au  fruit  on  connoît  l'arbre.  »  Il  est  encore  facile  d'é- 
tablir combien  sur  ce  point  leur  assertion  est  dangereuse,  parce  que  si 
ce  jugement,  qui  consiste  à  estimer  hypocrites  ceux  dont  les  œuvres  de 
perfection  sont  a[»parentes,  prenoit  de  la  consistance  et  se  confirmoit 
dans  les  cœurs  des  hommes,  ils  seroienl  par  là  détouruésde  ces  mêmes 
œuvres;  il  en  seroit  encore  de  même  si  quelqu'un,  après  avoir  em- 
brassé l'état  de  [terfection  ,  étoit  appelé  hypocrite  après  avoir  commis 
quelque  péché,  l'hypocrisie  étant  un  péché  aussi  grand  qu'ils  le  di- 
sent. Saint  Grégoire  repousse  celte  assertion  dans  son  Irenle-ct-unièrae 
livre  de  Morale.  pApliquant  les  paroles  suivantes  de  Job ,  ch.  XXXIX  : 
«Ha  travaillé  en  vain,  n'étant  sous  l'empire  d'aucune  crainte,  »  il 
s'exprime  ainsi  :  a  II  importe  de  savoir  qu'il  y  en  a  quelques-uns  que 
la  sainte  Eglise  notre  mère  nourrit  dans  le  sein  de  la  charité  ,  et  elle 
les  supporte  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  par  elle  la  perfection  de 


num  fingens  ca  vcl  facit  vel  dicit  quai  bonis 
angelLs  c-  mgruunt,  ctiamsi  credalur  bonus, 
non  itcriculosus  crror  aul  morbidus.  Cum 
vero  per  ha'c  aliéna  ad  sua  incipit  ducerc, 
ne  quis  post  euui  eat,  magna  vigilaulia 
opus  est.  » 

Addunt  ctiam  hic  suac  nequitia?,  ul  opcra 
bona  ,  qua)  in  religiosis  respiciunt ,  hypo- 
crisim  noininont,  quatn  gravissiinum  assc- 
runt  esse  peccaluni ,  cliain  in  hoc  Ptuirisaîis 
siiniles,  qui  Domino  ejiciente  dajmonium 
dixf'runl  :  «  In  Beclzobub  principe  da?mo- 
niorum  cjicit  da-monia ,  »  ut  iiabelur 
Matth.,  Xll,  et  Lw .,  XI.  Quibus  similcs 
sont,  qui  bona  opéra,  qua;  in  aliis  vident, 
•Utim  ad  hypocrisiin  referunt ,  unde  Do- 
minus  ad  eos  confutandos  dicit  :  «  Siquidem 
ex  fructibus  arbor  cognoscitur,  »   in  lioc 


ctiam  quam  sit  periculosa  eorum  assertio, 
facile  patet ,  (juia  sic  liuniines  a  perfectio- 
nis  opcribus  retrahercntur ,  si  islud  judi- 
ciuni  proccderel,  et  in  cordibus  hominum 
confirninrctur,  quod  proptcr  opéra  perfcc- 
lionis  exterius  apparentia  aliquis  essct  hy- 
pocrita  judicandus  ;  vcl  si  etiam  postquam 
perlectionis  statum  assumpserit ,  ex  quo- 
tuinquc  peccalo  commisso ,  hypocrita  di- 
ceretur ,  bypocrisi  cxistcnlc  tain  gravi 
pec.:ato,  ut  dicunt.  Sed  boc  removct  Gre- 
gorius  XXXI.  lib.  Mural.,  super  illud  Job, 
XXXIX  :  «  l-'ruslra  laboravil  nuUo  timoré 
cogente  ;  »  ubi  sic  dicit  :  «  Sciendum  vero 
est,  quod  sunt  nonnulli  quos  charilatis 
gremio  nutrien^  mater  Ecclesia  tolcrat, 
quousque  ad  spiritualis  uitalis  incrementa 
^erducat,  qui  uonnunquam  et  sanctilatis 
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l'âge  spirituel  ;  ils  sont  parfois  dans  un  état  de  sainteté ,  et  pourtant 
ils  ne  peuvent  acquérir  le  mérite  de  la  perfection.  )>  Il  dit  plus  bas  : 
«  Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'ils  soient  du  nombre  des  hypo- 
crites ,  parce  que  autre  chose  est  pécher  par  foiblesse ,  autre  chose 
par  malice.  »  Par  conséquent,  d'après  saint  Grégoire,  les  seuls  que 
l'on  doive  appeler  hypocrites  sont  ceux  qui  embrassent  les  œuvres  de 
la  perfection ,  dans  le  dessein  de  pouvoir  exercer  plus  secrètement 
leur  mahce,  et  de  nuire  avec  plus  de  succès  ;  m.ais  il  ne  faut  pas  estimer 
ainsi  ceux  à  qui  il  arrive  de  pécher  par  foiblesse  ,  lorsqu'ils  ont  em- 
brassé l'état  de  perfection. 

Conclusion  de  tout  l'ouvrage. 

Ainsi  donc,  après  avoir  réfuté  les  calomnies  des  méchants  avec  la 
grâce  de  Dieu  ,  il  est  démontré  d'une  manière  claire  qu'il  n'y  a  rien 
de  condamnable  dans  ceux  qui  sont  en  Jésus-Christ,  qui  ne  vivent  pas 
selon  la  chair,  mais  qui  portent  la  croix  du  Seigneur,  qui  accom- 
plissent assidûment  les  œuvres  spirituelles ,  et  qui  méprisent  les 
désirs  de  la  chair.  Ici  se  présenteroit  l'occasion  de  répliquer  aux  doc- 
teurs dont  nous  avons  parlé,  mais  nous  les  renvoyons  au  jugement  de 
Dieu ,  puisque  ce  qui  s'est  épanché  de  leur  cœ.ur  gangrené  suffit  pour 
faire  connoître  à  tous  leur  méchancet.é.  On  peut  les  juger  d'après  ces 
paroles  du  Seigneur,  Matlh.,  cli.  XII  :  «  Comment  pouvez-vous  dire 
de  bonnes  choses ,  vous  qui  êtes  mauvais  ?  La  bouche  parle  de  l'a- 
bondance du  cœur.  ))  Si ,  par  conséquent,  quelqu'un  veut  se  purifier 
de  leurs  souillures,  comme  le  dit  l'Apôtre,  II.  Tim.,  ch.  II,  c'est- 
à-dire  ,  s'il  ne  consent  point  à  leur  iniquité ,  «  il  sera  un  vase  sanctifié 
pour  l'honneur,  utile  au  Seigneur,  préparé  pour  tout  ce  qui  est  bon.  » 
Quant  à  ceux  qui  les  suivent,  ce  sont  des  aveugles  qui  suivent 
d'autres  aveugles ,  ils  tomberont  ensemble  dans  la  fosse  :  que,  pour 


habitum  tenent,  et  jperfcctionis  meritum 
exequi  non  valent,  »  et  infra  :  «  Hos  nc- 
quaqiiam  crcdcndum  est  in  hypocritarum 
numerum  currere,  quia  aliud  est  infirmi- 
tatc,  aliiid  malilia  peccarc.  »  Illi  ergo  soli 
sunt  hypocritij;  dicendi  ex  sententia  beati 
Gregorii,  qui  ca  intcntione  opéra  perfec- 
tionis  a.ssuriiunl ,  ut  maiitiam  suam  occul- 
tius  exerceant ,  et  magis  nocere  possinl; 
non  aulcrn  illi  quos  contingit  ex  infirnii- 
Uilc  pcccarn ,  eliam  post  habitum  perfec- 
tionis  assumptum. 

Epilogut,  et  lolius  operis  conclusio. 

Sic  igitur  divina  aiixiliantc  gratia  ma- 
lignorurn  ihjlraclionilnis  rfprossis  eviden- 
terapparct,  quod  niliil  damnalionis  est 
his  qui  sunt  in  Christo  Jcsu ,  qui  non  çe- 


cuudum  carnem  ambulant,  sed  cruccm 
Domini  bajulantes,  operibus  spiritualibus 
insistunt,  carnalia  dosidcria  conleinnentes. 
Patciot  siquidcm  locus  multa  replicandi 
contra  praîdictos  detractores;  sed  eos  di- 
vino  jiuiicio  rescrvamus,  cum  eorum  ne- 
quilia  possit  esse  omnibus  manifesta  ex . 
his  qutc  ex  corde  suo  ncquissime  protule- 
runt ,  socunduni  scnlentiam  Domini  di- 
ccntis  Mntth.^  XII,  «quomodo  potestis  bona 
loqui  ,  cum  sitis  mali  ?  Ex  abundantia 
cnim  cordis  os  loquitur.  »  Si  quis  ergo 
emundaverit  se  ab  istis ,  ut  habetur  II. 
Tim.,  II ,  eorum  scilicet  iniquilati  non 
consenlicns,  «  orit  vas  in  honorem  s,'mcti- 
ficatum,  et  utile  domino  ad  omno  opus 
bonum  pai-atum.  »  Qui  vero  ois  conscn- 
liunt,  cœci  cœcos  sequenlcs  ,  simul  cum 
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nous  en  délivrer,  to  (jiio  nous  vcudiis  de  dii'C  nous  suffise  avec  le 
secours  de  Dieu,  à  (jui  soil  honneur  et  aetiou  de  grâces  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Fin  (lu  (Ux-7icuviéme  Opuscule  de  sainf  Thumas  iVAquin ,  contre 
les  ennemis  du  culte  lie  Dieu  et  de  la  religion. 

L'Abbé  FOl'RNET. 


OPUSCULE  XX. 

Du   MÏLME   DOCTEUR   SAINT  ÏIIOM.VS,    SUR   LE   GOUVERNEMENT   DU   PRINCE, 

AU  ROI  DE  Chypre. 

LIVRE  PREMIER. 


PRÉFACE  DU  TRMTÈ. 

Voulant  offrir  à  la  majesté  royale  quelque  chose  qui  fût  digne 
d'elle  et  conforme  aux  devoirs  de  ma  sainte  vocation,  je  me  suis 
déterminé  à  écrire  un  hvre  sur  le  Gouvernement ,  dans  lequel  je  ferois 
voir  l'origine  du  pouvoir»  son  autorité  et  ses  ohligations,  par  le 
témoignage  des  saintes  Ecritures ,  les  principes  de  la  pliilosopliie  et 
les  exemples  des  meilleurs  rois ,  mettant  toute  ma  confiance  pour 


eis  in  foveana  cadenl,  a  qua  ut  libcremur, 
haec  dicta  sufficiant  Domino  adjuvante,  cui 
sit  honor  et  gratiarura  actio  in  sœcula  sae- 
calorum.  Amen. 


Ejc/j/icit  oi>usi:uluiii  (/erii/tum  nonum, 
videlicet  ilivinian  Ojtu^culuoi  sandi  Thomœ 
de  Aquino  contra  imimgnantes  Dei  culturn 
et  rcligioncm. 


OPUSCULUM  XX. 

EnSDEM    DlVl  TnOMf   AqUIRATIS,    de   REGIVINE   PRIKCIPLM,    AD  BECEM   CVPBI. 


LIDER  rniMiiS. 


A  nu  LMESTIM  OPLRJS. 


Cogitanti  mihi  quid  offerrem  regiae  ccl- 
àtodini  dignum,  meajque  profcssioiii  con- 
graum  et  ofTicio,  id  occurrit  potissime 
offerendum,  ut  régi  librum  de  rcgno  con- 
scriberem,  in  quo  et  rcgni  origiuem,  et 


ea  quae  ad  régis  oflicium  pertinent,  secun- 
dum  Scripturoî  divina;  authoritatem.  Phi- 
losophorum  dogma  et  cxcmpla  iaudatorum 
princlpum  diligentcr  dcpromerem ,  juxta 
ingenii   proprii  facultalem ,   priucipiuni. 
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commencer,  continuer  et  terminer  cet  ouvrage ,  selon  la  mesure  de 
mon  intelligence,  dans  celui  qui  est  le  Roi  des  rois,  le  Dominateur 
des  dominateurs ,  par  qui  les  rois  régnent ,  Dieu ,  Seigneur  puissant , 
et  roi  grand  par-dessus  tous  les  dieux. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Il  est  nécessaire  que  les  hommes  qui  vivent  en  société  soient  gouvernés 

par  un  chef. 

Il  faut  dire  d'abord  ce  qu'on  entend  par  le  nom  de  roi.  Dans  tout 
ce  qui  tend  à  un  but  déterminé,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il 
faut  une  direction  quelconque  qui  mène  directement  à  la  %  qu'on  a 
en  vue.  Car  un  vaisseau  qu'on  laisseroit  aller  au  gré  des  vents  n'arri- 
veroit  jamais  au  port,  s'il  n'étoit  conduit  parmi  habile  pilote.  Or, 
l'homme  a  une  fin ,  à  laquelle  sa  vie  et  sa  conduite  tendent  naturelle- 
ment, puisqu'il  est  conduit  par  sa  raison  qui  n'agit  jamais  sans  but. 
Les  hommes  arrivent  de  différentes  manières  à  leur  fin ,  comme  le 
prouve  la  diversité  de  leurs  opinions  et  de  leur  conduite.  L'homme  a 
donc  besoin  de  quelqu'un  qui  le  pousse  vers  sa  fin.  Tous  les  hommes 
ont  les  lumières  de  la  raison  natui*elle  pour  les  diriger.  Et  si  l'homme 
étoit  fait  pour  vivre  seul ,  comme  beaucoup  d'animaux ,  il  n'auroit 
besoin  de  personne  pour  le  diriger  vers  sa  fin,  mais  chacun  seroit  son 
roi  à  soi-même ,  sous  Dieu  le  roi  suprême ,  parce  qu'il  n'auroit 
d'autre  règle  que  les  lumières  de  la  raison  que  Dieu  lui  a  données. 
Mais  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'élre  un  animal  social  et  fait 
pour  être  gouverné  par  des  lois  sociales ,  vivant  en  so,ciété  ,  bien  plus 
que  tous  les  autres  animaux,  comme  le  prouve  la  nature  de  ses 


progressum  et  consummationera  operis  ex 
illius  expectaiis  auxilio,  qui  est  Rex  regum 
et  Dominus  dominantium,  pcr  qucni  rcgcs 
régnant,  Dcus,  inagnus  Dominus,  et  rcx 
magnus  super  omnes  Deos. 

GAPUT  I. 

Quod  necesse  est  hnmines  simul  viventes  ah 
aliquo  diligentcr  régi. 

Principium  autem  intentionis  nostrm 
Mnc  siimore  oportct,  ut  quid  uomine  régis 
intf'lligcndum  sit ,  cxponatur.  In  omnibus 
autcrri  qua;  ad  fînem  ordiiiantur,  in  quibus 
conlingit  sic  et  aliter  procedere ,  opus  est 
aliquo  dirigcnte,  per  quod  directe  debitum 
perveniatur  ad  finem.  Non  enim  navis 
quam  secundum  divcrsornni  ventorum  im- 
pulsum  in  divcrsa  inovcri  contingit ,  ad 
dcslinatum  fmoin  porvcnirot,  nisi  per  gu- 
bcrti.itoris  industriain  dirigeretur  ad  por- 
tum;  hoininis  autem  est  aliquis  linis,   ad 


queni  tota  vita  ejus  et  actio  ordinatur, 
cum  sit  agens  per  iutellectum,  cujus  est 
manifeste  propter  finem  operari.  Contingit 
autem  divcrsimode  homines  ad  finem  in- 
tentum  procedere,  quod  ipsa  diversitas  hu- 
manoi'uni  studiorum  et  actionum  déclarât. 
Indiget  igitur  homo  aliquo  dirigcnte  ait 
rinom.  Est  autem  unicuiquc  hominum  na- 
turaliter  insitum  rationis  lumen,  quo  in 
suis  actibus  dirigatur  ad  finem.  Et  si  qui- 
dcm  hnmini  convonirct  singulariter  vivere, 
sicut  multisanimalium,  nulloalio  dirigcnte 
indigeret  ad  finem  ,  sed  ipse  sil)i  unus- 
(juisquc  esset  rex  sub  Deo  sumnio  regc, 
in  quantum  pcr  lumen  rationis  divinitus 
datum  sibi,  in  suis  actibus  seipsum  diri- 
gerez Naturale  autem  est  honiini,  ut  sit 
animal  sociale  et  iioliticum,  in  multitudinc 
vivens,  niagis  ctiam quam omniaalia  anima- 
lia,  quod  quidem  naturalis  ncccisitas  dé- 
clarai. Aliis  cuim  animalibus  nalura  prae- 
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besoins.  Car  la  natiuv  a  pn'paiv  la  nourriture  et  le  v»5lenicnt  aux 
autres  animaux,  des  moyens  tle  défense  contre  les  alla(iues  de  l'en- 
nemi,  comme  des  dents,  des  griffes,  des  cornes,  ou  au  moins  la 
rapidité  de  la  ci>urse  pour  lui  échapper.  LMiomme,  au  contraire,  est 
né  s;uis  t[ue  la  nature  lui  ait  rien  donné  de  tout  cela,  mais  en  échange  il 
est  doué  d'une  raison ,  à  l'aide  de  laquelle  ses  mains  peuvent  le  lui 
fournir.  M.iis  un  seul  homme  seroit  impuissant  pour  se  procurer 
tous  ces  moyens  de  conservation  et  de  défense.  Car  un  seul  homme 
ne  pourroit  suftire  par  lui-même  à  tous  les  besoins  de  la  vie.  L'homme 
est  donc  fait  naturellement  pour  vivre  en  société.  De  jilus,  les  autres 
animaux  ont  la  connoissance  naturelle  de  tout  ce  qui  leur  est  utile  ou 
nuisible;  par  exemple,  la  brebis  sait  naturellement  que  le  loup  lui 
tend  des  embûches.  Il  y  a  aussi  des  animaux  qui  savent  nalurellcment 
les  plantes  qui  les  guérissent  de  leurs  mahuUes  cl  les  autres  choses 
nécessaires  à  leur  existence. 

L^iomme,  au  contraire,  n'a  naturellement  qu'une  connoissance 
générale  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  à  la  vie,  sa  raison  étant  sul'lisanle 
pour  connoUre ,  à  l'aide  des  principes  généraux ,  chacune  des  choses 
qui  sont  nécessaires  à  la  vie  humaiiie.  Il  n'est  cependant  pas  possible 
qu'un  homme  seul  parvienne  à  celte  connoissance  par  l'elForl  de  sa 
raison.  Il  faut  donc  que  les  hommes  vivent  en  société  pours'cplr'aider 
mutuellement,  et  qu'ils  s'appliquent,  à  l'aide  des  lumières  naturelles, 
à  découvrir  toutes  ces  ressources,  celui-ci  la  médecine,  l'un  une 
chose,  l'autre  une  autre  chose.  Ce  qui  le  prouve  très-clairement,  c'est 
que  rhomme  seul  a  l'usage  de  la  parole ,  à  l'aide  de  laquelle  il  peut 
communiquer  sa  pensée  aux  autres.  Les  autres  animaux  se  commu- 
niquent bien  ,  à  la  vérité ,  leurs  passions  en  général ,  comme  le  chien 
montre  sa  colère  par  ses  aboiements,  et  les  auti'cs  leurs  diverses  pas- 
sions de  différentes  manières;  mais  l'homme  peut  bien  mieux  faire 


paravit  cibum  ,  tegumenta  pilorum  ,  de- 
fensionem ,  ut  dtnies,  curnua,  ungucs,  vel 
saltem  velocilatcm  ad  fugani.  Homo  autem 
institutus  p$l  nullo  honiin  ^ilii  a  natura 
pra?parato  ,  sed  Uco  omnium  data  est  ei 
ratio  ,  por  quam  sibi  ha?c  omnia  oflicio 
manuum  possot  pnrparare,  ad  quaî  omnia 
pnpparanda  unus  homo  non  suflicit.  Nam 
unus  homo  por  f*;  sudicientcr  vitam  trans- 
igere  non  posset.  Est  igitur  hrmiini  naUi- 
rale,  quod  in  societatc  vivat.  Amplius  aliis 
animaiibus  insita  est  naturalis  industriaad 
omnia  ea  qu.f  sunt  cis  utilia  vol  nociva, 
sicut  ovis  naturaliter  existimat  lupum  ini- 
micum.Quadam  eliam  animaliaex  naturali 
industria  cognoscunt  aliquas  herbas  médi- 
cinales et  alia  errum  viia-  nccesîyiria. 
Homo  autem  borum  quae  sunt  suse  vita; 


neccssaria,  naturalcin  cognitionem  habct 
solum  in  communi,  quasi  co  per  rationem 
valonte  ex  universalibus  principiis  ad  co- 
gnitionem finguloi  uni  qua;  nccessaria  sunt 
humana!  viitc  perveniie.  Non  est  autem 
possibile ,  quod  uiuis  Jionio  ad  omnia  hu- 
jusmiidi  per  suani  rationem  pertingat.  Est 
igitur  necessarium  homiiii,  quod  in  multi- 
tudinc  vivat,  ut  unusab  alio  adjuvetur,  et 
(livcrsi  diversis  iiivcMieiuiis  por  rationem 
occuparenlur  ,  puta ,  unus  in  nK'ùicina, 
alius  in  hoc,  ahus  in  alio.  Hoc  cliani  evi- 
dentissinie  declaratur  per  hoc ,  quod  est 
propriûm  hominis  locutionc  uti,  per  quam 
unus  homo  aliis  suum  concepturn  lotaliter 
potest  exprimerc.  Alia  quidem  animalia 
cxprimunt  inutuo  passiones  suas  in  com- 
mun! ,  ut  cauis  in  latralu  iram ,  et  alla 
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connoître  sa  pensée  que  tout  autre  animal,  qui  semble  même  vivre  en 
société  ,  comme  la  grue ,  la  fourmi  et  l'abeille. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Salomou  dans  l'Ecclésiaste  :  «  Il  vaut  mieux 
être  deux  qu'un  seul.  »  Car  ils  auront  l'appui  de  leur  mutuelle  société. 
Si  donc  il  est  naturel  à  l'bomme  de  vivre  en  société,  les  hommes  doiven 
avoir  ce  qu'il  faut  pour  la  gouverner.  Car  dans  une  société,  si  chacun 
ne  s'occupoit  que  de  soi,  elle  se  dissoudroit  bien  vite,  à  moins  qu'une 
main  ferme  et  habile  ne  l'arrêtât  sur  le  bord  de  l'abîme,  en  se  dévouant 
à  ses  intérêts;  de  même  que  le  corps  de  l'homme  ou  de  tout  autre  animal 
périroit,  s'il  n'y  avoit  en  lui  une  force  dirigeante,  qui  fait  servir  tous  les 
membres  au  bien  général  du  corps.  C'est  pour  cela  que  Salomou  dit  : 
«  Là  où  il  n'y  a  pas  de  chef,  le  peuple  sera  dispersé.  »  Et  ceci  est  juste; 
car  il  y  a  de  la  différence  entre  ce  qui  est  particulier  et  ce  qui  est  gé- 
néral. Le  premier  divise ,  le  second  unit.  Or,  des  effets  différents  ont 
des  causes  différentes.  Outre  ce  qui  tend  au  bien  particulier,  il  y  a  donc 
quelque  chose  qui  tend  au  bien  de  tous.  C'est  pourquoi ,  dans  tout  ce 
qui  doit  produire  l'unité  de  l'ordre  ,  une  chose  est  toujours  réglée  par 
une  autre.  Car  dans  le  gouvernement  de  tous  les  corps  par  le  premier, 
c'est-à-dire  par  le  corps  céleste ,  les  autres  corps  sont  régis  par  un 
ordre  de  la  divine  providence,  et  tous  par  la  créature  raisonnable.  De 
même,, dans  l'homme  l'ame  commande  au  corps,  et  la  raison  aux 
parties  irascibles  et  concupiscililes  de  l'ame.  Ainsi,  parmi  les  membres 
du  corps ,  il  y  en  a  un  qui  est  le  principal  et  qui  fait  mouvoir  tous  les 
autres ,  soit  le  cœur  ou  la  tête.  Il  faut  donc  dans  toute  société  un 
pouvoir  modérateur.  Or  il  arrive  que  parmi  les  moyens  que  l'on  em- 


animalia  passiones  suas  diversis  modis. 
Magis  igitur  honio  est  communicativus  al- 
teri ,  quam  quodcumque  aliud  animal , 
quod  gregale  videtur,  ut  grus,  formica  et 
apis.  * 

Hoc  ergo  considerans  Salomon  in  Eccles.^ 
ait  :  «  Melius  ^t  esse  duos  quam  unum.  » 
Habent  enim  emolumentum  mutuœ  socic- 
tatis.  Si  ergo  naturale  est  homini  quod  in 
societate  multorum  vivat,  nccesse  est  in 
homiiiibus  esse ,  per  quod  multitude  rc- 
gatur.  Multis  enim  existentibus  hominibus 
et  unoquoque  id  quod  est  gibi  congruum 
providcnto,  multitudo  in  divcl-sa  disperge- 
relur,  nisi  etiam  essct  aliquis  de  eo,  quod 
ad  bununi  inultitudinis  pertinet ,  curam 
habcns  sicut  et  corpus  hominis  et  cujusliiiet 
animalis  defluoret,  nisi  esset  aliqua  vis  re- 
gitiva  communis  in  curi»ore ,  qu;u  ad  bo- 
num  commune  omnium  membrorum  in- 
tenderel.  Quod  cunsi<lcians  Salomon  dicit  : 
«  Ubi  non  est  gubornator,  dissipabitur  po- 
pulus.  »  Hoc  aulem  ralionabililcr  accidit; 


non  enim  idem  est,  quod  proprium,  et 
quod  commune.  Secundum  propria  quidem 
difîerunt  ,  secundum  autem  commune 
uniuntur,  diversorum  autem  divers*  sunt 
causa\  Oportet  igitur  prœter  id  quod  mo- 
vet  ad  proprium  bonum  uniuscujusque, 
esse  aliquid ,  quod  movet  ad  bonum  com- 
mune multorum.  Propler  quod  et  in  om- 
nibus quœ  in  unum  ordinantur,  aliquid 
invenitur  altcrius  regilivum.  In  universi- 
tate  enim  corporum  per  primum  corpus, 
scilicet  cœlestc  ,  alla  corpora  online  quo- 
dam  divinœ  providenti»  roguutur,  omnia- 
quc  corpora  per  crcaturam  rationalem.  In 
uno  cliam  bomine  anima  régit  corpus ,  at- 
quo  intor  anim;c  partes  irascibilis  et  con- 
cupiscibilis  rationc  reguntur.  llcniquc  inler 
meiid)ra  corporis  unum  est  principale  , 
quod  omnia  movet,  aut  cor  autcapul.  Opor- 
tet igitur  esse  in  omni  multitudine  aliquod 
regitivum.  Gonlingit  autem  in  quibusdani, 
qu;c  ordinantur  ad  finem  ,  et  recte  et  noa 
recle  procedcre.  Quare  et  in  regimiae  mal- 
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l»loie  à  une  fin ,  les  uns  y  tendent,  les  autres  s'en  éloignent.  C'est 
|u»ur«jUi»i,  dans  le  uouvernoinonl  de  la  socirlé,  il  y  a  du  bien  et  du 
mal.  Lo  Mon  e>t  la  lui  (jui  innduit  à  une  lin  hoiniète,  cl  le  mal  est  ce 
•jui  n'a  pas  un  but  lumurable  et  bon. 

Or,  autre  est  la  lin  d'une  sooiili'd'bummes  libres,  autre  celle  d'une 
socii'te  d'esclaves.  L'honnue  libre  est  celui  ([ui  s'appartient,  l'esclave 
celui  qui  appartient  à  un  autre.  Si  donc  le  chef  de  la  société  des 
hommes  libres  la  gouverne  pour  le  bien  général  de  la  société,  son  gou- 
vernement sera  bon  et  juste,  et  tel  (ju'il  convient  à  des  hommes  libres. 
M:iis  s'il  n'^st  pas  dans  l'intérêt  de  tous  et  (pi'il  fasse  servir  son  auto- 
rité à  son  intérêt  particulier,  ce  sera  un  gouvernement  injuste  et  mau- 
vais. Aussi  le  Seigneur  adresse-t-il  ces  menaces  à  de  tels  princes,  par  la 
bouche  du  projdiéte  E/écbiel  :  «  Malbciu'  aux  pasteurs  qui  se  paissent 
eux-mêmes  et  «pii  recherchent  leurs  pr(»i)res  avantages.  »Les  pasteurs 
doivenf  procurer  le  bien  du  troupeau  et  leschefsdes  peuples  le  bien  de 
la  société  (jui  leur  est  soumise.  Si  donc  un  seul  homme  exerce  une  auto- 
rité injuste  et  ne  recherche  (pie  ses  avantages,  dans  l'exercice  de  sa 
puissance,  et  non  celui  de  son  peuple,  ce  prince  est  appelé  tyran,  d'un 
nom  cpii  dérive  de  celui  de  force,  parce  qu'il  opprime  parla  violence  et 
ne  gouverne  pas  par  la  justice.  Aussi  les  anciens  j)oètes  ont-ils  appelé 
tyrans  tous  ceux  qui  exercent  le  souverain  pouvoir.  Si  celle  injuste 
puissance  est  aux  mains,  non  d'un  seul,  mais  de  plusieurs,  quoique  en 
petit  nombre  ,  on  lui  donne  le  nom  d'oligarchie,  c'est-à-dire,  gouver- 
nement de  quelques-uns,  quand  un  petit  nombre  seulement  accable 
le  peuple  d'impôts,  et  qu'ils  ne  différent  des  tyrans  que  par  le  nombre. 

S'il  y  a  un  grand  nombre  d'hommes  à  la  tète  de  ce  mauvais  gou- 
vernement ,  il  est  appelé  démocratie  ,  c'est-à-dire  pouvoir  du  peuple, 
ce  qui  arrive  quand  la  populace  opprime  les  riches  au  nom  du  peuple. 


titudinis  et  rectum  et  non  rectum  inveni- 
tur.  Rccte  autem  diri|,^tur  unumquodque, 
quando  ad  fincm  convenientera  dedncitur, 
non  recle  autem  quando  ad  ûncm  non 
convenienteni. 

Alius  autem  est  finis  conveniens  multi- 
tudini  lil)erorum  et  servorum.  Nam  liber 
est ,  qui  sui  causa  est  ;  servus  autem  est, 
qui  id  quod  est,  altcrius  est.  Si  igitur  li- 
l)er<.'ruiii  mulliiudu  a  régente  ad  bonum 
cmmiuiK'  riiullitu(iinis  ordinetur,  crit  re- 
giiiicn  rectum  et  justura  ,  qualc  convenit 
iilxîris.  Si  vero  non  ad  bonum  conunune 
,,.,,ii,iit.iir.iç^  sed  ad  b^jnum  privalum  rc- 
j:  lien  ordmetur,  eril  regiincii  in- 

ju-i.. ,U!?  perversum,  undc  et  Dominus 

tahbus  rectohbus  comminatur  per  Ezerh., 
dioens  :  «  Va3  pastoribus  qui  pa.scel)ant 
«emetips^is,  quasi  sua  (iropria  coinmoda 
busreales.  »   Nonne  grèges   a  pastoribus 

m. 


pascuntur.  Uonum  siquidcm  gregis  pastores 
qujiTerc  debent,  et  reclorcsquilibot  bonum 
niulliludinis  sibi  subjecta;.  Si  igitur  re- 
giinen  injustum  per  unum  tautum  liât, 
qui  sua  cnmmoda  ex  rcgimine  quairat,  non 
autem  bunum  multitudinis  sibi  subjectse, 
talis  rectur  tyrannus  vocatur,  lioininc  a 
fortitudiiie  derivato,  quia  scibcet  per  po- 
tenliam  opprimit,  non  perjustiliam  régit: 
undc  et  apud  antiquos  potentes  quique  ty- 
rainii  viicabantur.  Si  vcro  injustum  regi- 
men  non  per  unum  fiât ,  sed  per  plures, 
siquideni  j>t-r  iKiucos ,  oligarchia  vocatur, 
id  est  priiicipatus  paucorum  ,  quando  sci- 
bcet pauci  prnpter  divitias  upprimunt 
plebem,  sola  pluralitate  a  tyranno  diffé- 
rentes. 

Si  vero  iniquum  regimen  exerceatur  per 
multos  ,  democratia  nuncupatur,  id  est, 
puteutalus  populi,  quiindo  scilicct  popuius 

14 
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De  cette  façon,  tout  le  peuple  ne  fera  qu'un  tyran.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui-ci  un  juste  et  bon  gouYernement.  Car,  si  l'au- 
torité est  exercée  par  un  très-grand  nombre,  on  lui  donne  ordinaire- 
ment le  nom  de  république ,  par  exemple ,  quand  des  troupes  occupent 
une  ville  ou  une  province.  Si  elle  ne  l'est  que  par  quelques  hommes 
de  bien,  elle  reçoit  celui  d'aristocratie ,  c'est-à-dire  l'autorité  la  plus 
distinguée  ou  la  puissance  des  principaux,  d'où  on  les  a  appelés 
grands.  Mais  si  une  autorité  légitime  est  à  un  seul ,  celui  qui  l'exerce 
s'appelle  roi;  c'est  pourquoi  le  Seigneur  a  dit  par  Ezéchiel  :  «  Mon 
serviteur  David  sera  roi  sur  toutes  choses  et  le  seul  pasteur  de  tout 
mon  peuple.  )i 

D'où  Ton  voit  clairement  qu'il  est  de  la  raison  d'un  roi  qu'il  ait  seul 
l'autorité  et  qu'il  soit  un  pasteur  qui  cherche  le  bonheur  de  son 
peuple ,  et  non  son  intérêt  et  ses  plaisirs.  Or,  puisque  l'homme  est 
fait  pour  vivre  en  société ,  parce  que  ,  s'il  vivoit  dans  Fisolement ,  il 
ne  se  suffiroitpas  lui-même,  il  s'ensuivra  qu'une  société  sera  d'autant 
plus  parfaite,  qu'elle  suffira  mieux  à  tous  ses  besoins.  Il  y  a  bien  ,  si 
l'on  veut,  une  certaine  satisfaction  aux  besoins  de  la  vie  dans  une 
seule  famille ,  quant  aux  actes  naturels  de  la  nutrition ,  de  la  pro- 
création et  autres  semblables  fonctions ,  ici  je  ne  parle  que  de 
ce  qui  touche  à  une  société  privée;  mais  dans  une  ville  qui  est  la 
communauté  parfaite,  je  touche  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie , 
ce  qui ,  à  i^lus  forte  raison  ,  s'applique  bien  mieux  à  une  province  ,  à 
cause  de  la  nécessité  de  faire  la  guerre  pour  défendre  la  patrie  contre 
les  ennemis.  De  la  celui  qui  gouverne  une  société  bien  organisée , 
c'est-à-dire  une  ville  ou  une  province  ,  s'appelle  roi,  par  antonomase. 
On  n'appelle  pas  roi  celui  qui  gouverne  une  maison ,  mais  père  de 
famille.  Il  a  cependant  une  certaine  similitude  avec  un  roi ,  qui  fait 


plebeiorum  per  potenliam  multitudinis 
opprimit  tUviies.  Sic  cnim  et  populus  totus 
eril  quasi  unus  tyrannus.  Siniiliter  autem 
et  justum  regiineii  distingui  oportet.  Si 
cnim  aclministretur  pcr  aliquam  muUitvi- 
dinom,  cornmuni  nomine  politia  vocatur, 
utpote  cum  multitudo  bcllatnrum  iu  civi- 
tate  vel  provincia  dominât ur.  Si  vero  ad- 
ministretur  per  paucos*'  virtuosos  autem, 
hujusmodi  regimen  aristocratia  vocatur, 
id  est  potentatus  optimus  vel  optimorum, 
qui  priipteioa  nptimates  dicuiilur.  Si  vcio 
justum  rcj^'iuicn  ad  unum  tantum  pcrti- 
neat,  illo  propric  rex  vocatur  :  undc  Do- 
minus  pi-r  Kzrrli.^  (licit  :  «  Servus  meus 
David  rex  super  oinnc  erit,  et  paslor  unus 
erit  onuiiuin  ourum.  » 

Ex  quo  manileslc  ostenditur  quod  de 
ratione  régis  est  quod  sit  unus  qui  praisit, 
et  quod  sit  paslor  comuuuie  multitudinis 


lionum,  et  non  suum  commodum  quaîrcns. 
Cum  autem  homini  competat  in  multitu- 
dine  vivere  ,  quia  sibi  non  suflicit  ad  ne- 
cessaria  vita;  si  solitarius  maneat ,  oportet 
quod  tanto  sit  perfectior  multitudinis  so- 
cietas,  quanto  magis  pcr  se  sufliciens  erit 
ad  nccessaria  vita\  Habetur  siquidem  ali- 
qua  vita;  sufliciontia  in  una  familia  domus 
unius,  quantum  scilicet  ad  naturales  actus 
nutritionis,  et  prolis  gcneranda',  et  aliorum 
hujusmodi;  in  uno  autem  dico,  quantum 
ad  oa  qu.e  ad  unum  arlificium  pertinent, 
in  civitale  vero  qu;c  est  perfccta  commu- 
nitas,  (juantuin  ad  onuiia  nccessaria  vit»  ; 
sed  adhuc  magis  in  provincia  una  propter 
necessitatcm  compugnatimiisct  mutui  au- 
xilii  contra  hostcs  ;  undc  qui  pcriectam 
communitatem  régit,  id  cstci  vitalem  vel  pro- 
vinciam  ,  antononiasicc  rex  vocatur;  qui 
autem  ilonmm  régit,  non  rex,  sed  patcrfa- 
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(jucles  rois  sont  (|uel<|uofois  apiiolés  pères  lU'S  peuples.  D'après  cela, 
il  est  clair  ({if un  roi  e»l  celui  qui  gou\erne  la  soci«ilé  irune  ville, 
d'une  province,  pour  le  bien  général  de  tous.  D'où  Salonion  ilil  dans 
l'Ecciésiasle  :  «  Le  roi  commande  à  toute  la  terre  (|ui  lui  obéit.  » 

CIIAIMTIU-:   II. 

//  mut  mieux  pour  une  société  <l'(Ure  (jouverné  par  un  seul ,  que  par 

plusieurs. 

Après  ces  prémisses  il  faut  voir  s'il  est  plus  avantageux  pour  une 
ville  ou  une  province  d'être  gouvernée  par  un  seul  ou  i>ar  idiisieurs. 
Cette  question  e>t  décidée  par  la  fin  même  du  gouvernement.  En  effet, 
tous  les  soins  et  tous  les  efforts  d'un  chef  doivent  tendre  à  procurer 
le  salut  de  ce  qui  est  sous  sa  domination.  Vu  pilote  habile  doit 
éviter  les  écueils  et  conduire  au  port  son  navire  sain  et  sauf.  Or  le 
bien  et  le.  salut  d'un  peuple  formé  en  société  est  la  conservation  de 
-on  unité ,  ce  qui  s'appelle  la  pjiix ,  sans  laquelle  la  vie  sociale  est 
sans  utilité,  et  bien  plu^,  une  société  qui  ne  s'entend  pas,  est  insup- 
portable à  elle-même.  C'est  donc  là  la  grande  tâche  des  conducteurs 
des  peuples,  et  à  laquelle  ils  doivent  consacrer  tous  leurs  soins ,  de 
procurer  l'unité  de  la  paix.  Ce  seroit  donc  injuste  de  lui  demander 
s'il  étidjht  la  paix,  parmi  le  peuple  soumis  à  son  gouvernement, 
comme  à  un  médecin  s'il  guérit  ses  malades.  On  ne  doit  en  effet 
rendre  personne  responsable  de  la  fin  qui  est  en  vue,  mais  des  moyens 
qu'on  emploie.  C'est  poun^uoi  l'Apôtre ,  après  avoir  recommandé 
l'unité  au  peuple  fidèle,  dit  :  «  Efforcez -vous  de  garder  l'unité  de 
l'esprit  dans  le  lien  de  la  pai^.  »  Donc,  plus  un  gouvernement  procu- 
rera l'unité  de  la  paix,  plus  il  sera  utile.  Cela,  en  effet,  est  le  plus 


niilias  dicilur.  Habet  tamen  aliquain  siriii- 
liuicliuem  régis,  propter  quaiii  aiiquaiido 
reg>s  (N^puloruin  piilres  vocanlur.  Ex  dictis 
igitur  patet  quod  rex  est  qui  uuius  inulti- 
tudinein  civilatis  vel  pruviiicia",  et  propter 
l".iiuiu  codirnune  régit  :  uiide  Saloinon  in 
A  ''..  dicit  :  «  L'uiverse  terra;  rex  inipcrat 
>•  rweiiti.  -> 

CAIMT  II. 

*Juod  utiliui  til  mulliludincm  h')minum  si- 
mul  rttentium  régi  per  unum  quant  per 
plure*. 

Ilis  aulem  pri-missis,  requircre  oportet, 
quid  provificia;  vel  civitati  inagLs  expedit, 
utruin  a  pluribuâ  régi,  vel  uuo.  Hoc  autein 
coiisiderari  potesl  ex  ipso  fine  regiminis. 
.\d  hoc  enim  cujuslitx;t  regentis  ferri  de- 
Un  iiitentio  ,  ut  ejus  quud  regeiiduiii  su&- 
ccpil,  saluttiui  procurcl.  Guberualoris  cuiiii 


est  navem  contra  maris  pericula  servando, 
illicsam  perducerc  ad  portum  salutis.  Bo- 
num  autem  et  salus  consociata;  niultitu- 
dinis  est,  ut  ejus  unitas  conservetur,  quae 
dicilur  pa.\,  qua  remola  socialis  vitœ  périt 
ulilit<is,  quiuinimo  multitudo  disscntiens 
sibiipsi  sit  onerosa.  Hoc  igitur  est  ad  quod 
maxime  rector  multitudinis  intercédera 
débet,  ut  pacis  unilatem  procuret.  Nec 
recle  consiliatui',  an  pacem  facial  ia  inul- 
liludine  sibi  .snbjectii,  sicut  nec  medicus 
an  siuiel  jnfirnmni  sibi  c<jmmis.sum.  Nullus 
enim  consiliari  del)et,  de  fine  quoni  inten- 
dere  débet,  seil  de  bis  qua-  sunt  ad  finera. 
l'ropterea  .\poslolus  commendata  iidelis 
IMipuli  unilate  :  «  Soiliciti ,  inquit,  sitis 
servarc  unitatem  spiritns  in  vincuio  pacis.» 
Quanto  igitur  regimen  eflicacius  fuerit  ad 
unitatem  pacis  servandam,  tanto  erit  uti- 
Uu;>.  iloc  enim  uliJius  dicimus,  quoù  uiagis 
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Utile  qui  conduit  plus  sûrement  à  la  fin  qu'on  se  propose.  Or,  il  est 
évident  que  ce  qui  est  un  en  soi  a  plus  de  puissance  pour  produire 
l'unité  que  ce  qui  est  multiple.  De  même  que  le  feu  a  plus  d'efficace 
qu'un  objet  qu'il  a  réchauffé.  Donc  le  gouvernement  d'un  seul  vaut 
mieux  que  celui  de  plusieurs.  De  plus,  il  est  clair  que  fjlusieurs ,  s'ils 
n'ont  pas  la  même  pensée,  sont  incapables  de  conserver  la  société.  Car 
il  faut  qu'ils  aient  les  mêmes  ^■ues  sur  le  mode  de  gouvernement,  de 
même  que  plusieurs  oumers  qui  remorquent  un  vaisseau,  n'en  vien- 
droient  jamais  à  bout,  s'ils  n'étoient  unis  de  quelque  façon.  Or,  on  est 
uni  quand  entend  au  même  but.  îl  en  est  de  même  dans  la  nature,  car 
elle  fait  dans  toutes  choses ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  :  or,  la  conduite 
ordinaire  de  la  nature  procède  d'un  seul  principe.  Car,  dans  notre 
organisme ,  il  y  a  un  seul  membre  qui  fait  mouvoir  tous  les  autres , 
c'est-à-dire  le  cœur;  et  dans  les  facultés  de  l'ame,  il  y  aune  force  prin- 
cière  qui  gouverne  les  autres,  c'est-à-dire  la  raison.  Les  abeilles  n'ont 
qu'une  reine,  et  dans  tout  l'univers,  un  seul  Dieu,  créateur  et  modé- 
rateur de  toutes  choses;  et  cela  est  raisonnable,  car  toute  société  dérive 
d'un  seul.  C'est  pourquoi,  si  l'art  cherche  toujours  à  imiter  la  nature 
et  qu'il  soit  d'autant  plus  parfait  qu'il  en  approchera  davantage,  il  faut 
que  dans  la  société  humaine  le  meilleur  gouvernement  soit  celui  d'un 
seul.  L'expérience  elle-même  confirme  cette  vérité.  Car  les  provinces 
et  les  cités  qui  ne  sont  pas  gouvernées  par  un  seul  chef,  sont  travaillées 
par  les  dissensions,  et  n'ont  jamais  de  tranquillité,  comme  pour 
accomplir  cette  funeste  vérité ,  dont  le  Seigneur  se  plaint  par  son 
prophète  :  «  Plusieurs  pasteurs  ont  ravagé  ma  vigne.  »  Au  contraire 
les  empires  et  les  cités,  qui  sont  gouvernés  par  un  seul  roi,  vivent  dans 
une  heureuse  paix ,  font  fieurir  les  mœurs  et  la  justice  et  sont  dans 


perducit  ad  finem.  Manifestum  est  auteni 
quod  unitatera  magis  cfficere  potest  quod 
est  per  se  unum ,  quam  plurcs.  Sicut  efTi- 
cacissima  causa  est  calefactionis ,  quod  est 
per  se  calidum.  Utilius  igitur  est  rcgimen 
unius  quam  plurium.  Ainplius  manifestum 
est,  quod  plures  multitudincm  nullo  modo 
conservant,  si  omnino  dissentirenl.  Rcqui- 
ritur  enim  in  pluribus  quaedam  unio  ab 
hoc,  quod  quoquo  modo  rcgere  possint, 
quia  nec  multi  naveru  in  unani  traherent, 
nisi  aliquo  modo  conjuiicti.  Uniri  autcni 
dicuntur  plura  per  appropinquationem  ad 
unum.  Mclius  igilur  régit  unus  quam 
plurcs  ex  co  quud  appropinquaiit  ad  unum. 
Adhuc  ca  qu.e  suiil  ;id  naturam  optime  se 
habeut ,  in  singulis  ouim  operatur  iialura, 
quod  optimum  est;  conununc  autcm  iia- 
turale  rcgimen  ab  uno  est.  In  membronim 
enim  multitudiue  unum  est  quod  omnia 
movet  scilicet  cor,  et  in  partibus  aniinsc  ; 


unavisprincipaliter  prœsidet,  scilicet  ratio. 
Est  etiara  apibus  unus  rex ,  et  in  toto 
universo  unus  Deus  factor  omniiun ,  et 
rector  ,  et  hoc  rationabiliter.  Omnis  enim 
multitudo  derivatur  ab  uno.  Quare  si  ca 
quœ  sunt  secundum  artem  ,  imitanlur  ca 
quae  sunt  secundum  naturam ,  et  tanto 
magis  opus  artis  est  melius  quanto  magis 
ossequitur  simihtudinem  ejus  quod  est  in 
natura,  necessc  est  quod  in  humana  mul- 
titudiue optimum  sit  quod  per  unum  re- 
gatur.  Hoc  etiam  experimentis  apparet. 
Ndm  provincia;  vel  civitates  quœ  non  re- 
guntur  ab  uno,  disscnsioiiibus  laborant,  et 
absque  pace  fluctuant,  ut  videatur  adim- 
pleri  quod  Uominus  per  Prupbetam  con- 
(jueritur,  dicons  :  «  Pastorcs  mulli  demf>- 
liti  sunt  vineam  meam.  »  E  contrario  vero 
provinciœ  et  civitates  q<uc  sub  uno  regc 
reguntur,  pace  gaudeut,  justitia  florent  et 
aflluentia  rerum  la-tantur?  unde  Dorainus 


DU  f.OUVEIUSEMK.NT    IH     l'UlNCE.  213 

riil>oiulance  de  toulos  choses.  Aussi  le  Soii:;neur  promet- il  à  sou 
jilouple,  par  «^espropliftes ,  comme  une  grande  récompense,  ipfil  ne  lui 
donneroitipiun  chef  el  qu'il  n'yaun»it  (pTun  prince  au\  milieu  d'eux. 

CIIAIMTKF.  m. 

//  est  démontre  par  un  gruiui  nombre  de  preuves  et  de  raisonnement ,  que 
si  le  gouvernement  d'un  seul  est  très-bon,  quaiul  il  est  juste  y  il  est 
aussi  très-mauvais,  quand  il  est  tyrannique. 

De  mt^me  que  le  irouvernement  d'un  roi  est  très-Ijon,  if  t^c»uvernemcnt 
d'un  tyran  est  très-mauvais.  La  démocratie  est  eu  eftet  opposée  à  la 
répuhU<pie,  cai',  comme  on  l'a  vu  dans  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
l'une  et  l'autre  sont  une  autorité  exercée  par  plusieurs  :  l'oligarchie 
l'est  à  l'aristocratie  ,  l'une  et  l'autre  sont  le  gouvernement  d'un  petit 
nombre.  Un  sage  gouvernement  à  la  tyrannie,  parce  que  l'un  et  l'autre 
sont  aux  mains  d'un  seul.  Nous  avons  déjà  prouvé  que  le  gouver- 
nement d'un  seul  est  le  meilleur  régime.  Si  donc  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur est  le  contraii'e  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais,  il  s'ensuit  que 
la  tyrannie  est  ce  qu'il  y  a  de  pù-c.  De  plus,  une  force  qui  est  unie  a 
bien  plus  de  puis.sance  pour  atteindre  sa  fin,  que  si  elle  est  partagée  et 
(hvist*e.  Car  plusieurs  réunis  ensemljle  soulèvent  un  fardeau,  que 
chacun  d'eux  ne  iiourroit  porter,  fût -il  divisé  en  plusieurs  parties. 
De  même  donc  qu'il  vaut  mieux  qu'une  puissance,  c|ui  agit  dans 
l'inlérèt  du  bien,  soit  plus  unie,  afin  (juelle  ait  plus  d'action  sur  son 
•  (•u\re;  de  même  c'est  un  plus  grand  malheur  qu'une  puissance  qui 
fiiit  le  mal ,  soit  une ,  plutôt  que  divisée.  La  puissance  d'un  mauvais 
chef  fait  le  malheur  de  la  société,  en  ne  faisant  servir  qu'à  ses  intérêts 
le  bien  général  de  tous.  De  même  sous  un  gouvernement  juste, 
[dus  il  y  a  d'unité  dans  le  pouvoii' ,  plus  il  est  utile ,  en  sorte  que  la 


pro  maguo  munere  per  prophctas  populo 
-uo  promiltit,  quod  poiierct  siU  caput 
unuiii,  et  quod  princeps  unus  erit  in  me- 
(lio  et.>ruin. 

CAPUT  m. 

ijuod  ticut  dominium  uniut  optimum  est 
ijunndo  eti  juttum,  ita  nppositum  eju»  cil 
petêimum,  probalurque  mullit  ralionibus 
et  argumenlit. 

^''  ■■' '"III  regimen  régis  est  npliinum, 

lyranni  est  pessiniuni.  Oppi»- 

;u  politi;i'  quidem  dcrnocrdti.i, 

utriiinquc  eniin  sicul  ex  dietis  apparet,  est 
régime»  qu'xl  |>er  plures  exercctur  ;  aris- 
tocratix  vcro  oligarcliia,  ulrumquc  cniiii 
exercetur  per  pauc^is;  rcgiiurn  autciii  ly- 
raimidi,  utruinque  eniin  per  unuiii  exer- 
cetur. Quod  autcni  regnurn  sit  optiniuui 


rcgiraen,  ostensum  est  prius.  Si  igitur  op- 
timo  opponitur  pessiinum,  iieccsse  e.'^t  quod 
tyraanis  sil  pessiinum.  Adhuc  virtus  unila 
inagis  est  eflicax  ad  cffectum  induceiidum, 
quain  dispersa  vcl  divisii.  iluiti  ciiim  con- 
grcgati  yiinul  trahunt ,  quod  divisim  per 
j)arles  singulariter  a  singulis  trahi  non 
possel.  Sicut  igitur  utilius  est  virtutcm 
opeianteni  ad  bunum  esse  magis  uiiam,  ut 
sit  virtuosior  ad  operandum  ijonuni;  ita 
iii;n,'is  est  nocivutn,  si  virtus  operans  ma- 
lum  sit  una  quain  divisa.  Virtus  autem 
injuste  pnesidcntis  operatur  ad  nialum 
iiiullitudinis,  duin  commune  bonum  mul- 
titudinis  in  suiipsius  bonuin  tantum  re- 
torquet.  Sicut  igitur  in  regimine  justo, 
qu.mto  regens  est  magis  unum  ,  tanto  est 
utilius  regimcn,    ut   regnuin  melius  est 
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monarchie  est  préférable  à  l'aristocratie  et  l'aristocratie  àla  république. 
Ainsi ,  en  sens  inverse ,  sous  un  gouvernement  tyrannique ,  plus  il  y 
a  d'unité  dans  le  pouvoir ,  plus  il  est  malfaisant.  Donc  la  tyrannie  est 
plus  dangereuse  que  l'oligarchie,  et  celle-ci  que  la  démocratie.  En 
outre ,  un  pouvoir  devient  injuste  en  ce  que ,  oubliant  les  intérêts 
de  la  société  ,  il  n'a  souci  que  de  son  bien  particulier.  Plus  donc  un 
gouvernement  s'éloigne  de  l'intérêt  public,  plus  il  est  injuste  :  or, 
l'oligarchie ,  qui  ne  veut  que  le  bien  d'un  petit  nombre ,  est  plus 
opposée  au  bien  public  que  la  démocratie,  qui  tend  au  bien  d'un  plus 
grand  nombre;  etla  tyrannie  que  n'a  pour  but  que  l'intérêt  d'un  seul, 
est  encore  plus  contraire  au  bien  public.  Car  le  plus  est  plus  près  du 
tout  que  le  peu,  et  le  peu  que  l'unité  ;  donc  le  gouvernement  tyran- 
nique  est  le  plus  injuste  de  tous. 

Cela  est  encore  vrai ,  si  l'on  considère  l'ordre  de  la  divine  provi- 
dence ,  qui  dispose  tout  parfaitement.  Car  le  bien  a  sa  source  dans 
une  cause  parfaite  qui  réunit  toutes  les  conditions  du  bien ,  et  le  mal 
se  tire  de  chaque  vice  en  particulier  ,  opposé  au  bien.  Il  n'y  a  point 
en  effet  de  beauté  du  corps,  si  tous  les  membres  ne  sont  convenable- 
ment proportionnés  et  disposés,  et  la  laideur  suit  de  ce  que  les  membres 
ne  le  sont  pas.  Ainsi  la  laideur  vient  diversement  de  plusieurs  causes, 
tandis  que  la  beauté  ne  vient  que  d'une  seule  cause  et  d'une  seule 
manière.  Et  il  en  est  ainsi  pour  tout  ce  qui  est  bien  ou  mal,  comme  si 
Dieu  eût  voulu  que  le  bien  fût  plus  fort  par  une  seule  cause  et  le 
mal  plus  foible  par  plusieurs  causes.  11  convient  donc  qu'un  gouver- 
nement juste  soit  un,  pour  qu'il  soit  plus  fort.  Que  s'il  devient  mau- 
vais ,  il  vaut  mieux  qu'il  soit  aux  mains  de  plusieurs  ,  afin  que  ceux 
c[ui  le  composent  s'entravent  mutuellement,  et  qu'il  soit  plus  foible. 


quam  aristocratia ,  aristocratia  vero  quam 
politia;  ita  e  convcrso  crit ,  cl  in  injusto 
regimine,  ut  \idelicet  quanto  regeiis  est 
lïiagis  unum ,  tanto  magis  sit  nocivum  : 
magis  igitur  est  nociva  tyrannis  quam 
oligarchia,  oUgarchia  auteni  quam  dcmo- 
cralia.  Amplius  pcr  hoc  rcgiinen  fit  in- 
Justum ,  quod  sprcto  bono  commuai  mul- 
lituflinis  quœritur  bonum  privatum  rc- 
genlis.  Quanto  igitur  magis  reccditur  a 
hono  communi,  tanto  est  rcgimen  magis 
injustum;  jjIus  autem  reccditur  a  bono 
communi  in  oligarchia,  in  qua  qua^ritur 
bonum  paucoruni,  quam  in  dcmocratia,  in 
qua  qua'ritur  bonum  multorum;  et  adhuc 
plus  reccditur  a  bono  communi  in  tyran- 
nide ,  in  qua  qun3rltur  ))onum  tantum 
unius.  Omni  cnim  universitali  propincjuius 
est  muUum  (juani  paucum  ,  et  paucum 
quam  unumsolum,  rcgimen  igitur  tyranni 
est  injustissimum. 


Similiter  autem  manifestum  fit  conside- 
rantibus  divinœ  providentiai  ordinem,  quse 
optimc  univcrea  disponit.  Nam  bonum 
provcnit  in  rébus  ex  una  causa  perfecta, 
quasi  omnibus  adunatis  quse  ad  bonum  ju- 
varc  possunt,  malum  autem  sigillatim  ex 
singularibus  defectibus.  Non  enim  est  pul- 
chritudo  in  corpore ,  nisi  omnia  membra 
fuerint  decenter  disposilajturpitudo  autem 
contingit,  quodcumquc  membrum  inde- 
center  se  habeat.  Et  sic  lurpitudo  ex  plu- 
ribus  causis  diversimodc  provenit  ,  pul- 
chritudo  autem  vmo  modo  ex  una  causa 
perfecta  ,  et  sic  est  in  onmibus  bonis  et 
mahs ,  tanquam  hoc  Deo  providente ,  ut 
bimum  ex  una  causa  sit  fortius,  maknn  au- 
Inn  ex  jihu-ibus  causis  sit  debilius.  F.xpe- 
dit  igitur  ut  regimen  justum  sit  unius, 
tantum  ad  hoc  ut  sit  fortius.  Quod  si  iii 
injustitiam.dcchnat  regimen,  cxpedit  ma- 
gis ut  sit  multorum,  ut  sit  debilius  ,  et  se 
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])e  tons  1rs  mau\;ii>  ivLrimes,  la  (K'inocratii!  (>sl  le  plus  suinnd-lalije, 
il  lu  lyraïuiie  le  plus  mauvais.  Cefi  est  surtout  palpable,  si  ou  cuusi- 
ilêre  les  maux  (pi'iMitraîne  la  tyrannie;  parce  (juc,  comme  un  tyran 
int''pri?aut  le  bien  public  ne  cherclie  ipje  ses  inlrrèls,  il  s'ensuit  qu'il 
accable  ses  sujets  par  tous  les  moyens  que  lui  su^'gèreul  stîs  passions, 
atin  de  les  s;itisl"aire.  Car  celui  «pii  est  possédé  Je  la  passion  de  l'ava- 
rice, prend  les  biens  de  ses  snjtMs,  ce  qui  a  fait  diie  à  Salumon  : 
w  lii  roi  juste  agrandit  la  terre,  l'bonune  avare  la  détruit.  »  S'il  est 
dominé  par  la  colère,  il  répand  le  sang  sans  motifs,  comme  dit  Ezé- 
tliiel  :  «  Les  princes  du  peuple  sont  au  milieu  de  lui  comme  des  loups 
ravissiints,  cpii  enlèvent  leur  proie ,  pour  répandre  le  sang.  »  Aussi  le 
sdge  e\horte-l-il  à  éviter  un  tel  gouvernement ,  par  ces  paroles  : 
u  Eloignez-vous  de  l'homme  »pù  a  le  pouvoir  de  répaniWe  le  sang,  car 
il  tue,  non  pour  la  justice  ,  mais  selon  son  bon  plaisir.  »  Il  n'y  aura 
tlonc  aucune  sécurité  ,  mais  tout  sera  incertain,  dès  qu'on  ne  fera  plus 
attention  à  la  justice,  et  rien  ne  pourra  être  stable,  de  ce  qui  dépendra 
lie  la  volonté  d'un  autre ,  pour  ne  pas  dire  de  ses  caprices.  Nou-seu- 
lenu-nt  il  opprime  ses  sujets  dans  les  choses  temporelles,  mais  il  em- 
pêche encore  leur  bien  spirituel  ;  car  ceux  qui  recherchent  moins  le 
bien  pubhc  que  le  pouvoir,  nuisent  à  tous  les  intérêts  de  leurs  sujets, 
regai'danl  tout  avantage  chez  ceux  sur  lesquels  ils  dominent ,  comme 
un  tort  fait  à  leur  autorité.  Car  les  bous  sont  plus  suspects  aux  tyrans 
que  les  mauvais,  et  la  vertu  des  autres  leur  liiit  peur.  Ils  font  donc 
tous  leurs  efforts ,  les  malheureux ,  pour  empêcher  leurs  sujets  de 
devenir  vertueux  ,  dans  la  crainte  qu'ayant  des  idées  généreuses,  ils 
ne  puissent  plus  supporter  leur  domination,  et  que  formant  des 
sociétés  au  sein  de  l'état,  ils  s'étal)lissent  dans  une  noble  et  paci- 
lique  indépendance  ;  taniUs  que  s'ils  n'ont  pas  de  confiance  les  uns 


iiivic«in  iinpediaiit.  Intor  injusta  igitur  re- 
.^imina  tolerabilius  est  democratia  ,  pessi- 
mum  vero  tyranuis.  Iifcin  cliain  maxime 
VI  1  ii't,  si  quis  CDiisidfiret  mala  qiUL-  ex 
Aiis  provciiluiit,  quia  cum   tyraïuius 
mplo  conuiluni  lx)nc  > qu;eril  privatuni, 
|uciis    est   ut  suhditas   diversiinode 
.    >     ! .  — <imdum  quijd  diversis  passioni- 
'  t   ad  Ixjna   aliqua   aliectanùa. 
y.!  i..->iMne  cupiditatis  detinctur, 

tioiia  1  rapit  :   undc  Saloinon  : 

«  H<'\  ^  -Il  terram  ,  vir  avarus  de- 

ftlruet  cain.  »  Si  vero  iracundim  passioni 
fiulijaceat ,  pro  nihilo  sanguinem  fuiidit, 
uiidi,'  per  Ezech.,  XXII,  dicilur  :  «  Princi- 
pes <'jus  in  raedio  t-jus,  quasi  lupi  rapienles 
pm-daiii  ad  eflundenduin  sanguinem.  » 
Uoc  igitur  reg^injen  fupiendum  cssc  ,  sa- 
piens monet,  dicens  :  «  Longe  csto  ah  ho- 
mioe  potestatem  habente  occidendi,  quia, 


scilicet  non  pro  justitia  ,  seil  per  potesta- 
lem  occidit  pro  iibidinc  voluntatis.  »  Sic 
igitur  nulla  crit  securilas,  sed  oinnia  sunt 
incerta,  cum  a  jure  disccdilur,  nec  Ikmari 
quidquam  potesl,  quod  posiluin  est  in  al- 
terius  vulunlate,  ne  dicam  libidinem.  Nec 
soluia  in  curporalibus  subditos  gravât,  sed 
otiani  spirituaiia  corum  bona  iinpedit,  quia 
qui  plus  pra'cssc  appotunt,  quani  prodesse, 
omncm  prol'ectum  subditorum  impediunt, 
suspicantcs  omnem  subditorum  excellen- 
tiam  sua;  iniquaj  dominationi  pnrjudicium 
osse.  Tyraïuiis  enim  inagis  boni  quam  mali 
suspecti  sunt,  semperque  his  aliéna  virtus 
lorinidolosa  est.  Conantur  igitur  prœdicti 
tyranni,  ne  ipsorum  subdili  virtuosi  eflecti 
magnaniinitatis  concipianl  spiritum,  et  eo- 
rum  iniquam  doniinati(jn*;ni  non  ferant, 
ne  inter  sul>ditos  aniiciliae  iœdus  firmotur 
et  pacis  emolumenlo  adinvicem  gaudeant. 
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aux  autres,  on  ne  pourra  rien  entreprendre  contre  leur  tyrannie. 

C'est  pourquoi  ils  sèment  des  divisions  dans  le  peuple  ,  fomentent 
celles  qui  existent ,  empêclieut  ce  qui  établit  l'union  et  la  concorde 
parmi  les  hommes,  comme  les  unions  et  les  mariages  et  autres  choses 
de  ce  genre,  qui  établissent  ordinairement  l'union  et  la  confiance 
parmi  les  hommes.  Ils  font  aussi  ce  qu'ils  peuvent  pour  les  empêcher 
de  devenir  riches  et  puissants  ,  parce  que  jugeant  les  autres  d'après 
eux-mêmes ,  comme  ils  se  servent  de  leur  puissance  et  de  leurs  ri- 
chesses pour  nuire  aux  autres,  ils  craignent  que  la  puissance  et  les 
richesses  de  leurs  sujets  ne  leur  deviennent  dangereuses.  Aussi  Job 
a-t-il  dit  d'un  tyran  :  «  Son  oreille  est  toujours  frappée  des  bruits 
effroyables,  et  au  miUeu  même  de  la  paix,  il  se  figure  toujours  qu'on 
forme  contre  lui  de  mauvais  desseins.  »  De  là  vient  c]ue ,  tandis  que  les 
chefs  des  peuples  devroient  les  porter  à  la  vertu,  ils  portent  envie  à 
ceux  qui  en  ont  et  la  détruisent  autant  qu'ils  le  peuvent  :  aussi  trouve- 
t-on  peu  d'hommes  vertueux  sous  un  tyran.  Car  selon  la  pensée  du 
philosophe  :  (dl  y  a  chez  eux  des  hommes  généreux, qui  honorent  tou- 
jours le  courage.  »  Et  comme  dit  Cicéron  :  «  Ce  que  tout  le  monde  im- 
prouve, est  sans  force  et  sans  énergie.  »  Il  est  aussi  naturel  que  les 
hommes  élevés  dans  la  crainte  aient  une  ame  ser^ile  et  lâche  et  soient 
incapables  de  toute  entreprise  noble  et  courageuse;  ce  qui  est  d'expé- 
rience dans  tous  les  pays  qui  ont  été  longtemps  dominés  par  la  ty- 
rannie. C'est  pourc{uoi  sahit  Paul  dit  au  III''  chap.  de  son  Epîtrc  aux 
Colossiens  :  «  Pères,  n'irritez  point  vos  enfants ,  de  peur  qu'ils  ne 
tombent  dans  l'abattement.  >>  Le  roi  Salomon  considérant  les  mal- 
heurs de  la  tyrannie ,  dit  :  a  Le  règne  des  Jyrans  est  la  ruine  des 
hommes,  »  parce  que,  sans  doute,  l'iniquité  des  tyrans  détourne  leurs 
sujets  de  la  perfection  de  la  vertu.  Il  dit  encore  :  «Lorsque  les  impies 


ut  sic  dum  unus  de  altero  non  confidit, 
contra  eoruni  dominium  aliquid  moliri 
non  possint. 

Proptcr  quod  intcr  ipsos  discordias  sc- 
minant,  cxortas  nutriunt,  et  ca  quse  ad 
fœderalionein  hoininum  pertinent,  ut  con- 
nubia  et  convivia  prohiljent  et  c;otera  hu- 
jusmodi,  per  quai  inter  homines  solct  fa- 
miliaritas  et  fiducia  generari.  (lonantur 
etiam  ne  potentes  aut  divites  liant ,  quia 
de  subditis  secundnni  suœ  malitiac  con- 
scicniiam  suspicautcs,  sicut  ipsi  potentia  et 
divitiis  ad  noceudum  utuntur  ,  ita  timent 
ne  potentia  subditoruin  et  divitiic  ei  no- 
civîc  reddantur.  iJnde  et  Joh ,  XV,  de  tv- 
ranno  (bcitur  :  «  Sonitus  terroris  semper 
in  auriijus  ejus ,  (!t  cuni  pax  sil ,  »  nullo 
sciiicet  ei  niahim  iulculante,  «  illc  soinpcr 
insidias  suspicatur.  »  Ex  hoc  autem  con- 
linglt,  ut  dum  pra'sideiites  qui  subditos  ad 


virtutes  inducere  dcbercnt ,  virtuti  subdi- 
torum  nequiter  invident,  et  eain  pro  posse. 
impediunt  ,  sub  tyrannis  pauci  virtuosi 
invenianlur.  Nani  juxta  sentenliam  Phi- 
losophi  «  apud  illos  iuveniuntur  fortes 
viri,  apud  quos  fortissinii  quique  honoran- 
tur,  »  et  ut  ïullius  dicil  :  «  Jacent  sem- 
per et  parum  vigent ,  quœ  apud  quosque 
improbantur.  »  Naturale  etiam  est,  ut 
homines  sub  timoré  nutriti ,  in  servilem 
dégénèrent  aninuun  ^  et  pusillanimes  fiant 
ad  omnc  virile  opus  et  strcuuum,  quod 
expérimente  patet  in  provinciis  quœ  diu 
sul)  tyranuis  fuerunl.  Unde  Apostolus, 
Ci>l.,  m,  dicit  :  «  Patres  noble  ad  indigna- 
tionern  provocare  filios  vcslros,  ne  pusiilo 
animo  fiant.  »  Hfjec  igitur  nocumenta  ty- 
raïuiidis  rex  Salomoù  considcrans  dicit  : 
i(  Rcgnantibus  impiis  ruina;  homimim,  » 
quia   sciiicet  per  iicquitiam   lyrannurum 
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auront  le  pouvoir,  \e  peuple  i^éniira,  comme  réduit  en  servitude.  » 
Kt  eneore  :  «  Lorstpie  le<  impie'?  se  lèveront,  les  hommes  [ncnihont  la 
fuite,  wpouréeliapper  à  laeniauté  du  tyran. Kteelau'eslpas  étonnant, 
[>aree  ([u'un  roi  ipii  suit  aveugliinent  ses  mauvaises  passions,  ne  dif- 
fère jKisde  la  bète;  ce  cpii  fait  ilire  à  Salomon  :  «  lu  prince  impie  est 
au  milieu  de  son  m;Uheureu\  peuple,  comme  un  lion  rugissant  et  un 
ours  atV.uué;  »  c'est  p(»ur([uui  les  hommes  évitent  les  tyrans,  comme 
des  liéte?  cruelles ,  car  autant  vaut  être  entre  les  grilles  d'un  anhnal 
féroce,  que  d'être  le  sujet  d'un  tyran. 

CHAIMTUE  IV. 

Variation  du  pouvoir  chez  les  Romains.  Accroissement  de  la  république 
sous  le  gouvernement  des  consuls  et  des  tribuns. 

Puisque  la  monarchie,  c'est-;i-(hre  la  souveraineté  d'un  seul,  est  ce 
qu'il  y  a  do  meilleur  et  de  plus  mauvais,  la  dignité  royale  est  devenue 
odieuse  à  un  grand  nombre,  à  cause  de  la  perversité  des  tyrans.  Quel- 
ques-uns, tout  en  voulant  le  gouvernement  de  la  monarchie,  se  laissent 
aller  à  la  cruauté  des  tyrans,  et  beaucoup  tic  magistrats  exercent  la 
tyrannie  au  nom  de  la  dignité  royale.  C'est  ce  qui  eut  lieu  sous  la 
république  romaine  ;  le  peuple  romain  ayant  cliassé  ses  rois  ,  dont  il 
ne  piuivoit  plus  supporter  Tinsolence  royale,  ou  plutôt  tyranni({ue  , 
s'étoit  constitué  des  consuls  et  d'autres  magistrats ,  qui  établirent  le 
gouvernement  aristocratique  à  la  place  de  l'ancien  :  «  Il  est  incroyable, 
dit  Saluste,  en  combien  peu  de  temps  s'accrut  la  ville  de  Rome,  lors- 
qu'elle eut  acquis  sa  liberté.  »  Car  il  arrive  souvent  que  des  hommes 
vivant  sous  la  domination  d'un  roi,  travaillent  peu  pour  le  bien  de  la 
patrie,  dans  la  persuasion  que  tout  ce  qu'ils  font  pour  l'intérêt  général 


subjecti  a  «rtutuni  perfectione  deliciunt, 
et  ilerurn  dicit  :  «  Curn  iiupii  sumpserint 
phucipatuiii  ,  geniet  populus  ,  quasi  sub 
senitute  dcductus,  »  et  iterum  :  «Curn 
8urrex<?riiit  iinpii  abscoudcntur  hoiiiines,  » 
Dt  tyrannorum  crudelilatem  évadant.  Nec 
est  iniruin,  quia  h  juio  aljs«|ue  ratione  se- 
cundum  anima;  suaî  libidinem  praesidens 
nihil  (lifTert  a  bestia ,  unde  Salomon  : 
«  b'o  r"  ■  •  ■■  M'-<iis  ftsuriens  princeps  iin- 
pius  -^  .111  paupercin  ;  »  et  ideo  a 

tyrani,  jiidunt   hoinine.s  sicut   a 

crudelibus  Lm?sIii.s,  idemque  videtur  lyranno 
sobjici,  et  bcstia;  sae>'ienli  substemi. 

C.VPLT  IV. 

Quomodo  rarintum  eti  dominium  apud  Ro- 
manot,  et  qnod  in(erdum  apud  tôt  magit 
aucta  etl  retpublica  ex  domiuio  jilurium. 

Qoia  igilur  optimum  et  pessimuin  coa- 


sistunt  in  munarcbia ,  id  est  principatu 
unius,  mnltis  quidem  propter  tyrannorum 
malitiam  rcdditur  rcgia  dignitas  odiosa. 
Quidam  vero  dum  regimcn  régis  desidorant 
incidunt  in  sanitia.s  lynuinorum,  rectores- 
que  quam  plurcs  tyrannidem  exercent  sub 
praîtcxtu  regiiC  digrdtatis.  Ilorum  quidem 
exempluîii  evidcnter  apparct  in  romana 
repul)lica,  regibus  cnim  a  populo  romano 
expulsis  ,  dum  regium  vel  potius  tyranni- 
cum  fastum  ferre  non  posscnt,  instituerant 
sibi  consules  et  alios  magistratus,  per  quos 
régi  cfDpcruut  et  dirigi  regnum  in  aristo- 
cratiam,  et  commutare  volentes,  et  sicut 
refert  Salustius,  «  incredibilc  est  raemo- 
ratu,  quantum  adepta  libertate  in  brevi 
romana  <:ivil;is  crcverit.»  Pierumque  nam- 
que  contingit,  ut  homines  sub  regc  viven- 
tes,  segnius  ad  horum  commune  nilantur, 
utpote  existimantes  id  quod  ad  commune 
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De  leur  sera  point  attribué,  mais  tournera  à  l'honneur  de  celui  auquel 

les  intérêts  de  tous  sont  soumis.  Mais  lorsqu'on  voit  que  le  bien  gé- 
néral ne  dépend  pas  d'un  seul  homme,  on  ne  s'y  apphque  pas  comme 
si  c'étoit  le  fait  d'un  autre,  mais  chacun  s'en  occupe  comme  s'il  devoit 
être  une  œuvre  personnelle  ;  aussi ,  est-il  d'expérience ,  qu'une  ville 
qui  a  des  chefs  dont  l'autorité  cesse  chaque  année,  est  quelquefois 
plus  puissante  qu'un  roi  qui  posséderoit  trois  ou  quatre  villes.  Et  de 
foihles  charges  publiques,  imposées  par  un  roi,  sont  supportées  beau- 
coup plus  impatiemment,  que  de  beaucoup  plus  lourdes  imposées  par 
le  peuple.  On  avoit  fait  cette  observation  dans  la  république  romaine; 
car  le  peuple  étoit  enrôlé  dans  l'armée,  on  payoit  son  entretien,  et 
lorsque  le  trésor  publique  ne  suffïsoit  pas  à  la  solde  des  troupes  ,  les 
richesses  des  particuliers  lui  venoient  en  aide,  à  tel  point  que,  après 
avoir  pris  lesbagues  et  les  anneaux  et  les  ornements  d'or  qui  étoieut  les^ 
insignes  d'une  dignité,  le  sénat  lui-même  offrit  tout  ce  qu'il  avoit  d'or. 
Mais  lorsque,  lassés  par  les  dissensions  continuelles,  qui  dégénérèrent 
en  guerre  civiles  où  périt  la  liberté  qui  leur  avoit  tant  coûté  ,  ils  se 
courbèrent  sous  le  joug  des  empereurs,  lesquels  ne  .voulurent  pas 
d'abord  se  laisser  appeler  rois  ,  parce  que  ce  nom  avoit  été  autrefois 
odieux  aux  Romains.  Quelques-uns  d'entre  eux  firent  le  bien  du 
peuple,  à  la  façon  des  rois,  et  par  leur  bon  gouvernement  la  républi- 
que romaine  fut  conservée  et  augmenta  en  puissance.  Mais  la  plu- 
part, affreux  tyrans  pour  leurs  sujets,  lâches  et  foibles  envers  l'en- 
nemi, mirent  la  république  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Il  arriva  la 
même  chose  aux  Hébreux.  D'abord,  ils  furent  gouvernés  par  des 
juges,  et  pendant  ce  temps  les  ennemis  les  attaquèrent  de  toutes 
parts  e[  les  subjuguèrent,  car  chacun  des  juges  faisoit  ce  c|u'il  vouloit. 


bonum  impcndunt,  non  sibiipsis  conferre, 
sed  altcri,  sub  cujus  potestate  vident  esse 
bona  cominiinia.  Cum  \'ero  bonum  com- 
mune non  vident  esse  in  potestate  unius, 
non  attendant  ad  bonum  commune  quasi 
ad  id  quod  est  alterius,  sed  quilibet  atten- 
dit ad  illud  quasi  suum,  undc  experiniento 
vidctur  quod  una  civitas  per  annuos  rcc- 
tores  admiiiistrata  ,  plus  potest  interdum 
quain  rcx  aliquis,  si  haberet  très  vel  qua- 
tuor civitates:  pnrvaquo  servitia  exacta  a 
rcgibus  gravius  î'crunt  qnam  magna  onera 
si  a  communitatc  civium  imponantur, 
quod  in  promotione  roman;i3  rcipublicœ 
servatum  fuit.  Nam  plcl)s  ad  militiam  scri- 
behatur,  et  proniilitantilnis  stipendia  exol- 
vcbant,  et  cum  stipendiis  cxolvendis  non 
suflicerct  commune  a-rarium,  in  usus  pu- 
blicos  opes  venore  privat.e,  adco  ut  prêter 
singulos  animlosauroDS,  singulasque  buUas, 
qua;   crant  dignitatis  insiguia,  nihil  sibi 


auri  ipse  etiam  senatus  reliqucrit.  Sed  cum 
dissensionibus  fatigabatur  continuis  quîe 
usque  ad  bella  civilia  excreverunt ,  quibus 
bclUs  civilibus  eis  libertas  ad  quam  nudtum 
studuerant  de  manibus  erepta  est,  sub  po- 
testate imporatorum  esse  cœperunt  qui  se 
rcges  a  principio  appcUari  noluerunt,  quia 
Romanis  fuerat  nomen  rcgium  odiosum. 
Hurum  autem  quidam  more  rcgio  bonum 
connnune  fuleliter  procuravcrunt,  per  quo- 
rum stndium  romana  respublica  et  aucta 
et  conservata  est.  Plurimi  vcro  corum  in 
subdilos  quidcm  tyranni ,  ad  hostes  vero 
cdocti  dcsides  et  iml)ecilles  ,  romanam 
renipublicam  <ad  nihilum  redcgerunt.  Si- 
milis etiam  processus  fuit  in  populo  llo- 
bra'orum.  Primo  quidcm  dum  snb  judi- 
cibus  regebantur  ,  undique  diripiebantur 
ab  hostibus.  Nam  unusquisque  quod  bo- 
num crat  in  oculis  suis  hoc  faciebat.  Rc- 
gibus vcro  eis  divinitus  datis  ad  corum 
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Mais  ayant  obtenu  de  Dieu  ([u'il  leur  iloiuiàt  des  rois,  la  itcrversilé  de 
leurs  chefs  les  détournèrent  du  culte  du  vrai  Dieu  et  enfin  ils  furent 
emmenés  en  captivité.  11  y  a  donc  à  craindre  des  deux  côtés,  soil(jut', 
par  cniiule  des  tyrans  on  repousse  le  sage  gouvernement  d'un  roi, 
soit  que,  si  on  choisit  ce  mode  de  gouvernement  ,  le  pouvoir  royal  se 


change  en  tyrannie. 


CH.MMTUK  V. 


(hi  n  plus  à  craindre  la  tyrannie  sous  un  gouiernement  rrpublicuin  aris- 
tocratique, que  sous  le  (jouvernemcnt  d'un  seul  chef.  Par  conséquent, 
le  gouvernement  d'un  seul  est  préférable  à  tous  les  autres. 

Entre  deux  ilangei^s,  il  faut  choisir  le  moindre.  Si  un  nionarque 
devient  tyran,  le  malheur  est  moins  grand  que  lorsque  le  gouverne- 
ment de  plusieurs  chefs  devient  mauvais,  car  la  division  qui  se  met 
bien  souvent  entre  plusieurs  chefs,  est  jdus  (q)posée  au  bien  de  la  paix, 
laquelle  est  le  bien  le  plus  précieux  pour  la  société ,  qui  n'est  point 
troublée  par  un  gouvernement  tyrannicpie,  qui  a  toujours  quelques 
avantages  généraux,  à  moins  qu  il  ne  devienne  exorbitant  à  ce  point; 
qu'il  op[>rime  la  société  entière.  Il  faut  donc  préférer  le  gouvernement 
d'un  seul  maître  à  celui  de  plusieurs ,  bien  que  l'un  et  l'autre  ait  ses 
dangers.  Déplus,  on  doit  surtout  éviter  ce  qui  est  ordinairement 
suivi  de  grands  périls.  Or,  le  gouvernement  démocratique  y  est  plus 
exposé  que  le  gouvernement  monarchique  ;  car  il  arrive  plus  souvent 
que  les  idées  de  plusieurs  hommes  contrarient  le  bien  public ,  que 
celles  d'un  seul.  Car  dans  l'opposition  d'un  seul  membre  d'un  gou- 
vernement composé  de  plusieurs  ,  il  y  a  toujours  danger  pour  la  so- 
ciété ,  parce  que  ces  dissensions  causent  toujours  du  trouble  dans  le 


instaiitiam  ,  propter  regum  malitiam  ,  a 
cultu  unius  Dei  recesserunt  et  fuialitcr 
ducli  sunt  in  captivitatem.  Ulrinque  igitur 
pericula  imminent  sive  dum  timetur  ty- 
rannus,  evitelur  régis  optimum  dominium, 
sive  dum  hoc  consideratur,  potestas  rcgia 
in  malitiam  tyranuicara  convertatur. 

CAPUT  V. 

Quod  in  dotninio  plarium  magit  $œpe  con- 
tingil  dominium  tyrannirum ,  quam  ex 
dominio  uni'uf  ;  et  ideo  retjimen  uniui 
ateiiut  eti. 

Cum  autem  intcr  duo,  ex  quorum  utro- 
que  pcriculum  imminet ,  eligerc  op<^irtet, 
iilud  potissime  cli^'cndum  est ,  ex  quo  se- 
quitur  iiiiriiis  malum.  Ex  monarchia  au- 
tem si  in  tyraniiidem  convertatur  ,  minus 
mnlnm  sequitur  quam  ex  rcgiminc  plurinm 
lulUMi  quando  corrumpitur.  Dissv^nsio 
•■iii;;i  quae  plurimum  sequilur  ex  regiminc 


plurium,  contrariatur  bono  pacis,  quod  est 
pnecipuum  in  multitudine  sociali ,  quod 
qui(îeni  bonum  per  tyrannidem  non  tolli- 
tiir,  sed  aliqua  particuiarium  hominum 
bona  impenduntur,  nisi  fuerit  excessus  ty- 
rannidis,  quod  in  tolam  communilatera 
desœviat.  Magis  igitur  pra^optandum  est 
unius  regimeu  quam  multoruin,  quamvis 
ex  utroque  sequanlur  pericula.  Adhuc  ii- 
lud m:igis  fupiendum  videlur,  ex  quo  plu- 
ries  soqui'  possunt  magna  pericula  ;  fre- 
quenlius  autem  sequuntnr  maxinia  peri- 
cula mullitudinis  ex  multorum  rcgiminc, 
quam  ex  regimine  unius.  PleriuTique  enim 
contingit  ut  ex  pluribus  aliquis  ab  inten- 
tione  communis  boni  deficiat  quam  quod 
unus  tantnm.  Quicumque  autem  ex  plu- 
ribus pnesidenlibos  divcrtat  ab  intcntione 
communis  l)oni,  dissensionis  periculuin  ia 
subditorum  multitudine  imminet ,  quia 
dissenlientibus  principibus  consequens  est 
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peuple.  jMais  un  seul  chef  vise  ordinairement  au  bien  de  la  société; 
que  s'il  s'en  écarte ,  il  ne  s'ensuit  pas  d'abord  l'oppression  de  ses 
sujets,  ce  cjui  est  l'excès  de  la  tyrannie  et- le  dernier  degré  de  la  cor- 
ruption d'un  gouvernement,  comme  nous  l'avons  démontré.  Il  faut 
donc,  par  dessus  tout,  éviter  les  dangers  c|ui  sont  la  consé([uence  du 
gouvernement  d'un  seul  chef.  En  outre ,  il  arrive  aussi  souvent ,  et 
même  plus,  à  un  gouvernement  composé  de  plusieurs  citoyens ,  de 
devenir  tyrannique,  qu'à  celui  d'un  seul  maître;  car  dans  les  dissen- 
sions populaires  on  voit  souvent  un  usurpateur  prendre  à  lui  seul 
l'autorité  qu'on  lui  a  déléguée  et  s'élever  au-dessus  des  autres;  ce 
que  l'on  a  vu  de  tous  les  temps  en  est  une  preuve.  Le  régime  républi- 
cain aboutit  toujours  à  la  tyrannie ,  comme  il  arriva  dans  la  républi- 
que romaine  qui,  après  avoir  eu  à  sa  tête  plusiem'S  magistrats,  tomba 
aux  mains  du  plus  cruel  tyran ,  après  avoir  passé  à  travers  les  dis- 
sensions populaires  ,  les  soulèvements  et  les  guerres  civiles.  Et  si  l'on 
jette  un  regard  attentif  sur  ce  qui  s'est  fait  et  se  fait  encore  de  nos 
jours,  on  verra  que  les  peuples  gouvernés  par  plusieurs  ont  été  plus 
tyrannysés  que  ceux  qui  n'étoient  soumis  qu'à  la  domination  d'un 
seul.  Si  donc  le  meilleur  gouvernement  est  toujours  im  mal ,  à  cause 
du  danger  de  la  tyrannie  ,  la  tyrannie  elle-même  ne  l'est  pas  moins; 
et  si  ce  danger  se  produit  plus  souvent  dans  les  gouvernements  com- 
posés de  plusieurs,  que  dans  ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  chef,  il  s'en- 
suit naturellement,  qu'il  vaut  mieux  vivre  sous  un  gouvernement 
monarchique  que  sous  tout  autre  gouvernement. 


ut  in  multitudine  sequatur  dissensio.  Si 
vero  unus  prœsit ,  plcrumque  quidem  ad 
bonum  commune  respicit;  aut  si  a  hono 
commun!  intentionom  avertat,  non  statim 
sequitur  ut  ad  subditorum  depressionem 
intendat,  quod  est  excessus  tyrannidis  et 
in  malitia  rcgiminis  maximum  graduni  te- 
ntant, ut  supra  ostensum  est,  Slagis  igitur 
sunt  fugienda  pericula  quse  proveniunt  ex 
gubernatione  unius.  Aniplius  non  minus 
contingit  in  tyrannidcm  verti  regimen 
multornm  quam  unius,  sed  forte  frcquen- 
tius.  Exorta  namque  dissensionc  per  regi- 
men plurium,  contiugit  sa?pe  unuin  super 
alios  superare  et  sibi  soi!  nudtitudiuis  do- 
minium  usurpare,  quod  quidem  ex  bis 
qucK  pro  tempore  fuerunt,  manifeste  in- 
spici  polest.  Nam  ferre  omnium  multorura 


regimen  est  in  tyrannidem  terminatum, 
ut  in  romana  republica  manifeste  apparat. 
Quœ  dum  diu  per  piurcs  magistratus  admi- 
nistrata  fuisset,  exortis  simultatibus  ,  ilis- 
sensionibus  et  bellis  civilibus  ,  iu  crudelis- 
simos  tyrannos  incidat,  et  universaliter  si 
quis  prcBterita  facta  et  quœ  non  liunt  di- 
Hgenter  consideret,  plures  invenict  exer- 
cuissc  tyrannidem  in  terris  quœ  per  multos 
reguntur  quam  in  ilUs  qua)  guhernantur 
per  ununi.  Si  igitur  regimen  quod  est  op- 
tinnim  regimen  maxime  vitandum  videa- 
tur  propter  tyrannidem  ,  tyrannis  autem 
non  minus,  sed  magis  contingere  solet  in 
rogimiuc  piurium  quam  unius,  relinquitur 
simpliciler  magis  esse  expcdiens  sub  rege 
uno  vivere  quam  sub  regimine  piurium. 
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ClIAl'ITUK  M. 

Cette  conclusion ,  que  le  gouvernement  d'vn  seul  est.  très-bon  naturelle- 
ment, démontre  comment  le  peuple  doit  se  conduire  à  son  égard ,  parce 
qu'il  jaut  lui  ôtcr  tout  prétexte  d'oppression ,  et  que,  dujis  ce  cas,  il 
faut  te  tolérer,  pour  éviter  un  plus  grand  mal. 

Puistju'oii  doit  préférer  le  gouvernement  d'un  seul  chef,  qui  est  le 
meilleur,  et  (ju'il  arrive  (inehiuituis  tju'il  devient  tyr;mni((ue,  cjui  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pire,  il  faut  examiner  scrupuieusenienlce  (juedoit 
faire  une  société,  pour  que  son  prince  ne  tombe  pas  dans  la  tyrannie. 
D'abord,  il  faut  que  eelui  (ju'elleseelioisit  pour  roi,  soit  de  telle  con- 
dition qu'il  n'y  ail  point  d'apparence  <]n'il  dexienne  jamais  un  tyran. 
Samuel  recommandant  à  Dieu  le  choix  d'un  monanjuc  ,  dit  au  pre- 
mier livre  des  Rois,  chap.  XllI  :  «.  Le  Seigneur  a  choisi  un  homme  de 
son  cd'ur,  »  ensuite  la  constitution  de  l'état  doit  être  faite  de  telle 
manière ,  cprelle  puisse  ôter  au  prince  tout  prétexte  de  tyrannie ,  et 
que  son  pouvoir  soit  tellement  tempéré,  qu'il  lui  soit  difficile  de 
tomber  dans  les  excès  de  la  tyrannie.  Nous  dirons  plus  tard  quelles 
doivent  en  être  les  conditions.  Ensuite  il  nous  faudra  dire  île  quelle 
manière  il  fjiudroil  arrêter  ses  excès,  s'il  dépassoit  ses  pouvoirs.  Car 
il  vaudi'oit  mieux  supporter  quelque  temps  ses  abus  de  pouvoir,  s'ils 
n'éloient  pa^-  trop  criants,  que  de  jeter  la  société  dans  les  embarras 
d'une  révolution,  bien  plus  graves  que  la  tyrannie  elle-même ,  en 
déposant  le  monarque.  Car  il  pourroit  arriver  que  ceux  qui  tente- 
roient  de  le  détrôner  ne  pourroient  prévaloir,  et  qu'alors  sa  domination 
tyrannique  de\înt  plus  insupportable.  Que  si  la  révolution  avoit  le 
dessus,  il  pourroit  s'élever  des  divisions  dans  le  peuple,  soit  pendant 


CAPUT  VI. 

Conelutio ,  quod  regimen  unius  simpliciter 
$it  opiimum  ^  otlendil  qualiler  mullitudo 
te  débet  habere  eirca  iptum  ,  quia  aufe- 
TeHda  ett  ei  orratio  ne  tyrannitet  ,  et  quod 
tliam  in  hoc  ett  toterandu*  propler  majut 
wuUum  tilandum. 

Quia  orgo  unius  regimen  praeeligendum 
est,  qu(Kl  est  optimum,  cl  contingil  ipsum 
in  tyrannideni  cjnvorti,  quod  est  pcssi- 
mum,  ut  ex  dictis  iKitct  ,  lahoranrium  est 
dilip'nti  studio  ,  ut  sic  multitudiiii  provi- 
dealur  de  rege  ut  non  incidant  in  tyran- 
num.  Prinium  autem  est  neccssariuin  ut 
talis  conditionis  homo  ab  illis  ad  quos  hoc 
spectat  oflicium  ,  promovealur  in  regem, 
quod  non  sit  probaliile  in  tyrannidcm  de- 
clinare.  Unde  Samuel  Dci  providcntiam 
erga  inslitulioncoi  rcgis  comincndans,  oit 


I.  lier/.,  XIII  :  «  Quœsivit  sibi  Dominus  vi- 
rum  secundum  cor  suum,  »  deindc  sic  dis- 
poiienda  est  regni  gubernatio,  ut  rcgi  jam 
instituto  tyraanidis  sul)trahalur  occasio. 
Siniul  ctiam  sic  ejus  teinporctur  poteslas, 
ui  in  tyiannidi'm  de  facili  dcclinarc  non 
possit.  Ou;i'  quidem  ut  fiant,  in  sequcntilKis 
coasiderandiini  erit.  Dcmum  vero  curan- 
duni  est,  si  rex  in  tyrannidcm  diverleretj 
qualiter  posset  occurri.  Et  quidem  si  non 
fuerit  exccssus  tyrannidis,  utiiius  est  re- 
inissam  tyrannideni  tolcrarc  ad  teiiii)us, 
quain  tyrannum  agendo  multis  inqjlicari 
periculis,  qu;e  sunt  graviora  ipsa  tyrannide. 
i'utesl  enim  contingero  ut  qui  contra  ty- 
rannum agunt  prajvalere  non  possint ,  et 
sic  provocatus  tyraimus  magis  desœviat. 
Quod  si  pncvalcre  quis  possit  adversus  ty- 
rannum, ex  hoc  ipso  proveniunt  multotiens 
gravissimœ   dissensioncs  in  populo ,  sive 
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l'insuiTection,  soit  après  le  renversement  du  pouvoir,  et  se  former  des' 
factions.  Car  il  arrive  quelquefois  que  celui  que  le  peuple  met  à  sa 
tête  pour  déposséder  un  tjTan,  devient  tyran  lui-même;  et  dans  la 
crainte  d'être  victime  de  son  propre  système ,  il  opprime  le  peuple 
d'un  joug  plus  pesant  que  le  premier  qu'il  a  brisé.  Il  arrive,  en  effet 
ordinairement,  que  le  second  est  plus  despote  que  le  premier,  en  con- 
tinuant ses  errements,  surchargés  encore  de  tout  ce  que  la  méchanceté 
de  son  cœur  lui  a  suggéré.  On  dit  que  les  Syracusaius,  pleurant  la 
mort  d'un  de  leurs  tyrans,  une  vieille  femme ,  encore  pleine  de  sens 
et  qui  avoit  comme  survécu  à  elle-même ,  prioit  continuellement.  Le 
nouveau  tyran  l'ayant  appris,  lui  demanda  pourquoi  elle  agissoit 
ainsi.  Elle  lui  répondit  :  «  Pendant  que  j'étois  jeune,  nous  avions  un 
tyran  cruel,  je  désirois  sa  mort  :  peu  de  temps  après  qu'on  l'eût  as- 
sassiné, un  plus  cruel  lui  succéda;  je  crus  que  nous  verrions  s'adouch* 
le  joug  qui  pesoit  sur  la  patrie,  et  voilà  que  toi,  qui  es  v.enu  après 
lui,  es  encore  bien  plus  intolérable.  Si  malheureusement  tu  venois  à 
périr,  tu  serois  suivi  d'un  autre  plus  méchant  que  toi.  )> 

Quelques-uns  ont  pensé  que  lorsque  le  joug  de  la  tyrannie  est  de- 
venu insupportable,  c'est  au  plus  brave  de  tuer  le  tyran  et  de  se  dé- 
vouer à  la  mort,  pour  le  salut  du  peuple.  L'ancien  Testament  nous  en 
offre  des  exemples.  Aioth  passa  bien  son  épée  au  travers  du  corps 
d'Eglon,  roi  de  Moab,  qui  tenoit  le  peuple  de  Dieu  dans  une  dure  ser- 
vitude, et  devint  juge  du  peuple.  Mais  cette  opinion  es't  opposée  à  la 
doctrine  apostolique.  Car  saint  Pierre  nous  apprend  qu'il  faut  être 
respectueusement  soumis  aux  princes  bons  et  sages  ,  mais  même  aux 
païens,  II.  S.  Pierre,  cli.  II  :  «  C'est  une  grâce  de  Dieu  de  souffrir  in- 
justement des  persécutions  pour  la  cause  de  Dieu.  »  Aussi,  malgré 


dum  in  tyrannum  insurgitur,  sive  post  de- 
jectionem  tyranni  crga  ordinationcm  re- 
giminis  multitudo  separatur  in  partes. 
Contingit  etiam  ut  intcrduin  duni  alicujus 
auxilio  multitudo  cxpellit  tyrannum  ,  illo 
potcstatc  accepta  tyrannidem  arripiat,  et 
timens  pati  ab  alio  quod  ipse  in  alium 
fecit,  graviori  servitute  subditos  opprimât. 
Sic  enim  in  tyrannidc  solet  contingcre,  ut 
postcrior  gravior  lîat  quam  pneccdens, 
dum  prajcedentia  gravamina  non  deserit, 
et  ipsa  ex  sui  cordis  malitia  nova  excogi- 
lat  ;  unde  Syracusis  quondam  Dionysii 
mortetn  omnibus  desiderantibus ,  anus 
qusdani  ut  incolumis  et  sibi  supcrstes  es- 
set  continue  mabat  ;  quod  ut  tyrannus  co- 
gnovit,  cur  lioc  l'accret  intcrrogavit.  Tum 
illa  puella,  inquit ,  «  existens  cum  gravem 
tyrannum  haberemus,  morteui  ejus  cupic- 
bam ,  quo  interfccto  aliquanlulum  durior 
successit,  cjus  quoque  dominationem  liniri 


magnum  existimabam,  tertium  te  impor- 
tuniorem  habcre  cœpimus  rectorem.  Ita- 
que  si  tu  fueris  absumptus,  deterior  in  lo- 
cum  tuum  succedet.  » 

Et  si  sit  intolerabilis  excessus  tyrannidis, 
quil)usdam  visum  fuit  ut  ad  fortium  viro- 
rum  virlutem  pertineat  tyrannum  interi- 
mcre,  seque  pro  liberatione  multitudinis 
cxponere  periculis  mortis;  cujus  rci  ex- 
emplum  etiam  in  vcteri  testamento  ha- 
betur.  Nani  Aioth  quidam  Egl<in  regem 
Moab,  qui  gravi  servitute  populum  Dei 
premebal,  sica  infixa  in  ejus  femore  inte- 
rcmit  et  factus  est  populi  judex.  Sed  hoc 
apostoUcic  doctrin;e  non  congruit.  Docol 
enim  nos  Petrus,  non  bonis  tantum  et 
modestis ,  veruni  etiam  discolis  dominis 
reverenter  subditos  esse.  II.  Pcir..  Il  : 
«  H;ec  est  enim  gratia  si  propter  conscicn- 
tiam  Dei  sustineat  quis  trislitias  paliens 
injuste;  »  unde  cum  nndli  romani  impe- 
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ijtio  pliL-iicurs  einpereuj*s  romains  nient  persécuU^  odieusoniciit  la  ioi 
(ie  Jésus-Christ ,  vl  (ju'iiii  uraïul  nombre  de  personnes  de  toutes  les 
classes  de  la  stK-iétrsi'  fût  converti  au  ihristianisine,  jamais  ou  n'op- 
posa d'autre  résistance  (pie  celh-  de  la  patienc»',  qui  aceompa^nioit  les 
victimes  jus([ue  dans  les  ampliitliéàtres  et  sur  le  bûcher,  bien  (jue 
souvent  les  martyi-s  eussent  pu  se  défendre,  connue,  par  exemple,  la 
létrion  thébaine,  et  ils  sont  loués  de  ne  l'avoir  pas  lait.  Aussi,  doit-on 
croire  que  Aiolh  crut  tuer  un  ennemi  plutôt  qu'un  chol  du  peuple, 
quoiipie  tyran.  (Vest  pourquoi  nous  voyons  dans  l'ancieu  Testament, 
qu'on  mit  à  mort  les  meurtriers  de  Joas,  roi  de  Juda,  (luoiiju'iiiiidole 
au  culte.de  Dieu,  et  on  lit  grâce  à  leurs  enfants  selon  les  préceptes  de 
la  loi.  Il  y  auroit  danger  pour  la  société,  si  chacun,  suivant  sou  idée, 
pouvoit  attenter  à  la  vie  des  princes,  même  tyrans.  Les  méchants 
s'exposent  plus  ordinairement  à  ce  péril  que  les  bons,  car  ils  ne  sup- 
portent pas  moins  impatiemment  le  joug  des  rois  que  celui  des  tyrans, 
parce  que,  selon  la  pensée  de  Salomon,  «  un  roi  sage  disperse  les  im- 
pies. >»  Si  chacun  pouvoit,  à  son  gré,  attenter  à  la  vie  d'un  roi,  il  y  ^ 
auroit  plus  de  dangers  à  sacrifier  un  roi,  qu'il  n'y  auroit  d'avantages 
dan?  la  mort  d'un  tyran.  Il  semble,  en  effet,  que  c'est  par  l'autorité 
publique  «pi'on  doit  s'opposer  à  la  tyrannie  des  princes,  et  non  par 
les  entreprises  de  ({uelques  particuliers.  Parce  que,  d'abord,  si  une 
société  a  le  droit  de  se  donner  un  roi ,  elle  a  également  celui  de  le 
déposer  ou  de  tempérer  son  pouvoir ,  s'il  en  abuse  d'une  manière  ly- 
ramiique.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  celte  société  là  agisi^e  d'une 
manière  injuste  en  chassant  un  tyran  qu'elle  s'est  donné ,  même  à 
titre  héréditaire,  parce  qu'eu  se  conduisant  en  mauvais  prince ,  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat,  il  a  mérité  que  ses  sujets  ])risassent  le  pacte 
d'obéissance.  C'est  ain?i  que  les  llomaius  renversèrent  du  trône  ïar- 


ratores  fidem  Christi  persfqucrcutur  ty- 
rannicc ,  m.ign;ique  mullituclo  lam  nobi- 
lium  quam  populi  csset  .ml  lidcm  conversa, 
non  rcsistendo,  sed  rnortern  patienter  et 
armati  sustinentes  pro  Christo  laudantur, 
«t  in  sacra  Thr^kiîorum  legione  manifeste 
ap[*arei  ;  in.-iv'i<i|ue  Aiolh  judicandus  est 
hi>stein  int^r'tnist* ,  quam  populi  recto- 
rem  ,  licct  tvraimum  :  nnde  et  in  vetori 
î    '  ■    '         "iir  occisi  fuisse  hi  qui  oc- 

in  Juda,  quariivis  a  cuitu 

Il M.    .  oniinquc  (iliis  reservalLs 

s<'<  niidum  1^^'is  pnrce[)tum.  Esset  autern 
h<x:  muliitudini  iw-riculosum  et  ejus  rcc- 
torilius .  si  privata  prrsumplione  aliqui 
att»Mit;ironl  pr.fsidentium  nccem  etiam  ty- 
raiiii  .rum.  Plerumque  enim  hujusmodi  pé- 
ri' ulis  magis  cxp<^)nunt  «<;  mali  quam  lioni. 
klalis  autern  s<jiet  esst;  grave  dominium 
non   minus    regum    quam    tyraxmorum; 


quia  secunduni  sentcntiam  Salomonis  : 
«  Dissipât  inipios  rex  sapiens.  »  Magis  igi- 
tur  ex  hujus  prœsumptione  imniineret  pe- 
riculuni  multitudini  de  amissionc  régis, 
quam  romedium  de  suhtracliunc  tyranni. 
^'idclH^  autern  magis  contra  tyrannorum 
Ki'vitiam  non  privata  pra'suniptione  ali- 
quorum,  s<?d  authoritate  pul)lica  proceden- 
dum.  Primo  qiiidcm,  si  ad  jus  iiiullitu- 
dinis  alicujus  i)crtincal  sibi  providere  de 
regc,  non  injuste  al)  eadem  rex  institutus 
potcst  deslrui  vol  rcfnfnari  ejus  potestas, 
SI  potestate  regia  tyrannice  abutatur.  Ncc 
putanda  est  talis  nmltitudo  infideliter 
agerc  lyrannum  destituons,  etiam  si  eidem 
in  perpetuo  se  ante  subjecerat  ;  quia  hoc 
ipse  meruit  in  rnultitudinis  regimine  se 
non  fideMter  gerens  ut  exigit  régis  oUi- 
cium  ,  quod  ci  pactum  a  subdilis  non  rc- 
servctur.  Sic  Komani  Tarquinium  super- 
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quin  le  superbe ,  qu'ils  s'étoient  donné  pour  roi ,  à  cause  de  sa  ty- 
rannie et  de  celle  cle  ses  enfants ,  et  se  soumirent  à  un  pomoir  moins 
grand,  c'est-à-dire  à  la  puissance  consulaire.  De  même,  Domitien,  qui 
avoit  succédé  à  deux  excellents  princes,  son  père  Yespasien  et  son 
frère  Titus,  fut  mis  à  mort  par  le  sénat,  et  toutes  les  lois  injustes  qu'il 
avoit  portées  contre  les  romains,  furent  révoquées  par  un  sénatus- 
consulte.  Il  arriva  par  là ,  (Jue  le  bienheureux  évangéliste  saint  Jean, 
le  disciple  bien-aimé  de  Dieu ,  qui  avoit  été  exilé  par  Domitien  lui- 
même,  dansi'ile  de  Pathmos,  fut  rappelé  à  Ephèse,  par  un  ordre  du 
sénat. 

Mais  s'il  appartient  à  une  autorité  supérieure  de  donner  un  roi  a 
un  peuple ,  il  faut  attendre  qu'elle  arrête  les  excès  de  la  tyrannie. 
C'est  ainsi  que  les  Juifs ,  écrasés  par  la  puissance  d'Archelaiis,  qui 
avoit  succédé  à  son  père  Hérode  au  trône  de  Judée ,  et  dont  il  imitoit 
la  cruauté,  portèrent  leurs  plaintes  à  César- Auguste.  D'abord,  on  di- 
minua son  pouvoir  et  on  lui  enleva  le  titre  de  roi,  et  la  moitié  de  son 
ruyaume  fut  donnée  à  ses  deux  frères  ;  et  comme  il  continuoit  ses 
persécutions ,  Tibère  César  l'envoya  en  exil  à  Lyon,  ville  des  Gaules. 
Que  si  tout  secours  humain  est  impossible  contre  un  tyran,  il  faut 
avoir  recours  à  Dieu  qui  est  le  roi  de  tous  et  notre  secours  dans  la 
tribulatiou.  Car  il  est  de  sa  puissance  de  convertir  la  cruauté  du  cœur 
d'un  roi  en  douceur,  selon  cette  sentence  du  livre  des  Proverbes  de 
Salomon,  chap.  XII  :  «  Le  cœur  du  roi  est  dans  la  main  de  Dieu,  et  il 
le  tourne  comme  il  lui  plaît.  »  Il  changea  bien  en  douceur  la  cruauté 
du  cœur  d'Assuérus,  qui  préparoitle  massacre  général  des  Juifs.  C'est 
bien  Dieu  qui  changea  tellement  le  cruel  Nabuchodonosor,  qu'il  en  fit 
le  héraull  de  la  puissance  divine  :  «  Maintenant  donc,  dit-il,  moi  Na- 


bum,  quem  in  re'gem  susceperant,  propter 
ejus  et  filiorum  tyraiinidem  a  regno  ejc- 
cerunt  substituta  niinori,  scilicct  consulari 
potestate.  Sic  ctiam  Domitianus,  qui  mo- 
destissimis  Impcratoribus  Vcspasiano  patri 
et  Tito  fratri  cjus  successerat,  cium  tyrau- 
nidein  exercct,  a  scnatu  llomano  intcrcmp- 
tus  est ,  omnibus  quai  perverse  Romanis 
feccrat  per  senatusconsultum  juste  et  sa- 
lubritcr  in  irritum  revocatis.  Quo  faclum 
est,  ut  Heatus  Joannes  Evangelista  dileclus 
Dei  discipulus,  qui  per  ipsuin  Domilianum 
in  Patbinos  Insulaui  luciat  cxilio  rclegatus, 
ad  Kphcsutîi  per  senatusconsultum  remit- 
terelur. 

Si  verii  ad  Jus  alicujus  superioris  perti- 
neat  itndlitudiui  providcre  de  rcgc,  expec- 
tanduni  est  ab  co  remcdiuin  contra  ty- 
ranni  nociuitiain.  Sic  Arehelai  qui  in  Judiea 
pro  Uorode  paire  suo  regnarc  jain  cœperat, 
paternam  maliliam  imilanlis  Judaeis  contra 


eum  querimoniam  ad  Cresarem  Auguslum 
deferentibus,  primo  quidem  potcstas  dimi- 
nuitur  ablalo  sil)i  rogio  nomine,  et  medie- 
tate  regni  sui  inter  duos  fratrcs  suos  di- 
visa :  deinde  cum  nec  sic  a  tyrannide 
corapesceretur,  a  Tibcrio  Cœsare  relegatus 
est  in  exilium  apud  Lugdunum  Galliai  ci- 
vitatem.  Qxwd  si  omnino  contra  tyrannuuT 
auxiliuin  humanum  liaberi  non  potest,  re- 
cnrrendum  est  ad  regem  omnium  Deum , 
qui  est  adjutor  in  oportuuitatibus  in  tri- 
l)ulatione.  Ejus  enim  potenliœ  snl)ost  ,  ut 
cor  tyranni  crudele  convertat  in  mansue- 
tudinein  s(!cundum  Salomonis  sentcntiani, 
Vmv.,  XII  :  «  Cor  régis  in  manu  Dei,  qui»- 
cumque  voluerit  inclinabit  illud.  »  Ipse 
enim  régis  Assueri  crudelitatem  ,  qui  .lu- 
d;eis  mortem  parabat,  in  mansuetudinem 
vert  il.  Ipsc  est  qui  ita  Nabucliodonosor 
crudeleni  regem  convertit,  quod  factus  est 
divin;c  potentia)  prœdicator.  «Nuncigitur, 
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bucliodonosor ,  je  louo,  je  glorifie  le  roi  du  ciel  el  je  pul)lii>  sa  gran- 
deur et  sa  trloire  ,  parce  ijue  t(nites  ses  anivrcs  sont  foiult''»\s  ilaiis  la 
vérité,  <[uc  toutes  ses  voies  sont  pleines  de  justitt',ct  (ju'il  peut  liuini- 
lier  les  superbes.  »  11  peut  détruire  les  tyrans  (ju'il  juge  incouvcrtis- 
sables,  ou  les  renvei-ser  dans  la  poussière,  selon  ie>  paroles  du  sage 
dans  rKcclésiaste  ,  clia[).  \  :  u  Dieu  a  détruit  le  trùne  des  superbes 
et  a  mis  les  luunbles  à  leur  \Aiici\  »  C'est  encore  lui  qui,  voyant 
l'aflliction  de  son  peuple  eu  Egypte,  etijui,  prêtant  Toreillc  à  ses 
cris ,  précipita  le  tyran  Pliaraon  ,  avec  son  armée  ,  dans  la  mer. 
Cesl  lui  cpii  renversa  de  son  trùne  ce  même  Nabucbodonosor,  au- 
trefois si  superbe ,  le  bannit  de  la  société  des  bonnnes  et  le  changea 
en  béte.  Son  bras  ne  s'est,  sans  doute,  pas  raccourci,  pour  qu'il  ne 
puisse  délivrt'r  son  peuple  des  tyrans.  Car  il  lui  promet  par  son  pro- 
phète Isaie,  qu'il  le  fera  reposer  de  ses  travaux  ,  qu'il  le  délivrera  de 
sa  honte  et  de  la  dure  servitude  à  laquelle  il  avoit  été  assujetti.  Et  U 
dit  dans  Ezéchiel,  cha[i.  XXXIV  :  «  .le  délivrerai  mon  peuple  de  leur 
gueule  ,  »  c'est-à-dire  de  la  gueule  des  pasteurs,  qui  se  [uiissent  eux- 
mêmes.  Mais ,  pour  qu'un  peuple  mérite  ce  bienfait  de  Dieu,  il  doit 
arrêter  le  cours  de  ses  iniquités,  parce  qu'il  arrive  que,  par  une  per- 
mission divine,  les  impies  sont  a[»pelés  à  la  souveraineté,  en  punition 
des  péchés  d'un  peuple,  comme  le  Seigneur  le  dit  lui-même  au  chap. 
XIII  du  prophète  Osée  :  «  Je  te  donnerai  un  roi  dans  ma  colère  ;  »  et  il 
ajoute  dans  Job,  ch.  XXXIV  :  «  Qu'il  fait  régner  un  prince  hypocrite, 
à  cause  des  péchés  du  peuple.  «  11  faut  donc  mettre  fin  à  l'iniquité, 
pour  faire  cesser  les  malheurs  de  la  tyrannie. 


inquit,  e^o  Nabuchtxlonosor  laudo,  et  ma- 
gnilico,  et  gloritîco  regein  cœli,  quia  opéra 
ejus  vera  et  viœ  ejus  judicia,  et  gradientes 
in  superbia  potest  humiliare  ,  »  Dan.,,  IV. 
Tyrannos  vero  quos  reputat  conversione 
indignos,  potest  auferre  de  medio,  vel  ad 
inlimum  statum  reducere,  secunduin  illud 
Sapientis,  Evl'-s.,,  X  :  «  Sedem  duciiin  su- 
p«>ri'  riiM,  .i.xtruxit  Deus,  et  sedere  ferit 
mr  ■  Ipseenini  qui  videns  aîllic- 

ti'  :  ,  ,  Il  sui  in  .Egypto,  et  audioiis 
eonim  clamorein  ,  l'iiaraonem  tyrannum 
dejecit  cum  eienitu  suo  in  mare.  \\>sc  est 
qui  memoraluin  NahuchodoïKJSor  prius  su- 
perbienteiii  non  soluin  ejectum  de  regni 
solio,  sed  eliani  de  hominum  consortio  in 
àmilitudineni    bestia:     comiuutavit.    Nec 


cnim  abbrcviata  manus  ejus  est,  ut  popu- 
luni  suuni  a  tyrannis  liberare  non  possit. 
Promittit  enirn  populo  suo  per  Isaiam  re- 
quiem se  daturum  a  labore  et  confusione, 
ac  servitute  dura  (|ua  antea  servierat.  Et 
per  Ezech.,  XXXIV,  dicit  :  «  Liberabo 
rncum  gregem  de  ore  corum ,  »  scilicct 
piistorum  qui  pascunt  seipsos.  Sed  ut  hoc 
beiieliciuiii  populus  a  Deo  consequi  ine- 
realur  ,  débet  a  peccatis  ces&irc,  quia  iu 
ullionem  pcccati  divina  permissione  impii 
accipiunt  principaluiu ,  dicente  Domina 
per  Osenrn,  XHI  :  «  Dabo  tibi  regem  in 
iurore  meo,  »  et  in  Joh,  XXXIV,  dicitur 
quod  «regnarc  facit  hominem  hypocritam 
propter  peccala  populi.  )>  Toilenda  est 
igitur  culpa  ut  cessata  tyraïuiorum  plaga. 


m. 
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CHAPITRE  YII. 

Bnns  ce  chapitre  le  saint  docteur  demande  quel  doit  cire  le  principal 
mobile  d'un  roi  sur  le  trône,  l'honneur  ou  la  gloire.  Il  expose  les  diffé- 
rentes opinions  et  il  donne  la  sienne. 

Puisque ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  grande  tâche  d'un  roi  est  de 
chercher  à  faire  le  honheur  de  ses  Etats  ,  sa  charge  deviendroit  trop 
penihle,  si  elle  n'étoit  compensée  par  quelque  avantage.  Il  faut  donc 
examiner  quelle  est  la  récompense  la  plus  digne  d'un  hon  roi.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  ,  que  l'honneur  et  la 
gloire.  C'est  pourquoi  Cicéron  dit,  daus  son  traité  de  la  République, 
que  «  l'aliment  du  chef  d'une  cité,  c'est  la  gloire.  »  Aristote  semble 
en  donner  la  raison  dans  sa  Morale  :  «  Parce  que,  dit-il,  si  l'honneur 
et  la  gloire  ne  suffisent  point  à  un  roi,  il  devient  tyran.  »  Chacun,  en 
effet,  est  naturellement  porté  à  rechercher  ce  qui  fait  son  bonheur. 
Si  donc  l'honneur  et  la  gloire  ne  suffisent  pas  à  un  prince,  il  recher- 
chera la  volupté  et  les  richesses,  et  se  livrera  à  des  exactions  et  à  des 
rapines  envers  ses  sujets.  Mais  il  y  a  plusieurs  inconvénients  dans 
celte  manière  de  voir. 

D'abord,  il  en  coùteroit  trop  aux  rois  de  se  condamner  à  tant  de 
peine  et  à  tant  de  solhcilude ,  pour  une  récompense  si  futile.  Car  parmi 
les  choses  humaines,  rien  de  plus  vahi  que  la  gloire  et  les  faveurs  de 
la  multitude ,  puisqu'elles  tiennent  à  l'opinion  des  hommes ,  qui  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  variable  au  monde.  Aussi  Isaïe  ,  chap.  XL  ,  ap- 
pelle-t-il  la  gloire,  la  fleur  de  l'herbe.  Ensuite  le  désir  de  la  gloire  hu- 
maine nuit  à  la  grandeur  de  l'ame.  Car  celui  qui  recherche  la  faveur 
des  hommes ,  doit  consulter  l'opinion ,  dans  tout  ce  qu'il  dit  ou  ce 


CAPUT  vu. 

IJic  quœril  sanctus  doctor,  quid  prœcipuc 
movere  debcal  regetn  ad  rcgendum,  vlrum 
honor  vel  gloria.  el  ponit  npiniones  circa 
hoc  quod  sil  lenendum. 

Quomam  aiitem  secundum  pra?dicta, 
régis  est  bonum  multitudinis  quœrere, 
nimis  vidclur  onerosum  régis  offîcium  , 
nisi  ei  aliquod  proprium  bonum  ex  hoc 
provcnirct.  Oportet  igitur  coiisiderare, 
quaro  sit  boni  ro<j;is  convenicns  pra^miiiin. 
Quihusdani  ijïitur  visum  est  non  esse  aliud, 
nisi  honorem  et  gloriam  ,  unde  et  Tullius 
De  rriiiih.  ,  ditliiiit  «  principem  civitatis 
esse  ainnduin  j^ldria  ,  »  cujns  ratiniicrii 
Aristotcles  in  lib.  Etliic  assi^'naro  vidctur, 
«  quia  prince|)S  cni  non  snllicit  bonor  et 
gloria,  conseciucntcr  tyrannus  ellicitur.  » 
Inest  enim  ajiimis  omnium,  nt  proprium 


bonum  qua?rant.  Si  ergo  contentus  non 
fucrit  princeps  gloria  et  honore ,  quseret 
YoUiptates  et  divitias,  et  sic  ad  rapinas  et 
subditorum  injurias  convertetur.  Sed  si 
banc  sententiani  receperimus,  plurima  se- 
qunntur  inconvenientia. 

Primo  namque  hoc  regibus  dispondiosum 
esset ,  si  tôt  labores  et  s<illicitudincs  pate- 
rentur  pro  mercede  tani  fragili.  Nihil 
enim  videtur  iu  rébus  humanis  fragilius 
gloria  et  honore  favoris  honiinum ,  cum 
dependeat  ex  opiiiionibus  bominum , 
quibus  nihil  nuitahilius  in  vila  bominum, 
et  inde  est  quod  Esaias  i>r(ipbeta,  XI.,  hu- 
jnsniodi  gloriam  nominal  llorein  Uvi\\  ; 
dcimic  bnman.-c  gluria;  cnjjido  animi  ma- 
gnituilinem  aufert.  Qui  onim  favorem  bo- 
minniii  quarit  ,  necesse  est,  ut  in  omni 
eo  quod  dicit  aut  facit .  corum  voluntati 
deserviat,  et  sic  dum  placcrc  homiuibus 
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(ju'il  fait,  et  on  s'apitlii]iianl  à  pl;iin'  au\  hoinmos,  il  devient  l'esclave 
(le  lont  le  monde.  C'esl  ju»ur(|uoi  Cicéron,  dans  ses  Offices,  cxliorte- 
t-il  à  fuir  la  i:Ioire.  Klle  ne  l;iisse  plus  de  liberté  d'esprit,  lùen  le  i»Ius 
ilésirable  à  Imis  le>  irrands  eipnr>.  Or,  rien  ne  convient  mieux  à  un 
prince,  (pii  n'«'st  (■td)li  que  puur  faire  le  bien,  que  la  grandeur 
d'ame.  La  gloire  buniaine  est  donc  une  récompense  indigne  de  Toftice 
de  roi. 

Ensuite,  ce  prix  offert  à  la  cnpiiiit.-  dis  princes  est  nuisible  à  la 
société  :  c^ir,  il  est  du  devoir  d'un  bomrae  de  bien,  de  mépriser  la 
gloire,  comme  tons  les  anln-s  hions  temporels.  Car  une  ame  forte  et 
généreuse  doit  mépriser  la  glciire  aussi  bien  que  la  vie ,  eu  sorte  que, 
chose  étonnante,  parce  que  la  gloire  accompagne  d'ordinaii'e  les 
actions  vertueuses,  il  y  a  de  la  vertu  à  mépriser  la  gloire,  et  Tbomme 
s'honore  par  ce  sublime  dédain  de  l'honneur ,  selon  ces  paroles  de 
Fabius  :  «  Celui  (pii  méprise  la  gloire,  eu  recueillera  une  véritable.  » 
Saluste  dit  de  Caton  :  «  Plus  il  fuyoit  la  gloire ,  plus  elle  le  pour- 
suivoit.  »  Et  les  disciples  de  Jésus-tlhri.-t  se  montroient  les  ministres 
«le  Dieu,  par  la  gloire  et  l'ignominie,  par  la  bonne  et  la  mauvaise 
renommée.  Lii  gloire  n'est  donc  point  un  prix  assez  noble  pour  up 
homme  de  bien,  objet  ordinaire  de  sou  mépris.  Si  ce  doit  donc  être 
la  seule  récompense  proposée  aux  princes,  il  s'ensuivra  que  les  hommes 
vertueux  ne  voudront  pas  de  la  souveraineté,  ou  s'ils  s'y  condamnent, 
ils  n'en  seront  pas  suflisamment  récompensés.  En  outre,  la  passion 
de  la  gloire  engendre  ])ien  des  maux. 

Car  beaucoup,  dans  leur  désir  immodéré  de  la  gloire,  se  laissent 
;dler  à  la  passion  de  la  guerre,  se  perdent  eux  et  leurs  armées  dans 
des  batailles  qui  mettent  la  liberté  de  la  patrie  à  la  eUscrétion  d'un 
ennimi  victorieux.  Aussi  le  général  romain  Torquatus,  pour  éviter  ce 


studet  ,  fil  seniis  sinpuloruni.  Propter 
quod  et  idem  TuUius  iii  lib.  De  officiis,  ca- 
vendaui  dicit  gloriie  cupidiiiem.  Eripit 
enini  aiiiini  libertalem,  pro  qua  ma^nani- 
mis  viris  ornais  débet  esse  coiiteritiu.  Ni- 
hil  autctn   priocipcni,  qui   ad   bona  per- 


seutentiam  Fabii  diconlis  :  «  Gloriam  qui 
spreverit,  verani  habebit,  »  et  de  Catone 
dixit  Salustius  :  «  Que  minus  p«,'tebdt 
gloriaiu,  taiito  inagis  assequeljatur  illarii,  » 
ipsiquc  Christi  discipuli  se  sicut  Dei  tniiiis- 
trfjs  cxliibeljaiit  pcr  gloriani   et   ignribili- 


aw'     '  iuiiur,     magis   decet    quam  .  tatem ,   pcr  infamiani  et   ()onain  famam. 

ai  lido.  Ust  igitur  incompetens  |  Non  est   igitur  buni  viri  convenieiis  prae- 

r<>;i  lULi  I  liumanae  gloria;  pra-miurn.  :  mium  gioria ,  quaiii  cnntemiiuiit  boni.  Si 
Siinui  etiam  est  luultitudini  lucivuiii,  igiiur  hoc  .soluiii  bunuiu  staluatur  pra>- 
si  talc  praiiiiuiii  statuatur  principibus ,  miuin  priucipibu;»,  sequetur  Ijouos  virus 
pertinet  cnijn  ad  ÏK>ai  viri  otliciuni,  ut  ikhi  ;issumere  principatuiu,  aut  si  a&suinp- 
cooUimnat  gloriani  sicut  îdia  temporalia  ,  s.  riiil,  impra'niiatus  esse.  Amplius.  ex  cu- 
bona.  Virlunsi  cnua  et  forlis  aiiiiui  est  ,  piduie  gluriu;  periculosa  mata  pruveniunt. 
pro  justitia  conteiniiere  gloriam  sicut  et  ^  Alulti  eairn  duiii  iniinoderate  1,'loMani  in 
vitam,  unde  tit  quiddaju  inirabile,  ul  quia  j  rébus  bellicis  qua.ruut  ,  se  ac  suos  perdi- 
virtuosos  actus  5«,'quilur  gl'-ria,  ipsa  gioria  ,  deruQt  cxercitus  lilxM-tate  patria^  sub  hc»s- 
virtQOfic  conteinnatur  ,  et  ex  c<jnl»,'inptu  i  tiii  potcstatc  redacta  :  unde  Torquatus 
gkMiic  boiiio  gloriosusrcddalur,  sccuuduiu  I  Kooiauuâ  priiiceps  in  exoiiipl^>  hujus  vitandi 


228  OPUSCULE    XX  ,    CHAPITRE    7. 

malheur,  en  faisant  un  exemple ,  fit  mourir  son  fils  qui,  emporté  par 
l'ardeur  de  la  jeunesse,  avoit  cédé  aux  provocations  de  l'ennemi,  et 
avoit  gagné  la  bataille ,  de  peur  que  son  exemple  ne  fît  plus  de  mal 
qu'il  n'y  avoit  d'avantage  dans  la  gloire  d'avoir  tué  un  ennemi.  La 
pa^ion  de  la  gloire  a  encore  son  vice  familier ,  c'est-à-dire  ,  la  dissi- 
mulation. En  effet,  comme  il  est  difficile  d'avoir  et  que  peu  d'hommes 
acquièrent  une  véritable  et  solide  vertu,  et  que  par  conséquent  il  y 
en  ait  peu  qui  soient  dignes  des  honneurs,  un  grand  nombre,  désireux 
de  la  gloire,  feignent  la  vertu.  C'est  pourquoi,  comme  dit  Saluste, 
«  l'ambition  fait  bien  des  hypocrites,  w  Leur  bouche  exprime  rare- 
ment ce  qu'il  y  a  dans  leur  cœur  ,  et  leur  figure  trahit  toujours  leur 
pensée.  Notre  ch\dn  Sauveur  appelle  hypocrites,  c'est-à-dire  dissi- 
mulés ,  ceux  qui  font  de  bonnes  œuvres ,  pour  se  faire  voir  aux 
hommes.  Ainsi  donc  de  même  qu'il  est  dangereux  pour  l'état  qu'un  mo- 
narque, qui  fait  consister  le  boliheur  d'être  roi  dans  les  richesses  et  la 
volupté,  devienne  ravisseur  et  débauché,  demêmeya-t-il  àcraindreque, 
s'il  le  place  dans  la  gloire,  il  soit  présomptueux  et  dissimulé.  Mais  au- 
tant qu'il  est  permis  de  juger  l'intention  des  sages  autorités  que  nous 
avons  citées,  elles  ne  proposent  point  à  l'ambition  d'un  roi  la  gloire 
et  l'honneur,  comme  si  cela  seul  devoit  être  le  but  principal  d'un  bon 
roi;  mais  il  est  plus  excusable  de  chercher  la  gloire,  que  les  richesses 
ou  la  volupté.  Car  ce  vice  a  quelque  affinité  avec  la  vertu,  puisque 
l'ambition ,  qui  tourmente  les  hommes,  n'est  autre  chose,  comme  dit 
saint  Augustin  ,  que  le  jugement  d'hommes  qui  pensent  du  bien  des 
hommes.  En  efiet  l'ambition  de  la  gloire  a,  dans  le  fait,  quelque  chose 
de  la  vertu ,  en  tant  qu'il  veut  l'approbation  des  gens  de  bien  et  qu'il 
craint  de  leur  déplaire.  Puis  donc  qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  at- 
teignent à  la  perfection  de  la  vertu  ,  il  est  préférable  de  mettre  à  la 


discriminis ,  tilium  qui  contra  imperiuiii 
suum  provocalus  ab  hoste  juvenili  ardore 
pugnavit,  licet  vicisset  ,  occidit  ne  plus 
mali  esset  in  prœsumptionis  oxemplo, 
quan)  utilitatis  in  gloria  hostis  occisi.  Ha- 
bet  eliam  cupido  gloriœ  aliud  sibi  fami- 
liare  vitium,  simulationem  vidclicot.  Quia 
eiiiin  diflicilc  est,  paucisque  continjit  veras 
virlules  assequi,  quibus  solis  honor  debe- 
lur,  multi  gloriam  cupientes  virlutuni  si- 
inulatores  (iunt.  Propter  quod  sicut  dicit 
Saluslius  :  «  Ambiliu  niultos  inortalcs 
faLsos  lieri  coogit.  »  Aliud  clausum  in  pec- 
lorc,  aliud  proniptuin  liaberc  in  lingua, 
inagisquc  vultuni  quam  ingeniuni  habere. 
Sed  Pt  Salvator  nosler  cos  qui  bona  opéra 
faciunt  ut  ab  honiinibus  vid(!antur ,  hypo- 
crila-s,  id  est,  simuiatorcs  vocal.  Sicut  igi- 
».ur  periculosuni  est  niultitudini  ,  si  prin- 
ceps  voluptatcs    et    divitias  quajrat    pro 


prœmio,  ut  raptor  et  contumcliosus  fiât, 
ita  periculosuni  est  cum  detinetur  gloriae 
prœmio  ,  ne  pra'sumptuosus  et  Simulator 
existât.  Sed  quantum  ex  dictorum  sapien- 
tium  intentione  apparet  non  ea  ratione 
honorem  et  gloriam  pro  praemio  principi 
decreverunt  tanquam  ad  hoc  principaliter 
forri  debeat  boni  régis  intentio,  sed  quia 
tolerabilius  est  si  gloriam  quieral ,  quam 
si  pecuniam  cupiat  vel  voluptateni  sequa- 
tur.  Hoc  eniin  vitium  virtuti  propinquius 
est,  cum  gloria  quam  homines  cupiunt,  ut 
ait  Augustinus  ,  nihil  aliud  sit ,  quam  ju- 
dicium  honiinum  benc  de  hominilnis  npi- 
nantium.  Cupido  enim  gloria;  aliquod  ba- 
iii'l  virlutis  vesligiuni,  dum  saltem  bono- 
ruiHapprol)ationom  quîerit,  et  cisdisplicere 
récusât.  Paucis  igitur  ad  vcram  virtutem 
pervenientibus  tolerabilius  videtur,  si  prœ- 
feratur  ad  regimen,  qui  vel  judicium  homi- 
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tùte  ilu  gouvernement ,  telui  qui,  craignant  ropinion,  ne  fera  jamais 
le  mal  ouvertement . 

Car  ci'iui  qui  amlùtiiduie  la  gloire  prend  la  vérilahle  voie  «jui  est 
la  pnitit|iie  de  la  vertu ,  afin  d\Mre  approuvé  des  hommes,  ou  il  tailic 
•l'y  arriver  par  la  ruse  et  la  fourberie.  Mais  si  celui  ijui  aspire  au  pou- 
voir, SiUïs  souci  de  la  gloire,  ne  retloute  jioinl  l'opinion  des  honnêtes 
gens,  il  lâche  d'arriver  à  ses  tins  par  les  crimes  les  [dus  audacieux  ; 
en  sorte  qu'il  est  plus  cruel  et  plus  cyni({ue  que  les  animaux  ,  comme 
on  le  voit  ilans  Néron  ,  qui  étoit  d'une  telle  impudicité  ,  au  rapport 
de  saint  Augustin,  ijn'tin  eût  pi'usé  (ju'il  étoit  incapable  d'une  action 
timl  soit  peu  virile  et  forte,  et  tellement  erikcl,  qu'on  l'ùl  dit  (|U  il  n'y 
avoit  rien  d'humain  dans  son  cœur.  Ceci  est  assez  bien  expli({ué  par 
ce  que  dit  Aristote  dans  sa  Aïitrale ,  de  l'homme  noble  et  généreux  , 
qu'il  ne  recherche  pas  les  honneurs  et  la  gloire,  comme  (|uelque  chose 
de  grand,  qui  suffit  à  la  récompense  de  la  vertu,  mais  il  n'attend  rien 
des  honnnes  au-delà  de  ceci.  Car  l'hommage  que  Ton  rend  à  un  homme 
à  cause  de  s;i  ^  ertu ,  est  ce  (ju'il  y  a  dt^  préférable  à  toutes  les  choses 
de  ce  monde. 

CHAPITRE  VIII. 

Le  suint  Docteur  explique  ici  quelle  est  lu  rentable  fin  qu'un  Roi  doit  se 
proposer  pour  bien  (jouverner. 

Puisqu'enfin  les  honneurs  de  ce  monde  et  la  gloire  des  hommes  sont 
insuffisiints  pour  récompenser  les  services  d'un  roi ,  il  nous  faut  re- 
chercher (]u  elle  est  la  récompense  qui  lui  revient.  Il  n'en  a  pas  d'autre 
que  celle  que  Dieu  lui  réserve  dans  l'autre  vie.  Car  le  serviteur  attend 
que  son  maître  lui  paie  ses  services.  Or  un  prince,  en  gouvernant  ses 
sujets,  devient  le  serviteur  de  Dieu,  d'après  ces  [taroles  de  l' Apôtre, 
dans  son  é[tître  aux  Romains,  chap.  XIII,  que  ce  tout  pouvoir  vient  du 


num  inetuens,  a  inalis  raanifeslis  retr.ihitur. 
Qui  eiiim  gloriam  cupit,  aul  vera  via 
per  virlutis  opéra  nilitur,  ul  ab  homini- 
bus  approbetur,  vel  saltein  dolis  ail  hoc 
Cijnteadit  alque  Tallaciis.  Atqui  duminari 
desiderat,  si  cupidilato  gloriai  careiis  non 
titiieat  l»ene  judicantibus  displicerc  ,  per 
apcrtissima  scelera  qua,'ril  pleruiiique  oij- 
tinere  qmxl  diligit  ,  uude  bcstias  superal 
sine  crudelilatLs,  sine  luxuriae  viliis,  sicut 
in  Ncrone  Caisare  palet,  cujus  ut  Augusti- 
niti;  ilicit,  tantt  luxuria  fuit  ut  nibil  puta- 
rctur  ab  d»  virile  ni<tuen<luui,  tanta  cru- 
delit-is  ut  nibil  rn.ille  liabere  putaretur. 
Uftc  aulem  salis  exj<riniitur  per  id  quud 
Aristoleles  do  niagnaninio  in  Etftir,  dicit, 
quod  non  qu.x'rit  honurein  et  gloriam 
quasi  aUquid  niiigimni ,  quod  sil  virlutis 
sufFiciens  pnemiuin,  scd  nibil  ultra  hoc  ab 


homiuibus  cxigit.  Hoc  enim  inter  oninia 
torrena  videtur  esse  prœcipuum ,  ul  bo- 
mini  ab  hominibus  lestimonium  de  virlutc 
reddatur. 

CAPLT  vm. 

Hic  déclarai  tanclus  ductor,  quatis  al  verus 
finis  régis  .  qui  innuerr  ijimm  dehel  ad 
fjene  regendum. 

Quoiiiani  ergii  wiundanus  honor  et  ho- 
ininuni  gloria  regiœ  sollicitudinis  non  est 
sulliciens  pne inium  ,  inciuircnduin  restai, 
quale  sil  eidcni  suflicions.  Ksi  autein  <;on- 
vcniens,  ul  rex  pra'uiiuin  cxpectel  a  Decj. 
Ministerenim  pro  suo  niinislerio  pra?miuni 
expectat  a  Dorninn  ;  rex  aulcm  popuium 
gubernando  niinister  Dei  est,  dicento  Ap<>- 
élolo  Hont.,  XIII,  quod  «  oinnls  potestas  a 
Dornino  Deo  est,  »  et  quod  est  Dei  uiinisler 
vindex  in  iram  ci  qui  inale  agit,  et  iu  Lib. 
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Seigneur  Dieu  et  qu'un  roi  est  le  ministre  de  Dieu,  pour  punir  celui 
qui  fait  mal.  »  Les  rois  sont  appelés  les  ministres  de  Dieu,  au  livre  de 
la  Sagesse.  Les  rois  doivent  donc  attendre  de  Dieu  leur  récompense, 
en  qualité  de  rois.  Il  les  récompense  bien  i|uelquefois  par  des  Liens 
temporels ,  mais  ceci  est  commun  aux  bons  et  aux  méchants.  Aussi  le 
Seigneur  dit-il,  au  chap„  XXIX  d'Ezéchiel  :  «  Nabuchodonosor ,  roi 
de  Babylone,  a  parfaitement  secondé  mes  desseins ,  avec  son  armée  , 
contre  Tyr,  et  il  n'en  a  pas  été  récompensé ,  ni  son  armée  ,  pour  ce 
qu'elle  a  fait  dans  mes  vues  ,  contre  Tyr ,  »  c'est-à-dire  ,  en  ce  sens, 
comme  dit  l'Apôtre,  «  qu'un  roi  est  le  ministre  de  Dieu  ,  pour  la  pu- 
nition des  méchants.  »  Et  ensuite  il  ajoute  touchant  la  récompense  : 
«  C'est  pourquoi  le  Seigneur  Dieu  dit,  voilà  que  j'étabhrai  Nabucho- 
donosor ,  roi  de  Babylone ,  dans  la  terre  d'Egypte  ,  il  pillera  ses  ri- 
chesses et  elle  deviendra  la  récompense  de  son  armée.  «  Si  donc  Dieu 
récompense  si  magnifiquement  des  rois  impies  qui  combattent  les 
ennemis  de  Dieu,  bien  que  ce  ne  soit  pas  dans  l'intention  de  le  venger, 
mais  pour  servir  leur  haine  et  leur  ambition,  tellement  qu'il  leur  fasse 
gagner  des  empires,  en  leur  donnant  la  victoire  sur  leurs  ennemis,  et 
qu'il  leur  promette  des  dépouilles  opimes,  cpie  ne  fera-t-il  pas  aux  bons 
princes,  qui  gouvernent  le  peuple  de  Dieu  avec  des  intentions  pa- 
ternelles ,  et  qui  combattent  ses  ennemis?  Il  leur  promet  non  une  ré- 
compense temporelle,  mais  une  éternelle,  non  dans  un  autre,  mais 
dans  lui-même;  d'après  la  parole  de  saint  Pierre  aux  pasteurs  du 
peuple  de  Dieu,  au  chap.  V  de  sa  première  Epître  :  «  Paissez  le 
peuple  de  Dieu ,  qui  vous  est  confié ,  afin  que ,  lorsque  viendra  le 
prince  des  Pasteurs,  )>  c'est-à-dire  le  Christ,  Roi  des  rois,  «vous 
receviez  l'immortelle  couronne  de  gloire.  »  Isaïe  dit  de  cette  couronne, 
au  chap.  XXVIII  :  «  Le  Seigneur  sera  la  couronne  de  joie  et  le  diadème 
de  gloire  de  son  peuple.  » 


Sa)i.j  rcges  Dei  esse  rninistri  describuntur. 
Debent  igitur  reges  pro  suo  reginiine  prœ- 
mium  expectare  a  Doo.  Rémunérât  autom 
Deus  pro  suo  ministerio  reges  interdiuii 
temporalibus  bonis,  sed  talia  pnemia  sunt 
bonis  malisque  communia  :  unde  Dominus 
Ezech.,  XXIX,  dicit  :  «  Nabucbodnnosdr 
rex  Rabylonis  scrvirc  fecit  exercitum  suum 
servituto  magna  adversus  Tyrum,  et  merces 
non  est  rcddita  oi,  nec  exercitui  ojus  de 
Tyro  pro  servitule  rpia  servivit  mihi  ad- 
versus oam,  »  ea  scilicet  servituto  qua  |io- 
testas  secuudum  Apnstolum  ,  Dei  ministcr 
est  vindex  in  iram  cl  qui  maie  agit  ;  et 
posteri  do  i)ra<min  suhdidit  :  «  Proptoroa 
hfpc  dicit  Dominus  Deus  :  Kcco  ogo  dubri 
Nabuchodonosor  regcin  Rabylonis  in  terra 
.-Egypti,  et  diripiot  spolia  ejus  et  erit  mer- 


ces  exercitui  ejus.  »  Si  ergo  reges  iniquos 
contra  Dei  liostes  pugnantes,  licet  non  in- 
tentiono  serviondi  Deo,  sed  sua  odia  et 
cupiditates  cxequendi,  tanta  mercede  Do- 
minus rémunérât,  ut  de  hostil)us  victoriam 
tribuat,  régna  subjioiat  et  spolia  diripienda 
[iroponat,  quid  laciet  bonis  regibus  qui 
pia  intentione  Dei  populum  rogunt  et  hos- 
tos  impugnant?  Non  quidem  torrenam, 
sed  reternam  mercedem  eis  promittit,  nec 
in  alin  qunm  in  soipso,  dicenie  Petro  pas- 
toril)uspoi)uli  Dei,  I.  Petr.,  XV  :  «  Pa.scite 
(jni  in  vubis  est  grogom  Domini,  ut  cum 
venerit  Princops  pastorum  ,  >»  id  est ,  rex 
rogum,  Christus,  «  pcrcipiatis  immareesci- 
bilom  gloi-iaM-oroiiam,  »  do  qua  dicit  Isn., 
XXVIII  :  «  Erit  Diiminus  sortuni  cxulta- 
tionis  et  diadema  glori<e  populo  suo.  » 
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U\  raison  K'  tUl  assez  claiivmciit ,  oar  il  i'>i  •;ravé  dans  Tespril  de 
loul  èliv  raisonuahle  ,  nue  la  iKaliliulo  esl  h'  \ni\  de  la  stulii.  {'.m  ou 
appelle  vorlii  ce  qui  fail  le  bouheur  et  roud  les  aclioiis  boiuics.  Ov , 
(]uii.'oiii[iie  fail  le  hieii,  s'eiroivc  île  parvenir  au  Iml  de  ses  désirs,  i(ui 
est  la  ielieilé,  nue  personne  ne  peut  s'enipèehei-  d'ainhiliunner.  Or, 
»'  nui  rend  riionmie  heureux,  est  la  juste  récompense  de  la  vertu.  Et 
si  les  bonnes  actions  sont  le  fail  de  la  vertu,  le  fait  d'un  rx>i  est  de  bieu 
gouNerner  ses  sujets  :  or  ce  ([ui  iloil  faire  le  lionbeur  d'un  roi,  sera 
sa  récompense.  Considérons  donc  ijuelle  elle  doit  être.  Nous  appelons 
béatitude  la  lin  dernière  de  uos  désirs.  .Nos  désirs  ne  vont  pas  jusqu'à 
posséder  i'inlini,  car  ce  désir  naturel  seroit  vaiu,  puisque  nous.ue 
pouvons  pas  aller  au-delà  de  Tinlini.  Mais  puisque  le  désir  delà  nature 
iulelligenle  est  la  possession  de  tous  les  biens,  ce  bftn  seul  rendra 
heureux,  après  lequel  il  n'y  a  rien  de  plus  à  désirer.  Aussi  la  béa- 
titude est-elle  appelée  le  bien  parfait ,  comme  embrassant  en  soi  tout 
ce  qu'on  peut  désirer,  el  tel  qu'il  n'y  a  rieu  île  semblable  sur  la  lerre  ; 
car  ceux  qui  ont  des  richesses ,  eu  désirent  encore  davantage,  et  de 
tout  ainsi.  Et  si  on  ne  demande  rien  davantage,  on  voudioil  toujours 
conser\er  ce  que  Ton  a,  ou  le  remplacer  par  d'autres  jouissauces, 
car  rien  de  stable  sur  la  terre,  par  conséquent  rien  ici-bas  qui  puisse 
apaiser  nos  désirs.  Il  n'y  a  donc  rien  de  terrestre  qui  puisse  rendre 
heureux  et  «jui  puisse  récompenser  dignement  un  roi. 

Eu  outre  ,  la  perfection  dernière  de  quoi  que  ce  soit  et  le  bien  par- 
fait dépend  d'un  être  supérieur.  Les  choses  corporelles  elles-mêmes 
sont  améliorées  par  leur  union  avec  ce  qui  est  plus  précieux  qu'elles; 
et  elles  sont  détériorées  par  leur  adjonction  à  ce  qui  vaut  moins  qu'elles. 


Hoc  autcm  ratiune  inanifestutur.  £st 
euiin  mentibus  omnium  ratioiic  utentium 
inditum  ,  virtutu»  prœmium  beatitudinem 
esse.  Virlus  ciiim  miiuscujusque  ici  desori- 
Litur,  quai  Ituuum  lacit  haboutcm,  et  opus 
eju»  iHiauut  reddit.  Ad  hue  autem  quisque 
bciit.'  <n>»;raiidij  nititur  perveiiiro,  quud  est 
maxime  desiderio  inditmu;  hoc  autem  est 
esBefeliccm,  qu<id  imlliis  potost  nou  velle. 
Hoc  igitur  pra.'mium  virtutis  convcuientor 
expeclalur ,  quod  hominem  bealiuu  facit. 
Si  autem  beue  operari  virtutis  est  opus, 
régis  autem  opus  est  bone  regere  subditos, 
Ituc  etiam  eril  pra;miuni  rogis,  quud  eum 
(aciat  esse  b«-atum.  Quid  autrui  hoc  sit, 
hioc  con.sidt:rauduui  est.  ISeatitudiuem 
quidem  dicimus  ultimum  desiderioruiii 
fiiiem.  Neque  enim  desiderii  inotus  us4|uc 
iu  iulinitum  procedit  ;  essct  ciiim  iiianc 
naturale  dcsiderium  ,  cuui  intiaila  per- 
trausiri  non  p<jssiut.  Cum  autem  deside- 
rmm  intellectualis  uaturai  sit  univcrsalis 


l)Oiii ,  hoc  soium  bonum  vere  beatum  la- 
cère poterit,  quo  adcpto  nullum  bonum 
restât  quod  amplius  desiderari  possit  : 
unde  et  beatitudo  dicitur  bonum  perl'ec- 
tum,  quasi  omnia  desideiabilia  iu  se  com- 
preliendcns ,  talc  autem  non  est  aliquod 
bonum  tt-rrcimm;  nam  ijui  divilias  ha- 
bent,  ami)liijs  habere  desiderant,  et  simile 
l>atet  in  ca.'teris.  Kt  si  ampliora  non  quae- 
ruut ,  desiderat  tamen  ut  ea  pcrmaneant, 
vel  alla  in  locum  eorum  succédant.  Nihil 
enim  permanons  invenitur  iu  rébus  terre- 
nis,  nibil  igilur  terrenum  est,  quod  quie- 
tare  desiderium  possit.  Neque  igitur  lerre- 
nuui  aliquod  beatum  facere  polest,  ut  pos- 
sit esse  régis  conveniens  praemium. 

Adhuc,  cujuslibct  rei  linalis  pert'ectio  et 
bonum  completum  ab  aliquo  suporiore 
dependet ,  quia  et  ipsa  corporalia  meliora 
redduntur  ex  adjunctione  meliorum,  pe- 
jora  vero  si  deterioribus  misccantur.  Si 
enim  argcnto  misceatui  aurum,  iirgenlum 
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Si  on  mêle  de  l'or  avec  de  l'argent,  l'argent  en  devient  meilleur,  si 
on  y  coule  du  plomb,  il  est  gâté  par  cet  alliage.  Toutes  les  choses  de 
la  terre  sont  Ijien  au-dessous  des  désirs  du  cœur  de  l'homme.  La  béa- 
titude est  la  perfection  finale  de  l'homme  et  le  bien  accompli  auquel 
tendent  ses  désirs  ;  il  n'y  a  donc  rien  sur  la  terre  qui  soit  capable  de 
faire  le  bonheur  de  l'homme  :  donc  il  n'y  a  rien ,  ici-bas ,  qui  soit  un 
prix  suffisant  pour  les  mérites  d'un  roi.  Car ,  comme  dit  saint  Augus- 
tin, ce  n'est  point  parce  qu'ils  ont  eu  un  long  règne ,  ou  qu'après  une 
mort  tranquille  ils  ont  laissé  leur  couronne  à  leurs  enfants,  ou  parce 
qu'ils  ont  affaibli  les  ennemis  de  l'état,  ou  enfin  parce  qu'ils  ont  pu 
échapper  aux  révolutions  et  les  comprimer ,  que  nous  disons  que  les 
princes  chrétiens  sont  heureux  ;  mais  ceux-là  seulement  qui  gou- 
vernent avec  équité ,  qui  aiment  mieux  commander  à  leurs  passions 
qu'à  toutes  les  nations  de  la  terre,  qui  se  conduisent,  non  par  un  désir 
immodéré  d'une  vaine  gloire,  mais  par  amour  du  bonheur  éternel. 
Ils  sont  heureux  d'abord  par  l'espérance,  et  ils  le  seront  plus  tard 
parla  possession  ,  lorsque  luira  le  jour  que  nous  attendons  tous.  Rien 
de  créé  qui  puisse  rendre  l'homme  heureux  et  être  destiné  à  faire  la 
récompense  d'un  roi.  Car  tout  être  dirige  ses  désirs  vers  le  principe 
duquel  il  tient  l'existence.  Or,  la  cause  de  l'ame  de  l'homme  est  Dieu, 
qui  l'a  faite  à  son  image.  Dieu  seul  peut  donc  remplir  les  désirs  de 
l'homme  ,  le  rendre  heureux  et  être  la  juste  récompense  d'un  roi. 

Et  encore ,  l'ame  de  l'homme  a  la  connaissance  de  tous  les  biens 
par  l'intelligence,  et  les  désire  par  la  volonté:  or,  tous  les  biens  ne 
sont  qu'en  Dieu  seul.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  puisse  rendre  l'homme 
heureux,  en  accomplissant  ses  désirs  ,  excepté  Dieu  ,  duquel  le  Psal- 
miste  a  dit,  Ps.  Cil  :  «  C'est  lui  qui  comble  tous  vos  désirs.  »  C'est 
donc  en  ses  mains  qu'un  roi  doit  mettre  sa  récompense.  C'est  dans 


sit  melius  ,  quod  ex  plumbi  admixtione 
impurum  efïicitur.  Constat  auteni  terrena 
omnia  esse  infra  mentem  humanam  ;  béa- 
titude autcm  est  hominis  finalis  perl'ectio, 
et  bonuni  completurn,  ad  quod  r)nines 
pervenire  desideraiit^  iiihil  igitur  torreiunn 
est  quod  bominom  possit  beatuiii  f'acere  ; 
nec  igitur  torronum  aliquod  est  pra!inium 
régis  sulïiciens  ;  non  enini  ut  Augustiuus 
dicit  ,  cbrislianos  principes  quia  diutius 
irnperaruut,  vel  imperatorcs  lilios  morte 
placida  rnliquerunt,  vel  hostes  reipublicœ 
dimiiuierunt,  vel  cives  adversum  se  insur- 
genles  et  cavere  et  opprimere  potneruut  ; 
•sed  feliccs  eos  dicinuis,  si  juste  imperant, 
si  malunt  cuiiiibtatibus  potius  (piam  gen- 
tibiis  quibusliliet  inip((rare  ,  si  otnnia  fa- 
ciunt  non  propter  ardoreni  inaiiis  glori;e, 
sed  propter  charitatem  felicitatis  aîternfp. 
Taies  imperatores  cbristianos  felices  dici- 


nius,  intérim  spe,  postea  re  ipsa  futuros, 
ciuTi  id  quod  expèctamus  advenerit.  Sed 
nec  aliquid  aliud  creatum  est,  quod  bea- 
tum  bominem  faciat  et  possit  régi  decerni 
pro  prsemio.  Tendit  cnim  uniuscujusque 
rci  dcsiderium  in  suum  principium,  a  quo 
esse  suum  principium  causatur.  Causa 
vero  mentis  buman.T  non  est  aliud  quam 
Dcus  qui  eam  ad  suam  imaginem  facit. 
Soins  igitur  Deus  est  qui  hominis  deside- 
rium  quietare  potest  et  facerc  bominem 
beatum,  et  esse  régi  convenien?  prœmium. 
Amplius,  mens  Inunana  universalis  boni 
cognoscitiva  est  per  intellectum  et  dcside- 
raliva  per  voluntatem  :  bonuui  autem  nni- 
versivlc  non  invenitur  nisi  in  Deo.  Nibil 
ergo  est  quod  possit  bominem  beatum  la- 
cère ejns  implendo  dcsiderium  nisi  Deus , 
de  quôdiciturin  Psnlm.  Cil  :  «Qui  replet 
in  bonis  dcsiderium  tuum;»  in  hoc  ergo 
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colto  m'ust'o  (jiio  lo  proplu  lo  Daviil  ilisoil  au  l'saïunc  LXXII  :  <(  (^hi'y 
a-t-il  pour  moi  dans  lo  ciol  t't  (ju»'  vous  ai-je  tleniandô  hiu'  la  terre?  » 
Kt  r«''ponilaiit  à  cette  question,  il  ajoute  ensuite  :  «  Il  est  ])on  de  m'at- 
taeher  à  Dieu  et  de  |daeer  toute  mon  es[»éranee  dans  le  Seigneur 
Dieu.  »  Car  »'esl  lui  tjui  fait  le  salut  tles  rois ,  non  pas  seulement  le 
s;ihil  de  ce  monde,  par  lequel  il  sauve  les  liommes  et  les  animaux,  mais 
encore  celui  dont  il  parle  tlans  Isale,  eh.  LI  :  «  Alon  salut  sera  pour 
Teternité,  celui  par  lequel  il  sauve  les  hommes  en  les  égalant  aux 
anges.»  On  peut  donc  se  convaincre  ain-ique  l'honneur  et  la  gloire  sont 
la  récompense  des  rois.  Est-ce  ,  en  effet,  riionneur  fnjzitif  du  monde 
qu\tn  peut  comparer  à  cet  honneur  <[ui  fait  l'honmie  citoyen  et  ami 
de  Dieu,  qui  le  fait  compter  parmi  les  enfants  de  Dieu  ,  et  lui  donne 
riiéritagc  du  royaume  du  ciel  avec  Jésus-Christ?  C'est  l'honneur  qui 
ravissoit  David  et  qu'il  désiroit  avec  tant  d'ardeur,  comme  il  le  té- 
moigne dans  le  Ps;iume  CWXYIll  :  a  Mon  Dieu,  vous  avez  admirahle- 
menl  glorifié  vos  amis.  »  nuelie  gloire  humaine  peut-on  comparer  à 
ces  louanges,  qui  ne  sont  point  l'effet  de  trompeuses  flatteries,  ou  une 
erreur  de  l'opinion,  mais  l'expression  sincère  de  la  vérité,  confirmée 
par  le  témoignage  de  Dieu  ,  qui  promet  à  ceux  qui  l'ont  confessé  de- 
vant les  hommes,  qu'il  les  avouera  pour  siens  dans  la  gloire  de  son 
Père,  en  présence  des  anges?  Ceux  qui  cherchent  cette  gloire  la 
trouvent  et  ils  sont  surs  d'obtenir  encore  la  gloire  des  hommes  qu'ils 
ne  cherchent  pas  ,  à  l'exemple  de  Salomon,  qui  obtint  de  Dieu  non- 
seulement  la  sagesse  ([u'il  avoit  demandée,  et  fut  encore  le  plus 
grand  de  tous  les  rois. 


rex  suum  pncmium  statuerc  dobct.  Hoc 
igitur  consjilerans  bavid  rex  iMcehatPiftlni. 
LXXII  :  «Quid  mihi  est  in  cœlo  et  a  te  quid 
viilui  super  terram  ?  »  Cui  qucTstioni  pos- 
tea  respfiiidens ,  suhjinifit  :  «  Mihi  autern 
adh<Trere  Deo  bonum  est  et  ponere  in  Do- 
mino Dei»  spem  meam.  »  Ipsc  enim  est  qui 
dat  salutem  repihus,  non  solum  tempora- 
leiii  ,  qua  communiter  salvat  hoinines  et 
jumcnta,  sed  etiam  eam  de  qua  per  Imi., 
LI,  dicit  :  n  S;»lus  autem  mea  in  sempitcr- 
iiurii  erit,  qua  homi nos  salvat,  eos  ad  a^qua- 
lii  it'in  angelorum  perducens.  »  Sic  igitur 
v.Tilicari  potPst ,  qiiod  régis  pnnnium  est 
honor  et  gjoria.  Qui»  enim  mundanus  et 
•  aducus  honor  huic  honuri  similis  esse  po- 
test,  ut  huino  sit  civis  et  dorncsticus  Dei 
»'l  inl^T  [Ici  (ilics  r.auputatus,  et  h.erfdi- 


tatein  regni  cœlcstis  assequatur  cuin  Chris- 
to?  Hic  est  honor  quem  concupiscens  et 
admirans  rex  David  dicebat  P.mlm. 
CXXXVni  :  «  Nimis  honorali  sunt  amici 
tui  Deus.  »  Qu;e  insuper  human;e  laudis 
gloria  huic  cornparari  potest,  quam  non 
fallax  blandientium  lingua,  non  decepta 
honiinum  opiuio  profert,  sed  ex  interioris 
constiontiic  testimonio  producit,  et  Dei 
testimonio  CDiifirmatur,  (jui  suis  confesso- 
ribus  repromittit  qund  confltcatur  eos  in 
gloria  Patris  corani  angolis  Doi?  Qui  au- 
tem hanc  gloriam  qua-runt,  eam  inveniunt, 
et  quam  non  qua^runt  gloriam  hominum, 
conscquuntur  exemplu  Salomonis,  qui  non 
solum  sapientiam  quam  quaîsivit  accepit  a 
Diimino,  sed  factus  est  super  reges  alios 
gloriosus. 
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CHAPITRE  IX. 

Le  saint  docteur  prouve  par  plusieurs  raisonnements  et  par  un  grand 
nombre  cV exemples ,  que  la  récompense  des  rois  tient  le  premier  rang 
et  le  plus  élevé  dans  la  béatitude  céleste. 

Il  reste  à  considérer  en  dernier  lieu  que  les  bons  princes  auront  un 
rang  élevé  dans  la  foule  des  bienheureux.  Car  si  la  béatitude  est  le 
prix  de  la  vertu ,  la  vertu  la  plus  parfaite  doit  occuper  le  rang  le 
plus  élevé.  La  vertu  la  plus  émineute  est  celle  qui  fait  qu'un  homme, 
non-seulement  se  conduit  lui-même  avec  sagesse,  mais  encore  dirige 
les  autres  dans  la  voie  du  bien  ;  et  elle  est  d'autant  plus  grande  que  ceux 
qu'elle  dirige  sont  plus  nombreux.  Et  pour  parler  de  la  force  du  corps, 
un  homme  est  d'autant  plus  valeureux,  qu'il  peut  vaincre  un  plus 
grand  nombre  d'adversaires,  et  d'autant  plus  fort,  qu'il  peut  soulever 
un  poids  plus  considérable.  Ainsi,  il  faut  une  plus  grande  vertu  pour 
conduire  une  famille  que  pour  se  conduire  soi-même ,  et  bien  plus 
encore  pour  gouverner  une  viUe  ou  un  royaume.  Il  faut  donc  une 
vertu  supérieure,  pour  faire  l'office  de  roi,  et  par  conséquent  une  plus 
grande  récompense  lui  est  réservée  dans  la  béatitude  céleste.  De 
même  dans  les  arts  et  dans  les  états,  ceux  qui  dirigent  bien  les  autres 
sont  plus  honorables  que  ceux  qui  font  bien  ;sous  la  direction  d'au- 
trui.  Dans  les  choses  spéculatives,  c'est  plus  d'enseigner  la  vérité  aux 
autres,  que  de  pouvoir  apprendre  ce  que  l'on  nous  enseigne.  Dans 
les  arts,  on  estime  davantage  et  on  paie  plus  cher  un  architecte  qui 
fait  le  plan  d'un  édifice  que  le  maçon  qui  le  construit  sur  ses  dessins; 
et  dans  la  guerre,  on  attribue  plus  de  gloire  à  l'habileté  du  général  qui 
a  gagné  une  bataille,  qu'à  la  valeur  du  soldat.  Il  en  est  ainsi  d'un  chef 
du  peuple  à  l'égard  des  bonnes  mœurs  et  de  la  conduite  de  ses  Etats, 


CAPUT  IX. 

Bic  déclarai  sanclus  doclor  quod  prœmium 
regum  et  principum  tenet  supremum  gm- 
dum  in  bealiludinc  cœlesti,  el  hoc  mullis 
ralionibus  ostendilur  et  exemplis. 

Considcrandum  autem  restât  ulterius, 
quod  et  ctninentem  obtinehunt  cœlestis 
beatitiulinis  graduin,  qui  nniciiim  regiuni 
digne  et  latidabilitcr  oxoquunliu'.  Si  eniiu 
beatitubo  virtutis  est  pra3miuiii,C(insequens 
est,  ut  rnajori  virtuti  major  gradus  beati- 
tudinis  debcatur.  Est  autem  pnt'cipua  vir- 
tus  qua  homo  aliquis  non  solum  seipsum, 
sed  ctiam  alios  dirigcre  pntest  ;  et  tanto 
mîigis,  quanto  pbirium  est  regitiva  ;  (juia 
el  secundum  virnuem  eorporalcm  tanto 
aliquis  virtuosior  reputatui-,  (pianto  plures 
vinccre  potest ,  aut  pondéra  plura  levarc. 
Sic  igitur  major  virtus  rcquiritur  ad  re- 


gendum  domeslicara  familiam  ,  quam  ad 
regendum  seipsum ,  multoque  major  ad 
regimen  civitatis  et  regni.  Est  igitur  ex- 
cellentis  virtutis  bene  regium  oflicium 
exercere ,  dcbetur  igitur  ci  excellons  in 
beaiitudine  prœmmm.  Adhuc  in  omnibus 
artibus  et  potentiis  laudabiliores  sunt  qui 
alios  bene  regunt  ,  quam  qui  secundum 
alicnaiu  directioncm  bene  se  habent.  In 
spcculativis  enim  majus  est  veritatem  aliis 
doccndo  traderc,  quam  quod  ab  aliis  do- 
cetur  capere  posse.  In  arlificiis  otiam  ma- 
jus existimatur  ,  majorique  conducitur 
pretio  architector  qui  a'dilicium  disponit, 
quam  artifex  qui  secundum  cjus  disposi- 
tionem  manualitcr  operatur;  et  iu  rébus 
l.'ellicis  majorem  gloriam  de  Victoria  sequi- 
tur  prudenlia  ducis  ,  quam  militis  furti- 
tudo.  Sic  autem  se  habet  rector  multitu- 
dinis  in  his  quœ  a  singulis  secundum  vir- 
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'  (iinme  iriin  maître  qui  enseigne,  d'un  anliitocle  <jui  bâtit  cl  iruii 
i;«'iu''ral  ijni  n'm|>orlo  la  viiloiro.  Vu  un  tiui  trouvcnit;  sa^oment  doit 
donc  rire  aiitifinml  ivi-ompeusc  «jiie  colui  do  ses  sujets  qui  se  conduit 
bien,  sous  raotioo  de  s»»s  lois. 

Kn  outre,  si  c'est  l'effet  d(;  la  vertu  de  rendre  bonnes  les  actions 
des  honiiues,  on  aura  d'autant  |dus  de  niérile  qu'on  fera  plus  de  Lien 
à  r^iide  de  la  vertu.  (>r,  le  bonheur  de  la  société  est  bien  plus  grand 
et  plus  divin  que  le  bonheur  d'un  seul  ;  aussi  permet-on  quelquefois 
le  niallieur  d'un  homme  pour  le  bien  de  la  société;  par  exemple,  la 
mort  d'un  assassin,  dans  l'intérêt  de  la  tranquillité  publicjue.  Kl  Dieu 
ne  permeltroit  pas  cju'il  y  eût  de  mal  dans  le  monde,  s'il  ne  tournoit 
au  jtrolil  et  à  la  beauté  de  l'ordre  général.  Or,  il  est  d'un  roi  de  pro- 
curer par  tous  ses  efforts  le  bien  de  la  société.  Donc  il  est  digne  d'une 
plus  grande  récompense  pour  un  sage  gouvernement ,  qu'un  simple 
particulier  pour  une  bonne  action. 

Ceci  ac(iuiert  encore  un  plus  grand  degré  d'évidence,  si  on  le  con- 
sidôfe  en  particulier.  Car  les  hommes  louent  et  Dieu  récompense 
quiconque  secourt  les  pauvTes ,  apaise  les  dissensions ,  défend  le 
foible  contre  le  puissant ,  en  un  mot  porte  aide  et  conseil.  A  plus 
forte  raison  con>bien  les  hommes  ne  doivent-ils  pas  bénir  et  Dieu 
récompenser  celui  qui  donne  la  paix  à  tout  un  royaume,  arrête  les 
violences ,  observe  la  justice  et  règle  par  des  lois  la  conduite  et  les 
intérêts  de  ses  sujets.  Mais  l'éminence  de  la  majesté  royale  brille 
>urtout  eu  ce  qu'elle  nous  représente  la  divinité ,  en  faisant  dans  un 
étal  ce  que  Dieu  fait  dans  le  monde  :  aussi  les  juges  du  peuple  sont-ils 
appelés  dieux  dans  l'Exode,  ch.  XXll.  Les  empereurs  romains  étoient 
de  même  appelés  dieux.  Plus  une  cliose  a  de  points  de  ressemblance 


tutpm  sunt  agenda,  sicut  doctor  in  disci- 

|ilini<!,  et  architector  in  aediticiis,  et  dux  in 

t      :-.  Est  igitur  rex  majori  pretio  dignus, 

un    subjectos    gubcniavorit  ,    quam 

-   subditorum ,  si  sub   rege  bcne  se 

h  V'  U'Tit. 

Ainplius,  si  virtutis  est,  ut  per  cam  opus 
li)minis  bonuin  reddatur,  majoris  virtutis 
•  —  vidclur,  quod  inajus  bonura  per  eam 
lis  operetur.  Majus  autem  et  diviniiLS 


Hoc  autem  manifestius  fiet,  si  quis  ina- 
gis in  spcciali  consideret.  Laudatur  cnim 
ab  hominibus  quavis  privata  porsona,  et 
ei  a  Deo  computatur  in  praîmiurn,  si  egenti 
subveniat,  si  discordes  pacificet.  si  oppres- 
sum  a  potentioro  eripiat,  denique  si  alicui 
quaiitercuniquc  opcm  vel  consilium  con- 
férai ad  salutem.  Quanto  igitur  rnagis  lau- 
dandus  est  ab  hominibus  et  pfa;miandus  a 
Deo,    qui   totam    provinciam    facit   pacc 


•  <\  Ji^iiiiiii  multitiidinis  quani  bnnum  gaudere,  violentias  cohibet,  justitiam  ser- 
I1II1I1-.  \)'..'\"  interdum  malum  unius  susli-  val  et  disponit  quid  sit  agendum  ab  homi- 
nttur.si  m  iKinum  multitudinLs  cedat,  sicut    nibus  suis  legibus  et  pneceptis?  Hinc  etiam 

•  M,  i.litur  lalpi,  ut  pax  mullitudini  detur.  '  magnitudo  regiae  virtutis  apparet ,  quod 
El  ipse  Deus  mala  css»?  in  mundo  non  sine-  '  praecipuo  Dei  similitudinem  gerit ,  dum 
ret,  nisi  ex  cis  bona  eliceret  arl  utilitatem  agit  in  regno,  quod  Dous  m  mundo  :  undc 
et  pulchritudinr^m  universi.  Pertinet  au-  \  et  in  EtoH.,  XXII,  judices  multiludinis 
tem  ad  re|.'is .  iHicium,  ut  bonum  mullilu-  dii  vocantnr.  Imperator*  ctiani  apud  Ro- 
diniâstudio«e  [ircx:uret.  Majus  igitur  prae- I  rnanos  dii  vocabantur.  Tanlo  auieni  est 
minm  debetur  régi  pro  liono  regimine,  [  aliquid  Deo  acceptius,  quanto  niagis  ad 
qaam  subdilo  pro  Iwna  actionc.  ejus  imitationem  accedit  :  unde  et  Apf)- 
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avec  Dieu ,  plus  elle  lui  est  agréable.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  s'adres- 
sant  aux  Ephésieus,  leur  dit  :  «  Soyez  les  imitateurs  de  Dieu ,  comme 
ses  fils  bien-aimés.  »  Mais  si,  selon  les  paroles  du  Sage,  «  tout  animal 
aime  son  semblable ,  »  parce  qu'une  cause  a  une  ressemblance  telle 
quelle  avec  son  effet,  il  s'ensuit  que  les  bons  princes  doivent  être 
très-agréables  à  Dieu  et  être  surtout  récompensés  de  lui.  Et  pour  me 
servir  des  paroles  de  saint  Grégoire  ,  qu'est-ce  que  la  tempête  de  la 
mer,  sinon  la  tempête  de  l'ame?  Quand  la  mer  est  calme ,  le  premier 
venu  peut  diriger  un  navire ,  mais  en  temps  de  tempête,  un  capitaine 
habile  tombe  dans  la  perplexité.  Aussi  arrive-t-il  bien  souvent  que, 
dans  le  gouvernement  d'un  état,  on  perd  cette  sagesse  que  l'on  avoit 
dans  le  calme.  Car  il  est  bien  difficile,  s'il  est  vrai  ce  que  dit  saint  Au- 
gustin, qu'au  milieu  des  honneurs  et  des  flatteries,  et  les  bassesses  des 
courtisans ,  les  rois  ne  se  laissent  point  enivrer  par  l'orgueil,  et  qu'ils 
se  souviennent  qu'ils  sont  des  hommes.  Il  est  dit  dans  l'Ecclésiaste , 
chap.  XXXI  :  «  Bienheureux  l'homme  qui  ne  se  laisse  point  dominer 
par  l'amour  des  richesses ,  et  qui  n'a  point  mis  son  espérance  ^ans 
ses"  trésors  ;  qui  a  pu  pécher  impunément  et  faire  le  mal ,  et  qui  ne 
l'a  point  fait.  »  Comme  si  l'on  disoit  :  Qui  a  été  trouvé  toujours  fidèle 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  d'après  cette  maxime  de  Bias  : 
«  Le  pouvoir  lait  connoître  un  homme.  »  Car  beaucoup  qui  passoient 
pour  vertueux,  tant  qu'ils  vivoient  dans  l'obscurité,  ont  cessé  de 
l'être  une  fois  parvenus  au  souverain  pouvoir. 

La  difficulté  qu'ont  les  princes  de  faire  le  bien  les  rend  donc  dignes 
d'une  plus  grande  récompense  ;  et  si  quelquefois  ils  pèchent  par  foi- 
blesse,  ils  sont  plus  excusables  aux  yeux  des  hommes  et  plus  dignes 
de  pardon  devant  Dieu,  si  pourtant,  comme  dit  saint  Augustin,  ils 
ne  négligent  pas  d'ofl'rir  au  vrai  Dieu ,   pour  leurs  péchés ,   un 


stolus  moiiet  Ephes.,  V  :  «  Estote  imita- 
tores  Dei ,  siCut  filii  charissimi.  »  Sed  si 
secundum  Sapientis  sentcntiam  :  «  Omnc 
animal  diligit  simile  sibi,  »  secundum  quod 
causse  aliqualitei-  similitudiuem  habent 
causati,  consequens  igitur  est  ))onos  reges 
Dco  esse  acceptissimos  et  ab  eo  maxime 
prœmiandos.  Simul  etiam  ut  Gregorii 
verbis  utar  :  Quid  est  tempestas  maris, 
nisi  tempestas  mentis  ?  Quieto  autem  mari 
rccte  navnm  etiam  imperitus  dirigit,  tur- 
bato  autem  mari  tompcstatis  fluctibus 
etiam  poritus  nauta  confunditur  :  undo  et 
plerunupic  in  occupatione  rcgiminiSj  ipsc 
quoqne  boni  opcris  usus  jiprditur,  qui  in 
traiiquillitate  tcnobatur.  Valde  enim  dllli- 
cilc  est  si ,  ut  Augustinus  dicit,  intcr  liii- 
guas  subbmanlinm  et  honorantium,  et 
obscquia  nimis  humilitcr  salutanlium  non 
oxtoUuntur,  sed  se  homiues  esse  memine- 


rint.  Kt  in  Eixl.j,  XXXI,  dicitur  :  «  Beatus 
vir  qui  post  aurum  non  abiit,  nec  speravit 
in  pecuniae  thesauris.  Qui  potuit  impune 
transgredi,  et  non  est  transgressus ,  et  fa- 
cere  mala,  et  non  fecit.  »  E\  qun  quasi  in 
virtutis  opère  probatus  invenitur  fidelis, 
unde  secundum  lîiantis  proverbium  : 
«  Principatus  virum  ostendit.  »  Multi 
cnim  ad  principatus  culnicn  pcrveuientes 
a  virtute  deliciunt ,  qui  dum  in  statu  es- 
sent  infimo,  virtuosi  videbantur. 

Ipsa  igitur  ditlicultas,  qn;c  priucipibus 
innniiict  ad  bcne  agendum,  cos  facit  ma- 
jor! pncmio  dignos  .  et  si  aliquando  per 
infirniilatcm  peccaverint ,  apud  homiues 
cxcus<ibiliorcs  rcdduntur,  et  facilius  a  Dec 
veniam  promercntur,  si  tamen  ut  Augus- 
tinus ait,  pro  suis  pcccatis  huniilitatis,  et 
miscrationis,  et  oralioni  sacrilicium  Deo 
SUD  vero  immolari  non  negligunt.  In  cujus 
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*  sacrifice  (l'iuiinilitr' ,  d»^  misériconle  et  de  prière.  Nous  ou  avons 
pour  exempK'  .\chab,  roi  dMsrai'l,  ipii  avoil  hcaueoup  ptrlu',  du([iiol 
Pieu  dit  à  lltli  :  «t  l'aiv»'  ipi'il  s'tst  liumilic  à  cause  de  moi,  je  n'eii- 
verrai  point  ees  mallieurs  pendant  sa  vie.  »  Ce  n'est  point  seulement 
la  raison ,  mais  encore  rauli>rité  divine  (pii  promet  une  grande  récom- 
pense aux  rois.  Car  il  est  écrit  au  douzième  eliap.  de  /.acliarie ,  (pie 
«  dansée  jour  de  bonheur  où  Pieu  sera  le  protecteur  des  habitants  de 
Jérusalem,  »  c'est-à-ilire  dans  la  vision  de  rétcrnelle  paix,  il  y  aura 
des  demeures  pour  d'autres,  comme  pour  David,  c'est-à-dire  que  tous 
hs  rois  seront  avec  le  Christ  et  régneront  avec  lui,  comme  les  membres 
avec  leur  chef;  mais  la  maison  de  David  sera  comme  la  maison  de 
Dieu,  parce  qu'il  a  rempU  l'office  de  Dieu  au  milieu  de  son  peuple  , 
en  le  gouvernant  sagement ,  de  même  dans  le  ciel  il  sera  plus  près  de 
Dieu,  et  sera  comme  uni  avec  lui.  Les  païens  avoient  comme  entrevu 
cette  vérité,  puisqu'ils  croyoicnt  que  ceux  qui  gouvernoient  et  défeu- 
doient  les  villes  éloient  changés  en  dieux. 


CHAPITRE  X. 

Le  bien  et  l'intérct  d'un  roi  est  dans  un  fjoxtvernement  sage,  le  gou- 
vernement tijrannique  est  opposé  à  l'un  et  à  l'autre. 

Puisqu'une  si  belle  couronne  est  réservée  dans  le  ciel  aux  rois  sages, 
ils  doivent  bien  prendre  garde  de  tomber  dans  la  tyrannie.  Car  rien 
ne  leur  doit  tenir  plus  à  criair  (]ue  de  posséder  la  gloire  du  royaume 
des  cieux,  après  avoir  joui  des  honneurs  suprêmes  dans  ce  monde. 
Les  tyrans  qui,  à  cause  de  quelques  avantages  terrestres,  abandonnent 
la  justice,  se  trompent  bien  cruellement,  eux  qui  perdent  une  si 
belle  couronne  qu'ils  pouvoient  obtenir  par  un  sage  gouvernement. 
Il  n'y  a  qu'un  fou  ou  un  infidèle  qui  puisse  ignorer  quelle  folie  il  y  a 


rei  exemplum  de  Achab  rege  Israël  qui 
muitum  peccaverat ,  Dominus  ad  Ueliam 
dixit  :  <(  Quia  humiliatus  est  inei  causa, 
non  inducam  hoc  iiialuin  in  diebus  suis.  » 
Non  solum  autem  ralione  ostenditur^  quod 
regil>us  excellens  pra-niium  del>oatur  ,  sed 
etiani  aulhoritate  divina  limiatur.  Dicitur 
enim  m  Znr/iar.,  XII ,  qurxi  «  in  illa  bea- 
tji.,,i,-.i.  .li.^  qua  eril  Dominus  protcclor 
Il  in  Hienisalem,  »   id  est  ,   in 

\!  ...  ,  .  .- oitemae,  alioruin  doniuscrunt, 
Eicul  dornUÂ  David  ,  quia  scilicet  ornnes 
reges  erunl  et  regnabunt  cum  Chrislo,  .«i- 
cat  rnernbra  cum  capite  ;  sed  domus  David 
erit  sicut  domus  Dci ,  quia  sicut  regendo 
fideliter  Dei  oflicium  gessit  in  populo,  ita 
in  prsmio  Deo  propinquius  eril  it  inhae- 
rebit.  Hoc  eliam  fuit  ;ipud  gentilcs  aliqua- 
Liter  souuuaturo ,  dum  civitaluiu  rcctores 


alque  servatores  in  Deos  transformari  pu- 
tabant. 

CAPUT  X. 

Quod  rex  et  princep»  ttudere  debel  ad  bonum 
regimcn  propter  bonum  sui  ipsius  et  utile 
quod  indf  tenuilur,  rujus  rontrarium  te- 
quitur  regimcn  lyrannicum. 

Cum  regibus  tam  grande  in  cœlesti  bea- 
tiludiue  prajmium  proponatur,  si  bene  in 
regendo  se  habuerint,  diligent!  cura  seipsos 
observare  debent,  ne  in  tyrannidem  con- 
vertantur.  Nihilenim  eis  acceptabilius  esse 
debel  ,  quam  quod  ex  honore  regio  quo 
sublimanlur  in  terris  ,  in  cœlcstis  rogni 
gloriam  iransferantur.  Errant  vero  tyran- 
ni  qui  propter  quœdam  terrena  commoda 
justitiam  descrunt  ,  qui  tanto  privautur 
pncmio ,  quoi!  adipisci  potcranl  juste  re- 
gendo. Quam  autcm  stultuui  sit  pro  hu- 
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à  sacrifier  les  biens  éternels  aux  mesquines  et  frivoles  vanités  de  ce 
monde. 

Ajoutons  encore  que  ces  biens  temporels,  que  les  tyrans  re- 
cberchent  au  prix  de  toute  justice,  leurseroient  bien  plus  profitables, 
s'ils  régnoient  avec  équité.  D'abord  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  de  préfé- 
rable aune  amitié  bonnète.  Car  elle  se  concilie  les  cœurs  des  honnêtes 
gens  et  elle  excite  et  conserve  la  justice.  Elle  leur  est  nécessaire  dans 
toutes  leurs  afl;aires,  elle  n'est  point  importune  dans  la  prospérité  et 
reste  fidèle  dans  l'adversité.  Elle  est  tellement  nécessaire  au  bonheur, 
que  sans  elle  les  plus  douces  jouissances  sont  à  charge.  L'amitié 
adoucit  et  efface  presque  les  peines  les  plus  vives  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
tyrannie  si  cruelle  qui  ne  soit  sensil^le  à  ses  charmes.  On  raconte 
que  deux  amis ,  Damon  et  Pythias ,  étoient  unis  d'une  étroite  amitié  : 
Denys  ,  tyran  de  Syracuse ,  avoit  condamné  à  mort  l'un  d'entre  eux, 
lequel  avoit  obtenu  de  se  rendre  chez  lui  avant  sou  supplice  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires.  L'autre  s'offrit  pour  garant  de  la  parole 
de  son  ami.  Comme  iln'arrivoit  point  au  jour  indiqué,  tout  le  monde 
accusoit  de  folie  le  dévouement  de  celui  qui  s'étoit  fait  la  caution  de 
l'autre.  Mais  celui-ci  disoit  hautement  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre 
de  la  fidéhlé  de  son  ami.  En  effet ,  il  arriva  à  l'heure  du  supplice.  Et 
le  tyran ,  étonné  de  l'héroïsme  de  ces  deux  hommes ,  fit  grâce  au 
condamné  et  les  pria  de  l'admettre /lans  leur  amitié.  Mais  les  tyrans 
ont  beau  souhaiter  des  amis,  ils  n'en  auront  jamais.  Car  en  ne  recher- 
chant que  leur  intérêt  et  non  le  bien  général ,  ils  n'ont  point  ou  que 
très-peu  de  rapports  avec  leurs  sujets.  Or  l'amitié  est  fondée  sur 
quelques  relations.  Car  les  haisons  se  forment  à  cause  de  l'origine  de 


jusniodi  parvis  et  tcmporalibus  lionis  ma- 
xima  et  sempiterna  pcrdere  bona,  iiullus 
nisi  stultus  aut  infidelis  ignorât. 

Addenduin  est  etiani  quod  haec  tempo- 
ralia  comnioda,  propter  quai  tyranni  justi- 
tiara  deserunt,  rnagis  ad  liicrum  pnjve- 
niunt  regibus,  duin  justitiam  servat.  Primo 
namquo  inter  mundana  omnia  nihil  est, 
quod  amicilicC  dignœ  prœferendum  videa- 
tur.  Ipsa  naiTiquc  est ,  quœ  virtuosos  iir 
unuiu  conciliât,  virtutem  conservât  atquc 
promovot.  Ipsa  est,  qua  omnes  indigent  in 
quibuscumque  negotiis  peragendis  ,  qu.x> 
nec  prospcris  importune  se  ingerit  ,  nec 
deseril  in  advcrsis.  Ipsa  est,  quiu  niaximas 
dcleclationcs  affcrt,  in  tantnni  ut  qu;ecum- 
que  dcloclabilia  in  t<Tilium  sine  amicis 
vcrlanlur.  Qu.flibot  aulem  aspcra,  facilia 
et  projw  nulla  iacit  amor;  nec  est  alicujus 
tyranni  lanta  crudelitas ,  ut  aniicitia  non 
delcctclur.  Dionysius  cnim  quundam  Sy- 
racusanorum  tyrannus  cuni  duorum  ami- 


corum,  qui  Damon  et  Pvthias  dicebantur, 
alterum  occidcre  vellet,  is  qui  occidendus 
erat,  inducias  impetravit,  ut  donuun  pro- 
fectus  res  suas  ordinaret  ;  alter  vero  ami- 
corum  sese  tyranno  ol*  fidem  pro  ejus  re- 
ditu  dédit.  Appropinquantc  autem  pro- 
inisso  die,  nec  illo  redcuntc  ,  unusquisquc 
fideijussorem  stultitia;  argucbat.  At  illc 
niliil  se  metuere  de  amici  constantia  prae- 
dical)at.  Eadcm  autem  hora  qua  fuerat  oc- 
cidendus, rcdiit.  Adniirans  autoni  ambo- 
rum  aninunn  tyrannus,  supplicium  propter 
lidem  amicitiaj  rcmisit,  insuper  rogans  ut 
ouni  tertium  rccipcrent  in  aniiciliœ  gradii. 
Hoc  autem  amiciliie  bonuni,  quamvis  de- 
sidorent  tyranni,  consequi  tanien  non  pos- 
sunt.  Dinn  cnim  oîonnnune  bonum  non 
qu.Trunt ,  scd  proprium  ,  fit  parva  ,  vol 
nulla  comnmnio  eoruni  ad  subdilos.  Om- 
nis  autem  amicitiu  super  aliqua  comnui- 
nione  firmatur.  Eos  cnim  qui  convoniunt, 
vei  per  nalura;  origincm,  vel  jicr  niotum 
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nature,  ou  par  la  rosseiubhuice  des  mœurs,  ou  par  quelques  rapports 
«le  ïWX'iéU'.  Mai?  il  n'y  a  (pie  peu  ou  presque  pas  d'amitié  eiilre  un 
sujet  «'t  un  tyran;  car  les  snji'ls  ne  se  sentant  point  aimés,  mais  se 
>o>ant  méprisés  et  accablés  sous  le  joug  d'un  tyran  ,  ne  peuvent 
s'attacher  à  lui ,  et  relui-ei  ne  peut  pas  s'en  jilaindre  ,  car  il  ne  se 
ivml  point  aimable. 

Au  contniire  ,  quand  les  bons  princes  s'applitpient  de  toutes  leurs 
forces  au  bien  général ,  les  sujets  savent  que  c'est  à  eux  que  la  société 
doit  une  foule  d'avantages ,  les  rois  se  font  un  grand  nombre  d'amis 
iMi  se  montrant  les  amis  du  peuple;  ear  le  peu^de  n'est  jamais  assez 
méchant  pour  ne  point  aimer  celui  (pii  s'attache  à  lui  et  }>oui-  rendre 
le  mal  pour  le  bien.  Le  trône  des  bons  rois  s'affermit  par  l'amour  de 
leurs  sujets  (jui  ne  reculent  devant  aucun  ])éril  pour  les  maintenir  au 
j>ouvoir.  Nous  en  voyons  un  exemple  dan:  ce  que  Suétone  raconte  de 
Jules  César,  (pii  aimoit  tellement  ses  soldats,  qu'ayant  appris  la  défaite 
d'une  légion  ,  il  ne  se  fit  couper  ni  la  barbe  ni  les  cheveux  avant 
d'avoir  vengé  la  mort  de  ses  braves  ;  ce  qui  lui  acquit  tellement 
l'afifectiou  et  le  dévouement  de  son  armée,  que  quelques-uns  des  siens 
<pii  avoient  été  faits  prisonniers ,  et  auxquels  on  offroit  la  vie  et  la 
liberté,  s'ils  vouloient  porter  les  armes  contre  (lésar,  préférèrent  la 
mort.  Octave-Auguste,  dont  le  gouvernement  fut  si  modéré,  étoit 
tellement  chéri  de  ses  sujets ,  f{ue  beaucoup  demandèrent  à  leur  mort , 
à  leurs  parents ,  d'immoler  des  victimes ,  parce  que  leur  empereur 
leur  survivoit. 

Il  est  donc  difficile  d'ébranler  le  trône  d'un  prince  qui  repose  sur 
l'affection  générale  de  ses  sujets.  C'est  pourquoi  Salomon  dit  au  vingt- 
neuvième  chap.  des  Proverbes  :  «  Le  Irùue  du  roi  qui  rend  la  justice 
aux  pauvres  sera  éternel.  »  Mais  celui  des  tyrans  ne  peut  être  solide, 


similitudinem,  vel  per  cujuscumque  socie- 
tâlis  communionem,  videmus  amicitia  con- 
junpi.  Parva  igitur ,  vel  potius  nulla  est 
amiritia  tyranni  et  sulnliti  ;  simulquc  dum 
sobditi  per  tyrannicam  injustitiam  oppri- 
inuntur,  et  se  am.iri  non  sentiunt ,  sed  con- 
temni,  nequaqum  amant.  Nec  habent  ty- 
ranni nnde  de  subditis  cnnqiierantur,  si 
ail  i  L-  non  dilieuntur,  quia  nec  ipsi  taies 


seip>i- 

S'.  1 

cliti    l'Inri 
illll.'ii:.'i,r 


m  (lili^-i  ab  eis  debeant 
dum  communi  proCectui 
iit,  et  eorum  studio  sub- 
II  «la  se  asscqui  sentiunt  . 
iiriniis,  dnm  subdilns  se 
•un  iif-  i|.iii..ii~i!.int,  quia  et  hoc  est  niajo- 
ri;:  iii.iliii.i,  <ju  tni  quod  in  multitudine  ca- 
lât, ut  rjdio  habeantur  arnici  et  benefar- 
tiribus  rependatur  inalum  pn>  bono,  et  ex 
h<M'  amore  provonit ,  ut  Ujiiorum  rej^nim 
regQum&it  stabile,  dum  pro  ipsis  yi  sulxliti 


quibuscumque  pcriculis  exponere  non  ré- 
cusant ,  cujus  exemplum  in  Julio  Ca?sare 
apparet,  de  quo  Suetonius  rcfert,  quod  mi- 
lites suos  usquc  adeo  diligcbat,  ut  audita 
quorumdam  cœde  capillos  et  barbani  ante 
non  dempscrit ,  quani  vindicasset ,  quibus 
rébus  devotissirnos  sibi  et  streuuissimos 
milites  reddidit,  ila  quod  plcrique  eorum 
capti,  concessam  sibi  sub  ea  conditione  vi- 
tam,  si  militnre  adversus  Caîsarem  vellent 
reciisfireiil.  Oclavianus  eliam  Augustus,  qui 
mndestis.siine  imperio  usus  est ,  in  tantum 
fliligebatur  à  subditis,  ut  plcrique  niurien- 
tes,  viclinias  quas  devoverant,  imniolari 
mandarcnt,  quia  eum  supcrstitem  reliquis- 
sent. 

Non  est  ergo  facile  ut  priuciiùs  perturbe- 
tur  dominium,  queni  tanlo  consoasu  popu- 
lus  amat^  propter  quod Salomou  dicit  Pitj- 
verbiorum  ,  XXIX  :  «  Kex  qui  judicat  ia 
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parce  qu'il  est  odieux  à  tout  le  monde.  Car  ce  qui  répugne  au  peuple 
ne  peut  durer  longtemps.  En  effet ,  il  n'y  a  personne  qui  n'éprouve 
quelque  adversité  dans  la  "vie.  Or  l'adversité  offre  toujours  quelque 
occasion  de  révolte  contre  un  tyran ,  et  dès  que  l'occasion  se  présente, 
il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  sait  la  saisir.  Le  peuple  lui  applaudira, 
et  ce  qui  est  dans  les  idées  du  peuple  atteint  toujours  son  effet.  Il  est 
donc  difficile  que  le  règne  des  tyrans  soit  de  longue  durée.  Ceci  est 
évident,  si  l'on  considère  sur  quoi  repose  le  pouvoir  des  tyrans.  Il 
n'est  point  fondé  sur  l'affection,  puisque  le  peuple  donne  peu  ou 
point  d'amitié  à  un  tyran  ,  comme  nous  l'avons  fait  voir;  de  même 
que  lui-même  ne  peut  pas  avoir  de  confiance  en  ses  sujets.  Car  il  n'y 
a  pas  assez  de  vertu  dans  une  société  pour  que  sa  fidélité  à  un  roi 
l'empêche  de  briser  le  joug  d'une  injuste  oppression ,  si  l'occasion 
s'en  présente.  Et  ce  seroit  peut-être  à  tort ,  d'après  l'opinion  d'un 
grand  nombre ,  qu'on  contesteroit  le  droit  de  révolte  contre  une 
oppression  tyrannique.  Reste  donc  la  crainte  pour  fondement  du 
pouvoir  d'un  tyran  ;  aussi  cberche-t-il  à  se  faire  craindre  par  toute 
espèce  de  moyens.  Or  la  crainte  est  un  appui  bien  foilîle.  Car  ceux 
qui  n'obéissent  qu'à  la  crainte ,  s'il  y  a  espérance  d'impunité ,  se 
révoltent  contre  l'autorité  avec  d'autant  plus  de  fureur,  que  la  terreur 
leur  a  fait  plus  de  violence  ;  de  même  qu'un  torrent  se  précipite  avec 
plus  de  fureur ,  s'il  vient  à  briser  ses  digues.  Mais  la  terreur  a  ses 
périls  ,  puisque  souvent  ses  excès  poussent  au  désespoir.  Dans  quelles 
tentatives  audacieuses  le  désespoir  ne  précipile-t-il  pas?  Le  pouvoir 
des  tyrans  ne  peut  donc  avoir  de  durée. 

Les  raisons  et  les  exemples  abondent  pour  prouver  cette  vérité.  Car 


justitia  paupores,  thronus  ejus  in  œternum 
îirmabitur.  »  Tyrannorum  vero  dominiuni 
diuturnum  esse  non  potest,  cum  sit  niulti- 
tudini  odiosum.  Non  potest  cnim  diu  con- 
servari ,  quod  votis  inultorum  répugnât. 
Vix  enim  à  quoquam  praesens  vita  transi- 
gitur ,  quin  aliquas  adversitates  patiatur. 
Adversitatis  autem  tempore  occasio  déesse 
non  potest  contra  tyrannum  iusurgendi,  et 
ubi  adsit  occasio ,  non  décrit  ex  niultis^  vel 
unus  qui  occasione  non  utatur.  Insurgen- 
tem  autem  populus  votive  prosequitur, 
nec  de  facili  carebit  effectu,  quod  cum  l'a- 
vorc  nmltitudinis  attentatur.  Vix  ergo  po- 
test contingere  ,  quod  tyranni  dominium 
protendatur  in  longum.  Hoc  etiam  mani- 
feste patct ,  si  (|uis  considerct ,  unde  ty- 
ranni dominium  conservatur.  Non  enim 
conscrvatur  amori' ,  cum  parva  ,  vel  nulla 
sit  amicitia  subjecttij  nmltitudinis  ad  ty- 
rannurn,ut  ex  pra'habitis  palet  ,  de  subcli- 
torum  autem  lido  tyrannis  confidcndiim 
uou  est.  Non  enim   invcnitur  tanta  virtus 


inmultis,  ut  fide'.itatis  virtute  repriman- 
tur,  ne  indebitœ  servitutis  jugum,  si  pos- 
sint,  excutiant.  Fortassis  autem  nec  lideli- 
tati  contrarium  reputabitur  secundum  opi- 
nionem  multorum,  si  tyrannic;e  nequitiai 
qualitercuraque  obvielur.  Restât  ergo  ut 
solo  timoré  tyranni  regimen  sustentetur , 
unde  et  timeri  se  à  subditis  tota  intentione 
procurant.  Timor  autem  est  débile  funda- 
mentum.  Nam  qui  timoré  subduntur,  si 
occurat  occasio,  qua  possint  impunitatem 
sperare,  contra  praesidentes  insurgunt  eo 
ardentius,  quo  magis  contra  voluntatom  ex 
solo  timoré  cohibebantur.  Sicut  si  aqua 
per  violontiam  includatur,  cum  aditum  in- 
vencrit,  impetuosius  Huit.  Sed  nec  ipsc  ti- 
mor  caret  periculo ,  cum  ex  nimio  timoré 
l^lerique  in  despcrationem  inciderint.  Sa- 
lutis  autem  desperatio  audacter  ad  qua>li- 
bct  attcntanda  précipitât.  Non  potest  igi- 
tur  tyranni  dominium  esse  diuturnum. 

Hoc  etiam   non  minus  oxcmplis,  quam 
rationibus  apparet.  Si  quis  enim  antiquo- 
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si  on  oUulio  l'histciiro  tant  aiuioime  «[iie  nKuleriie ,  on  ne  liouve  pas 
un  seul  tyran  »[ui  ail  ivgiu'  loiiglenips.  ArisUile ,  dans  sa  l^oliliquo  , 
fait  voir  une  le  n  scie  de  tous  les  tyrans  a  été  de  courte  durée  ;  ijue  si 
((nel(|ues-uns  ont  ivpné  plus  IdU^tenips ,  ils  ne  l'ont  dû  qn'à  une  cer- 
taine modération  dans  la  tyrannie,  et  parce  qu'ils  éloienl  justes  dans 
beaucoup  de  choses,  à  l'égal  des  boue  princes.  Ce  tpii  paroît  surtout 
évident ,  si  on  fait  attention  aux  dé.  rets  de  la  divine  providence;  car, 
comme  dit  Job  ,  cli.  \X\1V  :  «  Dieu  fait  régner  un  prince  hypocrite 
pour  puuir  les  péchés  du  peuple.  »  (»r,  personne  n'est  appelé  hypo- 
crite avec  plus  de  vérité  que  celui  (jui  }>rend  l'autorilt'  de  roi  et  se 
montre  tyran.  En  eflet,  un  hypocrite  est  celui  (jui  feint  un  personnage 
(ju'il  n'est  pas,  comme  il  arrive  dans  les  comédies.  Ainsi ^donc  ,  Dieu 
permet  les  tpans  pour  punir  les  péchés  du  peuple.  L'Ecriture  appelle 
ce  châtiment  u  la  col»  re  de  Dieu.  »  Aussi  le  Seigneur  dil-il  dans 
Chsée ,  eh.  XIII  :  «  Je  vous  donnerai  un  roi  dans  ma  colère.  »  Malheur 
donc  au  roi  que  Dieu  donne  au  peuple  dans  sa  colère.  Son  pouvoir  ne 
pourra  pas  durer,  car  Dieu  se  souviendra  de  sa  miséricorde,  qu'il  ne 
retiendra  pas  dans  sa  colère  ;  bien  plus  ,  il  est  dit  dans  Joël  :  <(  Qu'il 
est  patient ,  riche  eu  miséricorde,  et  qu'il  se  repentira  du  mal  dont  il 
a  menacé.  »  Dieu  ne  permet  tlonc  pas  que  le  règne  des  tyrans  se  pro- 
longe; mais  après  la  tempête  (ju'ils  ont  soulevée  sur  le  peuple,  il 
ramène  la  paix  en  les  renversant  de  leur  trône.  Voilà  pourquoi  il  est 
dit  dans  rËcclésiasle ,  ch.  X  :  «  Dieu  a  détruit  le  trône  des  superbes 
et  a  fait  asseoir  les  hund)les  à  leur  place.  »  Il  est  aussi  d'expérience 
rjue  les  rois  acquièrent  plus  de  richesses  en  observant  les  règles  de  la 
justice  que  par  les  concussions  tyranniques.  Comme,  eu  effet,  la 
domination  des  tyrans  déplaît  au  peuple  ,  ils  sont  obligés  d'avoir  un 
grand  nombre  de  satellites  (|ui  les  défendent  contre  les  attaques  de 


mm  gesta,  et  modernorum  eveiitus  consi- 
deret,  vix  inveniet  dorninium  lyraiini  ali- 
cujus  diutunium  fuisse,  l'ndeel  Aristoteles 
in  sua  Potitim  muhis  tyraniiLs  enumeratis, 
omnium  demonstrat  domiuium  lircvi  tem- 
pore  fuisse  fiiiitum  ,  quorum  tamen  aliqui 
diutius  pnefuenint ,  quia  non  niultum  in 
tyrannide  excedeliant  ,  sed  quantum  ad 
mulla  imitaljantur  regalem  modestiam. 
^,(1.,,  ..,1...,,  jj,^c  mapisfil  manifeslun)  ex 
t'  divini  judicii.   L't  enini   in 

A' ...;  .  .  iliriiur  :  «  Kegruiro  facit  ho- 

minem  hyfKxjritain  propter  peccata  i»o- 
puli.  I)  Nullusautem  verius  hyjxtcnU  dici 
potesi,  quarn  qui  re^às  a.ssumit  oflicium  et 
exbibet  se  tyrannuni.  .Nam  hypfjcrita  dici- 
tur  qui  alterius  rcpnf;scntat  personani,  si- 
cutinspectaculis  fieri  consuevit.  Sic  igitur 
Deos  praefici  permittit  tyrannosad  punien- 
diwi  subdttorum  peccata.  Talis  autem  pu- 
ni. 


nitio  in  Scripturis  «  ira  Dei  »  consuevit 
nominari.UndcperOvprw/.XIFIjDominusdi- 
cit  :  «  Dabo  vobis  rcgem  in  furore  uico.  » 
Infclix  est  autem  rcx,  qui  populo  in  furore 
Dei  conceditur.  Non  enim  ejus  stabiie  po- 
test  esse  dominium  :  quia  non  obiiviscetur 
niisii-reri  Deus,  nec  coiitinebit  in  ira  sua 
misericordias  suas  :  quiniiimio  per  Joe/. 
II,  dicitur,  quod  «  est  fiatiens,  et  mult<e 
misericordia;,  et  pnestabilis  super  malitia.  » 
Non  igilur  permittit  Deus  diu  regnare  ty- 
rannos,  sed  post  tempestatem  per  eos  in- 
diiitam  populo,  per  eorum  dejectioneni 
tranquiilitatem  inducet.  Unde  £'«•/.,  X, 
dicitur  :  «  Sedes  ducum  superborum  des- 
truxit  Deus  etsedere  fecit  mites  pro  eis.  » 
Expcrimento  etiani  magis  apparet,  quod 
reges  per  justitiam  adipiscuntur  divi- 
tias  ,  quam  per  rapinara  tyianni.  Quia 
enim  dominium  tyrauiiorurn  subjcctai  mul- 

16 
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leurs  sujets,  à  l'entretien  desquels  ils  dépensent  encore  plus  que  ne 
leur  donnent  leurs  rapines.  Tandis  que  les  rois  cliéris  de  leurs  sujets 
ont  autant  de  gardes  que  de  sujets,  qui  ne  leur  dépensent  rien ,  mais 
qui,  au  contraire,  leur  donnent  plus ,  dans  les  besoins  de  l'état,  que 
ne  procurent  les  exactions  des  tyrans.  Et  c'est  ainsi  que  s'accomplit 
ce  proverbe  de  Salomon ,  chap.  XI  :  «  Les  uns ,  c'est-à-dire,  les  rois 
distribuent  leurs  ricbesses  en  bienfaits  et  n'en  sont  que  plus  ricbes. 
Les  autres,  c'est-à-dire  les  tyrans,  prennent  ce  qui  ne  leur  appartient 
pas  ,  et  ils  sont  toujours  dans  le  besoin.  »  11  arrive  aussi,  pa}'  un  juste 
jugement  de  Dieu ,  que  ceux  qui  ramassent  des  ricbesses  par  des 
moyens  injustes ,  les  dissipent  follement ,  ou  qu'ils  en  sont  justement 
privés.  Car,  comme  dit  Salomon  au  cli.  V  de  l'Ecclésiastique  :  «.  L'a- 
vare ne  sera  pas  rassasié  de  ses  trésors ,  et  celui  qui  aime  les  ricbesses 
n'en  retirera  aucun  fruit.  »  Bien  plus,  comme  il  est  écrit  au  quinzième 
chap.  des  Proverbes  :  «  Celui  qui  se  laisse  aller  à  l'avarice  détruit  sa 
maison.  »  Au  lieu  que  Dieu  donne  la  ricbesse  aux  rois  justes,  comme 
à  Salomon,  qui  ne  demandoit  à  Dieu  que  la  sagesse  pour  rendre  la 
justice ,  et  qui  reçut  la  promesse  qu'Û  obtieudroit  d'immenses  ri- 
chesses. 

Il  est  inutile  de  parler  de  la  gloire,  car  qui  ne  sait  que  les  rois 
justes  obtiennent  pendant  leur  vie  les  louanges  et  emportent  après 
leur  mort  les  regrets  des  nations.  Les  mauvais  rois,  au  contraire, 
sont  bien  vite  oubliés  ;  et  s'ils  ont  été  mauvais  jusqu'à  la  perversité  , 
on  ne  s'en  souvient  que  pour  charger  leur  mémoh'e  d'exécration? 
Aussi  Salomon  dit-il  au  chap.  X  des  Proverbes  :  «  La  mémoire  du 
juste  sera  chargée  de  louanges  et  le  nom  des  impies  pourrira  comme 
eux  ;  »  soit  qu'il  tombe  dans  l'oubli  ou  qu'on  ne  se  le  rappelle  qu'avec 
horreur. 


titudini  «UspUcet ,  ideo  opus  habent  tyraiini 
multos  habere  satellites,  per  quos  contra 
subditos  tuti  reddantur,  in  quibus  necesse 
est  plura  expcndere  ,  quam  a  sulxlitis  ra- 
piant  regum  autem  dominium,  quod  sub- 
ditis  placet,  omnes  subditos  pro  satcUitibus 
ad  custodiam  habet,  in  quibus  cxpendore 
opus  non  est,  sed  interdum  in  nccpssit:iti- 
bus  plura  regibus  spontc  donant,  quam  ty- 
ranni  diripcre  possint,  et  sic  implctur  quod 
Salomon  dicit,  Proverinorum,  XI:  «  Alii,» 
sciiicet  rcges  «  dividunt  propria  bencfa- 
ciendo  subjectis  et  ditiores  liunt.  Alii ,  » 
sciiicet  tyranni  «rapiunt  non  sua,  et  sem- 
per  in  cgestato  sunt.  »  Similiter  autem 
justoDei  contiiigit  jndicio,  ut  qui  divitias 
injuste  congregant,  inutiliter  eas  disper- 
gant,  aut  etiain  Juste  aul'erantur  ab  eis.  Ut 
enim  Salomon  dicit,  Eirlcsinst.,  V  :  «  Ava- 
rus  non  impleijitur  pecunia,  et   (jui  amat 


pecunias  fructum  non  capiet  ex  eis;  »  quiu- 
immo  ut  Provevbioruni ,  XV,  dicit  :  ((  Gon- 
turbat  donium  suam ,  qui  sectatur  avari- 
tiam.  »  Regibus  vero  qui  justitiam  quicrunt, 
divitiie  adduntur  à  Deo,  sicut  Salomon,  ([ui 
dum  sapientiani  quKsivit  ad  faciendum  ju- 
dicium,  promissionem  de  abuudautia  divi- 
tiarum  accepit. 

De  fama  vero  superfluum  videtur  di- 
cere.  Quis  enim  dubitet  bonos  reges  non 
solum  vita,  sed  magis  post  mortem  quo- 
dammodo  laudibus  liominum  vivcre,ct  iu 
desiderio  liaberi;  malorum  vero  nomen 
aut  statini  delicere ,  vcl  si  excellentes  in 
malitia  fuerint,  cum  detestatione  corum 
rememorari?  Unde  Salomon  dicit,  Provn— 
bioriim,  X  :  «  Memoria  justi  cum  laudibus, 
nomen  autem  impiorum  putrcscet,  »  quia 
vel  deticit,  vcl  rcmanet  cum  fœtore. 
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ni  A  ri  TU  K  M. 

Les  bons  rois  acquièrent  bien  mieux  que  les  tt/nnts  les  autres  biens  de  ce 
monde,  comme  les  richesses,  le  pouvoir ,  lu  yloite  cl  l'honneur.  Des 
maujc  qui  menacent  les  tyrans  vume  dans  cette  rie. 

On  voit  d'après  cela,  que  les  rois  obtiennent  liicii  plus  facilcinoiit 
que  les  t^Tans  la  stabilité  du  pouvoir,  les  richesses,  riionneur  d'une 
g^rande  réputation  :  pourtant  il  faut  qu'un  priuic  (jui  vont  obtenir  ces 
avantages  par  toute  esptVe  de  nioyons  l<iinl)e  ilans  la  tyrannie.  On  ne 
de>ient  injuste  ,  en  effet ,  que  par  l'attrait  de  quelque  avantage.  De 
plus,  le  tyran  est  privé  de  la  béatituile  suprême,  qui  est  la  récompense 
des  rois ,  cl  ce  rpii  est  bien  plus  terrible,  il  sera  puni  du  plus  cruel 
supplice  dans  l'enfer.  Car  si  celui  qui  vole  un  homme ,  le  réduit  en 
esclavage  ,  ou  lui  donne  la  mort,  mérite  le  dernier  supplice  ,  qui  est 
la  mort,  d'après  les  jugements  des  hommes,  et  la  damnation  éternelle, 
d'après  les  jugements  de  Dieu  ;  quels  horribles  châtiments  le  tyran  ne 
mérite-t-d  point,  lufqui  exerce  des  rapines  sur  tout  le  monde,  en- 
treprend contre  la  liberté' de  tous  et  fait  mettre  à  mort  (jui  il  lui  plaît? 
Ensuite,  il  est  rare  que  de  tels  hommes  se  repentent,  enflés  qu'ils  sont 
du  vent  de  l'orgueU,  justement  abandonnés  de  Dieu  à  cause  de  leurs 
péchés ,  aveuglés  par  les  adulations  des  courtisans  ;  ils  réparent  en- 
core plus  rarement  leurs  mauvaises  actions.  Car  comment  restitueront- 
ils  ce  qu'ils  ont  enlevé  injustement?  Cependant  personne  ne  doute 
qu'ils  n*y  soient  tenus.  Quand  indemniseront-ils  ceux  qu'ils  ont  op- 
primés ,  ou  qu'ils  ont  lésé  injustement  de  quelque  façon  que  ce  soit? 
Ce  qui  concourt  encore  à  les  conduire  à  l'impéniteucc ,  c'est  (ju'ils 
croient  que  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire  impunément  et  sans  opposition, 
leur  est  permis;  en  sorte  que ,  non-seulement  ils  ne  songent  pas  à  ré- 


CAPUT  XI. 

iju  'iam  mundalia  ,  ut  tuut  divi- 

■  ,  honor.  et  fama  tnagis  prote- 

ji.u..,    .    j.iut  quam  tyrannit  j/  de  malit 

fua  incurrunt  tyranni  etiam  in  hae  tila. 

p,  i.;     - .' ,  manifesluin  est ,  quodstabi- 
Lii  :s ,  di\itia,',  honor  et  fama, 

li.  -     'l'iani  tyranriis  ad  votum 

pr  r  qua;   laiaeu  indcbile 

ao  .  it  iii  lyranaideiii  prin- 

ceps.  Nullus  eiùrn  à  Juslitia  dcclinat  iiisi 
cupiditate  alicujus  comm<xli  tractus.  Pri- 
•vatur  insuper  lynuums  cxccUcnlissuna 
beatitudine,  quae  regibus  débet ur  proprae- 
mio,  et  quod  est  gravius,  maximum  lor- 
mentum  sibi  acquirit  in  pœnis.  Si  cnim 
qui  UDum  hominem  spoliât,  vel  Lu  ser\ilu- 
tem  redlgit,  vcl  occidit,  maiimam  pœnam 


meretur ,  quantum  quidem  ad  judicium 
hominum  murtcm,  quantum  vcro  ad  ju- 
dicium Dci  damnationem  aiternom ,  quan- 
to]magis  putandum  est,  lyrannum  dété- 
riora mercri  supplicia,  qui  uiidique  ab 
omnibus  rapit,  contra  omnium  libertatem 
laborat ,  pro  libito  voluntatis  sua.-  quoscum- 
quc  intcriicil  ?  Taies  insupor  raro  pœuitejit, 
vento  ijiflati  superbiie,  merito  peccatorum 
à  Deo  deserti  et  adulationibus  hominum 
delibuti,  rarius  digne  salisfacere  possunt. 
Quando  cnim  restituent  omnia,  quai  prieter 
justilia;  debilum  abstuicrunt?  Ad  quo;  la- 
men  restituenda  nullus  dubital  eos  leneri. 
Quando  recompensabunt  eis,  quos  oppres- 
s«runt  et  injuste  qualitercunique  la.'serunt? 
Adjicitur  autem  ad  eorum  impœniteutiam, 
quod  omiua  sibi  licita  exislimant,  quaj  im- 
pime  sine  resistentia  faceru  potueruut,  uiide 
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parer  le  mal  qu'ils  ont  fait,  mais  usant  de  lem'  autorité  selon  leur  ha- 
bitude ,  ils  transmettent  à  leurs  successeurs  l'efFronterie  du  vice  :  en 
sorte  qu'ils  sont  responsables  devant  Dieu  ,  non-seulement  de  leurs 
propres  crimes,  mais  encore  des  crimes  de  ceux  à  qui  ils  ont  laissé  la 
facilité  de  mal  faire.  Leur  faute  s'ag-grave  encore  de  la  grandeur  de 
leur  élévation.  Car  de  même  cjue  les  rois  de  la  terre  punissent  plus 
sévèrement  leurs  ministres  s'ils  leur  sont  infidèles  ;  de  même  Dieu  don- 
nera un  châtiment  plus  rigoureux  à  ceux  qu'ils  aura  fait  ses  ministres 
et  les  exécuteurs  de  ses  lois,  s'ils  exécutent  mal  les  jugements  de 
Dieu  et  ne  les  appliquent  qu'avec  iniquité.  Aussi  est-il  dit  dans  le  Uvre 
de  la  Sagesse,  ch  :  YI,  aux  mauvais  rois  :  «  Etant  les  ministres  de  son 
royaume,  puisque  vous  n'avez  pas  bien  jugé  et  que  vous  n'avez  pas 
observé  la  loi  de  notre  justice,  et  que  vous  ne  vous  êtes  pas  conduits 
selon  la  volonté  de  Dieu,  il  se  fera  voir  à  vous  d'une  manière  effrayante 
et  dans  peu  de  temps,  parce  que  ceux  qui  commandent  seront  jugés 
très-sévèrement.  On  fait  miséricorde  aux  petits ,  mais  les  puisssants 
seront  puissamment  châtiés.  »  Il  est  dit  à  Nabuchodonosor  dans  Isaïe, 
chap.  XIV  :  «  Tu  seras  précipité  dans  l'enfer  au  fond  de  l'abîme.  Ceux 
qui  te  verront  seront  ohligés  de  s'incliner  vers  toi  pour  te  regarder,  » 
tant  il  sera  plongé  plus  profondément  que  les  autres  dans  l'enfer.  Si 
donc  les  rois  sages  obtiennent  plus  ordinairement  les  biens  de  ce  monde 
et  que  Dieu  leur  réserve  un  rang  élevé  dans  le  ciel,  que  de  plus  les 
tyrans  sont  privés  la  plupart  du  temps  des  biens  temporels  qu'ils  dé- 
sirent ,  exposés  encore  à  une  foule  de  dangers,  et  ce  qui  est  bien  plus 
cruel ,  privés  des  biens  éternels  et  réservés  aux  châtiments  les  plus 
horribles,  ceux  qui  se  laissent  honorer  de  la  dignité  royale,  doivent 
bien  s'appliquer  à  être  les  rois  de  leurs  sujets  et  non  les  tyrans. 
Plaise  à  Dieu  que  nous  ayons  pu  dire  ce  que  c'est  qu'un  monarque 


non  solum  cmendare  non  satagunt ,  quœ 
malefeccrunt,  scd  sua  consucludinc  pro 
authoritatfi  utentes ,  pcccantli  audaciam 
traiismittunt  adpostcros,  et  sic  non  solum 
suorum  facinorum  apud  Dcuin  roi  tenen- 
tur ,  sed  ctiam  coruni  quibus  apud  Deum 
peccandi  occasionem  reliquerunt.  Aggrava- 
tur  cliam  eorum  peccatum  ex  dignitato 
suscepti  oflicii.  Sicut  cnim  terrcnus  rox 
gravius  punit  suos  ministros,  si  invenit  cos 
sibi  conlrarios;  ila  Dcus  magis  puniot,  cos, 
quossui  rogiminis  cxeculores  et  ministros 
facit  ,  si  upquitor  agant  -Oei  judicium  in 
amariludinfm  convortontes.  Undc  et  in  11- 
bro  Sfijiicnliff ,  VI,  ad  reges  iniquds  dici- 
tur  :  «  Quoniam  cum  cssclis  minislrl  regiii 
illius,  non  rectc  Jndicatis,  ncque  custodislis 
legein  Justitia-  noslnn,  ncc  sccundnm  vo- 
untalem  Dci  ambuiaslis,  horrende  et  cilo 
apparebit  vobis,  (juoniam  judicium  diuis- 


simum  in  his  qui  possunt,  fiet.  Exiguo  enim 
conceditur  misoricordia  ,  potcntes  autem 
potenter  tormcnta  pationtur.  »  Et  Nabu- 
chodonosor per  ha.,  XIV ,  dicitur  :  «  Ad 
infernum  detraheris  in  profundum  laci.Qui 
te  viderint,  ad  te  inclinabuntur,  »  teque 
prospicicnt  quasi  prolundius  in  pœnis  sub- 
mersum.  Si  igitur  regibus  abundant  tcm- 
poraliabona  et  proveniunt,  etexcellensbca- 
tiludinisgradus  pra'paratur  ;\  Deo,  tyranni 
autem  à  temporalibus  bonis  qua;  cupiunt 
plerumque  frustrantur,  mullis  insuper  pc- 
riculis  subjacentes,  et  qiiod  est  amplius, 
bonis  ancrnis  privantur  ad  pœnas  gravis- 
simas  reservati ,  veliementcr  studcnduui 
est  his  qui  regendi  dlliciuin  suscipiunt, 
ut  reges  se  subditis  prx^beanl  ^  non  ty- 
rannos. 

De  rege  aulem  quid  sit,  et  quod  expé- 
diât   multitudini  regem   habere   :   adhuc 
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et  démontrer  qu'il  est  avaiiUgeux  pour  une  nation  d'être  gouvernée 
parun  roi;  onlin  qu'il  doit  être,  pour  le  ii(Mii)lr  qu  d  i::ouvenie,  non 
uu  tyran,  mai-  nu  roi  \t  ritaliK'. 

ClIAIMTllE  XII. 

Devoirs  d'un  nu.  Ittipns  les  lois  de  la  nature,  il  doit  être  pour  son 
royaume  ce  que  lame  est  pour  le  corps  et  Dieu  pour  le  viande. 

Il  suit  de  ce  que  nous  avons  ilit,  (ju'il  nous  faut  considérer  en  quoi 
consiste  le  de\oir  d'un  roi  et  ce  «juc  doit  être  un  monanpie.  Puisque 
l'art  imite  la  nature,  nous  devons,  pour  [>rocéder  raisonnable- 
ment, prendre  pour  modèle  du  gouvernement  monarchique  celui  de 
la  nature.  Or  il  y  a,  dans  l'ordre  naturel ,  un  gouvernement  général 
et  un  gouvernement  itarliculier.  Le  gouvernement  universel  qui  em- 
brasse tout  sous  la  main  de  Dieu ,  qui  gouverne  le  monde  par  sa  pro- 
vidence. Le  gouvernement  particulier  ressemble  surtout  à  celui  de 
Dieu,  que  Tliûmme  représente  et  qui  est  appelé  à  cause  décela  ua 
petit  monde,  parce  qu'il  représente  le  gouvernement  universel.  Car 
de  même  que  la  Providence  de  Dieu  embrasse  les  créatures  corpo- 
relles et  les  substances  spirituelles  ,  de  même  la  raison  gouverne  les 
membres  du  corps  et  les  autres  facultés  de  l'ame  :  et  la  raison  est  dans 
l'homme  ce  que  Dieu  est  dans  le  monde.  Mais  puisque,  comme  nous 
l'avons  démontré  ,  l'homme  est  uu  animal  naturellement  sociable  et 
réuni  en  corps  de  société,  le  point  de  ressemblance  du  gouvernement 
divin  avec  riiomme  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  qu'un  homme 
est  conduit  par  la  raison,  mais  encore  ,  en  ce  que  la  société  est  gou- 
vernée parla  raison  d'un  seul  homme,  ce  qui  est  surtout  l'attribut  de 
la  majesté  royale,  puisqu'on  trouve  chez  les  animaux  qui  vivent  en 
société ,  mie  image  du  gouvernement  monarchique ,  comme  chez  les 


autcm^  quoil  pra?sitli  expédiât  se  regoni 
multiiudioi  exhibere  suhjecuc,  non  tyian- 
num,  tanta  à  nobis  dicta  sint. 

CAPrr  XII. 

Proeedil  ad  otiendendum  régit  ojficium,  ubi 
terundum  viam  naturœ  oilendil  regem  este 
in  rrgno,  tirul  anima  est  in  corpore  ,  et 
iieul  Deut  e$l  in  mundo. 

<:<^n9equens  autem  ex  dictis  est  conside- 
rare  quod  sit  re^^is  oflicium  et  qualem 
oporleat  esse  re^'em.  Quia  vero  ea  qua;  sunt 
secunduin  artein  ,  iiuitantur  ea  qua>  sunt 
secundum  naturam,  ex  quibus  accipimus , 
ut  secunduin  rationern  operari  possinius, 
optimum  videtur  régis  uflicium  à  forma 
regimijiis  naturalis  assumere.  Invcnitur  au- 
tem in  rerum  natura  regimen  et  univer- 
saleet  particulare.  Laiversalc  quidem,  se- 
cundum quod  omnia  sub  Dei  regiininc 
cootioentur ,  qui  sua  providentia  universa 


j,'uberiiat.  Particulare  autem  regimenmaxi- 
inc  quidem  diviao  regimini  similc  est , 
quod  invenitur  in  homine,  qui  ob  hoc  mi- 
nor  mundus  appellatur,  quia  in  eo  inveni- 
tur forma  universalis  regiminis.  Xam  sicut 
universa  creatura  corporca  et  omnes  spiri- 
tuales  virtules  sub  divino  regimine  conti- 
nentur,  sic  et  corporis  membra  et  ciBterae 
vires  anima;  à  ratione  regunlui,  et  sic  quo- 
dammodo  se  habct  ratio  in  homine,  sicut 
Deus  in  mundu.  Sed  quia,  sicut  supra  os- 
tendimus,  humo  est  animal  naturaliter  so- 
ciale in  multitudine  vivens,  similitudo  di- 
vini  regnninis  invenitur  in  humine  non 
s<jlum  (juantum  ad  hoc.  quod  pcr  ratiuncra 
regitur  unus  homo,  sed  ctiam  quantum  ad 
hoc,  quod  per  rationem  unms  liominis  re- 
gitur mullitudo,  quud  maxime  pertinet  ad 
onicium  régis,  dum  et  m  quibusdam  anima- 
iibusqua;  socialiler  vivunt,  quœdarn  simi- 
litudo invenitur  hujus  regiminis,  sicut  iu 
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abeilles,  qui  ont  des  rois,  dit-on,  non  qu'elles  se  soient  données  cette 
forme  de  gouvernement  par  réflexion  et  par  choix ,  mais  par  un  in- 
stinct naturel  qu'elles  ont  reçu  du  souverain  roi,  créateur  de  la  nature. 
Sache  donc  un  roi ,  qu'il  est  sur  le  trône  pour  être  dans  ses  états  ce 
que  l'ame  est  dans  le  corps  et  Dieu  dans  le  monde.  S'il  se  pénètre 
bien  de  ces  réflexions ,  il  sera,  d'un  côté,  embrasé  de  zèle  pour  la 
justice,  en  songeant  qu'il  tient  la  place  de  Dieu  dans  son  royaume 
pour  y  rendre  la  justice:  d'un  autre  côté,  il  prendra  l'esprit  de  clé- 
mence et  de  douceur  en  regardant  comme  ses  membres  tous  ceux 
qui  sont  soumis  à  sa  domination. 

CHAPITRE  XIII. 

On  conclut  à  cette  forme  de  gouvernement ,  par  cette  similitude  que ,  de 
même  que  Dieu ,  par  sa  propre  action,  ordonne  tout,  de  même  le  roi  doit 
gouverner  dans  ses  sujets,  et  Pâme,  le  corps. 

Nous  allons  donc  considérer  ce  que  Dieu  fait  dans  le  monde  :  nous 
verrons  par  ce  moyen  quel  est  le  devoir  d'un  roi.  Il  y  a  une  double  ac- 
tion de  Dieu ,  dans  le  monde  :  la  première ,  par  laquelle  il  a  créé  le 
monde  ,  l'autre ,  par  laquelle  il  le  gouverne.  L'ame  a  ces  deux  opéra- 
tions sur  le  corps.  Car  d'abord  le  corps  est  formé  par  la  vertu  de  l'ame, 
ensuite  elle  le  meut  et  le  gouverne.  C'est  la  seconde  de  ces  deux  ac- 
tions qui  nous  représente  l'office  d'un  roi;  en  sorte  que  le  gouverne- 
ment appartient  de  droit  à  tous  les  rois  :  et  c'est  du  régime  du  gouver- 
nement que  vient  le  nom  de  roi.  La  première  opération  n'est  pas  ap- 
plicable à  tous  les  rois.  Car  tous  n'ont  pas  une  ville  ou  état  à  fonder, 
sur  lesquels  ils  puissent  régner,  mais  ils  commandent  à  un  royaume 
ou  à  une  cité  déjà  fondés.  Or,  ils  ne  pourroicnt  pas  gouverner,  si  un 


apibus ,  in  quibus  et  reges  esse  dicuntur , 
non  quod  in  eis  per  rationem  sit  regimen^ 
scd  per  instinctum  naturae  inditum  à  sum- 
mo  régente,  qui  est  auctor  natura*.  Hoc  igi- 
tur  otiicium  rex  se  suscepisse  cognoscat  ut 
sit  in  regno  sicut  in  corporc  anima,  et  ?i- 
cut  Deus  in  mundo.  Qua;  si  diligenter  re- 
cogitet ,  ex  altcro  justitiœ  in  eo  zelus  ac- 
cenditur,  dum  considérât  ad  hoc  se  posi- 
tum,  ut  ioco  Dei  judicium  regno  exerccat, 
ex  altero  vero  mansuetudinis  et  clémentine 
lenitatem  acqnirit,  dum  reputat  singulos, 
qui  suri  suhsunt  regimini  sicut  pmpria 
memljra. 

CAPUT  XIII. 

Assumil  cr  fiwililudinc  mndum  regiminis^ 
ul  sirut  Deuf!  uiinmqitntiKiur  rem  dislin- 
gtiil  f/uodam  nrdino.rl  proprin  oprralione, 
et  Inrn.  Un  rer  gubdUim  tuot  in  regno  ,  et 
eoilem  modo  de  animti. 

Oportet  igitur  considerarp,  qtiid  Dons  in 


mundo  faciat ,  sic  cnim  manifestum  erit, 
quid  imminoat  régi  faciendum.  Sunt  au- 
tcm  universaliter  consideranda  duo  opcra 
Dei  in  mundo.  Unum  que  mundum  insli- 
tuit,  alterum  quo  mundum  inslituluni 
gul)ernat.  Hcec  etiam  duo  opéra  anima  ha- 
bet  in  corporc.  Nam  primo  quidem  virtute 
animœ  infi  irmatur  corpus,  deinde  vero  per 
animam  corpus  regitur  et  movctur;horum 
autem  secundum  quidem  magis  proprie 
pertinet  ad  régis  oflicium.  Unde  ad  omnes 
reges  pertinet  guliernatio  et  a  gubernatio- 
nis  regiminc  régis  nomen  accipitur.  Pri- 
mum  autem  opus  non  omnibus  regilnis 
convcnit.  Non  enim  onmcs  rognum  aiit 
civitatem  instituunt,  in  quo  régnant,  sed 
regno  ac  civitati  jam  institulis  rogimiiiis 
curan\  imponiUnU.  Fst  autem  consideran- 
dum,  quod  nisi  i)ra>cessissot  quod  insti- 
tucret  civitatem  aut  rcgnum  ,  locum  non 
haberct  gubcrnalio  rcgni.  Sub  régis  cnim 
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j)rtHl«'»cesseur  n'avoit  fornu'  tics  états  ou  une  ciU'.  Car  rrlablisseinent 
d'uiu'  villr  ou  d'un  »Miipirt'  appartient  à  roffu  o  do  roi.  Uuehjuc  :^-u^^, 
ont,  en  efVet,  •  tabli  des  villes  sur  K'Stjuelles  ils  ont  régnr ,  cimnnc 
.Ninus  qui  fonda  Ninive,  et  Uomulus,  Home.  Il  est  aussi  du  devoir 
d'iui  t,'ouverneinent  de  conserver  ses  états,  et  de  les  diriger  dans  le 
sens  de  leur  eonstitution.  <Mi  ne  pourra  donc  pas  bien  gouverner,  si 
on  ignore  la  raiMUi  de  la  constitution  d'un  empire.  Or  ,  la  raison  de  la 
constitution  il'un  état ,  se  prtiul  d'après  le  modèle  de  la  constitution 
du  monde,  dans  lequel  il  faut  considérer  la  création  des  choses  mêmes 
et  ensuite  l'ordonnance  de  ses  ditîéivntes  parties.  Or,  les  différentes 
espèces  de  créatures  semblent  être  fiiiles  pour  être  distribuées  à 
chaciue  partie  du  momie ,  comme  les  étoiles  dans  le  ciel ,  les  oiseaux 
dans  l'air ,  les  poissons  dans  l'eau  ,  les  animaux  sur  la  terre  :  ensuite 
la  providence  semble  avoir  [tourvu  avec  abondance  aux  besoins  de 
chacune  de  ses  créatures.  >Ioise  a  sagement  et  parfaitement  exposé 
la  raison  de  la  création. 

Kn  effet ,  il  donne  d'abord  le  Uibleau  de  la  création  de  la  nature  , 
en  disant  :  «  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  :  » 
ensuite,  il  dit  que  tout  a  été  réglé  selon  l'onlre  qui  lui  convient;  le 
jour  a  été  séparé  de  la  nuit,  la  terre  du  eiel,  la  mer  de  la  terre. 
Puis,  il  dit  que  le  ciel  a  été  orné  de  ses  luminaires,  l'air  d'oiseaux,  la 
mer  de  poissons,  la  terre  d'imimaux,  et  qu'enfin  le  souverain  pouvoir 
sur  la  terre  et  les  animaux  a  été  donné  à  l'homme ,  et  que  la  divine 
providence  lui  a  laissé,  ainsi  qu'aux  autres  animaux,  l'usage  des  fruits 
de  la  terre.  Or,  le  fondateur  d'une  ville  ou  d'un  empire  ne  peut  pas 
faire  une  nouvelle  création  d'hommes,  ni  des  lieux  pour  y  habiter  et 
les  choses  nécessaires  à  la  vie  :  mais  il  est  obligé  de  se  i»rcndre  à  ce 
qui  existoit  déjà.  De  même  aussi  les  arts  th'cut  leur  matière  première 


"rticio  aimprehenditur  otiam  institutio  ci- 
vitatis  et  regni.  NonnuUi  enim  civitates 
instituerunt,  in  quibusregnarent,  ut  Ninus 
Ninivem ,  et  Roinulus  Romam.  Similiter 
etiam  ad  gul)ornatii>nis  oITicium  pertinet, 
ut  gul)ernati  con.scrvct  ac  eis  ulatur,  ad 
qurui  ciint  <-nnstituen<la.  Non  igilur  gubcr- 
I:  iuin  plene  cognosci  poterit,  si 

il  ralio  ignoretur.  Ratji»  autcm 

i:  i  ah  exeinpU»  instituliunis 

Il  -t,  in  quo  primo  conside- 

r.iiMi  liivuijiii  li-rum  productio,  deindo 
partium  mundi  ordinala  distinctio.  Ulte- 
riiis  autf-m  singidis  niundi  partilius  divcrsjp 
rf^nirii  -in.i.îs  distributiva-  videntur,  ut 
stoll.i-  imIj,  vfilurres  acri ,  pistes  aqiia', 
aniinalia  temf,  dcinde  singulis  ea  quibus 
imligent  abundantcr  divinitus  provisa  vi- 
dontur.  Hanc  autein  institntiouis  rationcm 
Mi>yses  subtililer  et  diligentcr  expressil. 


Primo  enim  rerum  pruductionen»  pro- 
pouit ,  dicens  :  «  In  principio  crcavit  Deus 
cœlum  et  terram;  »  deinde  secundum  or- 
dincm  convcnientem  omnia  divinitus  dis- 
tincta  esse  denunliat ,  videlicet  dioui  a 
nocte ,  a  superioribus  inlcriora ,  mare  ab 
anda.  Hinc  cœlum  huninaril)us  ,  avibus 
acrcm,  m;u^  piscibus,  aninialibus  terram 
ornatain  rcfcrt ,  ultimo  assignatum  homi- 
nibus  terne  aniiualiumquc  dominium.  Usum 
vero  piantarum  tain  ipsis  quain  aniniali- 
bus ca'lcris  ex  providentia  divina  dcnun- 
tiant.  Institutor  autem  cintatis  et  regni  de 
novo  producerc  homines  et  loca  ad  inha- 
bilandum  ,  et  CiTtera  vita;  subsidia  non 
pfitest,  scd  nccesse  habet  his  uti  quai  in 
natura  prœexistunt.  Sicut  cliani  cieterîe 
artes  opcrationis  sua;  niatcriam  a  natura 
accipiunt,  ut  l'abri  fcrruin,  icdidcator  ligna 
et  lapides  inarlis  usuinaasumunt.  Necesse 
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de  la  nature,  l'artisan,  le  fer,  l'architecte,  le  bois  et  la  pierre  néces- 
saire à  ses  constractions.Ii  faut  doue,  pour  établir  une  ville  ou  un  em- 
pire ,  que  le  fondateur  prenne  un  lieu  convenable ,  favorable  à  la  santé 
des  habitants ,  assez  fertile  pour  fournir  à  leur  subsistance ,  agréable 
5  habiter  et  qui  offre  une  position  sûre  en  cas  d'attaque.  Que  si  on  ne 
peut  réunir  tous  ces  avantages,  l'emplacement  sera  d'autant  plus  con- 
■veiiable ,  qu'il  réunira  un  plus  grand  nombre  de  ces  conditions.  En- 
suite, il  est  nécessaire  qu'un  fondateur  de  ville  distrilDue  son  empla- 
cement, selon  que  l'exigera  la  beauté  et  l'intérêt  de  la  ville  ou  du 
royaume.  Par  exemple,  s'il  s'agit  de  fonder  un  empire  il  faudra  choisir 
les  heux  les  plus  propres  à  établir  des  cités ,  des  bourgs ,  des  villages, 
des  académies ,  des  champs  de  manœuvre  pour  les  armées ,  les  lieux 
propres  au  commerce  et  de  même  de  tout  ce  qu'exige  le  complément 
d'une  ville.  S'il  veut  fonder  une  ville  ,  il  doit  prévoir  où  seront  les 
temples  et  les  églises,  les  cours  et  les  tribunaux  pour  rendre  la  justice, 
et  ceux  que  doivent  occuper  les  différents  arts  et  métiers.  Ensuite  il 
lui  faudra  réunir  des  hommes ,  qui  devront  être  distribués  dans  des 
heux  en  rapport  avec  leurs  occupations.  Enfin  pourvoir  au  besoin  de 
chacun  selon  son  état  et  sa  condition;  sans  cela,  il  est  impossible 
qu'une  ville  ou  un  royaume  puissent  subsister.  Tel  est  donc ,  som- 
mairement, l'office  d'un  roi,  dans  la  fondation  d'un  empire  ou  d'une 
ville,  d'après  le  gouvernement  du  monde. 


est  igitur  institulori  civitatis  et  regni, 
primum  quidem  congruum  locum  eligere 
qui  salubritate  habitatores  conservet,  uber- 
tate  ad  victura  sufliciat,  amœnitate  délec- 
te t ,  munitiûue  ab  hoslibus  tutos  reddat. 
Quod  si  aliquid  de  dicta  opportuiiitatc  de- 
liciat,  tanto  locus  erit  convenientior  quanto 
piura  vel  magis  necessaria  de  prœdictis  ba- 
buerit.  Deinde  neccssc  est  ut  locum  elec- 
tum  institutor  civitatis  aut  regni  distin- 
guât secuudum  exigentiam  eorum  ,  quœ 
perfectio  civitatis  aut  regni  requirit.  Puia, 
•siregnum  instituenduni  sit,  oportet  provi- 
dere  quis  locus  aptus  sit  urbibus  consti- 
tuendis,  quis  villis,  quis  caslris ,  ubi  coa- 
stituenda  sint  studia  litteraruni,  ubi  exer- 


citia  niilitum,  ubi  negotiatorura  conventus' 
et  sic  de  aliis  quae  perfectio  regni  requirit. 
Si  autem  institutioni  civitatis  opéra  detur, 
providere  oportet ,  quis  locus  sit  sacris, 
quisjuri  rcddendo,  quis  artificibus  singulis 
doputandus.  Ulterius  autem  oportet  homi- 
nes  congregare,  qui  suut  congruis  locis 
secuudum  sua  oflicia  deputandi.  Dcmum 
vero  provideudum  est  ,  ut  singulis  neces- 
saria  suppetant  secuudum  uniuscujusque 
constitutionem  et  statum ,  aliter  enim  ne- 
quaquam  posset  regnum  vel  civitas  com- 
nianere.  Haec  igitur  sunt,  ut  summarie  di- 
catur,  quœ  ad  régis  oiTicium  pertinent  in 
iastitutionc  civitatis,  regni  ex  similitudine 
institulionis  mundi  assuinpta. 
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CIIAIMTIIK  \IV. 

Quel  doit  être  te  mode  de  gouvernement  d'un  roi,  puisqu'il  doit  être  con- 
forme  au  gouvernement  divin  et  que  ce  mode  de  (jourerncr  tire  son  ori- 
gine de  la  conduite  d'un  nnssnni.  Comparaison  de  l'uuturitc  sacerdo- 
tale avec  rautorité  royale. 

De  même  que  la  constilulioii  «runc  viHc  ou  d'un  empire  est  com- 
pan'-e  à  la  forme  du  iiouNciiiemoiit  du  monde,  de  mrmo  la  raison  de 
gouvernement  se  tire  du  j;uu\ern«Miit'nt.  Mais  d'alK»rd,  il  iaut  l'aire 
observer  que  gouverner  est  conduire  à  sa  fin  ce  qui  est  soumis  à 
une  autorité.  De  même  ([u'on  dit  qu'un  navire  est  gouverné,  quand  , 
par  riialtileté  de  son  pilota,  il  est  conduit  en  droite  ligne  sain  et  sauf 
au  port.  Si  donc  quelque  chose  est  dirigé  à  une  fin  qui  est  en  dehors 
de  soi,  comme  le  vaisseau  au  port,  le  devoir  du  gouverneur  consis- 
tera,  non  -  seulement  à  conserver  intact  l'objet  confié  à  ses  soins, 
mais  encore  à  le  conduire  à  sa  fin.  Mais  si  sa  fin  n'éloil  pas  hors  de 
l'objet,  toute  rattention  du  gouverneur  devroit  s'appliquer  à  la  con- 
servation de  ce  (]ui  lui  est  confié.  Comme  il  n'y  arien  qui  soit  tel  dans 
los  créatures,  après  Dieu,  qui  est  la  lin  de  toutes  choses  ,  on  doit  don- 
ner une  infinité  de  soins  sous  plusieurs  rapports  à  ce  qui  a  une  fin 
en  dehors  de  soi.  Car  l'un  pourraétre  chargé  de  sa  conservation,  l'autre 
de  son  entière  perfection ,  comme  pour  un  vaisseau  ;  ce  qui  nous  ex- 
plique clairement  la  raison  de  gouvernement.  Car  le  chai'pentier  a  le 
soin  de  réparer  les  avaries  d'un  vaisseau,  et  le  pilote  de  le  conduire 
au  port:  ce  qui  a  lieu  dans  l'homme.  Car  le  médecin  s'applique  à 
conserver  la  siuilé  de  l'homme  ;  l'économe  de  fournir  ce  qui  est  né- 
cessaire à  sa  subsistance  ;  le  docteur  de  lui  enseigner  la  vérité  ;  le  pré- 


CAPLT  XIV. 

Qui*  modus  gubernandi  rompelal  régi,  quia 
leeundum  modum  guhernalionis  dicinœ  , 
qui  quidem  modus  gubernandi  a  guberna- 
tione  ntirii  tumpsil  inilium.  ubi  et  ponitur 
eomparatio  saeerdolii  dominii  et  regalit. 

Sicut  autcm  inslitutio  civitatis  aut  rogni 
ex  forma  iiistitulionis  niumli  convenicnter 
accipitur,  sic  «?l  gubernaliDiiis  ratio  ex  gu- 
bematione  surnoiiiJaest.  Est  tamcii  praecon- 
siderandum  quod  guhemare  est  id  quod 
gubeniatur  c/jnvenienier  addehiturn  tinoin 
perducere.  Sic  ctiani  riavis  gul>eniari  dici- 
tur,  dum  [kt  nauUe  industriam  recto  ili- 
nere  a<l  portum  ill;psa  [)erducilur.  Si  igitur 
aliquid  ad  finem  extra  se  ordinetur,  ut 
riavis  ad  portum,  ad  gubcrnatoris  oflicium 
pertinebit  non  solun».;,  ut  rem  in  se  con- 
senet  UJa^saia,  sed  quod  ulterius  ad  Tmem 


perducat.  Si  vcro  aliquid  esset,  cujus  finis 
non  esset  extra  ipsuni  ,  ad  hoc  solum  in- 
tenderet  gubernatoris  intentio,  ut  rem  11- 
lam  in  sua  perfectionc  conservaret  illa^sam. 
Et  quamvis  nihil  taie  inveniatur  in  rébus 
post  ipsuin  Deum,  qui  est  omnibus  finis, 
crga  id  tamen  quod  ad  cxtriiLsecum  ordi- 
nalur,  multipliciter  cura  impeditur  a  di- 
versis.  Nam  forte  alius  crit  qui  curam 
gerit,  ut  res  in  suo  esse  conservetur;  alius 
autom,  ut  ad  ulteriorem  perfectionem  per- 
veniat,  ut  in  ipsa  navi,  undc  gubernationis 
ratio  assumitur ,  manifeste  apparet.  Faber 
enim  lignarius  curam  habet  rcstaurandi, 
si  quid  collapsum  fuerit  in  navi,  sed  nauta 
soUicitudinem  gerit  ut  iiavem  perducat  ad 
portum  ;  sic  etiam  contingit  in  homine. 
Nam  medicus  curam  gerit  ut  vita  bominis 
conservetur  in  sanitate  ;  œconomus  ,  ut 
suppetant  nccessaria  vitae  ;  doctor  autem 
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cepteur  des  mœurs,  de  régler  sa  conduite  d'après  la  raison.  Si  l'homme 
n'étoit  point  destiné  à  un  autre  bien  en  dehors  de  lui,  tous  ces  soins 
lui  suffiroient. 

Mais  tant  iju'il  est  dans  cette  yie  mortelle  ,  il  a  besoin  d'un  autre 
bien  extérieur  qui  est  la  suprême  béatitude,  qu'il  attend  après  la  mort 
dans  la  \ision  de  Dieu.  Parce  que,  comme  dit  l'Apôtre  au  chap.  V 
de  la  seconde  Epître  aux  Corinthiens  :  «  Pendant  que  nous  habitons 
dans  ce  corps ,  nous  sommes  éloignés  du  Seigneur.  »  En  sorte  que  le 
chrétien,  à  qui  cette  béatitude  a  été  acquise  parle  sang  de  Jésus-Christ, 
et  cpii  pour  l'obtenir  a  reçu  la  promesse  du  Saint-Esprit,  a  besoin  de 
secours  spirituels  qui  le  dirigent  au  port  du  salut  éternel.  Or  les  mi- 
nistres de  l'Eghse  de  Jésus-Christ  donnent  ces  secours  aux  fidèles. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  fin  d'une  société  que  de  celle  d'un 
homme  seulement.  En  effet,  si  la  fin  de  l'homme  étoit  un  bien  quel- 
conque existant  en  lui-même,  et  que  la  fin  dernière  du  gouvernement 
de  la  société  fût  de  lui  faire  obtenir  ce  bien  et  qu'elle  le  conservât;  et 
si  cette  fin  dernière  d'un  homme  ou  de  la  société'  étoit  corporelle 
comme  la  vie  et  la  santé  du  corps ,  ce  seroit  l'office  du  médecin.  Si 
c'étoit  l'abondance  des  richesses ,  un  économe  seroit  le  roi  de  la  so- 
ciété. Si  le  bonheur  de  connoître  la  vérité  étoit  un  bien  auquel  pût 
atteindre  la  société,  un  roi  ne  devroit  être  autre  chose  qu'un  docteur. 
Mais  la  dernière  fin  d'un  peuple  formé  en  société  est  de  vivre  dans  la 
vertu.  Car  les  hommes  se  réunissent  pour  vivre  heureux  ensemble, 
ce  que  ne  peut  faire  l'homme  isolé  de  la  société.  Or,  la  vie  heureuse 
est  celle  qui  est  vertueuse,  donc  la  vie  vertueuse  est  la  fin  de  la  société 
humaine. 

On  reconnoît  qu'une  société  est  heureuse,  lorsqu'elle  n'est  composée 


curam  gcrit  ut  veritatem  cognoscat  ;  insti- 
tutor  autcm  morum ,  ut  secundum  ratio- 
nem  vivat.  Quod  si  homo  non  ordiiiarctur 
ad  aliud  exterius  bonum^  suffîcerent  ho- 
mini  curœ  prœdictae. 

Sed  est  quoddain  honum  extrancum  ho- 
mini  quamdiu  mortalilcr  \ivit ,  scilicet 
ultima  béatitude,  qua3  in  fruitione  Dci 
expcctatur  post  mortem.  Quia  ut  Aposto- 
lus  ait  II.  ad  Cor.,  V  :  «  Quaindiu  sumus 
in  corpore,  percgrinainur  a  Domino.  » 
Undo  homo  christianus,  cui  boatitudo  illa 
est  pcr  Cbristi  sanguincm  acquisita,  et  qui 
pro  ca  asse(|uenda  Spiritus  saucti  arrham 
accf'pit  ,  indij^^ft  alia  spiritnali  cura  ,  pcr 
quam  dirigatur  arl  portum  salutis  retcrnœ  ; 
li;rc  autiMu  cura  per  ministros  Ecclcsia! 
Christi  lidclibus  cxbil)olur. 

Idem  autiMii  niiortcl  esse  judicium  de 
fine  lotius  inultitudinis  et  unius.  Si  igitur 
finis  hominis  esset  bonum  quodcumquc  in 


ipso  existons  et  regend»  multitudinis  finis 
ultinms  essot  similitcr,  ut  taie  bonum  mul- 
titude acquireret  et  in  co  pernianeret  ;  et 
siquidem  taUs  ultimus  sivc  unius  hominis, 
sive  multitudinis  finis  essot  corporalis, 
vita  et  sanitas  corporis,  medici  esset  ofii- 
cium.  Si  autem  ultimus  finis  esset  divi- 
tiarum  afllncntia  ,  œconomus  rcx  quidam 
multitudinis  esset.  Si  vero  bonum  cognos- 
cendic  veritatis  taie  quid  esset  ,  ad  quod 
posset  multitude  pertingcrc  ,  rex  haberel 
doctoris  oflicium.  Vidctur  autem  ultimus 
finis  esse  nniltitudinis  congrcgata?  viverc 
secundum  virtutem.  Ad  hoc  cnim  homines 
congrcgantur,  ut  simul  bene  vivant,  quod 
conscqui  non  posset  unusquisque  singula- 
riter  vivens;  l)ona  autem  vita  est  secun- 
dum virtutem,  virtuosa  igitur  vita  est 
congregatioiiis  bnmana!  finis. 
■  Hujus  autem  signum  est  quod  hi  soli 
partes  sint  multitudinis  congrcgata?,  qui 
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que  de  citoyens  qui  n'ont  entre  eux  que  des  relations  lionnôles  et  ver- 
tueuse?. Car  si  lesliomnios  no  se  fonnuienl  on  sooiôlo  qno  |»our  vivre 
ensemble,  les  animaux  et  les  esclaves  composoroiont  uno  partie  de  la 
société.  Si  c'étoit  pour  ac([uérir  de  la  fortune ,  tous  les  négociants 
appartiendroiont  à  une  soulo  \ille;  comme  nous  voyons  qu'on  com- 
proiiil  comme  membres  d'une  môme  société,  ceux  (jui  vivent  sous  les 
mêmes  lois  et  qui  sont  dirigés  à  la  vie  honnête  sous  un  même  gou- 
vernement. Mais  puis(pie  l'iiommo  vertueux  est  destiné  à  uno  autre 
fin,  «|ui  consiste  à  voir  Dieu,  comme  nous  l'avons  dit  plus  liaul,  il 
faut  que  la  société  ait  la  même  fin  que  l'indivitlu.  La  fin  dernière  de 
la  société  n'est  pas  de  vivre  dans  la  vertu,  mais  de  parvenir  à  la  jouis- 
sance de  Dieu  par  la  vertu.  <>r,  si  les  bommes  pouvoiont  l'obtenir 
par  les  seules  forces  naturelles,  il  seroit  nécessairement  ilu  devoir  d'un 
roi  de  les  diriger  à  cette  fin.  Un  roi  est  un  homme  (|ui  a  le  souverain 
pouvoir  !;ur  les  choses  humaines  :  et  son  gouvernement  est  d'autant 
plus  honorable,  ipi'il  tend  plus  directement  à  la  lin  dernière.  Car 
celui  qm  doit  conduire  à  ce  but,  doit  toujours  commander  à  ceux  cpii 
s'occupent  des  moyens  qui  y  conduisent;  de  même  qu'un  capitaine 
de  Naisseau  à  qui  il  appartient  dr  diriger  le  navire,  indique  à  l'ouvrier 
(pii  construit  le  vaisseau ,  comment  il  doit  s'y  prendre  pour  le  rendre 
propre  à  la  navigation  :  celui  qui  porte  des  armes,  commande  à  l'armu- 
rier les  armes  qui  conviennent  à  son  usage.  Mais  comme  on  n'obtient 
pas  la  fin  de  la  possession  de  Dieu  par  les  forces  naturelles ,  mais  par 
la  grâce  divine,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre  aux  Romains,  chap.  YI  : 
«  La  grâce  de  Dieu  est  la  vie  éternelle,  ^)  il  n'appartient  pas  au  gouverne- 
ment des  hommes  défaire  arriver  à  cette  iin ,  mais  à  celui  de  Dieu.  Or, 
ce  gouvernement  appartient  au  roi  qui  est  non-sculemcnt  homme,  mais 


sibi  iuvicem  communicant  in  bene  viven- 
do.  Si  enim  proplcr  a^lum  ^ive^c  homincs 
convenirent,  animalia  et  servi  esseiit  pars 
ai;. 11. .  .  i>_'rfgationis  civilis.  Si  vero  prop- 
\  Ans  (Hvitias,  omnes  simul  no- 

'^  I  unarn  civitatem  pertinerenl  : 

âcut  vulemus  eos  solos  sub  uiia  multitu- 
diri''  C'imputari,  qui  sub  eisdem  legibuset 

'    Il  rcgiminc  diriguntur   ad  liene  vi- 

iiin.  Sed  quia  homo  vivendo  secun- 

dum  virtutem  ad  ulteriorem  finem  ordi- 

mtnr,  qui  consistit  in  fruitione  divina,  ut 

■  I  jam  «tiximus,  opfjrtet  eumdcin  Imcm 
iiullitudinis  humana- ,  qui  est  hnmi- 
nis  iiiiius.  Non  est  ergo  ultimus  Huis  mul- 
titudinis  ci^mgregata"  vivere  sccuudum  vir- 
tutem,  sed  per  virtuosam  vitani  pervetiirc 
ad  rruitionem  divinam.  Si(iuidem  autciii 
ad  hune  finem  peneniri  posset  virlute  hu- 
mana-natune,  necesse  est  ul  ad  ofTicium 
régis  pertiueret  dirigerc  hoinines  in  hune 


finem.  Hune  enim  dici  regem  supponimus, 
oui  summa  rcgiminis  in  rébus  humanis 
comniittitur;  tanto  autem  est  regimen  su- 
l)liniiiis,  quaiito  ad  fincni  ulteriorem  ordi- 
natur.  Semper  eiiim  iuvenitur  ille ,  ad 
queiii  pertiuet  ultinms  finis,  imperarc  ope- 
rantibus  ea  quai  ad  linem  ulliinuni  ordi- 
nantur  ;  sicut  gubernator  ad  quem  pertinet 
navigationem  disponere  ,  imperat  ci  qui 
navem  constituit,  qualcm  navem  naviga- 
tion! aptaiii  facere  debeat  ;  civilis  autem 
qui  utitur  armis,  imperat  fabro  qualia 
arma  fabricet.  Sed  quia  finem  fruitionis 
divina?  non  conscquitur  homo  per  virtu- 
tem  humanam,  sed  virlute  divina  ,  juxta 
illud  Apostoli  ,  Rom.,  VI  :  «  Gratia  Dei, 
vita  alterna ,  »  perducerc  ad  illuni  finem 
non  humani  erit,  sed  divini  regiminis.  Ad 
illum  igitur  regem  hujusmodi  regimen 
pertinet,  qui  non  est  solum  homo,  sed  etiam 
Deus,  scilicet  a»,l  Dominum  nostrum  Jcsum 


252  OPUSCULE   XX,    CHAPITRE    14. 

Dieu  encore  ,  c'est-à-dire  ,  à  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist  qui ,  en  fai- 
sant les  hommes  ses  enfants  ,  les  a  introduits  dans  la  gloire  céleste. 

C'est  donc  là  le  pouvoir  qui  lui  a  été  donné  et  qui  ne  périra  pas , 
et  à  cause  de  quoi  l'Ecriture  sainte  l'appelle  non-seulement  prêtre, 
mais  roi,  comme  dit  Jérémie ,  cliap.  XXIIl  :  «  Un  roi  régnera  et  il 
sera  plein  de  sagesse  ,  «  c'est  de  lui  que  découle  le  sacerdoce  royal. 
Et  ce  qui  est  bien  mieux,  c'est  que  tous  les  fidèles,  comme  membres 
de  Jésus-Christ,  sont  appelés  rois  et  prêtres.  L'administration  de  ce 
royaume  a  été  confiée  aux  prêtres  et  non  aux  rois  de  la  terre ,  afin  de 
montrer  la  séparation  du  temporel  d'avec  le  spirituel,  et  surtout  au 
souverain  Pontife  Pierre,  à  qui  tous  les  rois  des  peuples  chrétiens  doivent 
être  soumis  comme  à  Xotre  -  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Car 
ceux  à  qui  sont  confiées  les  fins  prochaines ,  doivent  obéissance  et  sou- 
mission à  celui  à  qui  est  confié  le  soin  de  la  fin  dernière.  Mais  comme 
le  sacerdoce  des  païens  et  tout  leur  culte  idolàtrique  n'avoit  pour  but 
que  la  possession  des  biens  temporels ,  qui  tendent  au  bien  général 
de  la  société,  dont  le  soin  incombe  au  roi,  c'étoit  à  juste  titre  que 
leurs  prêtres  étoient  soumis  aux  rois.  Dans  l'ancienne  loi ,  le  peuple 
fidèle  avoit  reçu  la  promesse  des  biens  temporels,  non  du  démon  mais 
du  vrai  Dieu;  aussi  voyons-nous  que  les  prêtres  dépendoient  des  rois. 
Mais  la  loi  nouvelle  a  un  sacerdoce  plus  sublime ,  qui  procure  aux 
hommes  les  biens  célestes  ;  c'est  pourquoi  sous  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  ,  les  rois  doivent  être  soumis  aux  prêtres. 

Aussi  est-il  arrivé  que  par  une  admirable  disposition  de  la  divine 
providence  ,  dans  la  ville  de  Rome  que  Dieu  avoit  prévu  devoir  être  le 
siège  principal  du  peuple  chrétien  ,  la  coutume  s'établit  peu  à  peu, 
que  les  chefs  des  cités  fussent  soumis  aux  prêtres.  Car,  comme  le  rap- 


Christum ,  qui  homines  filios  Dei  faciens 
iii  cœlestem  gloriam  introduxit. 

Hoc  igitur  est  regimeu  ei  traditum,  quod 
non  corrumpetur,  propter  quod  non  solum 
sacerdos ,  sed  rex  in  Scripturis  sacris  no- 
niinatur,  dicente  Jer.,  XXIII  :  «  Rcgnabit 
rex  et  sapiens  erit;  »  unde  ab  eo  regale 
sacerdotium  dcrivatur.  Et  quod  est  amplius 
omnes  Christi  fidèles  in  quantum  sunt 
membra  cjus,  reges  et  sacerdotes  dicun- 
tur.  Hujus  ergo  regni  ministerium ,  ut  a 
tcrrenis  essont  spiritualia  dislincta,  non 
lerrciiis  rcgibus,  sed  sacerdotibus  est  com- 
missum,  et  prtfcipuc  sunnno  saccrdoti  suc- 
cessori  Pétri  Christi  Vicario  Roniano  Pon- 
tifici,  cui  ouines  reges  populi  Christiani 
oportet  esse  subditos ,  sicut  ipsi  Domino 
nostro  Jesu  Christo.  Sic  eiiim  ci  ad  quem 
finis  ultiini  cura  pertinot  ,  subdi  debent 
illi  ad  quos  pertinct  cura  anteccdcntium 
finium  et  cjus  imperio  dirigi.  Quia  igitur 


sacerdotium  gentilium  et  totus  divinorum 
cultus  erat  propter  temporalia  bona  con- 
quirenda,  quae  omnia  ordinantur  ad  mul- 
titudinis  bonum  commune,  cujus  régi  cura 
incumbit,  convenienter  sacerdotes  genti- 
lium regibus  subdebantur.  Sed  et  quia  in 
veteri  lege  promittebantur  bona  terrena 
non  a  da;monibus,  sed  a  Deo  vero  religioso 
populo  exhibenda,  inde  et  in  lege  veteri 
sacerdotes  rcgibus  leguntur  fuisse  subjecti. 
Sed  in  nova  lege  est  sacerdotium  altius, 
per  quod  homines  traducuntur  ad  bona 
cœlestia  :  unde  in  lege  Christi  reges  de- 
bent sacerdotibus  esse  subjecti. 

Propter  quod  mirabiliter  ex  divina  pro- 
videntia  factum  est  :  ut  in  Romana  urbe, 
quam  Deus  prteviderat  Christiani  populi 
priiicipalem  sedem  futuram,  hic  mos  pau- 
latim  inolesceret,  ut  civitatum  rectores  sa- 
cerdotibus subjaccrent.  Sicut  enim  Vale- 
rius  Maximus  refert ,  ouiuia  post  rcligio- 
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porte  YalïTo  Maxiino,  mArc  ville  a  toujours  eru  (|ue  larolipiondevoit 
passer  avant  tout ,  uiènie  avant  la  majesté  royale.  C'est  itounjuoi  les 
gttuvernements  prètoieut  volontiers  leur  appui  à  la  religion,  persuadés 
qu'ils  ohtiiMitlroient  l'oinpire  ilu  inondt' ,  s'ils  se  niontrtiicnt  toujours 
dévoués  aux  iutiivts  et  à  la  t,Moire  île  la  puissance  divine.  Et  comme 
il  devoit  arriver  un  jour  qu'en  France,  le  sacerdoce  chrétien  seroit  en 
grand  honneur,  Dieu  permit  que,  iliez  les  Gaulois  païens,  l(»s  affaires 
puhliipies  de  tonte  la(iaul»'  lus?ent  ré<;lées  par  leurs  [irétrcs  ,  cpi'ils 
appeloient  Druides  ,  comme  le  raconte  Jules-César,  dans  le  livre  qu'il 
a  laissé  sur  la  guerre  des  (laules. 

CHAPITRE  XV. 

De  même  que,  pour  parvenir  à  lu  fin  dernière ,  ii  faut  qu'un  roi  dispose 
ses  sujets  à  vivre  dans  la  vertu,  de  même  doit-il  leur  donner  les 
moyens.  On  expose  iei  les  moyens  de  pratiquer  la  vertu  et  les  obstacles 
qu'on  éprouve ,  et  quels  remèdes  un  roi  doit  y  apporter. 

La  vie  juste  tpe  les  hommes  mènent  sur  la  terre  tend  à  la  vie 
bienheureuse  que  nous  espérons  dans  le  ciel ,  comme  à  sa  fin  ;  de 
même  le  bien  de  la  société  tourne  comme  à  sa  fin  tous  les  biens  par- 
ticuliers qui  sont  produits  par  les  hommes ,  comme  la  richesse ,  la 
santé,  l'élocpience,  l'érudition.  Si  donc,  comme  nous  l'avons  dit, 
celui  qui  a  som  de  penser  à  la  lin  dernière,  doit  diriger  ceux  qui  sont 
cliargés  des  choses  qui  sont  des  moyens  d'y  parvenir  et  leur  imprimer 
ses  ordres,  il  est  évident,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  qu'un  roi 
doit  obéir  à  l'autorité  dé'posée  entre  les  mains  des  prêtres.  De  même 
il  est  de  son  dt-voir  de  veiller  à  l'observaliou  des  oblications  de  ses 


nciii  pouenda  semper  iiustra  civiliis  duxit, 
etiam  in  quibus  sumniiT  majestatis  dccus 
con^pici  voluit.  Quapropter  non  dubitave- 
rnnt  sacris  imporia  servire,  ita  se  hunna- 
naruin  rerum  habitura  regimen  existi- 
maiitia,  si  divinaî  p<:)tcntiœ  beiie  atquc 
c/jn^lanter  fuissent  fainulata.  Quia  vero 
eliatii  futuruni  cral  ut  in  Gallia  Christiani 
ç,!.,  r  1,  tu  i.itirimum  vij,'erct  roligio,  divi- 
j  :  inissuin,  ut  otiam  apud  Hallos 

^  •rdotes  quos  Druidas  nomina- 

bant,  liitius  Gallia?  jus  diflinirent,  ut  refert 
Julius  (Jicsar  in  ULro  quem  de  bello  Gallico 
scripsit. 


CAPUT  XV. 

Quod  sicut  ad  ullimum  finein  ronsequendum 

requirilur,  ut  rex  subdilos  $uos  ad  tiven- 

dum  seeunduvi  v/rlulem  disponal ,  ila  ad 

fines  niedios.    El  ponuiilitr  hir  quœ   sunt 

illa  qufp  ordi liant    ad    bcne  vivcndum   et 

quw  impcdiunt,  et  quod  rcmedium  rex  ap- 

potiere  débet  cirra  dicta  impedimenta. 

Sicut  autom  ad   vitam  ,  quam  iu  cœlo 

sporainus  Itoataiii  ordinatur,  sicut  ad  finera 

vita  qua  hic  humincs  bonc  vivunt;  ita  bo- 

luiin  niultitudinis  ordinal  sicut  ad   finem 

quiccumquo  j)articularia  bona  pcr  homi- 

ncin  procurantur  sive  divitiae   suaî  lucra, 

sive  sanitas,  sivo  facundia  vel  eruditio.  Si 

igilni',  ut  dictum  est ,  qui  de  ultime  fine 

curain  habet,  pneesse  débet  liis  qui  cuiam 

habent  de  ordinatis  ad  finem,  et  eos  diri- 

gere  suo  imperio,  manifestum  ex  dictis  fit, 

quod   rex  sicut  dominio  cl  regimini  quod 

admiiiistratur  per  sacerdotii  oflicium,  subdi 
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sujets ,  et  en  procurer  l'accomplissement  par  l'autorité  de  sou  gou- 
vernement. Or,  quiconque  doit  faire  une  chose  qui  tend  à  une  autre 
comme  à  sa  fin,  doit  tâcher  que  son  œuvre  aille  à  sa  fin.  De  même 
qu'un  ouvrier  en  fabriquant  une  épée  doit  la  rendre  propre  au 
cpmbat ,  un  architecte  qui  construit  une  maison  doit  la  rendre  habi- 
table. Ainsi  donc,  de  même  que  la  béatitude  céleste  est  la  fin  d'une 
vie  honnête  dans  ce  monde ,  il  est  du  devoir  d'un  roi  de  faire  que  la 
société  se  conduise  de  telle  façon  qu'elle  puisse  acquérir  la  béatitude 
céleste,  c'est-à-dire  qu'il  doit  ordonner  ce  qui  y  conduit  et  empêcher 
autant  que  possible  ce  qui  lui  est  contraire.  Or,  la  loi  divine  que  les 
prêtres  doivent  enseigner,  selon  les  paroles  du  prophète  Malachie , 
chap.  II  :  c(  Les  lèvres  du  prêtre  seront  les  gardiennes  de  la  science, 
et  c'est  de  sa  bouche  qu'on  apprendra  la  loi,  »  nous  dit  quels  sont  les 
obstacles  et  quelle  est  la  voie  de  la  vraie  béatitude.  C'est  pourquoi 
Dieu  donne  cet  ordi'e  au  chap.  XYII  du  Deutéronome  :  «  Après  que  le 
roi  sera  assis  sur  son  trône ,  il  fera  décrire  ce  Deutéronome  et  cette 
loi  que  je  vous  prescris,  en  faisant  écrire  une  copie  qu'il  prendra  des 
prêtres  de  la  tribu  de  Lévi.  Il  aura  cette  copie  avec  lui ,  et  il  la  Ura 
tous  les  jours  de  sa  vie ,  afin  qu'il  apprenne  à  craindre  le  Seigneur 
son  Dieu ,  et  à  garder  les  préceptes  et  les  cérémonies  qui  sont  ordon- 
nés dans  sa  loi.  »  Instruit  par  la  loi  divine  ,  il  doit  donc  s'appliquer 
principalement  à  ce  que  le  peuple  soumis  à  son  sceptre  vive  sainte- 
ment. Voici  ces  trois  points  essentiels  :  \°  établir  les  bonnes  mœurs 
dans  la  société,  2°  les  entretenir,  3"  les  améliorer. 

Il  faut  deux  choses  pour  qu'un  homme  se  conduise  comme  il  le 
doit  :  l'une  qui  est  capitale,  c'est  une  vie  vertueuse;  car  la  vertu  est 


débet  ;  ita  prœcsse  débet  omnibus  huma- 
nis  oiliciis,  et  ca  imperio  sui  regiininis  or- 
dinare.  Cuicuniquc  autcm  incumbit  ali- 
quitl  porficcrc  ,  quod  nrdinatur  iii  aliud 
sicut  in  fincm ,  hoc  débet  attendere ,  ut 
suum  opus  sit  congruuni  Uni.  Sii;ut  faber 
sic  facit  gladium  ut  pugnœ  convcniat ,  et 
sedificator  sic  débet  domuni  disponerc  ut 
ad  habitandum  sit  apta.  Quia  igitur  vita:;, 
qua  in  prœsenti  bene  vivimus,  finis  est 
bcatiludo  cœlestis ,  ad  régis  oflicium  pcr- 
tiuet  ea  ratione  vitani  multitudinis  l)ouaui 
procurare,  secundum  quod  cungruit  ad 
cœlestem  l)eatitudinem  consequendam,  ut 
scilicct  ea  praîcipiat ,  quœ  ad  cœlestem 
beatitudlneni  ducunt,  et  eorum  contraria 
secundum  quod  fuerit  possibUe,  interdicat^ 
Qua;  autcm  sit  ad  vcram  beatitudinem  via 
et  quaj  sint  impedimenta  ejus,  ex  lege  di- 
vina  cognoscilur  ,  cujus  doctrina  pcrlinet 
ad  sacerdotum  nllicium  ,  secundum  illud 
Maludi.,  Il  :   «  Lahia  sacerdotum   cuslo- 


dient  scientiam  et  legera  requirent  de 
ore  ejus.  »  Et  ideo  in  Deut.,  XVII  :  «  Do- 
minus  prœcipit  :  «  Postquam  sederit  rex 
in  solio  rcgui  sui,  describet  sibi  Deutero- 
nomium  legis  hujus  in  \olumine,  accipiens 
exempla  a  sacerdote  Leviticre  tribus  ,  et 
habebit  secum ,  legctque  illud  omnibus 
dicbus  vitœ  suœ ,  ut  discat  timere  Domi- 
num  Deum  suum  et  custodirc  verba  et 
can-emonias  ejus,  qutO  in  lege  praîcepta 
sunt.  »  Pcr  legem  igitur  divinam  edoctus, 
ad  hoc  pra'cipuum  studium  débet  inten- 
dere,  qualitcr  multitucio  silù  subdita  bene 
vivat,  quod  quidem  studium  in  tria  divi- 
ditur,  ut  primo  quidem  in  subjecta  mul- 
titudine  bonam  vilam  instituai  ;  secundo, 
ut  inslitutani  conservet;  tertio,  ut  conscr- 
vatani  ad  nieliora  promoveal.  ' 

Ad  bonam  autem  unius  hominis  vitam 
duo  retiuiruntur,  unum  principale  ,  quod 
est  operatio  secundum  virtutem.  Virius 
enim  est  qua  bene  vivilur,  aliud  vcro  se- 
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oo  qui  fait  la  vie  lionnètc.  L'autre  ,  sofomlaiiv  cl  connue  iuslrunien- 
talo,  une  (|uaulitc  sut'Iisante  îles  biens  tonijiorels,  dont  rusaij;e  est 
nécesïiiiire  pour  la  pratitjue  de  la  vertu.  Car  c'est  la  nature  qui  fait 
l'unité  de  riioniui»* ,  mais  l'unit»'*  de  la  sociétr,  qu'on  appelle  la  paix, 
doit  être  le  fruit  île  l'hahiletr  du  nionaiiiuc.  De  même  aussi,  trois 
choses  sont  nt''ce?saires  pour  la  bonne  direction  de  la  société.  La  pre- 
mière, ({u'elle  soit  établie  dans  l'unité  de  la  paix  ;  la  seconde,  qu'étant 
unie  par  le  lien  de  la  paix  ,  elle  soit  dirigée  à  une  bonne  vie.  (!ar,  de 
même  (pie  l'homme  ne  peut  rifu  faire  de  bien  ,  si  on  ne  suppose  d'a- 
bord l'unité  »le  toutes  les  parties  qui  le  composent ,  de  niéme  un 
peuple ,  (pii  n'a  pas  l'unité  de  la  paix ,  ne  peut  l)ien  se  condiure , 
déchiré  qu'il  est  par  les  divisions  intestines.  La  troisième  est  que  le 
sage  gouvernement  du  roi  pourvoie  à  tout  ce  qui  est  nécessaii'e  poui* 
Jine  vie  honnête.  Ensuite  il  est  de  son  devoir  de  la  maintenir. 

Il  y  a  trois  obstacles  ({ui  s'opposent  au  maintien  du  liien  [>ublic , 
dont  l'un  a  sa  source  dans  la  nature.  Car  on  ne  doit  pas  foinler  le 
bonheur  puljlic  pour  un  temps  seulement ,  mais  on  doit  faire  qu'il 
dure  toujours.  Mais  comme  les  hommes  sont  mortels  ,  ils  ne  peuvent 
piis  durer  toujours.  Pendant  leur  vie,  ils  n'ont  pas  la  même  vigueur, 
car  la  vie  huniidne  est  sujette  à  bien  des  vicissitudes ,  et ,  par  consé- 
(|uent,  les  hommes  ne  sont  pas  capables  de  remplir  les  mêmes  offices 
pendant  toute  leur  vie.  Un  autre  obstacle  intrinsèque  au  maintien  du 
bonheur  public  est  la  perversité  des  volontés  ,  soit  qu'on  mette  de  la 
négligence  dans  l'accomplissement  des  ilevoirs  qu'exige  le  soin  de  la 
chose  publii]ue,  ou  qu'on  nuise  à  la  paix  de  la  société,  lorsqu'on 
violant  les  lois  de  la  justice  ,  on  troulde  la  paix  des  autres.  Le  troi- 
sième obstacle  opposé  à  la  conservation  de  la  république  vient  d'une 


ciiii.l.u-ium  et  quasi  instrumoutate,  scilicot 
i  II)  'lalium  bonorurn  suflicientia,  quorum 
usus  est  ueces&irius  ad  actura  virtutis, 
il>sa  taraen  hoiuinis  unitas  pcr  naturani 
iaus,ilur,  multitudiais  autcm  unitas  ,  qua- 
[iix  ilii.itur,  pcr  regentis  industriain  est 
jii'  luranda.  Sic  igitur  ad  lionain  vilam 
iiiuliitiiiiiiiis  iiislituendain  ,  tria  rcquirun- 
tur  PiiiiiM  quidcm  ,  ut  inullitudu  iii  uai- 
tate  pacis  ajiistituatur.  Secundo  ,  ut  inul- 
titudo  vinculo  pacis  uniUi  dirigatur  ad 
beue  agcndum.  Sicut  euim  honio  nihil 
l>ene  agere  p<jtesl  nisi  pra?supposita  suarum 
partiurn  unitate ,  ita  horninum  multitude 
pacLs  unitate  careas,  dum  impugnat  scip- 
sam,  iinpedjlur  a  l>enc  agendo.  Tertio  vero 
requiritur,  ut  pcr  regeatis  industriain  ne- 
cessariorum  ad  bene  vivendum  adsit  sulli- 
ciens  copia.  Sic  igitur  bona  vita  por  régis 
oflicium  in  multitudine  constituta,  consc- 
quensest  ut  ad  ejusconservationom  intendat. 


Sunt  aiitem  tria  quibus  l'onuiii  publicum 
perinancrc  non  siiiitur,  quorum  quidem 
unum  est  à  natura  proveniens.  Non  enim 
bonum  nmltitudinis  ad  unum  tanlum  tem- 
pus  institui  débet,  scd  ut  sit  quodammodo 
perpcluum.  Homines  autem  cum  sint  mor- 
tales,  in  perpetuum  durare  non  possunt. 
Nec  dum  vivant ,  sempcr  sunt  in  eodem 
vigorc  ,  (juia  multis  variationiljus  humana 
vita  subjicitur,  et  sic  non  sunt  liomincs  ad 
cadem  oflicia  peragenda  œqualiter  per  to- 
tani  vitam  idonei.  Aliud  autem  impedi- 
nientum  boni  publici  conservandi  ab  inte- 
riori  proveniens  in  perversitate  voluntatum 
consistit ,  dum  vel  sunt  desidcs  ad  ea  per- 
agenda qua;  rcquirit  rcspubhca,  vel  insu- 
per sunt  paci  nmltitudims  noxii ,  dum 
transgrediendo  justitiam  aliorum  pacem 
perturbant.  Tertium  auti'm  inqjcdimen- 
tuni  reipublicx'  conservandai  ab  extcriori 
causatur ,  dum  per  incursum  hostium  pax 
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cause  extérieure.  Comme  lorsque  la  paix  est  troublée  par  les  attaques 
de  l'ennemi,  et  qu'alors  l'empire  ou  la  cité  sont  ébranlés  jusque  dans 
leurs  fondements.  Le  roi  a  donc  à  parer  à  ces  trois  difficultés.  D'abord, 
de  même  que ,  dans  le  passage  successif  des  hommes  sur  la  terre  et 
dans  le  remplacement  de  ceux  qui  occupent  les  divers  emplois , 
la  divine  providence  a  voulu  que  ,  dans  les  choses  périssables  qui  ne 
peuvent  durer  toujours,  une  génération  en  remplaçât  une  autre ,  et 
que  l'intégrité  de  l'ordre  universel  fût  conservée ,' de  même  la  sollici- 
tude d'un  roi  doit  conserver  l'intérêt  du  peuple  qui  lui  est  confié,  en 
pourvoyant  avec  intégrité  aux  charges  vacantes.  Secondement,  en  dé- 
tournant du  mal  par  des  lois  qui  punissent  et  récompensent,  il  excite  à 
la  vertu,  à  l'exemple  de  Dieu  qui  a  donné  une  loi  aux  hommes, 
rémunératrice  de  ceux  qui  les  observent  et  qui  punit  les  transgresseurs. 
La  troisième  impose  au  roi  l'obligation  de  défendre  ses  sujets  contre 
les  tentatives  de  l'ennemi.  Car  il  ne  serviroit  de  rien  d'éviter  les 
dangers  intérieurs,  si  on  ne  pouvoit  se  garantir  contre  ceux  de  l'exté- 
rieur. Le  roi  a  donc  une  troisième  obligation  qui  consiste  à  favoriser 
le  progrès ,  dans  ses  Etats ,  de  tout  ce  qui  tend  au  bien  de  la  société  , 
ce  qu'il  atteint  toujours,  s'il  a  soin,  dans  toutes  ses  obhgations  dont 
nous  avons  parlé,  de  corriger  les  abus,  de  suppléer  à  ce  qui  manque, 
et  de  mieux  faire,  s'il  est  possible.  C'est  ce  qui  fait  que  l'Apôtre, 
dans  la  première  Epître  aux  Corinthiens,  chapitre  XII,  avertit  les 
fidèles  en  disant  :  «  Entre  ces  dons  ayez  plus  d'empressement  pour  les 
meilleurs.  »  Tel  est  donc  le  devoir  d'un  roi,  dont  nous  traiterons  eu 
détail  de  notre  mieux. 

Fin  dit  in'emier  livre. 


dissolvitur  et  iiitcrdum  rcgnuiii,  aut  civi- 
tas  funditus  dissipalur.  Igitur  circa  tria 
prœdicla  triplex  cura  iraininet  régi.  Primo 
quidcm  de  successionc  liominuin,  et  sul)- 
stitutione  illorum  qui  diversis  ofliciis  prœ- 
sunt,  ut  sicut  per  diviaum  regimca  in  ré- 
bus, sempcr  eadem  durarc  non  possunt, 
provisum  est  ut  per  gencrationcm  alia  in 
locuni  alioruni  succédant ,  ut  vel  sic  con- 
servetur  integritas  universi ,  ita  per  régis 
studiuni  conscrvctur  subjecta^  multitudinis 
bonunri,  dum  sollicite  curai  qualitcr  alii  in 
dcficienliuni  locuni  succédant.  Secundo  au- 
tcm  ni  suis  legibus  et  pneceptis ,  poniis  et 
prajniiis  honiines  sibi  subjectos  ab  inicpii- 
talc  coerceat,  et  ad  opéra  virtuosa  inducat, 
excrnpluni  à  l)eo  accipiens  ,  (pii  lioniinibus 
legein  dedil,  (ibservantilius  qnidein  merce- 
deru ,  Iransgredienlibus  pœnas  retribueus. 


Tertio  imminet  régi  cura  ut  multitude 
sibi  subjecta  contra  hostes  tuta  roddatur. 
Nilnl  onim  prodesset  interiora  vitare  peri- 
cula,  si  ab  cxtcrioribus  defendi  non  posset. 
Si  igitur  bonœ  multitudinis  institutioni 
tertium  restât  ad  régis  ofiicium  pertinens, 
ut  sit  de  promotione  soUicitus,  quod  sit 
duni  in  singulis  (ju;c  pncniissa  sunt,  si  quid 
inordinatum  est  corrigere,  si  quid  melius 
fieri  potest  studet  perficere.  Unde  et  Apos- 
lolus  ,  I.  Cnn'nt/i.,  XII ,  iideles  monet ,  ut 
semperieniuleutur  cliarismata  niclinra.  Hœc 
igitur  sunt  quœ  ad  régis  oilicium  pertinent, 
tle  quibus  per  singula  diligentius  tractare 
oportet. 

Erplirit  Lihev  primtts  de  regimine  prin- 
cipum. 


DU   (iOU VERNKMEiNT   DU    l'KLNCE. 


257 


LIVRE  SECOND. 

r.H.VlMTUK  PUK.MIKll. 

Comment  les  princes  doivent  foniler  une  ville  ou  un  village,  pour  acqué- 
rir fie  ta  gloire,  //y  doivent  choisir  pour  cela  des  régions  tempérées. 
Quels  en  sonl  les  inconvénients  et  les  avantages. 

Il  faut  tl'iihorci  oxplitiiier  le  devoir  d'iiii  roi,  des  la  luiidatiuM  d'une 
\ilieou  d'un  empire.  Car,  comme  dit  Végèce,  les  [dus  luiissaules  na- 
tions et  les  princes  les  plus  illustres  ne  purent  jamais  atteindre  à  un 
plus  haut  degré  de  gloire,  que  de  fonder  de  nouvelles  villes  ou  de 
donner  leur  nom  à  des  villes  déjà  bâties,  par  des  améliorations  et  des 
embellissements.  Cela  est  d'accord  avec  rKcriture  sainte,  car  le  Sage 
dit  dans  l'Ecclésiaste ,  chap.  XL ,  que  u  la  fondation  d'une  ville  relè- 
vera un  nom.  »  En  effet,  nous  ne  connoîtrions  pas  le  nom  de  Uomu- 
lus,  s'il  n'a>oit  pas  fondé  Home.  Or,  pour  les  fondations  d'une  \ille 
ou  d'un  empire,  le  roi  doit  choisir,  s'il  lui  est  possible,  une  région 
tempérée.  Et  un  tel  choix  renferme  bien  des  avantages.  D'abord,  la 
douceurde  la  température  entretient  la  santé  et  donne  une  longue  vie. 
Puisque,  en  etfet,  la  santé  consiste  dans  une  certaine  proportion  des  hu- 
meurs, une  région  tempérée  est  plus  jiropre  à  cet  effet;  car  les  sem- 
blables sent  conservés  par  les  semblables^S'il  y  a  excès  de  chaleur 
ou  de  froid,  le  corps  subira  nécessairement  les  influences  de  la  tem- 
pérature. Aussi  l'instinct  naturel  des  animaux  les  porte-t-il  à  passer 
dans  les  pays  chauds  en  temps  de  froid  et  dans  les  pays  froids  en 
temps  de  chaud,  alin  de  trouver  un  pays  tempéré  en  suivant  des  zones 
op[iosées. 


LIBEK  SECtlN'DlS. 


CAPLT  I. 

fjualiter  ad  rrgem  pertinel  inttiluere  riviln- 

lem,  tel  ratira  ad  glorinm  cnmequendam. 

et  qund  etigtre  débet  ad  hoc   lora  lempe- 

rata.  et  quœ  eommoda  ex  hoc  regno  come- 

iiuanlur,  et  qutt  incommoda  île  contrario. 

l^mum  ipitur  pr.i'cipue  oportcl  expi>- 

nerff  repris  olliciuiii  ab  iiistitulione  <;iviUi- 

jj5     ....    .....    V  .  ,  j^jj^m  Vegciius  dicit , 

p('\  i-s  «'t  principes  nomi- 

iiiii  ..........   j  ivin   iK^itucnint  glorjam 

iv-'ijui,  quaiii  aul  fiiiidare  iiovascivitales, 
■lut  ab  .iliK  r..i]  iit.is  iii  iiuiiion  suuin  suit 
quadaiii  no,  iraiislerrc  ,  qiiDd 

quidein    i  -  sura;  Scripliira-  con- 

cordat, bicil  eniin  Sapi<-nt.  in  EcrL,  YA.. 
qar>d  «  HMliticatio  civitati.s  c^>ntinriabit  no- 
men.  «  Hodio  namqiip  nnmpn  Honiuli  ne 
sciretur^  nisi  quia  condidit  Uuiiiam.  In  iiu>- 

1(1. 


titutione  autcin  civitatis,  aut  regni ,  si  co- 
pia delup,  primo  quidcin  est  rogio  pcr  re- 
gem  eligenda,  quani  tcinperatani  esse  opor- 
tet.  Ex  regionis  enim  tcmpcrie  babitatores 
mulla  cnniinodaconscquniitur.  Primo  iiara- 
que  cons<;quuntur  bominesex  tcmpcrie  re- 
gionis iucoluinitalem  corporis  cl  longitu- 
dinem  vitui.  Cum  enim  sanilas  in  quadam 
tcnii>crie  humonun  consistât,  in  lnco  teni- 
peratii  conservabitur  sanilas  ;  siniile  uam- 
qne  sijn.'simibcon.servatur.  Si  autem  l'uerit 
cxccsKus  caloris ,  vel  frigoris ,  necossc  est 
quod  secunduni  quaUtatem  aeris  corporis 
qualitas  iinmutetur:  uiidc  quadam  iiatn- 
rab  induslria  animaUa  qua'dam  tompore 
Irigidi)  ad  calida  loca  se  transférant,  rur- 
sum  ten)pore  cabdo  loca  frigida  reitctentes, 
ut  ex  contraria  (bsposilione  loci  lemporLs 
teinpericm  cunscquautur. 

17 
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Ensuite,  comme  la  vie  animale  consiste  dans  le  chaud  et  l'humide, 
si  la  chaleur  est  trop  forte,  l'humide  radical  est  épuisé  et  la  vie  s'é- 
teint ;  de  même  qu'une  lumière  s'éteint  bien  vite  si  sa  trop  grande 
chaleur  consume  l'air  ambiant.  C'est  ainsi  qu'on  rapporte,  que  les 
hommes  ne  dépassent  pas  trente  ans  dans  les  climats  les  plus  chauds 
de  l'Ethiopie.  Mais  dans  les  régions  excessivement  froides,  l'humide 
radical  est  glacé  bien  facilement  et  il  n'y  a  plus  de  chaleur  naturelle. 
De  plus,  les  régions  tempérées  font  les  nations  belliqueuses ,  qui  as- 
surent, par  leur  valeur,  la  paix  de  la  société.  Car,  comme  le  rapporte 
Yégèce,  les  peuples  les  plus  rapprochés  de  l'équateur ,  brûlés  par  une 
chaleur  excessive,  ont  peut-être  plus  de  modération,  mais  moins  de 
sang;  aussi  n'osent-ils  pas  se  battre  corps  à  corps,  parce  que  ceux  qui 
savent  qu'ils  ont  peu  de  sang  craignent  les  blessures.  Au  contraire, 
les  peuples  du  jSord,  éloignés  des  ardeurs  du  soleil,  sont  plus  témé- 
raires et  l'abondance  du  sang  les  porte  à  la  guerre.  Les  peuples  cjui 
vivent  sous  des  zones  plus  tempérées  ont  assez  de  sang  pour  mépriser 
la  mort  et  les  blessures,  sans  manquer  pourtant  de  cette  modération 
nécessaire  dans  les  camps  et  du  sang-froid  qui  est  si  utile  dans  les 
batailles. 

Enfin,  cette  région  est  très-favorable  à  la  vie  poHtique.  Car,  comme 
dit  Aristote  dans  sa  république  :  «  Les  peuples  qui  habitent  des  pays 
froids  sont  pleins  de  courage,  mais  peu  intelligents,  aussi  sont-ils 
très-entètés.  Ils  ne  vivent  pas  en  corps  de  nation  et  ne  peuvent  pas 
dominer  leurs  voisins  à  cause  de  leur  inhabileté.  Mais  ceux  des  pays 
chauds  sont  intelligents  et  industrieux,  mais  sans  courage,  aussi 
sont-ils  asservis  et  restent-ils  dans  l'avilissement.  Ceux  au  contraire 
qui  sont  dans   des  pays   intermédiaires  participent  de  l'un  et  de 


Rursus,  cum  animal  vivat  per  caliduin 
et  huinidum ,  si  fuerit  calor  intensus,  cito 
naturale  humidum  exiccatur  et  déficit  vita; 
sicut  lucema  extinguitur,  si  huiiior  infu- 
sus  cito  p  ?r  ignis  magnitudinem  consu- 
matur.  Unde  in  quibusdarn  calidissimis 
ui-^thiopum  regionibus  homincs  ultra  trc- 
decim  annosnon  vivere  perhibcntur.  In  re- 
gionibus vero  frigidis  in  excessu,  naturale 
humidum  de  facili  congelatur,  et  calor  ex- 
lingnilur.  Dcinde  ad  opportunitales  bello- 
ruMi ,  {[uibus  tuta  rcdditur  humaiia  sucic- 
tas ,  regiunis  tcniperifs  plurinuim  valet. 
Nani  sicnl  Vegotius  rel'ert,  onmos  nationes 
qua;  viciua;  sunt  soli,  nimio  caloro  slccata", 
amplins  quidcm  sjipcrc,  sed  minus  de  Siin- 
guiue  babero  dicuiitur ,  ac  propterca  con- 
stantiam  atque  niluciam  de  propiuquo  pu- 
gnandi  non  liabent,  (|uia  nieluuut  vulncra, 
qui  rnodicum  sanguincm  se  habcrc  novc- 
runl.  Lconlra  septentrionales  populi  remoti 


à  solis  ardoribus  inconsultiores  quidem, 
sed  tamen  largo  sanguine  redundantes, 
sunt  ad  bella  promptissimi.  His  qui  tompe- 
ratioribus  habitant  plagis,  et  copia  sangui- 
nis  suppetit  ad  vulnerum  mortisquc  con- 
tomptuni,  nec  prudentia  déficit,  quae  mo- 
destiam  servet  in  castris ,  et  non  parum 
prodest  uti  in  diniicationc  consiliis. 

Demum  tcmperata  regio  ad  politicani 
vitam  valet.  Ut  enim  Aristoteles  dicit  in 
sua  Politia  :  «  Qua;  in  frigidis  locis  habitant 
gentcs,  sunt  quidem  pleiKi'  animositate,  in- 
tellectu  autom  et  arte  magis  déficientes, 
propter  quud  libère  pi'i"severant  magis.  Non 
vivant  autcm  politirc;  et  vioinis  proiitcr 
iniprudcnliam  principari  non  possnnt.  (jua- 
autem  in  calidis  sunt,  intellcclivœ  quidem 
sunt  et  artificiusu)  secundum  animam^  sine 
animositate  autem,  propl'M-  quod  suljjecttu 
(luidem  sunt ,  et  subjecla-  per.^everant.  (juaj 
autem  in  mediis  locis   babilant,   ulroque 
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l'autre  caniclère  :  Us  vivent  en  corps  de  nation  et  savent  iloniiner  les 
auU'cs.  )»  Il  faut  donc  choisir  une  rt'ij;ion  toniporée ,  pour  londer  une 
ville  ou  un  empire. 

(.11  MMIliK   II. 

Quelles  contrées  les  princes  et  les  rois  doivent-ils  choisir  pour  fonder  des 
Hlles  ou  des  bourgs ,  qui  ont  un  air  pur,  et  à  quels  :iign€s  peut-on  les 
reconnoitre. 

Après  s'èlre  fix»'  sur  le  choix  d'un  pays,  il  faut  désigner  un  heu 
convonahleà  la  fondation  (rune  ville.  Or,  la  prehiiert'  condition  est  la 
salubrité  de  l'iiir.  CiU'  la  vie  natin*elle  qui  est  conservée  par  la  pureté 
de  l'air,  doit  [»asser  avant  la  conservation  de  la  vie  civile,  u  Mais ,  dit 
Végèce,  un  lieu  élevé  et  découvert,  dont  le  ciel  est  serein,  non  bru- 
riieux,  ni  froid,  ni  chaud,  éloigné  des  marais,  est  le  plus  salubre.  »  Car 
l'élévation  du  sol  est  favorable  à  la  pureté  de  l'ail' ,  parce  qu'il  est 
ouvert  aux  vents,  (jui  le  purifient;  les  vapeurs  ([ue  les  rayons  so- 
laires font  exlialer  de  la  terre  et  (|ui  s'élèvent  de  l'eau  sont  plus  épaisses 
dans  les  vallées  et  dans  les  bas  fonds.  Ce  qui  fait  que  l'air  le  plus  pur 
est  dans  les  heux  élevés.  Or  les  brouillards  ({ui  sont  si  fréquents  dans 
les  lieux  humides  et  les  frimas  vicient  la  pureté  de  l'air  ,  si  utile  à  la 
respiration;  aussi  ces  contrées  sont-elles  nuisibles  à  la  santé.  Et 
comme  les  marais  sont  trop  humides,  il  ftwtque  l'emplacement  d'une 
ville  soit  éloigné  des  marais.  Comme  les  vapeurs  du  matin  ,  mêlées  à 
celles  des  marais,  s'élèvent  vers  ces  lieux,  au  lever  du  soleil,  l'exha- 
laison que  répandent  les  animaux  marécageux  et  vénéneux ,  poussée 
par  les  vents  et  le?  nuages,  rendroient  ces  lieux  inhabitables.  Si  pour- 
tant ou  bàtissoit  dans  îles  marais  proches  de  la  mer,  du  cùté  du  nord, 


participant ,  et  maxime  politice  vivere  pos- 
sunt.et  sciunt  aliis  principari.»  Est  igitur 
eliiienda  tenipcrata  ad  iiistitutionem  civi- 
tatis,  vel  regni. 

CAPUT  II. 

Qualiler  eligere  debenl  reget  et  prinn'pei  re- 
gionegad  civUalfs,  tel  castra  inslituenda, 
i»  qttibuM  aer  lit  talubrit,  et  nslendil  in 
quo  laits  aer  rugnotrilur.etquibut  signti. 

I  ;iutem  regionis ,  oportet 

n  'Ire  idoneum  locum  fli- 

gcii',  m  ju  '  pniiio  videtur  aeris  saliiliri- 
ta.s  requirenda.  Oniversationi  enim  civili 
prpj.icpl  naturalis  vita,  qua-  per  s,-ilubrila- 
tem  .KTLs  servatiir  illa^sa.  L/»cus  autom  sa- 
InberrimiiR  erit ,  ut  Vfgetius  tradit,  excel- 
sas,  non  nebiilosns.  non  pruinosus  .  rcgii>- 
nesqiie  cœli  «pectans,  iiequo  fPStuofia.s.  no- 
qae  frigidas.  dcmuin  pahiflibusnim  vicinas. 
Eniinentia  quidem  loci  solel  aeris  salubri- 


tatem  conferre,  quia  locus  eminens  vento- 
runi  perflationibus  patet,  quibus  redditur 
aer  purus  ;  vapores  Ptiam  qui  virtute  radii 
Solaris  resolvuntur  il  terra  et  ab  aquis  mul- 
plicaiitur  magis  in  convallibus,  et  in  locis 
demi.ssis  quam  in  allis.  Unde  in  locis  altb: 
aer  snbtiiinr  invcnitur.  Hujusmodi  autem 
subtilitas  aeris  qu;e  a<i  liberamet  sincerarn 
respiratiimeni  pluriinum  valet ,  impeditur 
per  nebulas  et  pruinas.  qua»  soient  m  l^ris 
multuin  huniidis  abundare  :  unde  loca  hu- 
jusmodi invcniuntur  salubritati  esse  con- 
traria. Et  «plia  locapalud'isa  nimia  humidi- 
tatc  abundant,  opuptet  locuni  construenda* 
urbi  l'Iectum  à  paludilms  esse  remotum. 
(aim  oniin  aur;p  matutina?  sc>le  «^priente  ad 
l'ifuiti  ipsum  pcrvenient,  et  eis  orta*  à  pa- 
ludibus  nebulai  adjungentur.  flatus  bestia- 
rum  paluslrium  veneiiatorum  cum  nebulis 
niistos  spargent,  et  locmn  faci^nt  pestilen- 
teni.  Si  tamen  mieiiia  constrn- ta  iW^intin 
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OU  à  peu  près  dans  cette  direction,  et  si  ces  marais  étoient  plus  élevés 
(jue  le  bord  de  la  mer,  il  y  auroit  moins  d'inconvénients,  parce  qu'on 
pourroit,  à  l'aide  de  tranchées,  faire  écouler  les  eaux  dans  la  mer,  et 
leurs  débordements  ,  dans  les  tempêtes ,  ne  permettroient  pas  à  ces 
animaux  de  pulluler  dans  ces  mares  d'eau  douce.  Et  si  quelques-uns 
y  descendoient ,  ils  périroient  dans  l'eau  salée. 

Il  faut  encore,  pour  ménager  une  température  tantôt  froide  et  tan- 
tôt chaude  ,  cp.ie  l'emplacement  de  la  ville  fasse  face  à  plusieurs  ho- 
rizons. Car  une  ville  bâtie  auprès  de  la  mer  sur  le  midi  ne  seroit  pas 
saine.  Elle  seroit  froide  le  matin,  puisqu'elle  n' auroit  pas  de  soleil,  et 
elle  en  seroit  brûlée  vers  le  milieu  du  jour.  Si  elle  est  au  couchant, 
la  température  sera  douce  ,  ou  froide  le  matin ,  chaude  à  midi  et  le 
soir  brûlante  ,  à  cause  de  la  continuité  de  la  chaleur  du  soleil.  Si ,  au 
contraire ,  elle  est  à  l'orient,  la  température  y  sera  modérément  chaude 
le  matin,  parce  qu'elle  sera  droit  en  face  du  soleil,  elle  ne  s'élèvera 
pas  beaucoup  plus  à  midi,  les  rayons  du  soleil  ne  lui  venant  point  di- 
rectement, et  elle  sera  fraîche  le  soir,  puisque  le  soleil  n'enverra  plus 
aucun  rayon  du  côté  de  la  ville.  Ce  sera  la  même  température  si  la 
ville  est  tournée  au  nord,  et  tout  opposée  si  elle  est  au  midi.  Or  nous 
savons ,  par  expérience,  que  la  trop  grande  chaleur  est  nuisible  à  la 
santé.  Les  corps  cpii  sont  accoutumés  au  froid,  ne  peuvent  tenir  à  la 
chaleur  et  finissent  par  périr ,  car  l'évaporation  produite  par  la  cha- 
leur épuise  les  forces  de  la  nature ,  tellement  c[ue  dans  les  lieux  sains 
les  corps  sont  énervéspar  la  chaleur.  Et  comme  il  est  nécessaire,  pour 
la  conservation  de  la  santé,  d'user  d'aliments  salutaires,  il  faut  bien 
faire  attention  à  la  quahté  des  produits  du  terrain  qu'on  choisit  pom* 


paludibus  qu;e  fuerint  prope  mare,  spec- 
tentque  ad  septentrionem,  vel  circa,  ha:que 
paludes  excelsiores  fuerint  quam  littus  ma- 
rinum,  rationabiliter  videbuntur  esse  con- 
structa.  Fossis  enirn  ductis  exitus  aquie 
patebit  ad  littus ,  et  mare  terapestatibus 
auctum  in  paludes  rcdundando  non  per- 
mittel  animalia  palustria  nasci.  Et  si  ali- 
qua  animalia  de  superioribus  locis  vcnerint, 
iu  CDiisucta  salsedine  occidentur. 

Oporlet  et  locum  urbi  destinatuia  ad 
caiorem  et  frigus  temperarc  disponi  secun- 
duiii  aspecturn  ad  plagas  cœli  diversas.  Si 
eniiii  inœnia  maxijïic  prope  mare  consti- 
tuta  spectaliunl  ad  mcridicm  ,  non  erunt 
salubria.  Nam  luijusrnodi  loca  niane  qui- 
deni  crunl  l'rigida.  quia  non  respiciuntur  à 
sole,  mendie  vero  erunt  ierventia  propter 
solis  respectum.  Qua'  avitem  ad  occidentem 
spectanl ,  orto  sole  tepcscunt ,  vel  eliam 
frigent ,  mcridie  calent ,  vespere  fervent 
propter  caloris  continuilatem  cl  solis  as- 


pectum.  Si  vero  ad  orientem  spectabunt, 
mane  quitlem  propter  solis  oppositionem 
directam  temperare  calescent  :  uec  multum 
in  raeridie  calor  augebitur ,  sole  non  di- 
recte spectante  ad  locum,  vespere  vero  to- 
taliter  radiis  solis  adversis  loca  frigescent. 
Eademque,  vel  similis  temperies  erit  si  ad 
aquilonem  locus  rcspiciat  urbis,  econverso 
est  quod  demeridic  respiciente  est  dictum. 
Experimento  autem  cognoscere  possumus, 
quod  in  majorem  caiorem  minus  salubriter 
aliquis  transmutatur.  Quie  enim  à  frigidis 
locis  corpora  traducuntur  ,  in  calida  non 
possunt  durare,  sed  disst)lvuntur  ,  quia  ca- 
lor sugendc»  vaporem ,  naturales  virtutes 
dLssolvit;  unde  etiam  in  sidubriitus  locis 
corpora  a'state  infu-ma  -rcdduntur.  Quia 
veru  ad  coiporum  sanitatera  conveaien- 
lium  ciltorum  usus  requirilur,  in  linc  con- 
fern^  oportet  de  lod  salubritate  qui  tun- 
stitucndaj  urbi  eligitur,  ut  ex  conditioue 
ciborum  discernatur  qui  nascunturin  terra: 
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Mlir  une  ville.  Les  anciens  Tapprécicient  par  les  animaux  (pi'oii  y 
voyoit.  Tar,  oomnie  les  aniinam  et  les  luminies  se  nuuni.^seiil  îles 
priKiuils  lit'  la  tenv ,  il  s'ensuit  que,  si  les  enlrailKs  îles  animaux 
(ju'ou  a  tués  paraissent  saines,  les  hommes  pourront  y  être  bien  nuui- 
ris.  Si,  au  contraire,  la  chair  tle  ces  animaux  a  un  aspect  morbide,  ou 
peut  en  conclur»',  très-rai>nimablem('iil ,  (ju*^  ce  lieu  n'est  pas  salu- 
taire à  la  santé  des  hommes. 

Mais  si  le  l»on  air  est  nécessaire  à  la  vie,  Teau  ne  Test  pas  moins.  Car 
la  SiUité  des  hommes  tient  le  plus  souvent  aux  aliments  dont  ils  font 
usage.  En  effet  il  est  prouvé  quo  l'air  ipie  nous  respirons  tous  les  jours, 
se  répand  jusqu'aux  .sources  de  la  vie,  en  sorte  que  sa  pureté  importe 
surtout  à  la  s;mté.  De  même  que  dans  ce  qui  fait  l'aUment  des 
honunes  l'eau  y  entre  pour  une  grande  part,  tant  pour  la  boisson  que 
dans  les  mets,  rien  n'importe  plus  à  la  santé ,  après  la  salubrité  de 
l'air,  que  la  pureté  de  l'eau.  Il  va  encore  un  autre  moyen  de  juger  de 
la  salubrité  d'un  pays  :  c'est  lorsque  les  habitants  sont  robustes  et 
ont  une  belle  apparence  de  santé;  si  les  membres  sont  bien  propor- 
tionnés, si  les  enfants  sont  nombreux  et  bien  portants  el  s'il  y  a  beau- 
coup de  vieillards.  Si,  au  contraire,  les  habitants  sont  de  chétivi'  ap- 
parence, si  leurs  membres  sont  grêles  et  mal  conformés,  si  les  enfants 
sont  en  petit  nombre  et  malaïUfs  et  si  op  n'y  voit  que  très-peu  de 
vieillards,  il  n'y  a  point  de  doute  que  le  pays  ne  soit  mal  sain. 


quod  quidcin  cxplorare  solebant  anliqiii 
ex  amnialibus  ibuleiii  nutritis.  Cum  eiiim 
bominibus  alii^que  aninialibus  coaimuiie 
sit  uti  ad  nutrimontum  his  qua^  nascuntur 
in  terra,  consequens  est,  ut  si  occisorum 
ajumaliuin  viscera  inveniunlur  bene  valen- 
tia ,  quixi  homines  etiam  in  luco  eodeiii 
salubrius  possint  nutriii.  Si  vero  aniina- 
liunj  occiforum  apparcant  morbirla  mein- 
bra,  ratioaabiliuâ  accipi  potcst  quud  nec 
hominibus  illius  lijci  iiâbitatio  sit  salubris. 
Sicut  autcin  aer  teinperalus,  ita  salubris 
aqua  est  rcquircnda.  Ex  liis  onim  maxime 
depeiidet  soiiitas  cor)'^'''um  ,  qua>  Kepius  in 
usum  hf'triinum  assumuntur.  Et  de  aère 
qii;  stuiii  t^st  quud  quotidic  ip- 

sui  .    introrsumattrahimus  usquo 

ail  ip.si.  viulia.  undc  principaliter  ejus  sa- 


lubritas  ad  incolumitatem  corpornm  con- 
l'ert.  Item,  quia  inter  ea  qucc  assumuntur 
per  uiudum  uutrimeiiti ,  aqua  est  qiiu  sav 
pissimc  utimur  tani  in  potibus  quam  in 
cibis,  idco  nihil  est  praeter  aeris  puritatem 
uiagis  pertinens  a<l  ioci  sanitatem  quam 
aquarum  salubritas.  Est  et  aliud  signuin 
ex  quo  considcrari  pott^t  luci  salubritas,  si 
videlicct  bominum  in  loco  commorantium 
faciès  bene  colorata-  appareant,  robusta 
cnrpnra  et  bene  disposita  mcmbra,  si  pueri 
multi  et  vivaces,  si  senes  luulti  reperiantur 
iljidem.  E  convers<j,  si  faciès  hominum  de- 
Cormes  appareant,  debilia  corpora,  exina- 
nita  membra  vel  rnorbida  ,  si  pauci  et 
inorbidi  pueri ,  et  adbuc  pauciores  senes, 
dubitari  non  potest  locum  esse  morti- 
ferum. 


262  OPUSCULE    XX,    CHAPITRE    3. 

CHAPITRE  III. 

//  est  néressaire  qu'un  roi  qui  fonde  une  ville  lui  fournisse  une  7iourriture 
abondante^  car  sans  cette  condition,  la  ville  ne  sera  pas  parjaitemeyit 
constituée,  fauteur  distingue  deux  moyens  de  procurer  cette  abon- 
dance; il  préfère  cependant  le  premier. 

Il  ne  suffit  pas  qu'un  lieu  qui  est  choisi  pour  y  bâtir  une  ville,  soit 
assez  sain  pour  conserver  la  santé  de  ses  liabilants ,  il  faut  encore 
qu'il  produise  suffisamment  ce  c|ui  est  nécessaii^e  à  la  vie.  Car  les 
hommes  ne  peuvent  pas  vivre  où  ils  ne  trouvent  pas  une  nourriture 
suffisante.  Aussi,  demêmequele  veutlePliilosoplie,  comme  Xénocrate, 
célèbre  architecte ,  faisoit  voir  à  Alexandre ,  roi  de  Macédoine ,  une 
montagne  très-propre  à  servir  d'emplacement  à  une  ville,  celui-ci  lui 
demanda  si  la  campagne  fourniroit  assez  de  grains  pour  la  nourri- 
ture de  ses  habitants.  Après  qu'il  l'eut  examinée,  voyant  qu'elle  seroit 
insuffisante,  Alexandre  répondit  que  ce  seroit  une  grande  faute  de 
bâtir  une  ville  dans  un  lieu  semblable.  Car  de  même  qu'un  enfant 
qui  vient  de  naître  ne  peut  se  passer  du  lait  de  sa  nourrice  et  grandir, 
de  même  une  ville  ne  peut  avoir  une  population  nombreuse  si  elle 
manque  d'alim.ents. 

Il  y  a  deux  manières  d'aUmenter  une  ville.  La  première,  qui  con- 
siste à  tirer  du  sol  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  humaine.  L'autre 
par  le  commerce  qui  y  transporte,  des  différentes  contrées,  tout  ce 
<]u'il  faut  à  ses  besoins.  Mais  on  se  convaincra  facilement  que  le  pre- 
mier est  le  meilleur.  Car  une  chose  est  d\tutaut  plus  estimable  qu'elle 
se  suffît  à  elle-même ,  car  ce  qui  a  besoin  de  quelque  chose  est  par-là 
même  incomplet.  Or,  une  ville  qui  s'alimente  dans  le  pays  où  elle  est 
construite  se  siiifit  bien  mieux  que  celle  qui  a  besoin  de  recourir  au 


CAPUT  III. 

Qunlitcrnccesscesl  talem  civilalem  conulruen- 
dnm  a  rege  habere  copiam  rerum  victua- 
lium,  quia  sine  eis  civilas  esseperfecta  non 
polesl,  et  dislinguitdupLicemmodum  islius 
lopiœ,  primum  lumen  mnijis  commendat. 

Oportct  aulem  ul  locus  construcndir 
urbi  clcctus  non  solum  talis  sit,  qui  salu- 
brilaie  habitatores  conservct,  scd  ul)ertatc 
ad  vicluin  sulliciat.  Non  enim  est  possi- 
bilc  iimllitudiiicm  hominum  habitare,  uln 
victualiuin  non  suppctit  copia.  Undc  ut 
vnlt  Philosophas  ,  cnin  Xoiiocrates  archi- 
tector  pcrilis,sinuis  Alexnndro  Macedoni 
dcmonstrarcl  in  quodam  uionte  civitaleni 
cgregia;  l'onna;  constrni  pusse,  intorrogasse 
fertur  Aloxandcr,  si  essent  agri,  qui  civi- 
tali  possent  frurnentorum  copiam  minis- 


trare.  Quod  cum  deficere  inveniret  ,  res- 
pondit  vituperandum  esse,  si  quis  in  tali 
loco  civitatem  construeret.  Sicut  enim  na- 
tus  infans  non  potcst  ali  sine  nutricis  lacle, 
nec  ad  incremeulum  perduci  ,  sic  civitas 
sine  ciborum  abundantia  frequentiani  po- 
puli  habere  non  iiotest. 

Duo  tamen  snnt  modi,  quibus  alicui  ci- 
vitali  polest  affluentia  rerum  suppetere. 
Unus  qui  dictus  est  propter  regionis  ferti- 
litatern  abunde  omnia  produccntis  quai 
hvimanic  vilfc  requirit  nécessitas.  Alius  au- 
tem  per  niercalionis  usum,  ex  quo  ibidem 
necessaria  vita;  ex  diversis  i)arlil>us  addu- 
cantur.  Primus  anteni  motus  convenientinr 
esse  manileste  eonvincitur.  Tanto  enim 
aliquid  dignius  est  ,  quanto  per  se  suOi- 
cientius  invenitur,  quia  quod  aho  indiget, 
deficiens    esse  monstratur.    Suilicientiaiu 
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ooinnuTce  ,  car  une  villo  qui  proml  tout  sur  son  jiropiv  torriloiic  est 
\nei\  plus  heureuso  (jue  si  elle  avoil  besoin  «le  le  ilemaniler  au  eoui- 
uierce.  Cela  eontrihue  encore  à  la  sûreté  île  la  ville,  parce  que  les 
cas  lie  jriieiTe  ,  les  diflicullés  de  eonuuunieations  peuvent  mettre 
obstacle  à  riniportalion  «les  subsistances  et  la  réiluire  à  la  lamine. 
Ceci  est  aussi  très-utile  à  la  conservation  île  la  société.  Parce  qu'ayant 
besoin  «l'un  LTand  commerce,  «^Ue  «loit  subir  le  contact  conlinnel  «1«'S 
«tranuers  ,  »(ui  eorronqtent  souvent  les  nueurs,  comme  le  «lit  Aristote 
dans  sa  républiipie  :  il  arrive  nécessiiiremenl  que  les  étrangers  ayant 
«les  lois  et  «les  liabitu«les  «lifférenles,  blessent ,  par  bnir  con«luite  ,  les 
m«vurs  des  citoyens ,  et  «pu;  l'ordre  civil  est  troublé  par  rentraîne- 
ment  «le  l'exemple  des  étrangers.  Ensuite.,  si  les  citoyens  eux-mêmes 
se  livrent  au  commerce ,  le  vice  s'introduit  facilement  parmi  eux. 
Tarée  «pie  l'iiabitiide  du  commerce  excitant  l'amour  «lu  gain  chez  les 
négociants ,  la  cupidité  s'empare  tellement  de  leur  cœur,  «|ue  tout 
devient  vénal  dans  la  cité  ,  et  n'y  ayant  plus  de  bonne  foi,  les  fraudes 
se  multii)lient ,  on  oublie  le  bien  public  pour  ne  songer  qu'au  bien 
particulier,  on  n'a  plus  de  goût  pour  la  vertu,  ijuand  tout  le  monde 
passe  pour  vertueux  ;  «l'oii  il  suit  nécessairement  que  les  n^eurs  pu- 
Idiques  sont  corrompues  dans  une  telle  ville  par  les  relations  sociales. 
L'habitude  du  commerce  nuit  encore  beaucoup  à  l'art  militaire. 
Car  quand  les  marchands  poursuiventTc  fantôme  «le  la  richesse ,  ils 
cessent  de  travailler,  le  courage  s'amolht ,  dans  les  jouissances ,  les 
corps  se  dél)ilitent  et  deviennent  inhabiles  aux  fatigues  de  la  guerre  ; 
aussi  le  droit  civil  inter«lit-il  avec  raison  le  négoce  aux  hommes  de 
guerre.  Enfin  une  ville  est  d'autant  plus  trancjuille  ,  que  les  réunions 


autem  pleiiius  possidet  civitas ,  cui  cir- 
umjacens  rcgio  sulliciens  est  ad  necessaria 
vitii>_,  quam  illa  qu<T  indiget  ab  aliis  pcr 
mercalionem  acciperc.  Dignior  enim  est 
civitas  si  abundaiitiain  rerum  habeat  ex 
territorio  proprio,  quam  si  per  inercatores 
abuitdet.  Cuin  hoc  etiain  vidf-tur  esse  se- 
<nriiis  ,  quia  propler  bellorura  eveulus  et 
ili\'T<i  viarum  discrimina,  de  faciii  potest 
iiiil-'liri  victualium  deporlatio  ,  et  sic  ci- 
vi!  I-  [K^r  deleclum  victualium  opprimetur. 
1.-1  tiani  hf»c  utilius  ad  coiiscrvationein 
risil'iii.  Naiii  civitas  qua.-  ad  sui  suslenta- 
t  irii  mcrcaiionum  multitudino  indiget, 
•'  est  ut  coiitinuum  extraneorum 
.■  lum  patiatur.  Extnuieorum  autctn 
1  iiv-rsatio  cornimpit  plurimum  civiuni 
iii.>iis,  secunduia  Aristotelis  doctrinam  in 
sua  l'olitun  ;  (|uia  neccsse  est  eveiiire  ut 
homines  cxtranei  aliis  legibus  et  coasuctu- 
dinibus  enutrili ,  in  mullis  aliter  agant 
quam  siot  civium  mores,  et  sic  dum  cives 


exemple  ad  agenda  similia  provocantur, 
civilis  conversatio  pcrturbatur.  Rursus ,  si 
cives  ipsi  mercationibus  fuerinl  dediti  , 
pandetur  pluribns  vitiis  aditus.  Naui  cum 
negotiatorum  studiuni  iiiaxinio  ail  lucrum 
tendat  per  negotiationis  usum ,  cupiditas 
in  cordibus  civium  traducitur  ,  ex  quo 
convenil  ut  in  civitate  omnia  fiant  venia- 
lia,  et  lide  subtracta,  locus  (raudiltus  ape- 
ritur,  publicoque  bono  contempto,  proprio 
cnunnodn  (piisiiue  deserviet ,  delicietque 
virtutis  studium,  dum  honor  virtutis  prae- 
niinni  omnibus  deferetur  :  uiuic  nocesse 
eril  in  tali  civitate  civilem  convcrsatinnem 
corrumpi. 

Kst  ctiam  negotiationis  usus  contrarias 
quam  plurimum  exercitio  militari.  Nego- 
tiatores  enim  duui  undjram  colunt  ,  a  la- 
jjoribus  vacant  ,  et  dum  fruuntur  deliciis, 
mollescunt  animo ,  et  corpora  rodduntur 
debilia  et  ad  lal)ores  militares  incpta,  unde 
secuudum  jura  civilia  ncgoliatio  est  ndli- 
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sont  moins  fréquentes  et  que  ses  habitants  en  sortent  plus  fréquem- 
ment. Car  les  rassemblements  sont  une  occasion  de  discorde  et  de 
soulèvements.  Aussi  vaut-il  mieux,  d'après  la  doctrine  d'Aristote, 
que  le  peuple  soit  occupé  hors  de  la  ville  que  s'il  y  demeuroit  conti- 
nuellement. Mais  quand  une  ville  a  un  grand  commerce  ,  il  faut  que 
ses  citoyens  l'habitent  et  y  exercent  leur  négoce.  Il  est  donc  préférable 
qu'une  ville  se  suffise  par  les  produits  de  son  territoire  que  si  elle 
étoit  entièrement  adonnée  au  négoce.  Il  ne  faut  pourtant  j)as  tout-à- 
fait  bannir  les  négociants  de  la  ville ,  parce  qu'il  est  très-difficile  de 
trouver  un  pays  qui  se  suffise  entièrement,  et  qui  puisse  se  passer  de 
toute  espèce  d'importations  étrangères ,  et  l'abondance  même  de  ses 
produits  seroit  ruineuse  pour  un  grand  nombre,  si  les  négociants 
n'en  opéroient  l'écoulement  dans  d'autres  contrées.  Aussi  est-il  né- 
cessaire qu'une  ville  souffre  les  négociants  dans  une  certaine  mesure. 


CHAPITRE  lY. 

Le  pays  qu'un  roi  cJioisit  pour  y  fonder  des  villes  et  des  villages ,  doit 
avoir  des  agréments  dans  l'usage  desquels  on  doit  prescrire  la  modé- 
ration ,  parce  qu'ils  sont  souvent  la  cause  de  la  corruption  des 
mœurs,  d'où  vient  la  corruption  des  empires. 

On  doit  aussi  choisir  un  emplacement,  pour  fonder  les  villes ,  qui 
soit  agréable  à  habiter.  Car  on  ne  quitte  pas  facilement  un  beau 
pays ,  et  on  ne  va  pas  s'établir  dans  celui  qui  n'est  pas  agréable 
parce  qu'il  faut  nécessairement  des  jouissances  à  la  vie  de  l'homme , 
pour  (pi'elle  puisse  durer.  Pour  cela ,  un  village  doit  s'étendre  dans 
une  plaine  plantée  d'arbres  fruitiers,  embellie  par  le  voisinage  des 


tibus  interdicta.  Denique  civitas  illa  solet 
esse  magis  pacifica  ,  cujus  populus  rarius 
congregatur,  ininusque  intra  urbis  mœiua 
résident.  Ex  frequcnti  eiiim  hominum  con- 
cursu  datiir  occfisio  litibus,  et  scditioniljus 
luateria  ministratur.  Unde  sccundum  Aris- 
totelis  doctrinain,  utilius  est  quidcm  quod 
popidus  extra  civitates  cxerceatur  ,  quam 
quod  intra  civitatis  mœnia  jugiter  coui- 
nioretur.  Si  autem  civitas  sit  inercati<j- 
nibus  deditaj  maxime  neccssc  est  intra 
urhcni  cives  rcsideant,  ibique  mercationes 
exerceant.  Melius  igitur  est  quod  civitati 
vicUialium  copia  suppctat  ex  propriis 
agris  ,  quam  quod  civitas  sit  totaliter  ne- 
gotiationi  exi)osita.  Nec  tamen  negotia- 
tores  oinniiio  a  civilato  oporlot  excludi, 
quia  non  de  facili  [lutest  invcniri  locus  qui 
sic  omnibus  vila-  ncccssarils  abundet,  quod 
non  indigeat  aliquiltus  aliunde  allatis,  oo- 
rumqne   qu;t'   in   eodem  loco  .superabun- 


dant,  eodem  modo  redderetur  multis  dam- 
nosa  copia,  si  per  mercatorum  oflicium  ad 
alia  loca  transferri  non  possent.  Unde 
oportet  quod  perfecta  civitas  moderate 
mercatoribus  utatur. 

GAPUT  IV. 

Quod  rcgin  quam  rex  digit  ad  rivilales  et 
ranlra  inslilucnda  ,  débet  haberr  amnni- 
lales  in  quilius  cives  sunt  arccndi,  ut  mo- 
derate cis  utantnr,  quia  sœpius  sunt  cauta 
dissolulionis,  unde  rcgnum  dissipatur. 

Est  etiam  constitucndis  urbilniseligendus 
locus  qui  amœnitate  baljitatoros  delectet. 
Non  enim  facile  deseritur  k)cus  amœnus, 
nec  de  facili  ad  locuin  illum  confluit  ha- 
bitantiuni  muititudo ,  cui  deest  araœnitas, 
eo  quoil  absque  amœnitate  vita  hominis 
diu  durarc  non  i)ossit.  Ad  hanc  autem 
amœnitatem  pertinet,  quod  sit  locus  cam- 
porum  planitii'  distcntus,  ariwrum  ferax. 
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inoiitagiies,  rafrauliif  par  tics  oiuhragfs,  et  coupée  jtar  dos  courants 
il'caii  vive.  Mais  citinuie  nue  vie  trop  coHUuotle  auuillil  les  UKeurs,  ce 
qui  est  un  ilanger  pour  uue  ville,  on  doit  eu  user  avec  modératiou. 
l'arce  (jue  d'aluinl  l'esprit  >'afT(tiltlit  dans  la  jouissaucc  des  plaisirs; 
car  leur  perlide  douceur  plou^'e  l'auie  dans  les  sens,  eu  sorte  (pi'on 
perd  le  sens  dès  (pi'uue  chose  plaît.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Aristotc  :  «  Le 
plaisir  ôte  la  sagesse  au  jutre.  »  Kusuite  les  jouissances  suitcrllues 
sont  dangereuses  pour  la  vertu  ;  car  rien  ne  pousse  à  l'excès  ,  qui  est 
si  opposé  au  sage  milieu  de  la  vertu  ,  cpie  le  plaisir,  soit  parce  que  la 
nature  en  est  avide,  et  que  souvent  un  léger  plaisir  qu'on  se  permet, 
fait  tond)er  dans  de  honteuses  voluiilés,  connut'  une  étincelle  suffit 
pour  emhr:\ser  du  hois  sec  ;  soit  parce  ipie  la  jouissance,  loin  d'apaiser 
le  désir,  ne  fait  que  rcuflammer  :  la  vertu  nous  fait  donc  un  devoir 
de  nous  abstenir  des  plaisirs  superllus.  En  retranchant  ces  super- 
tluités ,  on  atteint  plus  facilement  à  la  vertu.  Aussi  arrive-t-il  que 
ceux  qui  s'abandonnent  à  ces  sortes  de  plaisirs  sont  tellement  amollis, 
ipi'ils  n'ont  plus  le  courage  de  rien  entreprenilre  de  difficile,  de  braver 
un  danger,  ou  de  sup[)orter  une  peine.  Aussi,  comme  le  dit  Yégèce , 
dans  son  traité  de  l'Art  militaire  ,  «  les  plaisirs  sont  très-nuisil)les  à 
l'art  de  la  guen'e  :  celui  qui  sait  que  la  vie  ne  lui  est  pas  douce ,  ne 
craint  pas  grand  chose.  »  Enfin  les  plaijjrs  rendent  paresseux  ,  et  on 
n'a  d'autre  souci  que  de  s'en  pi'ocurer  aux  dépens  des  soins  indispen- 
sables de  la  vie  et  des  affaires,  et  eu  dissipant  une  fortune  que  d'autres 
avoient  amassée  :  eu  sorte  ([ue  ,  réduite  à  la  misère  et  ne  pouvant  se 
sevrer  de  ses  plaisirs ,  on  de\  ient  injuste  et  voleur  pour  avoir  de  quoi 
satisfaire  à  ses  passions.  La  trop  grande  douceur  de  la  vie ,  soit 


mnntiom  propinquitate  conspicuus,  nemo- 
ribus  gratus  et  aquis  irriguus.  Verum  quia 
nimia  amœnitas  superflue  ad  delicias  lif>- 
miiies  allicit ,  qund  civitali  plurimum  no- 
cet,  ideij  iipijrtcl  ea  inoderate  uti.  Primo 
uainqiic  homines  vacantes  deliclis ,  sensu 
lK»l>.-tanlnr.  Immerpit  cnirn  earuin  sua- 
\  •  ;<  aniinam,  ita  quod  in  rébus 

il  -  liborum  judiciuni  habere  non 

|N.sMint.  i  iide  secundum  Aristntelis  sen- 
t/>ntiani ,  «  prudcntia  judicis  per  delfcta- 

tl  • ■nmpitur  ;  »  deiiide  delcclalio- 

1  •  ah  lionestate  virtutLs  dcliccre 

lâv. w  .-.iiil  t-nini  nia^ris  perducit  ad  im- 

inodcratuiii  au^'inentuin,  |ier  quixl  niediuui 
virtutis  coiTurnpitur,  qu.un  delectatio,  tuni 
quia  uâtura  fielectalionis  est  avida,  et  sic 
modica  «lelectatione  sumpta  pnecipilatur 
in  turpium  delectationurn  illec<:bras,  sicut 
ligua  sicca  ex  raodico  igné  accenduntur; 
tum  etiain  quia  delectatio  appetituiii  non 
satiat,  sed  gustata  sitiiri  sui  magis  iiiducit, 


unde  ad  virtutis  ofïicium  pertinet ,  ut  ho- 
mines a  delectationil)us  superfluis  absti- 
neant.  Sic  enim  supertluitate  vitata  faci- 
lius  ad  médium  virtutis  pervenielur.  Con- 
sequenter  etiam  deliclis  superflue  dediti 
mollescunt  animo,  et  ad  ardua  qu;cque  at- 
tentanda,  nec  non  ad  tolerandus  iaboreset 
pericula  abhorrenda  pusillauiines  llunt , 
undc  et  ad  billicum  usum  dclici;e  pluri- 
mum notent ,  quia  ut  Vegotius  dicit  in 
lihro  Dr  ri'  milHuri  :  «  Minus  timot  mor- 
tem  ,  rpii  minus  deliciarum  se  novit  ha- 
buissc  in  vita.  »  Demum  deliciis  résolut! 
plerumrpie  pigrescunt ,  et  intermissis  ne- 
(X'ssariis  studiis  et  negotiis  debitis ,  solis 
deliriis  adhibent  curam,  in  quas  qua;  prius 
abaliis  fuerant  congregata,  |)rofusi  disper- 
gunt  :  mule  ad  paupertatem  dcducti,  dum 
crtnsuetis  deliciis  «irerc  non  possunt,  se 
furtis  et  rapinis  exponunt ,  ut  habeant 
unde  [wjssint  suas  voluptates  ex[)lere.  K.st 
igitur  nocivum  civitati,  vel  ex  loci  dispo- 
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qu'elle  vienne  de  la  beauté  des  lieux  ou  de  toute  autre  cause,  est  dan- 
gereuse pour  une  ville. 

Un  peu  de  bien-être  est  donc  nécessaire  à  la  vie  et  en  est  comme  le 
condiment  qui  rafraîchit  le  courage  de  l'homme.  C'est  ainsi  que  nous 
devons  considérer  les  plaisirs;  car,  comme  dit  Sénèque,  dans  le  traité 
de  la  Tranquillité  de  l'ame,  à  Sérénus,  «il  faut  donner  quelque  relâche 
à  l'esprit.  »  Car,  après  le  repos ,  il  est  plus  frais  et  plus  dispos ,  parce 
qu'il  lui  est  indispensable  de  se  permettre  quelques  jouissances;  de 
même  qu'un  peu  de  sel  donne  de  la  saveur  aux  mets ,  et  qu'une  trop 
grande  quantité  les  rend  mauvais.  De  plus,  si  les  moyens  qui  con- 
duisent cà  une  fin  sont  recherchés  comme  la  fin  elle-même,  on  détruit 
entièrement  l'ordre  de  la  nature.  Comme  si  un  maréchal  prend  son 
marteau  pour  lui-même,  le  charpentier  sa  scie  ,  le  médecin  la  méde- 
cine ,  toutes  choses  qui  ont  une  fin  naturelle.  Or,  la  fin  qu'un  roi  doit 
se  proposer  pour  la  ville  soumise  à  son  gouvernement ,  est  une  vie 
vertueuse  ;  tout  le  reste  est  un  moyen  dont  il  doit  se  servir,  autant 
qu'il  le  faut ,  pour  arriver  à  sa  fin.  Or,  c'est  ce  qui  n'est  pas  pour 
ceux  qui  se  livrent  aux  plaisirs,  parce  qu'Us  ne  font  pas  servir  ces 
jouissances  à  la  vertu,  bien  mieux,  ils  en  font  leur  fin  unique.  C'est 
ainsi  que  sembloient  vouloir  en  user  ces  impies  dont  il  est  parlé  au  livre 
de  la  Sagesse,  qui  n'avoient  pas  de  bonnes  pensées  :  «  Venez,  jouissons 
des  biens  pour  le  présent  et  pour  la  fin  ;  usons  de  la  créature ,  et 
avidement,  comme  dans  la  jeunesse  ,  »  et  la  suite.  L'Ecriture  sainte, 
dans  ce  passage ,  condamne  avec  raison  l'usage  déréglé  des  agréments 
du  corps ,  comme  on  le  fait  dans  la  jeunesse.  Aussi  Aristote  assimile- 
t-il ,  dans  son  traité  de  Morale ,  l'usage  des  plaisirs  sensuels  à  celui 
des  aliments  qui  altèrent  la  santé  ,  s'ils  sont  pris  en  trop  petite  ou  en 
trop  grande  quantité,  mais  qui,  pris  avec  modération,  la  conservent 


sitione,  vel  ex  quihuscuinquc  aliis  rébus, 
deliciis  superfluis  almiulare. 

Opportuuuin  est  igilur  in  convcrsationc 
humana  modicum  delectationis,  quasi  pro 
coiidimcnto  habere  ,  ut  animus  hominum 
recreetiT  ;  quia  ut  Seneca  dicit  de  Tran- 
quiUilate  animi  ad  Sereiium  :  «  Danda  est 
aniîriisremissio.  »  Mcliorcsenimaplioresquc 
rcquieti  rcsurgunt.  quasi  prosit  animo  tera- 
perate  deliciis  uti ,  ut  sal  in  cibonun  coc- 
lura  pro  ipsoruin  suavitate,  quod  superflue 
imiriissuin  illftscnrrunipit.  Ainpliusautein, 
si  id  (piod  est  ail  (ineni,  ut  iinis  quioritur, 
tollitur  et  licstniitur  ordo  naturœ.  Sicut  si 
faber  fpia'rit  niartolluni  proptcr  seipsuni, 
aut  carpentarnis  serrain  ,  sivc  inedicus 
inedicinani,  (jua'  nrdinantur  ad  suos  débites 
fines.  Finis  auti m  queni  rex  in  civitatc  sui 
re^irninis  débet  intendere  ,  est  vivere  se- 
runduni  virtulcm  ;  oœtcris  autoni  quilibct 


uti  debetj  sicut  bis  quae  sunt  ad  fîueni ,  et 
quantum  est  necessarium  in  prosequendo 
finem.  Hoc  autem  non  contingit  in  bis  qui 
superflue  delectationibus  innituntur,  quia 
taies  delectationes  non  ordinantur  ad  fineni 
jam  dictum,  inio  qu.cri  videntur  ut  finis; 
quo  quidcm  modo  videlvintur  velle  uti 
illi  impii  qui  in  lib.  Sriji.  dicuntur  non 
rccte  cogitantes ,  ut  dicta  Scriptura  testa- 
tur  :  «  Venite,  fruamur  bonis  qua-  sunt, 
quod  ad  finem  pertinet ,  et  utamur  crea- 
tura,  tanquam  in  ju\-enlute  celeriter,  »  et 
c.Ttera  qu;e  ibidem  sequuntur.  In  quibus 
immoderatus  nsus  delectabiliuni  ci>rporis, 
ut  juvenilis  aîtatis  ostenditiir  ,  et  digne  a 
Scriptura  reprcbenditnr.  Hinc  est  quod 
Aristoteles  in  Ethic,  usum  delectabilium 
corporis  usui  ciborum  assimilât ,  qui  am- 
plius  minusve  sumpti  sanitatem  corrum- 
punl  ;  qui  autcm  commensurali  sunt  ,  et 
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e\  l'accroissent.  Ainsi  en  est-il  île  la  m'vUï  ;i  Tt-irard  des  jouissances  et 
des  plaisii^s. 

illAITIIlK  V. 

Un  roi ,  de  même  yw'M»  miltre  quelconque .  iloil  posséder  les  richesses 
relies  qui  sont  appelées  naturelles.  Le  saint  docteur  vous  en 
les  raisons. 

Après  ces  couolusious  sur  lus  plus  rigoureuses  obligations  d'iui  roi, 
eu  ce  tpii  tient  essentiellement  à  l'organisation  et  au  maintien  de 
Tordre  soeial,  de  la  répuhlinue,  ou  du  gouvernement  d'un  roi,  il  faut 
U'diler  ({uelijues  points  des  relations  d'un  roi  avec  ses  sujets,  d'où 
dépend  la  tran([uiUité  de  son  gouvernement.  Et  (juoifjue  nous  ayons 
touché  à  ces  questions  en  général ,  par  nuelques  observations ,  il  faut 
eu  traiter  spécialement,  pour  mieux,  nous  fixer  sur  les  devoirs  d'uu 
prince.  D'abord  il  doit  pourvoir  les  iliflérentes  provinces  de  son 
royaume  de  toutes  les  richesses  naturelles.  Aristote  les  appelle  ainsi, 
dans  le  premier  livre  de  son  traité  de  l'ohlii[ue,  soit  parce  qu'elles 
senties  produits  de  la  nature,  soit  parce  «jue  l'homme  ne  peut  s'en 
passer,  comme  sont  les  vignobles ,  les  bois ,  les  forêts ,  des  lieux 
propres  à  la  nourriture  des  différents  animaux  et  des  oiseaux,  dont 
Paladins  Platinus,  favori  de  l'empereur  Yalentinicn,  dans  un  ouvrage 
écrit  en  beau  style,  pour  l'engager  à  ménager  tous  ces  moyens  de 
subsistance,  donne  des  détails  très-étendus.  Salomou,  voulant  faire 
voir  la  magniliceuce  de  son  gouvernement ,  dit  :  «  Je  me  suis  bâti 
des  pakùs,  j'ai  planté  des  vignes,  j'ai  fait  des  jardins  et  planté  des 
vergers  de  toutes  sortes  d'arbres,  j'ai  construit  des  réservoirs  pour 
arroser  les  jeunes  arbres  naissants.  » 

Cette  prévoyance  d'un  gouvernement  s'appuie  sur  trois  raisons.  La 
première  c'est  (ju'on  aime  mieux  un  produit  de  son  propre  territoire 


salvant,  et  au^'ent.  Ita  île  \irtute  contingit 
circa  amœnilates  et  dclicias  hominuin. 

(LVPDT  V. 

Quod  meceuarium  etl  régi  et  euirumque  do- 
mino abundare  diritiis  tempnraliliut  quw 
naiuralet  tucanlur^  et  ponilur  causa. 

His  ifritur  sic  deductis,  quae  ad  substan- 
'    ■  ivilitatis,  sive  politiîP,  sen  regalis 

I  roqniruiitnr  ,  ad   quorum  iiisti- 

luti  n.iii  «'t  providentuui  rcx  principali- 
ter  del)€t  inteiidere,  a^îciiduiu  fsl  «le  qiii- 
busdain  quae  ad  rcg«'m  |»ertiuoiit  iii  rela- 
tioae  ad  subditos,  undc  et  suuui  ret^iineii 
quietius  pubometur.  Kl  quainvis  sufira  ali- 
qaaliter  sit  tacluin  iii  ^jcnerti ,  nunc  in 
specie  est  tractandum  ad  inajfircrii  decla- 
ralionern  eoruru  qu;p  sunt  agenda  pcr 
principcm.  Primum  quidem  ut  in  singuUs 


parlibus  siii  rcgiminis  abundet  in  divitiis 
naturalibus ,  quas  sic  vncat  Aristot^les  in 
I.  suai^Polit.,  vnl  quia  naturalia  sunt,  seu 
quia  homo  ipsis  naturaliter  indiget,  ut 
sunt  vineta,  nemora,  sylva.',  vivaria  diver- 
Sf)runi  animalium  et  aviuni  gênera,  de 
quilnis  Paladins  Platinus,  cornes  Valenti- 
niano  Iinperatori ,  ad  prœfata  exhortans , 
liicnlentis«inin  stylo,  ac  diffusius  documen- 
tuiii  tradidit.  Uinc  ctiani  Salomon  rex  vo- 
lens  oslenderc  magnilicentiam  sui  rcgi- 
minis :  c(  .tMificavi,  inquit ,  mihi  domos, 
lilantavi  vineas,  Icci  hyrtos  et  iMunaria,  et 
cMiiscvi  ca  cuncti  gcneris  arljr)riluis,  ex- 
truxi  mihi  piscinas  ad  irriganduni  sylvam 
lignorum  germinantium.  » 

Cujus  quidem  triplex  ratio  sumi  putost. 
IJna  sumitur  ex  parte  usus  ipsius  rei ,  qui 
quidem  delectabilior  esse   vidctur   in  re 
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que  celui  d'un  pays  étranger,  parce  qu'il  nous  semble  plus  intime, 
(i  Car  l'union  est  la  propriété  de  l'amour,  »  comme  le  dit  saint  Denis. 
Or  le  plaisir  suit  l'amour ,  car  il  y  a  du  plaisir  à  posséder  ce  qu'on 
aime.  Ensuite  l'occupation  que  donne  la  culture  de  toutes  ces  choses 
et  à  laquelle  on  s'attache  d'autant  plus  qu  elle  est  plus  pénible,  a  Car 
nous  aimons  davantage  ce  qui  nous  coûte  le  plus  à  obtenir,  »  comme 
dit  le  Philosophe.  C'est  pourquoi  on  aime  beaucoup  ses  enfants  et 
tout  ce  que  l'on  fait  en  proportion  de  la  peine  qu'on  y  a  dépensée. 
En  donnant  donc  ses  soins  et  sa  peine  aux  richesses  naturelles  dont 
nous  parlons,  elles  nous  sont  plus  agréables  que  d'autres  qui  nous 
seroient  étrangères,  et  si  elles  nous  sont  agréables ,  elles  nous  font 
plus  de  plaisir. 

La  seconde  raison  se  tire  des  devoirs  d'un  roi.  Car  s'il  faut  recourir 
aux  pays  voisins  pour  les  besoins  de  la  vie  de  leur  maître  ,  les  sujets 
seront  exposés  à  tous  les  inconvénients  du  commerce ,  qui  divise  par 
l'avarice  de  l'acheteur  et  du  vendeur  et  trouble  par  les  fraudes.  Aussi 
est-il  écrit  au  livre  des  Proverbes  ,  ch.  XX  •  «  C'est  mauvais,  dit  l'a- 
cheteur, et  quand  il  est  éloigné  il  se  félicite  d'avoir  trompé  le  mar- 
chand. »  On  nous  avertit  de  prendre  garde  à  la  corruption  du  com- 
merce et  des  commerçants  ,  comme  si  c'étoit  le  propre  de  l'un  et  de 
l'autre.  Ensuite  le  commerce  établit  une  certaine  familiarité  avec  les 
femmes,  qui  par  des  paroles  imprudentes,  les  gestes,  les  regards, 
peut  exciter  la  jalousie  des  hommes  et  troubler  l'ordre. 

La  troisième  raison  se  tire  îles  objets  de  commerce.  Les  substances 
alimentaires  sont  souvent  sophistiquées  et  ne  sont  pas  si  nourrissantes 
que  les  produits  que  l'on  a  obtenus  soi-même.  C'est  pourquoi  Salo- 
mon  dit  au  livre  des  Proverbes  ,  chap.  V  :  «  Buvez  de  l'eau  de  votre 


propria  quain  aliéna,  eo  quod  niagis  unita. 
«Unio  eniin  est  amorisproprietas,»  ut  tradit 
Dionysius.  Ad  amorcm  autem  sequitur  dc- 
lectatio.  Gurii  cnim  adcst ,  quod  diligitur, 
ctiam  deiectationem  secum  aflert.  Amplius 
auteni  ipsa  dilig-entia  opcris  exercita  circa 
praidicta,  in  qua  quidcm  homo  sibi  con- 
gaudet,  quanto  est  opus  difiicilius.  «  Magis 
cnim  amarnus  cum  non  est  facile  quod 
suinitur,  »  ut  Philosophus  dicit.  Ex  qua 
rationc  et  lilios  diligimus  ,  et  quamlibet 
nostrain  facturani  secundum  mcnsuram 
operis.  Adhibendo  igitur  solliciludinem 
circa  propriasdivitias  naturales  jam  dictas, 
gratiores  jaiM  fiiint  (juam  aliéna);  etsi  gra- 
tiores,  deicctabiliores  ipsiis  dicemus. 

Sccunda  ratio  suuiitur  ex  parte  oflicia- 
liuin  régis.  Si  eniin  ipsos  oporlcat  ri'.cur- 
rcre  ad  convicanos  pro  necess;iriis  vit.e  sui 
dornini,  interdum  scandala  generaritur  in 
subditis  vel  ex  rcruin  coiinncrcio,  in  cpio 


vcl  lœdit  avaritia,  quae  emcntem  vel  ven- 
denteni  concomitatur,  vel  frans  conturbat, 
unde  in  Prov.,  XX,  dicitur  :  «  Malum  est, 
dicit  omnisemptor,  et  cum  recesserit,  tune 
gloriabitur,  »  qu;isi  fraude  vendentem  prae- 
venerit  ,  et  in  Eal.,  monemur  cavere  a 
corruptione  emptionis  et  negotiatorum , 
quasi  hoc  sit  proprium  eorum  in  mer- 
cando.  Amplins  autem  ex  commercio  con- 
Irahitur  faudliarilasad  fœminas,  per  quod 
vcl  ex  incauta  locutione  in  alterutrum, 
aut  aspectu,  aut  gestu,  causatur  zelotypia 
inter  cives,  et  inde  contra  regimen  provo- 
cantur. 

Sed  ctiam  tertia  ratio  hoc  idem  conlir- 
mat  (pmd  accipimus  ex  parte  rerum  venia- 
liniu.  Viclualia  enim  qu;e  venduntur,  ut 
in  phiribus  non  carent  sophismate,  et  ideo 
nun  sunt  tanla'  cflicacia'  sicut  propria  ad 
nutrienduin  :  unde  idemSalomon  in  Pr<n\, 
V  :   ((  nil)C  ,  inquit  ,   aquam  de   cistcrna 


DU   ('.OUYHUmiINT    l>l    IMUNCK.  2(10 

source;  »  enleinhuil  par  là  toule  espèce  de  ii()iimlure ,  mais  particu- 
lièrement la  boisson  ,  (jui  peut  être  plus  facilement  falsifiée  ,  et  l'tant 
moins  éloignée  ilc  sa  nature  et  de  sa  pureté,  la  fraude  peut  être  plus 
facilement  reconime.  Ensuite  on  prend  sa  nourriture  avec  plus  de  sé- 
curité, parce  (pfelle  peut  être  plus  facilement  altérée  et  rendue  mal- 
faisante par  la  maind'un  étranger  que  si  on  la  prend  dans  son  grenier 
et  dans  s;i  cave.  Aussi,  Is^iïe ,  en  fais;mt  l'éloge  de  la  récompense  du 
ju>tc,  dit  :  «  11  n'a  pas  maufiué  de  pain  et  ses  sources  ne  tarissent  pas,» 
comme  s'il  y  avoit  plus  de  sûreté  à  se  nourrir  de  ses  propres  pro- 
duits. 

cHArrnu-:  vi. 

Un  roi  doit  avoir  (F  au  très  ridiesses  naturelles,  comme  des  troupeaux  de 
bœufs  et  de  brebis,  sans  quoi  on  ne  peut  pas  bien  cultiver  la  terre. 

Les  produits  »lont  il  a  été  (|uestion  ne  sont  pas  les  seules  richesses 
naturelles,  mais  elles  comprennent  encore  tous  les  genres  d'animaux 
pour  les  mêmes  raisons  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Notre 
premier  père  reçut  le  jirivilége  de  les  gouverner  et  de  les  dominer, 
eu  sa  qualité  de  souverain  maître  de  toute  la  nature  humaiue,  d'après 
ces  paroles  de  la  Genèse  :  u  Croissez  et  multipliez  et  remplissez  la  terre 
et  dominez  ?ur  les  poissons  de  la  mer  ,  les  oiseaux  du  ciel  et  les  ani- 
luaux  de  la  terre,  »  Aussi  est-il  de  la  majesté  royale  de  posséder  tous 
ces  biens  et  d'en  user,  et  plus  elle  en  a  et  plus  elle  approche  du  pou- 
voir du  premier  maître,  puisque  tout  a  été  Uvré  à  l'usage  de  l'homme 
dès  le  principe  de  la  création.  C'est  pouri^uoi  le  Philosophe  dit  dans 
le  premier  livre  de  son  traité  de  la  république,  cjiie  «la  chasse  des  ani- 
maux sauvages  est  juste  en  soi ,  parce  que  l'homme  prend  ce  qui  lui 
ap[iartient.  »  On  peut  en  dire  autant  de  la  pèche  et  de  la  chasse  aux 


toa.  »  in  hoc  comprehendens  omne  autri- 
îii'iitiiin,  sed  prîpcipue  potuin,  quia  faci- 
liiis  |i<>test  sophisticari ,  et  ipsuin  minus  a 
sua  iiatura  et  purilalf  reiiiotum,  cilius  de 
ipsiu>  inaiitia  indical.  Rursus  prupria  \ic- 
tuali.i  «uiit  majoris  socuritatis  in  sumendo, 
quia  jwssunl  facilius  ab  exiraneo  vencrari, 
\.  I  .—  !.  ..  iva,  quam  si  in  proprio  horreo 
\  :;     rçpf»nantur.  Undo  et  propheta 

'  II  ,  in  exallalione  relributionis 

panis,  inquit,  datus  est  ci,  et 
■yi-  lideiiores  sunt,  n  qujisi  propria 
■   1      .1  et  pulabilia  securiura  sunl  ad  su- 
iiiciidurn. 

CAPLT  VI. 

Qu€>f1  txpeàil  régi  hnbtre  aliat  diritint  na- 
lurales,  ul  âuni  armenla  et  greget  ,  line 
qaibui  domini  bene  rctjere  terrant  non 
pouujU. 

Non  solum  autem  pnedicta  ad  nalurales 


divitias  pertinent ,  sed  et  divers.»  gênera 
animantium  ex  eadem  ralione  et  causa,  ut 
in  pncccdentilins  est  ostonsnni.  In  quibus 
primo  patri  tanquam  prrpdoniinanli  toti 
iiunian;e  natura^  ,  datuin  est  ])riviiegium 
regendi  et  dominandi  ,  ut  in  (ienesi  scri- 
bitur  :  «  Crescite,  inquit  Dnminus,  et  mul- 
tiplicamini,  et  replète  terram,  et  domina- 
niini  piwibus  maris,  et  volatilibus  C4ïli,  et 
ctmctis  animantibus  qu;«;  moventur  super 
terrain.  »  Unde  ad  regiam  majostatem  per- 
tinet  bis  nmnibus  uti  et  aliundare,  et 
quanti!  ])lus  in  his  dominatur,  tanto  plus 
primi  dnmini  principatum  balict  sirnilio- 
rem ,  cum  umiiia  sint  ad  nsuni  bominis 
dejiutata  in  creationis  primordio.  Propter 
(luod  Pbili>siiphus  dicit  in  I.  PnlU.,  quod 
«  venatifi  animalium  sylvestriuni  natura- 
liter  est  justa ,  quia  per  eam  boino  sibi 
vendicat  quod  suum  est  ;  »  et  de  pisca- 
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oiseaux,  pour  laquelk  la  nature  a  produit  des  oiseaux  de  proie  et  des 
chiens.  Et  ainsi  qu'on  ne  peut  employer  ni  les  oiseaux ,  ni  les  chiens 
pour  la  pèche,  l'homme  a  fait  des  filets.  Il  faut  donc  tout  ceci  pour  la 
perfection  et  l'ordre  du  gouvernement  d'un  roi,  pour  la  nourriture  et 
les  autres  besoins  de  la\ie,  tel  que  des  poissons,  des  oiseaux,  des  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  brebis,  dont  Salomon  avoit  une  si  grande  quan- 
tité, ainsi  qu'on  en  voit  l'énumération  au  troisième  livre  des  Rois  et  dans 
l'Ecclésiaste,  comme  preuve  de  sa  magnificence.  Il  faut  encore  à  un 
roi  d'autres  animaux  pour  ses  différenls  services ,  tels  que  des  che- 
vaux ,  des  mulets,  des  ânes  et  des  chameaux ,  selon  les  habitudes  du 
pays.  Un  roi  doit  donc  posséder  tous  ces  animaux  en  aussi  grande 
quantité  qu'il  lui  est  possible,  soit  des  animaux  dont  on  peut  manger 
la  chair,  soit  de  ceux  que  l'homme  emploie  à  ses  besoins  et  des  autres 
richesses  naturelles ,  pour  la  raison  que  nous  avons  donnée ,  parce 
qu'on  jouit  mieux  de  ce  que  l'on  produit  soi-même ,  comme  il  a  été 
dit  plus. haut,  et  d'autant  plus  que  ces  productions  participent  plus  de 
la  vie  et  qu'elles  ont  plus  de  traits  de  ressemblance  avec  Dieu  ,  cause 
suprême  de  l'amour. 

Yoici  de  nouvelles  raisons  qui  font  qu'un  roi  doit  posséder  tous  ces 
biens  dans  ses  domaines.  Premièrement,  parce  que  la  nature  nous  y 
porte,  par  le  plaisir  qu'elle  nous  fait  éprouver,  quand  nous  considé- 
rons ses  œuvres  et  leur  mode  toujours  nouveau  de  procéder,  qui  n'est 
jamais  suspendu,  soii  dans  la  vie,  soit  dans  la  génération,  soit  dans 
la  production  des  êtres  animés,  ce  qui  fait  naître  l'admiration  dans 
les  maîtres  et  de  l'admiration  l'amour.  On  voit  par  l'exemple  de  la 
fille  de  Pharaon,  qui  fit  élever  Moïse,  laquelle,  comme  on  le  voit  dans 
l'Exode  ,  l'adopta  ensuite  pour  son  fils ,  que  l'on  s'attache  à  ce  que 
l'on  a  élevé  et  nourri,  et  par  conséquent,  que  c'est  une  source  de 


tioiie  et  aucupatione  similiter  dici  potest, 
unde  et  natura  aves  rapaces  providit  ,  et 
canes  ad  hujusmodi  ofïicium  exercendum. 
Quia  vero  in  piscibus  non  aptitude  loc4  ad 
talia  ministeria  ,  loco  canuui  et  aviuni 
honio  relia  adinvenit.  Ad  supplementmn 
igitur  et  décorera  regni.  rex  indiget  supra- 
dictis  ,  quiljusdam  quideni  ad  usum  et 
esum ,  ut  sunl  pisces  et  aves ,  armenta 
boum,  et  gieges  ovium  ,  quibus  Salomon 
abundavii,  ut  scribitur  in  Ecrl.,  et  in  III. 
lil).  Kcf/.,  ad  sui  inagnificentiam  ostcn- 
tandani.  Aliisautein  aninialibus  rex  indiget 
ad  ininisleriuni  ,  ut  snnt  equi  et  muli, 
asini  et  camcli  ad  divcrsa  ministeria  de- 
putati,  secundum  varias  cunsiieludincs  re- 
gionuni.  Horum  igitur  omnium  lox  co- 
piam  habere  débet ,  quantum  oidcm  est 
possibile,  sivede  animanlibus  deputatis  ad 
esum,   sive  ail    ministerium  ,  et  proptcr 


causam  jam  dictam  de  aliis  divitiis  natu- 
ralibus;  quia  res  propri.-e  delectabiliores 
sunt,  ut  supcrius  est  ostensum  ,  et  tauto 
plus,  quanto  plus  habent  de  rations  vilae, 
unde  niagis  accedunt  ad  divinam  assiniila- 
tioncm,  quic  est  major  caus;i  amoris. 

Adhuc  aliœ  sunt  causae  in  praedictis, 
propter  quas  expedit  régi  ipsis  abundare 
ut  propriis.  Primo  autem  ad  hoc  movet 
natura  (jujo  delectatur  ex  suo  opère ,  dum 
Cfinsidcrat  in  eis  nnvum  continue  modum 
procedendi  in  suis  actibus,  sive  in  vivcndo, 
sive  in  generando,  sive  in  parturiendo,  ex 
quibus  consurgit  in  dominis  admiratio, 
et  ex  admiratione  delectatin.  OulhI  autem 
nulritiva  sit  causji  delectioiiis  et  per  con- 
sequens  delectationis,  apparet  in  Exoil..  in 
lilia  Pharaonis ,  qu.c  Moyscu  nulriri  Iccit, 
et  postea  ibidem  subjungilur  ,  qund  post 
nutritioneni  ii)sum  sibi  adoptavit  inlilium. 
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joui>s;ini't'S.  C'osl  itour  cela  i\\^  Dit'U  ililau  chai».  ^  di»  prophoti»  Ôsco, 
"  Moi  »jui  ai  ooinim'  nourri  Kphiaiin,  »  moiitraiil  par  là  son  allV'ctiou 
pour  <on  piHipU'.  Knsuitc ,  IV'M'rcioe  île  la  oliasse  îles  bêles  iauM's  et 
autres  autpiel  les  [irinees  el  les  rois  aiment  à  se  livrer  eu  temps  île  paix, 
eux  el  leui-s  enfants,  esl  excellent  jiour  ilt'Vtlop[ier  le  corps ,  i'orlilier  la 
^kuité  et  augmenter  le  courage,  pourvu  ipi'ou  en  use  moilérément, 
cuinnie  le  ilil  le  l'hilosojihe  dans  son  traite  de  morale.  Ain.->i  font  les  rois 
de  France  et  d'Augleterre,  et  comme  Amiuon  l'écrit  encore  des  (ier- 
niains  dans  son  livre  des  Fastes  des  l'raucs.  Il  faut  encoit  ,  pour  la 
dignité  de  son  rang  et  pour  les  besoins  de  la  guerre,  qu'un  roi  sache 
monter  à  cheval,  ce  à  quoi  il  s'accoutume  bien  mieux  s'il  a  de  nom- 
breux chevaux,  comme  les  rois  et  les  princes  de  l'Orient,  comme  il 
est  raconté  de  Salomon  au  troisième  liNro  des  Rois,  ch.  l\\  «  qu'il  avoil 
cinquante  mille  chevaux  de  trait  el  dou/A'  uïille  chevaux  de  selle.  » 

Mais  il  est  encore  bien  plus  important  d'avoir,  sur  son  territoire , 
les  animaux  qui  servent  à  la  nourriture,  soit  des  quadrupèdes  ou  des 
reptiles,  c'esl-à-ihre  des  poissons,  car  ces  animaux  sont  une  nourri- 
ture d'autant  plus  agréable  et  plus  saine  à  l'homme,  qu'ils  sont  mieux 
nourris,  soit  encore  qu'on  use  avec  plus  de  plaisir  d'un  aliment  que 
l'on  connoîl,  soit  outin  qu'on  les  a  plus  sûrement  et  en  temps  oppor- 
tun, pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'appétit  qui  est  racle  le  plus 
naturel  à  l'homme  el  qui  lui  donne  le  plus  de  jouissances.  Un  autre 
avantage,  c'est  d'éviter  le  rapprochement  des  citoyens  entre  eux,  qui 
[•eut  devenir  un  sujet  de  péril  pour  l'Etat ,  ce  que  doivent  prévenii- 
tous  les  fonctionnaires  du  gouvernement.  En  outre,  il  est  de  la  muni- 
ficence d'un  roi  de  traiter  l^onorablement  les  personnes  qu'il  reçoit , 


Oua  rationc  dicil  Dominus  in  Osrœ,  XI  : 
«  Egii  quasi  nutritus  Ephraini,  »  ia  hoc  in- 
siiiuaiuj  suuiii  aflectuiii  ad  populum.  Arn- 
plius  auleiii  et  ipsoruni  venalura  sive  syl- 
veslrium  auimaliuiii  ,  sive  aliorum  ,  pro 
quil)us  se  principes  et  reges  gyninasiis  ex- 
pijiiiiiit,  el  IWujs  suos  subniittunt,  valel  ad 
r'jljiir  acquiruuduMï  corporis  ,  el  conseiv- 
vandiim  ■vuiitalein  ,  el  cordis  vigonuidam 
virluteiii,  SI  iL'niperali'  utantur,  ut  Philo- 
sophus  iradit  in  Et  Inc.,  et  hi>c  cuiu  u\ 
y-Arc  quicscunl  ab  hostihus,  ut  suleiil  reges 
I  I  ii.ria-  el  Anglia-  laliLus  uli,  et  ut  de 
'■■  iMiaiiis  in  geslis  Trancoruni  scribil  Ani- 
III  iiiiis.  Kursus  .'quitatura  ad  liuc  idem 
lu  '.'lur,  qua  regf»  ess<;  dcbcnl  ornati  ad 
decMteni  re^i  el  ejusdeni  cunlra  husles 
detensionein  ,  ad  quotl  aptiores  rcdduntur 
et  expeditiiires,  si  propria  tiabeant  equo- 
runi  armenta,  ut  nios  esl  regibus  ac  prin- 
cipibus  Orientis  ;  queniadnioduin  cl  de 
SaluiuooË  àcribilur  in  ill.  lieg.,  IV,  quud 


in  sua  florens  prosperitate  habebat  qua- 
draginta  millia  pnescpia  cquorurn  curia- 
lium,  et  undecini  millia  equorum  eques- 
triuni,  quos  custodicbant  supradicti  régis 
pnefecti. 

Pra'terea,  si  de  animanlibus  aj^atur,  qua; 
(irdinanlur  ad  esum,  adliuc  magis  competit 
Iiabcro  propria  sive  quadrupedia,  sive  rep- 
tilia,  id  est  pisces,  «{uia  omnibus  his  honio 
deleclidjilius  ulitur  ex  hue  quod  melius  nu- 
triuntur  et  aptiora  eQiciuntur  ad  esum , 
lum  quia  re  cogniUi  in  utcndo  magis  gau- 
denms,  tum  eliam  quia  sccurius  et-  liberius 
nobis  ofleruntur  ad  esum ,  quod  est  actus 
magis  nostra!  proportionatus  naturœ,  ex 
qun  et  delectabilius  agit.  Amplius  autcm^ 
et  causam  connnunis  jam  dictani  superius 
ad  hoc  facial  ,  scilicct ,  vitatio  commercii 
cum  civibus,  quod  potest  esse  scandali  ad- 
miniculum  pnecavendum  ollicialibus  régis. 
Uursus,  hoc  exigit  miignilicentia  régis ,  ut 
Irauiieuutibus  in  cibis  el   polibus  uberius 
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ce  que  facilite  beaucoup  l'abondance  de^  troupeaux.  Il  faut  donc  con- 
clure, de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  richesses  naturelles  sont 
nécessaires  à  un  roi,  en  sorte  qu'il  doit  en  posséder  dans  tous  ses 
Etats ,  pour  le  maintien  de  son  gouvernement  et  l'entretien  de  sa 
maison. 

CHAPITRE  VIL 

Un  roi  doit  avoir  en  abondance  des  richesses  artificielles,  telles  que  l'or  et 
l'argent  et  les  pièces  de  monnoie  qu'on  en  fabrique. 

Il  faut  à  un  prince  pour  gouverner  ses  Etats  des  richesses  artifi- 
cielles, comme  l'or ,  l'argent  et  les  autres  métaux  avec  lesquels  ou 
frappe  monnoie.  Car,  supposé  qu'il  faille  différentes  administrations 
pour  établir  un  gouvernement,  il  faut  par  conséquent  un  roi  ou  un 
maître  quelconque ,  qui  gouverne  le  peuple,  et,  par  une  conséquence 
nécessaire,  conclure  qu'il  lui  faut  des  trésors,  c'est-à-dire  de  l'or  et  de 
l'argent  et  une  monnoie  d'Etat,  sans  quoi  un  roi  ne  peut  régner  con- 
venablement et  exercer  une  domination  favorable,  comme  on  peut 
le  prouver  de  différentes  manières. 

La  premiière  se  tire  d'abord  de  la  qualité  de  roi,  car  l'homme  se  sert, 
pour  son  commerce,  d'or  et  d'argent  ou  d'une  mpnnoie  quelconque 
comme  d'un  instrument.  C'est  pourquoi  Aristote  dit  au  cinquième 
livre  de  sa  Morale  ,  que  «  la  monnoie  est  comme  une  caution  contre 
les  besoins  à  venir ,  parce  qu'elle  contient  toute  espèce  de  choses, 
puisqu'on  peut  les  payer  avec  elle.  »  Si  donc ,  tout  le  monde  en  a  be- 
soin, à  plus  forte  raison  un  roi;  parce  que  s'il  en  faut  à  la  plus 
humble  condition,  à  plus  forte  raison  à  la  plus  éminente.  Ensuite  la 
puissance  est  en  raison  de  la  nature  et  les  œuvres  en  raison  de  la  puis- 
sance :  or  la  nature  de  la  condition  royale  s'étend  à  tout,  parce  qu'elle 
est  commune  à  tout  le  peuple  sur  lequel  elle  est  appelée  à  régner;  par 


administretur  et  largius  ;  hoc  autem  fit 
expeditius,  si  reges  abundeut  gregibus  et 
armentis.  Concluditur  ergo  ex  prîEdictis, 
quod  divitia;  naturales  necessaria;  sunt 
régi,  ut  iu  singulis  rcgionibus  proprias  ha- 
beat  ad  sui  regiininis  et  regni  muniinen, 

CAPUT  VII. 

Quod  oporlel  regem  ahundarc  diviliis  arli- 
firialihus,  ul  est  aurum  et  argenlum ,  et 
numitma  ex  ei»  conflalum. 

Sed  et  dp  artiiicialibus  divitiis ,  ut  est 
aurum ,  et  argeiiUmi  ,  et  alia  nietalla  ,  et 
ex  ipsis  conflata  uuinismafa ,  necessaria 
sunt  régi  ad  niuninien  rcgiminis  sui.  Siijv 
posito  enim  (|iiim1  eulloginui  sil  necessariuni 
secunduni  naturam  arl  regirnen  consti- 
tuendum,  sivc  politiani,  et  pcr  consequens 
rex  et  quicumque  dominas,  qvii  nmllitu- 


dinem  regat  ;  oportet  ulterius  concludere 
de  silji  connexo,  videlicet  thesauro,  ut  est 
aurum ,  et  argentum ,  et  ex  eis  conflalum 
numisnia,  sine  quo  suirni  regirnen  rex 
congrue  et  opportune  exercere  non  potest  ; 
quod  quidem  ostendi  potest  multiplici 
via. 

Prima  quidem  manifcstatur  ex  parte 
régis.  Homo  enim  in  commutationibus  fa- 
ciendis,  auro  vel  argento.  sive  numismate 
utitur  ut  instrumento.  Unde  Philosophas 
dicit  in  V.  Ethir.,  quod  «  numisma  est 
quasi  lideijussor  futurœ  neccssitatis  ,  quia 
Cl mtinel  omnia  opéra ,  siciit  ipsarum  pro- 
tium.  »  8i  ergo  quilil)et  inthget,  nmltn 
inagis  rex,  quia  si  simpliciter  ail  sinq)Hci- 
tor,  et  m->gls  ad  magis.  Kursus  virt\is  pro- 
portionatur  naturw  ,  et  opus  virluti  :  na- 
tura  autem  status  regahs  quanidani  habet 
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cûiiàéqueiil  il  en  est  île  même  de  la  puissance  et  île  la  Uiche  qui  lui  est 
eonliée.  Sidonc  Vctat  iK-s  luaîlres  est  conununicalif  selon  sa  nature, 
il  en  est  ainsi  de  leur  puissance  et  de  leurs  actes;  ce  qui  ne  peut  se 
faire  sans  m-genl  nionnoyé,  de  niùnie  (ju'un  lur^^erun  ou  un  charpen- 
tier ne  peut  tra\;iiller  s'il  n'a  pas  les  instruments  de  son  métier. 

Ari^tole  i-n  dit  autant  d'un  mi,  au  livre  VI  de  ta  .Murale  :  «  La  vertu 
de  munilicence  exige  de  grands  revenus  ;  »  or  les  gros  traitements 
appartiennent  à  eelui  qui  est  grand,  qui  est  le  roi,  comme  l'insinue  le 
^lnlusol>hedan^le  même  entlroit.  Aussi  est-il  rap[)orlé  dans  le  premier 
livre  d'Kstlier,  iprAssuérus,  tpii  régnoit  sur  cent  vingt-sept  provinces 
de  l'Orient,  lit  traiter  les  princes  de  son  royaume  a  un  festin,  tant 
pour  les  mets  (j\ie  pour  les  vins ,  avec  une  magnificence  royale  :  ce 
«pie  l'on  ne  peut  pas  siuis  rinslrument  de  la  vie  qui  est  la  nionnuie , 
ou  l'or  et  l'argent.  Nous  diron?  donc  connue  plus  haut  :  Eu  sa  qualité 
de  roi ,  il  lui  faut  un  trésor ,  parce  qu'il  renferme  les  richesses  arti- 
ficielles. 

Le  second  moyen  se  lire  des  mtérèts  des  peuples  en  général  ou  des 
parlicuUers.  Cai*  un  roi  doit  avoir  des  revenus  suffisants ,  pour  faire 
face  aux  dépenses  de  sa  maison  et  subvenir  au\  besoins  de  ses  sujets. 
Car,  comme  l'écrit  le  Philosophe  au  Uvre  Mil  de  sa  Morale,  «  le  roi  doit 
être  envei*s  sou  peuple,  ce  qu'un  berger  est  à  l'égard  de  sou  troupeau 
et  un  père  envers  ses  enfants.  »  C'est  ainsi  que  se  conduisit  Pharaon  , 
pour  toute  l'Egypte,  comme  on  le  voit  dans  la  Genèse.  Car  il  acheta  du 
grain  aux  dépens  du  trésor  public,  dans  une  famine,  qu'il  fit  distribuer 
selon  la  prudence  de  Joseph,  pour  empêcher  le  peuple  de  périr  de  faim. 
Caton  attribue,  comme  Salluste  le  rapporte  dans  sa  Calilinaire,  l'ac- 
croissement de  la  républi(|uc  romaine,  au  bienfait  du  trésor  public,  la- 


universalitatera ,  eo  quod  communis  est 
populo  sibi  suLjectu  ,  ergo  et  virtus  et  si- 
mÛiter  opus.  Si  crgu  status  dumiiinruin 
sccuodum  suam  naturain  est  comniuuica- 
tivuSj  ergo  virtus  et  operalio  ;  hoc  aulcru 
esse  non  potest  sine  nun)isniate  ,  sicut  uec 
faber,  ncc  carpcutarius  sine  propriis  instru- 
mentis. 

Item,  ad  ideui  secundum  Phiins<>phum 
in  IV.  Ethic.  :  «  Virtus  inagniliccntia; 
inagn<>s  suniptus  respicit;  <>  inagni  autein 
surnplus  ad  niagnaniinuni  pertinent,  quod 
est  rex,  ut  ipse  PhiUjsopbus  tangit  ibidem. 
Unde  in  Estficr,  I  ,  scribitur  de  Assuero , 
qui  in  Oriente  dominaliatur  centuin  et  vi- 
ginti  seplem  provinciis,  quod  in  convivio 
quod  lecit  principibus  sui  regni,  rninistra- 
batur  in  ciL)Ls  et  potibus  ,  prout  exigebal 
loagniûcentia  régis  ;  hoc  autem  sine  inslru- 
mento  vitai  tieri  non  potest,  quod  est  nu- 
misma,  sive  aurum,  vel  argentuui;  quare 

m. 


idem  quod  prius.  Concluditur  ergo  ex 
parte  régis,  eidem  thesauruni  esse  neces- 
sariuui  ,  quia  artificiales  divitias  continet. 
Sccunda  via  smnitur  in  comparalione  ad 
populum,  sive  in  génère,  sive  in  specie, 
quia  ad  hoc  débet  rex  abundarc  pecuniis, 
ut  possit  suœ  doniui  providero  in  necessa- 
riis ,  et  suoruni  subvenire  nécessitai ibus 
subditoruni.  Ut  eniin  tradil  Pliilosophus 
VUI.  Elliic.  :  «  Sic  se  rex  habere  débet  ad 
populum  ,  sicut  pastor  ad  onera  ,  et  sicut 
paler  ad  lilios  ;  »  sic  se  habuit  l'harao  ad 
lotam  terrani  jtgypti,  ut  in  Genesi  scribi- 
tur. Uc  puitlico  cnim  xrario  frunientum 
cniil,  quod  ingruente  famé  distriliuit,  se- 
cundum prudentiam  Joseph  ,  ne  populus 
famé  dedcorct.  Salustius  etiam  narrât  scn- 
tentiam  Catonis  in  Catilùinr.,  qualitcr  res- 
pubUca  profecit  Honianis;  quia  a-rarium 
i  publicum  viguit  Ilom;b ,  quo  deliciente 
i  ad  aihilum  est  redactu ,    ut  temporibus 
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quelle  fut  réduite  à  rien  dès  qu'il  fut  épuisé,  au  rapport  du  même 
CatoD.  De  plus,  un  royaume ,  une  ville ,  un  camp ,  ou  tout  autre  réu- 
nion d'hommes  est  comme  le  corps  humain  ,  comme  le  dit  Aristote  , 
et  comme  il  est  écrit  dans  Pohcrate.  Aussi  le  trésor  d'un  roi  est-il 
comparé  à  l'estomac  qui  reçoit  les  aliments  et  les  distribue  aux  divers 
membres  du  corps;  de  mèmiC  le  trésor  du  roi  s'emplit  de  richesses  qui 
s'écoulent  et  se  répandent  dans  l'état  selon  les  besoins  du  peuple  et  du 
royaume.  Il  en  est  de  même  pour  les  individus.  Car  il  est  honteux  et 
peu  convenable  à  la  majesté  royale,  d'emprunter  à  se?  sujets  pour 
ses  propres  dépenses  ou  celles  de  l'état.  En  outre  les  emprunts  mettent 
les  princes  dans  la  nécessité,  toujours  déplorable,  de  souffrir  que 
leurs  ministres  ou  tous  autres  fonctionnaires  exercent  des  exactions 
injustes  qui  ébranlent  la  stabilité  des  empires. 

Suivant  ce  raisonnement,  l'emprunteur  éprouve  des  désagréments, 
car  il  est  de  la  nature  de  l'emprunteur  de  rendre  avec  peine  ce  qu'il  a 
emprunté.  Aussi  rapporte-t-on  ce  mot  deBias,  l'un  des  sept  Sages, 
«  quand  un  ami  vous  emprunte  de  l'argent,  vous  perdez  à  la  fois  votre 
ami  et  votre  argent.  «  Il  est  donc  nécessaire,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  exposées,  qu'un  roi  ramasse  des  richesses  artificielles  dans  les 
intérêts  du  peuple  ,  soit  en  général,  soit  en  particulier. 

La  troisième  preuve  se  tire  des  personnes  et  des  choses  en  dehors 
du  domaine  du  roi ,  qui  sont  de  deux  espèces.  La  première  vient  du 
côté  de  l'ennemi,  contre  lequel  le  trésor  public  doit  toujours  être  pré- 
muni. Et  d'abord  pour  la  dépense  de  la  maison  du  roi ,  secondement 
pour  la  solde  des  troupes,  lorsqu'il  fait  la  guerre,  troisièmement  pour 
réparer  les  places  fortes,  ou  en  construire  de  nouvelles,  afin  de  gar- 
nir les  frontières  contre  les  invasions  de  l'ennemi.  Il  v  a  encore  autre 


ejusdem  Catonis  dicit  accitiisse.  Amplius 
autein  quodlibet  regnum  sivc  civitas,  sivc 
castruni,  sive  quodcumque  aliud  collcgium 
a«similatur  humano  corpori ,  sicut  ipse 
Philosoplius  tradit  ,  et  hoc  idom  in  Poli- 
crato  scribitur  :  uude  comparatur  ibidem 
commune  aerarium  régis  stomacho,  ut  si- 
cut in  stomacho  recipiuntur  cibi  et  dit- 
fuiiduntur  ad  membra,  ita  et  œrarinm 
régis  replctur  thosauro  pecuniarnm  ,  et 
communicatur  atquc  dift'unditur  i)ro  ne- 
cessitatibus  subditorum  et  rcgni.  Riirsus, 
et  in  specie  hoc  idem  contingit.  Turpe 
est  cnim,  ot  mnltum  regali  revereuliaj  de- 
rogat  a  suis  subdilis  mutuare  pro  sumpti- 
bus  rogis  \o\  rfgiii.  Amplius  autem  ex  hac 
subjectione  iiuilui  susiinetur  a  dominis, 
ut  per  subditus  sive  quoscumque  liant  su- 
per regimm  exactinnes  indebila^ ,  unde 
status  cnervdlur  rcgni. 
Ileni  ad  idem  :  In  mutuis  sir{>e  ntutuans 


scandalum  patitur  ,  quia  ba;c  est  natura 
mutuantis.  ut  dinicile  sit  ei  mutuum  red- 
dere.  Unde  sentcntia  fcrtur  esse  lîiantis 
unius  de  septem  Sapicntibus  :  «  Amico  a 
te  mutuante  pecuniam  ,.  et  ipsum  et  pecu- 
niain  perdis.  »  Necessariuni  est  igitur  régi 
artificiales  divitias  congrcgare  ex  causis 
jam  dictis  in  comparalione  ad  populum, 
sive  in  génère,  sive  in  specie. 

Tertia  autem  via  ad  hoc  idem  proban- 
dum  accipitur  in  respecta  ad  rem  ,  sive 
personam  extra  régis  dominium  constitu- 
tas  :  quarum  quidem  duo  sunt  gênera, 
l'num  videlicet  inimicurum  ,  contra  quos 
opnrlet  œrariuiii  publicum  régis  esse  plé- 
num. Kt  primo  pro  sumptibus  sua3  fami- 
iia'  ;  secundo  pro  slipendiis  militum  con- 
dnctorum,  eum  contia  liostcs  movet  exer- 
citum  ;  tertio  ad  pr.rsidia  rcsarcieiida  vel 
consliluenda,  ne  hostes  invadant  termines 
sui  regiii.  Aliud  autem  gonus  in  augraen- 
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rluhio  qui  iciid  à  raccruissemcnt  d'un  empire  v[  (jui  ilrnionti v  la  iks 
.essitédu  trésor  royal.  L»-  pay<,  par  exemple,  peut  soullVir  de  la  di- 
^^ilU.^  a\uir  lie  gro.-  inltivlsà  payer,  ou  être  éera.sé  par  l'eimemi;  alors 
ou  a  recours  à  l'état  ipii  eu  aidaut  les  peuples  par  riuslrument  de  la 
vie,  qui  est  l'or  et  r.u-ueul,  se  les  acquiert  et  accroît  ain>i  sa  puissance. 
II  est  donc  éviileiit  par  tout  ce  tpu-  nous  avons  dit ,  (pi'il  faut  à  un  roi 
des  richesses  artiliciilles,  pour  le  uiaiutioii  de  sou  gouverneujeut. 
Aussi  lisons-nous  daus  le  livre  de  Judith,  que  lorsijui.-  lloloiViue,  gé- 
néral de  Nahuchodouosor ,  à  la  tête  dune  année  noiulircu>e,  voulut 
attacpier  les  pro\inces  de  la  Syrie  et  de  la  Silicie,  il])rit  heaucoup  d'ar- 
gent daus  le  trésor  royal ,  réservé  pour  fiiire  laguune  à  reunenii.  Ou 
eu  dit  autant  daus  le  uiéme  livre  cité  plus  haut,  de  Salomon ,  dans 
les  actes  de  s^i  numificeuce  royale.  «  J'ai  ramassé,  dit- il,  de  l'or  et 
de  l'argent,  et  la  substance  des  rois  et  dvs  provinces,  »  donnaut  le  nom 
de  substance  aux  trésors  d'or  et  d'argent,  produit  des  inqiôls  qu'il 
avoit  levés  et  de  ceux  de  David  son  père,  comme  on  le  lit  au  11  et  111 
hvre  des  Uois.  C'est  pounjuoi,  selon  la  parole  d'Arislote,  daus  son 
tr;iité  de  Morale  ,  on  les  appelle  l'inslrumcnt  de  la  vie,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  El  ceci  n'est  nullement  opj)osé  au  comman- 
dement.tle  Dieu  révélé  à.  Moïse  et  qui  est  écrit  dans  le  Deuléronome. 
Car  il  y  est  dit  qu'un  roi  ne  doit  pas  avoir  un  poids  immense  d'or  et 
d'argent,  ce  (pi'on  doit  entendre  dans  ce  lieu,vjuc  ce  ne  doit  point 
être  pour  étaler  les  [lompes  et  le  faste  de  l'orgueil,  comme  ^hi^loire 
le  raconte  de  Crésus  ,  roi  de  l'Inde,  ce  qui  causa  sa  ruine ,  car  ayant 
été  fait  prisonnier  par  Cyrus,  roi  des  Perses,  il  le  fit  pendre  tout  nu 
à  un  gibet ,  au  haut  d'une  montagne.  Mais  des  réserves  sont  iiidi>[ien- 
sables  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état ,  pour  les  motifs  (jue  nous 
avons  exposés. 


tum  tendit  sui  regni,  unde  ol  neces&irius 
régi  est  thésaurus.  Giutiii(,'it  enirn  inter- 
dum  regiones  gravari  velpeuuria,  vel  duere 
debitorurn  ,  aul  etiani  alj  h<;stibus  ,  et  re- 
curruut  tune  ad  regni  suhsidium,  ((uibus 
8ubvenieu<lo  cum  instrumentu  vilie  qund 
«t  auruni,  vel  ari^entuiii,  vcl  (|uodcumque 
nuinlsma,  subjiciuntur  eideiii  et  sic  aug- 
mentattir  r<vnuiii.  Liquet  ergo  ex  dictis, 
n-.  -^  •-•sse  artiticiales  divilias  ad 

c  !  m    sui   regiminis   ex   tribus 

CHUii*  jiiii  ilictis.  Inde  ptiain  in  Jnt/ith 
«cribitur,  quod  Hulnfernes  princeps  Nabu- 
chodnnosor,  (juando  inva.sit  regiones  Syrife 
et  Ciiicia?  cum  excrcitu  magno  ,  tulit  au- 
mm  et  argentum  multuni  niinis  de  domo 
régis  paratuin  ,  videlicet  ad  expeditianern 
contra  suos  bustes.  Kt  ho«-  idem  de  Salo- 
mone  scribitur  in  libro  su|)crius  allegato 
iiiter  actus  regaliii  magnificeiitiiL*  :  <<  Coa- 


ccrvavi,  inquit,  niilii  auruiii  ot  argentum, 
et  substanliam  reguni  ac  proviiiciaruin,  » 
substantiam  vocans  nuniisniatuni  lliosauros 
propter  tributa  ah  ipso  cxacla  et  jiatris 
sui  David  ,  ut  patet  II  et  III  lib.  Ihy.  Et 
hocidcM,  quia  sccutidum  rMiil<isn|ibuiii  in 
El/iir.,  humajia-  vita;  sunt  instrunienlum, 
ut  dictuni  est  supra.  Ncc  istud  cunlra(Ucit 
divinn  pnccepto  tradito  a  Domino  in  Deut., 
per  Moysen  ,  quantum  ad  rcges  et  princi- 
pes jKjpuli.  Ibi  enim  Icx  scribitur  de  rege, 
quod  non  habeat  auri  vel  argenti  immens;i 
pondéra.  Quod  quidcm  intelligcndum  est 
ad  ostentationem,  sive  fastum  regalom,  ut 
de  Oa'so  rege  Indorum  narrant  iiistoria-, 
ex  qua  cansa  ruinam  pa.'sus  est,  quia  ca])- 
tus  a  Cyro  rege  l'ersarum,  nudu-;  in  alto 
monte  patihulo  est  afiixus;  sed  ad  subven- 
lioncm  regui  omnino  est  necessariuni  prop- 
ter causas  jam  dictas. 
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CHAPITRE  VIII. 

Il  faut,  pour  le  gouvernement  cTun  état  et  pour  l'exercice  de  toute  autorité  j 
des  serviteurs  et  des  ministres.  On  distingue  iacidemmeni  le  gouver- 
nement électif  du  gouvernement  despotiques  et  on  prouve  par  plusieurs 
raiso)îS  qu'il  doit  être  très-modéré. 

Non-seulement  il  faut  des  trésors  à  un  roi,  mais  il  lui  faut  des  ser- 
viteurs. C'est  pourquoi  le  grand  roi  Salomon  dit  de  lui-même  dans  le 
livre  déjà  cité  :  «  J'ai  eu  des  serviteurs  et  des  servantes  et  un  nombreux 
domestique.  »  Or  ce  qui  est  possédé  est  au  pouvoir  de  celui  qui  pos- 
sède :  aussi  nous  allons  faire  en  passant  une  distinction  à  l'égard  du 
gouvernement.  Aristote,  dans  sa  Politique,  établit  deux  sortes  de  gou- 
vernement, dont  chacun  a  ses  ministres,  quoiqu'il  en  établisse  un  plus 
grand  nombre  dans  le  Y«  livre  de  sa  République ,  comme  on  l'a  fait 
observer  plus  haut  et  comme  nous  le  dirons  ensuite,  savoir  le  gouver- 
nement électif  et  le  gouvernement  absolu.  D'abord  le  régime  électif,, 
quand  un  pays ,  une  province ,  une  ville ,  ou  un  camp ,  sont  gou- 
vernés par  un  ou  plusieurs  chefs,  selon  leur  constitution,  comme 
cela  eut  lieu  dans  tUverses  contrées  de  l'Italie,  par  exemple  Rome  qui 
fut  presque  toujours  gouvernée,  dès  le  principe,  par  des  sénateurs  ou 
des  consuls.  Ce  gouvernement  doit  être  très-modéré ,  parce  qu'il  y 
a  une  succession  co'ntinuelle  au  pouvoir  de  citoyens  "et  d'étrangers, 
comme  on  le  voit  des  Romains,  au  premier  livre  de  Machabées, 
chap.  YIII,  où  il  est  dit  qu'on  donne  tous  les  ans  le  gouvernement  de 
la  Judée  à  un  seul  homme.  Aussi  y  a-t-il  une  double  raison ,  qui  doit 
rendre  le  gouvernement  plus  doux  (jue  celui  d'un  roi. 

La  première  vient  du  côté  de  l'autorité ,  qui  n'est  que  temporaire. 
Car  elle  est  moins  appliquée  aux  intérêts  des  citoyens ,  par  la  pensée 


CAPUT  VIII. 

Qualiter  ad  rcgimen  regni  et  rujuscumque 
domina^  necessarii  sunl  niinislri,  uhi  in- 
cidenter  dialinguilur  de  dupliri  dnminio 
politico  el  despolifo,  ostendens  mullis  ra- 
lionibus  quod  pnlilicum  oporlel  ease  suave. 

Non  soluiTi  autem  divitiis  oportct  rcgem 
esse  niuiiituiri ,  scd  ctiam  ininistris.  liiule 
et  illg  in;ignus  rex  Salomon  in  prœallcgato 
1ibro  (licit  de  seipso  :  «  Posscdi  sorvos  et 
ancillas  ,  et  familiani  multani  niniis.  » 
Quod  autcni  jujssidetur  ,  in  dominin  vidc- 
tur  esse  possidentis  ;  et  ideo  hoc  distin- 
guenduni  est  circa  duniiniuin  incidcntcr. 
Duplex  cniin  principnlus  al)  Aristotele  po- 
iiitur  in  sua  Polit.,  quorum  (luilibct  suos 
tiabcl  ministros ,  licct  pluros  ponat  in  V.. 
Polit.,  ut   supra  est   distinctum  ,  et  infra 


etiam  declarabitur ,  politicus  videlicet  et 
despolicus.  Politicus  quidem,  quando  régie, 
sive  provincia ,  sive  civitas  ,  sive  castrum, 
per  unum  vcl  plurcs  regilur  secundum  ip- 
suruui  statuta  ,  ut  in  regionibus  contingit 
Italiœ  el  pnecipue  Romœ,  ut  per  senatores 
et  consules  pro  majori  parte  ab  urbc  con- 
dita.  Hornm  autem  dominium  cunvcnit 
amplius  quadam  civililate  regere,  eo  quod 
in  ipsa  sit  continua  de  civibus  sive  extra- 
ncis  alteriiatio,  sicut  de  Komanis  scribitur 
in  I.  Mnrhob.,  VIIl,  ubi  dicitiu"  quod  per 
singulos  annos  conuniltunl  uni  homini 
magistratum  suum  dominari  univers;o 
terra;  sua\  Unde  duplex  est  in  tali  donii- 
nio  ratio,  quarc  subditi  non  rigide  possinl 
corrigi,  ut  in  regali  dominio. 

Una  sumitur  ex   parte    rcgentis,   quia 
temporaneum    est   ejus  regimeu.  Ex  hoc 


• 
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que  bicntAt  elle  cessera.  Aussi  les  juges  du  pouplt^  juif,  tjni  i:(ui- 
vernoioiit  il'aprôs  les  lois,  fuivut-ils  plus  inoilcii  s  ([uc  les  rois  (jui  leur 
succédonut.  Aus.-i  Sauuu'l  qui  juj;oa  ce  poupli'  à  oertaincs  époijucs, 
voulaul  lui  uioutror  que  son  ^gouvernement  n'avoit  point  été  eelui  d'un 
roi  i'(»mme  ils  se  rétoient  elioi>i,  mais  Itieu  eoufonno  à  leurs  lois,  leur 
adresse  ees  parok%  au  Wil'  eluqi.  du  I"  livre  des  Uois  :  «  Parlez  de 
moi,  dit-il ,  en  présence  de  Dieu  et  de  son  Christ,  et  dites  si  j'ai  pris 
le  iKvuf  ou  l'àue  de  quejcpi'un,  si  j'ai  caloiimié  ou  opprimé  ([ui  ipie 
ce  soit,  et  sij'iii  reçu  îles  présmls  de  la  main  de  iiersomie,  >Kce  que 
ue  font  point  ceux  qui  ont  l'autorité  royale,  comme  nous  le  prouverons 
plus  tard,  et  comme  le  mémo  prophète  le  démontre  au  ^divre  des  Uois. 
pjisuite,  un  irouveriienienl  éleetilesl  salarié,  car  là  les  souverains 
ont  un  traitement,  nr  quand  on  donne  un  salaire  pour  ces  fonctions, 
on  a  en  vue  le  hou  gouvernement  du  peuple,  et  pm*  conséquent  il  est 
moins  rigoureux  dans  ra[q)liealion  des  lois  pénales.  C'est  pourtjuoi 
Notre-Seigneur  .lésus-Christ  dit  dans  saint  Jean,  eh.  X  :  «Le  merce- 
naire et  celui  qui  n'est  point  le  pasteur ,  et  (|ui  n'a  point  souci  des 
hrebis,  »  parce  qu'il  n'est  préposé  à  leur  garde  que  pour  un  temps, 
«  fuit  en  \oyant  venir  le  loup.  »  Or  le  mercenaire  fuit,  parce  qu'il  est 
mercenaire,  comme  si  la  récompense  étoit  la  fin  de  ses  services  et 
qu'il  s'aime  mieux  que  ceux  qui  lui  sont  soumis.  C'est  pourquoi  les 
anciens  chefs  du  peuple  romain,  au  rapi>ort  de  Maxime  Valère,  gou- 
vernoient  la  république  sans  rétribution,  comme  M.  Curius  et  Fabri- 
cius,  Jiinsi  que  plusieurs  autres;  ce  qui  les  rendoit  plus  appliqués  et 
plus  dévoués  au  soin  de  l'Etat ,  parce  ({u'ils  n'avoieiit  point  d'autre 
souci  ni  d'autre  fin.  Aussi  véritioieut-ils  en  leur  personne  celle  sen- 
tence de  Caton,  que  Sulluste  rapporte  dans  sa  Catilinaire ,  ce  qui  fît 
que  la  republique  ,  de  peu  importante  qu'elle  étoit  d'abord  ,  devint 


enim  diminiiitur  ejus  sfilliciludo  iii  sibi 
subditis .  duiM  considérai  suuui  tain  brr-vi 
temporo  doiniiiium  tcnniiiaii.  l'roptcr 
quod  cl  juditTs  iKipuli  Isriel ,  qui  jmliticc 
judicabant,  inoderdUorcs  fuerunt  in  judi- 
cando,  quaiu  n^es  scquentes.  liuic  Samuel 
qui  dictuui  jM^judum  certis  judicavii  tcm- 
(Miribus,  sic  ait  ad  ips^is,  vuleiis  (jstcndere 
mum  regimen  fuisi».'  iioliticurn,  et  non  re- 
gale quod  clegerant.  1.  Hft/.,  XVIl  :  «  L<>- 
quimini,  inquit,  de  nu;  coroin  Domino  et 
Christo  ejus,  utrum  bovt-m  cujusquam  tu- 
Imiii,  autasinum,  si  qucmpiam  caluuniia- 
tus  sum,  si  oppressi  aii(|uem,  si  de  manu 
alicujus  munus  accepi  ;  »  quod  quiilem 
qui  reg;dc  driminium  iiabent,  non  faciunt , 
ul  infra  palcbit ,  et  in  I.  lib.  lipg.,  iViclua 
Propheta  osleudit. 

Amplius  autcin  m<idus  regendi  in  parti- 
bu«  ubi  polilicurn  est   d(  rninium,  merce- 


naiius  est  ,  mercede  cniin  domini  condu- 
cuntur.  Ubi  autcin  merccs  pro  lino  prœli- 
gitur,  non  tantum  intenditur  leginiini 
snbditorum,  et  sic  per  consequens  teinpe- 
ralur  correctionis  rigor.  Unde  et  Diminua 
in  JoftH..  X  ,  dicit  de  talibus  :  «  Mercena- 
rius  autcin  et  qui  non  est  pastor,  cui  non 
est  cura  de  ovibus,  »  quia  scilicel  ad  tem- 
pus  pneponitur,  «  videt  lupum  et  fugit.  » 
Mercenarius  autem  lugit ,  quia  niorcena- 
rius  est ,  quasi  ipsa  merces  sit  sibi  finis 
regiminis,  et  suliditos  sibi  postponat,  prop- 
ter  quod  et  antiqui  rc»mani  duces,  ut  scri- 
iiit  Maxiinus  Valerius  ,  curam  gerebant 
leipublioi-  sumptibus  propriis,  utM. Curius 
et  Fabncius,  et  multi  aiii  :  unde  redde- 
banturad  curam  poliliai  audaciores  et  ma- 
gis  s<^)iiiciti,  quasi  tota  in  hoc  esset  eoruin 
inlentio  et  major  afl'ectus,  et  in  taUbus 
vcrificaturCalonis  sentcntia  quam  SalusliuB 
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grande  et  puissante,  parce  qu'ils  étoient  sages  et  modérés  dans  la 
tenue  de  leur  maison ,  que  leur  gouvernement  étoit  juste  au  dehors, 
qu'ils  portoient  dans  les  conseils  un  esprit  libre  et  exempt  de  passions 
et  de  préjugés. 

La  seconde  raison  qui  fait  que  le  gouvernement  électif  doit  être 
modéré  dans  l'exercice  du  pouvoir,  tient  aux  sujets  eux-mêmes.  En 
effet,  un  semblable  gouvernement  est  plus  conforme  aux  lois  de  la 
nature.  Car  Ptolomée  prouve  dans  la  Quadripartite  que  les  mœurs  des 
différents  pays  subissent  la  loi  des  latitudes ,  la  liberté  étant  toujours 
influencée  par  les  astres.  C'est  pourquoi  il  met  sous  l'influence  de 
Mars  la  patrie  des  Romains,  ce  qui  fait  qu'ils  sont  plus  indomptables. 
C'est  encore  pour  cette  raison,  que  cette  nation  étoit  toujours  en 
guerre  avec  ses  voisins,  ne  subissant  le  joug  que  quand  elle  ne  pou- 
voit  le  briser,  et  c'est  pour  cette  raison  que  toute  supériorité  lui  étoit 
odieuse.  Selon  qu'il  est  écrit  au  premier  livre  des  Macbabées ,  aucun 
chef  du  peuple  romain  ne  portoit  le  diadème  et  «  n'étoit  vêtu  de 
pourpre  ;  «  et  on  donne  plus  bas  la  raison  de  cette  simplicité,  «  parce 
qu'il  n'y  a  parmi  eux,  ni  ambition  ni  jalousie.  «  llsgouvernoient  donc 
la  république  avec  la  douceur  de  caractère  naturelle  au  peuple  de  ce 
pays  et  une  tenue  modeste  ,  parce  que  ,  comme  le  (Ut  Cicéron  dans 
ses  Philippiques,  il  n'y  a  pas  de  garde  plus  sûre  que  l'amour  et  la 
bienveillance  des  citoyens ,  dont  un  chef  doit  se  faire  un  rempart, 
plutôt  que  de  s'environner  de  lances  et  d'épées.  Salluste  rapporte 
encore  que  c'étoit  la  pensée  de  Caton,  touchant  les  anciens  sénateurs 
romains.  En  un  mot,  pour  conclure  sur  le  même  sujet,  l'espérance 
des  citoyens  de  pouvoir  se  débarrasser  de  la  domination  de  leurs 
chefs  et  d'arriver  eux-mêmes  au  pouvoir,  dans  Toccasion ,  les  rend 
plus  prompts  à  reprendre  leur  liberté  et  à  résister  à  la  tyrannie; 


ref'eri  in  Cntilin.  rmlo  respublica  ex  parva 
eftecta  est  ina^rna  ,  quia  in  illis  domi  fuit 
industria,  tbris  jusluni  iniperium,  auirnus 
in  corisulendo  liber,  ueque  delicto,  neque 
libidini  obuoxius. 

Secunda  autem  ratio  unde  dorninium 
politicum  oportet  esse  moderatum,  ac  cuni 
modcratione  cxercituni  sumitur  ex  parte 
subdiiorum,  quia  talis  est  eomm  dispositio 
secunduin  naturam  proportionata  t,di  ro- 
gimini.  Probal  eiiiin  Plnleniœus  in  Qun/h->- 
part.,  regiones  hominum  esse  distinctas 
fiecundum  constellationes  diversas ,  quan- 
tum ad  inorum  rej^inien,  circumscripto 
«eraper  secundum  ipsum  super  stellarum 
dorninium  iinperii>  volunlatis.  Unde  re- 
jnoncs  Romannrum  sub  Marte  ponuntur 
ab  ipso,  et  iden  minus  subjiciltiles.  Propter 
qiiort  ex  eadem  causa  pr<Kfata  gens  esse 
ponilur  insueta  pâli  rum  suis  terminis ,  et 


subdi  ncscia,  nisi  cuni  non  possit  rcsistere, 
et  quia  impatiens  alieni  arbitrii  et  per  on- 
sequens  superioris  invida.  Inter  llomanos 
prresides,  ut  in  I.  Marhah.,  VIII,  scribitur, 
«  nemo  portabat  diadema,  nec  induebatur 
purpura,  »  et  uiterius  subditur  elTeclus 
istins  huniilitatis ,  «  quia  non  est  invidia, 
nec  zelus  inter  eos.  »  Quadain  igitur  pla- 
cabilitate  animi,  ut  natura  requirit  subdi- 
torum  illius  regionis,  et  incessu  hnmili 
reiiipul)licam  gubernabant,  quia  ut  tradit 
TuUius  in  Philiitjti-.  :  «  NuMum  majus  ar- 
matorum  praesidium  charitate  et  bencvo- 
lentia  civium  ,  qua  oportet  principantein 
esse  munituni,  non  armis.  »  Et  liane,  etiam 
sententiam  rofert  Sahistius  de  Catone, 
quantum  ad  antiqnos  Patres  Romanos. 
Uursus  ad  idem,  confidentia  subditorum, 
sive  de  cxoneratione  doniinii  regentium, 
sive  dominandi  in   suo  tempore  congruo 
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Toutes  ces  rair^ons  font  i|iu'  l('i:oiivi'ni('miM»l  ('liHlif  doit  t'U'c  intitliTÔ. 
Kii  outiv,  il  UH't  un  l|«'in  au  pouNoir  ;  paivc  {[iw  les  l(»is  i^riiérales 
de  l'Etal  ou  les  franchises  nuniiiipales,  restreij^uant  le  pouvoir  du 
chef,  reiuprtlu'ut  de  se  livrera  l'arbitraire  et  le  lenilenl  moins  ind«';- 
peudaut.  Kl  malgn-  tpie  le  dr«>il  naturel  soit  le  [uiiieipe  des  lois, 
connue  le  prouve  Cicérou,  dans  son  traité  des  Lois,  le  droit  naturel  du 
di"oil  divin  ,  loninie  le  dit  le  inophète  David,  l'siiume  lY  ,  par  ces  pa- 
roles, «  la  linniere  de  votre  VLsay:e  a  été  j^ravée  eu  nous  ,  Seigneur,» 
elles  n'atteignent  pas  toutes  les  actions  privées,  que  cliaipie  législa- 
teur n'a  pu  préNoir,  ne  connoiss;uit  pas  les  sujets  à  naître.  Il  suit  de 
là  une  lacune  ilaus  le  gouvernenienl  électif,  parce  que  le  chef  d'un 
tel  gouvernement  juge  le  i>euj»le  seulement  d'après  les  lois  ,  lacune 
que  comble  le  gouvernement  d'un  roi,  puis([ue  n'élanl  pas  lié  par  les 
lois  existantes  il  en  fait  selon  qu'il  le  juge  à  propos,  en  quoi  il  imite 
davantage  la  divine  providence,  (|ui  pn-nd  soin  de  tout,  comme  il  est 
dit  au  livre  de  la  Sagesse.  Tel  est  donc  le  pouvoir  électif  et  sou  mode 
de  gouvernement.  11  uous  reste  à  examiner  maintenant  ce  qu'est  le 
gouvernement  despoti({ue. 

CII.VPITKE  IX. 

Du  pouvoir  despotique ,  en  quoi  il  consiste  et  comment  il  est  ramené  au 
fiouvoir  royal.  Parallèle  du  goui^ernement  républicain  avec  le  gouver- 
nement despotique,  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Il  faut  remarquer  ici  que  le  pouvoir  despotique,  dont  le  mot  vient 
du  grec,  est  le  pouvoir  d'un  maître  sur  sou  esclave,  ce  qui  fait  que 
quelques  seigneurs  de  cette  province  sont  encore  aujourd'hui  appelés 
despotes.  Nous  pouvons  confondre  ce  pouvoir  avec  le  pouvoir  royal , 
comme  le  permet  l'Ecriture  saiute.  Mais  il  s'élève  une  difficulté,  puis- 


reddit  ipsos  ad  libertatcm  audaces,  nn  colla 
suhrailtant  regeiilibus,  uade  oporlel  poli- 
ticum  regimen  esse  suave. 

Ainplius  autem  esl  certus  iiiodus  regciidi, 
quia  s«^uuduui  fonuain  leguin  sivc  coin- 
uiuiiiurii,  sivc  rnunicipaliuin  ,  cui  rcclor 
asthngitur,  propler  quain  causaiii  et  pru- 
d»fntia  principis,  quia  mm  est  libéra,  toUi- 
lur  't  Miiuus  iiiutalur  divinaiii.  b)l  quamvis 
l.V's  a  jure  nalunii  trahaut  nrigiiieiii ,  ul 
Tiillias  proliat  in  Tract,  i/e  Icg.,  et  jas 
iLalurdb  a  jure  divino ,  ut  testatur  David 
prophela  P$nlin.  IV  :  «  Sigiialuni  est,  in- 
quieiis ,  lumen  vultus  tui  super  ïvjs  Do- 
iiiiiii',  »  deficiuiit  tamen  in  parlicuiaribus 
.iclibus,  quibus  omnibus  legislator  pmvi- 
'iere  nun  potuil  ex  ignoranlia  subdiluruni 
iutuTurum.  Kl  inde  »«.-(iuitur  in  regimine 
politico  diminutio ,  quia  legibus  soium 
rectur  p^^liticus  judicat  pupulum,  quoi  per 


regale  dominiuiii  suppletur,  dum  non  le- 
gibus obligatus  per  eam  ccnseat ,  qua;  est 
in  pectore  principis,  propler  quod  divinam 
magis  scquilur  provident iam,  cui  est  cura 
de  omnibus,  ut  in  libro  Sapieiiliai  dicitur. 
Patet  igitur,  qualis  est  principatus  politicus 
et  mudus  ejns  regendi.  Nuuc  videndum 
esl  de  priiicipatu  despotico. 

CAPUT  IX. 

De  prinripnlu  despotico.  qui»  est,  et  qualiter 
ad  retjnlem  reducilur .  ubi  incidenter 
comparai  polilicum  ad  despolicum  secun- 
dum  diversas  regiones  et  lemporn. 

Kst  autem  hic  advertendum,  quod  prin- 
cipatus despoticus  dicitur,  qui  l'Sl  doraini 
ad  servum,  quod  ijuidem  nomen  grcficum 
est.  Unde  quidam  domini  illius  provinciae 
adhuc  hodie  desjioti  V(jcantur,  queia  jjrin- 
cipatum  ad   regalem   pussuums  reduccrc. 
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que  Aristote  oppose  le  pouvoir  royal  au  pouvoir  despotique.  Nous 
examinerons  cette  question  dans  le  li\Te  suivant,  où  cette  matière  sera 
traitée;  il  suffira,  pour  le  moment,  de  prouver  par  l'Ecriture  ce  que 
nous  avançons.  Dans  les  dernières  années  de  Samuel ,  ses  fils  ne  se 
conduisant  pas  selon  la  loi  de  Dieu  et  gouvernant  le  peuple  despoti- 
quement,  les  Israélites  lui  demandèrent  un  roi.  Ayant  consulté  le  Sei- 
gneur, Dieu  lui  répondit,  P»"  livre  des  Rois,  chap.  YIII  :  «  Ecoutez 
la  voix  de  ce  peuple  dans  tout  ce  qu'ils  vous  dit,  mais  néanmoins 
faites-lui  votre  protestation  et  déclarez-lui  auparavant  quel  sera  le 
droit  du  roi  qui  doit  régner  sur  lui.  Il  prendra  vos  enfants  pour  gou- 
verner ses  chariots,  il  s'en  fera  des  gens  de  cheval  et  il  les  fera  courir 
devant  son  char.  Il  prendra  les  uns  pour  labourer  ses  champs,  et 
pour  recueillir  ses  blés,  et  les  autres  pour  faire  ses  armes  et  ses  cha- 
riots. Il  fera  vos  filles  ses  parfumeuses,  ses  cuisinières  et  ses  boulan- 
gères, »  et  les  emploiera  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  servitude  et  qui 
est  énuméré  dans  le  premier  livre  des  Rois  ,  voulant  montrer  par  là 
que  le  gouvernement  républicain,  qui  étoit  celui  des  juges  et  qui 
avoit  été  le  sien ,  étôit  plus  avantageux  au  peuple  ,  malgré  que  nous 
ayons  démontré  le  contraire  dans  les  chapitres  précédents.  Pour  ré- 
soudre cette  difficulté,  il  faut  savoir  que  le  gouvernement  républicain 
est  préférable  au  monarchique  sous  deux  rapports.  Le  premier ,  si 
nous  considérons  le  pouvoir  dans  l'état  primitif  de  l'homme,  qui  est 
appelé  l'état  de  nature ,  sous  lequel  il  n'y  eut  point  de  roi ,  mais  un 
état  républicain,  où  il  n'y  avoit  point  de  gouvernement  qui  imposât 
de  servitude,  et  qui  consistoit  en  une  certaine  prééminence  d'un  côté 
et  la  soumission  de  l'autre  dans  le  gouvernement  du  peuple,  où  cha- 
cun étoit  traité  selon  ses  mérites  et  acceptoit  le  commandement  ou  le 


ut  ex  sacra  liquet  Scriptura.  Sed  tune  est 
quBeslio,  quia  Philosophus  in  I.  Polit.,  di- 
vidil  regale  contra  despoticum.  Hoc  autem 
in  sequenti  libro  declarabitur,  quia  ibidem 
occurrit  dilîinienda  niateria,  scd  nunc  suf- 
liciat  pcr  divinam  Scripturam  probare 
quod  dicitur.  Traduntur  enim  loges  rega- 
les per  Sainuelem  prciphetam  Israelitico 
populo  ,  quœ  servitutem  important.  Cnm 
enim  petivissent  regcm  a  Samucle  jam 
aît^lc  defccto,  et  filiis  suis  non  juste  donii- 
nanlibus,  modo  politico ,  ut  judices  alii 
dicti  poiiuli  fecerant,  consulto  Domino  ros- 
pondit,  1.  Ri'fj.,  VIII  :  «  Audi,  inquit,  vo- 
cem  populi  in  his  quae  loquuntur.  Verum- 
tamen  conleslarc  eos  et  prœdic  cis  jus  ré- 
gis. Filios  vestros  toUet ,  et  i)onet  in  cur- 
ribus  suis,  facietquc  sibi  currus  et  équités, 
et  praîcursores  quadrigaruui  suarum  ,  et 
coasliluct  aratorcs  agroium  suorum  ,  et 
messores  scgetum  ,    ar-    fal>riis   armoruin 


suorum  ;  lilias  quoque  vestras  faciet  sibi 
focarias ,  unguentarias  ac  panificas ,  »  et 
sic  de  aliis  conditionibus  ad  servitutem  per- 
tinentibus,  quîc  in  I.  lib.  linj.  traduntur, 
per  hoc  quasi  volens  ostendere  quod  regi- 
men  polilicum,  (juod  erat  judicum  et  suum 
luorat,  fructuosiuserat  populo,  cujus  tamen 
superius  contrarium  est  ostensum.  Ad  cujus 
dubii  declarationem  sciendum  est  quod  ex 
duplici  parte  regimen  politicum  regali 
prirponitur.  Primo  quidem ,  si  referamus 
dnminium  ad  statum  integrum  humanœ 
natur.Tî,  qui  status  innocentiîE  appellatur, 
in  quo  non  fuisset  regaie  regimen  ,  sed 
politicum ,  eo  quod  tune  non  fuisset  do- 
minium,  quod  servitutem  haberet  ,  sed 
pra';omiueutiam  et  subjcctioncm  in  dispo- 
nendoet  gubernando  UHdtitudinem  secun- 
dum  mérita  cnjuscnmque  ni  sic  vel  in  in- 
fUiondo  vel  in  recipiendo  influentiam  qui- 
libet  essel  disposilus,  sccund\nn  congruon- 
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siibis<oit  selon  scscapacilos  et  ses  iiu'ritt'S.  Kii  sorto  (|uo  dans  une  na- 
tion ïsijxe  il  vertueuse,  eunnne  l'etoienl  les  autiens  Uoniains,  imitant 
l'état  de  nature  ,  le  gouvenienient  républieain  ("toit  le  nieilleur.  Mais 
pane  que  «  les  incehants  se  eorriirent  rarement  et  (jn«'  le  nombre  des 
insensés  est  iniini,  »  comme  dit  l'Keriture  dans  le  livre  de  rKcelé- 
siaste,  le  gouverneineul  monarebique  est  préférable  dans  une  société 
corrompue,  parce  (ju'il  est  nécessaire  de  réprimer  dans  ses  déborde- 
ments la  nature  bumaine  ainsi  dérogée ,  et  c'est  ce  (|uc  lait  l'autorité 
royale.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  au  livre  des  Proverbes,  cbap.  XX  : 
«  Le  roi  qui  siège  sur  le  trône  de  la  justice  dissipe  le  mal  d'un  seul  de 
ses  regards.  »  La  verge  du  cbàtiment  cpii  se  fait  redouter  di'  tous,  et 
les  rigueurs  de  la  justice?  sont  donc  nécessaires  dans  le  gouvernement 
du  monde,  parce  que  ces  moyens  sont  les  plus  propres  à  soumettre  le 
peui»le  et  la  multitude  ignorante.  Aussi  l'Aiiôtre  dit-il,  dans  son  Epître 
aux  Uomains,  cb.  XIll,  en  parlant  des  gouverneurs  des  peuples,  que 
«  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  portent  le  glaive  et  qu'ils  sont  les 
exécuteurs  de  la  justice  de  Dieu  envers  celui  qui  se  conduit  mal.  » 
Aristote  dit  dans  sa  Morale  que  «  les  peines  intligées  par  les  lois  sont 
comme  des  remèdes.  »  Donc  ,  sous  ce  rapport,  le  gouvernement  mo- 
Uvirchique  est  le  meilleur. 

En  outre,  le  climat  soumet  cbaque  pays  aux  influences  célestes; 
c'e.-t  pourquoi  il  y  a  des  provinces  faites  pour  la  servitude  et  d'autres 
pour  la  liberté.  C'est  pour  cela  que  Jules  Celse  et  Ammon  ,  qui  ont 
écrit  riiistoire  des  Francs  et  des  Ccrmains,  attribuent  à  ces  influences 
leurs  mœurs  et  leurs  babiludes,  ipi'ils  ont  gardées  jusqu'à  nos  jours. 
Les  Romains  vécurent  quelque  temps  sous  le  gouvernement  monar- 
ebique ,  qui  dura  deux  cent  soixante-quatre  ans  ,  c'est-à-dire  depuis 
Komulus  jusqu'à  Tarquin  le  Superbe,  comme  le  dit  l'bistoire.  De 
même,  les  Athéniens ,  après  la  mort  de  leur  roi  Codrus  ,  vécurent  en 


liam  suœ  naturse.  L'iido  apud  sapientes  et 
homiiies  virtuoses,  ut  fiierunt  antii^iii  Ro- 
mani, s<'cun(tum  imitatinncm  talis  natimo 
ropiini;ii  politicuin  melius  fuit.  Scri  quia 
«  |>ervorsi  «linicile  corriguiilur  ,  et  stultn- 
ruin  inrinitus  est  numerus,  n  ut  dicitur  i(i 
E'-rlrs.,  in  natura  corrupla  regiinen  rogale 
«<t  Inictuosius  ;  quia  ofxjrtet  ipsain  natu- 
rani  huinanam  sic  disposilarn,  quasi  ad  sui 
fluxum  liinitihus  refni'nare  ,  hoc  autcin 
facit  rcpal»'  fasliginm.  Unde  scriptuni  est 
in  Pror.,  XX  :  «  Rex  qui  sedct  in  solio  ju- 
dicii,  dissi[>at  omne  malum  inluitu  suo.  » 
Virga  ergo  discipline^  quarn  quilihft  timet, 
et  rigor  justilia?  sunt  nwessaria  in  guhcr- 
nationc  rnundi,  quia  per  ea  populus  et  in- 
docta  rnultitudo  melius  regitur.  Unde  Ap<>- 
stolus  a<l  Hom.,  XMI  ,  dicit  ,  loquons  de 
rectoribus  mundi,  quod  <<  non  sine   causa 


gladium  portât ,  vindox  in  irani  I)ci  qui 
maie  agit.  »  Et  Aristotcles  dicit  in  Et/iir., 
([uod  «  pœna;  in  legibus  inslituta-  sunt 
mediciiia;  qua;dam.  »  Ergo  quantum  ^d 
hoc  exceliit  régale  dominium. 

Amplius  autem  et  situs  terrai  secundum 
stellarum  aspcctum  regionem  disponit ,  ut 
dictuin  est  supra  :  unde  vidoiiius  qujisdam 
proviii(i;is  aplas  ad  servitutcm  ,  quasdam 
autem  ad  iiliertatem.  Propter  (jund  .Iulius 
Celsus  et  Ammonius  qui  descrii)Uiil  gesta 
Francorum  et  Cernianorum,  eos  mores  et 
actus  attribuunt  eisdcm  ,  in  quibus  ctiam 
nunc  persévérant.  Romani  autem  cives 
aliquo  tempore  vixerunt  sub  regibus  ,  a 
Riiimiio  videlicet  usque  ad  Tarquiiiium  su- 
l)erbimi.  cujus  cursus  ann.  264  Fuit,  ut  his- 
toria,'  tradunt.  Sic  et  Atheiiienses  post 
mortem  Codri  régis  sub  magislrutiijus  vi- 
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république,  parce  qu'ils  sont  dans  un  climat  semblable.  Mais  à  cause 
que  l'Italie  étoit  plus  apte  au  gouvernement  républicain ,  pour  les 
causes  que  nous  avons  dites  ,  elle  fut  gouvernée,  jusqu'au  temps  de 
Jules-César,  par  des  consuls,  des  dictateurs  et  des  tribuns,  ce  qui  dura 
quatre  cent  quarante-quatre  ans.  Pendant  ce  temps,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  république  grandit  immensémerrt  sous  un 
tel  régime.  On  peut  donc  facilement  juger  pour  quelles  raisons  la  ré- 
publique nous  paroît  préférable  au  gouvernement  monarchique  et  la 
monarchie  à  la  république. 

CHAPITRE  X. 

D'après  la  différence  du  pouvoir ,  on  examine  dans  ce  chapitre,  quels 
doivent  être  les  ministres,  selon  la  différence  des  gouvernements,  et 
quelles  espèces  de  ministres  conviennent  à  tous  les  gouvernements.  En- 
suite on  prouve  que  la  servitude  est  de  droit  naturel  dans  certains  cas. 

Après  ces  conclusions,  nous  avons  à  parler  des  ministres ,  qui  sont 
le  complément  d'un  gouvernement;  parce  qu'un  gouvernement  ne 
peut  subsister  sans  ministres  qui  occupent  les  offices  publics  ,  selon 
leur  dignité,  qui  distribuent  les  emplois  et  pourvoient  à  toutes  les  né- 
cessités publiques,  soit  dans  une  monarchie,  soit  dans  une  répubUque, 
et  qui  contiennent  chacun  à  sa  place.  Aussi ,  Moïse ,  premier  chef  du 
peuple  de  Dieu,  est-il  justement  blâmé  par  Jéthro,  son  beau-père, 
comme  nous  le  lisons  dans  l'Exode,  chap.  XYIII ,  parce  qu'il  gouver- 
noit  le  peuple  à  lui  seul  et  sans  ministres  :  «  Il  y  a  de  l'imprudence, 
lui  dit-il,  à  vous  consumer  ainsi,  par  un  travail  inutile  ,  vous  et  le 
peuple  qui  est  avec  vous.  Cette  entreprise  est  au-dessus  de  vos  forces, 
et  vous  ne  pourrez  la  soutenir  seul...  Choisissez  d'entre  tout  le  peuple, 
des  hommes  fermes  et  courageux  qui  craignent  Dieu ,  qui  aiment  la 
vérité  et  qui  soient  ennemis  de  l'avarice  •  donnez  la  conduite  aux  uns 


xerunt,  quia  sub  codem  climate  coiistituti. 
Considérantes  enim  quod  dicta  regio  magis 
apta  foret  ex  causis  jam  dictis  ad  polilicum  re- 
gimeUjSicipsam  rcxcrunt  usquead  tempora 
Julii  Cœsaris  sub  coiisulibus ,  dictatoribus  et 
tribunis,  quod  fuit  quadringcntorum  qua- 
draginta quatuor  annorura.  In  quo  quideni 
tempore  ,  ut  dictuin  est  supra,  tali  regi- 
inine  multuni  profocit  llespublica.  Patct 
igitur  qua  consideratiouc  politiam  regno, 
et  regale  doininium  politiae  prœpouiinus. 

CAPUT    X. 

Habita  ditlinrlione  dnminii  .  hir  dislingui- 
tur  dr  miniHri»  ,  nerundum  differenlinm 
dmninorum,  cl  iiutrdnm  grnera  minislro- 
rum  ostendit  omniliuf  dominU  communia. 
Poxitd  pmhat  servilulem  in  quihusdum 
este  naluralem. 

His  igitur  sic  dcductis  ,  vivendum   est 


de  miuistris,  qui  ad  regiuiinis  suut  com- 
plementuin;  quia  sine  cis  quodcunique 
doiJiiniuin  transire  non  potcst,  ut  per  eos 
secunduni  gradum  personarum  excrccaiitur 
olTicia,  distribuantur  opéra  et  adminis- 
trontur  neccssaria,  sive  in  regno  ,  sivc  in 
quacuinque  repubiica,  et  sccundum  mérita 
cujuscumque  in  ea  conlcnti.  Unde  et  pri- 
uius  dux  in  Israclitico  populo  Moyses  a 
Jethro  cognato  suo  merito  redarguitur, 
ut  patet  in  Exod.,  XVIU,  quia  ipsc  solus 
satisfaciebat  populo  suo  sine  ministris. 
«  Stulto,  inquit,  labore  consunieris  tu,  et 
populus  istc  cpii  tecuni  est ,  et  ultra  vires 
tuas  est,  nec  poleris  sustincre.  Provide, 
inquit,  viros  poteutes  et  tiuieatcs  Deuiii, 
in  quil)us  sit  vcritas,  et  qui  oderiut  avari- 
tiani,  et  constitue  ex  cis  tribunos,  et  ceu- 
turiones ,  et  quuiquagcaarios  ac  denarios, 
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de  mille  hi»inmes,  aux  autix's  de  cent,  et  aux  autres  de  i\ïx.  »  C'est 
ce  qui  s*>  passa  rhez  les  lloinains  ;  car  après  l'abolition  du  pouvoir 
royal  à  lU»ini',  Mrutus  ayant  tlé  lait  consul,  uouvrrna  seul  la  ville  ,  à 
ce  litre,  pendant  «pielque  temps  :  mais  les  Saliins  leur  ayant  dcelaré  la 
guerre,  on  lui  ailjdii^nit  uu  dielateur,<iuiavoil  autorité  sur  les  consuls, 
dont  le  premier  lut  Lunius.  Dans  ee  mémo  temps,  on  en'a  uu  maître 
de  la  ca\aleri«' ,  (|ui  étoit  soumis  au  dictateur.  Ce  tut  Spurius  (lassus 
qui  occupa  le  premier  cette  dij^uitc.  Kn>uite,àpeu  près  dans  le  même 
temps, oiu-t<dt[it  des  tribunsdonl l'institution  étoil  enfaveur  du  peuple 
Tout  cela  }»rouve  enfin  que  le  gouvernement  d'un»-  réunion  d'hommes 
queliitiique,  soit  d'une  province,  d'une  \ille  ou  d'une  Itourgaile,  ne  peut 
tenir  sans  le  secours  de  divei-s  ministres.  Mais  il  faut  faire  à  cet  égard 
une  distinction  selon  la  ditlérence  des  irouverneuïenls;  parce  qu'il  faut 
que  les  minisu'es  s'acci»rdent  a\ec  le  souveiain,  connue  les  meml)res 
avec  le  chef  :  c'est  pourquoi  le  gouvernement  républicain  exige  des 
ministres  selon  la  c( institution  de  la  ré{»uJjli(jue.  (l'est  jiourquoi  les 
ministres  en  Italie  sont  maintenant  des  merc(;naircs  comme  leurs 
maîtres,  et  se  hùslent  conduire  par  l'appât  du  proiit  i[u'il.<  retirent  de 
leur  charge,  sans  sonirer  aux  intérêts  de  la  patrie, |et  n'ont  d'autre  l)ut 
i|ue  de  s'enrichir.  Mais  (juand  les  ministres  n'étoient  poùit  rétrOjués, 
comme  les  anciens  Homain^  ,  ils  n'avoient  d'autres  vues  que  le  bieu 
de  la  république,  et  idors  ils  s'illustroient  comme  Yalère  Maxime  le 
raconte  de  Camille,  qui  demaudoil  que  si  la  félicité  du  peuple  romain 
paroissoit  trop  grande  à  «juelqu'un  des  dieux  ,  il  devînt  la  victime  de 
Sii  jalousie  plutôt  que  la  république. 

Mais  les  rois  ont  des  ministres  dont  les  offices  ne  changent  point  et 
qui  ^ont  chargés  de  gouverner  dans  l'intérêt  d(!  leurs  maîtres  et  ceux 
«lu  [teuple,  eomme  sont  les  comtes,  les  barons  et  les  simples  soldats, 


qui  judicent  populuni.  »  Hoc  idem  et  de 
I!  :  mis  invi-nitur,  quia  cum  reguin  re- 
r-iii'ii  ccssossot  ab  uriic  ,  ISrulii;>  factus 
coiiâul,  paruni  iii  consulatu  solus  urbem 
rexit  ;  Si-il  mnventibus  bcUum  Sabiuis  ui- 
d.'iii  1"  r  -^'natiuii  adjunctus  est  dictator, 
qiii  Iviiiiati?  consules  pricibat,  (|u<iruni 
prunus  Laniius  vocatus  est.  Hoc  cliam 
tenipfjre  adjunctus  est  magisler  equituni, 
<•"''    '    ■  •  '        .  retur,  qunrura  pri- 

!'  'St  liiec  quasi  circa 
I   surit   tribuiii  .  qui 
!  lit  ;  quod  pro  laiilx 

^.: ;  ..  ;  iiduiM  quud  rcgimeii 

cujuscumque  collfgii,  siv»-  pruvincicT,  sive 
civitatis,  vel  castri ,  sine  ininisterii»  diver- 
s<iium.  ofTicialiiiin  tx'nc  régi  mm  pulest. 
Sed  circa  hoc  distingucDduin  de  eis  vide- 
tar  secunduiTi  diversitatcin  rcgimiuis  ;  qaia 
oportet  iiiinlslroci  doniinis    cujuscumque 


regiminis  esse  conformes  sicut  meinbra 
capiti  :  undc  reginieii  |ioliticuiii  ministres 
requirit  ,  secundum  qualitatoiu  poliliae. 
Proptt.T  quod  bodic  in  Italia  oinnes  sunt 
nierconarii  sicut  et  doinini ,  et  ideo  agunt 
sicut  mercedc  coniiucti  non  ad  utililatcm 
subiJitorum,  sed  ad  lutruiii  suuni  prœsti- 
tuentcs  in  inercede  linem.  Quando  vero 
gratis  ministrabant ,  ut  antiqni  Romani, 
tune  coruin  sollicitudo  figebatur  ad  rem- 
piiblicam  sicut  ad  finem,  et  inde  proficie- 
i>anl,  sicut  Maximus  Valerius  narrât  de 
(amillo,  qui  prccatus  est,  quod  si  alicui 
deorum  félicitas  Komanorum  niinia  vide- 
rclur,  ejus  invidia  suo  et  non  reipublicœ 
incoiiimodo  satiarctur. 

Sed  regalis  regiminis  alii  sunt  ministri 
pcrpctui  ofliciis  dcputati  ad  ministrandum 
régi  pro  suo  suique  popuii  fructu,  ut  sunt 
comités,  Ijaroncs,  et  milites  simpûces,  l'eu-» 
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les  feudatataires  qui,  en  vertu  de  leur  bénéfice,  sont  tenus,  eux  et  leurs 
successeurs,  à  venir  au  secours  de  l'Etat.  Il  est  donc  évident  que  tout 
gouvernement  a  besoin  de  ministres  qui  doivent  être  en  rapport  avec 
la  contlition  du  chef  de  l'Etat.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  l'Ecclé- 
siaste ,  «  les  ministres  doivent  être  selon  le  juge  du  peuple ,  et  les 
habitants  d'une  ville ,  selon  son  gouvernement.  » 

Aristote  distingue,  dans  sa  RépubHque,  quatre  genres  de  ministres 
qui  doivent  être  particulièrement  attachés  à  un  gouvernement.  De  fait 
il  y  en  a  qui  sont  indispensables  à  la  société  ou  au  gouvernement,  qui 
doivent  faire  les  affaires  privées  des  souverains,  dont  la  nature  a  dé- 
terminé le  rang  parmi  les  hommes ,  comme  dans  toutes  choses  :  car 
on  voit  dans  les  éléments  le  suprême  et  le  dernier  degré,  comme  nous 
voyons  toujours  dans  un  ministre  une  qualité  prédominante.  Parmi 
les  plantes  mêmes,  les  unes  sont  destinées  à  la  nourriture  de  l'homme, 
d'autres  à  pourrir,  et  ainsi  des  animaux.  Il  en  est  de  même  desmembres 
du  corps  humain.  Nous  le  voyons  encore  dans  les  relations  de  l'ame 
avec  le  corps  et  dans  les  puissances  de  l'ame ,  comparées  entre  elles  : 
car  les  unes  ont  reçu  l'empire  et  le  mouvement ,  comme  l'intellect  et 
la  volonté  ,  d'autres  sont  destinées  à  leur  usage,  selon  leurs  attribu- 
tions ;  il  en  est  de  même  parmi  les  hommes  :  ce  qui  nous  fait  voir 
qu'il  y  en  a  que  la  nature  a  destinés  à  la  servitude.  De  plus  il  y  en  a 
qui  sont  dépourvus  de  raison ,  par  suite  de  quelque  défaut  naturel  : 
ceux-ci  doivent  donc  être  employés  comme  esclaves,  parce  qu'ils  sont 
incapables  de  faire  usage  de  leur  raison,  ce  qui  est  appelé  justice  na- 
turelle. Le  Philosophe  traite  toutes  ces  questions  dans  le  premier  hvre 
de  son  traité  de  la  Piépublique. 

Il  y  a  d'autres  serviteurs  destinés  au  même  office  pour  une  autre 


datarii,  tjui  ex  suo  feudo  et  ipsi  et  sui 
successores  ad  regni  gubernacula  siiut  obli-  ! 
gati  perpétue.  Uiidc  patet  et  ininistros 
esse  necessarios  cuicumque  doniinio,  et  se- 
cundum  ipsius  dominantis  conditioncni 
ministros  deberc  constitui.  Propter  quod 
et  in  Ecck's.,  dicitur  :  «  Secundum  judi- 
cem  populi,  sic  et  ministri  ejus  ;  et  qualis 
rector  est  civitatis,  taies  et  inhabitaiitcs 
in  ea.  » 

Distingua  ntur  autcm  et  alia  quatuor 
gênera  niinistrorum  a  Philosopho  in  Poli- 
tira,  qui  halieri  possuut  regimiiii  niagis 
conjuncti.  Quid.iin  enim  sunt,  quos  habet 
civilit.'is,  sivc-  rcgimcn  omnino  necessarios 
adlilia  oflicia  excrconda  doniinoruni ,  de 
quibus  natura  providit  ut  sint  gradus  in 
hominibus,  sicut  et  in  aliis  rébus  ;  videmus 
enim  in  elemontis  esse  infiinum  et  supre- 
mum  ;  videmus  etiani  in  ministro  sonipcr 
esse  aliquod  pra;dominans  elcrnpnlum.   In 


plantis  etiam  quaedam  deputata  sunt  ad 
humanum  cibuni  ,  quœdam  ad  lîmum  ,  et 
eodem  modo  in  animalibus  ;  sed  et  in  ho- 
minc  inter  mcmbra  curporis  similUer  erit. 
Hoc  idem  consideramus  in  relatione  cor- 
poris  ad  animam,  et  in  ipsis  etiani  poten- 
tiis  aniniae  in  altorutruni  comparatis  ; 
quia  quicdam  ordinat;e  sunt  ad  iniperan- 
dum  et  movcndum  ,  ut  iutellectus  et  vo- 
luntas,  qua;dam  ad  serviendurn  eisdem  se- 
cundum gradum  ipsarum,  ita  inter  homines 
erit  et  indc  probatur  esse  aliquos  omnino 
serves  secundum  naturam.  Ampliusautem 
contingU  aliquos  delicere  a  raiionc  propter 
dcrectum  nalura'  :  talcs  autem  oportet  ad 
opus  induccre  per  modum  servile  ,  quia 
rationc  uti  non  possunl,  et  hoc  justum  na- 
turale  vocntur,  ha-c  autem  onuda  Philoso- 
phus  tangit  in  I.  Polit. 

Sunt  autem  et  aiii  ministri  ad  idem  de- 
putati  oflicium  alia  ratione,  ut  iu  bello  de- 
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raison,  par  cxomplo,  1l'>  prisituniers  de  giUTir  «jiie  les  lois  humaines 
{•onneltent  lie  réiluiri' eu  sor\iluile,  non  sans  uiotifs,  afin  crencou- 
rager  les  guerriers  <|ui  iléfemlenl  la  pairie  avec  vaillance,  alin  (pie les 
vaincus  soient  la  pn»piiélé  des  Naintpieurs,  à  certain  titre,  (pie  le  l'iii- 
losoplie  ap[>elle,  dans  le  traite  (pic  nous  avons  cilt^',  juslicc  U'tjah'. 
En  sorte  (pie  ceux-ci,  bien  que  tloués  de  toute  leur  raison,  sont  réduits 
à  l'esclavage,  parle  tlroit  de  la  guerre,  alin  de  doinier  du  courage  aux 
années ,  comme  robservcrent  les  Humains.  L'histoire  raconte  cjue 
Tile-Live,  coiniu  par  son  éloquence  ,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les 
Koinain?  et  emmené  en  esclavage,  fut  att'ranchi  par  son  maître,  noble 
romain  appelé  Livius,  à  qui  il  appartenoit ,  à  cause  de  ses  belles  (|ua- 
lité^,  qu'il  fut  ensuite  appelé  Tite-Live,  du  nom  de  son  maître,  de  (|iii 
il  reçut  la  liberté  pour  f.iire  l'éducation  de  ses  enfants ,  ce  que  ne  lui 
auroit  pas  permis  l'usage  des  grands  a\ant  son  alfranchissement.  La 
loi  divine  l'ordonna  même  aussi ,  comme  on  le  voit  dans  le  Deuté- 
ronome. 

Il  y  a  encore  deux  autres  espèces  de  serviteurs  attachés  à  la  famille, 
d'abord  ceux  à  qm  on  paie  un  loyer ,  ou  (|ui  la  servent  par  affection 
et  par  bienveilhmce ,  par  honneur,  ou  par  vertu,  comme  les  officiers 
lie  la  maison  du  roi,  ses  piqueurs  et  ses  veneurs  ,  ou  ceux  attachés 
aux  autres  offices  du  i»alais,  dont  nous  ne  voulons  [las  donner  le  détail, 
et  qui  se  contentent  pour  récompenses  de  la  bienveillance  et  de  l'af- 
fection de  leur  maître,  ou  qui  eu  reçoivent  un  traitement ,  cqmme  il 
est  écrit  au  livre  des  Proverbes ,  «  qu'un  hal)ile  ministre  d'un  roi 
lui  est  cher;  »  et  dans  l'Ecclésiaste ,  a  Tenez  à  un  serviteur  fidèle , 
comme  à  votre  vie.  » 

Il  faut  donc  conclure ,  pour  qu'un  gouvernement  soit  complet  et 
(ju'un  Etat  soit  en  sûreté,  qu'un  prince  doit  posséder  les  richesses  dont 


victi  ;  quod  lex  humana  uou  sine  ratioue 
sic  slatuit  ad  acucnduin  bellatorcs  pro  re- 
publica  forliler  pugnaiulum  ,  ul  vidclicet 
victi  suhjiciaiitur  victuribus  jure  quodam 
i|Hi>d  Pliil"S<iphus  in  pra-diclo  Vjco  jiistmn 
/'/''•  appellaU  l'ndc  isli  quanivis  vigeant 
r/  M<;,  ad  statuin  tamcn  rcdiguntur  ser- 
vi >ruiii  quadain  militari  loge  ad  acuendum 
corda  l>cllantiuni ,  et  hune  rnuduni  obser- 
vaverunt  Hornani.  Unde  tradunt  tiisturia?, 
Titum  IJviuin  tanta.-  eloquentia-  virum  a 
H ...1,  ,,,1-  .  ,[(ium,  in  scrvitutein  redacluin, 
-uatn  prubilatcui  a  Liviu  nobi- 
J.  iJiHi,  sub  cujusdilione  traditus, 

crat  nianurnissu.s,  ab  ipso  cognonien  acci- 
piens,  Titus  Livius  est  vrjcatus,  queni  li- 
bertati  tradidit  pro  filiis  inslitucudis  libe- 
raiibus  artibus  ,  cui  ante  non  licuissel 
aecunduiii  principum  instituta  ;  hoc  cliain 
et  lex  diviua  pneccpit,  ut  in  Dcut.  palet. 


Sunl  autem  et  alia  duo  gênera  niinislro- 
ruin  in  Tamilia  assistentium,  videlicet  vcl 
mcrccde  conductorum  ,  seu  servientium 
quadain  bcnevolenlia  et  aniore  ad  sui  ho- 
noris cumulum,  vel  virtutis  profcctuni,  ut 
sunl  niinistrantes  principi  in  doinestica 
domo  sivc  de  re  militari,  sive  aucupii,  sive 
venationis,  sive  in  aliis  rébus  familiaribus 
domus,  de  quibus  non  est  modo  dicendum 
per  singula,  et  pro  quibus  quis  captât  vel 
aniicitiain  ,  vel  gratiam  doniiaorum ,  vel 
iniTccdeni  reportât  ,  vel  virtutis  laudem 
acquiril  ;  unde  in  l'rov.  dieilur,  quod  «ac- 
ceptus  est  regni  minister  intelligcns.  »  Et 
in  Eccles.  :  «  Si  est  tibi  servus  lidelis^  sit 
tibi  sicut  anima  tua.  » 

Concludenduni  est  igitur,  (juoil  ad  com- 
plementum  rcgni  et  fulcimentum  regi- 
minis,  qua;  dicta  sunt  supra  de  diviliis  et 
uuuistris,  princcps  débet    esse  inuuitus; 
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nous  avons  parlé  et  des  ministres.  C'est  pourquoi  Aristote  dit  dans  le 
Ville  livre  de  sa  Morale ,  tjue  celui-Là  n'est  pas  roi  qui  ne  se  suffit  pas 
à  lui-même  et  qui  n'a  pas  par-dessus  tous,  les  biens  dont  surabonda 
Salomon,  comme  il  est  dit  au  II^  livre  des  Rois;  mais  qui  se  distingua 
surtout  par  le  clioix  et  la  dignité  de  ses  ministres ,  ce  qui  faisoit  l'ad- 
miration de  la  reine  de  Saba,  qu'elle  exprima  par  ces  paroles  :  «  Votre 
sagesse  est  au-dessus  de  tout  ce  que  j'en  ai  entendu  dire.  Bienbeureux 
Tos  officiers  et  vos  serviteurs  ,  qui  sont  toujours  en  votre  présence  et 
qui  sont  témoins  de  votre  sagesse.  » 

CHAPITRE  XI. 

Un  roi ,  de  même  que  tout  prince,  doit  avoir  des  forteresses  bien  gardées 
sur  son  territoire.  On  en  expose  les  motifs  daJis  ce  chapitre  onzième. 

Il  est  nécessaire,  pour  la  sûreté  d'un  territoire  d'un  royaume  ou 
d'une  république,  d'avoir  des  forteresses  où  puissent  se  retirer  la 
maison  du  roi  et  le  roi  lui-même.  Le  roi  David  eu  donna  l'exemple, 
lui  qui,  après  la  prise  de  Jérusalem,  se  fortifia  sur  la  montagne  de  Sion, 
en  y  bâtissant  une  citadelle;  il  fit  continuer  le  mur  d'enceinte,  jusqu'à 
Mello ,  et  donna  le  nom  de  ville  à  ce  fort.  C'est  l'babitude  des  rois 
d'avoir,  dans  toutes  les  villes  et  les  bourgs ,  un  fort  retranché  ou  une 
citadelle  ,  qui  sertd'babitation  à  la  maison  du  roi  et  à  ses  officiers,  et 
on  en  conçoit  les  motifs.  Le  premier*,  c'est  que  les  princes  doivent  être 
en  lieu  sûr,  afin  qu'ils  aient  plus  de  sécurité  dans  leur  gouvernement, 
dans  l'application  des  peines  et  dans  l'exercice  de  la  justice.  Aussi  les 
consuls  romains  et  les  sénateurs  occupèrent-ils  un  lieu  à  l'abri  de 
toute  surprise,  c'est-à-dire  le  capitole,  oiJ,  d'après  l'histoire,  ils  de- 
meurèrent à  couvert  de  tout  danger,  après  la  prise  de  la  ville  parl'en- 


propter  quod  Philosuphus  dicit  in  VIII. 
Ettiic,  quod  non  est  rex  qui  per  so  non 
est  suliiciens ,  et  omnibus  bonis  suporex- 
cellens  ,  quibus  omnibus  superabundavit 
rex  Salomon,  ut  palet  in  Ill.-lib.  lieg.; 
sed  pra;cipue  in  ornatu  et  ordine  minis- 
trorum  ,  de  quo  admirata  rcgina  Saba  : 
«  Major  est,  inquit  ,  sapientia  tua  quani 
rumor  quem  audivi.  Heati  \iri  lui,  hi  qui 
itstanl  i;orani  te  seniper  et  audiunt  sapien- 
tiam  tuain.  » 

r.APUT  XI. 

Quod  necesmrium  esl  régi  et  ruilibcl  domino 
in  »ua  jurisdiclione  munilione»  habcre 
forlisxiinns,  rt  rntloni's  nuarr  ihi  mullœ 
ponuulur. 

PfiSt  ha'c  autem  ad  mbur  dominii,  sive 
regalis,  sive  politici,  neressaria-.  sunt  irni- 
uiliones,  ad  quas  se  conférant  doincstici 


régis,  vcl  ipse  rex,  cujus  rci  documontum 
accipimus  a  rege  David ,  qui  postquani 
cepit  Hierusalem ,  accepit  montem  Sion 
prn  suo  muniminc ,  ibique  areem  aedifica- 
vit,  ubi  domatum  fistuUe  ducebantur  usqtie 
ad  Mello  ,  ipsamfpie  areem  suam  vocavit 
civitatera.  Hoc  auten\  ubique  reges  obser- 
vant, quod  in  singulis  civitatibus  et  castris 
spéciale  habcnt  praesidium  ,  sive  areem, 
ubi  degit  régis  familia  et  ofliciales  ejus- 
deni  ;  cujus  quidem  rei  multa?  sunt  causas. 
Una  sumitur  ex  parte  principuin ,  quia 
expedit  eisesse  in  locotuto,  ut  in  regendo, 
corrigendo  et  gubcrnando  sint  magis  se- 
curi,  et  in  exequendo  justiliam  elliciantur 
audaces.  Unde  et  Romani  consules  et  sena- 
tores  tutinrem  elegerunt  locum  ,  videlicet 
Capitolium,  de  quo  narrant  historiie,  quod 
tota  occupata  ab  lioslibus  urbc  Horna,  in 
ipso  permanserunt  illaîsi.   Ainplius  autom 
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nemi.  Knsuito  ,  1.»  {lignite  du  roi  cl  de  l;i  fainillo  royale  vent  ([ii  clU- 
soit  oloignôo  du  rontact  do  ses  sujets,  pour  ([u'ello  ne  s'aNiiisse  [tas  à 
leurs  yeux  par  une  trop  irraude  faniili;u'ile,  ou  en  «'exposant  trop 
aux  regards  (lu  publie,  avec  lequel  où  il  faut  user  de  l.i  plus  grande 
r^serxe,  connue  les  vieillards  du  peuple  Troyen  se  eitnduisoienl  envers 
ll«'léue.  Ainsi  Ari-lole  dit  dans  sa  Morale,  pour  ipie  \v  peuple  n'cu- 
coun^pas  l'indigualiou  du  roi  et  (pic  lui-même  et  les  siens  n'encourent 
pas  le  danger  de  se  corrompre  avec  leurs  sujets,  de  môme  le  lit  David 
avec  la  femme  d'Uri,  officier  de  Joalj,  (|u'il  ai»erçut  dans  le  bain,  en 
se  promenant  sur  le  haut  du  palais,  connue  il  est  raconté  au  11  livre 
des  Rois 

Le  second  motif  est  que  le  peuple  se  conduit  plus  par  les  sensl^que 
par  la  raison.  ¥a\  voyant  la  puissance  des  rois  et  une  cour  magnifique, 
l'admiration  ipi'il  en  conçoit  l'incline  davantage  à  l'obéissance  et  à 
l'observation  des  lois  (pi'on  lui  impose ,  conmie  dit  le  Pliilosoplie  au 
VI'  livre  de  sa  lli'ptd)lique.  De  [dus ,  il  y  a  moins  de  sujets  de  révolte, 
et  de  se  rendre  à  rennemi  qui  les  presse  de  tous  côtés.  Car  comme  les 
rois  ont  leurs  ministres  avec  eux  dans  les  forteresses,  ils  sont  excités 
à  se  défendre  avec  plus  de  courage.  C'est  ainsi  que  Judas  ^lacliabéc  , 
après  la  reddition  de  cette  forteresse,  entoura  Sion  d'une  enceinte 
fortifiée  et  de  tours  très-élevées ,  pour  protéger  la  patrie  contre  les 
attaques  de  l'ennemi.  Tl  construisit  également  des  redoutes  très-fortes 
dans  I{etlisurie ,  contre  ridumée.  Enlin  les  rois  ont  besoin  de  for- 
teresses, pour  conserver  les  richesses  dont  ils  doivent  être  pourvus, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  dont  ils  puissent  user  librement 
eux  et  leur  maison  ;  afin  que  leurs  ministres  puissent  plus  facilement 
ordonner  tout  ce  qui  est  nécessaire  ,  et  avec  plus  de  promptitude  ;  ce 
(pii  est  plus  honorable  même  dans  une  simple  maison  iiarticulière. 


et  reps  sua'quc  familia,"  major  honestas 
hoc  cxipit.  ne  vel  oarum  coinmercio  cum 
subditis  viiiticetur  in  conspcctu  populi  ip- 
sorarn  rnajosLis  ,  vol  ex  incauto  aspcctu, 
nbi  iiiaxiina  rcquiritur  pudicitia,  sicut 
sencs  populi  Tmjani  s<^  hahebant  ad  Helc- 
nam,  ut  Philos- iphus  dirit  in  Etliir.,  po- 
pulus  régis  indifrnationem  incurrat ,  vel 
ipse  et  sui  se  dchonestandi  in  subditis  oc- 
casioncm  assumant  ;  in  qurm  casum  lap- 
sus *>st  rox  David  circa  uxorem  Urire  scu- 
tiferi  Ji»ab,  qnani  lavantom  vidit  de  sola- 
rio  dornus  rcyn^  ,  ut  scrihitur  in  II.  libro 

S.<  luida  ratio  sutnitar  ex  parte  populi, 
qui  magis  sonsibilibus  movetur,  quant  ra- 
tione  ducatur.  Cuni  oniin  vident  mafrniti- 
cos  snmptus  retrum  in  rnunitionihus,  laci- 
lios  ex  admiratione  inciinantur  ad  oliedien- 
tiam  cl  ad  suis   parenduni  niandatis  ,  ut 


Philosopiius  dicil  in  \I.  Polit .  Ampliiis  au- 
teni  niinorcni  causani  habcnt  rehcllaiitii, 
seu  subjicicndi  sehostibus,  duni  niniium 
inlestantur.  Cum  enim  ministros  regos  iiiu- 
nilionilius  liabent  pivTsentcs,  solliciiaritur 
audacius  ad  defensioncm  sui.  Sic  et  Judas 
Machabieus  fecit  de  arce  Sion  ,  quani  dc- 
victani  cinxit  mûris  fortissimis  et  turribus 
altis  pro  defensione  patri;e  contra  hostes, 
ut  s<ribitur  in  I.  Mnrlmh.  Kt  similiter  in 
Hcthsuram  nmnitiones  fortissimas  oxlruxit 
contra  Jacioni  Idum.ea;.  Hursus,  ad  idem 
nccessaria'  sunl  munitioncs  principibus  pro 
conservandis  divitiis,  quibus  abundare  de- 
bent,  ut  dictum  est  supra  ,  et  ut  eisdem 
possint  cum  sua  lamilia  liltcriiis  uti,  unde 
l't  ininistri  fiant  ;id  jtncparanduin  necessa- 
ria  promptiorcs,  quod  est  dclectabiliiis  ac 
honorilicentius  etiam  in  domestica  domo. 
Hoc  enim  est  proprium  in  humanis  acti- 
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Car  il  résulte  de  la  règle  que  l'on  met  «dans  sa  conduite  de  la  vie  hu- 
maine, un  certain  ordre  et  une  certaine  beauté,  comme  il  arrive  pour 
un  objet  dont  toutes  les  parties  s'harmonisent  par  leurs  proportions  : 
et  à  cette  vue  ,  l'esprit  éprouve  un  sentiment  de  bonheur ,  qui  nous 
jette  dans  une  espèce  d'admiration ,  qui  s'empara  de  la  reine  de  Saba, 
à  la  vue  de  l'ordre  des  officiers  de  la  cour  de  Salomon,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

CHAPITRE  XII. 

//  faut  à  un  Etat  quelconqiie  des  routes  sûres  et  libres  sur  le  territoire 
d'un  empire  ou  d'une  province ,  ou  toute  autre  voie  de  communicatioii. 

Une  chose  est  encore  nécessaire  à  un  roi ,  pour  qu'il  puisse  gou- 
verner son  empire,  et  qui  tient  à  l'état  des  places  de  guerre,  c'est  de 
rendre  les  routes  sûres  et  faciles  aux  indigènes  et  aux  étrangers,  et 
pour  la  perception  des  impôts.  Les  routes  sont ,  en  effet,  à  l'usage  de 
tout  le  monde  par  le  droit  naturel  et  par  le  droit  des  gens.  Aussi  per- 
sonne ne  peut-il  s'en  emparer  ou  se  les  approprier  par  prescription  et 
par  un  usage  même  immémorial.  C'est  pourquoi  on  appelle,  au  livre 
des  Nombres ,  la  voie  publique ,  la  voie  royale ,  pour  signifier  la  ville 
du  roi.  Saint  Augustin ,  exphquant  cette  expression  dans  son  com- 
mentaire, dit  qu'elle  est  appelée  ainsi,  parce  qu'elle  doit  être  libre 
pour  tous  les  voyageurs  inoffensifs  par  le  droit  des  gens.  C'est  pour- 
quoi on  lit  dans  le  même  livre  des  Nombres  ,  que  Dieu  ordonna  aux 
IsraéUtes  de  détruire  les  Amorrhéens  qui  s'opposoient  à  leur  passage 
à  travers  leur  pays,  par  la  seule  route  royale,  c'est-à-dire  sans  se  ré- 
pandre dans  le  pays  et  y  faire  des  déprédatipns.  Mais  pour  que  les 
communications  soient  libres  et  sûres,  les  rois  ont  droit  de  péage.  En 
sorte  que  si  les  voyageurs  ont  toutes  ces  garanties,  les  employés  du 


bus,  quoi]  ex  ordine  debito  causant  speciem 
sive  pulchriludinem ,  tanquam  in  re  pro- 
portionata  et  commcnsurata  in  suis  parti- 
bus  :  unde  consequitur  in  nobis  spiritualis 
lœtilia,  quœ  ex  se  quasi  extasim  facit,  quam 
passa  videtur  regina  Saba  in  aspectu  or- 
dinis  miuistroruni  curiœ  Salomonis,  ut  su- 
perius  est  ostensum. 

CAPUT  XII. 

Quod  ad  bonum  regtmcn  regni,  sire  rujus- 
■   cumque  dominii,  perlinet  stralas  sive  quns- 

rumquc  vins  in  reijinne  vel  prorincia  ha- 

bere  sccuras  ei  libéras. 

Est  et  aliud  neccssarium  régi  ad  bonum 
regiincn  regni ,  ad  quod  ordinantur  ipsaj 
munitiones,  ut  videlicot  stratas  faciant  se- 
curas  et  aptas  ad  transeundum  sive  pro 
advenis,  sive  pro  indigenis  vol  regalibus 
suis.  Vise  cnim  communes  sunt  omnibus 


quodam  jure  naturœ  et  legibus  gentium  ; 
propter  quod  prohibeutur  a  neniine  occu-. 
pari,  nec  uUa  prœscriptione,  ne  quocumque 
temporuni  cui-su  jus  de  eisdem  posset  ali- 
cui  acquiri.  Unde  inlib.  Num.,  via  publica 
via  regia  nominatur  ad  significandum  ejus 
civitatem.  I.'bi  Augustiiuis  in  Glossa  dic- 
tum  vcrbuni  cxponit,  quia  pro  tanto  sic 
appellatur.  quia  débet  esse  libéra  cuilibet 
transeunli  innoxio,  ratione  humanie  socie- 
talis.  Propter  (juod  et  ibidem  scribilur, 
quod  Auiorrhaùs  contradicentibus  ne  lilii 
Israël  transirent  pcr  eos,  cum  sola  via  ré- 
gla gradi  permitterent,  hoc  est,  sine  la^- 
sione  aliqua  reglonis  ,  Dominus  niandavll 
ipsos  deleri.  Ut  autem  stratiC  in  sua  com- 
munilate  sint  libéra?,  et  transeunlil)us  fo- 
rent securœ  ,  jura  principibus  permillnnt 
pedagia.  Unde  et  eis  servantibus  quit-  via- 
loribus  sunt  pracdicta,  oUiciaies  principum 
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gouvernement  peuvent  rexi^'or,  et  on  t  si  tenu  on  conscience  de  l'ac- 
quitter. En  outre,  la  >rnvté  îles  eonnnunicalions  est  avantageuse  î\  un 
Ktat,  parce  qu'elles  favorisent  le  commerce,  (pii  accroît  la  fortune  ilu 
gouvernement.  C'est  pouquoi  la  ville  île  Rome  reçut  un  qranil  accrois- 
sement lies  roules  qu'on  appiloil  voies  romaines  et  ilont  (in  vou- 
loil  la  libre  circulation,  aliu  que  les  marchands  pussent  y  faire  le  com- 
merce eu  sûreté,  en  prenant  par  feinte  îles  noms  irolTicicrs  de  justice, 
pour  ipie  les  voleui-s  ii,morassent  le  temps  des  marchés  ,  connue  le 
disent  les  historiens,  et  par\enoi<'nt  ainsi  à  éviter  leurs  surprises.  Il  y 
en  eut  encore  d'autres  hors  de  la  ville  (jui  furent  faites  par  les  princi- 
paux de  Home  et  qui  portèrent  leur  nom,  afin  qu'elles  fussent  mieux 
protégées  et  plus  sûres  pour  les  voyageurs,  comme,  par  exemple,  le 
forum  de  Jules  César,  que  Ton  retrouve  jusque  dans  le  fond  de  beau- 
coup de  provinces  et  qui  porte  ce  nom  encore  aujourd'hui.  Il  y  avoit 
encore  des  routes  qui  alloient  dans  difFérentes  provinces,  construites 
par  des  consuls  et  des  sénateurs,  ce  qui  est  prouvé  par  les  noms 
qu'elles  portent,  pour  rendre  l'abord  de  la  ville  plus  facile  ou  pour  se 
faire  un  nom,  comme  la  voie  Aurélia  ,  du  prince  Aurelius,  la  voie 
Appienne,  du  M-nateur  Appius,  dont  la  première  alloit  à  Réate,  dans 
la  province  Aurélia,  selon  les  historiens  ;  l'autre  se  dirigeoit  vers  la 
Campanie ,  et  ainsi  des  autres  qui  furent  faites  par  des  consuls  et  des 
sénateurs,  comme  Flaminius  et  EmiUus,  et  dont  elles  prirent  les  noms 
comme  cjuelquefois  des  provinces,  pour  la  même  raison.  Le  culte  divin 
lui-même  s'en  accroît,  parce  que  les  hommes  sont  plus  portés  à 
rendre  leurs  hommages  à  Dieu  ,  lorsqu'ils  peuvent  facilement  aller  à 
l'Eglise  et  recevoir  les  sacrements.  En  sorte  que  le  principal  motif 


ipsa  merito  possunt  exigere  ,  et  proficis- 
centcs  débite  obligantur  pcrscilvcre.  Ani- 
plius  autern  et  \iaruin  sccurilas  in  rogi- 
mine  regni  principihus  est  fructuosa,  quia 
illuc  niagis  conllunnt  incrcatores  cum 
mcrcibus,  uiulc  et  regniiin  in  tliviliis  cres- 
cit  ;  qua  ratione  in  urbe  aucUi  fuit  res- 
publira  propter  vias  circa  quas  sollicita- 
bantur  '^xircililas  habere,  et  stratio  voca- 
bantur  Romanœ,  ul  homines  magis  redde- 
rcnlur  securi  ad  deferenduin  inorces  at- 
sub  simulatione  callida  sub  nominibus  li- 
brarii  perinulatis  ,  ut  latrones  ignorarent 
tempus,  sicut  computistre  scribunt,  cum  in 
url>«?  celebrarentur  nundina; ,  sic  eas  dcci- 
picbant.  Ou;cdam  etiam  extra  urbem  in- 
stitut.f?  fuerunt  per  Romands  principes^ 
eorurnque  sunt  intitulât^-  nominibus  ,  ut 
ex  hoc  majorcm  obtinuerint  linnitatem, 
et  loca  tuti'ira  advenienltlius  redderenlur, 
at  forum  Juiii,  quod  in  continibus  multa- 
rum  provinciarum  et  diversis  rcgionibus 

m. 


adhuc  nomen  remansit.  Amplius  autem  et 
per  diverses  consulcs  ac  senatores  Roiha- 
U'isstratiL'  insliluta)  cxlendcntes  se  ad  di- 
versas  provincias ,  quorum  tilulis  aulhen- 
ticari  viderentur  ad  liberioreni  ac  securio- 
rcm  accessum  ad  urbcni ,  vcl  ad  ipsurum 
memoriam  clariorem  ,  ut  via  Auielia  ab 
Aurelio  principe,  via  Appia  ab  Appio  sc- 
natore  ,  quarum  prima  tendeljat  versus 
Reatem ,  nbi  bistoriœ  provinciam  Aure- 
liam  poinint,  secunda  vero  in  Campaniam 
suuMi  babfbat  progrossuni,  ac  sic  de  sin- 
gubs  abissive  consulibus,  sive  senaloribus, 
ut  I-'lannninio,  vel  jilmilio,  a  quibus  stra- 
t;c  vel  itmvinciae  sunt  nominalai  propter 
causam  jam  (Uctam.  Rursus  et  divinus 
cultus  in  hoc  augetur  propterca  quod 
promptiorcs  sunt  homines  ad  revcrentiam 
divinam,  cum  Hber  est  aditus  viaruiii  ad 
indulgentiam,  sive  ad  aditum  siincli.  Unde 
et  pr^cipuum  motivum  Romanorum  luit 
stratas  Taciendi  securas,  divinus  videiicot 

i9 
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qu'eurent  les  Romains,  en  faisant  construire  des  voies  publiques,  fut 
le  culte  des  idoles,  que  la  république  favorisoit  beaucoup,  au  rapport 
de  Yalère  Maxime. 

L'Ecriture  sainte  rapporte  aussi  dans  Esdras,  que  le  respect  dû  au 
temple  de  Dieu  fut  violé  par  les  ennemis  des  environs  qui  en  retar- 
dèrent longtemps  l'achèvement.  C'est  pourquoi  saint  .Jean,  ch.  II,  dit 
que  les  Juifs  disoient  au  Seigneur  :  «  Il  a  fallu  quarante-six  ans  pour 
bâtir  ce  temple,  et  vous  le  reconstruirez  dans  trois  jours?» 

CHAPITRE  XIII. 

Chaque  pays  doit  avoir  sa  monnoie  propre.  Quels  avantages  on  en  retire. 
Inconvénients  ci  ce  qu'il  n'y  en  ait  pas. 

Après  ces  considératiohs,  nous  avons  à  parler  de  la  monnoie  dont 
l'usage  règle  la  vie  de  l'homme  et  par  conséquent  toute  espèce  de  pro- 
priété, mais  surtout  un  état  à  cause  de  ses  différents  revenus  qu'il 
retire  de  l'argent.  C'est  pourquoi  le  Seigneur ,  en  demandant  aux 
pharisiens,  qui  feignoient  de  le  tenter ,  «  De  qui  est  cette  image  et 
cette  inscription?  »  sur  leur  réponse  ,  qu'elle  étoit  de  César,  leur  ré- 
torqua leurs  propres  paroles,  en  disant  :  «  Rendez  donc  à  César  ce  qui 
est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  »  et  sembla  leur  dire  par  là  que 
la  monnoie  elle-même  étoit  une  raison,  comme  beaucoup  d'autres,  de 
payer  le  tribut.  Nous  avons  parlé  suffisamment  de  la  nature  de  la  mon- 
noie et  pourquoi  un  roi  doit  en  posséder  beaucoup.  Considérons-la 
maintenant  comme  un  moyen  d'établir  l'équilibre  entre  les  produits, 
comme  dit  le  Philosophe  au  cinquième  livre  de  sa  Morale.  Car  on  a 
inventé  la  monnoie  pour  arrêter  les  disputes  qui  s'élèvent  dans  le 
commerce  et  être  la  règle  dans  les  échanges.  Et  quoiqu'il  y  ait  plu- 
sieurs espèces  d'échanges,  comme  dit  Aristotc  élans  son  premier  livre 


idolorum  cultus,  pro  quo  multum  zclabat 
respublica,  ut  Maximus  Valorius  scribit  in 
principio  libri  sui. 

Sacra  etiam  Scriptura  in  Esdra  refert  re- 
verentiam  Icinpli  iinpeditarn  fuisse  prop- 
ter  hostes  in  circuitii,  propter  quod  tardata 
fuit  icdificatio  templi.  Juxta  (juod  Domino 
dicilur  in  Joan.^  II  :  «  Quadraginta  ot  scx 
annis  œdiiicatum  est  tcmplum  hoc ,  et  tu 
in  triduo  reaidificabis  illud.  » 

CAPUT  XIII. 
Qunlitcr    in    quolibet    rcgno    cl   qnocumiiue 
domiuio    ncrcssarium    est  numismn    pnt- 
prium.  et  quoi  hona  ex  hoc  sequunlur^  cl 
quœ  incommoda  si  -non  habealur. 

His  igiliir  oxy)lelis,  agondum  est  de  nu- 
niisuiatc,  in  cujus  usu  vita  huniinis  rogu- 
latur,  et  sic  per  consequens  omnc  domi- 


nium,  sed  prœcipue  regnum  propter  varios 
proventus  quos  ex  numismate  percipit. 
Unde  et  Doininus  quœrens  a  Pharisœis  si- 
mulatorie  tentantibus  ipsum  :  «  Cujus  est, 
inquit,  imago  h;ec  et  suprascriptio?  »  Cum- 
quc  respondissent  :  «  Cœsans,  »  sententiam 
quiesiti  super  ipsos  retorsit  dicens  :  «  Red- 
dite  crgo  quœ  sunt  Caesaris  Caesari,  et  quae 
sunt  Dei  Deo,  »  quasi  ipsum  numisma  sit 
causa,  ut  in  pluribus  tributa  solvcndi.  De 
materia  autem  nummismatis  ,  ot  qualiter 
sit  régi  necessarinm  taiibus  abundare,  su- 
pra satis  est  pertraclatum.  Sed  nunc  ipsum 
accipiamus  ,  prout  est  monsura  quanlam, 
lier  quam  sujjerabundantia  et  defeclus  re- 
ducuntur  ad  médium,  ut  Philosophus  in 
V.  J'Jt/iir.  dicit.  Ad  hoc  enim  inventnm 
est  numisma ,  ut  solvanlur  lites  in  com- 
merciis,  et  sit  mensura  in  comuuitationi- 
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de  sa  Uépublinue,  celui-ci  est  le  plus  facile;  voihi  pourquoi  on  a  inventé 
la  ujonnuio.  Aussi  la  U'i^islalion  »le  Lycuri,Mio,  qui  ddiiiia  d'alxinl  des 
lois  aux  riu-llios  el  au\  Lydiens  ,  par  lesquelles  il  deloMiluil  l'usage  de 
l'argent  et  qui  ne  porniettoil  ([ue  rechange  des  uiarcluindises ,  est- 
elle  blànu'o  par  \c  Philosoplu' ,  cuninie  on  le  voit  par  ce  ([ue  nous 
avons  déjà  ilit.  (^e^l  ce  (jui  lui  lait  dire,  ilaus  son  traité  ili'  MiMale, 
que  Targenl  nionnoyé  a  été  établi  pour  let>  nécessités  du  commerce, 
parce  qu'il  le  facilite  et  ôle  tout  sujet  de  «liscussion  dans  les  éclianecs. 
^'ous  en  avons  la  preu\e  dans  notre  [>ére  Abraham,  (|ui  evisloit  bien 
longtemps  avtmt  Lycurgue  et  tous  les  [diilosophes.  Aussi  nous  lisons 
dans  la  (ienèse,  qu'il  u  acheta  un  champ  pour  servir  de  sépulture  à  sa 
famille,  (juatro  cents  sicles  de  monnuie  [iubhi[ue  et  courante.  »  .Mais 
quoique  l'argent  soit  nécess;ùre  en  soi,  chaque  gouvernement  doit 
avoir  une  monnoie  cpii  lui  soit  parlicuUère,  et  surtout  celui  d'un  roi. 
Nous  découvrons  ileux  raisons  de  ceci  :  l'une  prise  dans  les  hitéréts 
du  roi,  l'autre  dans  ceux  des  sujets. 

Lii  première ,  c'est  que  l'argent  ou  la  monnoie  il'Etat  est  l'orne- 
mrnt  d'un  roi  et  de  son  règne  ,  comme  de  tout  gouvernement,  parce 
qu'elle  porte  refligie  du  prince,  de  César,  par  exemple,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut;  en  sorte- que  rien  n'est  plus  propre  à  perpé- 
tuer sa  mémoii'e,  parce  ipj'il  n'y  a  rien,  de  ce  qui  tient  au  roi ,  (|ui 
passe  si  souvent  entre  les  mains  des  hommes  que  l'argent.  Ensuite, 
en  tant  que  règle  et  valeur  des  marchandises,  on  recounoît  la  valeur 
qui  y  est  attachée,  puisque  relligic  du  prince. qui  y  est  gravée ,  est  la 
règle  du  commerce.  Aussi  rappellc-t-ou  monnoie,  parce  qu'elle  est  un 
avertissement  ({u'on  ne  doit  point  conimeltre  de  fraude,  puisqu'elle  est 
une  mesure  lixe  et  convenue  ,  qui  rappelle  que  l'image  de  César  doit 


bus.  Et  licet  inulta  sint  gênera  commuta- 
tiotiurn,  utex  Philosophohabemus  I.  Polit., 
ista  tanien  exiMMlilior  est  inter  omnes, 
propter  quod  iaventurn  dicitur  esse  uu- 
inisnia.  Unde  et  polilia  Lycurgi,  qui  Parlhis 
et  Lydis  primo  leges  tradidii ,  in  (luibus 
numisuia  prohil)ol)at  et  s<jlain  c<jiniriu- 
talionem  ex  ^dtcrutiuin  incrcibus  pcrinit- 
tens  per  Phili>s<>phnm  reprobatur,  ut  ex 
jain  dictis  apparet.  Unde  et  ipsc  concludit 
ecnkin  libro  Ethic,  numisma  constitu- 
tutn  propter  conirnutationis  necessitateni, 
quia  per  ipsum  expedilius  sit  connnerciuin 
ac  toliitur  in  connnutando  niateria  litis. 
Quarri  quideni  lubenius  ab  Abrabani  pâtre 
nostru  ,  qui  i)er  niulta  teni{>ora  luit  antc 
Lycurguin  cl  oinnes  Pliil(j.V)pbus.  Unde  de 
ipso  scribitur  in  <ii n.,  quod  «  agruin  ernit 
pro  sepultura  suoruni  pn;lio  quadringen- 
torurn  sfcloruni  publii;-!'  ac  prulialic  im»- 
Del%  ;  sed  quamviâ  ex  se  uuuiiâiaa  sïi  ne- 


cessarium,  proprium  tameu  in  omni  regi- 
mine,  sed  pnccipue  régis  :  cujus  duct;  sunt 
causie.  Unam  accipimus  ex  parte  régis , 
aliam  vero  ex  parle  populi  subjecii. 

(juantum  ad  priniuui ,  numisma,  sive 
mouela  prupria ,  ornanientiim  esi  régis  et 
regni ,  el  cujuslil)et  regiininis,  quia  in  ea 
repra.'Sont;Uur  imago  régis,  ut  Ca.'saris,  si- 
cut  diclum  est  supra;  unde  in  nulla  re 
tanta  polest  esse  claritas  nieuioricC  ejus,  co 
quod  nibil  sic  per  manus  hominum  Ire- 
quentalur  fiuod  ad  regem ,  vel  (|uenicum- 
que  douiiuum  porlineat ,  quantum  nu- 
misma. Amplius  autem  in  quantum  moncla 
régula  est  et  mensura  rcrum  venabum,  in 
tantum  jnonstratur  sua  cxccilentia,  ut  vi- 
debcct  imago  ipsius  sit  in  nummo  régula 
hominum  in  ipsorum  commcrciis.  Unde 
nioneta  dicitur,  (juia  monet  menlem ,  ne 
l'rausinler  bonunes,  cum  sit  mensura  dé- 
bita, commitlalur,  ut  imago  Caesaris  sit  in 
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être  comme  l'image  de  Dieu,  ainsi  que  le  dit  saint  Augustin  en  traitant 
celte  matière.  Elle  est  appelée  Numisma ,  parce  qu'il  porte  le  nœn  et 
Feffigie  des  princes,  comme  l'enseigne  Isidore.  Ce  qui  est  une  preuve 
évidente  que  la  monnoie  fait  briller  la  majesté  des  princes  :  et  c'est 
pourquoi  les  "villes,  les  seigneurs  et  les  prélats  ont  tenu  à  grand  hon- 
neur d'obtenir  des  rois  le  privilège  de  frapper  monnoie.  Ensuite  la 
monnoie  d'un  em.pire  est  dans  l'intérêt  du  roi ,  parce  qu'elle  déter- 
mine les  tributs  et  les  autres  contributions  qu'on  lève  sur  le  peuple, 
comme  l'ordonnoit  la  loi  divine  à  l'égard  des  offrandes  et  du  rachat 
des  sacrifices.  De  plus  sa  fabrication  ,  par  autorisation  royale,  est  en- 
core à  l'avantage  du  chef  d'un  Etat ,  parce  que,  d'après  le  droit  des 
gens,  il  n'est  permis  à  personne  de  frapper  monnoie  à  son  coin.  Et 
bien  qu'un  roi  puisse  exiger  un  droit  pour  la  fabrication  de  la  mon- 
noie, il  doit  être  modéré  dans  les  lois  qu'il  fait  touchant  l'augmentation 
ou  la  diminution  du  poids  des  monnoies  ou  l'altération  des  métaux, 
parce  qu'elles  portent  toujours  atteinte  à  la  prospérité  publique,  puis- 
qu'elles fixent  la  valeur  des  marchandises  ,  comme  nous  l'avons  dit; 
en  sorte  qu'altérer  la  monnoie  c'est  fausser  les  poids  et  les  mesures. 
Le  vingtième  chapitre  des  Proverbes  apprend  combien  ce  crime  déplaî  t 
à  Dieu  :  «  Avoir  des  poids  différents  et  des  mesures  différentes  est  une 
chose  abominable  aux  yeux  de  Dieu.  »  Aussi  le  pape  Innocent  blàma- 
t-il  fortement  le  roi  d'Aragon  d'avoir  altéré  les  monnoies  au  détriment 
du  peuple.  Il  délivra  du  serment  qu'avoit  fait  son  fils  de  conserver 
la  même  monnoie  et  lui  ordonna  de  rétabhr  l'ancienne.  En  effet,  la 
valeur  des  monnoies  favorise  les  emprunts  et  le  commerce ,  car  elle 
garantit  le  remboursement  des  emprunts  et  l'acfjuiltement  des  ventes 


homine  quasi  imago  divina ,  sicut  Augus- 
tinus  exponit  pertractans  dictam  mate- 
riam.  Numisma  vero  dicitur  quia  nomi- 
nibus  principum  efïigiequc  designatur,  ut 
tradit  Isidorus.  Per  quod  manifeste  apparet 
quod  ex  numismate  majestas  dominorum 
relucet,  et  ideo  civitates ,  sive  principes^ 
sive  prœlati,  hoc  pro  sua  gloria  singulari- 
ter  ab  Imperatoribus  impétrant .  ut  ha- 
beant  spéciale  numisma.  llursus.  numi«ma 
proprium  cedit  in  commodum  principis, 
ut  dictum  est  supra,  quia  per  ipsum  men- 
suranlur  trihula  et  qu<Tecumque  exactiones 
qujD  fiunt  in  populo,  ut  in  lege  mandaba- 
tur  divina,  circa  oblationcs  videlicet,  et  rc- 
dempliones  quascumque  sacrificii  loco. 
Amplius  autem  ipsius  factura  proptor  au- 
thoritalcm  principis  causjitur  commodum 
regi  ;  quia  nulli  alii  licct  sub  eadem  fi- 
gura cl  supcrscriptione  cudcro  ,  ut  jura 
gentium  mandant.  In  qua  quidom,  otsi 
iiceat  suum  jus  cxigcrc   in  cudendo   nu- 


misma, moderatus  tamen  débet  esse  prin- 
ceps  quicumque  vel  rcx  sive  in  mutando, 
sive  in  diminuendo  pondus,  vel  metailum, 
quia  hoc  cedit  in  detrimentura  populi, 
cum  sit  rerum  mensura ,  sicut  supradic- 
tum  est  :  undc  tantum  est  mutare  mone- 
tam ,  sive  numisma ,  quantum  staleram 
sive  quodcumque  pondus. 

Hoc  autem  quomodo  Deo  displiceat ,  in 
Prov.,  XX  cap.  scribitur  :  «  Pondus,  in- 
quit,  et  pondus,  statera  et  statera  utrum- 
quc  abominabile  est  apud  Deum  ;  »  do  quo 
et  graviter  rox  Aragonum  reprchonditur 
ab  Innocente  Papa ,  quia  numisma  niuta- 
verat  diminuendo  in  populi  dctrimcntum. 
Propipr  quod  et  lilium  obligantcm  .«c  per 
juramentum  dictam  servarc  monctam  ,  a 
dicto  absolvit  juramento ,  cidem  mamlans 
ut  ipsam  ad  pristinum  statuni  reformarct. 
Jura  etiam  in  numismatibus  favent  mu- 
tuis  et  paclionibus  quibuscumque.  Mandat 
enim  solvi  mutua  et  pacta  servari  juxta 
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en  monnoie  de  même  valeur.  Ou  voit  donc  pourquoi  un  Etat  doit  avoir 
une  monnoie  ;i  lui  ;  mais;  eucore  ceci  prouve  ({u'olle  favorise  les  inté- 
rêt:; du  peuple. 

D'abord ,  parce  ({u'elle  est  la  règle  la  plus  commode  pour  le  com- 
merce, ensuite  parce  qu'elle  «ibl  plus  sûre  pour  le  pcui»le.  Car  il  y  en 
a  beaucoup  qui  no  connoissent  pas  les  monnoies  étrangères,  el  qui 
peuvent  être  lacilement  dupes  d'une  fraude ,  ce  qui  est  contraire  à  la 
forme  du  gouvernement  monarclii(|ut' ,  comme  l'avoient  prévu  les 
empereurs  romains.  Aussi  rhisloire  nous  apprend  qu'au  temps  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  il  n'y  avoit  qu'une  seule  monnoie  dans 
tout  l'univers,  comme  signo  de  la  domination  romaine,  à  l'effigie  de 
Césiir,  que  les  Pharisiens  reconnurent  de  suite ,  sur  la  demande  du 
Seigneur  Jésus -Christ,  pour  confondre  leur  fourberie,  et  cette 
monnoie  valoit  dix  deniers ,  que  l'on  étoit  obligé  de  payer  par  tète 
aux  gens  du  fisc  ou  à  leurs  employés,  dans  les  province,  les  villes 


et  les  bourgades.  En  outre. 


il  y  a  un  avantage  à  avoir  sa  mon- 


noie. CiU",  lorsque  les  monnoie^  étrangères  sont  passées  dans  le 
commerce ,  il  faut  recourir  aux  changeurs ,  puisqu'elles  diminuent 
de  valeur  dans  un  pays  étranger,  et  cela  ne  peut  se  faire  sans  fr;ùs 
d'escompte.  C'est  ce  qui  a  lieu  particulièrement  en  Allemagne  et  les 
pays  circonvoisins ,  où  l'on  est  obhgé  de  porter  des  lingots  d'or  et 
d'argent,  que  l'on  vend  ensuite  pour  avoir  de  la  marchandise.  Aussi 
le  Pliilosophe,  en  faisant  l'énumération  des  différentes  espèces  de 
monnoie  ,  dans  le  quatrième  livre  de  sa  République,  ou  de  l'Art  mo- 
nétaire, soit  de  l'argent  monnoyé,  des  effets  de  banque,  des  espèces 
et  de  l'usure,  ilit  que  la  première  seule  est  naturelle,  parce  qu'elle 
est  établie  pour  le  commerce  des  choses  naturelles,  ce  que  fait  seul 


illius  tempoiie  nummisma  in  omni  men- 
sura  quaiitatis  et  quaiititatis.  Concluditur 
ergo  qualiler  unicuique  régi  uumisma 
propriuoi.  Sed  eti;un  ex  parle  populi,  ad- 
buc  imiiiisrna  r<.-gis  proprium  est  ueces- 
sariuiu,  ut  eti'im  ex  jam  diclis  appai-et. 

Prunu,  quia  e\{jcditior  est  in  curamuta- 
tionibus  ineo^ura  :  rursus ,  quia  cerlior 
inter  populares  est.  Mulli  onirn  sunt  qui 
alias  mvnrt-iî  i^rnoruit  ol  de  facili  pussunt 
sin  eoiri  fraude,  quudest  œntra 

fni  M",  regiuiinis,  circa  quuil  Ro- 

maui  ^riiiLipcs  providerunl.  Uiide  tradunt 
hi^orix  quod  teiiip<jre  Domiiii  iiosth  Je^u 
Chrisii  in  signum  subjcctiouis  Romani •ruin 
uuuBi  cral  uumisiaa  in  tulo  orbe  t«-rra- 
nim,  in  quoeral  Ca;sarLs  iiiuigi>,  quam  sta- 
tim  c%'noveruiit  l'harisai  sciscilali  a  Uo- 
uùno  Jesu  Chrii>to  ad  (liâC(>opericniluni  eo- 
rum  fraudeni,  et  islud  nurnisrna  decem 
asuales  valeLat  denarjos ,  quod    s<jlveLat 


quilibet  teloneariis  praedictorum  princi- 
pum,  sive  eorum  gerentibus  vicem  in  pro- 
vinciis  vel  civilalibus  seu  castris.  Rutsus, 
propriuiu  numisuia  tructuosius  est.  Cuin 
euiin  extrane<e  inouetiE  comrnunicantur 
in  periuutationibus ,  oportet  recurrere  ad 
Jirlem  campsoriam  ,  cum  taiia  numis- 
niata  n<>n  tuntuin  valeant  in  regionibus  ex- 
traneis,  quantum  in  propriis;  et  hoc  sine 
danino  esse  non  putest.  Et  pinecipue  acci- 
dil  in  partibus  Theutoniif  et  rcgionibus 
circumstantibus  ,  propler  quod  coguntur, 
cum  de  loco  ad  locum  transeunt,  mas.sara 
auri  vel  argenti  secum  déferre  et  quan- 
tum in  tomniulationibus  rerum  venalium 
indigent,  tauluin  vendant.  Unde  Philoso- 
phus  m  bbro  IV.  Polit.,  species  pecunia- 
rum  distinguens,  sive  artis  pecuniaria;, 
sive  numismaticam  ,  sive  campsoriam 
obolostaticam  el  cathos,  primam  s<^^iljim  di- 
cit  esse  naluraiem ,  quia  ad  cummutaliu- 
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l'argent  monnoyé  d'un  Etat,  comme  le  prouve  ce  que  nous  avons  dit. 
Aussi  la  recommande-t-il  de  préférence  aux  autres  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  nous  avons  à  traiter  encore.  On  doit  donc  conclure 
que  sous  toute  espèce  de  gouvernement ,  pour  la  conservation  d'un 
Etat  et  surtout  d'une  monarchie  ,  il  faut  qu'un  pays  ait  sa  monnoie , 
dans  l'intérêt  du  peuple  comme  dans  celui  d'un  loi  ou  de  toute  autre 
espèce  de  gouvernement. 

CHAPITRE  XIV. 

//  est  nécessaire  cVélablir  des  poids  et  des  mesures  pour  bien  gouverner 
un  royaume,  ou  tout  autre  Etat  ou  république.  Preuves  et  exemples  de 
cette  vérité. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  des  poids  et  des  mesures,  qui  sont 
nécessaires  pour  la  conservation  de  l'ordre  dans  un  Etat ,  aussi  bien 
que  la  monnoie,  parce  que  c'est  par  ces  choses  qu'on  acquitte  les 
impôts ,  parce  qu'elles  ne  prêtent  point  sujet  à  discussion ,  et  que  l'on 
observe  la  justice  dans  les  ventes  et  les  achats ,  ou  parce  qu'elles  sont, 
de  même  que  la  monnoie ,  les  instruments  de  la  vie  ,  et  ressemblent 
même  mieux  à  l'action  de  la  nature  que  l'argent,  car  il  est  écrit  au 
onzième  chapitre  du  livre  de  la  Sagesse,  que  «  Dieu  dispose  tout  avec 
nombre ,  poids  et  mesure.  »  Si  donc  toutes  les  créatures  sont  renfer- 
mées dans  ces  trois  termes ,  il  est  évident  que  le  poids  et  la  mesure 
ont  plutôt  leur  origine  dans  la  nature  que  l'argent,  et  qu'ils  sont  plus 
indispensables  que  lui,  dans  une  monarchie  ou  une  république.  En 
outre  le  poids  et  la  mesure,  comme  tels,  se  rapportent  à  ce  qui  est  pesé 
et  mesuré,  sans  quoi  ils  ne  signifient  rien,  tandis  que  l'argent,  malgré 
qu'il  soit  la  mesure  et  l'instrument  du  commerce ,  est  quelque  chose 
par  lui-même,  par  exemple,  si  on  le  fond,  il  est  or  ou  argent; 


nem  rcruin  naturaliuin  ordinautur ,  quia 
facit  propriuin  numisma  et  non  aliucl , 
ut  ex  jam  dictis  apparot.  Propter  hoc  ip- 
sam  solam  commendat  aliis  supradictis 
spretis,  et  de  quibus  infra  dicetur.  Conclu- 
dendum  est  igitur  in  omni  regimine  pro 
conservatione  dominii ,  et  prœcipue  rega- 
lis,  uecessarium  esse  numisma  proprium, 
sive  ex  parte  populi,  sive  ex  parte  régis  vel 
regiminis  cujuscumque. 

CAPUT  XIV. 

Qunlilrr  ad  hnnum  regimrn  rcgni ,  etcujus- 
rumijuc  (lomiuii  sive  pnliliw,  pondéra,  el 
mi'nsura'  sunt  nrrcimariw,  exemplis  et  ra- 
lionibus  pertuadclur. 

Post  haîc  autem  agendum  est  et  de  pon- 
deribus  et  mensuris,  quœ  neccssaria  sunt 
ad  dominii  cujuscumque  regimcn  conscr- 


vanduni ,  sicut  et  nmnisma ,  quia  cum  eis 
sulvuntur  trihuta,  sou  etiani  ijuia  per  ipsa 
lites  diminuuntur  et  in  emptionibus  et  ven- 
ditionibus  fidelitas  servatur,  vel  quia  sicut 
et  numismata  viiœ  sunt  humana;  instru- 
menta, immo  plus  imitantur  naturalem  ac- 
tionem,  quam  numisma,  quia  sëriptumest 
in  libro  Sajiicntiœ,  XI,  quod  «  omnia  dis- 
posuit  Dcus  in  numéro,  pondère  et  meusu- 
ra.  »  Si  ergo  omnos  creatur;e  his  tribus  11- 
mitibus  terminantur,  magis  videtur,  quod 
pondus  et  mensura  ;\  natura  trahant  origi- 
nem,  quam  numisma,  et  idoo  magis  ncces- 
saria  in  rcpublica  sive  in  regno.  Amplius 
autem  pondus  et  mensura  in  quantum  lalia, 
semper  ordinantur  ad  mensurata  et  pon- 
derata,  aliter  per  se  niliii  sunt ,  sed  numis- 
ma, quamvis  sil  mensura  et  instrumentum 
in  pprmutationibus,  tamen  per  se  aliquid 
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ilonc  il  n'est  pas  toujours  destiné  à  lixer  le  taux  du  commerce. 
Kt  ceci  est  encore  M*ai  dans  les  autres  espèces  de  nionnuie,  et  même 
plus,  dans  les  elVets  de  banque,  qui  ne  sont  point  toujours  destinés  à 
èti"e  le  prix  des  marchiuidises ,  mais  plut«^t  à  l'échange  des  monnoies. 
De  même  dans  l'escompte  tle  l'arijent,  <|ui  consiste  dans  l;i  différence 
de  poids  dans  rechange  de  l'argent  (pii ,  après  véiilicalion  ,  est  lem- 
boui-sé  par  un  sui'plus  de  métal ,  connue  sont  ceux  qui  pèsent  la 
moimoie  ilans  des  tréhuchets  ou  d'autres  balances.  Ainsi  de  la  bou- 
langerie, (pii  est  l'art  de  l'aire  le  pain,  «[ui  a  pour  terme  l'argent 
monnoyé ,  comme  sa  .fin  propre ,  à  Texclusiou  de  toute  autre  mar- 
chandise. Le  Philosophe  traite  de  toutes  ces  différentes  espèces  de 
monnoies  dans  son  (Quatrième  livre  de  la  Réi»ubh({ue  ;  ou  en  dira 
encore  quelque  chose,  quoiqu'il  en  ait  été  {\vy\  parlé.  Enfin,  tout 
cela  qui  a  sa  source  dans  le  droit  naturel  est  indispensable  dans  une 
monai'chie  ou  une  républi(|ue ,  parce  que  les  lois  faites  par  les  rois 
ont  le  même  principe,  ou  elles  ne  seroient  [)as  justes.  Mais  c'est  de 
droit  naturel ,  pai'ce  que  c'est  la  justice  naturelle  même;  ainsi  donc 
les  poids  et  les  mesures  sont  nécessaires  à  la  nature  d'un  empire  ou 
d'une  répid)lique.  C'est  de  là  que  le  premier  conducteur  du  peuple  juif, 
c'est-à-dire  Moïse,  comme  le  lUl  Isidore,  en  donnant  la  loi  divine,  qui 
fut  la  première  de  toutes,  prescrivit  en  même  temps  les  poids  et  les 
mesures  pour  le  boire  et  le  manger,  comme  l'éphi  et  le  gomor,  le  bois- 
seau et  le  sextaire,  soit  pour  les  étoffes,  soit  pour  le  terrain,  qui  ont  la 
coudée  pour  règle ,  et  pour  l'or,  l'argent  et  la  monnoie ,  la  livre  et  les 
autres  poids.  Aussi  .Moïse ,  après  avoir  exliorté  le  peuple  à  observer  la 
justice ,  dans  le  Lévitique ,  prescrit  aussitôt  après  les  règles  de  la 
justice  naturelle ,  comme  le  dit  Origène  dans  le  même  endroit  :  «  Vous 
n'aurez  point  de  faux  poids  et  de  fausses  mesures ,  dit-il ,  mais  des 


esse  ptjtcst,  puta,  si  confletur,  eril  aliquid, 
videUcet  auruni  et  arg<;iiluiii;  ergo  scmper 
non  oMiiiabilur  ad  pormutaliones. 

Et  lic>c  <liain  habet  verilatcm  in  aliis  spe- 
ciebu>  fx^<  uni.iruin  ,  iiiimo  amplius ,  ut  in 
cainpsijria,  qua.'  non  proprie  unlinatur,  nt 
sit  merisura  reruni  venaliuin ,  sed  magis 
ail  pennutationem  numismatis.  Item,  in 
olx>li>statica  quae  consistit  circa  ponderii 
excessum  m  permutationibus,  quibus  in- 
ventis,  supra  p'jndus  in  metalla  resfjlvun- 
tur,  ut  sunt  p<^jndenitorcs  in  trabuchelis  et 
aliis  ponderi bus.  Itern,  nec  cachos,  id  est 
ars  furnaria ,  quai  inagis  urdinatur  ad  nu- 
niLsnia,  sicut  ad  fuiem,  aliis  pennutationi- 
bus  exclusis,  de  quibus  specicbus  in  IV. 
PolHi'.orum  agit  PhJlos<jphus  et  inlra  dicc- 
tur,  et  supra  est  tacluin.  Rursus,  illi«actus 
sunt  maxime  necessarii  in  republica,  sive 
m  regno,  qui  ex  jure  natune  procedunt, 


quia  leges  institutfc  pcr  principes  ,  idem 
habcnt  initium,  alias  justae  loges  non  es- 
scnt;  sed  talia  sunt  do  jure  naturœ,  quia 
ada'quant  naturalem  justitiain,  sic  ergo  ad 
naturam  regni,  sive  politiœ.  inensuraj  et 
pondéra  sunt  necessaria.  liinc  est,  quod  pri- 
inns  dux  Israelitici  populi,  videlicet  Moyses, 
ut  describit  Isidorus ,  tradendo  leges  divi- 
nas,  quœ  prima:'  fuerunt ,  simul  cum  illis 
pondéra  et  mensuras  constituit ,  sive  pro 
cibis  et  potibus,  ut  Ephi  et  Gomor  et  mo- 
dius  et  sextarius,  sive  in  terris,  et  iianuLs, 
quaî  cubitales  habent  mensuras,  sive  ia 
auro  et  argento,  et  numismatibusqua;  sunt 
slatcra  et  alla  pondéra.  Lndo  cum  dictus 
Moyses  in  Levitico  exhortaretur  populum 
ad  justitiam  faciendam ,  statim  subjungit 
régulas  naturalis  justitia;,  ut  Origcnes  ibi- 
dem exponit.  <(  Non  facietis ,  inquil ,  ini- 
quum  aliquid  in  pondère  et  mensura.  Sta- 
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poids  et  une  livre  justes,  un  boisseau  et  des  mesures  du  terrain 
exactes  et  rigoureuses.  » 

Saint  Isidore  rapporte  aussi  qu'au  temps  où  florissait  l'empire  des 
Argiens,  à  peu  près  du  temps  de  Moïse,  Sidon  Argus  donna  des  me- 
sures aux  Grecs.  D'après  l'histoire,  Cérès  donna  bien  également  aux 
Grecs ,  dans  la  ville  de  Sicyone  ,  les  mesures  des  champs  et  du  blé  à 
livrer  au  commerce  et  à  l'agriculture  ,  ce  qui  la  fit  appeler  la  Déesse 
des  poids  et  mesures  et  la  Déesse  des  moissons.  D'où  il  suit  qu'un  roi 
ou  un  chef  quelconque,  doit  prescrire  des  poids  et  des  mesures,  pour 
le  bon  gouvernement  du  peuple  qui  lui  est  confié ,  par  les  raisons  que 
nous  avons  exposées  et  l'exemple  des  Princes  dont  nous  venons  de 
parler. 

CHAPITRE  XV. 

Un  roi  ou  tout  autre  prince  doit  iellement  régler  ses  Etais ,  que  les 
pauvres  soient  entretenus  aux  frais  du  trésor  public.  Le  saint  doc- 
teur en  donne  les  motifs  et  le  prouve  par  des  exemples. 

Il  y  a  une  autre  chose  qui  contribue  essentiellement  au  bonheur 
d'un  Etat ,  d'une  province,  d'une  ville  ou  de  tout  autre  gouvernement, 
c'est  que  le  chef  de  l'Etat  subvienne  aux  dépens  du  trésor  public ,  aux 
besoins  des  pauvres,  des  orpheUns  et  des  veuves,  et  assiste  les  voya- 
geurs et  les  étrangers.  Car  si  la  nature  ne  fait  jamais  défaut  daus  les 
choses  nécessaires ,  comme  le  dit  Aristote  dans  le  troisième  chapitre 
de  son  livre  du  Monde  et  du  Ciel ,  l'art  qui  imite  la  nature  doit  y 
mantpier  bien  moins  encore.  Or,  parmi  tous  les  arts ,  le  plus  difficile 
et  le  i)lus  vaste  est  la  science  de  la  vie  et  du  gouvernement ,  comme 
le  dit  Cicéron  dans  ses  Tusculanes.  Par  conséquent  les  princes  et  les 


tera  justa  et  œqua  sint  pondéra,  justus  mo- 
dius,  œquusque  scxtarius.  » 

Refert  iterum  Isidorus,  quod  Sidon  Argus 
Gra;ci.s  mensuras  dodit,  ubi  lune  florebat 
Argivorum  regnum  circa  tempora  praîf'ali 
ducis  Moysi.  Narranl  eliain  historiœ,  Ccrc- 
rem  rnensunis  agricuUur<e  et  frumeiili 
Gra,-cis  Siccione  tradidisse.  Unde  et  dea 
frurricntaria  et  demetra  est  vocata.  Ex  bis 
çrgo  apparet,  quod  naturalilcr  oportcl  re- 
gem  ,  \el  quemcumque  doniinuin  ad  bo- 
nuui  ipsuruni  rogimcn  mensuras  el  pundera 
populo  sibi  subjccto  tradore  proplei  c<tusis 
jam  dictas  et  excrnplo  dicloruni  i»rinciiium, 
de  quibus  uuac  est  acluin. 


CAPLT  XV. 

Uic  sanctus  Doctor  déclarai .  quod  oporlet 
rcrjem  el  quemlibel  dominum  ad  ronvcrsa- 
lionetn  sui  slalus  adhibere  solliciludtnem, 
ut  de  œrario  publico  providealur  pauperi- 
bus  cl  hoc  e-remplis  cl  raliouibiis  probal. 

Est  autem  et  aliud  quod  est  ad  bonum 
reginien  perlinensregni,  sive  provinciae,vel 
civitatis,  vel  cujuscumquc  principalus,  ut 
vidolicet  de  communi  a;rario  providealur 
pcr  principem,  qui  pra^sit  indigeutiis  pau- 
pcrum,  pupilloruni  et  viduarum,  ao  advc 
nis  et  perogrinis  assistai.  Si  enim  iiaHura 
(lUiiTunique  non  delicit  in  necessariis,  ut 
Pliiliisophus  dicit  in  lU.  Dnrœlo  et  muwio, 
multo  minus  el  ars,  qna"  imitatur  naturam. 
Intcr  omnes  autcni  arlos  ars  vivcndi  ei  re- 
gend^superioiot  auipiior  est,  ut  tradit  Tul- 
lius  De  ïusculanis  quœstionihus .  Ergo  ro- 
ges  et  principes  lu  necessariis  deficere  non 
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rois  ne  doivent  point  abandonner  les  pauvres  dans  leurs  nécessites,  et 
au  contraire  ils  leur  doi\eiit  assistance.  De  plus  ,  les  jirinces  et  li's  rois 
tienneul  la  place  de  Dieu  sur  la  terre,  puisque  c'est  par  eux,  cuninic 
piàr  il»?s  causes  secondes ,  qu'il  gouverne  les  hommes.  Aussi  Samuel 
le  prophète,  avant  été  méprisr  dans  H»n  autorité,  s'en  plaiirnit  à  Dieu  , 
qui  lui  répondit  que  ce  n'éldil  point  lui  que  le  peiqile  il'braèl  avoit 
méprisé,  mais  Dieu  lui-même,  dont  il  tenoit  la  place.  Aussi  est-il 
écrit  au  livre  des  Proverbes  :  u  Les  rois  régnent  [)ar  moi ,  et  les  légis- 
lateurs rendent  la  justice  en  mon  iKmi.  »  Mais  le  soin  des  pauvres 
appartient  spécialement  à  Dieu  ,  i[ui  supplée  au  défaut  de  la  nature  , 
à  leur  égard.  Aus^i  la  providence  se  conduit  envers  les  pauvres  comme 
un  [lère  envers  îles  enfants  estropiés  et  mal  conformés ,  desquels  il 
a  un  plus  grand  soin  ,  à  cause  do  leurs  plus  grands  besoins.  C'est 
pounpioi  le  Seigneur  tient-il  pour  fait  à  lui-même  tout  ce  qu'on  fait 
aux  pauvres,  en  disant  :  u  Ce  que  vous  aurez  fait  à  l'un  de  mes 
pauvres,  c'est  à  moi  que  vous  l'aurez  fait.  »  Donc  les  princes  et 
l'autorité  doivent  fournir  aux  besoins  des  pauvres ,  en  leur  qualité 
de  remplaçants  de  Dieu  sur  la  terre ,  et  comme  des  pères  que  leur 
caractère  oblige  à  être  les  protecteurs  de  leurs  sujets,  comme  le  dit 
le  Philosophe  dans  le  huitième  livre  de  sa  Morale ,  ils  doivent  avoir 
d'eux  un  soin  particulier  et  effectif.  Ce  fut  un  soin  de  ce  genre  que 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  donna  à  Phisias  qui,  au  rapport  de 
Vegèce,  au  troisième  livre  de  son  traité  de  l'Art  militaire,  éloit  l'en- 
nemi de  Philippe  :  ayant  appris  que,  quoique  d'une  haute  naissance, 
il  étoit  dans  l'indigence,  lui  et  ses  trois  fdles,  etayant  demandé  à  ceux 
qui  lui  racontoient  la  détresse  de  Phisias  s'il  valoit  mieux  couper  un 
membre  malade  que  de  le  guérir,  le  fit  venir  auprès  de  lui,  lui  fit  sa 
fortune  en  le  comblant  de  bienfaits  et  de  largesses,  et  se  l'attacha 
d'une  amitié  inviolable. 


dclioiil  iiidi^'eniilius,  immo  polius  subvo- 
nirc.  l'rœlcroa,  reg<^s  et  principes  vices  Dei 
gcruiit  in  terris,  per  quos  Deus  mumlum 
guf>ernat  sicnl  per  causas  sccundas.  Unde 
et  Samuel  propïieta  spretus  in  Dominio, 
eu  M  qu<^reluiM  proponcrel  coram  Deo , 
rcs|Kju8uin  habuit,  quod  non  ipsuin  Israe- 
Ulicus  populus  spreverat,  scd  Ik'um,  cujus 
vidflicet  vices  gerebat.  Et  in  Proverb.  di- 
citur  :  «  Per  rnc  reges  régnant  et  leguni 
condi tores  justa  dccernunt.  »  Sed  Deo  gpe- 
cialilcr  est  cura  pauperuin,  ad  nalura;  ip- 
spruiii  dcfectumsupplcndurn.  Propter  quod 
sic  apit  diviiu  pruvidentia  circa  indigen- 
leni,  sicut  pater  crga  (ili<js  impf>lfntcs,  d'i 
quiliusatnplior  incumbitsf>ilicitudo  propter 
ampUorem  neccssitatcm.  Unde  et  ips«  Ou- 
miou»  ùLi  repulat  Oeri  spccialiter  quod  sit 


paupcri  ips*»  altcstante,  qui  dicit:  «  Quod 
uni  ex  nniiiniis  mois  fccistis,  uiihi  f'ecistis.» 
Ergo  ad  istuiii  defectum  pauperuin  sup- 
plcnduin,  sicut  vices  Dei  gerentes  in  terris 
principes  cl  praîiati  sunt  debilorcs,  et  si- 
cul  patres  quos  cogit  oflicium  eesc  auxilia- 
tores  subditorum ,  ut  Philosophus  dicit  in 
Vin.  EthiroiHiit,  ipsoruni  cuui  eflbclu  1)C- 
neficii  specialeni  debent  curam  habere.  Ta- 
Icui  auteni  soUiciludinem  babuit  Pbilippus 
rei  Macedonia?  circn  Phisiam,  quein ,  ut 
scribil  V'cgetius  Hbro  ni.  />'■  re  militari^ 
cuni  prius  habcret  onensurn,  audiens  ip- 
suni  licet  nobileui  habere  1res  fi  lias,  et  cum 
ipsis  inopia  prinii ,  ab  arnnionenlibus  de 
luic,  qujcrens,  utruin  nielius  f'orel  parlera 
a;grani  corporis  abscindere,  quam  curare, 
familijiriler  acccrsivil  et  accepta  de  faculta- 
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Ensuite,  comme  les  princes  et  les  rois  sont  chargés  de  la  conduite 
générale  de  leur  peuple ,  et  que  cette  tâche  est  au-dessus  des  forces 
d'un  homme  seul,  il  s'ensuit  rfu'ils  ne  peuvent  pas  suffire  à  tout, 
parce  que  leur  pouvoir  ou  de  tels  pouvoirs  qui  sont  de  gouverner 
le  peuple,  de  rendre  la  justice,  et  de  traiter  chacun  en  raison  Je 
ses  mérites ,  sont  au-dessus  de  notre  foihle  nature  :  aussi  dit-on  avec 
vérité  que  l'art  des  arts  est  le  gouvernement  des  âmes.  En  effet ,  il  est 
bien  difficile  que  celui  qui  ne  sait  pas  se  diriger  soi-même  puisse  se 
charger  de  la  conduite  des  autres.  C'est  pour  cela  qu'il  fut  ordonné  à 
Saul,  que  le  prophète  Samuel  associa  au  gouvernement,  de  s'élever  à  la 
dignité  de  prophète,  afin  qu'en  prophétisant  avec  les  prophètes,  l'élé- 
vation d'esprit  qui  leur  est  ordinaire,  lui  apprît  l'art  de  gouverner  le 
peuple  par  ses  communications  avec  Dieu;  ce  qu'il  obtint  en  effet, 
comme  on  le  Ut  au  dixième  livre  des  Rois.  Aussi  est-il  impossible  que 
les  princes  et  les  rois  ne  commettent  de  grandes  fautes  dans  leur  gou- 
vernement, s'ils  n'ont  recours  à  celui  qui  gouverne  tout  et  qui  est  l'au- 
teur de  tout.  L'on  voit  en  effet,  dans  l'Ecclésiastique  ,  que  tous  les 
rois  du  peuple  juif,  excepté  David,  Ezéchias  et  Josias ,  qui  furent 
des  hommes  spirituels  et  éclairés  de  Dieu ,  furent  des  prévaricateurs. 
L'aumône  que  l'on  fait  aux  pauvres  préserve  de  ce  malheur,  comme 
il  fut  dit  par  le  prophète  Daniel  au  roi  païen  Nabuchodonosor,  qui 
régna  sur  toutes  les  contrées  de  l'Orient  :  ce  Rachète  tes  péchés  par 
l'aumône  et  tes  iniquités  par  des  largesses  aux  pauvres.  )î  Les  aumônes 
que  les  princes  font  aux  pauvres  sont  donc  comme  leurs  avocats 
auprès  de  Dieu,  qui  demandent  miséricorde  pour  leurs  péchés ,  et , 
comme  Aristote  le  dit  de  l'argent  à  l'égard  de  ce  qui  se  vend.  Et  de 
même  que  la  monnoie  publique  est  la  règle  du  connnerce  pour  la  vie 


tum  domesticaruin  pecunia  instruxit^  et 
fideliorem  habuit.  Amplius  autem  quia 
reges  et  principes  communes  habent  actio- 
nes  ,  et  universalem  diligentiam  subdito- 
rum,  cum  non  sufliciat  homo  solus  ad  pro- 
prias actiones,  oportet  quod  in  uiullis 
deficiant,  quia  talis  actio,  ve  actiones  quœ 
sunt  populum  gubcrnare,  judicare,  ac  uni- 
cuiquo  suorum  sulxlitorum  sccundum  mé- 
rita providere ,  transcendit  virtutem  na- 
tune  :  propter  quod  dicitur,  quod  est  ars 
artium  regimcn  animarum.  Et  arduum  est 
valde ,  ut  qui  nescit  tenere  modcramina 
vitaesua-,  judex  fiât  vitœ  aliéna?.  Secun- 
dum  quani  causaiu  Sauli  assunqito ,  et 
juncto  in  regem  pcr  Sainuelcm  Prophetam 
praccipilur,  quod  asccnderet  ad  cuneum 
prophetarum ,  ut  ibidem  per  elevationem 
mentis  prophetando  cum  eis  ,  circa  popu- 
lum gubernandum  ex  divina  influenlia  ha- 
beret  nolitiam  ageudorum;quod  et  factum 


fuit,  ut  patet  I.  Regum,  X.  Unde  impossi- 
bile  est  reges  et  principes  non  errare  prop- 
ter dictam  causam,  nisi  ad  illum  qui  om- 
nia  gubernat  et  onniium  est  conditor  se 
convcrtant.  Et  propter  hanc  causam  dici- 
tur in  Ecclesiasticn  de  regibus  Israelitici 
populi,  quod  prreter  David,  Ezcchiam  et 
Josiam  ,  qui  fuerunt  viri  spirituales,  et  a 
Deoilluminati,  omnes  peccaverunt  Domino. 
Isti  autem  defectui  subvenitur  per  elecmo- 
syn;p  bcneficium,  unde  pauperes  sustenten- 
tur;  sicut  per  Danielem  prophetam  dictum 
est  illi  principi  ethnico  régi  Babylonis  Na- 
buchodosor ,  qui  in  loto  Oriente  generalis 
crat  monarcha  :  «  Peccata  tua  eleemosynis 
redimc  et  iniquitates  tuas  in  niisericordiis 
pauperum  couverte.  »  Suntergo  ipsas  elee- 
mosynœ  ,  quas  faciunt  principes  indigenti- 
bus,  quasi  quidam  lidejussor  coram  Deo 
pro  ipsis  ad  solvendum  dol)ita  peccatorura, 
ut  Pbilosophus  dicit  de  numismate  respectu 
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corporelle  ,  de  même  raiiniAne  l'est  aussi  pour  la  vie  spirituelle.  C'est 
pounpioi  il  est  écrit  au  livre  de  l'Ecclésiaste  •  u  L'aumône  de  l'iionime 
est  connue  un  sceau ,  et  il  conservera  le  bienftiil  de  riiomnic  comme 
la  prunelle  de  l'œil.  » 

Toutes  ces  preuxes  démontrent  dttnc  cond)ien  il  est  avanlai^'eux  aux 
rois  et  à  tout  prince  de  secourir  les  pauvres  de  leurs  Ktats  aux  dépens 
du  trésor  public.  C'est  pour  remplir  ce  devoir  si  important  que  les 
rois,  les  princes  et  de  simples  citoyens  ont  établi  des  hôpitaux  dans 
toutes  les  provinces,  les  villes  et  les  bourgades,  pour  soulager  la  mi- 
sère des  pauvres ,  non-seulement  chez  les  chrétiens,  mais  même  chez 
les  inOdèles.  Car  ces  derniers  avoient  des  établissenii'Uts  publics  des- 
thiés  à  recevoir  les  pauvres,  cpi'ils  appeloienl  hôtels  de  .Inpiter, 
comme  on  peut  le  hre  dans  le  second  livre  des  ^lachabées,  par  un 
sentiment  de  bienveillance  et  d'humanité,  qui  est  attribué  à  l'in- 
fluence de  la  planète  de  .lupitcr,  selon  les  astrologues,  (^n  raconte 
aussi  qu'Aristote  avoil  écrit  à  Alexandre  pour  lui  recommander  la 
piété  envers  les  pauvres,  afin  d'attirer  la  protection  du  ciel  sur  sou 
royaume. 

CHAPITRE  XVI. 

Les  rois  et  les  princes  doivent  favoriser  la  religion;  quels  avantages  on 
retire  de  cette  protection. 

II  faut  parler  maintenant  du  culte  divin  que  les  rois  et  les  princes 
doivent  protéger  de  tous  leurs  efforts  et  environner  de  leurs  respects, 
comme  le  but  suprême  de  toute  leur  vie.  Nous  r;ipporlerons  dans  ce 
dernier  chapitre  tout  ce  que  dit  le  grand  roi  Salomon ,  dans  le  dou- 
zième chapitre  de  l'Ecclésiaste  :  «  Ecoutons  tous  ensemble  la  fin  de  ce 
discours  :  craignez  Dieu  et  observez  ses  commandements ,  car  c'est  là 


rerum  venialium.  Et  sicut  numisma  est 
mciisiira  in  permutationibus  pro  vita  cor- 
porali,  ita  eleernosNna  in  vita  spirituali, 
propter  qurnl  in  Ecrlesiastiro  dicitur  : 
«  Ki.-.iri.  -vna  viri  quasi  sacculus cum ipsn 
homiiiis  quasi  pupillam  oculi 

I  !.   »> 

Ex  his  ij,Mtnr  salis  est  nianifestum,  qiia- 
liler  oportunum  est  regibus  et  cuicumque 
domino  in  ipsr>ruin  dominio  de  communi 
srario  reipublic«,  sive  regali,  pauperibus 
providere.  Hinc  est  quod  in  singulis  pro- 
Tinciis,  civitatibus  et  castris  ,  ad  talia  mi- 
uisteria  exercenda  sunt  hospitaiia  instituta, 
sive  per  reges ,  sive  per  principes  et  cives 
ad  pauperum  inopiam  sublevandam  et  non 
solum  apud  fidèles,  sed  eliam  infidèles. 
Domos  enim  ia«tituebant  hospitalitatis  ad 
paaperuni  subventionem  quas  Jovis  hosj)i- 
talia  nominabant,  ut  patct  in  libro  II.  Mnc/ia- 


hœorum^  propter  elTcctum  benevolentiae  et 
pietatis,  qui  eidem  altribuitur  planetae,  se- 
rundum  astmlogos.  De  Aristotelo  ctiam 
tradunt  historiae,  quod  Alexandre  exhorta- 
torias  litteras  destinavit,  quod  pauperum 
inopia?  memor  esset  ad  prosperitatem  sui 
regiminis  augmentandum. 

CAPUT  XVI. 

//i>  tnrxrlMi:  dnrinr  déclarât,  qunliter  oportet 
regem  ri  quemcumque  dominanlem ,  ad 
cultum  divinum  inlendere,  et  qui$  frurtut 
ex  hor  sequatur. 

His  habitis  agendum  est  de  cultu  divino, 
ad  quem  reges  et  principes  studcre  debent 
tolo  conatu  et  soUicitudine,  sicut  ad  finem 
debitum.  Et  ideo  hic  in  hoc  ullimo  capi- 
tulo  traditur  ,  de  quo  rex  ille  magnificus 
Salomon  in  Ecrlesiastis,  XII,  scribit  :  «  Fi- 
uem   loquendi  omnes  pariter  audiamus, 
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tout  rhomme.  »  Et  bien  que  celle  fin  regarde  tous  les  hommes,  c'est- 
à-dire  le  service  de  Dieu  et  le  respect  qu'où  lui  témoigne,  en  gardant 
ses  commandemenls ,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  ceci  s'adresse 
plus  particulièrement  au  roi  et  cela  pour  trois  raisons  :  d'abord  parce 
qu'il  est  homme,  maître  et  roi.  En  tant  qu'homme,  il  a  particulière- 
ment été  créé  de  Dieu,  car  Dieu  a  fait  les  autres  créatures  par  sa  pa- 
role. Mais  lorsqu'il  créa  l'homme,  il  dit  :  «  Faisons  l'homme  à  noire 
image  et  à  notre  ressemblance.  »  L'Apôtre  rappelle  au  XYIP  chap. 
des  Actes,  ces  paroles  du  poète  Aratus,  «  Nous  sommes  de  la  race  de 
Dieu  même.  «  Sous  ce  rapport,  nous  devons  donc  tous,  en  général , 
nos  adorations  à  Dieu,  ce  qui  est  le  premier  précepte  de  la  première 
table  de  la  loi  de  Dieu.  Et  Moïse  dit  dans  le  Deutéronbme,  chap.  VI , 
au  peuple  juif  et  par  conséquent  à  nous  :  «  Ecoute  Israël,  le  Seigneur 
ton  Dieu  est  un  seul  Dieu;  »  comme  étant  celui  à  qui  seul  est  du  tout 
honneur  et  toute  gloire  ,  parce  que  nous  avons  été  créés  par  lui  seul 
et  faits  par  une  prérogative  particulière.  En  considération  de  cet  in- 
signe bienfait.  Moïse  ajoute  aussitôt,  dans  le  même  endroit  :  «  Tu 
aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  Ion  cœur ,  de  toute  ton  àme  et 
de  toutes  tes  forces,  »  voulant  montrer  *par  là  que  nous  devons  à  Dieu 
tout  ce  que  nous  sommes.  Le  précepte  de  la  Dime  fut  institué,  comme 
un  hommage  à  cette  souveraineté,  qui  oblige  ,  non  pour  la  quantité 
du  nombre,  mais  pour  toute  espèce  de  produits  ,  pour  la  raison  que 
nous  avons  déjà  donnée. 

Mais  quoique  tous  y  soient  obligés,  le  roi  y  est  tenu  plus  qu'aucun 
autre,  comme  personne  privée,  parce  qu'il  a  plus  de  part  à  la  noblesse 
de  la  nature  humaine,  à  raison  du  principe  d'où  il  tire  son  origine  et 
de  là  sa  noblesse,  comme  Aristole  le  prouve  dans  sa  Rhétorique.  Pé- 


Deum  lime  et  mandata  ejus  observa  :  hoc 
est  enim  omnis  homo.  »  Et  quamvis  iste 
finis  omnibus  sit  necessarius,  divinus  vide- 
licet  cultuset  reverentia  per  observantiam 
mandatorum,ut  jam  dictumcst,  régi  tamen 
raagis  compctitj  et  hujus  rei  est  magis  dé- 
biter propter  tria ,  quœ  sunt  in  ipso,  quia 
vidclicct  homo,  et  quia  Dominas,  et  quia 
rcx.  Quia  homo  singularitcr  a  Doo  creatus  ; 
cieteras  nnim  creaturas  Dcus  dicendo  focit, 
cum  ver,)  homincm  crcavil ,  dixit  :  «  Fa- 
ciernus  horninern  ad  imaginem  et  similitu- 
diiu-m  nostram.  »  Unde  Apostolus  in  Actis 
Ajiostdloiiun ,  XVII,  refert  verlia  Arati 
pbelîe  dicenlis  :  «,Ipsius  enim  gcnus  Dei 
suiuus.  »  Ex  hac  ergo  parte  dcbitores  su- 
inus  omnos  Deo  in  gcncrali  ad  divinam 
rcverentiam,  quod  est  priuium  prœccptum 
primai  lal)ul;c;  undi'  dicitiir  populo  Israe- 
litico  in  Deutcromnnii  cap.  VI ,  per  Moy- 
gcn,  et  per  coiisequens  nobis  :  «  Audi  Israël, 


Dominus  Deus  tuus,  Deus  unus  est.  »  Qua 
si  ipse  solus  sit,  cui  delictur  reverentia,  et 
honor,  in  quantum  ab  ipso  solo  creati  su- 
nius  et  singulari  quadam  prœrogativa  pro- 
ducti.  Et  propter  hoc  habita  consideratione 
tanti  beneficii  subdit  Moyses  in  eodem  sta- 
tim  loco,  diccns  :  «Diliges  Dominum  Deum 
tuum  ex  toio  corde  tuo,  et  in  Iota  anima 
tuû,  et  in  Iota  forlitudine  tua;»  in  hocvo- 
Icns  ostcndere,  quod  totum  Deo  debeamus, 
quod  sumus.  Et  in  recognitione  ejus  pne- 
ceptumdedecimisfuit  institutum,  ad  quod 
qnilibet  obiigatur  non  in  quantitate  nu- 
meri ,  scd  cujuscunique  rei  ex  dicta  jam 
causa. 

Sed  quamvis  quilibct  ad  hoc  sit  obliga- 
tus,  plus  tamen  princcps  etiam  sicul  pri- 
vala  porsfina ,  in  quantum  plus  participât 
de  nobilitatc  liun).m;e  natuno  ratinne  sui 
generis  undo  trahit  originem  et  inde  nobi- 
htalem,  ut  Pliilosophus  probat  in  sua  Wie- 
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notre  de  ccttr  ponsé*»,  César-Auguste,  qui  fut  le  môme  qu'Octave,  au 
rapport  ilo  riùstoire,  no  pouvant  soufTrir  les  Imunours  (li\ins  (|ue  le 
pouplo  romain  lui  rt-nvluil  à  oauso  ilr  sa  lieault'  cl  de  la  di.sliiKiion  de 
son  esprit ,  demanda  ù  la  S\  bille  de  Tybur,  quel  étoil  son  aillcur  et 
son  criati'ur,  qu'il  ont  iMilin  \o  lionliour  tic  connaître  et  qu'il  adora, 
et  difondit  par  un  ("dit  }>ul»]it'  de  l'adonr,  drsormais,  comme  Hieu  et 
de  lui  donner  ce  titre.  Ensuite  ,  on  tant  que  maître,  parce  qu'il  n'y  a 
point  do  'i  pouvoir  (jui  no  ^ionno  do  Dieu,  >i  comme  dit  saint  Paul  dans 
ï'EpItrc  aux  Uomains,  oliap.  XlII.  C'est  pounpioi  il  lient  la  i>lace  de 
Diou  sur  la  torro,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

C'est  pourquoi  toute  autorité  et  ses  ministres  dépenil  de  IJimi.  Mais 
toutes  les  fois  qu'on  a  un  supérieur ,  il  y  a  obligation  de  rocouuoîtrc 
sa  puissjmco,  parce  ipi'pn  n'est  rien  que  par  lui ,  comme  les  officiers 
des  cours  des  princes.  C'est  pour  cette  raison  que,  dans  l'Apocalypse, , 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  ministore  des  esprits  célestes,  qui  sont 
représentés  sous  la  figure  de  \ieillards  ,  pour  montrer  leur  sagesse  et 
leur  expérience,  et  d'animaux  que  l'on  fait  mouvoir,  plutôt  qu'ils  n'a- 
gissent, sous  l'irradiation  de  l'influence  divine,  saint  Jean  ajoute  tou- 
jours, qu'ils  se  prosternèrent  et  adorèrent  Dieu.  Ces  deux  actes  de  la- 
trio  appartiennent  au  culte  divin.  C'est  pour(pioi  Nabuchodonosor, 
prince  d'Orient,  qui,  selon  le  récit  de  Daniel,  ne  voulut  pas  recon- 
noître  que  son  autorité  venoit  de  Dieu,  par  une  présomptueuse  ima- 
gination de  son  orgueil,  fut  changé  en  bétc,  et  il  lui  fut  dit  :  «  Sept 
temps  passeront  sur  vous,  jusqu'à  ce  que  vous  reconnoissiez  que  le 
Très-Haut  a  un  pouvoir  absolu  sur  les  royaumes  des  hommes  et  qu'il 
les  doimo  à  ([ui  il  lui  plaît.  » 

Selon  l'histoire,  Alexandre,  instruit  de  cette  vérité,  ayant  fait  une 
invasion  dans  la  Judée,  avec  l'idée  de  ravager  le  pays ,  lorsqu'il  ap- 

toiii-a.  Qua  considerationc  motus  Cœsar  j  git.  Propter  quod  in  Apoculypsi  quoties- 
Augustus,qui  et  Octavianus,  ut  bisturiœ  i  cumquc  agiturde  cœlcstiumspirituum  ini- 
Iradunt,  divines  honores  non  sustinenl,  qui  i  idsterio  ,  qui  pcr  seuiores  tanquani  uiatu- 
cidom  exhiltcbantur  à  Kuniano  populo  riures  in  actionibus  et  aninialia  quijc  potius 
propter  C4jrporis  ejus  pulchritudineni,  et  ,  agunlur,  quain  agant  ix  vcbcincnti  irra- 


aiiiiiii  probitalem,  suuni  (realonnn  cl  fac- 
l'  r.  111  quicsi\it  aSyljilla  Tyburlina,  quem 
et  invenilet  adoravit,  prubibuitque  cdicto 
publico,  ne  ipsuni  ulterius  aliquls  de  dicto 
populo  adorarct,  vel  Dcum  aut  Doniiniim 


dialionc  divina  ,  et  in  niinisterio  designaix- 
tur,  scnipcr  de  cisdcni  subjungitur,  quod 
cccidcrunt  in  faciès  suas,  et  adoravcrunt 
Deuni.  Qui  quidem  duo  aclussunt  latriuj, 
scu  divini  cultus.  Unde  et  illc  Nabuchodo- 


Tocaret.  Amplius  autem,  in  quantum  Do-    nosor  munarcha  in  Oriente,  ut  scribilur  in 
minus,  quia  «  non  est  potesUts  niai  à  Dco,  »  '  Z)a;nV.7e^<juiasuum  dominium  nonrecogno- 


ut  Api*lulus  dicit  (nl.  liijin.,  XMI.  Inde  et 
vices  Dei  geril  in  terris,  ut  dictuin  est 
supra. 

Propter  quod  Iota  virtus  dominii  ex  Dec 
depcndet  sicut  ejiis  ministri,  ubi  autem  est 
dependentia  à  doiuiuio,  neccssaria  est  su- 
perioris  reverenlia ,  quia  per  se  nibil  est 
ui  in  ministris  regalium  curiarum  contin- 


ccbat  à  iJco,  secundum  snaiu  imaginatio- 
ncm,  in  bestiain  est  translatus,  cl  dictumest 
ei  :  «  Septem  tempora  mutabuntur  super 
te,  doncc  scias,  quod  doniinelur  excelsus 
in  regnn  hominum  et  cuicunique  voluerit, 
dct  iliuil.  M 

.  Circa  quod  eliam  nionilus  Alexandcr,  ut 
historia;  traduut,  cum  proposilo  vadeus  in 
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prochoit  de  Jérusalem,  le  grand- prêtre  étant  venu  au-devant  de 
lui  avec  ses  lévites ,  fléchi  à  la  vue  du  vieillard ,  mit  pied  à  terre 
et  l'adora  comme  Dieu.  Etant  entré  dans  le  temple  il  lui  fît  de 
grands- présents ,  et  par  respect  pour  Dieu ,  il  donna  la  liberté  à  toute 
la  nation. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  homme  et  comme  maître  qu'il 
doit  pretéger  la  rehgion ,  mais  encore  en  sa  quahté  de  roi ,  puisque 
les  rois  sont  oints  de  l'huile  sacrée,  comme  l'étoient  les  rois  d'Is- 
raël, de  la  main  des  prophètes,  ce  quilesfaisoit  appeler  les  oints  du  Sei- 
gneur, à  cause  de  l'excellence  delà  vertu  et  delà  grâce  qu'ils  recevoient 
dans  leur  union  avec  Dieu  et  desquelles  ils  dévoient  être  couverts,  et  qui 
les  élevoit  à  un  haut  degré  de  respect  et  d'honneur.  Aus&i  David, 
ayant  coupé  un  morceau  du  manteau  de  Saûl,  se  frappa  la  poitrine 
en  signe  de  repentir,  comme  il  est  rapporté  au  premier  livre  des  Rois. 
Le  même  David ,  pleurant  avec  des  larmes  abondantes  la  mort  de 
Said  et  de  Jonathas ,  se  plaint  aussi  de  l'irrévérence  des  païens ,  qui 
avoient  donné  la  mort  à  Saûl,  comme  s'il  n'eût  point  été  l'oint  du 
Seigneur,  ainsi  qu'il  est  écrit  au  second  livre  des  Rois.  Nous  avons 
encore  la  preuve  de  ce  caractère  sacré  dans  l'histoire  des  Francs  et 
de  saint  Rémi,  qui  oignit  les  épaules  de  Clovis,  leur  premier  roi  chré- 
tien, avec  une  huile  qu'une  colombe  lui  avoit  apporté  d'en  haut, 
laquelle  servit  à  oindre  ce  roi  et  ses  successeurs,  et  parles  prodiges  et 
les  miracles  que  leur  donna  le  pouvoir  d'opérer  cette  onction  sainte. 

Ensuite,  comme  dit  saint  Augustm  dans  sa  Cité  de  Dieu,  cette  onc- 
tion figuroit  le  vrai  roi  et  le  prêtre,  d'après  le  prophète- Daniel ,  dans 
son  chap.  IX  :  «  Lorsque  le  Saint  des  saints  sera  venu,  alors  cessera 
votre  consécration,»  en  tant  qu'ils  portent  dans  cette  onction  la  figure 


Judaeam  destrucndi  regionem,cu  m  appro- 
piuquanti  Ilierusalem  ei  irato  in  albis  Sum- 
mus  Poiitifex  occurrisset  cum  ininistris 
tcinpli,  mansuefactus  et  de  equo  descen- 
ccndens  ipse  eum  vice  Dei  reveritus  est,  et 
ingressus  tomplum  inaximis  houoravit  do- 
nis  et  gentem  totam  pro  divina  reverentia 
libertatc  dnnavit. 

Non  solum  autem  sicut  homo  et  domi- 
nusaddivinum  obligaturcultuni,  scd  etiam 
sicut  et  rcx,  quia  inunguntur  olco  conse- 
crato;  ut  patct  de  regibns  Israelitici  po- 
puli ,  ([ui  fileit  sancto  inungebantur  mani- 
bus  l'rophotarum,  uiide  et  Christi  Domini 
vocal)antur  pro|itcr  excellentiani  virtu^is  et 
grati;n  in  cfmjunctione  ad  Deum ,  quibus 
pra-dili  esse  debebant;  secunduin  quam 
unctionem  consequcbantur  quauidainrevc- 
rentiam  et  dclationcm  honoris,  l'roptor 
quod  etiain  David,  (|uia  pnccidit  claniideiii 
régis  Saulis,  pcrcussil  pcctus  suuui  in  pœ- 


nitudinis  signum ,  ut  scribitur  in  libro  I. 
Jicg.  Rex  etiam  David  cum  lamentabiliter 
déplorât  mortem  Saulis  et  Jonathœ,  ita  que- 
rclam  proponit  de  Allophiloruni  irreveren- 
tia,  quod  sic  occiderant  regem  Saul,  quat^i 
non  esset  unctus  oleo  ,  ut  in  fine  scribitur 
II.  Regum.  Cujus  sanctitatis  etiam  argu- 
mentum  assumimus  ex  gcstis  Francorum, 
et  beati  Uemigii  super  Clodoveum  regem 
prinunn  Christianum  intcr  rcges  Franco- 
rum  et  delatione  olei  desupcr  per  colum- 
bam ,  quo  rex  prsefatus  fuit  iuunclus,  et 
inunguntur  posteri  signis  et  portentis,  ac 
variis  curis  apparentibus  in  eis  ex  unctione 
pncdicta. 

Amplius  autem  et  in  dicta  unctione,  ut 
Augustinus  ait  De  Civitntc  Dci,  figuraba- 
tur  rex  verus  et  siicerdos,  juxta  Dnniclew 
Pmii/ietam  ,  W  :  «  Cum  vcncrit ,  in(|uit , 
Sanclus  sanctoruni  ccssabit  unctio  veslra.» 
In  (luantum  igitur  figurani  gcrunl  in  bac 
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thi  «V  l\oi  tics  rois  et  du  Domiualeur  îles  ilominatours,  »  comme  il  est 
(lit  Jcuis  rApociUj  pse,  eh.  \l\  :  «  Oui  est  le  tlhrist  notre  Seigneur  ;  » 
les  rois  sont  t>l>liu;és  île  l'imiter,  iilin  qu'il  y  ait  nue  juste  relation 
entre  la  tii:ure  et  son  i»l»ji't ,  l'ombre  et  le  eor[>s,  dans  leciuel  est  ren- 
fernu'  le  vrai  et  parLùt  culte  iliNiii.  Ce  qui  m uis  prouve  ijue  toulprince 
doit  être  pieux  euvci*s  Dieu,  mais  surtout  un  roi,  pour  la  conservation 
de  son  royaume,  de  quoi  nous  avons  un  exemple  dans  la  persoime  du 
premier  roi  île  Uome  ,  c'est-à-diri'  de  Konudus,  au  récit  de  l'histoire. 
Car,  dès  le  commencement  de  son  règne,  il  fonda  un  asile,  qu'il  enricliit 
de  plusieurs  dons,  dans  la  ville  de  Uome,  ([u'il  appela  le  temple 
de  la  p;iix  ,  par  respect  poui"  la  sainteté  du({uel  il  voulut  ipie  tout 
criminel  cpii  y  pénètroit  devhit  inviolable.  Yalère  Maxime  raconte 
la  lin  malheureuse  de  ses  successeurs,  ipii  méprisèrent  le  culte 
divin. 

Mais  que  dirai-je  des  pieux  rois  de  rancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment ?  En  eflet  tous  ceux  qui  se  montrèrent  observateurs  du  culte  di^in 
eurent  une  fin  heureuse,  tandis  que  les  autres  finirent  misérablement. 
Car  l'histoii'e  nous  enseigne  que  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les 
règnes,  trois  choses  furent  essentiellement  liées  :  le  culte  ili\in,  une 
sagesse  consommée  et  la  prospérité  temporelle ,  l'enseignement  de  la 
sagesse  et  la  puissance  temporelle.  Ces  trois  choses  qui  marchent  de 
front,  existèrent  dans  le  roi  Salomou  à  cause  de  ses  vertus  :  parce  que 
par  sa  piété  envers  Dieu  il  alla  à  Ebron,  qui  est  le  lieu  de  la  prière,  et 
ayant  été  fait  roi  il  eut  le  don  de  la  sagesse  et,  enfin,  à  cause  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  deux  choses  ,  il  dépassa  en  puissance  tous  les  rois 
de  son  temps.  Mais  il  fut  malheureux  quand  il  eut  abandonné  le  ser- 
vice de  Dieu,  comme  on  le  voit  au  Iroisieitif  livre  des  llois.  Nous  avons 


anctione  illius  qui  est  «  Rex  reguru,  et  Du- 
minas  domuiâiitium,  »  ut  dicitur  in  A/iorn- 
hjl».,  cap.  XIX:  «Qui  est  Christus  Duini- 
nos  nosler,  »  debit<  >res  sunt  rt-ges  ad  ipsum 
imitanduni,  ut  sit  débita  proporlio  figune 
ad  figuralum,  uinbra?  ail  corpus,  in  quo 
•vetas  ac  pcrfectus  cultus  divinus  includi- 
tur.  Patcl  igitur  quain  necessarium  sit  cui- 
lil.i  .1. min  . .  ut  sit  Dco  dévolus  et  reve- 
r  .  ipue  regiad  conservationeni 

s»i  ,  cujus  cxempluni   trahimus 

quideiii  a  primo  urbLs  rege  ,  vidclicet  Ro- 
mulo,  ut  hisinriaj  iradunl.  In  primordiu 
eiiiiii  sui  regiininLs  in  urbc  Kornaiia  ,  fa- 
bricavit  asyUini,  qiHKl  teiiipluiii  pacis  no- 
minal at,  multls  ainpliaas  gratiis,  pro  cujus 
nuimiie  et  reverentia,  omnem  sccleratum 
qui  ad  ipsum  ojnfugcret  .  cujuscuinque 
status  esset.  reddcbat  immuncni.  Qualcm 
autem  babuerint  cxituin  posleri  ejus  qui 
in  diviuo  cultu  luerunt  négligentes  et  qui 


fuerunl  l'erventes,  scribit  \'aleriusMa\imus 
in  principio  libri  sui. 

Quid  vero  dicani  de  deicolis  rcgibus  sive 
veteris  sive  novi  testamenti  ?  Omnes  enini 
qui  ad  divinam  rcverontiam  fuorunt  solii- 
cili,  féliciter  suuni  consunnnavcrunt  cur- 
sum  ;  qui  vero  o  contra,  inrclicom  conse- 
culi  sunt  exituin.  Tradunt  etiam  historiae 
quod  in  qualibet  monarcbia  ab  initio  sa;- 
culi  tria  se  inviceni  per  ordincrn  comitata 
sunt,  divinus  cultus,  sapientia  scholastica 
et  sa.'cularis  potcntia.  Quœ  quidem  tria  se 
inviccm  per  ordiiiem  conscquuntur,  et  in 
rege  Salomone  ex  suis  meritis  conservata 
sunt ,  quia  per  divinam  rcverentiain  cum 
tlescendit  in  ^ibrori  locum  oralionis ,  as- 
sumptus  in  regem  coasecutus  est  sapien- 
liam,  et  ex  ulroquc  ulterius  in  regali  vir- 
tute  super  rtgessui  teinporisexccilenliani. 
Cum  vero  a  vero  cultu  Dei  rccessit,  inlc- 
licem  exiluni  habuit,  ut  patet  in  III.  lib. 
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donc  traité  dans  ce  livre  de  ce  qui  concerne  toute  espèce  d'autorité, 
mais  principalement  l'autorité  royale. 

Fin  du  second  livre. 


LIVRE  TROISIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

On  examine  la  question  dans  ce  chapitre ,  et  on  prouve  que  toute  autorité 
vient  de  Dieu  ,  vu  la  nature  de  l'être. 

11  est  écrit  au  livre  des  Proverbes  cliap.  XXI,  que  Dieu  tient  dans  sa 
main  le  cœur  du  roi  et  qu'il  le  tourne  comme  il  lui  plaît;  c'est  ce  que 
confessa  par  un  édit  public ,  ce  grand  monarque  d'Orient ,  Cyrus ,  roi 
des  Perses.  Car  après  la  prise  de  Babylone  qu'il  détruisit  jusque  dans 
ses  fondements,  et  après  avoir  tué  son  roi  Baltliasar,  on  raconte  qu'il 
dit  ces  paroles  contenues  dans  le  premier  livre  d'Esdras  :  «  Paroles  de 
Cyrus,  roi  des  Perses  :  Le  Seigneur  Dieu  du  ciel  m'a  donné  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  »  Ce  qui  prouve  que  toute  puissance  vient  de 
Dieu,  comme  du  souverain  dominateur  :  cette  vérité  se  démontre  de 
trois  manières,  et  ce  qu'Aristote  a  vu  lui-même,  comme  être,  comme 
moteur  et  comme  fin.  D'abord,  en  sa  qualité  d'être,  car  il  faut  ramener 
tout  être  au  premier  être,  comme  principe  de  tout  être,  «  comme  toute 
chaleur  à  la  chaleur  du  feu ,  »  comme  le  dit  Aristote  dans  le  second 
livre  de  sa  Métaphysique.  Donc ,  par  cette  raison ,  tout  être  dépend 
du  premier  être,  de  même  la  puissance,  parce  qu'elle  tient  à  un  être, 
qui  est  d'autant  plus  noble  qu'il  est  destiné  à  régner  sur  les  hommes, 

Rcg.  Hsec  igitur  de  pertinentibus  ad  régi-  1  regalis,  in  hoc  libro  in  tantum  sint  dicta. 
men  cujuscuraque   donninii ,  sed  prœcipue  I  Explicit  liber  secunduis. 


LIBER  TËRTIIS. 


CAPUT  I. 


In  hoc  primo  capilulo  consideratur  et  prn- 
batur  omne  dominium  esse  a  Deo,  ronsi- 
derata  natura  enlis. 

Et  quia  cor  régis  in  manu  Dci,  quocuui- 
quo  vohicrit  inclinabit  illud ,  cl  in  l'rov., 
XXI  cap.  scribitur  quod  et  ille  magnus 
monarcha  in  Oriente  Cyrns,  videlicet  rex 
Persarum,  per  publicum  conliletur  cdic- 
tuni.  Post  vicloriam  enim  do  lîabylonia 
consccutani ,  (piain  usquo  ad  solum  des- 
truxil,  ac  occiso  Haltbasar  rege  ibidem, 
sicut  histori.'c  tradunt,  sic  ait,  ut  iu  prin- 
cipio  libri  Esdrce  patct  :  «  Hœc  dicit  Cyrus 


rex  Persarum  :  Omnia  régna  mundi  dédit 
mihi  Dominus  Dcus  cœli.  »  Inde  manifeste 
ni)parct  a  Deo  onnic  provenire  dominium 
sicut  a  primo  doiiùnautc  :  quod  quidem 
ostendi  potest  tripliei  via,  quam  Pliiluso- 
phus  tangit,  quia  vel  in  quantum  eus,  vel 
in  (piantuni  motor-,  vel  in  (piaulum  finis. 
Rationc  quidem  entis,  quia  nportel  omne 
eus  ad  eus  prinuun  rcducerc,  sicut  ad  |)rin- 
cipium  omnis  enlis,  «  et  ni  omne  calidnm 
ad  calidum  ignis ,  »  ut  palet  per  l'hiloso- 
phum  in  II.  Meltip/i.  Qua  ergo  rationc 
onnic  eus  ex  ente  primo  depcndet,  cadem 
et  dominium,  quia  ipsuui  super  eus  fun- 
datur,  et  tanlo  super  nobilius  eus,  quanto 
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ses  égaux  p;ir  iiatuiv.  Il  iie  ilnil  puinl  s'caurguoillir  de  cette  sublime 
lUàliuclittu,  nuiisgouM'niei>ou  peuple  a\ec  liuii)auilc',cûmuieSéiiè(jue 
récrit  tlaus  ^;l  lettre  à  Lueillu?.  n  lU  tout  elioi.-i  pour  eliel,  ue  t'eu 
euorgueillià  pu» ,  mai*  sois  parmi  la  foule,  comoie  l'uu  (l'enlr'eux.  » 
C'est  ce  tjue  tlit  riùclësiasle  ,  chap,  XXXli.  Ue  nièuie -donc  ipie  tout 
être  dépeud  ilu  preuiier  être,  ({ui  est  la  preuùere  cause,  de  iiièuie  toute 
puiiSiUice  de  la  créaliu'e  \ieul  de  Dieu ,  couinie  tlu  premier  souverain 
et  du  premier  èti'e. 

De  plus,  tout  uombre  procède  de  Tumlé  et  est  délermiué  par  l'unité, 
comme  il  est  dit  au  X' livre  de  la  1^^  Philosophie  d'Aristote;  de  même  le 
uombre  des  souveniins  tiie  sou  origine  d'un  seul  souverain ,  i|ui  est 
Dieu.  De  même  que  daus  les  cours  des  rois  il  y  a  plusieurs  chefs  parmi 
les  ofliciers  ,  mais  tous  dépendent  d'un  seul  ([uiest  le  roi.  C'est  pour- 
quoi Aristote  lUl  dans  le  douzième  livre  de  la  première  Philosophie  , 
que  w  Dieu,  ou  la  première  cause,  est  pai*  rapport  à  Tunivers  ce  qu  un 
général  e>t  à  son  armée,  duquel  dépendent  tous  les  corps  de  troupes.  » 
Moïse  lui-même,  au  (juinzième  chapitre  de  l'Exode,  appelle  Dieu,  le 
chef  du  peuple.  «Vous  avez  été,  dit-il,  daus  votre  miséricorde,  le 
chef  du  jieuple  que  vous  avez  racheté.  »  Toute  puissance  vient  donc 
de  Dieu.  Et  encore  :  a  La  puissance  est  en  luoportion  de  l'être  et  lui 
est  adéquate,  parce  qu'elle  est  en  raison  de  son  sujet,  »  comme  le 
prouve  Aristote  daus  le  premier  et  le  second  livre  de  son  traité  du  Ciel. 
Ce  que  la  créature  est  au  créateur,  qui  est  Dieu,  la  puissance  de  l'être 
créé  est  à  celle  de  l'être  incréé,  qui  est  Dieu,  parce  ([ue  tout  ce  qui  est 
eu  Dieu ,  est  Dieu  :  mais  tout  être  créé  tient  son  origine  de  l'être  in- 
créé :  donc  la  puissance  créée  vient  de  la  puissimce  incréée.  Or ,  on 
suppose  ceci  dans  un  souverain ,  car  il  n'y  a  pas  d'autorité  là  où  il 


ad  duoiinanduin  super  hoinines  in  natura 
coaequales  cisdern  prdepnnilur.  l'nde  et 
causain  habet  non  superbiendi,  sed  hu- 
jnane  suum  i>opulum  gubcrnandl ,  ut  Se- 
neca  dicil  in  epistola  ad  I^ucillum.  Proptor 
quod  in  Eccles.  dicitur  XXXII  :  «  Kccto- 
rena  te  posucrunt,  noli  cxtuUi,  sed  esto  in 
illis  quasi  unus  ex  illis.  »  Sicut  crgu  om- 
ne  ens  ab  eute  primo  dependet ,  quod  nst 
prima  causa,  ila  et  omne  dominiuiu  créa- 
ture a  Deo  sicut  a  primo  dominante  et 
primo  ente. 

.Vmpliits  autem  omnis  multitudo  ab  unu 
procedit  et  jicr  unum  mensuralur ,  ut  pa- 
let pcr  Phii< 'sopbuin  in  X  prima;  Pbiluaj- 
phia-,  ergo  eodem  rnodo,  et  multitudo  do- 
niinaiitium  ab  uno  domixuuitc  trahit  ori- 
ginern,  quod  est  Dous.  Sicut  vldcmus  in 
regalibus  curiis ,  quf'd  in  divcrsis  nfTiciis 
multi  sunt  dominantes,  sed  oinncs  ex  uuo 
dépendent,  videlicet  rege.  Propler  quod 

ni. 


Phiiosophus  in  XII.  Philos. ^  dicit,  «  quod 
sic  se  habet  Dcus,  sive  prima  causa  ad  to- 
tum  univorsum,  sicut  dux  ad  totuni  cxer- 
citum ,  a  que  tota  multitudo  ca-stmrum 
dependet.  »  L'nde  et  ipsc  Moyses  in  Esod., 
XV  ,  Deuni  ducem  populi  vocat  :  «  Dux, 
inquit,  fuisti  in  misericordia  tua  puj)ulo 
qucni  redcmisti.  »  A  Deo  igitur  omne  do- 
minium  hatict  iiiitiuin.  Kursus  ad  idem  : 
«  Virlus  est  proportionata  euti  cujus  est 
virtus,  et  adiequatur  ei,  quia  virtus  Huit 
ab  essentia  rei ,  »  ut  palet  per  Philoso- 
phuin  in  I.  et  II.  lib.  De  cœlo.  Sicut  ergo 
s<.»  habet  eus  croatum  ad  increatuin,  quod 
est  iJeus  ,  ita  virtus  cujusUbet  entis  creuti 
ad  virtutcm  increatain ,  qua;  eliain  est 
Deus,  quia  quidquid  est  in  Deo ,  Deus  est  ; 
sed  omne  ens  creatum  ab  ente  increato 
trahit  originem  ;  ergo  virtus  creata  ali  in- 
creata.  lloc  autem  in  domino  pra-suppuni- 
tiu* ,  quia  non  est  domiuium  ubi  non  est 
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n'v  a  pas  de  puissance  ou  de  supériorité  :  donc  toute  autorité  vient  de 
la  puissance  incréée  ,  et  elle  est  Dieu  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ce  qui  est  toujours  le  même  raisonnement.  Ce  cjui  fait  dire  à  l'Apôtre 
dans  son  Epître  aux  Hébreux,  cpie  Dieu  «  porte  tout  par  le  verbe  de  sa 
puissance.  »  On  lit  encore  au  premier  chapitre  de  l'Ecclésiastique , 
qu'il  n'y  a  «  cpi'un  seul  Très-Haut,  créateur  tout-puissant  et  infiniment 
redoutable,  qui  est  assis  sur  son  trône,  le  Dieu  souverain  dominateur.  •» 
Ces  paroles  démontrent  de  qui  toute  créature  tient  l'être,  la  puissance 
et  la  vie,  et  par  conséquent  l'autorité  ,  et  bien  mieux  un  roi,  comme 
nous  l'avons  prouvé  plus  haut. 

CHAPITRE  II. 

On  le  prouve  encore  par  la  considération  du  mouvement  de  toute  nature 

créée. 

Non-seulement  l'être,  mais  encore  le  mouvement  démontre  que 
toute  autorité  vient  de  Dieu.  Et  d'abord,  rapportons  le  raisonnement 
d'Aristote  au  YII^  hvre  de  son  traité  de  Physique  :  «  Tout  ce  qui  se 
meut,  est  mis  en  mouvement  par  quelque  chose,  mais  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  se  jeter  ici  dans  des  abstractions  infinies,  on  est  obligé  d'arriver 
à  un  premier  moteur  immuable  qui  est  Dieu,  ou  la  cause  première.  » 
Mais  parmi  tous  les  hommes ,  ceux  qui  participent  le  plus  du  mou- 
vement sont  les  rois  et  les  princes  et  tous  ceux  cpai  excercent  une  au- 
torité quelconque,  soit  dans  l'administration  des  affaires  du  gouver- 
nement, soit  en  rendant  la  justice  ou  en  faisant  la  guerre ,  soit  enfin 
dans  l'exercice  de  l'autorité  royale.  Aussi  Sénèque  écrivant  à  Polibe, 
pour  consoler  son  frère ,  parle  ainsi  de  César,  afin  de  l'exciter  au  mé- 
pris du  monde  :  «  Si  tu  veux  tout  oubUer  ,  songe  à  César.  Considère 
quel  fond  il  faut  faire  sur  le  bonheur  de  cette  vie  et  combien  de  peines 


potentia  sive  virtus  ;  ergo  omne  donninium 
erit  ab  increata  virtute,  et  haec  est  Deus, 
ut  supra  dictum  est  ,  et  sic  idem  quotl 
prius.  Unde  Apostolus  dicit  nd  Hehr.,  quod 
f<  Deus  portât  omnia  verbo  virtutis  supc.  » 
In  Eccles.,  I,  etiam  scribitur  quod  «  unus 
est  altissimus  creator  omnium  omiiipotoiis, 
rex  potens,  metuendus  nimis,  sedeus  super 
thronum ,  dorainans  Deus.  »  In  quibus 
\erl)is  satis  apparet,  a  quo  omnis  creatura 
habet  esse ,  virtutem  et  operationem  ,  et 
per  consequens  dominium,  et  multo  am- 
plius  rex  ,  ut  superius  est  ostcnsum. 

CAPUT  II. 

Uor  idem    prnhal    ex   consideralione   motus 
rujutlibet  nalurw  rrealœ. 

Non  solum  autcm  ralione  cntis,  sed  ra- 
tione  etiam  motus  probatur  a  Deo  prove- 


nire  dominium.  Et  primo  quidcm  'assu- 
nienda  est  ratio  Philosophi  in  VIII.  Pln/s.  : 
«  Quia  omne  quod  movetur ,  ab  aliquo 
movetur,  et  in  nioventibus  et  motis  non 
est  abirc  infinitum  ;  ergo  oportet  unire 
ad  aliquod  primum  movens  immobile, 
qnod  est  Deus ,  sivc  causa  prima.  »  Inter 
omnes  autem  homincs,  qui  plus  habont  de 
ratione  motus,  sunt  reges,  et  principes,  et 
omncs  qui  prœsunt ,  sivc  in  gubernando, 
sivc  in  Judicando,  sivc  in  defcndcndo,  et  sic 
de  aliis  actibus  qui  ad  curam  regiminis 
pertinent.  Unde  Seneca  de  consolatione 
Iratris  ad  Polibium,  sic  loquitur  deCiPsare 
exbortans  eum  ad  contcmptum  mundi  : 
((  Cum  voles  omnium  rcrum  oblivisci  ,  co- 
gita Ca^sarem.  Vide  quantam  inijus  vita:* 
indulgentiœ  fidem  ,  quantam  industriam 
dcbeas,  intelliges  non  magis  tibi  incurvari 
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elle  renferme,  et  lu  verras  que  tu  ne  dois  pas  plus  le  laisser  abattre 
par  rinfortuiie  qur  lui.  ih\  juMil  se  laisser  entraîner  par  la  IVivolil»', 
mjiis  celui  qui  esl  cliaryt'  ilu  ianleau  du  momie,  César  lui-même,  qui 
peul  toul,  ne  peut  cependant  pas  pour  cela  tout  se  permettre,  sa  vi- 
gilance garde  la  demeure  des  citoyens,  son  lalteur  donm;  le  rejjos  à 
toul  le  momie,  sa  s;igesse  fait  le  honheur  des  autres,  et  sa  peine  le 
loisir  de  tous.  Du  moment  que  Césiir  s'est  dévoué  à  Tunivers ,  il  a 
renoncé  à  lui-même,  et  scnd)lal>le  aux  astres  (pii  parcourent  l'es[»ace 
sans  interrompre  leur  cours,  il  ne  lui  est  pas  permis  «le  s'arrêter  ja- 
mais et  de  songer  à  lui.  »  Si  donc  les  rois  et  tous  ceux  qui  possèdent 
rautorité  participent  si  fort  au  mouvement,  ils  ne  le  peuvent  f[ue  par 
Ja  vertu  et  rintluencc  du  premier  moteur,  qui  est  Dieu,  comme  nous 
l'avons  démontré  plus  haut.  C'est  pourquoi  1  auteur  du  livre  de  la  Sa- 
gesse, après  avoir  lait  Ténumération  îles  effets  de  la  puissance  divine, 
par  le  moyen  de  la  sagesse,  voulant  i'aire  voir  comment  toul  sulùl  l'iii- 
fluence  du  mouvement  divin ,  ajoute  aussitôt  après  :  «  La  sagesse  est 
plus  active  <pie  toutes  les  choses  les  plus  agissantes ,  et  elle  atteint  par- 
tout à  cause  de  sa  pureté.  »  Voulant  faire  entendre  que  la  puissance 
divine  est  absolue  et  au-dessus  de  tout  et  pénétrant  tout,  pour  lui  im- 
primer le  mouvement  à  l'égal  d'un  corps  lumineux ,  qui  imite  en 
un  certain  sens  la  nature  divine. 

Ensuite  la  cause  première  a  plus  d'action  sur  son  effet,  que  la  cause 
seconde  :  or,  Dieu  est  la  cause  première.  Donc  si  tout  est  mû  en  vertu 
de  la  cause  première  et  reçoit  l'influence  du  premier  moteur,  le  mou- 
vement des  princes  aura  sa  source  dans  la  puissance  de  Dieu  et  dans 
Dieu  premier  moteur.  De  plus,  s'il  y  a  de  l'ordre  dans  les  mouvements 
des  corps,  à  plus  forte  raison  dans  ceux  des  esprits.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  les  corps  inférieurs  mus  par  les  corps  supérieurs  et  que 


licere  quani  illi.  Si  quis  modo  est  tabulis 
traditus,  cajus  humeris  muiulus  innititur, 
Ceeeari  quoque  ipsi,  cui  omnia  licont, 
proptor  hoc  i|t.sum  inulta  non  licent.  Om- 
niiMM  1  ■'"•  ^illius  vipilia  défendit,  omnium 
oti  ibor,  omnium  delicias  illius 

inO  .       iiium  ^acationem  illius  occu- 

patiu.  E$  quo  se  Ca-sar  orbi  terrarum  de- 
dicavit,  sibi  se  eripuit,  et  siderum  modo, 
quae  irrequiela  sem[)er  cursus  suos  expli- 
cant,  nunquam  illi  licet  nec  subsistero,  nec 
quidquam  suum  facere.  »  Si  ergo  reges  et 
siiii  domini  tantum  habent  de  rationc  mo- 
tus, ipsum  non  fKjssunt  perflcere,  nisi  per 
iniluentiam  frt  virtulem  moventis  primi, 
quod  est  Dcus,  ut  su|)erius  est  probatum. 
Proptcr  qu'xl  in  lil».  Sait.,  ubi  connume- 
rantar  effectus  divina;  virtulis  per  suam 
sapientiam  ,  volens  aulhor  fjslendere  qua- 
liter  omnia  iulluentiam  divini  motus  par- 


ticipant, subdit  statim  :  «  Omnibus  mobi- 
libus  mobilior  est  sapientia.  Attingit  autem 
ubique  jjfopter  suam  munditiam,  »  vocans 
absôlutam  et  supergredientem  ac  immix- 
tam  divinani  virtutcm  ad  omnia  moven- 
dum  ad  sirnililudiaem  corporis  lutis,  quae 
ex  hac  parte  nalnram  imitatur  diviiiam. 
Rursus  ad  idem.  Omnis  causa  priinaria 
plus  est  influens  in  suum  causatum,  quam 
causa  secundaria  ;  causa  autem  prima  Deus 
est  ;  ergo  si  virtutc  prima;  causa;  omnia 
moventur,  et  influentiam  primi  motus 
omnia  recipiunt  ,  et  motus  dominorum 
erit  ex  virtutc  Dei  et  ex  Deo  movente. 
Amplius  autem  si  est  ordo  in  motibus  cor- 
poralibus,  multo  magis  et  in  spiritualibus 
erit.  Sic  autem  videmus  in  curporibus, 
quod  inferiora  per  .superiora  moventur,  et 
omnia  reducuntur  ad  motum  sûpremi , 
quod  est  nona  spha'ra,   secundum  Ptolo- 
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tous  les  mouvements  aboutissent  au  plus  élevé ,  qui  est  la  neuvième 
splière  selon  Plolomée,  dans  sa  I^<=  distinction  de  l'Almageste,  et  selon 
Aristote,  1^  livre  du  Ciel ,  la  huitième.  Si  donc  tous  les  mouvements 
des  corps  sont  dirigés  par  un  premier  moteur  et  subissent  son  influence, 
ceci  sera  bien  plus  vrai  pour  les  substances  spirituelles  à  cause  de 
leur  plus  grande  puissance  d'assimilation  avec  lui.  Aussi  sont-elles 
plus  aptes  à  recevoir  l'influence  du  premier  et  suprême  moteur ,  qui 
est  Dieu.  Saint  Denis  parle  de  ce  mouvement  dans  son  livre  des  Noms 
divins  et  dans  son  traité  de  la  Hiérarchie  céleste,  distinguant  dans  les 
êtres  spirituels  ,  le  cercle,  la  ligne  droite  et  l'oblique,  comme  dans 
les  corps.  Mais  ces  mouvements  sont  certaines  illuminations  qu'elles 
reçoivent  des  substances  supérieures ,  pour  agir  ,  comme  dit  le  saint 
Docteur;  et  pour  recevoir  ces  illuminations,  il  faut  une  certaine  dispo- 
sition d'esprit ,  dans  laquelle  s'opère  l'influence  du  mouvement.  ÎMais 
de  tous  les  hommes  qui  doivent  y  être  plus  aptes,  ce  sont  les  rois, 
les  princes  et  les  autres  maîtres  du  monde ,  soit  à  cause  de  l'habitude 
qu'ils  en  ont,  soit  à  cause  de  l'exercice  du  gouvernement,  comme 
l'aimant  qui  s'élève  plus  facilement  en  l'air  :  soit  parce  qu'ils  sont  dans 
la  nécessité  de  se  maintenir  dans  cette  disposition  habituelle  ,  afin  de 
pouvoir  diriger  le  roi  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  les  actes  de 
gouvernement  au-dessus  de  lui ,  et  qui  dépassent  sa  nature,  afin  qu'ils 
soient  plus  facilement  conduits  par  le  mouvement  de  l'influence  divme. 
Et  c'est  dans  ces  dispositions  que  se  tenoit  le  roi  David.  C'est  pour  cette 
raison  ,  comme  l'enseignent  les  commentateurs  de  la  sainte  Ecriture , 
qu'il  mérita  d'avoir, par  le  mouvement  de  cette  illumination,  l'esprit 
d'intelligence  prophétique,  que  l'on  remarque  dans  les  Psaumes, 
plus  que  tous  les  rois  et  les  prophètes.  Et  par  une  action  contraire,  les 
princes  païens,  dont  parle  le  prophète  Daniel,  comme  Nabuchodonosor 


mccurn  in  I.  dist.  Ahmif/esti,  se<l  secun- 
dum  Arislotelem  in  II.  De  cœlo,  est  oc- 
tava.  Si  ergo  omnes  motus  corpurales  re- 
guiantur  per  primum  et  a  primo  liabent 
influentiam,  muito  magis  spirituales  sub- 
staiitiœ  proptcr  majorem  assimilationcm 
quam  habent  in  alterutrum.  Umic  aptiores 
sunl  ad  recipiemlam  influentiam  priuii,  et 
suprcmi  moventis,  sivc  motoris,  quod  est 
Deus  :  quem  (luidem  niotum  nobis  tradit 
beatus  Dionysius  in  libre  t./c  divinis  Nuini- 
niOu.i,  ot  (lecirlesti  Hierarrhio^  distinguons 
in  eis  motum  sicut  et  in  corporibus,  vide- 
licet,  circularem  ,  rectum  et  obliquum. 
Qui  quidem,  motus  sunt  qua;dain  illumi- 
nationes  qua.s  recipiunt  a  supcrioribus  ad 
agendnin,  ut  idem  doctor  exponit  ;  ad  quas 
qiiidem  illumiiiationes  recipiendas  n(.'c((ss.'i- 
riaost  disposilio  mentis,  in  qua  sit  ista  in- 
fluentia  motus.  Inler  omnes  autem  humincs 


qui  peraptiores  esse  debeant,  sunt  roges  et 
principes  et  alii  dominatores  orbis  tum  ex 
exercitio  quod  habent,  tum  ob  univcrScUes 
actiones  regiiuinis ,  unde  et  emens  magis 
elovatur  ad  divina;  tum  etiam  quia  hoc  eis 
incumbit  ut  se  disponant,  ut  cura  eis  im- 
posita  in  gubernando  regem,  et  alia  qu« 
sunt  necessaria  in  actil)us  regiminis  qua' 
supra  ipsumsunt,  et  naluramparticularem 
excedunt,  per  talem  motum  divina;  influon- 
lia"  sulliciontius  dcducantur  ,  sic  enim  Da- 
vid rex  se  disposuit.  Proptcr  quam  causani 
ex  motu  illuminationis  prfel'atic  supra  om- 
nes reges  et  prophetas  incruit  in  suis  ps;ii- 
mis  spiritum  propheticic  inlelligenti.e ,  ut 
doctoros  Scripturai  s;icra'  Iradunt.  Kx  cu- 
jus contrario aclu  principes cthnici, de  ijui- 
bus  Daniel  proplida  mentionem  lacit ,  ut 
Nabuchodonosor  et  liallhasar  palet,  et  lilius 
mcruorunt  obumbraii,  unde  et  influenlia 
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et  Ralllias^ir  son  fils,  miiviil  l'ospril  ohsoiuvi  y\c  triii'lms,  on  sorto  (juo 
riiiilueiioe  Je  riliumiiialhni  di\ino  les  oinpècliaile  connoilro  ce  (|ii'ils 
avoiciit  à  fîiire  pour  bien  lyouverner  leurs  peuples,  connue  on  le  voit 
dans  le  prophète  Maniel  :  rt  parce  «pie  leur  aine  éioit  mal  (lis[i()st'e  et 
ipi'ils  étoienl  en\eloppesiles  ténèbres  tlespcoliés,  ils  ne  [luront  jamais 
acipiérir  celte  science.  C'est  pourquoi  il  lut  ilit  au  propluUe  Daniel , 
dans  une  sublime  révélation  :  w  Vous  a\6/.  reeu  respril  d'intelligence 
pour  intiTpreler  ces  mystères,  »  alin  (jue  s'acct>mplissent  ces  [taroles 
de  Salomon,  dans  le  liM*e  tles  Proverbes  :w  La  sagesse,  la  justice 
\iennenl  île  moi;  c'est  moi  qui  donne  la  prudence  et  la  force;  les 
roisrèy:nent  par  moi;  c'est  par  moi  (pie  les  législateurs  font  de  sages 
décrets  :  »  les  princes  commandent  en  mon  nom  et  c'est  par  moi  ([ue 
les  puissants  rendent  la  justice,  delà  prouve  donc  (juc  l'autorité 
vient  de  Dieu,  par  la  preuve  du  mouvement. 

CllAniKl-:  111. 
On  le  prouve  encore  sous  le  rapport  de  la  fui. 

Ceci  est  clair,  considéré  par  rapport  à  la  fin.  Car  si  Thomme  agit 
en  vue  d'une  fin  ,  en  raison  de  son  intelligence  qui  se  propose  un  but 
à  chacune  de  ses  actions ,  plus  une  nature  est  intelligente  ,  plus  elle 
agit  pour  une  fin.  Et  comme  Dieu  est  l'intelligence  souveraine  et  mi 
acte  pur  d'intelligence  ,  ses  actions  impliquent  d'autant  plus  une  fm. 
11  faut  donc  dire  que  dans  toute  lia  d'un  objet  créé,  il  préexiste  l'ac- 
tion de  l'intelligence  divine,  que  nous  appelons  providence  divine, 
«  par  laquelle  le  Seigneur  dispose  et  conduit  tout  à  sa  fin,  »  comme 
le  dit  Doëce ,  dans  le  traité  de  la  Consolation  de  la  philosophie  ;  et 
c'est  d'après  celte  raison  qu'il  est  écrit  au  livre  de  la  Sagesse ,  que 


divina;  illuminalionis  minuit  eorum  phan- 
taàam  in  iniatrinalivis  visioiiibus ,  ut  in 
Daiiiele  est  iiianifestuin  ,  ut  scirent  quid 
cirri  ivraie  re^iiui-ii  eis  css<*t  a^ît^iiduni  ; 
s<*d  «luia  luf'iis  ipsoruni  uon  crat  disposita, 
sfA  involuta  teuebns  peccjitoruin,  adipsam 
notiliam  non  p^jtuerunt  vcnirc.  Prupter 
qu«>d  uisignito  luininc  prophetia-  Danicli 
dictuni  est  :  aTibi  datus  tuit  spiritus  inlcl- 
li>rentia;  ad  ista  interprcdanduin  ;  »  ut  ve- 
nlicetur  quod  per  Sahjnninem  dicitur  in 
Pi'ovrrh.  .-«.Meuin  œt  consilium  et  a'quitas, 
nica  est  prudcntia ,  et  inea  est  fortitudo, 
per  nie  reges  retenant  et  Icguni  conditores 
justa  decernunt,  »  per  me  principes  iinpc- 
rant  et  p«^>tentc8  decemunt  justitiani.  Kt  sic 
manifestum  cst^  qualitcr  omne  doniinium 
est  à  Dec  in  consideratione  tnotus. 


CAPIT  III. 

llic  sanclut  doctor  hor  idem  probat  per  con- 
tideralionem  finis. 

Sed  et  respecta  unis  adhuc  hoc  idem  ap- 
parct.  Si  cnini  est  honiinis  agtTC  propter 
lincni  rationc  sui  inlellectus,  qui  linem  in 
unaquac[uc  ejus  aclione  praîslituit ,  una- 
qua.>que  natura  quanti»  est  magis  inteliec- 
tiva,  tanto  niagis  propter  finem  agit.  Cum 
ergo  iX'us  sit  suinnia  inteiligcntia,  et  pu- 
rus  actusinlclligenti,  suaactio  magis  fmem 
includit.  Ergo  (jportet  dicere,  quod  in  uno- 
quoque  fine  uniuscujusque  rei  crealeo  prae- 
cxigatur  actio  intellectus  divini ,  quam  et 
nos  divinani  prudentiam  vocauius,  per 
quani  «  Dominus  cuncta  disponit,  et  in  de- 
bitum  linem  deducit,  »  ut  Boetius  De  cun- 
so/ationœ  ii/ii/oso///tiœ  ipsani  nominal,  se- 
cundum  quam  rationein  dicitur  in  lihro 
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«  la  sagesse  divine  atteint  sa  fin  avec  force  et  dispose  tout  avec  sua- 
vité. »  On  doit  donc  conclure,  d'après  cela,  que  ce  qui  a  une  fin  plus 
excellente  participe  d'autant  plus  de  l'action  divine.  Or,  le  gouverne- 
ment d'une  société  quelconque  ou  d'une  réunion  d'hommes,  soit 
république  ou  monarchie,  ou  de  tout  autre  Etat,  dès  qu'il  se  propose 
un  hut  louable  et  honnête ,  comme  le  dit  Aristote  dans  sa  Morale  et 
dans  le  premier  livre  de  sa  République ,  reçoit  l'influence  de  l'action 
divine,  et  le  gouvernement  des  souverains  est  soumis  à  sa  vertu. 
C'est  peut-être  en  vue  de  cette  vérité  qu' Aristote ,  dans  sa  Morale , 
appelle  le  pouvoir  un  bien  public.  De  plus,  le  législateur  doit  se  pro- 
poser que  tous  les  citoyens  vivent  dans  la  vertu  ,  et  c'est  même  ici  la 
fin  du  législateur,  comme  dit  le  Philosophe  au  deuxième  livre  du 
même  traité.  C'est  pourquoi  l'Apôtre ,  dans  son  Epître  à  Timothée , 
dit  que  «  la  charité  est  la  fin  des  commandements.  «  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  parvenir  à  cette  fin  sans  le  mouvement  divin ,  de  même 
que  la  chaleur  ne  peut  réchauffer  sans  la  chaleur  du  feu ,  ni  la  lumière 
éclairer  sans  la  vertu  de  la  lumière.  Le  mouvement  du  premier 
moteur  est  aussi  supérieur  à  tout  autre  que  la  puissance  divine  est 
supéri-eure  à  toute  puissance  créée,  dépasse  toute  espèce  d'action, 
et  exerce  une  telle  influence,  que  le  prophète  Isaïe  s'écrie  au  chapitre 
XXYI  :  «  C'est  vous,  Seigneur,  qui  avez  opéré  en  nous  toutes  nos 
œuvres,  yy  Et  le  Seigneur,  dans  l'Evangile  :  «  Yous  ne  pouvez  rien 
faire  sans  moi.  »  Et,  pour  continuer  la  môme  idée  :  «  La  fin  excite 
d'autant  plus  efficacement  celui  qui  agit ,  qu'elle  est  plus  honnête  et 
plus  légitime ,  comme  le  bien  d'une  nation ,  par  rapport  au  bien  d'une 
ville  seulement  ou  d'une  famille,  «  comme  le  dit  Aristote  dans  le 
premier  livre  de  la  République.  Or,  la  fin  qu'un  roi  doit  se  proposer 
particulièrement  pour  lui  et  ses  sujets,  est  l'éternelle  béatitude,  qui 


Sfi/iientiœ,  quocl  «  divina  sapientia  attingit 
h  linc  usquo  ad  finom  fortiter,  et  dispoiiit 
omnia  siiavitcr.  »  Concluditur  ergo  ex  hoc, 
quod  qua'libet  res  quanto  ordiiiatur  ad 
excellentiorem  finem,  tanto  plus  participât 
de  actione  divina.  Hujusmodi  autem  est 
regnum  cujuscumquc  communitatis ,  scu 
coUegii,  sive  politise,  sive  regulis,  sive  cu- 
•juscumque  conditionis;  quia  cum  iiitendat 
nobilis-simum  finem  ut  Philosophus  tangit 
in  Etliir.  cl  in  I.  Politirontm  in  ipso  di- 
vina pra'intilligitnr  actio ,  et  sUcC  virtuti 
dominoruiM  suhjicitur  regimen.  Et  hinc 
forte  trahit  nriginem  veritatis,  quod  ho- 
îium  commune  dicitur  potenlia  à  philo- 
sophe in  Et/lie.  Aniplius,  in  rcgimine  le- 
■^slator  scmpcr  dehet  intendere  ut  cives 
dirigantur  ad  vivendnm  serundum  virtu- 
lem,  immo  hic  est  finis  legislaldris,  ut  phi- 
losophus dicit  in   II.  El/iic  l'ro[iter  quod 


et  Apostolus  dicit  ad  Timotlieum  .  quod 
«  finis  pra?cepti  est  charitas.  »  Sed  ad  istum 
finem  venirc  non  possumus  sine  motione 
divina,  sicut  nec  calor  calefacerc  sine  vir- 
tnte  caloris  ignis,  nec  lucidum  luccre  sine 
virtnte  lucis.  Et  tanto  altius  et  cxcellentius 
motio  primi  moventis ,  quanto  virtusdivina 
supergrcditur  et  transcendit  virtutcm  crea- 
tam  et  omne  genus  opcris,  sed  et  fortius 
infhiit  in  tantnm,  lit  dicat  ille  Isnias  pru- 
phcta,  XXVI:  «Omnia  opéra  nostra  opera- 
tus  es  in  nobis,  Domine.  »  Et  vox  Evange- 
lica  :  «  Sine  me  nihil  potcslis  faccre.  » 
Hursus  ad  idem  :  «  Finis  movet  eflicien- 
tem  et  tanto  cflicacius,  quanto  finis  nobi- 
lior  et  molior  repcritur,  ut  bonum  gentis 
respectu  boni  civitatis  vel  familiœ,  »  sicut 
Philoso|)hus  dicit  in  I.  Voliticorum.  Emis 
autem  ad  quem  principaliter  rex  intendere 
débet  in  seipso  et  in  subditis  est  a'tcrna 
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l'onsislc  dans  la  vUioii  ilo  Dieu.  El  paive  que  celte  vue  de  Dieu  est  le 
liuuheur  le  plu»  ^larfail,  elle  doit  exciter  uii  mi,  ou  tout  autre  souve- 
rain, à  liiire  eu  sorte  que  ses  sujets  parviennent  à  cette  fin  ,  parce 
qu'il  gouvernera  avec  une  parfaite  sagesse,  s'il  a  en  vue  cette  fin 
aduiii-able. 

C'est  idnsi  que  dirigeoil  el  guu\ernoit  ses  sujets  le  pontife  et  roi 
Jésus-Christ ,  qui  disoit  au  di.viènie  chapitre  de  l'Evangile  de  saint 
Jean  :  w  Je  leur  donne  la  vie  uouvclle.  »  El  encore  :  «  Je  suis  venu , 
afin  qu'ils  aient  la  \ie,  et  ({u'ils  l'aient  plus  ahundaniuienl.  »  Un  roi 
fait  cela  quand  il  \eille  sur  sou  jieuple ,  comme  un  Imn  pasteur  sur 
&ou  troupeau  ;  parce  qu'alors  la  loi  divine  l'éclairé  de  ses  rayons  pour 
le  diriger  dans  son  gouveruement ,  comme  elle  éclaira  les  bergers  à 
la  naissance  de  uotre  Sauveur  el  rui.  Et  nous  recevous  le  mouvement 
circulaire,  droit  cl  oblique,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  traite 
Siiint  Denis  au  quatrième  cliap.  des  Noms  divins,  de  cette  irradiation 
di\ine,  pour  uii  bon  gouvernement  dans  le  prince  cl  ses  sujets.  Ce 
mouvement  est  appelé  droit ,  parce  qu'il  se  Tait  dans  le  prince ,  par 
illumination  divine ,  pom-  le  diiùger  dans  les  actes  de  son  gouverne- 
ment ,  et  sur  le  peuple,  à  cause  des  mérites  du  prince.  Il  est  aj'pelé 
oblique  quand,  à  l'aide  de  cette  sublime  illumination,  le  prince 
dirige  tellement  ses  sujets,  qu'ils  vivent  dans  la  vertu,  qu'ils  bé- 
nissent Dieu  et  lui  rendent  grâces,  et  qu'il  se  décrit  ainsi  une  figure 
d'arc,  composée  d'une  corde  droite  et  d'un  arc  oblique.  Le  mouvement 
des  rayons  ilivins  est  appelé  circulaire,  quand  la  divine  lumière  éclaire 
le  prince  ou  les  sujets ,  et  les  porte  à  contempler  Dieu  et  à  l'aimer  : 
ce  mouvement  est  appelé  circulaire,  parce  qu'il  a])oulit  au  point  d'où 
il  est  parti,  en  suivant  toujours  la  méine  ligne,  ce  qui  est  le  propre 
du  mouvement  circulaire.  Le  l'hilosoplie  parle  de  ce  mouvement  daus 


béatitude^  quse  in  visione  Uei  coiisistit.  Et 
qaia  ista  visio  est  pcrfectissimum  boiium, 
maxime  tîebet  movere  rcgem  et  quemcum- 
que  dominum  ,  ut  hune  ûnem  subditi  con- 
sequantur,  quia  tuncoptime  régit,  si  taUs 
in  ipsij  sit  fmis  intentus. 

Tali  autem  modo  suos  irgcbat  et  guber- 
iiabat  rex  ille,  et  Sacerdos  Qiristus  Jésus, 
qui  dicebat  in  Jounn.,  X  :  «  Ego  vitam  œter- 
nani  do  eis.  »  El  ilerum  :  «  Ego  veni  ut 
•  uit  et  abundantius  habeant.  « 
i  iiiaiime  facit  rex,  quando  su- 

j"  r  piviiisuum  sicut  bonus  paslor  iuvi- 
gilat  ;  quia  tune  super  eum  divina  lux  ir- 
radiât ad  bcnc  regendum ,  ut  pastonbus 
in  ortu  Régis  nustri  et  Salvatoris.  El  irra- 
diationis  jam  dicta;  ad  b<^inum  rfgirnen  et 
in  princijK;  el  in  subdilis  niotuni  circularem 
accipimus  rectum  et  obliquuin,  de  quibus 
lislioctum  est  supra  ot  bcatus  Dionysius 


loquitur  in  cap.  IV  de  divinis  Nominibus. 
Hie  enim  motus  ideo  reclus  dicitur ,  quia 
fit  per  divinam  iiluminationeni  super  prin- 
cipem  ad  bene  regendum  el  super  populum 
meritis  principis.  Sed  obliquus  vocatur, 
quando  per  divinam  illuminationem  sic 
subditos  régit,  quod  virtuose  vivunl,  et  in- 
surgil  in  eis  divina  laus  et  graliarum  actio, 
ut  sit  quasi  qua-dam  arcualis  figura ,  ex 
chorda  recta  et  areu  oblique.  Sed  circula- 
ris  motus  diviiioruin  radiorum  dicitur, 
quando  divina  illuminatio  irradiai  princi- 
pem,velsubditum,exquaquidemclcvantur 
ad  Dcuni  conlemi)landum  el  diligendum , 
qui  ideo  circuiaris  motus  vocatur,  quia  est  ab 
codeni  ad  idem  et  à  puncload  punctum, 
quod  circuiaris  motus  est  proprium.  Quera 
quidotn  motum  Philosopbus  cliani  ponit 
in  XII.  Metap/njsicorum,  ubi  dicitur,  quod 
«  motor  primas,  sive  causa  prima,  quod  est 
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le  douzième  livre  de  sa  Métaphysique  ,  lorsqu^il  dit  que  «  le  premier 
moteur,  ou  la  cause  première  qui  est  Dieu ,  fait  tout  mouvoir  à  son 
gré,  »  c'est-à-dire  en  raison  de  la  fin  qu'il  a  en  vue,  qui  est  lui-même, 
et  dont  parle  le  prophète  David  dans  le  LXXI*  Psaume,  quoique 
d'après  les  saints  docteurs  ces  paroles  s'appliquent  au  Christ  notre 
roi  :  «  0  Dieu ,  dit-il ,  donnez  au  roi  la  droiture  de  vos  jugements , 
et  au  fils  du  roi  la  lumière  de  votre  justice,  afin  qu'il  juge  votre  peuple 
selon  les  règles  de  cette  justice ,  et  vos  pauvres  selon  l'équité  de  ses 
jugements.  Que  les  montagnes  reçoivent  la  paix  pour  le  peuple,  et 
les  collines  la  justice.  »  C'est  là  une  véritable  prière  d'un  roi  ou  de 
tout  autre  souverain ,  pour  demander  la  sagesse  nécessaire  pour  bien 
gouverner,  à  quoi  doivent  tendre  tous  ses  efforts ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut.  Et  parce  qu'ils  ont  le  cœur  si  bien  disposé  à  recevoir 
la  grâce  de  Dieu ,  pour  le  salut  de  leurs  sujets,  il  ajoute  aussitôt  :  «  II 
descendra  comme  la  pluie  sur  une  toison  ,  et  comme  l'eau  qui  tombe 
des  gouttières  sur  la  terre.  La  justice  paroîtra  de  son  temps  avec  une 
abondance  de  paix.  »  Il  est  évident,  d'après  toutes  ces  preuves,  que 
le  pouvoir  vient  de  Dieu  ,  sous  le  rapport  de  la  fin  éloignée  ,  qui  est 
Dieu ,  ou  de  la  fin  prochaine ,  qui  est  une  conduite  honnête  et  ver- 
tueuse. 

CHAPITRE  IV. 

Dieu  protégea  l'empire  romain,  à  cause  de  l'attachement  des  citoyens  à 

la  patrie. 

Comme  parmi  tous  les  rois  et  les  princes  du  monde  ,  les  Romains 
se  montrèrent  les  plus  dévoués  aux  devoirs  dont  nous  avons  parlé, 
Dieu  leur  inspira  la  sagesse  du  gouvernement ,  ce  qui  leur  acquit 
l'emphe  du  monde,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu, 
pour  diverses  raisons  que  nous  pouvons  réduire  à  trois  ,  en  les  résu- 
mant pour  le  moment,  sans  donner  les  autres  en  détail,  afin  que 


Deiis,  movet  alla  sicut  desideratum  ;  »  hoc 
est ,  rationc  finis ,  qui  est  ipse ,  de  quo  et 
propheta  David  ioquitur  in  Pm/m.  LXXI, 
licct  secundum  sacros  doctores  adaptetur 
ad  Christum  rcgem  nostrum  :  «  Dcus,  in- 
quit,  judiciuin  tuum  régi  da,  et  justitiam 
tuaui  filio  régis.  Judicare  populum  tuum 
in  juslilia ,  et  pauperes  tuos  in  judicio. 
Suscipiant  montes  pacem  populo  et  colles 
jaslitiam.  »  Qu;c  quidcin  onmia  dopreca- 
tiva  suiit  régis,  et  cujusiibct  domini  ad 
Deum  pro  horio  regimine  populi ,  ad  quod 
principaliter  canari  deijent,  ut  dictum  est 
supra.  Et  (piia  mentom  sic  dispositam  ha- 
bent  ad  divinam  intlucntiam  recipiendum 
pro  salute  sul)dilf>ruin  ,  statim  sul)dilur  : 
«  Descendet  sicut  pluvia  in  vellus,  et  sicut 
stiilicidia  stillantia  super  terram.  Orietur 


in  dicbus  cjus  justitia  et  abundantia  pacis.» 
Per  quae  omnia  satis  manifestum  est,  quod 
dominium  est  à  Deo  in  relatione  ad  finem 
sive  rcmotum ,  qui  est  ipse ,  sive  propin- 
quum,  qui  est  operari  secundum  verita- 
lem. 

CAPLîT  IV. 

IJic  sanrlus  dnrior  dcrlarat^  qualiler  (lomi- 
niumrnmnnum  fuil  d  Den  provisum  prnp' 
1er  zelum  palrite. 

Et  quia  inter  omnes  reges  et  principes 
mundi  Ilomaiù  ad  pr.edicla  magis  fuenuit 
sollicili^Deus  illisinspiravit  ad  bene  regen- 
dum,  undc  et  digne  mcrucrunt  imperium, 
ut  probat  Augustinus  in  libro  DeCivitnfe 
Dei,  diversis  causis  et  rationibus,  quas  ad 
prœscns  perstringendo ,  ad  très  reibiccre 
possumus,  aliis  ut  tradatur  compendiosius 
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iiouï!  puissions  traiter  plus  à  loisir  celles  qui  leur  méritèrent  leur 
grauilo  puissance,  s;ivttir  :  l'amour  «le  la  patri»\  le  zèle  do  la  justice 
et  le  ilt'voueinent  à  leurs  eoneitoyens. 

L\  première  île  ces  vertus,  tjui  les  faisoit  participer  en  (pielipic 
Mtrle  à  la  nature  divine ,  étoit  digne ,  à  elle  seule  ,  du  souverain  pou- 
vi>ir,  parce  «pie  ses  effets  s'étindcnl  sur  toute  une  société.  Car  elle 
s'applique  à  toutes  les  actions  utiles  au  peuple ,  comme  Dieu  est  la 
cause  utile  de  toutes  choses.  C'est  pounpioi  Aristote  écrit  dans  le  pre- 
mier livre  de  sa  Morale,  que  u  le  bien  d'une  nation  est  un  hicn  divin.  » 
Et  comme  l'autorité  royale,  ou  toute  autre  autorité  souveraine  ,  n^i- 
ferme  toute  une  société,  celui  qui  aime  la  société  est  diyne  de  lui 
commander,  afin  (]ue  sa  récompense  égale  ses  mérites.  Car  la  justice 
de  Dieu  exige  que  chacun  soit  récompensé  selon  ses  (ouvres,  afin  que 
s'acconqtlisse  cette  parole  de  l'Apocalypse  :  «  Leurs  (i-uvres  les  sui- 
vront. »  Il  est  encore  écrit  dans  l'Evangile  de  saint  Mattliieu,  que 
u  Dieu  donne  à  chacun  selon  sa  vertu.  »  Et ,  de  plus,  l'amour  de  la 
patrie  prend  sa  source  dans  les  entrailles  de  la  charité,  qui  préfère 
le  bien  général  du  prochain  à  son  propre  intérêt  et  non  son  intérêt  au 
bien  général,  comme  le  dit  saint  Augustin,  en  commentant  les  paroles 
de  l'Apùtre  sur  la  charité.  Donc  l'amour  de  la  patrie  a  la  préémi- 
nence sur  les  autres  vertus,  par  le  prix  qui  lui  est  dû,  lequel  est 
l'autorité.  Donc  la  vertu  de  charité  mérite  le  premier  rang  parmi 
toutes  les  autres  vertus,  qui  est  l'autorité  :  donc  c'est  à  juste  titre  que 
celui  qui  a  le  plus  de  charité  occupe  le  pouvoir.  Cicéron  dit  dans  ses 
t.»ffices ,  en  parlant  de  l'amour  de  la  patrie ,  que  <(  de  toutes  les  so- 
ciétés ,  la  plus  agréable  et  la  plus  belle  est  celle  qui  s'entend  avec  la 
patrie.  »  Car,  en  effet,  nous  aimons  nos  parents,  nos  enfants,  nos 
proches  et  nos  amis;  mais  toutes  ces  amitiés  sont  renfermées  dans 


resccatis,  quarum  intuitu  meruenint  do- 
iniiiium.  Uua  sumitur  ex  amorc  patriae, 
alia  vprn  ex  zelu  juslilia^;  Icrliaaulem  ex 
ze\o  civilisbenevolenliie. 

Prima  jam  dicta  virtus  satis  erat  digna 
dominio,  qua  participabant  quamdam  na- 
turam  divinam,  c»  quod  ad  comiminita- 
t- 1  '    tur  cfTectus.  V'ersatur  eiiim  ad 

11'  s  p<ipuli ,  sicut  Deus  est  ulilis 

ciii-.-.  1.1  mil.  L'nde  et  Philosuphus  dicit  in 
I.  Etfiir.,  qufxl  u  boiiuin  peiilis  est  bonum 
divinuin.  »  Et  quia  regale  rogiinen ,  et 
qu'^kumque  domiiiiiiincominuiiitateni  im- 
portât ,  commuiiitatem  diligeas  dominii 
ojmmunit.'itein  meretur,  ut  sic  ipsuiii  cou- 
comiletur  pnemium  «îcundum  menti  qua- 
litatem,  et  hoc  requirit  coriditio  divina? 
justitis  anicuique  mcrcedein  repeiidere , 
juxta  virlulis  opus,  ut  verbum  »,Tiptum  in 
A/>ocaly/i.  irapleatur  in  ois  :  u  Openi  corum 


sequuntur  illos.  »  Et  itcrum  in  Matth., 
XXV^,  scribitur,  quod  «Dominus  dédit  uni- 
cuiquc  secundum  propiiani  virtutem.  n 
Aniplius  autcni ,  amor  patria?  in  radiée 
charitatis  fundatur ,  qua'  communia  pro- 
priis  non  propria  communii)ns  antepouit , 
ut  beatus  Augustinus  dicit  nxponens  ver- 
bum Apostoli  de  charitato  ;  virtus  autcm 
cliaritatis  in  inerito  antecedit  onmem  vir- 
tutem, quia  meritum  cujuscumquc  virtutis 
ex  virtule  charitatis  dcpendot.  î-irgo  amor 
patria?  super  capteras  virtutes  gradum  mere- 
tur Jionoris  ;  hoc  autcm  est  dominium.  Ergo 
ex  amure  digne  conscquitur  quis  principa- 
tuiii.  De  hocautcmamorepatria;  dicit  Tuliius 
in  Hb.  f)f  offir.,  quod  «  omnium  societatum 
nulla  est  gratior,  nulla  cliarior,  quam  ea  quaî 
cum  n-publica persévérai.»  Unicuique  enim 
nostrum  chari  sunt  parentes,  chari  snnt  li- 
beri,  chari  sunt  propinqui  ac  familiarcs, 
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l'amour  de  la  patrie ,  pour  laquelle  tout  homme  de  bien  sacrifieroit  sa 
•vie,  si  elle  lui  étoit  nécessaire.  Salluste  rapporte  dans  son  Catilinaire, 
d'après  Caton,  quel  amour  les  anciens  Romains  avoieut  pour  la  patrie, 
en  citant  quelques-unes  de  leurs  vertus ,  où  brilloit  cet  amour 
gacré  :  «  Ne  croyez  pas,  dit -il,  que  ce  soit  par  la  puissance  des 
armes  que  nos  ancêtres  ont  fait  la  république ,  de  petite  et  peu 
considérable  qu'elle  étoit ,  grande  et  glorieuse ,  comme  nous  la 
voyons,  .car  notre  puissance  militaire  est  plus  formidable  que  la  leur  ; 
mais  parce  qu'ils  eurent  une  conduite  sage  à  l'intérieur,  au  dehors 
un  gouvernement  équitable  ,  portant  toute  leur  liberté  dans  les  con- 
seils et  un  esprit  exempt  de  passion  ;  au  heu  de  cela,  nous  avons  le 
luxe  et  l'avarice ,  l'Etat  est  pauvre  et  les  particuliers  sont  riches , 
nous  aimons  la  richesse  et  nous  vivons  dans  l'indolence ,  nous  ne 
niettons  nulle  différence  entre  les  bons  et  les  méchants,  et  l'ambition 
tient  lieu  de  vertu.  »  En  outre,  l'amour  de  la  patrie  semble  renfermer 
le  premier  et  le  plus  grand  des  commandements  dont  parle  l'Evangile 
de  saint  Luc ,  parce  que  le  zèle  du  bien  pubhc  s'assimile  la  nature 
divine  en  faisant  l'office  de  Dieu  à  l'égard  des  hommes ,  auxquels 
il  se  sacrifie  par  amour.  En  outre ,  il  accomplit  le  commandement  de 
l'amour  du  prochain,  en  prenant  soin  avec  une  tendresse  paternelle 
du  peuple  qui  lui  est  confié,  et  suit  le  commandement  prescrit  au 
sixième  chapitre  du  Deutéronome  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame ,  de  toutes  tes  forces ,  et  ton  pro- 
chain comme  toi-même.  »  Et  comme  rien  ne  peut  dispenser  de  ce 
précepte ,  Cicéron  a  pu  dire  de  la  répubUque ,  «  qu'il  n'y  a  rien  qui 
puisse  autoriser  à  devenir  traître  à  la  patrie.  »  L'iiistoire  et  saint 
Augustin  dans  sa  Cité  de  Dieu,  livre  V,  rapportent  un  bel  exemple  de 
l'amour  de  la  patrie,  de  Marcus  Curtius ,  généreux  soldat,  qui  se  pré- 


sed  omnium  propinquitates  patria  sua  cha- 
ritate  complcxa  est,  pro  qua  quis  Itonus 
tlubitet  niortem  appeterc,  si  cidcm  sitpro- 
futurus?  Quantus  vcro  fucrit  auior  patriœ 
in  antiquis  Ilomanis ,  Salustius  refert  in 
Cfitelinurio  ex  scntcntia  Catonis,  quasdam 
de  eis  connumerando  \irlutes  ,  in  quibus 
dictus  amor  includitur:  «  Noiite,  inquit_, 
existimare  majores  nostros  armis  rempul)li- 
cam  ex  parva  magnam  l'ecisse,  quippc  am- 
plior  nol)isquam  ipsis  armorum  est  copia; 
scd  ((uia  in  eis  fuit  domi  industria,  foris 
justum  inipcrium  ,  in  consulcndo  animas 
liber  nequc  dolicto,  ncque  lil)idini  obnoxius 
pro  his  nos  lial>cuius  luxuriam  atquc  ava- 
riliam,  publice  ogestatcni ,  privatim  opu- 
lentiam,  laudainus  divitias,  soquimur  iiicr- 
tiam,  inter  bonos  et  iiialos  nulUna  discri- 
nicn,  omnia  virtulis  pnunua  arnbitio  pos- 
sidcl.  »  Rursus,   amor  patria'  prinunn  et 


maximum  mandatum  continere  videtur,  de 
quo  Evangcliuni  Lucœ  mcntionem  facit, 
quia  in  zclando  rem  communem  assimilât 
sibi  naturam  divinam,in  quantum  vice  Dci 
diligcntcm  circa  muUitudinem  adhibet  cu- 
ram.  Item,  proximi  dilectionem  adimplet, 
(bini  totius  populi  sibi  commissi  ex  aflectu 
paterno  suUicitudinem  gcrit,  et  sic  adini- 
plct  mandatum  pra'fatufn,  de  quo  dicitur 
in  Dcuter.,  VI  :  «  Diliges  Dominum  Dcum 
tuum  ex  toto  corde  tuo^  et  ex  tota  anima 
tua,  et  ex  tota  fortitudinc  tua,  et  proxi- 
mum  tuum  sicut  tcipsum.  »  Et  quia  in  isto 
pra'cepto  divino  non  cadit  dispens;Uio,  inde 
est  ([uod  Tuliius  dicit  de  ropublica,  quod 
«nullacausiv  intcrvenire  débet,  unde  pro- 
pria patria  deucgctur.  »  De  isto  autem 
amore  patria.*  cxcmplum  accipimus,  ut  liis- 
toria)  tradunt.  Kt  beatus  Augnstinu.s  in  V. 
De  Civiidte  Dci,   de  Marco  Gurlio  nobili 
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cipita  tout  anin' ,  lui  cl  <on  clit'val ,  dans  uii  aliînio  qiu;  la  Icnv  aNoit 
ouvert  l'U  <i'  tVudanl,  alin  de  l'aire  cesser  la  peste  qui  ravageoil  Home. 
Ainsi  de  M.  Uégulus  qui ,  étant  envoyé  pour  négocier  la  paix  entre  le 
peuple  romain  et  les  (lartliai;in(iis ,  consulté  sur  ce  (pii  éloil  le  plus 
aNanlageux  à  la  pairie,  prélVia  le  bien  public  à  Lson  salut ,  retourna 
eu  Afriipie  ,  et  fut  mis  à  mort  par  les  Cartbaginois.  M.  Curius ,  dont 
parle  Yalére  Maxime  dans  son  (piatrième  li\re,  montre  combien  leurs 
maîtres  avoicnt  les  mains  pures  de  tout  don  projtre  à  séduiie  leur 
fidélité  ù  la  république ,  par  son  mépris  pour  les  dons  des  Samnites. 
Car,  après  qu'il  les  eut  vaincus  ,  leurs  and)assadeurs  ayant  été  intro- 
duits au[trés  de  lui  et  Tayanl  trouve  assis  sur  un  [tctit  escabeau, 
mangeant  dans  une  écuelle  de  bois ,  ils  lui  présentèrent  une  grande 
quantité  d'or,  et  le  prièrent  de  l'accepter;  Curius  partant  par  un  éclat 
de  rire.:  «  Je  n'en  ai  que  faire,  leur  dit-il;  allez  dire  aux  Sanuiites  que 
M.  Curius  aime  mieux  commander  aux  ricbes  que  de  devenir  riclie 
lui-même,  et  souvenez-vous  qu'on  ne  me  gagne  pas  plus  avec  de 
l'argent  qu'on  ne  me  bat  avec  le  fer.  »  Le  même  auteur  raconte  la 
même  cbose  de  Fabricius  ,  (jui  étoit  le  plus  bonoré  et  le  plus  puissant 
des  hommes  de  son  temps  ,  quoiqu'il  fût  Tun  des  plus  pauvres  de  la 
république.  Les  Samnites ,  qu'il  retenoit  en  otage ,  ayant  essayé  de 
le  corrompre  ,  il  refusa  avec  liori-cur  l'argent  et  les  esclaves  qu'on  lui 
avoit  envoyés ,  et  les  congédia  lionteuscmcnt.  Assez  riche  de  son 
désintéressement  et  de  l'amour  de  la  patrie,  honoré  de  rattachement  de 
nombreux  amis,  auxquels  il  ne  demamla  jamais  rien,  il  étoit  riche  non 
parce  (ju'il  possédoit  Ijcaucoup,  mais  parce  qu'il  se  contenloil  de  peu. 
Le  saint  docteur  Augustin  conclut  de  toutes  ces  preuves  que  les 
Romains  ne  possédèrent  la  puissance  de  domination  que  par  un  trait 
de  la  di\inc  providence,  qui  ne  fait  des  dons  que  lorsqu'elle  juge  que 


milite ,  qui  arinatum  equo  sedenlem  in 
abruptum  torno  hiatum  se  pra.'ci|iilum  de- 
dit,  ut  postilei>ti.i  cesKiret  ali  urbe.  Ilein, 
<le  M.  Rfjrul",  qui  salutcm  reipublicie  sutu 
pra-fiT.iis  (Miisultus  ;\  ruinauo  populo,  et 
inler  pndicluin  populum  et  Pœnoruui 
genteni  niediator  pacis  existens ,  in  Afri- 
cani  redieusi'i  Cartliagincusibusest  uccisus. 
Quani  muada.s  etiain  liabuerunt  inanus  à 
muncribus  principes  eoruin  ,  pro  conser- 
\anda  rcpublica,  palet  de  M.  Curio,  de  quo 
scribit  .M-iximus  Valerius  libro  quarto , 
quomodo  Samniluin  divitias  conlempsit. 
Curn  enim  p<<st  victoriam  de  ipsis  lialiilain, 
legati  eoruiii  ad  ipsurn  adituni  habuisscnt, 
ipsumque  reperisscnl  in  scainno  sedenlem, 
et  catino  ligneo  cœnantcm,  magnumquo 
auri  pondus  oflerr.înt,  suis  invitalus  verbis 
ut  eo  uti  vellet,  vultum  pmtinus  risu  sol- 
\ens,  supcrvacuc  inquit  :  «  Norraie  Sam- 


iiitibus  M.  Curiuni  malle  locuplctibus  im- 
pcrare,  quam  locuplctum  fieri.  Et  memen- 
tolc  me  non  acie  vinci,  nec  pecunia  posse 
corrumpi.  »  Simile  etiam  referl  i<lcm  au- 
thor  libro  codom  de  Fabritio,  qui  cum  ho- 
nore et  authoritate  omnibus  in  a'tato  sua 
major,  censu  vcro  par  csset  unicuiquc  pau- 
perrimo  requisitus  à  Sanuiilibus,  quos  in 
clienleladetinebat,  pccuniam  et  serves  sibi 
misses  contompsit ,  ac  Irustralos  remisit. 
Continentia;  suas  benelicio  ,  et  zelo  patrite 
sine  pecunia  pnedives,  et  sine  usu  familiœ 
abunde  comitatus,  quia  locupletem  illum 
faciebat  non  multa  possidere,  sed  pauca 
desidcrare. 

De  talibus  autem  concludit  dictus  doc- 
tor,  quod  eisdem  non  datur  dominandi  po- 
tcstas,  nisi  suimni  Dei  providentia,  quaiido 
res  humanas  judicat  talibus  donis  esse  di- 
goas.  Multa  similia  ibidem  dicit,  pcr  quae 
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les  hommes  en  sont  dignes.  Il  donne  encore  d'autres  raisons  pour 
prouver  que  leur  domination  fut  légitime ,  et  qu'ils  l'obtinrent  de 
Dieu  même.  On  lit  aussi  au  deuxième  livre  des  Machabées,  que 
Mathathias  et  ses  enfants  méritèrent  de  gouverner  le  peuple  d'Israël, 
à  cause  de  leur  attachement  à  la  loi  de  Dieu  et  de  leur  amour  de  la 
patrie ,  quoiqu'ils  fussent  de  la  tribu  sacerdotale  de  Lévi.  Car,  étant 
près  de  mourir,  il  parla  ainsi  à  ses  enfants  :  «  Soyez  pleins  de  zèle 
pour  la  loi  de  Dieu,  et  donnez  votre  vie  pour  la  religion  de  vos  pères,  » 
ce  qui  veut  dire  pour  la  patrie,  chez  le  peuple  juif .  Et  il  ajoute  ensuite  : 
«  Vous  en  retirerez  un  grand  honneur  et  un  nom  éternel,  »  que  nous 
rapportons  à  la  puissance  dont  héritèrent  ses  enfants,  qui  se  succé- 
dèrent sur  le  trône,  Judas,  Jonathas  et  Simon,  qui  remplirent  avec 
gloire  l'office  de  rois  et  de  pontifes  chez  le  peuple  juif. 

CHAPITRE  V. 

Les  Romains  obtinrent  l'empire  du  monde,  parce  qu'ils  fondèrent  de 

sages  lois. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  fit  donner  l'empire  du  monde 
aux  Romains  ;  ce  fut  leur  amour  delà  justice.  Ils  l'acquirent  en  ejffet, 
d'une  certaine  façon ,  de  droit  naturel ,  d'où  dérive  toute  puissance 
légitime.  D'abord,  comme  dit  le  môme  docteur,  ils  donnoient  avec 
une  louable  liberté  de  sages  avis  dans  les  conseils  pour  le  gouverne- 
ment de  la  patrie,  renonçant  à  tout  trafic  honteux,  à  tout  intérêt 
dans  les  emplois  publics  ,  sans  passion  et  sans  jalousie ,  vices  honteux 
qui  font  crouler  les  empires  les  plus  fermes.  Car  les  peuples  s'atta- 
choient  à  eux  et  se  soumcttoient  à  leur  empire ,  à  cause  de  l'équité  de 
leurs  lois.  Tellement  que  l'apùtre  Paul  lui-môme  ,  maltraité  injuste- 


diflinirc  videtur  eorum  dominium  Cuisse 
legitimum,  et  eis  à  Deo  collatum.  Sed  et 
Mathatias  et  filii  quarnvis  fucrint  de  sa- 
cerdotal! génère  ,  propter  bellum  legis  et 
patricR  in  populo  Israelitico  meruerunt  do- 
minium ut  patct  in  I.  et  II.  Mnchah.  Cum 
enim  morti  csset  vicinus  sic  filios  suos  al- 
loquitur  :«^^«;mulatorcs^  inquit,  cstotc  legis 
et  date  animas  vestras  pro  testamento  pa- 
trum ,  »  quod  pro  rcpublica  accipinius  in 
populo  pra-dicto  ;  et  postea  subditur.  Et 
accipietis  gloriain  magnam,  et  nomcn  reter. 
num  »  quod  ad  filiorum  referimus  princi- 
patuni,  quorum  unus  alteri  successit,  Juilas 
vidclicet,  et,  Jonathas,  et  Simon,  et  quilibet 
eoruni  saccrdos  et  dux  in  eodem  floruil 
populo. 


CAPUT  V. 

Qualiler  Romani  meruerunt  dominiufH 
proplcr  leges  sanclissimas  quas  iradi- 
derunl. 

Est  autem  et  alla  ratio,  iinde  digne  Ro- 
mani dominium  sunt  adepti,  zelus  videli- 
ect  justitiai.  Quo  quidem  modo  acquisie- 
runt  priucipatum  quodam  jure  natura?,  a 
qui)  habet  exordium  omne  justuin  domi- 
nium. Primo  quidem,  quia  ut  idem  doctor 
scribit,  consulebant  patriée  consilio  liboro, 
avaritiam  rclegantcs  in  dominio,  sive  turpis 
iucri  gratiam ,  ncquc  dclicto  ,  neque  libi- 
(lini  obnoxii,  pm  quibus  jani  stans  domi- 
nium dissipalur.  Trabeliantur  enim  homi- 
nes  ad  ipsorum  amorein,  ut  propter  ipso- 
rum  justissimas  loges  se  sponte  eisdem  sub- 
jicerent.  Undo  et  ipse  Aposlolus  Paulus  cum 
a  Judieis  niuus  injuriis  vexarclur  ,  coraiu 
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nictit  par  les  JuitV ,  on  appolu  ù  César,  oi>mnn>  on  le  voit  dans  los 
Al  les  lies  Apùlres,  en  |uvseneo  iln  présiilenl  IVslns,  juge  de  la  pailie 
dtj  la  Palestine  siunnise  aux  lloniains,  el  demanda  à  être  jugé  selon 
leurs  lois.  Un  voil  dans  les  mêmes  Actes,  jiar  le  même  Kestus,  com- 
bien leurs  luis  eluienl  justes,  puisque  pendant  qu'il  éluit  à  .lérus;Ucm, 
le^  prêtres  el  les  priuces  des  prêtres  allèrent  le  trouver  pour  lui 
demander  de  iiuulamner  saiid  Paul  à  mort,  et  (|ue  Festns  leur 
répondit  tpi'étant  soumis  aux  lois  romaines,  les  Uomains  n'avoiout 
point  riiahilude  de  condamner  ou  d'absoudre  un  prévenu ,  sans  le 
confronter  avec  ses  accusateurs  ,  et  sans  lui  pernultre  de  se  défendre, 
(i'e^t  pourquoi  le  même  docteur  saint  Augii>tin  dit  dans  le  dix-huilieme 
li\re  de  la  i^ité  de  Dieu,  que  «  Dieu  permit  que  les  Uomains  subju- 
j:uasseut  tout  l'univers  pour  en  laire  une  seule  républicjuc ,  afin  de  le 
pacilier,  après  l'avoir  soumis  à  rol»éi>sance  aux  lois.  "  Knsuilc,  il  est 
de  droit  naturel  (jue  qniconipio  se  charge  des  affaires  d'aulrui,  en 
reçoive  une  récompense,  selon  (fu'il  est  écrit  au  livre  des  Proverbes  : 
«  Dieu  a  chargé  chacun  de  nous  du  soin  de  son  prochain.  »  Pour  cette 
rais(»n ,  il  est  juste  (]ue,  puis([u'on  s'occupe  des  affaires  des  autres,  on 
ait  le  droit  d'en  recevoir  une  rétriljutiou  et  une  récompense  en  pro- 
l>ortiou  de  la  peine  qu'on  se  donne ,  puisque  les  biens  de  la  société 
sont  mal  gérés  par  des  voleurs  et  toute  autre  esitècc  de  déprédateurs. 
Ceci  posé,  il  est  conforme  à  la  nature  que  l'autorité  soit  donnée 
pour  conserver  la  paix  et  la  justice,  juger  les  différends  et  calmer 
les  divisions. 

De  même  on  a  dû  pourvoir  à  la  punition  des  méchants  et  à  la  ré- 
compense des  bons  ;  c'est  là  le  devoir  de  l'autorité  ;  et  en  tant  que  fai- 
s;mt  les  affaires  du  prochain  ,  il  leur  est  dû  une  rétribution,  puisque 
pour  cela  ils  lèvent  le  tribut  et  reçoivent  les  impôts.  Aussi  quand 


Feslo  principe  circa  parles  Csesarcœ  Pales- 
tùuE,  ut  ia  Act.  Ai>ost.  traditur,  ad  Cœsa- 
reni  ap(H.-llavit  ac  se  subjecit  Icgibus  ro- 
uiaiiis.  Quales  autein  fueriut  coruin  Icges, 
ei  nuam  saiicto: ,  .<ic  iii  eisdeui  A't.  A/>od. 
striLitur  de  diclo  Fcsto,  quia  cuin  Hicru- 
solyiiiis  essct,  adi<Tuiit  ip.suin  principes  sa- 

f  '■'  " '   sacerdotes  postulantes  adver- 

h'.  1  daiiiiuilioneiu  uiortLs,  (|uibas 

■  resporulil ,  pruul  diclis  legi- 
I  ruiii  subjc'ctus  ,  quod  non  est 

I  itoinauLS     d;tmnaro    aliqucui 

.-.  .  iiare,  nisi  pra;senl«;s  Ldicanl  accu- 
.-.ii  I  <  >  locuiiu)ue  delV-ndeiidi accipiat  ad al>- 
lueuda  criuiina.  l'roptcr  (|Uod  dicil  idem 
doctur  Augustiiais  in  XVIÎl  libro  piu-latu, 
quoti  «Dec  placuit  orbeui  tcrraruui  pcr  \iit- 
uianos  delK.-llarc  ,  ut  in  unain  s<jcictatem 
reipublica'  leguinqut-  perductuin  luiige  la- 
i^.-qu'j  pacaret.  <>  AnipUus  auteiit  ad  bùc , 


quia  de  jure  uaturaî  ut  quis  gerens  curam 
alterius  inercedem  rcportet ,  eo  quod  ut 
scribitur  in  Prov.  :  «  Unicuique  m;uidavil 
Deus  de  proxiino  suo.  »  Ex  qua  quidcra 
rationo  jura  cuncedunt  ,  quod  quis  rem 
alicuaui  conlrectare  possit  ,  et  expcnsas 
deducerc  ac  pneniiuin  accipere  juxta  ine- 
rituni  actionis,  cuni  dicta  bona  iiiaic  trac- 
tantur  a  pra-dombus  vei  quibuscuiaque 
raptoribus.  Hoc  crgo  supposito,  consonum 
videtur  uaturiu,  ut  domiuium  sit  conccssum 
jjro  pace  ac  juslitia  conservanda  ,  jurgiis 
ac  iliscordiis  resecandis. 

Item,  ad  hoc  videtur  provisuin,  ut  mali 
puniuitur  et  boni  pronioveantur;  et  hoc 
est  oOiciurn  dominoruni,  in  hoc  quasi  ol- 
(icjuni  gercntiuni  proxinioruni ,  ut  indc 
suani  reportent  niercedeni  ;  quia  ex  hoc 
sua  recipiunt  vectigalia  et  tril)ula.  Inde 
cum  Apostolui  ad   Rouianos  ostenclisset  a 


318  OPUSCULE    XX,    CHAPITRE    0. 

l'Apôtre  eut  prouvé  aux  Romains  que  toute  autorité  vient  de  Dieu,  en 
disant  :  ce  II  n'y  a  de  pouvoir  que  celui  qui  est  établi  de  Dieu  »  et  le 
reste  que  le  texte  renferme  touchant  le  pouvoir,  il  finit  par  conclure  : 
«  C'est  pourquoi  vous  payez  le  tribut,  car  ils  sont  les  ministres  de 
Dieu  et  lui  obéissent  en  cela.  »  Dès  lors  donc  que  des  homn^es  ver- 
tueux et  d'une  probité  éprouvée  se  chargent  de  gouverner  le  peuple, 
qui  a  besoin  d'un  chef  et  qui  n'a  pas  de  gouverneur,  et  le  dirigent 
par  des  lois  sages  ,  non-seulement  ces  hommes  semblent  guidés  par 
la  main  de  Dieu,  mais  encore  ils  tiennent  sa  place  sur  la  terre  ,  parce 
qu'ils  maintiennent  les  hommes  en  société ,  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'homme,  puisqu'il  est  un  animal  social,  comme  le  dit  Aristote  dans  le 
premier  livre  de  sa  République.  En  sorte  que  dans  ce  cas  l'autorité  pa- 
roît  être  légitime.  Saint  Augustin  le  prouve  dans  le  quatrième  Uvre 
de  la  Cité  de  Dieu,  en  disant  :  «  Sans  la  justice,  que  sont  les  empires, 
sinon  de  véritables  brigandages?  »  Donc  la  justice  une  fois  admise, 
la  royauté  ou  tout  autre  gouvernement  est  légitime. 

Pour  prouver  sa  pensée  ,  il  cite  l'exemple  d'un  pirate,  appelé  Dio- 
nides ,  qui  ayant  été  pris  par  Alexandre ,  répondit  au  reproche  qu'il 
lui  faisoit  d'infester  la  mer,  avec  cette  hardiesse  de  liberté  :  «  Par  le 
même  droit  que  toi,  de  ravager  la  terre;  mais  parce  que  je  le  fais  avec 
un  petit  navire,  on  m'appelle  brigand;  et  parce  que  tu  le  fais  avec  une 
grande  flotte ,  on  t'appelle  empereur.  »  C'est  donc  pour  cette  raison 
que  Dieu  donna  l'empire  du  monde  aux  Romains.  C'est  ce  qui  fait 
dire  au  saint  docteur  dans  le  Y^  chapitre  du  même  livre ,  «  comme 
leurs  sages  lois  sont  la  vraie  voie  qui  conduit  à  la  gloire  et  aux  hon- 
neurs ,  on  ne  doit  pas  se  plaindre  de  la  justice  du  souverain  Dieu  vé- 
ritable :  car  ils  ont  reçu  la  récompense  de  leur  juste  domination  et 
de  leur  sage  gouvernement.  »  On  a,  du  reste,  une  muhitudede  preuves 


Deo  provenirc  omne  dominium  :  «  Non 
est,  inquit,  potestas  nisi  a  Dco,  »  et  estera 
qua;  ibi  ponuntur  ad  dominium  periinen- 
tia  ;  ultimo  'concludit  :  «  Idoo  et  tributa 
prœstatis  ;  ministri  enim  Dci  sunt  in  lioc 
Ipsum  servicntcs.  »  In  quantum  igitur  ho- 
mines  virtuosi  ac  sua  probitate  pnepol- 
lenlcs  pro  gubernanda  populi  multitudino 
quae  régi  indiget  et  rectorem  non  habet, 
curam  assumunt  et  sub  legibus  populuni 
dirigimt  non  tantum  instinctu  Dei  movcri 
videntur,  sod  viccm  Dci  gorunt  in  terris, 
quia  conservant  hominum  multitudincs  in 
civili  societato,  qw.ï  ncccssarin  homo  indi- 
get, cum  sit  animal  naturalitcr  sociale,  ul 
Philosophus  dicit  in  I.  Poiit.,  undc  et  in 
isto  cas\i  duminium  videtur  esse  legitimum. 
Quod  quideni  prol)at  Augustinus  in  IV  Dr 
Civ.  Dci,  dicit  onim  sic  :  «  Hemota  justitia 
quid  sunt  ipsa  régna,  nisi  qua'dani  lalro- 


cinia?  »  Ergo  ipsa  supposita  regnuni  et 
quodlibct  dominium  esse  videtur  con- 
cessum. 

lutroducit  autcmàd  suum  probandum  in- 
tcntum  exemplum  de  quodam  i)irata  qui 
vocabatur  Dionides,  qui  cum  fuisset  captus 
ab  Alexandro,  qua^sivit  ab  co  cur  mare 
babcrcl  infcstum.  Ipse  libéra  contumacia 
respondit  :  «  Quod  tibi  ut  orbcm  tcrrarum. 
Scd  quia  ego  exiguo  navigio  id  facio  ,  la- 
tro  Yocor;  tu  vero  quia  magna  classe,  dice- 
ris  imperator.  »  Isla  ergo  ralione  Uomanis 
a  Deo  coUatum  luit  dominium.  Unde  et 
idem  doclor  in  V.  ojusdein  libri  dicit  : 
«Oula  propter  Icgcs'ipsorum  sanctissimas 
nisi  sunt  tanquam  recta  via  ad  honores, 
imperium  et  gloriam ,  nec  habent  unde 
concpieri  dobeant  do  sunmii  et  veri  Dei 
justilia  ;  perccpernnt  onim  mercodcm 
suam,  juste  videlicct  dominando  ac  Icgiti- 
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de  la  justice  des  Romains  à  l'égard  des  méclmuts,  dans  la  conduite  do 
leui*s  anciens  consuls.  r/csl|u»un|Ui»i  saint  Aueuslin  rappelle,  dans  le 
\'  livre  i\c  Ttiuvrage  déjà  cité,  (|ue  Hrulus  lit  mettre  à  niort  ses  iils, 
quiexcitoienl  le  peuple  à  la  guerre  civile,  et  cpii  méritoient  la  mort , 
d'après  les  lois  de  la  justice.  Car,  comme  le  dit  un  poète  ,  «  l'amour 
de  la  patrie  et  un  désir  excessif  de  la  gloire,  l'emporta  chez  lui  sur  la 
tendresse  paternelle.  »  ^ 

Il  ilit  aussi  de  Tonpiatus,  tpril  condamna  également  son  fds,  lequel 
emporté  par  l'ardeur  de  la  jeunesse,  attacpia  Tennemi  malgré  les 
ordres  de  son  père  ,  et  qui,  malgrt'  qu'il  eût  été  victorieux  ,  fut  passé 
par  les  armes  selon  les  lois  de  la  guerre,  parce  qu'il  avoit  exposé  l'ar- 
mée romaine  à  une  défaite.  Le  même  docteur  insinue  que  la  raison 
qui  fit  prendre  à  Torquatns  cette  détermination  formidahlc ,  fut  la 
cniinte  que  rexemple  du  mépris  de  Tautorié  fil  plus  de  mal,  que  ne 
faisoil  de  bien  la  gloire  d'une  victoire  sur  Fennemi.  Yalère  Maxime 
dit  aussi  de  lui,  qu'U  aima  mieux  sacrifier  son  fils,  que  paroîtrc  foible 
envers  ceux  <pii  violeroient  la  discipline  militaire.  Ceci  prouve  donc 
comment  les  Romains  méritèrent  de  devenir  les  maîtres  du  monde 
par  leur  respect  pour  les  lois  de  la  justice. 

CHAPITRE  VI. 

La  bonté  et  l'humanité  des  Bomains  leur  firent  obtenir  de  Dieu  la  domi- 
nation de  l'nnivers. 

La  troisième  vertu  qui  soumit  le  monde  aux  Romains  et  leur  obtint 
rcmpire  de  l'univers,  fut  leur  bumanité  et  la  bienveillance  de  la  na- 
tion, parce  que ,  comme  Yalère  Maxime  le  dit  dans  le  cinquième  livre 
de  son  Histoire,  «la  douceur  de  rbumanité  subjugue  le  caractère  des 
barbares  :  «  et  cela  est  un  fait  d'expérience.  Aussi  est-il  écrit  au  YI« 
chap.  des  Proverbes,  qu'une  «  parole  douce  augmente  le  nombre  de 


me  gubemando.  »  Quantus  autern  fuerit 
zelus  juslilise  apud  Uomanos  coiisules  an- 
tiques contra  malos,  de  multis  est  mani- 
festum.  Unde  scribit  Augustinus  in  V  saepe 
jain  dicto  libro  quud  Brutus  filios  suos  oc- 
cidit,  quia  l>ella  concitabant  in  populo,  ex 
quo  >igijre  justitia*  mortem  nierel)antur. 
o  Vicit  cnirn  in  eo  ,  ut  ait  Poetà  ,  amor 
patria?,  iaudurnque  immensa  cupido.  » 

Narrai  ctiam  de  Torquato,  quod  idem 
fecit  de  lllio,  quia  contra  ediclum  patris 
invasit  hosles  jnvenili  quodam  provocatus 
ardore;  cl  licet  victonosus  cxtiterit,  quia 
lamen  castra  suae  genlLs  discrimini  expo- 
sait, ipsum  morti  adjudicavil  juxta  mili- 
tares  leges ,  ubi  idem  doctor  causam  suae 
mortis  insinuât  ,  dicens  :  «  Ne  plus  mali 
esset  in  exemplo  imperii  conlempti,  quam 


boni  gloria  hostis  occisi.  »  Maxiinus  autcm 
Valerius  dicit  de  ipso,  quod  nialuit  pmprio 
nato  carere  ,  quam  disciplin;c  niilitaris 
transgressionibus  indulgerc.  Sic  crgo  patet 
qualiter  zelo  legalis  jusliti»  Romani  do- 
minium  meruerunt. 

CAPUT  VI. 

Qunmodo  roncettum  es(  eis  dominium  a  Deo 
prnpler  iptorum  civilem  beneoolenliam. 
Tertia  vero  virtus ,  per  quam  subjuga- 
verunt  Romani  mundum  et  meruerunt  do- 
minium ,  fuit  singularls  pietas  ac  civilis 
benevoientia  ,  quia  ut  tradit  Maximus 
Valerius  libru  quinto  :  «  Humanitatis  dui- 
cedo  barbarorum  ingénia  pénétrât  ;  »  et 
hoc  cxperimentum  habet.  Unde  et  in 
Prov.,  VI,  dicitur,  quod  «  vcrbum  dulce 
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nos  amis  et  apaise  nos  ennemis.  »  Et  encore,  «  une  réponse  honnête 
arrête  la  colère,  et  la  parole  dure  excite  la  fureur.  )>  La  raison  en  est 
dans  l'élévation  du  caractère  ;  car  comme  dit  Sénèque  ,  «  il  est  plutôt 
entraîné  doucement  qu'il  n'est  tiré  de  force.  »  En  effet,  i'ame  a  quel- 
que ctiose  de  hautain  et  d'altier  qui  ne  supporte  pas  la  supériorité , 
tandis  qu'elle  se  laisse  subjuguer  par  le  charme  des  égards  et  de  la 
prévenance  qui  lui  laissent  croire  qu'elle  peut  s'élever  à  la  hauteur 
des  autres  sans  se  rabaisser.  C'^t  pourquoi  le  Pliilosophe  dit  dans  le 
huitième  livre  de  sa  Morale  ,  que  «  la  bienveillance  est  le  principe  de 
l'amitié.  »  Aussi  c' est-il  parce  que  les  anciens  romains  se  distinguèrent 
par  cette  vertu,  qu'ils  s'attachèrent  les  peuples  étrangers  ;  citons-en 
des  exemples. 

D'abord  celui  de  Scipion ,  qui ,  comme  le  rapporte  Yalère  Maxime 
au  IV'  livre  ,  étant  à  la  tète  de  l'armée  qui  combattoit  Annibal ,  en 
Espagne ,  n'étant  que  dans  ses  vingt-quatre  ans ,  ayant  vaincu  Car- 
tilage formée  par  les  Grecs ,  fit  prisonnière  une  jeune  fille  d'une  rare 
beauté.  Ayant  appris  qu'elle  étoit  de  haute  naissance  et  qu'elle  étoit 
déjà  fiancée,  il  respecta  sa  vertu  et  la  remit  à  ses  parents,  et  ajouta  à 
sa  dot  l'argent  qu'on  lui  offroit  pour  sa  rançon.  Cette  modération  lui 
acquit  l'affection  des  ennemis ,  qui  furent  pénétrés  d'admiration  de  la 
réserve  et  de  la  chasteté  du  jeune  général,  qui,  comme  le  dit  le  même 
auteur,  étant  dans  toute  la  fougue  des  passions  de  la  jeunesse,  ne 
voulut  point  user  de  la  liberté  que  lui  donnoit  son  pouvoir  pour  les 
satisfaire  et  conserva  sa  chasteté  exempte  de  toute  souillure  dans  cette 
occasion  si  difficile.  Aussi  Tite-Live  raconte-t-il ,  dans  son  histoire  de 
la  Guerre  punique,  cpie  «  Scipion  adressa  au  fiancé  de  la  jeune  pri- 
sonnière, des  paroles  empreintes  d'une  pudeur  qui  devroit  servir  de 
modèle  aux  princes,  et  qui  prouvent  qu'il  étoit  digne  de  l'autorité  dont 


mullipUcat  amicos  et  mitigat  inimicos.  » 
Item  in  eodcm  :  «  Responsio  mollis  frangit 
iram  ,  sermo  tlurus  suscitât  furorem.  » 
Cujus  quidcm  ratio  sumitur  ex  generosi- 
tatc  ariimi ,  ut  cUcit  Scncca  :  «  qui  magis 
ducitur  ,  quam  trahatur.  »  Ilabct  enim 
mens  quoddam  sublime  et  altuni  ac  impa- 
tiens su{ierioris,  sed  delectationo  cujusdam 
subjicitur reverentiie  seu  leuitatis,  per  quam 
suspicatur  ad  paria  posse  consccnderc  et  a 
suo  non  resilirc  gradu.  Propter  quod  et 
Philosdpbusdicitin  VHI.  Etlik.j qaoû  «  bc- 
ncvolcnlia  est  principium  amicitias.  » 
Quantum  auteni  antiqui  Romani  in  liac 
excoUuerint  virtutc ,  undc  cxteras  natio- 
nes  ad  suum  Irahcrcnt  amorcm ,  seque 
eisdcm  spontc  subjiccrcnt,  exempta  ipso- 
rum  deducanlur  in  médium. 

Primo  quidem  do  Scipione  qui,  ut  rcfert 
Maximus  Valerius  lib.   IV,  cum  esset   in 


Hispania  dux  romani  exercitus  contra 
gentem  Annibalis,  ac  vigesimum  quartum 
agens  annum ,  Carthaginem  ibidem  a  Pœnis 
condilam  in  suam  redcgisset  potestatem, 
in  ipsa  virgincm  cœpit  eximiœ  venustatis, 
cjuam  ut  dcsponsalam  agnovit  et  nobilem, 
àpsam  inviolatam  parentibus  reddidit,  et 
aurum  quod  in  redcniptionem  cjus  tradi- 
tum  fucrat,  doti  cjus  adjecit.  Ex  que 
facto  ad  amoreni  Romanorum  hostcs  ad- 
duxit,  admirantes  de  tam  casta  niodcra- 
tionc  contincntiio  dicti  principis;  quia 
cum  idem  author  ipsum  référât  solutions 
vita)  in  juvcnili  œtate  fuisse,  seipsum  in 
tanla  libcrtatc  et  potcstate  consistcns  ab 
onmi  delicto  conservavit  immunem.  Unde 
Titus  Livius  De  bello  Puniro  narrât  :  «  Sci- 
pioncm  sponsum  dicta)  virginis  allocutum 
fuisse ,  iu  quo  scrmonc  suam  ostendit  pu- 
ilicitiam  digne  priiicipibus  imitabilcin  et 
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il  rtoit  iii\esti.  »  Le  luèiiie  Tile-Livc  raconte  (luelle  fui  sou  limnauité 
dans  la  vicloire.  ('ar  ayauftiivoye  des  ùtai^es  aii\  Koniaius ,  il  les  e\- 
hurla  tous  à  ne  point  se  laisseraballre  par  le  cléconra^einenl,  leurdisant, 
qu'ils  étoient  lonil>és  au  pouvoir  des  Romains,  ijui  préf»roienl  ira^^n(>r 
les  hommes  par  des  bienfaits  plutôt  ((ue  de  lessuMnieltre|iar  la  crainte, 
et  qu'ils  vouloienl  (ju«>  li^s  peni>les  Naincus  leur  lussent  alliés  par  l'a- 
niitié  el  la  confiance,  plutôt  qu'ils  ne  fussent  soumis  par  les  rigueurs 
de  la  servitude. 

S;iint  Aui:uslindit  à  ce  sujet,  dans  le  i)remier  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 
({ue  leur  pnncipe  étoit  d'être  indulg:ents  envers  les  peuples  qui  se  sou- 
mettaient et  de  eundtattre  ceux  ipii  leur  faisoient  résistance  ,  et  qu'ils 
préféruient  iianlonner  une  injure  ({ue  d'en  tirer  vengeance.  Le  même 
docteur  raconte  dans  le  même  livre  de  Marcus  Marcellus,  qu'après  la 
prise  de  Syracuse ,  il  répandit  îles  larmes  sur  sa  ruine,  et  qu'il  fut 
si  observateur  des  lois  de  la  pudeur  et  de  l'humanité,  qu'avant  d'a- 
voir livre  la  ville  au  pillage,  il  délendit  par  un  édil  public  qu'on  mît 
la  main  sur  une  personne  Ubre.  Mais  qu'avons-nous  besoin  d'autres 
exemples?  Loi-Sijue  les  Machabées,  c'est-à-dire,  Judas,  Jonalhas  et 
Simon,  qui  ap})artenoient  à  la  nation  juive,  qui  a  pour  principe  de  ne 
jamais  s'unir  a  aucun  peuple ,  soit  })arce  que  ils  sont  descendus  de 
Saturne,  comme  dit  Macrobe  dans  le  traité  sur  le  Songe  de  Scipion, 
soit  parce  que  leurs  luis  les  eu  empèchoient,  firent  amitié  avec  les  Ro- 
mains attirés  par  la  bonté  de  caractère  de  celte  nation,  comme  on  le 
voit  au  premier  livre  des  Machabées,  où,  entre  autres  éloges  qu'on  y 
fait  de  ce  peuple,  qui  leurattiroient  l'amitié  des  peuples  et  des  nations, 
soit  républiques  ou  monarchies  ,  on  dit  eu  deux  mots  que  jamais  les 
gouverneurs  romains  ne  portoient  le  diadème  ni  la  pourpre ,  pour 
faire  briller  leur  dignité  ;  et  qu'ils  avoient  composé  un  sénat  de  trois 


dominii  lueritoriain.  »  Scrihit  et  itiem 
Titus  de  ipso  qua-dam  bonevoleiitia  induc- 
liva  in  prd'dicta  Victoria.  Cum  onnr.  misit 
ohsidps  Krirnani.s  ,  {irimo  auidciii  horlaliis 
est  iiiiiv.r- .>  itfiinim  habcrc  animiuii,  \o- 
n'-  ~  iii  Bomnnorum  poteslatoni, 

qiii  quam  influ  ohlisan?  honiines 

niallenl  ,  exlera-sque  pentes  lide  ac  socie- 
tate  janctas  habere  .  qiiam  tristi  siibjeclas 
servitio. 

De  hoc  etiam  dicit  Au(fustiniis  I  Dr  Cir. 
Det,  quo«l  propriiiin  i|)soruin  fnit  p;ircere 
subjectisct  debellaïc  supcrbos,  acceptaque 
injuria  ig^noscore  qnarn  jiersequi  mallebant. 
Refcrl  ctiatn  idem  dftctor  in  eodem  libro 
de  Marr.'i  Marreil.) .  qui  ciim  Syracus.mi 
ur)>em  cepi.tw^l,  ante  illms  rninam  sua.s  illi 
etfndit  iacrvmas,  tanta-que  fuit  pudiritia* 
et  conlinentis  animi.  benipn.rque  n^entis, 
■  «ir,r]  pnii":quarn  oppidum  jussi'set  in\adi, 

ni. 


pnl)lico  edicto  cimstituit  ne  quis  corpus  11- 
henim  violaivt.  Quid  plnribusexcmiilis  in- 
sistiuius?  Cum  etiam  .Macliab.t'i,  .fudas  \i- 
delicel,  Jnnathas  et  Simon  de  penere  .lu- 
ila'urum  ,  quorum  est  proprium  aliaruin 
natioMum  aspeniari  consortium  ,  tum  quia 
Situniini  sunt,  sinit  Macroliius  dicit  suj)fr 
Somn.  Sri/, ion.,  tum  quia  Icgibus  jjndii- 
bebatur  eis<^lem,  considerata  benevdleiiti.i 
Romanorum,  cum  ipsis  statueruiit  amici- 
tiam,  ut  in  I.  Machah.  .scribitur.  ubi  inler 
aiia  commendabiiia  de  ipsis,  unde  poimios 
Kont^sque  diversjis  ad  suum  trahcbant 
amorcm  et  subjcctionem  politicam  seu 
desfKiticain  ,  sub  comjiendio  interseritur, 
quod  inter  pnesides  mmanos  iiemo  poi- 
tabat  diadema  nec  induelialnr  purpura,  ui 
magnificaretur  in  ea ,  et  quia  curiam  fe- 
cerunt  et  cfiiisulel)ant  quotidie  irccentoR 
viginti.  consilium  af^entes  semper  de  rnul- 
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cent-vingt  membres ,  chargés  de  traiter  des  affaires  du  peuple ,  afin 
de  mieux  remplir  les  charges  d'un  sage  gouvernement,  fis  donnent 
cliaque  année,  à  un  seul  homme  ,  la  haute  magistrature  de  tout  le 
pays;  et  tous  lui  obéissent,  sans  haine  et  sans  jalousie  ,  ce  qui  nous 
fait  voir  combien  étoit  sage  dans  ce  temps  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique ,  céqui  éloit  le  }trincipal  motif  pour  lequel  les  provinces  et 
les  royaumes  recherchoient  leur  alliance  et  se  soumetloient  à  leur  do- 
mination. 

Un  autre  motif  qui  leur  amenoit  les  peuples ,  c'est  que  le  désir  de 
la  domination  ne  leur  faisoit  point  prendre  le  titre  de  princes  et  de 
maîtres ,  mais  ils  aimoient  à  se  dire  les  amis  et  les  alliés  des  nations 
qui  se  soumettoient  à  eux.  Suétone  dit  de  Jules  César,  qu'il  appeloit 
les  soldats  de  son  armée  non  point  ses  sujets,  mais  ses  amis  et  ses 
camarades.  C'est  ainsi  que  les  anciens  consuls  se  conduisirent  avec  les 
Juifs,  qui,  bien  que  leur  domination  fût  peu  étendue  en  Orient,  les 
amenèrent  à  se  lier  d'amitié  avec  les  Romains.  Et  lorsqu'ils  eurent 
fondé  de  grandes  monarchies  dans  l'Orient,  l'Occident  et  les  autres 
parties  de  la  terre,  comme  on  le  voit  dans  le  même  livre  des  Machabées, 
ils  ne  dédaignèrent  point  de  faire  alUance  avec  les  Juifs  et  à  se  lier  en- 
semble, par  un  édit  public,  à  des  devoirs  réciproques.  Ce  que  nous 
avons  allégué  prouve  donc  que  la  vertu  des  anciens  Romains  leur  mé- 
rita l'empire  :  aussi  les  autres  nations  furent-elles  soumises  à  leur 
joug,  soit  par  leur  amour  ilc  la  patrie,  à  laquelle  ils  sacrifioient  tout, 
soit  par  l'inflexibilité  de  leur  justice,  qui  les  faisoit  s'élever  conti'e 
toute  espèce  de  malfaiteurs  et  de  perturbateurs  de  la  paix  publique  ; 
soit  à  cause  de  la  bonté  du  caractère  national,  qui  leur  atiiroit  l'affec- 
tion des  autres  peuples.  C'est  donc  pour  récompenser  leurs  vertus  et 
pour  les  autres  motifs  que  nous  avons  rapportés ,  que  la  bonté  divine 


litudine ,  ut  quœ  digna  suai  gérant.  Et 
comrnittunt  uni  homini  magistratum  suuiii 
per  singulos  annos  ilominari  universœ 
lerrse  suae,  et  omnes  obediunt  uni ,  et  non 
est  invidia  uequc  zelus  inter  eos.  Ubi  at- 
lendenduni ,  quana  ordinatuin  erat  tune 
teiiipons  regiiiien  pulilicuin  in  urbe,  qund 
eral  prtccipuum  inotivuni  cujuscumquc 
nationis  et  provinciœ  ipsoruni  appetere  do- 
minium  et  eisdem  sua  colla  subjicere. 

•Vbud  cliann  erat  in  eis  provocativum 
subjeclionis,  quia  ex  cupidine  dominandi 
non  se  dDUiinos  vocal)ant ,  sed  socios  et 
aiuicos.  Unde  et  de  Julio  Csesare  in  Sue- 
tonio  scribitur  ,  quod  milites  suos  non  sibi 
subjf'Clos,  scd  socios  et  comniilitoncs  vo- 
cabat.  ijic  »'l  anti(pii  consnlns  de  Juda-is 
lecerunl,  qui  quidciu  etsi  niodicum  ba- 
berent  in  Oriente  doniinium  ,  cum  Koma- 
iiis  tamen  coniœderati  sunt  ÏM-dere  amici- 


tia^.  Et  cum  aniplam  haberent  Romani 
monarchiara  in  Oriente  et  Occidente  ,  et 
aliis  nuuidi  plagis ,  ut  ex  praedicto  librn 
Mucliuh.  est  manit'estum ,  non  tamen  de- 
dignati  sunt  cum  Juda^is  societatem  inin-. 
et  ad  paria  se  publiée  in  alterutrum  attes- 
tari  edicto.  Patçt  igitur  ex  jam  dictis,  quod 
njcritum  virtutis  in  Komanis  antiquis  mo- 
retur  dominium  :  unde  etiam  aliaî  natio- 
nes  aliectte  sunt  ad  ipsorum  dominium, 
tum  ex  dilcctione  patritE,  pro  qua  omnia 
contcinnebanl  ,  tum  ex  vigorc  justitia', 
propterquam  contra  on'mem  malefactorem 
et  perlurbatorem  paeis  se  opponehant  : 
tum  ex  civili  ipsorum  benevolentia,  in 
qua  CcPteras  nationcs  ad  sui  amorem  Ira- 
bebant.  Pro  quibns  onmibus  ex  merilo 
virtnUun  in  ipsis  divina  bonitas  consenla- 
nea  vidctur  ad  ipsorum  principatum  ex 
causis  cl   rationibiis   as^ignatis.   Sic  enim 
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leur  a  aocordé  rompiro  du  uioude.  Car  c'est  ainsi  «]u'on  mérite  de  pos- 
st'der  le  souverain  pouvoir,  eoinnie  dit  le  IMiilosophe  au  \'  livre  de  sa 
Morale,  où  il  rcril  ipi'oii  ne  laisse  point  prendre  l'empire  à  un  homme 
(jui  n*a  que  la  nature  humaine  ,  n)ais  t[u'on  ne  le  laisse  qu'à  celui  en 
qui  domine  une  raison  parfaite  et  supérieure  ,  comme  on  l'a  dit  plus 
haiif. 

(Il  \iM  rui:  vu. 

I.e  saint  docteur  démontre  comment  Dieu  laisse  l'autorité  aux  indir/nrs 
pour  la  punition  des  méchants  et  qu'elle  est  comme  l'instrument  de  la 
justice  dii'ine  contre  les  pécheurs. 

L'Ecriture  saiute  nous  enseigne  encore  une  autre  cause  ,  qui  n'est 
pitinl  contraire  aux  idées  des  philosophes  et  des  sages  de  ce  siècle, 
pour  laquelle  Dit-u  donne  le  pouvoir  ;  savoir  à  cause  des  mérites  des 
peuides;  et  saint  Augustin  l'assigne  dans  le  dix-neuvième  chap.  de  la 
tiité  de  Dieu.  Car  il  y  étahlit  cette  thèse,  que  la  servitude  a  été  inlro- 
tluite  sur  la  terre  [tar  le  péché.  Aussi  l'Ècrilure  sainte  dit -elle  au 
WXIV'  chap.  du  livre  de  Joh ,  ({ue  u  Dieu  donne  le  pouvoir  à  un 
homme  h>i)ocrite,  à  cause  des  péchés  du  peuple.  »  Ce  qui  paroît  clair 
en  effet,  car  les  premiers  maîtres  des  hommes  lurent  desiujpies  et  des 
méchants,  selon  le  récit  de  l'histoire,  comme  Cain,  Nemhroth,  Bélus, 
Ninus  et  Sémiramis,  son  épouse,  qui  dominèrent  dans  le  preuiier  et  le 
second  âge  du  monde.  La  raison  qui  leur  fit  donner  l'empire  peut 
venir  du  coté  des  sujets  ou  de  celui  de  ceux  qui  furent  les  princes  des 
peuples  ;  parce  que  les  tyrans  sont  les  instruments  de  la  justice  divine 
pour  la  punition  des  péchés  des  hommes,  comme  le  roi  des  Assyriens 
pour  le  peuple  Juif,  et  le  roi  des  Goths  qui  fut  le  fléau  de  Dieu ,  pour 
ritahe,  comme  le  chl  l'histoire. 

De  même ,  Denis  en  Sicile ,  qui  réduisit  le  peuple  en  servitude  et 


■}uis  in>"rPtur  doininiuin  ,  iit  Philusophus 
in  V.  Etfii'-.  tradit.  uhi  dicii  qund  non  si- 
nimas  princijtari  humineni  in  quo  est  na- 
tura  humana  lantum,  sed  illum  qui  est 
perfectussecundum  rationem,  sicut  dictum 
<^l  sapra. 

CAPIT  vu. 

Ilir  ganftui  dorinr  derlaral  qualiler  Deut 
fifrmiait  aliqund  dominium  ad punitiontm 
malnrum,  ri  qvod  laie  dominium  rsl  quati 
insirumfntum  dirinœ  juililitr  rouira  per. 
rature*. 

Fuit  aulpm  f?l  alia  causa,  unde  donni- 
niurn  est  a  Deo  permissum,  quam  a  sacra 
accipimus  Script ura  ,  nec  Philo»jphorurn 
et  sapientum  hujus  s<Tculi  sententiis  con- 
traria, videlicet  propter  mérita  iKtpukirurn, 
quam  beatus  Aut:ustinus  assignat  in  X!X. 
!*e  Cir.  Dri.  Prr.bat  onini  ihi  servit ufem 


inlroductain  proijter  peccatum.  Undc  et 
sacra  Scriptura  dicit  in  Jo/),XXXl\\  vide- 
licet quod  «  (acit  regnare  liominem  hypo- 
crilam  propter  peccata  populi.  »  Quod  qui- 
dein  apparet,  quia  priimi  ddininantes  in 
nnundo  fuerunt  homines  iniqui ,  ul  histo- 
riœ  tradunl,  sicut  Cain,  Nenibroth,  Ik'Ius, 
Ninus  et  Sémiramis  uxor  ejus,  qui  et  do- 
minium habuf-rimt  in  prima  et  secunda 
.elate  mundi.  Causa  autem  unde  habuerunt 
istud  drimiiiium  assumi  potest  ex  parte 
sultditorum  vel  dominantium  ;  quia  ty- 
ranni  sunt  instrumentum  divinae  justitije 
ad  puniendum  delirta  iiominum,  sicut  rex 
Assyriorum  super  Israeliticum  populum, 
et  rex  fJothorum  flagellum  Dei  super  Itn- 
liam,  ut  historiîe  narrant. 

Item,  Dionysius  in  Sicilia,  sub  quo  cap- 
tivatiisest  popiiliis,  et  tandnm  ib  ipso  li- 
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qui  lui  rendit  sa  liberté,  coQime  le  raconte  Yalère  Maxime  au  IY°  livre  de 
son  histoire.  Le  prophète  Isaïe  montre  également,  comment  le  roi  des 
Assyriens  fut  destiné  à  être  le  châtiment  des  péchés  dvi  peuple.  «  Assur 
est  la  verge  de  ma  colère,  »  ce  qui  veut  dire  le  bâton  qui  frappe  pour 
châtier.  «  J'ai  rendu  sa  main  l'instrument  de  ma  colère  ;  je  l'enverrai 
à  une  nation  perfide,  et  je  lui  commanderai  d'aller  contre  un  peuple 
que  j'ai  regardé  dans  ma  fureur,  afin  qu'il  en  remporte  les  dépouilles, 
qu'il  le  mette  au  pillage  et  qu'il  le  foule  aux  pieds  comme  la  boue 
qui  est  dans  les  rues;  »  ce  qui  eut  son  accomplissement,  quand  Jéru- 
salem, assiégée  par  les  Chaldéens,  fut  prise  et  réduite  en  cendres  par 
Nabuchodonosor ,  roi  des  Assyriens;  que  ses  princes  furent  faits  pri- 
sonniers avec  son  roi  Sédécias,  à  qui  on  creva  les  yeux,  et  que  ses  en- 
fants furent  mis  à  mort ,  comme  on  lit  à  la  fin  du  lY^  livre  des  Rois. 
Ce  qui  prouve  suffisamment  que  Dieu  châtie  le  pécheur  par  les  mains 
d'un  tyran.  D'où  il  faut  conclure,  que  les  tyrans  sont  l'instrument  de 
la  colère  de  Dieu ,  comme  les  démons ,  dont  les  saints  docteurs  ont 
démontré  le  pouvoir  légitime,  quoique  leur  volonté  soit  toujours  mau- 
vaise. Ce  qui  nous  montre  encore ,  que  Dieu  ne  permet  un  gouverne- 
ment tyrannique  que  pour  le  châtiment  des  sujets.  Car  le  propre  d'un 
tyran  est  de  ne  voir  que  ses  intérêts  et  son  plaisir,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  et  comme  le  remarque  Aristote  dans  le  huitième  livre  de 
sa  Morale,  où  il  dit  que  «  le  tyran  est  envers  ses  sujets,  comme  un  maître 
à  l'égard  de  ses  esclaves,  et  comme  un  artisan  se  qui  use  des  instru- 
ments de  son  état.  «  Mais  ceci  est  le  châtiment  des  sujets  et  opposé  à  la 
nature  de  l'autorité,  comme  nous  l'avons  prouvé  plus  haut.  Aussi  un 
tel  pouvoir  paroît  être  donné  de  Dieu  aux  princes.  Dans  le  premier  cas, 
c'est-à-dire  quand  Dieu  agit  en  faveur  du  peuple  ,  pour  lui  procurer 
un  meilleur  sort  ;  quand,  par  exemple,  un  prince  accomplit  les  desseins 


bertate  donatus,  ut  scribit  Maximus  Vale- 
rius  lib.  IV;  de  rege  vero  Assyriorum 
quomodo  ad  puniendura  delicta  sui  populi 
est  destinatus ,  sic  ostenditur  per  Isaiatn 
Drophetain  :  «  Assur  virga  furoris  mai, » 
unde  et  baculiis  ipse  est  :  «  In  manu  ejus 
indignatio  raea,  ad  gentem  fallacem  mit- 
tam  eurn,  et  contra  populuni  furoris  mei 
mandabo  illi  ut  auferat  spolia ,  et  dividat 
prœdani,  et  ponat  illud  in  conculcationem 
quasi  lutum  platearum  ;  »  quœ  omnia  ve- 
rificata  sunt  quando  Hierusalem  obsessa 
est  a  Chaldceis  per  Nal)uchodonosor  regem 
Assyriorum,  capta  et  combusta,  captis  prin- 
cipibus  ejus  cum  rege  Sedecia,  ejus  con- 
l'ossis  oculis  et  occisis  filiis ,  sicut  in  fine 
IV.  libri  liey.  tradilur  ;  per  quae  verba 
satis  ostenditur  qualiter  Dcus  punit  pecca- 
lorem  per  luanum  tyranni.  Unde  conclu- 
ditur  ipsùs  esse   instrumeutuni  Del  sicut 


dfemoues,  quorum  potestas  justa  a  sacris 
doctoribus  ponitur,  voluntas  îamen  semper 
iniqua.  Quod  etiam  ostendit  nobis  tyran- 
nicum  regimen ,  quia  non  ordinatur  nisi 
adonus  et  molestiam  subditorum.  Tyranni 
enim  proprietas  est,  propriam  et  solam  su^ 
utilitatem  et  commodum  qucfirere,  ut  dic- 
turn  est  supra,  et  Philosojihus  tradit  in 
VIII.  EtJdc,  ubi  ponit,  quod  «  sic  se  habet 
tyrannus  ad  subditos ,  sicut  dominus  ad 
serves,  et  sicut  artifex  ad  t>rganuui  et  iu- 
strumentum.  »  Hoc  autem  pœnale  est 
subditis,  et  contra  naturam  dominii,  sicut 
superius  est  probatum.  Sed  ex  parte 
dominantiura  taie  dominium  videtur  a 
Deo  concessum.  Primo  in  casu  supposito, 
vel  Deo  disponente  pro  subditis,  quod  est 
ad  exitum  meliorem  ,  quando  videlicet 
princeps  ad  Dei  placitum  studet ,  quamvis 
peccator ,  ut  de  Cyro  rege  Persaruni  scri- 
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de  la  Providence,  (juoique  pécheur,  comme  récrit  Isaïe  de  Cynis,  roi  des 
Pei-ses.  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cyrus,  qui  est  mon  christ,  que 
j'ai  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les  nations,  pour  mettre  les 
rois  en  fuite,  puur  ouvrir  devant  lui  tontes  les  portes,  sans  qu'aucune 
lui  soit  l'ermée  ;  »  ce  qui  s'accomplit  quand  le  lit  de  l'Euphrate  §t  du 
Tigre,  qui  traversoient  lîahylone,  fut  mis  subitement  à  sec,  qu'il 
pénétra  dans  la  ville,  tua  son  roi  Balthasar  avec  tout  son  peuple,  dé- 
truisit la  ville  et  transporta  le  gouvernement  chez  les  Mèdes,  sur  qui 
régnoit  alors  Darius,  parent  de  Cyrus,  comme  le  raconte  l'historien 
Josèphe.  Dieu  en  ordonna  ainsi,  parce  que  Cyrusmontra  beaucoup  d'hu- 
manité envers  les  Juifs,  ses  fidèles  sujets,  qui  étoient  alors  eu  captivité 
dans  l'Assyrie,  à  qui  il  permit  ensuite  de  retourner  en  Judée  avec  tous 
les  vases  du  temple,  qu'il  leur  ordonna  ensuite  de  rebâtir.  Ces  belles 
actions  et  d'autres  actes  de  générosité  envers  le  peuple  de  Dieu  et  la 
rehgion  juive,  lui  méritèrent  l'empire  de  tout  l'Orient,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut.  Tandis  que  Balthazar  périt,  comme  le  dit  Daniel ,  parce 
qu'il  fut  ingrat  envers  Dieu  et  qu'il  profana  les  vases  du  temple,  dans 
un  festin.  Aussi  Daniel  lui  dit-il  ces  paroles  :  «  Parce  que  tu  n'as  pas 
humilié  ton  cœur,  mais  quil  s'est  enllé  contre  le  dominateur  du  ciel, 
(pie  tu  as  fait  apporter  à  la  table  les  vases  de  son  temple,  et  que  toi, 
les  grands  de  ta  cour  et  tes  femmes  y  avez  bu  le  vin  de  ta  fête  sacri- 
lège, que  tu  n'as  point  rendu  gloire  au  Dieu  du  ciel  qui  tient  ton  souffle 
dans  sa  main  et  toutes  tes  voies ,  les  doigts  de  main  ont  été  envoyés 
contre  toi  ;  »  ce  que  nous  expHquons  par  la  sentence  de  Dieu  qui  fut 
écrite  contre  lui ,  comme  l'événement  le  prouve  ensuite.  Car  Daniel 
raconte  dans  ses  prophéties,  que  tandis  que  Balthazar  continuoit  à  ou- 
trager le  Seigneur,  comme  ce  que  nous  avons  dit  le  fait  voir,  il  voyoit 


bitur  in  Isai  :  «  Hsec ,  inquit  ^  dicit  Domi- 
nus  Christo  meo  Cyro  ,  cujus  apprehendi 
dexteram,  ut  subjiciain  ante  faciem  ejus 
gentes,  et  dorsa  regum  vertam.  Aperiam 
unte  faciem  ejus  januas  et  portœ  non  clan- 
dentur,  »  quod  quidem  adirnpletum  fuit, 
ut  historicC  tradunt,  quando  sul)ito  dessic- 
cato  alveo  Euphratis  et  Tygris,  qui  per 
mediam  Babyloniam  transibant,  civitalem 
intravit,  occiditque  Balthazar  ipsorum  re- 
gem  cum  gente  sua ,  ipsamque  civitatem 
destruxit,  ad  Medos  transferens  monar- 
chiam ,  ubi  tune  regnabat  Darius  Cyri 
propinquus  ,  ut  Josephus  scribit.  Hoc  au- 
teni  Deus  sic  disposuit,  quia  dictus  Cyrus 
humanitatem  ostendit  in  suis  fidclibus  Ju- 
dœis ,  qui  captivi  tcnebantur  in  Assyria, 
quos  postea  remisit  liberos  in  Judœatn  cum 
vasis  templi,  et  ipsum  templum  reœdifî- 
cari  mandavit,  ex  quiijus  bonis  et  operi- 
bus  ^^^tuosis  qu;e  cxercuit  circa  divinum 


cultum  et  Dei  populum  ,  totius  Orientis 
obtinuit  monarchiam  ,  ut  superius  est  os- 
tcnsum.  Praedictus  vero  Balthasar  occisus 
fuit,  ut  ex  sententia  Daniehs  apparet,  quia 
Deo  ingratus  et  quia  vasis  templi  Domini 
in  une  convivio  est  abusus  :  uude  dictum 
est  ei  per  Danielem  :  «  Quia  non  humiliasti 
cor  tuum,  sed  adversus  Dominatorem  cœli 
elevatum  est,  et  vasa  domus  eji;s  allata 
sunt  coram  te,  et  tu,  et  optimales  tui,  et 
uxores  vinum  bibistis  in  eis ,  porro  Deum 
cœli  qui  habet  flatum  tuum  in  manibus 
suis  et  omnes  vias  tuas,  non  glorificasti  ; 
idcirco  ab  eo  missus  est  articulus  raanus 
contra  te,  »  quod  pro  sententia  divina  ac- 
cipimus  contra  ipsum  ,  ut  rei  postea  pro- 
bavit  eventus.  Narrât  enim  historia  Da- 
nielis,  quod  dum  Balthazar  rex  Babylo- 
niorum  persisteret  in  Dei  contumelia  ,  ut 
ex  dictis  liquet  ,  ex  opposito  mensœ  sui 
couvivii  videbat  digitos  manus  in  pariete 
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de  l'autre  côté  delà  table  du  festin,  une  main  qui  écrivoit  sur  le  mur. 
Ce  qui  le  saisit  de  frayeur ,  comme  s'il  eût  lu  dans  ces  caractères  sa 
sentence  de  mort;  car  Daniel  dit  dans  sa  prophétie,  qu'à  la  vue  de  ces 
caractères  tracés  par  une  main  dont  la  personne  étoit  invisible,  la 
facQidu  roi  fut  consternée  ,  son  esprit  se  troubla ,  ses  reins  se  cour- 
bèrent et  ses  genoux  s'entre- choquoient,  ce  qui  fit  voir  toute  l'horreur 
de  son  saisissement  et  qui  étoit  comme  le  signe  avant-coureur  du  ju- 
gement qui  alloit  être  accompli  en  lui.  Mais  le  roi  ne  pouvant  expliquer 
ces  caractères,  il  fil  venir  Daniel  qui  lui  en  donna  l'interprétation  en 
trois  mots,  et  lui  dit  qu'il  alloit  mourir;  savoir  :  Mcme,  Tliecel,  Phares, 
que  sa  prophétie  expliqua  de  cette  manière.  Mane ,  «  Dieu  a  compté 
ton  règne  et  il  l'a  complété  ;  »  c'est-à-dire ,  il  l'a  mis  à  part,  comme 
une  chose  comptée,  que  l'on  enlève  et  que  l'on  sépare  d'un  amas  d'ar- 
gent. Thecel ,  «  tu  as  été  pesé  dans  la  balance  et  tu  n'as  pas  eu  le 
poids,  T,  ce  qui  te  rend  digne  de  mort.  Phares,  «  ton  royaume  a  été 
divisé  et  a  été  donné  aux  Mèdes  et  auif.  Perses ,  y>  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Ce  qui  nous  montre  que  ces  paroles  n'ont  point  de  signi- 
fication propre  dans  aucune  langue,  mais  tirent  tout  leur  sens  d'un 
ordre  providentiel ,  comme  un  fait ,  où  le  prophète  nous  fait  voir  la 
providence  de  Dieu  sur  nous.  Concluons  donc  que  dans  ces  caractères 
il  fit  éclater  sa  justice  sur  le  roi  de  Babylone ,  parce  que  ses  péchés  le 
rendoient  digne  de  mort ,  et  méritoient  qu'il  fiU  privé  de  la  puissance 
royale,  selon  ces  paroles  :  «  L'empire  passe  d'une  nation  à  une  autre, 
à  cause  des  iniquités  et  des  péchés  de  tout  genre.  » 


scribentis,  ex  qua  scriptura  perterritus  est 
quasi  ipsa  esset  nuiitius  suae  laortis.  Refert 
enim  Scriptura  Danielis  quod  ex  aspectu 
scribentis ,  cujus  imaginem  non  videbat, 
nisi  digitorum  manus  faciès  ejus  perterrita 
est  et  cogitatioiies  ejus  perturbant  eum, 
compages  reuum  ejus  dissolvebantur  ,  et 
genua  ejus  ad  se  invicem  collidebantur, 
quee  omnia  insinuativa  erant  timoris  im- 
mensi  et  futuri  judicii  super  eum.  Sed 
banc  scripturam  rex  non  discernens  ,  vo- 
catus  Daniel  interpretatusque  sub  tribus 
nominibus,  ipsura  denuntiavit  moriturum, 
videbcet  Mane,  Tbecel,  Phares,  quod  ex- 
posuit  scriptura,  Mane  ,  «  numeravit  Deus 
regnum  tuum  et  connplevit  illud,  »  hoc  est 
in  termino  posuit,  sicut  res  numerata  qufe 
Jnlbtur  et   separatur  ah  acervn   pecunite. 


Thecel,  «  appensus  es  in  statera  et  inven- 
tus  es  minus  habens ,  »  unde  et  dignus  es 
morte.  Phares,  <(  divisum  es  regnum  tuum 
et  datum  est  Médis  et  Persis ,  »  ut  supe- 
rius  est  ostensum.  Ex  quibus  omnibus  sa- 
tis  est  manifestum,  quod  illœ  clausulœ  non 
proprie  sunt  siguiticativœ  secundum  ali- 
quod  idioma  linguarum  ,  sed  secundum 
dispositionem  divinam  ,  sicut  et  factum 
quoddam  in  quo  Propheta  comprehehdit 
divinam  circa  nos  voluntatem.  Sit  ergo  hoc 
conclusum,  quod  in  illa  scriptura  suam  in- 
sinuavit  sententiam  contra  principem  Ba- 
byloniaj ,  quia  propter  peccata  sua  dignus 
erat  morte  et  privatione  regalis  principa- 
tus ,  juxta  illud  :  «  Regnum  de  gente  in 
gcntem  transfertur  propter  injuslitias  et 
diversos  dolos.  » 
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CIIAIMÏHK  Vlll. 

Le  saint  docteur  j'uH  voir  dans  ce  chapitre  que  l'aiituritc  tourne  quelque- 
fois au  détriment  de  ceux  qui  la  possèdent,  parce  que  se  laissant  aller 
à  l'orgueil,  ils  sont  profondément  hmniliés  à  cause  de  leur  ingratitude. 

H  faut  encore  insister  sur  raction  de  la  ilivine  providence  sur  le 
pouvoir.  Car  il  arrive  quelquefois  que  lorsqu'un  homme  parvient  au 
pouvoir,  il  est  vertueux  et  persévère  quelque  temps  dans  la  vertu. 
Mais  la  faveur  pidjlique  et  la  prospérité  de  son  règne  lui  enllcnt  le 
cœur,  il  oublie  les  bienfaits  de  Dieu  et  devient  ingrat  envers  lui.  C/est 
ce  qui  fait  dire  ^u  Philosophe  dans  le  cinquième  Uvre  de  son  traite 
de  Morale,  que  u  la  puissance  fait  connoitre  un  homme  ;  »  comme  il 
advint  de  Saul,  duquel  il  est  dit  au  premier  livre  des  Rois,  que  a  nui 
n'étoit  meilleur  que  lui  dans  la  tribu  de  Benjamin.  »  Mais  après  deux 
ans  de  règne  il  devint  désobéissant  envers  Dieu.  Aussi  fut-il  dit  de  lui 
a  Samuel  :  «  Jusqu'à  quand  pleureras-tu  Saul  ,  puisque  je  l'ai  rejeté 
pour  qu'il  ne  régnât  pas  sur  Israël!  »  comme  étant  l'éprouvé  par  un 
ordre  irréfragable  de  Dieu.  C'est  pourquoi  enfin  ce  prince  fut  tué  avec 
ses  fils  et  toute  sa  race  chassée  du  trône.  Voilà  pourquoi  encore  il  est  dit 
au  livre  des  Paralipomènes,  que  «  Saul  fut  mis  à  mort  à  cause  de  ses 
iniquités.  »  Il  en  fut  de  même  de  Salomon  qui  fut  le  plus  grand  de  tous 
les  rois  qui  avaient  régné  avant  lui ,  comme  on  le  dit  dans  l'Ecclé- 
siaste  :  «  Et  toute  la  terre  désiroit  entendre  les  paroles  de  sagesse  qui 
sortoient  de  la  bouche  de  Salomon.  «  Mais  comme  dit  saint  Augustin 
au  dix-septième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ;  «La  prospérité  fut  fatale  à  ce 
prince,  parce  que  s'étaut  laissé  aller  à  la  luxure  ,  il  tomba  dans  l'ido- 
lâtrie, ce  qui  le  rendit  si  odieux  au  peuple,  que  ses  serviteurs  se  révol- 


CAPUT  VIII. 

Hic  fanctus  doctor  déclarais  quod  inlerdum 
taie  dominium  redit  in  malum  dominan- 
tium,  quia  propter  ipsorum  ingratitudi- 
netn  in,  superbiam  elali  graviter  depri- 
munlur. 

Sed  adhuc  iiisistendum  est  circa  divi- 
naiTi  providentiam  in  dominio.  Contingit 
enim  iuterdum  quod  cum  quis  assuinit 
principatum,  erit  homo  \artuosus  et  aliquo 
teinpore  perseverabit  in  eo.  Sed  aliquo 
tempore  procedendo  ex  favore  huniano  et 
prosperitale  rerum  regaliuni  elevatur  quis 
in  superbiain  et  de  beneficiis  sibi  a  Deo 
collatis  ingratus  eideni  etficitur.  Undf  Plii- 
losophus  dicit  V.  Ethic,  quod  «  princi- 
[latus  virnin  oslcndit  ,  »  sicut  acciiiit  de 
Saule,  de  qiio  scribitur  I.  Reg.,  qund  «  in 
tota  tribu  Benjamin  non  crat  vii-  moljor 


illo.  »  Sed  post  duus  annos  a  suo  regiiiiinc 
factus  est  Deo  inobediens ,  unde  dictiun 
est  Prophetœ  Samueli  de  ipso  :  «  Usquequo 
tu  luges  Saul ,  cum  ego  projecerim  eum, 
ne  regnet  super  Israël?  »  quasi  ex  divina 
sententia  irrefragabili  sit  repulsus.  Propter 
quod  ultimo  dictus  princeps  fuit  occlsus 
cum  filiis,  totaque  ejus  progenies  a  domi- 
nio est  avulsa.  Unde  in  Parul.  de  ipso  con- 
cluditur  quod  «  mortuus  est  Saul  propter 
iuiquitates  suas.  »  Hoc  autem  et  de  Salo- 
inone  accidit,  qui  magnificatus  est  super 
omnesreges  qui  fuerant  ante  eum,  ut  scri- 
bitur in  E'xles.  :  «  Et  universa  terra  de- 
siderabat  audire  sapientiam  Salomonis.  » 
Sed  ut  dicit  Auguslinus,  XVII.  De  Civ. 
Dci  :  «  Secundœ  res  prœdicto  régi  fuerunt 
noxiaî ,  quia  lapsus  in  luxuriam ,  ruit  in 
idololatriam  .  ex  quo  factus  est  abomina- 
bilis  populri,  in  lanturn  ut  servi  ejusrebcl- 


328  OPUSCULE    XX,    CHAPITRE    8. 

tèreut  contre  lui,  pillant  son  royaume  et  dévastant  ses  provinces,  sans 
rencontrer  aucune  résistance,  tandis  qu'auparavant  tous  obéissoient 
respectueusement  à  ses  ordres,  »  comme  l'atteste  la  reine  de  Saba,  au 
troisième  livre  des  Rois.  Ainsi  donc ,  élevé  au  plus  haut  faite  de  la 
gloire  au  commencement  de  son  règne  ,  à  cause  de  sa  fidélité  aux 
ordres  de  Dieu  ,  il  tomba  dans  l'avilissement  à  cause  de  ses  péchés  : 
K  Parce  que  le  péché  rend  les  peuples  malheureux.  «  Cependant  les 
Hébreux  racontent,  comme  le  dit  saint  Jérôme  dans  son  commentaire 
de  l'Ecclésiaste,  qu'accablé  de  malheurs  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  recon- 
nut son  erreur,  se  repentit  de  ses  fautes  et  en  fit  pénitence,  et  écrivit 
le  livre  que  nous  venons  de  citer,  où  il  avoue  qu'il  a  expérimenté  que 
tout  est  vanité,  et  enfin  frappé  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  il 
se  soumet  à  l'observance  de  ses  commandements.  C'est  ce  qui  lui  fait 
dire  à  la  fin  de  ce  livre  :  «  Ecoutons  tous  ensemble  la  fin  de  ce  dis- 
cours :  craignez  Dieu  et  observez  ses  commandements,  car  c'est  là  le 
tout  de  l'homme,  » 

Mais  après  les  princes  qui  adoroient  le  vrai  Dieu,  comment  parler 
des  princes  païens?  Tant  qu'ils  furent  agréables  à  Dieu  et  qu'ils  prati- 
quèrent la  vertu ,  ils  furent  des  princes  puissants  et  respectés  ?  Mais 
lorsque,  dominés  par  l'orgueil  du  souverain  pouvoir ,  ils  suivirent  la 
mauvaise  voie,  ils  finirent  de  mort  violente,  comme  il  arriva  à  Cyrus, 
roi  de  Perse.  En  efî'et,  l'histoire  raconte,  qu'après  avoir  soumis  l'Asie 
et  la  Parthie,  il  subjugua  la  Scythie  par  la  force  des  armes;  enfin,  con- 
tinuant cette  longue  guerre  contre  les  Scythes ,  la  reine  Tarmarie 
régnant  alors  sur  cette  nation  qui  étoit  appelée  des  Massagètes,  il 
engagea  d'abord  la  bataille  avec  le  jeune  fils  de  cette  reine,  le  défit 
et  le  mit  à  mort  et  fit  un  grand  massacre,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  Ainsi  donc,  parce  qu'il  se  livra  à  des  actes  de  cruauté  dans  Ba- 


larent  ei  diripientes  spolia  sua;  regionis,  et 
vastantes  terrain  absque  resistentia  aliqua, 
j-um  tamen  prius  omnes  obedirent  ad  nu- 
tniïi,  ))  sicut  testatur  regina  Sabba,  ut  pa- 
let in  III.  lib.  Reg.  Ad  magna  igitur  pro- 
motus  in  pnncipio  sui  regimiuis  propter 
divinam  reverentiam  quam  exhibuit  ,  in 
fine  sui  regiminis  decidit  in  vilia  propter 
delicta  quœ  conimisit  :  «  quia  miseros 
facit  populos  peccatum.  »  Tradunt  tamen 
Hebraei ,  ut  Hieronymus  refert  in  com- 
mento  super  Eccles.  quod  in  line  vitae  suae 
ex  niultis  vexatus  suum  recoguovit  erro- 
rem  ,  seque  disposuit  ad  pœnitentiam  in 
commissiSj  librumque  prœfatum  conipo- 
suit,  in  que  sicut  expertus  cuncta  diffinit 
vanitati  subjacere  ,  subjiciens  se  di\-ino  ti- 
mori  ad  suorum  observautiam  mandalo- 
runi.  Unde  in  line  pnedicti  libri  concludit  : 
«  Finein  l^quendi  pariter  audiamus.  Deuni 


time  et  mandata  ejus  observa ,  hoc  est 
enim  oniuis  homo.  »'Sed  et  prêter  reges 
deicolas  quid  de  principibus  ethnicis  di- 
cam  ?  qui  quamdiu  luerunt  Dec  grati,  \ir- 
tutumque  cultores,  floruerunt  in  dominio. 
Cum  vero  ex  elatione  dominii  ad  contra- 
rium  se  converterunt ,  mala  morte  vitam 
finierunt,  sicut  contigit  de  pntfato  C\ro 
rege  Persarum  monarcha.  Tradunt  enim 
historiée  de  ipso ,  quod  cura  totam  subju- 
gasset  Asiam ,  Parthiam  ,  Schytiamque 
ferroperdomuit,  tandem  longum  certameu 
Schytis  inferens,  dominante  tune  Tarmari 
regina  dicta?  gentis,  quee  Massagetia  voca- 
batur,  primu  quidem  cum  filio  dictfe  re- 
ginse  adolescentulo  dimicavit ,  ipsumque 
vicit  et  occidit,  nuUique  parcens  retati,  in- 
gentem  muititudinem  peremit.  Quia  ergo 
crudelitatem  exercuit  et  in  Pabylonia  et 
in  rpgno  Ladite,  quia  in  utmquo  reges  cl 
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bj  loue  et  dans  le  royaume  de  Lydie,  et  qu'il  fit  périr  de  uiort  violeule 
les  rois  et  les  jirinces  de  ces  deux  pays,  eouune  il  avoit  l'ait  chez  les 
Massagètes,  il  fut  coudamué  et  puni  de  Dieu.  Car  l'iiistuire  rapporte 
que  celte  reine,  ayant  réuni  contre  lui  une  armée  composée  de  Scythes, 
de  Parthes  et  de  Massagètes,  lui  tendit  des  embûches  au  mdieu  des 
montagnes,  tit  invasion  sur  sou  canq)  et  y  mit  un  tel  désordre ,  que 
deux  cent  mille  hommes  de  ce  prince  perdirent  la  vie  dans  la  mêlée, 
qu'il  y  fut  pris,  et  qu'après  lui  avoir  fait  couper  la  tète  ,  la  reine  fît 
mettre  sou  corps  dans  une  outre  pleine  de  sang,  et  qu'on  lui  crioit  en 
l'insultant  :  «  Tu  as  eu  soif  de  sang,  bois-en  donc,  w  la  mort  ignomi- 
nieuse qu'il  avoit  subie  étant  la  punition  de  sa  cruauté.  Tous  les  mo- 
narques qui  lui  succédèrent ,  comme  Alexandre  le  Grand  en  Grèce, 
qui  ne  cessa  d'accroître  sa  puissance  tant  qu'il  traita  ses  Macédoniens 
avec  bonté,  appelant  ses  soldats  pères,  parce  qu'il  étoit  plus  jeune 
qu'eux  ;  mais  étant  devenu  ingrat  envers  eux,  il  fut  empoisonné  par  sa 
sœur  ;  et  surtout,  parce  que  après  sa  victoire  sur  Darius,  ayant  épousé  sa 
fille,  il  négligea  la  conduite  de  ses  affaires,  dans  un  honteux  oubli  de  sa 
gloire,  il  se  livra  au  plaisir,  et  termina  sa  vie  par  une  fin  lamentable. 
Un  peut  citer  une  foule  d'autres  exemples  de  princes  païens ,  comme 
Jules-César,.  Annibal,  qui  finirent  d'une  manière  tragique  pour  avoir 
abusé  du  pouvoir.  En  sorte  qu'on  peut  leur  appliquer  ces  paroles  de 
TEcclésiaste  :  a  C'est  quelquefois  pour  son  malheur  que  l'homme  ob- 
tientle  pouvoir.»  Et  encore  celles-ci  du  prophète  Isaïe,  qui  s'appliquent 
à  tous  les  tyrans.  Car  après  avoir  prouvé  qu'ils  sont  les  exécuteurs  de 
la  justice  divine  envers  les  pécheurs  ,  comme  les  bourreaux  des  rois, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  lorsqu'il  dit  :  «  Assur  est  la  verge  de 
ma  fureur,  »  il  ajoute  aussitôt  :  «  Mais  il  ne  jugera  pas  ainsi  et  son 
cœur  ne  pensera  pas  qu'il  agit  comme  l'instrument  de  Dieu,  pour 


principes  mala  morte  trucidavit  et  in  re- 
gno  Massagetarum  similiter  fecit ,  in  hoc 
eodeni  judicio  similiter  eum  Deus  punivit. 
Narrant  enim  historiae ,  quod  dicta  regina 
congregavit  exercitum  contra  ipsum  , 
Schytas  videlicet,  ilassagetas  et  Parthns, 
et  in  quil)usdam  montibus  dicta  regina  in- 
sidiis  compositis  invasit  castra  ejusdem,  et 
sic  impetu  armatorum  absorbuit,  quod 
«lucenta  millia  fiierunt  occisa  prceiati  prin- 
cipis  et  ipse  captus,  cui  amputato  capito, 
regina  ipsum  in  utre  sanguine  pleno  man- 
davit  includi,  et  sic  invective  acclamabatur 
oidem  :  «  Sanguinem  sitisti  ,  sanguinem 
bibe,  »  quasi  ipsa  mors  ignominiosa  quam 
passus  est  fueiit  argumentum  suae  atroci- 
tatis.  Omnes  etiam  monarchse  ipsum  se- 
quentes^  nt  in  Gr3:'cia  Magnus  Alexander, 
quamdiu  cuni  reverenlia  sues  tractavit 
Macedones,  vocans  milites  suos  patres  tan- 


quam  antiquiores,  optinie  processit  in  mo- 
narchia  ;  sed  eisdem  existens  ingratus  ,  a 
sorore  venenatus  est  ;  et  prœcipue  ,  quia, 
post  victoriam  Darii,  accepta  tilia  in  con- 
juge,  militaria  cœpit  postponere  luxui  vi- 
ta"  intendens,  ei  sui  immemor  factus  do- 
lorosa  morte  vitam  finivit  ;  et  sic  de  multis 
aliis  principibus  ethnicis  exemplum  potest 
adduci,  ut  de  Julio  Csesare  et  Annibale, 
qui  propter  abusum  dorninii  dire  necati 
sunt  exitu^  ut  eis  convoniat  quod  in  Ecdes. 
scribitur  :  «  Inte^'dum  dominatur  Ipmo 
homini  in  malum  suuin.  »  Necnon  et  illud 
Isa.  prophetaî,  quod  in  omnibus  tyrannis 
locuni  babet.  Cum  enim  ostendisset ,  ipsos 
esse  divinœ  justitiae  exactores  contra  pec- 
catores ,  sicut  carnitices  dominorum  ,  ut 
nianifostum  est  supra,  cum  dixit  :  «  Assur 
virga  luroris  mei ,  »  etc.,  statim  subdit  ; 
«Ipse  autem  non  sic   arbitrabitur,  et  cor 
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briser  son  cœur  et  pour  la  destruction  d'un  grand  nombre  de  nations^ 
car  il  a  dit  :  est-ce  que  nos  princes  ne  sont  pas  tous  rois?  »  attribuant 
ses  succès  à  sa  puissance  et  non  à  celle  de  Dieu,  c]ui  le  pousse  à  punir 
les  transgresseurs  de  ses  commandements.  Mais  le  Seigneur  blâme 
aussitôt  dans  ce  texte  l'ingratitude  des  tyrans  qui  ont  enflé  leur  cœur 
d'orgueil,  et  il  les  punit  sévèrement,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
des  princes  dont  il  a  été  parlé.  Aussi  le  Prophète  ajoute-l-il  dans  le 
même  endroit  :  «  Est-ce  que  la  hache  se  glorifiera  contre  celui  qui 
frappe  avec  elle  et  la  scie  s'élèvera-t-elle  contre  celui  qui  l'a  faite?  » 
Comme  si  la  verge  s'élevoit  contre  celui  qui  frappe  avec  elle ,  et  le 
bâton  qui  n'est  que  du  bois  ? 

Considérons  que  la  comparaison  est  très-juste.  Car  la  puissance  des 
grands  est  à  l'égard  de  Dieu,  comme  la  puissance  de  la  verge  pour 
frapper  et  la  puissance  de  la  scie  à  l'égard  de  l'ouvrier  qui  l'emploie. 
Or  il  est  clair  que  la  puissance  de  la  scie  ou  de  la  hache  est  nulle  sans 
le  bras  (|ui  la  fait  mouvoir  et  la  dirige  ;  mais  il  en  est  ainsi  de  la  puis- 
sance d'un  chef,  hors  de  Dieu  qui  la  dirige  et  qui  la  fait  mouvoir. 
C'est  donc  d'un  fol  orgueil  de  se  prévaloir  de  sa  puissance.  La  raison 
en  est  évidente  et  peut  se  conclure  des  paroles  du  Philosophe  que 
nous  avons  citées.  Parce  que  la  puissance  d'un  moteur  quelconque 
tient  à  celle  du  premier  moteur  et  n'en  est  que  l'instrument.  C'est 
pourrpjoi  une  telle  complaisance  est  odieuse  au  Seigneur  et  que  ceux 
qui  s'en  rendent  coupables  s'élèvent  contre- la  puissance  divine.  Aussi 
il  est  écrit  dans  le  livre  de  .Judith ,  que  «  Dieu  humilie  ceux  qui  se 
glorifient  de  leur  puissance  ;  »  et  le  prophète  Isaïe  ajoute  :  «  C'est 
pour  cela  que  le  Dominateur ,  le  Seigneur  des  armées  fera  sécher  de 
maigreur  les  forts  (d'Assyrie),  et  sous  sa  victoire  il  se  formera  un  feu 


ejus  non  sic  existimabit,  quasi  sic  agat  ut 
Dei  instrumentum  .  ad  conterendum  eril 
cor  ejus,  et  ad  interfectionem  gentiuni 
non  paucaruin,  dixit  enim  :  Numquid  non 
principes  nostri  siuiul  reges  suut  ?  »  attri- 
buens  videlicet  suœ  virtuti  et  non  Dei, 
qui  movet  ipsum  ad  puniendum  trans- 
gressores  divinorurn  mandatorum.  Hanc 
autein  ingratitudinem  ad  pntsumptionem 
tyrannorum  Dominus  statim  ibidem  redar- 
guit  ,  et  gravissinie  punit  ,  ut  in  jarn  dic- 
tis  principibus  patet.  Unde  si:bdit  Prophe- 
ta  in  eodem  loco  :  «  Numquid  gloiiabitur 
securis  contra  eum ,  qui  secat  in  ea  ?  An 
exaltabitur  serra  contra  eum  qui  se  fecit?  » 
Quoniodo  si  elevetur  virga  contra  elevan- 
tem  earn  et  oxaltctnr  baculns  qui  iitiqne 
iignutn  est. 

Ubi  considcranda  est  similitudo ,  qu.T 
valde  congrua  est.  Sic  enirn  se  habet  virlus 
dominantis  ad   I^piim  .  sicut   virins  liacnli 


ad  percutiendum,  et  sicut  virtus  serrai  ad 
artificem.  Constat  autem  quod  virtus  serrœ 
vei  securis  in  artificio  nuUa  est ,  nisi  per 
artificem  moventem  et  dirigentem  ;  ita  et 
de  virtute  dominantis  contingit,  quod  nulla 
est  sine  Deo  movente  et  gubernante.  Ergo 
stultum  et  prœsumptuosum  est  gloriari  de 
sua  virtute.  Ista  autem  ratio  satis  aperta 
esse  videtur,  et  baberi  potest  ex  verbis 
Philosophi  supra  inductis.  Quia  virtus  cu- 
juslibet  mobilis  a  virtute  depeiidet  primi 
moventis  et  ejus  instrumentum  erit  ;  et 
bine  est  quod  Deo  taUs  gloria  est  displici- 
bilis ,  quia  taies  derogant  divine  poten- 
tiœ.  Propter  quod  scribitur  in  Judith, 
quod  «  de  sua  virtute  gloriantes  Deus  hu- 
iniUat,  »  et  ideo  subjungit  dictus  Pro- 
[ibcta  Isa.  :  «  Propter  hoc  mittet  domina- 
tor  Dominus  cxercituum  in  pinguilnis  ejus 
tcnuilatcm  etsubtusgloriam  ejus  succensa 
ardebil  cpiasi   cnmbustif    ignis.   »  In  qu" 
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qui  le  consumera.  »  Ce  qui  siguilie  la  peine  ilu  sens,  qui  est  intligée  à 
ces  tyrans,  et  ranéautissenient  île  leur  puissance,  connne  on  l'a  vu 
dans  les  passages  (jue  nous  avons  eilés.  Il  est  donc  prouvé  que  toute 
puissiuice  soit  légitime,  soit  tyrannique,  vient  de  Dieu,  selon  les  dif- 
férentes lois  de  son  incompréhensible  justice. 

CHAPITRE  IX. 

L'homme  a  un  empire  naturel  sur  tous  les  animaux  sauvages  et  toutes  les 
créatures  privées  de  raison.  Comment  et  pour  quelles  raisons. 

Nous  allons  traiter  maintenant  des  différentes  espèces  de  domina- 
tion, selon  les  modes  et  les  degrés  renfermés  dans  les  dénominations 
de  puissance  et  d'autorité.  La  première  qui  appartient  à  l'homme  par  ' 
droit  de  nature,  s'étend  à  tout,  comme  dit  saint  Augustin  au  dix-hui- 
tième livre  de  la  Cité  de  Dieu,  en  quoi  il  est  d'accord  avec  ce  qu'écrit 
Aristote  dans  le  premier  livre  de  son  traité  de  la  République.  L'Ecriture 
sainte  confirme  ce  droit,  lorsque  Dieu,  après  avoir  créé  l'univers,  dit 
à  la  nature  humaine ,  dans  A.dam  :  «  Dominez  sur  les  poissons  de  la 
nier ,  les  oiseaux  du  ciel  et  tous  les  animaux  de  la  terre  ;  »  ce  qui 
montre  qu'il  donna  cette  puissance  à  la  nature  humaine ,  qu'il  venoit . 
de  créer.  Car  celui  qui  dit  ;  «  Que  la  terre  produise  une  herbe  ver- 
doyante; )^  et  qui,  par  cette  parole,  donna  aux  arbres  la  puissance  de 
germination,  nous  a  dit  également  :  «  Dominez  sur  les  poissons  de  la 
mer,  etc.  »  Ce  qui  suffit  pour  prouver  que  le  domaine  de  l'homme 
sur  les  autres  créatures  est  naturel.  Le  Philosophe  prouve  par  la 
même  raison,  que  la  chasse  aux  animaux  et  aux  oiseaux  est  de  droit 
naturel.  Saint  Augustin  l'établit  encore  dans  le  Uvre  que  nous  avons 
cité,  par  la  puissance  cju'avoient  nos  premiers  ancêtres,  qui  étoient 
gardeurs  de  troupeaux ,  lesquels  sont  des  richesses  naturelles,  comme 


signiiicatur  pœna  sensibilis,  qu«  talibus 
iiifertur  tyrannis,  et  annihilatio  principatus 
ut  in  prtt'dictis  est  manifestuin.  Reliuqui- 
tur  igitur  a  Deo  omne  esse  ilominiuin, 
sive  Icgitimum  ,  sive  tyrannicuni,  secuu- 
duin  varias  rimas  suœ  investigabilis  pro- 
videntiae. 

CAPUT  IX. 

Ilir  fatictus  dnrtor  déclarât^  quod  homo  tia- 
luraliter  dominalur  animalibus  sylveslri- 
bus  el  aliis  rébus  irrationabitibus,  cl  quo- 
modo,  quod  probalur  mullis  ralionibus. 

Nunc  igitur  accedendum  est  ad  diversas 
species  dominandi,  secuudum  diverses  uio- 
dos  et  gradus  in  liominil)us  dominii  et 
principatus.  Et  pi'irnus  quidein  generalis 
est  omnium,  qui  competit  homini ,  secun- 
duni  naturam,  ut  tradit  Angustinus  XVllI 
De  Civ.   Dpi,   in  qu"  rasu   et  Phil'isi^'phus 


concordat  in  I.  Polit.  Hoc  autem  et  Scrip- 
tura  sacra  confirmât,  quando  in  sui  crea- 
tione  tanquam  naturte  inditœ  dixit  :  «  Do- 
niinamini  piscibus  maris ,  et  volatilibus 
cœli,  et  universis  aniniantibus  qua?  mo- 
veutur  super  terram.  »  in  quibus  ostendi- 
tiu',  quod  naturee  institut*  humanœ  talem 
indidit  potestatem.  Qui  enim  dixit  : 
«  Germinet  terra  herbam  virenteni ,  »  et 
ex  tali  dicto  data  est  potestas  arboribus 
germinandi,  dixit  et  nobis  similiter  :  «  l)o- 
rninamini  piscibus  maris ,  »  etc.  Et  sic  ex 
jam  dictis  apparet ,  quod  dominium  ho- 
ininis  super  cteteras  crcaturas  est  natu- 
rale.  Unde  et  Philosopiius  probat  sccun- 
dum  eamdem  l'ationcm ,  quod  venaliones 
et  aucupia  sunt  a  natura.  YA  Augustinus 
in  pripdicto  libro  hoc  probat  ,  per  domi- 
nium quod  aiitiqui  Patres  soliti  erant  ha- 
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nous  l'avons  démontré  plus  haut.  Et  malgré  cjne  le  péché  ait  di- 
minué ce  pouvoir,  puisque  de  vils  animaux  sont  plus  forts  cjue  nous 
et  nous  font  la  guerre,  ce  c|ui  n'a  lieu  qu'à  cause  de  notre  déchéance, 
nous  possédons  d'autant  plus  cette  autorité,  que  nous  approchons 
davantage  de  l'état  d'innocence,  que  l'Evangile  nous  fait  espérer,  si 
nous  sommes  les  imitateurs  de  Jésus-Christ  dans  la  justice  et  la 
sainteté. 

Car,  comme  le  Seigneur  exhortoit  ses  disciples  à  sauver  les  âmes 
par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu ,  il  leur  prédit  qu'ils  auront 
une  souveraine  puissance  sur  les  animaux ,  par  ces  paroles  :  «  Ils 
chasseront  les  démons  en  mon  nom,  ils  parleront  de  nouveaux  lan- 
gages, ils  toucheront  les  serpents  sans  qu'ils  leur  fassent  de  mal,  et 
s'ils  boivent  du  poison  il  ne  leur  sera  point  nuisible.  »  Ce  que  nous 
avons  vu  s'accomplir  dans  des  personnages  saints  et  parfaits,  comme 
on  le  lit  dans  les  Yies  des  saints.  On  lit  encore  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  qu'une  vipère  ayant  mordu  saint  Paul ,  il  ne  s'ensuivit  au- 
cun mal,  de  même  du  poison  qu'on  offrit  à  saint  Jean;  et  ainsi  d'une 
foule  d'autres  saints  qui  marchoient  sur  d'affreux  crocodiles  et  autres 
reptiles  vénéneux  qui  vivent  dans  le  Nil ,  afin  c|ue  s'accompht  encore 
ce  que  dit  le  Seigneur  à  ses  disciples,  dans  l'Evangile  de  saint  Luc, 
chap.  X  :  «  Yoilà  que  je  vous  ai  donné  le  pouvoir  de  fouler  aux  pieds 
les  serpents  et  les  scorpions -et  toute  la  puissance  malfaisante  de  l'en- 
nemi. ))  On  peut  assigner  trois  raisons  pour  lesquelles  il  convenoit  que 
l'homme  exerçât  ce  pouvoir  dès  le  principe  de  sa  création. 

D'abord  par  l'ordre  naturel.  Car  de  même  que  dans  la  génération 
des  créatures  il  y  a  un  ordre  qui  procède  de  l'imparfait  au  parfait, 
puisque  la  matière  est  faite  pour  la  forme  et  la  forme  imparfaite  pour 
une  plus  parfaite;  de  même  dans  l'usage  des  choses  naturelles,  car  ce 


bere,  ut  pastores  essent  pecorum  quse  et 
divitiee  naturales  diffinitae  sunt  supra.  Et 
quainvis  taie  dominiura  diminutum  sit 
propter  peccata^  quia  etiani  vilia  animalia 
doiTiinantur  in  nobis  et  facta  suut  nobis 
nociva,  quod  non  contingit  in  homine  nisi 
propter  dictam  causam  ,  tanto  rnagis  ta- 
men  participamus  de  dicto  dominio,  quanto 
rnagis  ad  statum  attingiraus  innocentiœ, 
quod  etiam  vox  evangelica  nobis  promittit 
si  ejus  imitatores  f'uerimus  in  justilia  et 
sanctitate. 

Cum  enim  Dominus  exhortaretur  disci- 
pulos  ad  animarnm  salutera  verbum  Dei 
pfccdicando ,  sic  de  eisdem  virtutem  de- 
nuntiat,  dicens  :  «  lu  nomine  meo  dsemo- 
iiia  ejicient ,  linguis  loquentur  novis,  ser- 
pentes toUent  ,  et  si  mortiCerum  quid  bi- 
berent,  non  cis  nocebit.  »  Quod  nxpcri- 
niento  didicimus  in  virtunsis  et  pfrfeclis- 


simis  viris,  ut  in  gestis  sanctorum  Palrum 
scribitur.  Et  de  beato  Paulo  traditur  in 
Act.  Apost.^  quia  vipera  ipsum  non  laesit , 
uec  beatum  Joannem  Evangelistam  vene- 
num  ;  et  sic  de  mullis  aliis  sanctissimis 
Patribus,  qui  super  crocodiilos  atrocissimas 
bestias,  sive  venenosa  reptilia  Nilum  vada- 
bant,  ut  impleretur  in  eis  quod  Dominus 
in  Luca  dixit  discipuUs ,  X  :  «  Ecce  dedi 
vobis  potestatem  calcandi  super  serpentes 
et  scorpiones,  et  supra  omnem  virtutem 
ininiici.  »  Istius  autem  dominii  in  prima 
hominis  institutione  coUati  ex  triplici  via 
ratio  congruentise  assignari  potest. 

Primo  quidem  ex  ipso  natures  processu. 
Sicut  enini  in  generatione  reruni  uatiira- 
lium  inteiligitur  quidam  ordo  quo  de  irn- 
perfecto  ad  perf'ectum  proceditur  ,  nam 
mat  cria  est  propter  formam  et  forma  im- 
perfeetior  est  proyiier  perCectiorcm,  ita  et 
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qu'il  y  a  irimparlail  sert  à  ce  qu'il  y  a  de  parfait.  Les  plantes  se 
nourrissent  des  sucs  de  la  terre;  les  animaux  des  plantes,  et  riiomnie 
des  plantes  et  des  animaux.  Ce  qui  nous  fait  dire  que  l'homme  a  le 
domaine  naturel  des  animaux.  C'est  pour({uoi,  comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut,  le  Philosophe  prouve  dans  le  premier  livre  de  son 
traité  de  la  Uépuhliipie,  que  la  chasse  aux  animaux  sauvages  est  natu- 
rellement juste  ;  parce  que  l'homme  s'empare,  par  ce  moyen,  de  ce  qui 
lui  appartient  par  droit  de  nature.  Secondement,  par  sniîe  d'un  ordre 
providentiel,  qui  gouverne  toujours  les  choses  inférieures  par  les  su- 
périeures. En  sorte  que,  puisque  l'homme  est  au-dessus  des  autres 
animaux,  puisqu'il  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  il  est  juste  que  les 
animaux  soient  assujettis  à  sa  puissance.  Troisièmement ,  par  les  ap- 
titudes de  l'homme  et  des  autres  animaux.  Car  il  y  a  dans  les  animaux 
une  certaine  aptitude  instinctive  à  quelques  actes  particuhers,  en  rap- 
port avec  leurs hesoins  naturels,  tamlis  que  dans  l'homme  il  y  a  une 
habileté  réfléchie,  qui  est  la  raison  de  ses  actes  naturels.  Or,  tout  ce 
qui  vient  par  participation  est  dépendant  de  ce  qui  est  en  essence  et 
général.  Ce  qui  prouve  que  les  animaux  sont  soumis  à  l'homme  par 
droit  de  nature. 

D'après  les  observations  que  nous  avons  faites,  on  peut  juger  si  le  do- 
maine de  l'homme  sur  l'homme  est  naturel  ou  permis  de  Dieu,  ou  seu- 
lement toléré,  parce  que  si  on  veut  parler  du  domaine  par  l'esclavage, 
il  a  été  introduit  par  le  péché,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Mais  si  on 
entend  le  domaine  qui  imphque  l'obligation  de  conseil  et  de  direction, 
on  peut  l'appeler  quasi  naturel,  parce  qu'il  eût  pu  exister  même  dans 
l'état  d'innocence.  C'est  le  sentiment  de  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu, 
ch.  XIX.  Et  ce  domaine  convenoit  à  l'homme  en  tant  qu'il  est  natu- 
rellement social,  ou  fait  pour  être  gouverné ,  comme  nous  l'avons  dit 


in  usu  rerum  naturalium  ;  nam  iraperfec- 
tiora  cedunt  in  usum  perfectorum.  Plantae 
f-nim  utuntur  terra  ad  suum  nutrimentum, 
animalia  vero  planlis,  homo  autem  plantis 
et  animali'ous.  Unde  concluditur  quod  ho- 
rno  naturaliter  dominatnr  animalibus  ; 
propter  quod,  sicut  superins  est  tactum , 
Philosophus  probat  in  I.  Polit.,  quod  ve- 
natio  animaliuni  sylvestrium  est  justa  na- 
turaliter; quia  per  eam  homo  sibi  vendi- 
cat  quod  naturaliter  est  suum.  Secundo 
apparet ,  et  hoc  ex  ordine  divinae  provi- 
dentiœ ,  qua;  semper  iuferiora  per  supe- 
riora  gubernat,  unde  cum  homo  sit  supra 
Ccetera  animalia,  utpote  ad  imaginem  Dei 
factus,  convenientcr  hominis  gubernationi 
alia  animalia  subdunlur.  Tertio  apparet 
idem  ex  proprietatc  hominis  et  aliorum 
animahum.  hi  aliis  enirn  animalibus  in- 
venitur  secundmn  a>sfimationein   natnra- 


lera  quœdam  participatio  prudentise  ad 
aliquos  particulares  actus;  in  homine  vero 
reperitur  quaîdam  ntilis  pruderitia  ,  quae 
est  ratio  naturalium  agibilium.  Oinne  au- 
tem quod  esr,  per  participationem ,  subdi- 
tur  ei,  quod  est  per  esseutiam  universaliter. 
Unde  patet  quod  est  naturalis  subjectio 
aliorum  animalium  ad  hominem,  sed  utrum 
dominium  hominis  super  hominem  sit  na- 
turale,  vel  a  Deo  permissum,  vel  provisum, 
ex  jam  dictis  veritas  haberi  potest,  quia  si 
loquamur  de  dominio  per  modum  sorvilis 
subjectionis,  introductum  est  propter  pec- 
catum,  ut  dictum  est  supra  ;  sed  si  loqua- 
mur de  dominio  prout  importât  ofïicium 
consulendi  et  dirigendi  isto  modo  quasi 
naturale  potest  dici  ,  quia  etiam  in  statu 
innoccntia3  fuisset.  Et  hœc  est  sententia 
Augustini  XIX.  De  Civ.  Dci  :  unde  istud 
dnmininiu  fi  rnnipetebat  in  quantum  ho- 
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déjà.  Il  faut  qu'une  société  soit  liée  par  des  lois  d'une  mutuelle  dé^ 
pendance.  Or  donc  ,  tout  ce  qui  a  des  rapports  mutuels  de  dépen- 
dance ,  implique  nécessairement  un  principe  d'autorité  et  de  direc- 
tion, comme  le  dit  le  Philosophe  dans  le  premier  livre  de  sa  Politique. 
La  raison  de  l'ordre  ou  la  nature  en  est  encore  une  preuve,  parce  que, 
comme  l'écrit  saint  Augustin  dans  l'ouvrage  cité  ,  l'ordre  n'est  autre 
chose  que  la  disposition  régulière  de  choses  égales  et  différentes,  à  la 
place  qui  leur  convient.  D'où  il  est  évident  que  le  mot  d'ordre  impli- 
que l'inégalité,  et  cela  est  de  la  raison  du  pouvoir.  D'après  cette  con- 
sidération, le  domaine  de  l'homme  sur  l'homme  est  de  droit  naturel , 
il  existe  parmi  les  anges,  il  a  été  dans  l'état  d'innocence,  il  existe 
encore  maintenant  en  ce  sens  que  l'ordre  est  en  rapport  avec  le  rang  et 
la  dignité  de  l'homme. 

CHAPITRE  X. 

Du  domaine  de  V homme  selon  son  rang  et  sa  dignité ,  et  premièrement, 
de  l'autorité  du  Pai^e,  comment  elle  a  la  prééminence  sur  toutes  les 
autres. 

Il  y  a  quatre  espèces  d'autorités,  pour  la  même  raison  et  qui 
viennent  de  la  même  source.  Parce  qu'il  y  en  a  une  qui  est  en  même 
temps  sacerdotale  et  royale,  une  autre  seulement  royale,  qui  com- 
prend l'autorité  impériale  et  ainsi  toutes  les  autres,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite,  la  troisième  est  l'autorité  républicaine,  la  qua- 
trième économic[ue.  La  première  a  la  supériorité  sur  les  autres  par 
plusieurs  raisons.  Mais  la  principale  est  celle  que  lui  donne  son  insti- 
tution divine,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ.  Car  comme  toute  puissance 
lui  a  été  donnée  en  sa  qualité  d'homme,  comme  on  le  voit  dans  saint 
Matthieu,  chap.  XVI,  il  donna  sou  autorité  à  son  vicaire,  quand  il  dit  : 
«  Je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  EgUse, 


mo  est  sociale  naturaliter,  sive  politicum, 
ut  dictum  est  supra.  Talem  autem  socie- 
tatem  oportet  ad  invicem  ordiaari.  fn  his 
autem  quœ  sunt  ad  invicem  ordinata , 
oportet  semper  aliquid  esse  principale  et 
dirigeas  prim.um,  ut  tradit  Philosophus  in 
1.  Polit.  Hoc  etiam  ostendit  ipsa  ratio  or- 
dinis,  sive  n;itura,  quia  ut  per  Augustinurn 
scribitur  in  praedicto  libre,  ordo  est  parium 
dispariumque  rerum  sua  cuique  tribuens 
dispositio.  Unde  manifestum  est  quod  no- 
rnen  ordinis  inaequalitatem  importât,  et 
hoc  est  de  ratione  dominii  ;  et  ideo  secun- 
dum  hanc  considerationem  dominium  ho- 
minis  super  hominem  est  naturale,  et  est 
in  angelis,  et  fuisset  in  primo  statu,  et  est 
etiam  modo,  de  quo  nunc  per  ordinem  est 
dicendum,  secundum  ipsius  dignitatem  et 
gradum. 


CAPUT  X. 
Hic  sanclus  doclor  déclarât  de  dominio  ho- 

minis  secundum  gradum  et  dignitatem,,  et 

primo  de  dominio  Papœ  qualiter  prœferlur 

omni  dominio. 

Recipitigitur  divisionem  dominium  qua- 
drimembrem  ex  eadem  causa  et  ratione. 
Quia  quoddam  est  sacerdotale  et  regale 
similiter  ;  aliud  autem  est  regale  solum, 
sub  quo  impériale  sumitur,  et  sic  de  aliis, 
ut  infra  patebit.  Tertium  vero  politicum. 
Quartum  autem  œconomicum.  Prinmni 
autem  cœteris  antefertur  multiplici  via  ; 
serl  praecipua  sumitur  ex  institutione  di- 
vina,  videlicet  Christi.  Cum  enim  eidem 
secr.ndum  suam  humanitatem  omnis  sit 
coUata  potestas^  ut  patet  in  Motth.,  XVI, 
dictam  potestatem  suo  communicavit  vi- 
cario  cum  dixit  :  «  Ego  dico  tibi,  quia  tu 
es  Pptrns,  et  super  hanc  petram  aîdifïcabn 
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je  te  iluiiiR'iai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  tout  ce  que  tu  auras^ 
délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  auras  lié  sur 
la  terre  sera  lié  daus  le  ciel.  »  Ces  paroles  reulerineut  quatre  raisous  qui 
toutes  expriment  Tautorité  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  sur  tous  les 
fidèles,  et  pour  lesquelles  le  souverain  Pontife,  évèque  de  Rome,  peut 
être  appelé,  ajuste  titre,  pontife  et  roi.  Car  si  Notre-Seigueur  Jésus- 
Christ  est  appelé  ainsi,  comme  le  prouve  saint  Augustin  dans  le  dix- 
septième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  il  n'est  point  déplacé  de  donner  ce 
nom  à  son  successeur,  sans  qu'il  soit  besoin  d'exposer  les  raisons  qui 
ai)puient  cette  vérité  ,  parce  que  cela  est  évident.  Mais  revenons  aux 
motifs  que  nous  n'avons  fait  qu'exposer,  dont  le  premier  ressort  de  la 
magniticence  du  nom  qui  lui  est  donné ,  le  second  de  la  force  de  son 
autorité  ,  le  troisième  de  son  étendue ,  le  quatrième  de  sa  plénitude. 

La  première  raison  se  tire  des  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Je  te 
dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  »  Par 
cette  parole,  comme  l'exposent  les  saints  docteurs ,  entre  autres  saint 
Ililaireet  saint  Augustin,  le  Seigneur  montre  la  puissance  de  Pierre, 
parce  ({u'il  est  appelé  Pierre,  de  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ,  comme 
<ht  l'Apôtre,  qu'il  avoit  déjà  confessé,  et  qu'il  obtient  ce  nom  et  cette 
autorité  par  une  certaine  participation,  et  qu'il  a  mérité  d'entendre  ces 
paroles  :  «  Et  je  bâtirai  mon  Eglise  sur  cette  pierre,  »  comme  pour 
montrer  que  toute  autorité  parmi  les  fidèles  dépend  de  Pierre  et  de 
ses  successeurs. 

La  seconde  condition  de  l'autorité  implique  la  force ,  ce  qui  est 
figuré  par  les  paroles  suivantes  :  «  Et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais  contre  elle.  »  On  entend  par  les  portes  de  l'enfer  les 
cours  des  tyrans  et  des  persécuteurs  de  l'Eglise ,  comme  l'expliquent 


Ecclesiam  meam.  Et  tibi  dabo  claves  regni 
foelorum  ,  et  quodcumque  ligaveris  super 
terrain  erit  ligatum  et  in  cœlis,  et  quod- 
cumque soiveris  super  terrain  erit  solutnm 
et  in  cœlis.  »  Ubi  quatuor  ponuutur  clau- 
sulae  omnes  signilicativse  doininii  Pétri 
suoruinquesuccessorum  super  omnes  fidèles 
<;l  propter  quas  inerito  suininus  Pontifex 
romanus  episcopus  dici  potest ,  rex  et  sa- 
cerdos.  Si  enim  Domiiius  noster  Jésus 
Christus  sic  appellatur  ^  ut  Augustinus 
probat  XVH.  De-  Civ.  Dci,  non  videlur  in- 
congruum  suum  sic  vocare  successorem, 
circumscriptis  rationibus  qiue  possent  ad- 
duci,  quia  satis  est  ciai-um  ;  sed  redeunduni 
est  ad  clausulas  jam  dictas,  quaruin  una 
sumitur  ex  nominis  impositi  magnitudine, 
secunda  vero  ex  doininii  fortitudine.  Tertia 
autem  ex  doininii  amplitudine.  Quarta  ex 
dominii  plenitudine. 

Prirnani  igitnr  partcm  prailatam  accipi- 


mus,  cum  Dominas  dicit  :  «  Ego  dico  tibi, 
quia  tu  es  Petrus  et  super  hanc  petram 
^edificabo  Ecclesiam  meam.  »  In  hoc  enim 
nomine,  ut  sacri  exponunt  doctores ,  sicut 
Hilarius  et  Augustinus,  Doniinus  potentiam 
Pétri  insinuât,  quia  a  petra  quœ  est  Chris- 
tus, ut  dicit  Apostolus,  cujus  confessionem 
Petrus  prœmiserat ,  Petrus  est  appellatus, 
ut  secundum  etiani  quamdam  participa- 
tionem  nomen  acquirat  et  potestatem  et 
audire  inereatur  :  <(  Et  super  hanc  petram 
;edificabo  Ecclesiam  meam,  »  quasi  totum 
dominium  inter  fidèles  ex  Petro  dependeat 
elejussuccessores. 

Secunda  vero  clausula  dominii  importât 
fortitudinem.  Quod  significat  verbum  quod 
sequitur ,  «  et  portie  inferi  non  prsevale- 
bunt  adversus  earn ,  »  quge  sunt  curiae  ty- 
rannorum  et  persecutorum  Ecclesiae  ,  ut 
doctores  sacri  ibidem  tradunt ,  sic  dictae, 
quia  siint  causa  omnium  peccatoruui  intra 
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les  saints  docteurs,  lesquelles  sont  appelées  ainsi,  parce  qu'elles  sont 
la  cause  de  tous  les  péchés  dans  l'Eglise  militante.  Car  tous  les  grands 
coupables  ont  recours  à  de  tels  princes,  comme  cela  eut  lieu  à  la  cour 
de  Frédéric,  de  Conrad  et  de  Manfred  ;  mais  ils  ne  purent  prévaloir 
contre  l'Eglise  romaine,  et  même  ils  firent  une  fin  malheureuse,  parce 
que,  comme  il  est  dit  au  livre  de  la  Sagesse,  ch.  III  :  «  La  race  injuste 
aura  une  fin  funeste.  » 

La  troisième  condition  de  l'autorité  est  son  étendue ,  que  Notre- 
Seigneur  désigne  par  ces  paroles  :  «  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  »  par  lesquelles  ils  nous  démontre  le  pouvoir  de  Pierre  et 
de  ses  successeurs ,  qui  s'étend  à  toute  l'Eglise ,  c'est-à-dire  à  l'Eglise 
militante  et  à  l'Eglise  triomphante,  qui  sont  désignées  par  le  royaume 
des  cieux  et  qui  sont  fermées  par  les  clefs  de  Pierre. 

Ce  que  le  Seigneur  ajoute  en  dernier  lieu,  signifie  la  plénitude  de 
l'autorité  :  «Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et 
tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Car, 
comme  le  souverain  Pontife  est  le  chef  du  corps  mystique  de  tous  les 
fidèles  de  Jésus-Christ  et  que  toutes  les  sensations  et  tous  les  m.ouve- 
ments  du  corps  viennent  de  la  tête,  il  en  est  de  même  de  notre  propo- 
sition. A  cause  de  quoi  il  faut  dire,  que  dans  le  souverain  Pontife  gît 
la  plénitude  de  toutes  les  grâces,  parce  que  lui  seul  peut  donner  la  ré- 
mission pleine  et  entière  de  tous  les  péchés,  pour  qu'on  puisse  lui  ap- 
pliquer ces  paroles  que  nous  disons  du  Seigneur,  notre  premier  chef: 
«  >^ous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude.  »  Si  on  prétend  que  ces  pa- 
roles ne  s'appliquent  qu'au  pouvoir  spirituel,  on  commet  une  erreur, 
parce  que  le  corporel  et  le  temporel  dépend  toujours  du  spirituel  et 
de  l'éternel ,  comme  une  opération  du -corps  d'une  faculté  de  l'ame. 
De  même  donc  que  le  corps  a  l'être  ,  la  force  et  le  mouvement  par 
l'ame,  comme  ceci  est  prouvé  par  Aristote  sur  l'Immortalité  de  l'àme 


Ecclesiarn  militantein.  Ad  taies  enim  prin- 
cipes omnes  scelerati  recurrunt ,  ut  accidit 
in  curia  Fedci'ici ,  et  Coradini,  et  Man- 
fredi  ;  sed  taies  non  prœvaluerunt  adversiis 
Ecclesiarn  romanam.  Imo  omnes  mala 
morte  extirpali  siint ,  quia  uL  dicitur  in 
lib.  Sap.,  III  :  «  nationes  iniqucE  dirae  sunt 
consummatioais.  » 

Dominii  vero  amplitudo  ostenditur,  cum 
subjungit  Dominus ,  «  et  tibi  dabo  claves 
regni  cœlorum.  »  In  hoc  enim  insinuatur 
nobis  potestas  Pétri  et  successorum  suorum 
quœ  se  extendit  ad  tolam  Ecclesiarn,  sci- 
iicet  militantem  et  trlumphantem ,  quae 
per  regnuni  cœlorum  designantur  et  qiiœ 
clauduntur  ciaviJjuK  Pétri.  Sed  dominii 
plenitudo  ostenditur,  cum  uUimo  dicitur, 
«  et  quodcumque  ligavoris  super  terram, 
erit  ligatum  et  in  cœlis,  et  quodcumque 


solveris  super  terram ,  erit  solutum  et  in 
cœlis.  »  Cum  enirn  summus  Pontifex  sit 
caput  iu  corpore  mystico  omnium  fidelium 
ChrLsti ,  et  a  capite  sit  omnis  motus  et 
sensus  in  corpore  vero,  sic  erit  in  proposito. 
Propter  quod  oportet  dicere  in  summo 
Pontifice  esse  plenitudinem  omnium  gra- 
tiarum,  quia  ipse  soins  confert  plenam  in- 
dulgentiarnomniurnpeccatorum,utcompe- 
tat  sibi,  quod  de  primo  principe  Domino di- 
cimus,  quia  «  de  plenitudine  ejus  nos  omnes 
accepimus.  »  Quod  si  dicatur  ad  solara  re- 
fcrri  spiritualem  potestatem,  hoc  esse  non 
potest,  quia  corporale  et  temporale  ex  spi- 
rituaii  et  perpetuo  dependet ,  sicut  corpo- 
ris  operatio  ex  virtute  animœ.  Sicut  ergo 
corpus  per  animam  hahet  esse ,  virtuteni 
et  operationem,  ut  ex  verbis  Philosophi  et 
Augustinl  Dp  imniort.  rniim.  pntel,  ita   et 
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et  par  saint  Augustin,  Je  même  la  juriclicliou  temporelle  des  princes 
vient  Je  Tautorité  spirituelle  de  Pierre  et  de  ses  successeurs.  On  peut 
tirer  cotte  conclusion  de  la  conduite  des  souverains  pontifes'cnvers  les 
rois,  lesquels  se  soumirent  à  Tautorité  temporelle.  Le  premier  exemple 
que  nous  pouvons  en  donner  est  celui  de  Constantin,  qui  se  soumit 
au  pa]^^' Sylvestre,  Le  second,  celui  de  Charlemagne,  que  le  pape 
Adrien  nomma  empereur;  le  troisième,  celui  d'Othon  I",  que  le  pape 
Léon  fit  également  empereur,  comme  le  raconte  Thistoire.  Mais  l'au- 
torité des  souverains  pontifes,  en  cette  matière  ,  est  assez  prouvée  par 
la  déposition  de  différents  princes  par  autorité  apostolique.  Car  nous 
voyons  que  le  pape  Zacbarie  appliqua  ce  pouvoir  envers  le  roi  des 
Francs,  qu'il  déposa  et  délia  tous  ses  vassaux  du  serment  de  fidélité. 
Ainsi  d'Innocent  III,  qui  déposa  0 thon  IV,  et  Honorius,  successeur 
immédiat  d'Innocent  III ,  Frédéric  II.  Il  est  vrai  que  les  souverains 
pontifes  n'ont  frappé,  dans  ces  circonstances ,  qu'à  raison  de  l'abus 
que  ces  princes  faisoient  de  leur  autorité,  parce  que  le  pouvoir  royal, 
comme  tout  autre  pouvoir,  n'existe  que  pour  l'avantage  du  peuple. 
Aussi  appelle-t-on  pasteurs,  ceux  qui  sont  cliargés  de  veiller  aux  in- 
térêts de  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Autrement  ce  ne  sont  point  des 
maîtres  légitimes,  mais  des  tyrans,  comme  le  prouve  Aristole  et  comme 
nous  Pavons  dit  plus  haut.  Aussi  saint  Jean  rapporte  que  le  Seigneur 
alla  jusqu'à  fatiguer  son  successeur ,  saint  Pierre  ,  en  lui  demandant, 
par  trois  interrogations  successives,  que  s'il  l'aimoitil  paisse  son  trou- 
peau. K  Pierre,  dit-il,  m'aimes-tu  ,  pais  mes  brebis.  »  Saint  Jean,  ch. 
XXI.  Comme  si  tout  le  soin  pastoral  consistoit  dans  l'intérêt  du  trou- 
peau. 

Supposé  donc  qu'il  se  conduise  selon  que  l'exige  l'utihté  du  trou- 
peau, comme  le  veut  Jésus-Christ,  son  autorité  est  au-dessus  de  toutes 


temporalis  jurisdictio  principum  per  spiri- 
tualem  Pétri  et  successorum  ejus.  Cujus 
quidem  argumentum  assurai  potest  per  ea 
quct'  iuvenimus  in  actis  et  gestis  summo- 
rum  Pontificurn  et  Imperatorum ,  quia 
temporali  jurisdictioni  cesseruut.  Primo 
quidom  de  Constantino  apparet  ,  qui  Syl- 
vestro  lu  imperio  cessit.  Item,  de  Carolo 
Magno  -quem  papa  Adriauus  imperatorem 
constituit.  Idem  de  Ottone  I,  qui  per  Leo- 
nem  creatus  et  imperator  est  constitutus,  ut 
historiée  référant;  sed  ex  dispositione  prin- 
cipum authoritate  apostolica  facta  ,  satis 
apparet  ipsorum  potestas.  Primo  enim  iu- 
venimus de  Zacharia  hanc  potcstatem  ex- 
ercuisse  super  regem  Francorum,  quia  ip- 
surn  a  regno  deposuit  et  omnes  baroncs  a 
jurarnento  fidelitatis  absolvit.  Item  de  In- 
nocentio  III,  qui  Ottoni  IV  imperium  abs- 
tulit  ;  sed  et  Federico  II  hoc  idem  accidit 

III. 


per  Honorium  Innocentii  immediatum 
successorem.  Quamvis  in  omnibus  istis 
summi  pontitices  non  extenderunt  manum 
nisi  ratione  delicti ,  quia  ad  h  )c  ordinatur 
eorum  potestas  et  cujuslibet  domini ,  ut 
prosint  gregi  :  unde  merito  pastorcs  vo- 
cantur,  quibus  vigilautia  incuml)it  ad  sub- 
ditorum  ulilitatem.  Alias  non  sunt  légiti- 
me domini ,  sed  tyranni ,  ut  probat  Philo- 
sophus  et  dictum  est  supra  :  unde  Domi- 
nus  utitur  in  Joan.  quadani  importuna 
interrogatione  ,  ter  quaerens  a  suo  succes- 
cessore  beato  Petro  quod  si  ipsum  diligit, 
gregem  pascat.  «  Petre,  inquit,  amas  me, 
pasce  oves  meas,  »  Joan.,  XXI.  Quasi  in 
hoc  consistit  tota  pastoralis  cura,  profectus 
videlicet  gregis. 

Hoc  ergo  supposito  ,  quod  pro  utilitate 
gregis  agal  sicut  Christus  intendil ,  omne 
upergreditur  dominium,  ut  ex  dictis  ap- 
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les  autres,  comme  nous  l'avons  prouyé  par  ce  qui  précède.  Ce  qui  est 
encore  démontré  par  la  première  vision  de  Nabucliodonosor,  qui 
aperçut  une  statue  dont  la  tête  étoit  d'or,  la  poitrine  et  les  bras 
étoient  d'argent ,  le  ventre  et  les  cuisses  d'airain ,  et  les  jambes  de 
fer  ;  une  partie  des  pieds  étoit  de  fer  et  l'autre  d'argile.  Mais  pendant 
qu'il  côntemploit  cette  statue,  une  pierre  se  détacha  seule  de  k  mon- 
tagne et  la  brisa  entièrement.  Cette  pierre  devint  une  grande  mon- 
tagne qui  remplit  toute  la  terre.  Le  prophète  Daniel,  comme  le  disent 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  applique  cette  vision  à  quatre  mo- 
narchies. La  tête  d'or  signifie  celle  des  Assyriens,  la  poitrine  et  les 
bras  d'argent  celle  des  Mèdes  et  des  Perses  ,  le  ventre  et  les  cuisses 
d'airain  la  monarchie  des  Grecs,  enfin  les  jaiïijjes  de  fer  et  les  pieds 
de  fer  et  d'argile  celle  des  Romains.  «  Mais  après  cela,  dit  le  Prophète, 
le  Seigneur  Dieu  du  ciel  suscitera  un  royaume  qui  ne  périra  jamais  , 
sa  puissance  ne  sera  pas  donnée  à  un  autre  peuple,  il  réduira  en  poudre 
tous  les  autres  royaumes,  tandis  que  lui  subsistera  éternellement.  » 
Nous  appliquons  toute  cette  prophétie  au  Christ,  et  après  lui  à 
l'Eghse  romaine,  si  elle  met  tous  ses  soins  à  bien  paître  son  troupeau. 
Il  faut  encore  remarquer  c|ue  la  divine  institution  du  souverain 
pontificat  ne  peut  pas  être  abolie ,  parce  que  Jésus-Christ  a  pris  seule- 
ment ses  vicaires  pour  ses  ministres  et  les  cUspensateurs  de  ses  mys- 
tères, comme  le  dit  l'Apôtre  dans  sapremière  Epître  aux  Corinthiens, 
chap.  IV  :  c(  Que  l'homme  nous  regarde  comme  les  ministres  de 
Jésus-Christ  et  les  dispensateur»  des  mystères  de  Dieu.  »  Car  le  Christ 
seul  a  fondé  l'Eglise  ,  dont  il  a  confié  le  soin  à  Pierre  et  aux  prêtres. 
Or,  personne  ne  peut  poser  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été 
posé,  qui  est  le  Christ  Jésus.  Aussi  les  saints  docteurs  donnent-ils 
à  Jésus-Christ  un  pouvoir  qui  ne  fut  point  donné  à  Pierre ,  ni  à  ses 


paret  ;  quod  ex  visione  prima  Nabucliodo- 
nosor satis  est  manifestum  de  statua,  vide- 
licet  quam  \'idit ,  cujus  caput  aureuni, 
pectus  et  brachia  de  argento ,  venter  et 
fémur  de  sere  ,  tibiae  vero  ferrefe.  Pedum 
autem  quaedam  pars  ferrea ,  quœdam  fic- 
tilis;  sed  dictam  statuam  dum  contem- 
platur,  abscisus  est  lapis  de  i^nonte  sine 
manibus  et  omnia  prEedicta  contrivit.  Hic 
autem  lapis  factus  est  mons  magnus  et 
implevit  universam  terram,  quam  quidem 
visionem  Daniel  propheta ,  ut  Hieronymus 
et  Augustinus  exponunt ,  ad  quatuor  rno- 
narchias  adaptât,  Assyriorum  videlicet  pro 
aureo  capite  ;  Medorurn  et  Persarum  pro 
argento  in  brachiis  et  pectore;  Grœcorum 
vero  monarchiam  pro  eereo  ventre  et  fe- 
more;  sed  Romanorum  ultimo  pro  tibiis 
ferreis  et  pedibus  partim  ferreis  ,  partim 
vero  fictiiibus.  «  Sed  post  hœc  suscitabit. 


ait  Propheta,  Dominus  Deus  cœli,  regnum 
quod  in  aeternum  non  dissipabitur,  et  re- 
gnum ejus  populo  alteri  non  tradetur,  com- 
minuetque  universa  régna  et  ipsum  stabit 
in  aeternum  ;  »  quod  totum  ad  Christum 
referimus;  sed  vice  ejus  ad  romanam  Ec- 
clesiam,  si  ad  pascendum  gregem  ejus  iu- 
tendat. 

Attendendum  etiam  quod  divina  insti- 
tutio  destitui  non  potest ,  quia  solum  dis- 
pensatores  et  ministros  assumpsit  suos  vi- 
carios  Christus,  sicut  Apostolus  dixit  I.  ad 
Cor.,  IV  :  «  Sic  nos ,  inquit ,  existimet 
homo,  ut  ministros  Christi  et  dispensatores 
ministeriorum  Dei.  »  Solus  enim  Christus 
fundavit  Ecclesiam  ,  cujus  ministerium 
Petro  et  pastoribus  commisit.  Fundamen- 
tum  autem  aliud  nemo  potest  ponere  prge- 
ter  id  quod  positum  est,  quod  est  Christus 
Jésus.  Unde  sacri  doctores  quamdam  po- 
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successeurs,  et  ([u'ilsappolleut  un  pouvoir  supérieur;  c'est  qu'en  effet  le 
pouvoir  de  Pierre  est  loin  d'égaler  celui  de  Jésus-Christ  qui  le  dépasse 
infiniment.  Car  Jésus-Christ  pnuvoit  sauver  sans  haptémc.  C'est  pour- 
quoi saint  Jérùme  dit  dans  son  commentaire  de  saint  Matthieu,  «  qu'il 
ne  guérit  personne  pour  le  corps  dont  il  ne  sauvât  l'ame.  et  cependant 
sans  le  baptême,  ce  que  saint  Pierre  ne  pouvoit  pas  faire.  »  Aussi 
baptisa-t-il  le  centurion  Corneille  et  toute  sa  famille,  comme  on  le  voit 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  même  après  la  descent^e  du  Saint-Esprit. 
Le  Christ  pouvoit  encore  changer  la  matière  et  la  forme  des  sacre- 
ments ,  ce  que  ne  peuvent  ni  Pierre ,  ni  ses  successeurs.  x-Vrrétons- 
nous  ici  pour  le  moment ,  et  laissons  aux  sages  à  traiter  cette  matière 
avec  plus  de  profondeur  et  de  talent.  On  ne  peut  cependant  pas  con- 
clure ce  chapitre  autrement  qu'en  cUsant  que  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
vicaires  de  Jésus-Christ,  sont  au-dessus  de  toute  autorité. 

CHAPITRE  XI. 

Du  gouvernement  royal  ;  en  quoi  il  consiste;  comment  il  diffère  du  go7i- 
vernemenl  rcpublicain;  les  différentes  raisons  qui  établissent  cette 
différence. 

Nous  allons  traiter  maintenant  du  gouvernement  royal,  et  nous 
établirons  les  distinctions  qui  le  dilïérencient  selon  les  divers  pays,  et 
nous  dirons  de  quelle  manière  l'autorité  royale  a  été  exercée  par  dif- 
férents rois.  Et  d'abord,  l'Ecriture  sainte  expose,  dans  le  Deutéro- 
nome ,  les  lois  qui  régissent  l'autorité  royale ,  autrement  que  ne 
le  fait  le  prophète  Samuel  au  premier  livre  des  Rois.  Tous  deux 
cependant  l'établissent,  de  la  part  de  Dieu,  pour  l'utilité  des  su- 
jets, quoique  d'une  manière  différente,  car  c'est  là  le  propre  des 
rois ,  comme  dit  le  Philosophe  au  huitième  livre  de  son  traité  de 


testatem  Christo  attribuant,  quam  Petrus 
non  habuit,  nec  sui  suct;essores,  et  ipsain 
potestatem  excellentem  nuncupant,  et  sic 
potestas  Pctri  et  successorum  ejus  non 
adaequatur  potestati  Christi,  immo  omnino 
transcendit.  Potuit  enim  Christus  sine  bap- 
tismo  salvare,  propter  quod  et  Hieronymus 
dicit  super  Matthœum  ,  quod  «  nullum 
sanavit  in  corpore  quam  non  sanavit  in 
mente  ,  et  tamen  sine  baptismo  ,  quod  ta- 
men  Petrus  non  potuit.  »  Unde  et  Corne- 
lium  Centurionem,  ut  in  Ai:t.  Ajiosf.  le- 
gitur ,  cuni  tota  sua  familia  baptizavit, 
etiam  post  adventum  Spiritus  sancti.  Po- 
tuit etiam  mutare  Christus  forniam  sacra- 
mentorum  et  materiam  ,  quod  Petrus  non 
potuit  nec  successores  ejus.  Hiec  ad  prœsens 
dicta  sufliciant,  subtiliora  a  sapientibus  re- 
linquendo,  et  altiora  quse  dici  possent.  In 
hoc  tamen  sistat  conclusio  prœsentis  capi- 


tuli,  Vicarios  Christi  pastores  Ecclesise 
cunctis  debere  praeferri ,  ex  jam  dictis 
causis. 

CAPUT  XL 

Ilic  sanctus  doctor  déclarât  de  dominio  re- 
gali^  in  quo  consisUtj  cl  in  quo  dijfcrl  a 
potilico  y  et  quo  modo  distinguilar  diver- 
simode  secundum  diversas  raliones. 

Nunc  autera  ad  regale  doniinium  est 
procedendum,  ubi  est  distingueadum  de 
ipao  secundum  diversas  regiones,  et  prout 
a  diversis  varie  invenitur  tradituni.  Et 
primo  quidem  in  sacra  Script  ura  aliter 
leges  regalis  dominii  traduntur  in  Deut. 
per  Moysen ,  aliter  in  I.  Reg.  per  Samue- 
ïem  prophetam  ;  uterque  tamen  in  persona 
Dei  differenter  ordinat  regem  ad  utilitatera 
subditorum  quod  est  proprium  regum,  ut 
Philosophus  tradit  in  V'III.  Et/ne.  :  «  Cum, 
inquit,  constitutus  fuerit  rex ,  non  rnulti- 
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Mûiale  :  «  Lorsque,  tlit-il,  ua  roi  aura  été  choisi,  il  n'aura  pas  une 
multitude  de  chevaux ,  il  ne  ramènera  pas  son  peuple  en  Egypte, 
fier  de  sa  nombreuse  cavalerie ,  il  n'aura  pas  plusieurs  épouses 
qui  corromproient  son  cœur,  ni  d'immenses  trésors  d'or  et  d'ar- 
gent. »  La  suite  de  ce  livre  nous  donne  le  sens  de  ces  paroles  :  «  Il 
se  fera  faire  une  copie  de  cette  loi,  il  la  portera  avec  lui  et  il  la  lira 
tous  les  jours  de  sa  vie,  afin  qu'il  apprenne  à  craindre  le  Seigneur 
son  Dieu,  à  garder  ses  commandements  et  les  cérémonies  légales, 
afin  qu'il  puisse  diriger  le  peuple  selon  la  loi  de  Dieu.  »  C'est  pourquoi 
Salomon  demanda  à  Dieu  cette  sagesse  au  commencement  de  son 
règne,  afin  de  gouverner  dans  l'intérêt  de  ses  sujets,  comme  il  est 
dit  au  troisième  livre  des  Rois.  Le  même  Moïse  ajoute  encore  dans  ce 
livre  :  a  Son  cœur  ne  s'enorgueillira  pas  follement  au-dessus  de  ses 
frères,  il  n'ira  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  afin  que  lui  et  son  fils  régnent 
longtemps  sur  Israël.  »  Mais  les  lois  des  gouvernements  tracées  dans 
le  premier  livre  des  Rois  ,  sont  surtout  adressées  au  roi,  comme  on 
l'a  vu  dans  le  second  livre ,  où  on  trouve  des  expressions  tout-à-fait 
relatives  à  la  coudifion  des  esclaves,  et  cependant  Samuel  donne  le 
nom  de  lois  royales  à  celles  qu'il  étabht,  bien  qu'elles  soient  toutes 
despotiques.  Mais  ce  qu'écrit  Aristote  au  huitième  livre  de  Morale 
s'accorde  mieux  avec  les  premières  lois.  Car  il  établit  trois  conditions 
pour  un  roi  dans  ce  hvre.  Premièrement  qu'un  roi  est  légitime,  dont 
le  but  principal  est  le  bonheur  de  ses  sujets  ;  secondement ,  qui  se 
suffit  à  lui-même  et  qui  abonde  de  toutes  sortes  de  biens ,  en  sorte 
qu'il  n'accable  point  ses  sujets  d'impôts  et  de  tributs.  Enfin ,  celui-là 
est  roi ,  qui  gouverne  ses  sujets  de  manière  à  leur  faire  faire  le  bien  , 
en  tant  que  pasteur  de  tous.  Ces  observations  nous  expliquent  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  gouvernement  despotique  et  le  gouvernement 


plicabit  sibi  equos ,  nec  reducet  populuin 
in  JLg^-ptum  ,  equitatus  numéro  suble- 
vatus  ,  non  babebit  uxores  plurimas  quse 
alliciant  animam  ejus ,  neque  argent!  aut 
auri  immensa  pondéra^  »  quod  quidem 
qualiter  habct  intelligi,  supra  traditur  in 
hoc  libro  :  «  describetque  sibi  Deuterono- 
mium  legis  hujus^  et  habebit  secum,  le- 
getque  illud  omnibus  diebus  vitae  suae,  ut 
discat  timere  Dominum  Deum  suum ,  et 
custodire  verba  ejus  et  cœremonias,  et  ut 
videlicet  possit  populum  dirigere  secun- 
dum  legem  divinam.  »  Unde  et  rex  Salo- 
mon in  principio  sui  regiminis  banc  sa- 
pientiam  a  Deo  pelivit,  ad  directionem  sui 
regiminis  pro  utilitate  subditorum,  sicut 
scribitur  in  III.  lib.  Ecg.  Subdit  vero  dictus 
Mo'yses  in  eodem  libro  :  «  Nec  eleveturcor 
ejus  in  superfluum  super  fratrcs  suos ,  ne- 
que  declinet  in  partem  dexteram  vel  si- 


nistram ,  ut  longo  ternpore  regnet  ipse  et 
filius  ejus  super  Israël.  »  Sed  in  I.  Reg. 
traduntur  leges  regni,  magis  ad  utilitatem 
régis,  ut  supra  patuit  in  libro  II.  hujus 
operis,  ubi  ponuntur  verba  omnino  perti- 
nentia  ad  conditionem  servilem  ,■  et  tamen 
Samuel  leges  quas  tradit,  cum  sint  penitus 
despoticae,  dicit  esse  regales.  Philosophus 
autem  in  VIII.  Ethic.^  rnagis'  concordat 
cmn  primis  legibus.  Tria  enira  ponit  de 
rege  in  eodem  libro,  videUcet  quod  ille  le- 
gitimus  est  rex  ,  qui  principal  ter  bonum 
subditorum  intendit.  Item,  qui  per  se  suf- 
ficiens  reperitur,  et  qui  omnibus  bonis 
superexcellit,  ne  videlicet  subditos  gravet. 
Item,  ille  rex  est,  qui  curam  subditorum 
ha]}et,  ut  bene  operentur  quemadmodum 
pastor  ovium.  Ex  quibus  omnibus  rnani- 
festum  est,  quod  juxta  istum  modum  des- 
poticum  raultura  différât  a  regali,  ut  idem 
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roval ,  comme  semble  le  dire  Arislote  dans  le  premier  livre  de  son 
traite  de  Politique.  De  même  qu  im  royaume  n'est  pas  fait  pour  le 
roi,  mais  le  roi  pour  l'Etat,  car  Dieu  a  destiné  les  rois  à  régner  et 
à  gouverner  l'Elat,  pour  qu'ils  maintiennent  chacun  dans  son  droit; 
car  telle  est  la  lin  du  gouvernement.  En  sorte  que  s'ils  se  conduisent 
différemment,  et  qu'ils  tournent  tout  à  leur  profit,  ce  ne  sont  plus 
des  rois,  mais  des  tyrans.  C'est  contre  eux  que  le  Seigneur  dit  dans 
Ezéchiel  :  «  Malheur  aux  pasteurs  d'Israël  qui  se  paissent  eux-mêmes. 
Esl-ee  que  les  pasteurs  ne  doivent  pas  paître  leurs  brebis?  Vous  buviez 
leur  lait  et  vous  preniez  leur  laine  pour  vous  faire  des  habits,  et  vous 
mangiez  ce  qni  éloit  gras  et  bon  ;  mais  vous  ne  paissiez  pas  mon  trou- 
peau ;  vous  n'avez  pas  soutenu  ce  qui  étoit  foible  ;  vous  n'avez  pas 
soigné  ce  qui  étoit  malade  ;  vous  n'avez  pas  remis  les  membres  brisés  ; 
vous  n'avez  pas  relevé  ce  qui  étoit  tombé,  et  vous  n'avez  pas  cherché 
la  brebis  égarée  ;  mais  vous  leur  commandiez  avec  hauteur  et  dureté.  » 
Ces  paroles  nous  font  voir  quelle  doit  être  la- forme  d'un  gouvernement 
en  condamnant  ce  qui  lui  est  opposé. 

Ensuite  un  royaume  se  compose  d'hommes,  comme  une  maison  est 
faite  avec  des  murailles  et  le  corps  humain  est  composé  de  membres , 
comme  le  dit  Aristote  au  troisième  livre  de  son  traité  de  République. 
La  fin  qu'un  roi  doit  se  proposer  est  donc  ,  pour  la  prospérité  de  son 
royaume  ,  la  conservation  des  hommes  par  le  roi.  Et  c'est  de  là  que 
le  bien  général  de  tout  pouvoir  tire  sa  participation  de  la  bonté  divine. 
En  sorte  que  le  Philosophe  appelle  le  gouvernement  des  rois  «  un  bien 
général  et  même  un  bien  divin,  «  parce  qu'ils  embrassent  tout  sous 
leur  protection  ;  de  même ,  en  effet ,  que  Dieu  est  le  Roi  des  rois  et  le 
Dominateur  ^es  dominateurs,  au  nom  duquel  les  princes  régnent, 
comme  il  a  été  prouvé  plus  haut,  nous  protège  et  nous  gouverne  non 
pour  lui-même,  mais  pour  notre  salut,  afin  que  les  rois  et  les  autres 


Philosophus  videtur  dicere  in  I.  Polii. 
Item  quod  regnum  non  est  propter  regem, 
sed  rex  propter  l'egnum,  quia  ad  hoc 
Deus  providit  de  eis,  ut  regnum  regant  et 
gubernent,  et  unumquemque  in  suc  jure 
conservent  ;  et  hic  est  finis  regiminis,  quod 
si  ad  aliud  faciunt  in  seipsos  commodum 
returquendo  ,  non  sunt  reges,  sed  tyranni. 
Contra  quos  dicit  Dominus  in  Ezech.  : 
«  Vœ  pastoribus  Israël  qui  pascunt  semct- 
ipsos.  Nonne  grèges  pascuntur  a  pastoribus  ? 
Lac  comedebatis  et  lauis  operiebamini/  et 
quod  crassum  erat  occidebatis,  gregein 
autem  meum  non  pascebatis;  quod  infir- 
mum  fuit  non  consolidastis,  et  quod  œgro- 
tum  non  sanastis ,  quod  confractum  non 
alligastis  ,  quod  abjectum  non  reduxislis, 
et  quod  perierat  non  quaesistis,  sed  cum 
austeritate  imperabatis  eis  et  cum  poten- 


tia.  »  lu  quibus  verbis  nobis  sufncienter 
forma  regiminis  traditur  redarguendo 
contrarium. 

Amplius  autem  regnum  ex  hominibus 
constituitur  j  sicut  domus  ex  parictibus  et 
corpus  humanum  ex  mcmbris,  ut  Philoso- 
phus dicit  in  III.  Polit.  Finis  ergo  régis  est 
ut  regimen  prosperelur  ,  quod  homines 
conserventur  per  regem.  Et  hinc  habet 
commune  bonum  cujuslibet  principatus 
participationem  divinse  bonitatis  ;  unde 
bonum  commune  dicitur  a  Philosopho  in 
I.  Ethk.  esse  «  quod  omnia  appetunt ,  et 
esse  bonum  divinum,  »  ut  sicut  Deus  qui 
est  rex  regum  et  Dominus  dominantium, 
cujus  virtute  principes  imperant ,  ut  pro- 
batum  est  supra,  nos  régit  et  gubernat  non 
propter  seipsum  ,  sed  propter  nostram  sa- 
lutem,  ita  ut  reges  faciant  et  alii  domina- 
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dominateurs  de  la  terre  suivent  son  exemple.  Mais  comme  on  ne  doit 
point  faire  la  guerre  à  ses  dépens,  et  que  chacun  doit  recevoir  une 
récompense  de  ses  travaux  par  droit  de  nature,  comme  le  prouve 
l'Apôtre  dans  la  première  Epître  aux  Corinthiens  ,  il  est  juste  que  les 
princes  puissent  imposer  des  tributs  et  des  impôts  annuels  à  leurs 
sujets.  Aussi  quand  l'Apôtre  eut  fait  voir  aux  Romains  que  toute 
puissance  venoit  de  Dieu,  il  leur  persuada  de  payer  le  tribut  aux 
princes,  comme  une  indemnité  de  leurs  peines  dans  le  gouvernement  : 
«  Car  ils  sont  les  ministres  de  Dieu  et  le  servent  en  cela.  ))  Saint 
Augustin  le  prouve  également  en  traitant  des  paroles  du  Seigneur.  Il 
faut  donc  conclure  qu'un  roi  légitime ,  dans  le  sens  du  Deutéronome, 
doit  régner  et  gouverner  ainsi.  Les  exemples  nous  démontrent  cette 
vérité,  parce  que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  ces  principes  n'ont  pas 
prospéré. 

Et  d'abord  les  rois  de  Rome  qui  furent  renversés  du  trône  ,  à  cause 
de  leur  orgueil  et  de  leur  violence ,  au  récit  de  l'histoire ,  comme 
Tarquin  le  Superbe  et  son  fils.  De  même  Achab  et  Jézabel  son  épouse, 
qui  périrent  de  mort  violente ,  à  cause  de  leur  injustice  envers 
Naboth  ,  de  qui  ils  enlevèrent  la  vigne,  comme  il  est  écrit  au  IV  livre 
des  Rois.  On  y  voit  que  les  chiens  léchèrent  le  sang  de  leurs  cadavres 
dans  cette  même  vigne ,  en  punition  de  l'injustice  commise  envers 
Naboth.  Mais  David  n'agit  point  ainsi,  comme  on  le  voit  au  troisième 
livre  des  Rois.  Car,  voulant  élever  à  Dieu  un  autel  expiatoire  pour 
le  péché  qu'il  avoit  commis  en  faisant,  par  orgueil ,  le  dénombre- 
ment de  son  peuple,  il  acheta  Taire  d'Oman,  le  Jébuséen.  Celui-ci 
voulut  lui  en  faire  présent ,  mais  le  roi  refusa  son  offre  ,  comme  il  est 
rapporté  au  livre  des  Paralipomènes ,  et  David  lui  donna  six  cents 
sicles  d'or  de  bon  aloi.  Ce  qui  nous  fait  voir  que  les  rois  doivent  s'en 


tores  in  orbe.  Sed  quia  nemo  militât  sti- 
peiifliis  suis  unquam  ,  et  quodam  jure  na- 
turœ  de  suo  labore  uausquisque  débet  re- 
portare  raercedem,  ut  probat  Apostolus  in 
I.  ad  Cor.,  hinc  habemus  quod  iicet  piin- 
cipilius  a  suis  tributa  percipere  et  annuos 
census  :  unde  cum  Apostolus  ad  Romanos 
probasset  omne  doniinium-a  Deo  esse  pro- 
isum,  uttimo  persuadet  eisdem  retribuere 
pro  labore.  Tdeo,  inquit,  et  tributa  pnes- 
tatis.  «  Ministri  enim  Dei  sunt  in  hoc  ipsi 
servientes.  »  Augustinus  etiam  eadem 
verba  pertractans  de  verbis  Domini,  hoc 
idem  probat.  Concludendum  est  ergo  le- 
gitimum  regem  secundum  formam  in 
Deuteronomio  traditam,  sic  debere  regere 
et  gubernare.  Ad  hoc  etiam  exemplis  rno- 
nemur,  quia  omnibusageutilius  contrarium 
maie  cessit. 
PrimOj  qnidem  regibus  romanis^   quia 


propter  eorum  superbiam  et  violentiam 
quam  exercebant ,  ejecti  sunt  a  regno,  ut 
Tarquinius  superbus  cum  fdio,  sicut  histo- 
riée tradunt.  Item,  Achab  et  Jezabel  uxor 
ejus  mala  morte  interierunt  pro  violentia 
quam  fecerunt  Naboth  de  vinea  sua  ,  ut  in 
IV.  Reg.  scribitur.  Traditur  etiam  ibi  quod 
canes  linguerunt  sanguinem  suorum  cada- 
verum  in  prsedicta  vinea,  in  argumentum 
maleficii  in  Naboth  commissi  ;  sed  non  sic 
rex  David,  ut  scribitur  in  ITI.  lib.  Reg. 
Cum  enini  vellet  altare  condere  ad  Deum 
placandum  pro  numerationc  populi  fastuosa 
nimis  offensum ,  aream  émit  ab  Hareum 
a  JebuscBO.  Ipsoque  offerente  gratis,,  recu- 
savit  rex,  et  ut  scribitur  in  I.  Paralipom., 
pro  prœfata  area  dédit  David  sexcentos  si- 
clos  auri  justissimi  ponderis  :  per  quod  ha- 
bemus quod  principes  suis  debent  esse 
contenti  slipendiis,  nec  subditos  suos  gra- 
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tenir  à  leurs  revenus,  et  qu'ils  ne  doivent  point  s'approprier  les  biens 
et  la  ricliesse  de  leurs  sujets,  excepté  dans  deux  cas  :  par  confiscation, 
comme  peine  d'un  délit  et  pour  ulililt' publique.  Car,  dans  le  premier, 
il  ne  fait  que  punir  le  mauviiis citoyen,  dans  le  second  il  prend  à  titre 
de  justice  ,  au  nom  de  laquelle  l'autorité  a  été  accordée  aux  princes , 
comme  nous  ravtius  dit  plu?  baut.  On  lit  dans  le  livre  des  Proverbes, 
que  «  la  justice  affermit  le  trùne  d'un  roi.  ))  C'est  pourquoi  la  loi 
di^ine  ordonne  de  lapider  les  transgresseurs  des  commandements  de 
Dieu,  et  de  leur  infliger  divers  supplices;  ce  qu'on  trouvera  très- 
raisonnable,  si  l'un  considère  toutes  les  créatures,  et  particulièrement 
le  corps  bumain ,.  dont  on  retrancbe  le  membre  le  plus  \il  pour  con- 
server le  plus  noble.  Car  on  fait  l'amputation  de  la  main,  pour  con- 
server le  cœur  et  la  cervelle  qui  sont  le  siège  de  la  vie,  ce  que 
l'Evangile  lui-même  approuve,  k  Si,  y  est-il  écrit,  votre  œil,  votre 
main  ou  votre  pied  vous  scandaUsent ,  »  ce  que  saint  Augustin  entend 
de  la  condition  et  du  rang  des  personnes,  «  arracbez-le  et  le  jetez  loin 
de  VOUS;  parce  qu'il  vaut  mieux  aller  au  ciel  borgne  ou  boiteux, 
qu'avoù"  deux  yeux  et  deux  mains  et  être  jeté  dans  l'enfer.  »  Ainsi ,  il 
est  facile  de  comprendre  qu'on  peut  exiger  le  sacrifice  du  bien  ou  des 
ricbesses  des  sujets ,  pour  le  bien  de  la  république ,  pour  la  défense 
de  l'état  ou  pour  tout  autre  cause  qui  teudroit  raisonnablement  au 
bien  général  :  parce  que  une  fois  posé  que  la  société  est  de  droit  na- 
turel, comme  nous  l'avons  prouvé  plus  haut,  tout  ce  qui  tend  à  sa 
conservation  sera  également  de  droit  naturel.  Or,  c'est  là  notre  thèse. 
Ainsi ,  si  vous  admettez  que  l'autorité  d'un  roi  est  légitime ,  il  peut 
exiger  de  ses  sujets  tout  ce  qui  peut  assurer  leur  bien. 

En  outre ,  l'art  imite  la  nature  autant  que  possible  ,  comme  le  dit 
Aristote  au  second  livre  de  son  traité  de  Physique  :  et  comme  la  na- 


vare  possunt  in  bonis  eorum  et  rébus ,  iiisi 
in  duobus  casibus^  videlicet  ratione  delicti, 
et  pro  bono  communi  sui  regiminis.  Primo 
enim  modo,  propter  ingratitudinem  suos 
privât  feudo  fidèles,  alios  autem  titulo  jus- 
tiliae  propter  quam  sunt  concessa  dominia, 
ut  dictum  est  supra.  Et  in  Proverl.  dicitur 
quod  «  justitia  firmatur  thronus  régis.  » 
Unde  et  lex  divina  transgressores  divino- 
rum  praeceptorum  mandat  lapidari ,  et 
diversis  cruciari  pœnis  ;  quod  quidem 
consonum  videtur,  si  attendamus  ad  quam- 
cumque  rem  creatam,  et  praecipue  ad  cor- 
pus humanum ,  quia  ut  nobihor  pars  con- 
servetur,  abjicimus  viliorera.  Amputaraus 
enim  manum,  ut  conservetur  cor  et  cere- 
brum,  in  quibus  principalitcr  hominis  vita 
consistit,  quod  lex  evangelica  approbat. 
«  Si,  inquit,  oculus  tuus  scandalizat  te,  et 
sive  manus,  sive  pes,  »  quod  pro  gradu  ho- 


rainum  accipit  Augustinus ,  «  crue  eum , 
et  projice  abs  te,  quia  melius  est  vitam 
ingredi  debilem  vel  clauduin ,  quam  duos 
oculos  et  duas  manus  habentem  mitti  in 
gehennam.  »  Item  quod  pro  bono  reipu- 
blicœ  possit  exigere,  sicut  pro  defensione 
regni,  vel  pro  quacumque  alla  causa  perti- 
nente rationabilitcr  ad  bonum  commune 
sui  dominii ,  ratio  est  in  prompt  u,  quia 
supposito  quod  humana  societas  sit  natu- 
ralis,  ut  probatum  est  supra,  omnia  neces- 
saria  ad  communem  conservationem  dictée 
societatis  erunt  de  jure  naturœ  ;  hoc  autem 
est  in  proposito.  Sic  igitur  supposito  legi- 
timo  dominio  regali,  potest  rex  exigere  a 
subditisquodadbonum  ipsorum  requiritnr. 
Prœtcrea  ars  imitatur  naturam,  in  quan- 
tum potest,  ut  Philosophus  in  II.  Physic. 
tradit  ;  sed  natura  non  déficit  in  necessa- 
riis.  Ergo  nec  ars,  sed  ihter  omnes  artes 
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tiire  n'est  jamais  en  défaut  pour  les  choses  nécessaires,  l'art  ne  le  doit 
pas  être  davantage.  Mais  parmi  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences ,  le 
meilleur  et  le  plus  étendu  est  l'art  et  la  science  de  la  vie,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  et  comme  Cicéron  le  prouve  dans  ses  Tusculanes, 
parce  que  tous  les  autres  tendent  à  celui-là  ;  de  même  dans  les  néces- 
sités d'un  état ,  le  roi  qui  est  l'architecte  de  la  société  doit  pourvoir  à 
tout  les  besoins  de  la  vie  humaine  sociale ,  aux  dépens  de  la  société 
même.  Aussi  est-il  raisonnable  de  conclure  que  dans  ce  cas,  les  exac- 
tions ,  les  impôts ,  les  tailles  et  les  contributions  de  tout  genre  sont 
légitimes,  pourvu  qu'ils  n'excèdent  pas  les  bornes  du  besoin.  C'est 
pourquoi  saint  Augustin  commentant  ces  paroles  du  Sauveur ,  dans 
saint  Matthieu ,  «  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  »  dit  : 
«  Il  faut  donc  donner  à  César  ce  qu'il  demande  et  obéir  à  ses  ordon- 
nances; mais  elles  deviennent  intolérables ,  si  les  fonctionnaires  s'en- 
richissent aux  dépens  du  public.  »  Et  en  donnant  ces  paroles  de  saint 
Jean-Baptiste  aux  soldats  :  «  Ne  frappez  personne,  ne  calomniez  pas, 
et  contentez-vous  de  votre  solde;  «  «  ceci  doit  s'entendre,  dit-il,  des 
soldats  prétoriens  et  de  tous  les  fonctionnaires.  » 

Car  quiconque  exige  plus  que  les  impôts  ordonnancés  est  condamné 
comme  concussionnaire  et  coupable  de  péculat ,  par  les  paroles  de 
saint  Jean.  Le  pouvoir  despotique  se  confond  donc  avec  le  pouvoif 
royal  pour  ces  deux  raisons ,  mais  surtout  par  une  exagération  de 
pouvoir  qui  a  amené  la  servitude  ,  comme  dit  saint  Augustin  au  dix- 
huitième  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  En  effet,  quoique  l'autorité  ait 
existé  dans  l'état  de  nature  ,  elle  n'a  été  accordée  cju'à  titre  de  conseil 
et  de  direction ,  et  non  pour  satisfaire  l'envie  de  dominer  et  d'assu- 
jettir les  hommes  par  la  servitude,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
C'est  dans  ces  vues  que  le  prophète  Samuel  détermine  les  droits  du 


ars  Vivendi  est  melior  et  amplior,  ut  tac- 
tum  est  supra,  et  probat  Tullius  in  Tuscu- 
lanis  qnœstionibus j,  eo  quod  cœterœ  artes 
ordinantur  ad  ipsam ,  sic  et  in  necessitati- 
bus  regni,  quod  pertinet  ad  conservationem 
socialis  humanEe  vitœ,  rex  qui  est  arlifex 
architectus  dictae  societatis,  non  del)et  de- 
ficere,  sed  omnem  defectum  supplere  cum 
ipsa  socle  tate  :  et  ideo  concludenduni  est 
quod  isto  casu  possunt  legitimœ  exactiones, 
et  tallice,  ac  census,  sive  tributa  imponi, 
dummodo  non  transcendant  necessitatis 
metas.  Unde  Augustinus  De  vcrhis  Dommi 
exponens  illud  Matth.  :  «  Reddite  qufe  sunt 
Caesaris,  Caesari  :  »  «  Igitur,  inquit,  quod 
Caesar  prœcipit,  ferendum  est  ;  quod  impe- 
rat,  tolerandum  :  scd  fit  intolerabile ,  dum 
pnedain  exactores  accumulant.  »  Et  postea 
exponens  verbnni  Joannis  Baptistœ,  quod 
militibus  dixit  :  «  Neminem  concutiatis. 


neque  calumniam  faciatis,  sed  estote  con- 
tenti  stipendiis  veslris  :  »  «  Hoc ,  inquit , 
sumi  potest  de  militibus  prœtoribus,  cunc- 
tisque  rectoribus.  » 

Quicumque  enini  sibi  stipendia  publiée 
décréta  consequitur,  si  amplius  quœrit, 
tanquamcalumniator  et  concussor  sententia 
Joannis  conderanatur.  Ex  hac  ergo  duplici 
parte  principatus  despoticus  ad  regale  re- 
ducitur;  sed  prsecipue  ratione  delictiprop- 
ter  quod  servitus  est  introducta,  ut  Augus- 
tinus dicit  XVIII.  De  Civit.  Dei.  Licet  enim 
etiam  primo  statu  fuisset  domimum,  non 
tamen  nisi  ofïicio  consulendi  et  dirigendi , 
non  libidine  dominandi,  vel  intentione  sub- 
jiciendi  serviliter,  ut  dictum  est  supra. 
Legesvero  traditœ  de  regali  dominio  Israe- 
litico  populo  per  Samuelem  prophetam  hac 
consideratione  sunt  datœ,  quia  dictus  po- 
pulus  propter  suam  ingratitudinem  et  quia 
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pouvoir  royal  chez  les  Juifs  ;  parce  que  ce  peuple  mérita  d'avoir  de 
semblables  lois ,  à  cause  de  son  ingratitude  et  de  la  dureté  de  son 
cœur.  Parce  qu'il  est  juste  quelquefois  qu'un  peuple,  méconnoissant 
le  bienfait  d'un  gouvernement  paternel,  soit  soumis  à  un  gouverne- 
ment lyrannique  ,  qui  dt^vient  alors  l'instrument  de  la  justice  divine. 
Aussi  l'histoire  raconte-l-elle  que  des  îles  et  des  provinces  sont 
toujours  gouvernées  par  des  tyrans  ,  à  cause  de  la  malice  du  peuple, 
parce  ([u'elles  ne  peuvent  être  gouvernées  que  par  une  verge  de  fer. 
Le  gouvernement  despotique  devient  donc  une  nécessité  dans  ces  pays 
indomptables,  non  que  ce  soit  là  la  nature  du  gouvernement  royal , 
mais  à  cause  du  caractère  et  des  fautes  des  sujets.  C'est  la  raison 
qu'en  donne  saint  Augustin  dans  le  livre  que  nous  avons  cité ,  aussi 
bien  qu'Aristote  dans  le  troisième  livre  de  sa  République,  où  il  éim- 
mère  les  différentes  espèces  de  gouvernement,  et  fait  voir  que  le 
pouvoir  royal  est  tout-à-fait  despotique  chez  certains  peuples  ijarbares, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  être  gouvernés  autrement;  ce  qui  a  lieu  par- 
ticuUèrement  en  Grèce  et  en  Perse ,  du  moins  quant  aux  lois  qui 
régissent  le  peuple.  Ces  explications  doivent  suffire  pour  faire  com- 
prendre ce  que  c'est  que  le  pouvoir,  et  comment  il  renferme  le 
gouvernement  despotique  et  le  gouvernement  républicain.  Ce  que 
nous  démontrerons  plus  clairement  dans  le  chapitre  qui  traite  spécia- 
lement du  gouvernement  répubhcain. 


CHAPITRE  XII. 

Du  gouvernement  impérial.  Origine  de  ce  nom  et  de  quelques  autres  déno- 
minations de  l'autorité  suprême.  Diverses  monarchies  et  leur  durée. 

Après  avoir  traité  des  différentes  espèces  de  pouvoir,  O  convient  de 
parler  du  pouvoir  impérial,  parce  qu'il  tient  le  milieu  entre  la  royauté 
et  la  répubhque ,  quoiqu'il  soit  plus  étendu ,  et  aussi ,  pour  cette 


durae  cervicis  erat,  merebatur  taies  audire. 
Interdum  enim  duih  populus  non  cognoscit 
beneDcium  boni  regitninis,  expedit  exercere 
tyrannideSj  quia  etiam  hge  sunt  instrumen- 
tum  divinae  justitiœ  :  unde  et  qu;edam  in- 
sulœ  et  provincicp,  secundum  quod  historiée 
narrant,  scmper  habent  tyrannos  propter 
malitiam  populi ,  quia  aliter  nisi  in  virga 
ferrea  régi  non  possunt.  In  talibus  ergo 
regionibus  sic  discolis  necessarius  est  regi- 
bus principatus  despoticus,  non  quidem 
juxta  naturarn  regalis  dominii ,  sed  secun- 
dum mérita  et  pertinacias  subditorum. 
Et  ista  est  ratio  Augustini  in  prœdicto  jam 
iibro.  Philosophas  etiam  in  III.  Polit. ^  ubi 
distinguit  gênera  regni,  ostendit  apud  quas- 
dam  barbaras  nationes  regale  dominium 
esse  omnino  despoticum,  quia  aliter  régi 


non  possent,  quod  quidem  dominium  prae- 
cipue  ^"iget  in  Grœcia,  et  apud  Persas  sal- 
tem  quantum  âd  regimen  populare.  Haec 
igitur  de  dominio  in  tautum  sint  dicta,  et 
qualiter  principatus  despoticus  ad  ipsum 
reducitur,  et  unde  dividitur  contra  politi- 
cuni,  quod  in  capitulo  de  dominio  politico 
adhuc  clarius  ostendetur. 

CAPUT  XII. 

Hic  sanctus  docior  déclarai  de  dominio  im- 
perialij  unde  istud  nomcn  hahuil  origi- 
nem ,  et  de  quibusdam  nliis  nominibusj 
ubi  incidenier  distinguunlur  monorrhiœj 
el  quantum  duraverunt. 

De  imperiali  vero  post  prœdicta  dominia, 
congruum  videtur  esse  dicendum,  quia 
médium  tenet  inter  pbliticum  et  régale , 
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raison ,  doit-il  être  préféré  au  gouvernement  royal ,  bien  qu'il  y  en 
ait  une  ,  que  nous  passons  sous  silence  pour  le  moment,  qui  le  place 
au-dessous  de  l'autorité  royale.  Ici  se  présentent  trois  considérations. 
La  première  se  rapporte  au  titre  d'empire,  qui  prend  ce  nom  fastueux 
du  souverain  pouvoir,  comme  étant  au-dessus  de  tout.  Aussi  cet 
orgueilleux  Mcanor  demanda  d'un  ton  superbe  aux  Juifs ,  qui  le 
prioient  de  leur  permettre  la  sanctification  d'un  jour,  c'est-à-dire  du 
sabbat,  si  celui  c[ui  leur  commandoit  de  sanctifier  ce  jour  étoit  puissant 
dans  le  ciel;  sur  leur  réponse  cpie  le  Seigneur  Dieu  étoit  puissant  dans 
le  ciel,  «  Et  moi,  dit-il  avec  un  suprême  dédain ,  qui  vous  commande 
de  combattre,  je  suis  puissant  sur  la  terre.  »  Aussi ,  ayant  été  vaincu 
par  miracle  par  Judas  Machabée,  et  réduit  à  une  humiliante  captivité, 
comme  il  est  dit  au  second  livre  des  Machabées  ,  il  périt  de  mort  vio- 
lente, ayant  eu  la  tête  tranchée,  ainsi  que  cette  main  droite  qu'il 
avoit  levée  contre  le  temple  de  Jérusalem.  Quelques  hommes,  remar- 
quables par  les  qualités  éminentes  de  cette  auguste  dignité  ,  prirent 
d'autres  titres  de  cette  autorité ,  comme  de  la  famille  César,  qui  fut 
appelé  ainsi,  comme  le  raconte  l'histoire,  soit  parce  c[ue,  comme 
le  dit  Isidore  au  IXe  livre  de  son  traité  des  Etymologies,  il  fut  tiré  du 
sein  de  sa  mère,  morte  subitement,  soit  parce  qu'il  fut  mis  au  monde 
à  l'aide  d'une  incision.  Les  emj)ereurs  qui  lui  succédèrent  prirent  ce 
titre,  parce  qu'ils  laissoient  croître  leurs  cheveux.  Octave  fut  le  pre- 
mier qui  fut  appelé  Auguste,  parce  qu'il  avoit  procuré  l'accroissement 
de  la  république ,  au  rapport  du  même  Isidore.  Mais  nous  ne  voulons 
parler  ici  que  de  l'accroissement  de  cette  autorité ,  parce  que  nous 
avons  déjà  traité  de  cette  quadruple  monarchie;  nous  pourrions  en 
ajouter  une  cinquième,  dont  nous  traiterons  plus  lard. 

La  première  monarchie  fut  celle  des  Assyriens  ,  dont  le  chef  Ninus 


quamvis  universalius,  et  ideo  quantum  ad 
hœc  prceponi  deberet  regali  ;  sed  alla  causa 
est  quare  postponitur^  quam  nuuc  prœter- 
mittimus.  Circa  hoc  quidem  tria  pro  imnc 
sunt  attendeiida.  Unum  de  nomine,  quia 
nomen  istud  a  suprerno  dominio  fastuose 
et  elate  trahit  originem,  quasi  omnium 
dominus  :  unde  et  ille  superbus  Nichanor  ^ 
cum  rogaretur  a  Judteis  ut  deferret  diei 
sanctificationis,  hoc  est  sabbato,  cum  arro- 
gantia  ab  eisdem  quferens  si  erat  potens  in 
cœlo,  qui  imperavit  agi  diem  talem,  res- 
ponsoque  aixepto  quod  erat  potens  in  cœlo 
Dominus  Deus  :  «  Et  ego,  inquit  cum  fastu 
non  modico,  su  m  potens  super  terram,  qui 
impero  arma  sumi.  »  Proptef  quam  causam 
ipse  postea  divinitus  turpiter  a  Juda  Ma- 
chabaeo,  ut  scribitur  in  II.  Mochc.h.,  captus 
in  bello,  amputatisque  capite  et  manu  dex- 
tera,"  quam   contra   templum    erexerat, 


mala  morte  vitam  fmivit.  Quœdam  autem 
aUa  nomina  istius  domini  assumpta  sunt 
a-quibusdam  excellentibus  viris  dicti  prin- 
cipatus  propter  aliquam  preerogativam  in 
eis  repertam,  ut  Cpesar  a  Julio,  ut  historiée 
tradunt,  sic  dictus,  quia  ut  scribit  Isidorus 
lib.  Etymolog.^  IX,  quia  casu  mortuae  ma- 
tris  utero  prolatus  est,  vel  quia  cura  cœsarie 
natus.  A  quo  imperatores  sequentes  sic  vo- 
cati  sunt,  quia  comati  essent  ;  sed  Augustus 
ab  augendo  rempublicam,  primus  vocatus 
est  Octavianus,  ut  idem  Isidorus  scribit. 
Secundum  autem  quod  hic  attendimus, 
est  de  processu  istius  imperii ,  quia  supra 
est  tactum  de  quadruplici  monarchia;  sed 
nos  quintam  possumus  addere,  et  de  qua 
infra  dicemus. 

Prima  fuit  Assyriorum,  cujuscaput  Ninus 
fuit  tempore  Abrahce  patriarchse,  qua?  du- 
ravit  1240  annos,  ut  scribit  Augustinus, 
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Yivoit  au  temps  d'Abraham,  laquelle  dura  1240  ans,  comme  le  dit 
Sîiint  Augustin  au  quatrième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  jusqu'à  Sarda- 
napale,  qui  perdit  la  couronne  à  cause  de  ses  mœurs  efféminées, 
Arbaces  la  transmit  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  Procax,  général  romain, 
régna  dans  le  même  temps,  comme  le  dit  le  même  docteur  au  dix- 
huitième  ihap.  du  même  ouvrage.  La  seconde  monarchie,  c'est-à-dire 
celle  des  Alédes  et  des  Perses  ,  dura  233  ans  ,  jusqu'à  Alexandre  qui 
délit  Darius,  au  rapport  de  saint  Augustin ,  XII"  livre  de  la  Cité  de 
Dieu,  La  monarchie  des  Grecs  commença  à  Alexandre  et  finit  avec  lui. 
Il  est  dit  de  lui  au  premier  livre  des  Machabées,  «  qu'Alexandre  régna 
douze  ans  et  mourut  ensuite.  »  ^lais  quoique  les  Grecs  n'aient  point 
été  les  maîtres  de  tout  l'empire  ,  la  monarchie  des  Macédoniens  dura 
485  ans ,  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre ,  dont  parle  le  premier  livre 
des  Machabées,  comme  le  dit  saint  Augustin ,  dans  ce.méme  douzième 
livre.  C'est  dans  cette  monarchie  qu'Alexandre  commença  à  étendre 
son  empire,  en  succédant  à  son  père,  dans  ce  même  royaume, 
comme  le  raconte  l'histoire.  Ce  fut  après  cette  monarchie  que  naquit 
l'empire  romain.  Car  au  temps  de  Judas  Machabée ,  qui  florissoit 
presque  immédiatement  après  la  mort  d'Alexandre,  comme  on  le  voit 
dans  le  premier  livre  des  Machabées ,  qui  parle  longuement  des 
démêlés  des  Romains  avec  Ptolomée ,  fils  de  Lagus.  Cependant  la 
puissance  de  ce  peuple  sembloit  s'étendre,  sous  les  consuls,  à  toutes 
les  régions  de  la  terre,  parce  qu'il  étoit  inquiété  sous  les  rois  par  tous 
les  pays  environnants,  et  qu'il  étoit  peu  respectable  par  sa  puissance. 
Le  consulat  et  même  la  royauté  dm'èrent  jusqu'aux  temps  de  Jules- 
César,  qui  usurpa  le  souverain  pouvoir,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps, 
ayant  été  mis  à  mort  par  les  sénateurs  ,  à  cause  de  sa  tyrannie.  Après 
lui ,  Octave  ,  fils  de  sa  sœur,  lui  succéda ,  qui ,  après  avoir  fait  périr 


lib.  IV.  De  Civit.  Dei_,  iisque  ad  Sardana- 
palum ,  qui  propter  mérita  muliebria  per- 
didil  principatum  ;  sed  Arbaces  traiistulit 
ad  Medos  et  Persas.  Quo  tempore  regnavit 
Procax  dux  Romanorum,  ut  idem  doc tur 
in  XVIII.  dicit.  Secunda  vero  monarchia , 
videlicet  Medorum  et  Persarum,  duravit 
usque  ad  tempora  Alexandri  233  amios, 
quando  videlicet  devincitur  Darius  a  praj- 
dicto  principe ,  ut  scribit  idem  doctor  in 
eodem  lib.  XII.  Sed  monarchia  Gnecorum 
in  Alexandro  incepit,  et  in  eodem  finitur. 
De  quo  dicitur  in  I.  Mnchah.,  quod  «  re- 
gnavit Alexander  annis  duodecim  et  mor- 
tuus  est.  »  Sed  quamvis  Gneci  non  habue- 
rint  universale  dominium ,  viguit  tamen 
regnum  Macedonum  usque  ad  mortem 
Alexandri,  de  quo  et  prœdictus  liber  men- 
tionem  facit  annis  483 ,  ut  Augustinus 
scribit  in  eodem  XII.  lib.  lu  quo  prœdictus 


princeps  suum  inchoavit  dominium  patri 
suo  in  eodem  regno  succedens,  ut  historiée 
tradunt.  Post  hanc  autem  monarchiam 
Romanus  principatus  vigere  incepit.  Tem- 
pore enim  Judœ  Machabsei,  qui  immédiate 
quasi  post  mortem  floruit  Alexandri ,  cum 
Ptolomœo  Lagi  concurrentes  in  lib.  I. 
Maehah.,  multa  de  Rornanis  traduntur. 
In  quibus  ipsorum  potentia  ad  omnes 
mundi  plagas  videbatur  diffusa  sub  consu- 
libus  tamen ,  quia  superstitibus  regibus 
cum  flnitimis  soUicitabantur  regionibus, 
et  modicse  adhuc  erant  virtutis.  Duravit- 
que  consulatuSj  immo  monarchia,  usque 
ad  tempora  Julii  Caesaris,  qui  prlmus 
usurpavit  imperium  ;  sed  parum  in  ipso 
supervixit  a  senatoribus  quidem  occisus 
propter  abusum  dominii.  Post  hune  Octa- 
vianus  fihus  sororis  suée  successit,  qui  vin- 
dicta  exercita  contra  occisores  JuUi,  inter- 
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les  meurtriers  de  César,  et  en  particulier  Antoine  ,  qui  gouvernoit  en 
Orient,  fut  seul  maître  de  l'empire.  Sa  généreuse  modération  lui  valut 
un  long  règne  ,  et  dans  la  quarante-deuxième  année  de  son  règne  ,  la 
soixante-seizième  semaine  de  Daniel  étant  accomplie ,  lorsque  les 
Juifs  n'avoient  plus  ni  royauté,  ni  sacerdoce,  le  Christ,  qui  fut  vrai- 
ment roi  et  prêtre  et  le  prince  légitime,  vint  au  monde.  Aussi ,  étant 
apparu  à  ses  disciples  après  sa  résurrection,  il  dit  :  «  Tout  pouvoir 
m'a  été  donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  »  ce  qu'il  faut  rapporter  à 
son  humanité,  d'après  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  parce  qu'on 
doit  appliquer  ces  paroles'à  sa  divinité,  qu'il  posséda  de  toute  éternité. 

CHAPITRE  XIII, 

De  la  royauté  de  Jesus-Chrisl.  De  quelle  manière  il  posséda  la  triple 
royauté,  par-dessus  tous  les  autres.  Comment  Octave-Auguste  tint  la 
place  de  Jésus-Christ. 

Cette  cinquième  royauté,  qui  remplaça  celle  dess  Romains,  fut  véri- 
tablement supérieure  à  toutes  les  autres,  pour  trois  raisons.  D'abord, 
pour  sa  durée  ;  car  elle  a  duré  davantage ,  elle  dure  encore  et  persé- 
vérera jusqu'au  renouvellement  du  monde,  comme  on  le  lit  dans  la 
prophétie  de  Daniel,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut  et  que  nous  expli- 
querons encore  plus  au  long.  Secondement ,  sa  supériorité  vient  en- 
core de  son  universalité ,  parce  que  leur  bruit  «  s'est  fait  entendre  à 
toute  la  terre  et  leur  parole  s'est  étendue  jusqu'aux  confins  de  l'uni- 
vers. »  Car  il  n'y  a  pas  un  coin  de  terre  sur  le  globe  où  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ ne  soit  adoré.  «Il  a  soumis  tout  à  ses  pieds,  »  comme  le  dit 
l'Apôtre  à  la  fm  delà  première  Epître  aux  Corinthiens.  Ce  souverain 


fectoque  Antonio,  qui  monarchiam  tenebat 
in  Oriente,  solus  ipsam  obtinuit.  Et  prop- 
ter  suam  modestiam  longo  tempore  in  eo 
principatum  habuit,  ac  in  42  aniio  sui  re- 
giminis  compléta  septuagesima  sexta  hel)- 
domada  secundum  Danielem ,  sui  dominii 
cessante  regno  et  sacerdotio  in  Judsea  nas- 
citur  Christus,  qui  fuit  verus  Rex  et  Sa- 
cerdos,  et  verus  monarcha  :  unde  post  re- 
surrectionein  suam  apparens  discipulis  suis 
dixit  :  «  Data  est  mihi  omnis  potestas  in 
cœlo  et  in  terra,  »  quod  quidem  ad  huma- 
nitatem  oportet  referre  secundum  Augus- 
tinum  et  Hieronymum,  quia  de  divinitate 
nulli  est  dubium  quin  semper  habuerit. 


CAPUT  XIII. 

nie  sanclus  doclor  déclarât,  de  monarchia 
Chrisli  j  quomodo  in  tribus  excellit ,  et 
Octaviano  Âuguslo,  quomodo  gessit  vices 
Chrisli. 

Et  hœc  quinta  monarchia  quee  successit 
Romanis  secxnidmn  veritatem  omnibus 
pnecellit  ex  triplici  parte.  Primo  quidem 
ex  anuorum  quantitate,  quia  plus  duravit 
et  adhuc  durât,  et  durabil  usque  ad  mundi 
renovationem,  ut  patet  in  visione  Danielis, 
ut  dictum  est  supra,  et  adhuc  nunc  magis 
declarabitur.  Secundo  apparet  ejus  excel- 
lentia  ex  dominii  universitate ,  quia  «  in 
omnem  terram  exivit  sonus  eorum,  et  in 
fines  orbis  terrœ  verba  eorum.  »  NuUus 
enim  angulus  mundi  est,  nulla  plaga,  in  qua 
nomen  Christi  non  adoretur.  «  Omnia  enim 
subjecit  sub  pedibus  ejus,  »  ut  introducit 
Apostolus  in  line  I.  Epist.  ad  Cor.  In  pria- 
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empire  est  encore  vinnoiicé  au  conimeiicenieiit  du  prophète  Malacbie. 
«  Depuis  le  lever  Ju  soleil  jusqu'au  couchant,  dit-il,  mon  nom  est 
grand  dans  les  nations  et  en  tout  lieu  on  lui  offre  une  hostie  pure, 
parce  que  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations ,  dit  le  Seigneur  des 
ai'mées.  »  Ces  jiaroles  démontrent  clairement  (|ue  l'empire  de  Jésus- 
Christ  se  rapporte  au  salut  de  l'anie  et  aux  Liens  spirituels,  comme 
on  le  fera  voir  ,  quoiqu'il  n'exclut  pas  les  biens  temporels ,  en  tant 
que  nécessaires  aux  biens  spirituels.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison 
que  malgré  que  Jésus-Christ  ait  été  adoré  par  les  JMages  et  glorifié 
par  les  anges,  il  fut  couché  dans  une  crèche  et  enveloppé  de  pauvres 
langes.  Celte  voie,  en  effet ,  conduit  plus  sûrement  les  hommes  à  la 
vertu  que  la  force  des  armes,  et  elle  entroit  surtout  dans  ses  vues, 
bien  qu'il  ait  fait  éclater  souvent  son  pouvoir,  pour  montrer  sa  sou- 
veraine puissance.  11  vécut  donc  dans  l'humihté  et  il  arriva  qu'on  fît 
un  recensement  universel,  sous  Auguste,  à  la  naissance  du  Sauveur, 
comme  le  dit  saint  Luc  l'évaugéliste.  L'histoire  rapporte  que  dans  ce 
dénombrement,  ou  payoit  le  tribut  ou  le  sens,  en  reconnoissance 
d'une  légitime  dépendance,  bien  que  cela  ne  se  fît  pas  sans  renfermer 
un  profond  mystère ,  parce  que  celui  qui  étoit  le  prince,  le  véritable 
maître  du  monde  étoit  né,  dont  Auguste  tenoit  la  place,  sans  le  savoir, 
mais  par  une  permission  de  Dieu,  comme  Caïphe  le  prophétisa.  C'est 
pourquoi  César- Auguste ,  guidé  par  cette  pensée,  défendit  dans  ce 
temps  à  tous  les  citoyens  romains  de  lui  donner  le  nom  de  Seigneur, 
comme  on  le  voit  dans  les  historiens  du  temps.  Il  occupa,  en  effet,  le 
trône  du  monde  après  la  naissance  du  Christ,  pendant  quatorze  ans, 
parce  qu'au  témoignage  de  l'histoire  des  empereurs  romains ,  César- 
Auguste  régna  cinquante-six  ans  et  six  mois.  Tibère,  qui  succéda  à 


cipio  etiam  Malachiœ  prophetœ  ostenditûr 
istud  dominium  :  «  Ab  ortu,  inquit,  solis 
usque  ad  occasuni  magnum  est  nomeu 
meum  in  gentibus,  et  in  omui  loco  sacri- 
ficatur  et  ofiertur  nomini  meo  oblatio 
munda ,  quia  magnum  est  nomen  meum 
in  geulibus,  dicit  Doniinus  exercilumn.  » 
In  quo  verho  satis  apparet,  quod  dominium 
Qiristi  ordinalur  ad  salutem  animée,  et  ad 
spiritualia  bona,  ut  jam  \idebitur,  licet  a 
temporibus  non  excludatur.  eo  modo  quo 
ad  spiritualia  ordiiiautur  :  et  inde  est  quod 
quamvis  Christus  adoraretur  a  Magis^  glo- 
rilicaretur  ab  Angelis  insignum  universalis 
sui  dominii,  honiiii  tamen  loco  jacuit,  vi- 
libus  involutus  paniiis.  Qua  quidem  via 
homines  melius  ad  virtutem  trahuntur, 
qnam  annorum  virtute.  Et  hoc  quidem 
intendebat,  licet  séepius  sua  uteretur  po- 
tentia,  ut  verus  Dominus.  In  humilitate 
ergo  vixit^  et  demum  in  Augusto  substi- 


tuit ,  ut  describeretur  universus  orbis  in 
ortu  Domini,  ut  Lucas  Evangelista  testatur. 
Et  in  bac  descriptione  solvebatur  census 
sive  tributum,  ut  historiée  tradunt ,  in  re- 
cognitionem  debitae  servitutis,  non  sine 
mysterio  quia  ille  natus  erat,  qui  verus 
erat  mundi  Dominus  et  monarcha,  cujus 
vices  gerebat  Augustus,  licet  non  intelli- 
gens,  sed  nutu  Dei ,  sicut  Caiphas  prophe- 
tavit.  Unde  hoc  instinctu  dictus  Cfesar 
mandavit  tune  temporis ,  ut  narrant  histo- 
riée, ne  quis  de  Romano  populo  dominum 
ipsum  vocaret.  Quas  quidem  vices  monar- 
chiaî  post  Christi  veri  Domini  nativitatem 
gcssit  Augustus,  quatuordecim  annos  toto 
orbe  terrarum  subacto,  quia  ut  acta  prin- 
cipurn  Romanorum  describunt ,  dictus 
Ca;sar  Augustus  quinquaginta  sex  annos 
etmensessex  tenuit  principatum.  Tiberius 
etiam  qui  eidem  Augusto  successit,  ut  nar- 
rant historiaî,  Cliristum  tanquam  verum 
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Auguste,  fit  mettre  Jésus-Christ  au  nombre  des  Dieux  ,  comme  le  vé- 
ritable roi,  malgré  l'opposition  orgueilleuse  du  sénat,  qui  ne  pouvoit 
supporter  aucune  domination. 

Troisièmement ,  enfin ,  Jésus-Christ  a  une  royauté  supérieure  à 
toutes  les  autres  qu'elle  a  précédées  et  qu'elle  domine  par  sa  diguité, 
parce  qu'il  est  à  la  fois  Dieu  et  homme.  Sous  ce  rapport  la  nature  hu- 
maine dans  Jésus-Christ  reçoit  une  vertu  infinie  c[ui  lui  donne  une 
force  et  une  puissance  supérieure  à  la  force  et  à  la  puissance  humaine. 
C'est  ce  que  veut  dire  Isaïe,  quand  il  parle  de  la  puissance  temporelle 
de  Jésus-Christ ,  qui  fait  que  nous  l'appelions  roi.  «  Un  petit  enfant 
nous  est  né,  dit-il,  et  un  fils  nous  est  donné.  Il  portera  sur  son  épaule 
la  marque  de  sa  principauté  et  il  sera  appelé  l'admirable,  le  conseiller. 
Dieu  le  fort ,  le  père  du  siècle  futur,  le  prince  de  la  paix.  Son  empire 
s'étendra  de  plus  en  plus  et  la  paix  qu'il  établira  n'aura  point  de  fin.» 
Ces  paroles  renferment  toutes  les  cjualités  d'un  véritable  roi.  Bien  plus 
il  dépassera  en  puissance  tous  les  maîtres  du  monde,  comme  il  est  dit 
dans  le  chapitre  suivant  et  comme  on  s'en  aperçoit  de  suite  en  y  prê- 
tant un  peu  d'attention.  Donc,  cette  principauté  ou  cet  empire  sur- 
passe, anéantit  et  réduit  en  poussière  toutes  les  royautés  et  les  em- 
pires, parce  que  tous  les  royaumes  lui  sont  soumis ,  ce  c[ui  est  encore 
annoncé  par  le  même  prophète.  «  Je  vis,  dit  le  Seigneur,  c'est  pour- 
quoi tout  genou  fléchira  devant  moi.  «  Et  l'apôtre  saint  Paul  aux  Phi- 
lippiens  :  «  Au  nom  de  Jésus  ,  tout  genou  fléchit  sur  la  terre  ,  au  ciel 
et  dans  les  enfers.  »  Daniel  parle  encore  de  cette  royauté,  dans  l'ex- 
pUcation  du  songe  de-  îsabuchodonosor.  «  Dans  ces  jours ,  »  dit-il, 
c'est-à-dire  après  les  quatre  monarchies  des  Assyriens ,  des  Perses  et 
des  Mèdes,  des  Grecs  et  des  Romains,  «le  Seigneur  établira  le  royaume 
du  ciel  qui  ne  finira  jamais ,  son  royaume  ne  sera  point  donné  à  un 


Dominum  inter  deos  traasferri  voluit^  licet 
impeditus  fuerit  a  superbo  et  fastuoso  se- 
natu  impatiente  alicujus  dominii. 

Tertio  autem  apparet  excellentia  monar- 
chise  Christi  super  alias  praecedentis,  et  do- 
minantis  dignitate ,  quia  Deils  et  homo. 
Secundum  quam  considerationem  humana 
natura  in  Christo  participât  infinitam  vir- 
tutenij  ex  qua  majoris  fortitudinis  est  et 
virtutis  supra  humanam  fortitudinem  et 
virtutem.  .Quam  quidem  describit  Isaias 
quantum  ad  virtutem  temporalem  Christi^ 
unde  ipsum  monarcham  appellamus  :  «  Par- 
\ulus,  inquit,  riatusest  nobis^  et  filius  datas 
est  nobis.  Et  factus  est  principatus  super 
humerum  ejus.  Et  vocabitur  nomen  ejus, 
admirabilis,  consiliarius,  Deus  fortis,  Pater 
futuri  sœculi,  princeps  pacis.  Multiplicabi- 
fur  ejus  iniperium,  et  pacis  non  erit  finis.  » 
In  quibus  verljis  omnia  tanguntur^  quœ  re- 


quiruntur  ad  verum  principem.  Immo 
transcendit  metas  omnium  dorninorum , 
ut  in  sequenti  capite  declarabitur,  et  as- 
picienti  patet.  Hic  ergo  principatus,  sive 
dorainium,  omnes  monarchias  sive  dominia 
transcendit ,  annihilât  et  confringit,  quia 
omnia  régna  subjiciuntur  eidem ,  quod  per 
eumdem  prophetam  pnenuntiatum  est  : 
«  Vivo  ego,  dicit  Dominus,  quia  mihi  cur- 
vabitur  omne  genu.  »  Et  Apostolus  Paulus, 
ad  Philipp.  :  «  In  nomine  Jesu  omne  genu 
flectatur,  cœlestium,  terrestrium  el  infer- 
norum.  »  De  hac  monarchia  concludit  Da- 
niel, exposita  Nabuchodonosor  sui  somnii 
visione  :  «  In  diebus,  »  inquit,  illis,  hoc 
est  post  illas  quatuor  monarchias  Assyrio- 
rum,  Persarum  et  Medorum,  Grœcorum 
et  Romanorum ,  «  suscitabit  Dominus  re- 
gnum  cœli  quod  in  aeternum  non  dissipa- 
hitur,  et  regnum  ejus  alteii  non  tradetur. 
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autre,  il  renversera  tous  ces  empires  et  lui  restera  éternellement.  »  Il 
est  facile  de  comprendre  la  raison  de  sa  durée  éternelle ,  parce  que 
cet  empire  a  son  origine  dans  rétcrnité  ,  puisque  ce  roi  est  Dieu  et 
homme.  Et  ainsi  le  cercle  a  été  rempli  de  point  en  point,  parce  que 
nous  avons  prouvé  plus  haut  que  toute  autorité  vient  de  Dieu.  Mais 
après  que  toutes  les  révolutions  humaines  ont  cessé,  cet  empire  ahou- 
tira  à  un  point  immuahle,  au-delà  duquel  tout  est  permanent.  Et  de 
là  cette  conclusion,  que  cette  royauté  ne  doit  jamais  cesser. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  royauté  de  Jésus-Chrisf.  Du  temps  où  elle  a  commencé.  Comment 
elle  s'est  cachée  aux  hommes  et  pourquoi.  On  en  assigne  deux  causes; 
et  d'abord  de  la  première. 

Il  s'élève  un  doute  sur  l'époque  à  laquelle  a  commencé  la  royauté 
du  Seigneur,  car  il  y  en  a  eu  beaucoup  qui  ont  possédé  le  pouvoir , 
tandis  qu'il  voulut  mener  une  vie  inconnue.  Ce  qui  lui  fait  dire  dans 
saint  Matthieu  :  c(  Les  renards  ont  des  tannières ,  les  oiseaux  ont  leur 
nid  et  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  de  quoi  reposer  sa  tète.  »  On  lit  en- 
core dans  saint  Jean,  qu'après  avoir  rassasié  une  multitude  de  peuple 
qui  le  suivoit,  «  il  se  cacha,  parce  qu'on  vouloit  l'enlever  et  le  faire 
roi.  )>  Il  dit  lui-même  ,  au  rapport  du  même  évangéliste  :  a  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Mais  on  répond  à  cette  difficulté, 
en  disant  que  sa  royauté  a  commencé  à  §a  naissance  temporelle.  Ce 
qui  prouve  qu'elle  commença  dès  cet  instant,  c'est  l'apparition  des 
anges  etThommage  qu'ils  lui  rendirent,  puisqu'on  lit  dans  saint  Luc 
que  l'ange  dit  aux  bergers  :  «  Je  vous  annonce  une  gra.nde  joie,  car  le 
Sauveur  du  monde  vous  est  né.  »  De  même  l'adoration  des  mages," 
puisqu'il  est  écrit  dans  saint  ^lalthieu  :  «  Yoici  que  des  mages  viennent 


et  comminuet  uni  versa  régna  heec,  et  ipsum 
stabit  in  eeternum.  »  Cujus  quidem  ratio 
aeternitatis  satis  est  in  promptu ,  quia  iste 
principatus  œterno  conjungitur,  cum  iste 
Dominus  Deus  et  homo  sit.  Et  sic  complé- 
tas est  circulus  a  puncto  ad  punctum,  quia 
probatum  est  supra,  a  Deo  omne  dominium 
originera  traliere.  In  isto  vero  principatu 
percussis  hominum  rnetibus,  terminatur 
principatus  sicut  in  re  immobili,  ultra 
quam  non  est  motus.  Et  sic  oportet  ex 
dictis  concluderCj  quod  istud  dominium 
non  potest  deficere. 

GAPUT  XIV. 

Tdovetur  quœstio  de  monarchia  Chrisli,  qiio 
tempore  incœpil  et  quomodo  latuit  ^  et 
quare^  et  duplex  assignalur  causa  suœ  oc- 
cultalionis ,    et  primo  ponilur  una. 

Sed  tune  oritur  qucestio  de  isto  Domiiii 


principatu,  quando  incœpil  ,  quia  constat 
multos  postea  imperasse,  ipse  vero  abjec- 
tam  vitarnelegit.  Unde  in  Matth.  dicitur  : 
«  Yulpes  foveas  habcnt  et  volucres  cœli 
nidos;  Filius  autem  hominis  non  habet  ubi 
caput  suum  reclinet.»  Item  in  Joann.  scri- 
bitur,  quod  cum  pavisset  mullitudinem, 
abscondit  se,  quia  «  volebant  eum  populi 
rapere  ac  regem  facere.  »  Item^  in  eodem 
ipse  dicit  :  «  Regnum  meum  non  est  de 
hoc  mundo.  »  Ad  banc  autera  qufestionera 
est  responsio ,  quia  principatus  Christi  in- 
cœpit  statim  in  ipsa  sui  nativitate  tempo- 
rali.  Cujus  argumenta  sunt  iu  eodem  die, 
angelorum  ministratio  et  denuntiatio. 
Unde  in  Lnc.  scribitur  quod  angélus  ad 
pastores  ait  :  «  Annuntio  vobis  gaudiuni 
magnum  ,  quia  natus  est  vobis  Salvator 
mundi.  »  Item  Magorum  adoratio.  Unde 
in  Matth.  dicitur  :  «  Cum  natus  esset  Jésus 
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de  l'Orient  à  Jérusalem,  en  disant  :  où  est  celui  qui  est  né ,  le  roi  des 
Juifs,  car  nous  avons  yu  son  étoile  en  Orient  et  nous  sommes  venus 
l'adorer.»  Ce  qui  démontre  suffisamment  la  royauté  de  Jésus-Christ  et 
l'époque  où  elle  a  commencé  :  ce  qui  a  été  prédit  et  annoncé  par  les 
paroles  du  prophète  [saïe,  que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  Et  il 
faut  observer  qu'il  montra,  dans  son  enfance,  plus  de  vertu  et  de  puis- 
sance pour  prouver  l'excellence  de  sa  royauté,  que  dans  son  âge  mûr, 
afin  de  faire  voir  que  ses  abaissements  étoient  volontaires  et  non  iné- 
vitables, et  qu'il  n'«sa  pas  de  son  pouvoir  publiquement,  mais  seule- 
ment dans  certains  cas  particuliers.  Nous  nous  contenterons  d'en 
donner  deux  raisons  pour  le  moment. 

La  première,  afin  d'apprendre  l'humilité  aux  grands,  laquelle  rend 
leur  autorité  aimable.  En  effet,  l'humilité  attache,  selon  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  «  La  gloire  accompagne  un  esprit  humble.  )-  Et  celles-ci 
encore  :  «  Faites  tout  avec  modestie  et  vous  vous  attirerez  l'estime  et 
l'affection  des  hommes.  »  Et  dans  l'Epître  canonique  de  saint  Jac- 
ques :  «  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles.  » 
Cette  vertu  est  d'autant  plus  nécessaire  à  un  roi,  qu'il  est  plus  exposé 
aux  persécutions  de  l'envie,  qui  ne  peut  souffrir  de  supériorité.- C'est 
pour  cela  que  David  répondit  à  une  orgueilleuse  fille  de  roi,  c'est-à- 
dire  à  Michol ,  qui  lui  reprochoit  de  s'être  deshabillé  en  présence  de 
ses  femmes,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  par  respect  pour  l'arche  sainte, 
que  l'on  regardoit  alors  comme  l'habitacle  du  Seigneur ,  comme  on  le 
voit  au  deuxième  livre  des  Piois  :  «  Je  danserai,  dit-il ,  devant  le  Sei- 
gneur qui  m'a  choisi  de  préférence  à  votre  père  et  à  toute  sa  maison 
et  m'a  ordonné  d'être  le  chef  du  peuple  de  Dieu,  en  Israël-.  Je  danserai 
et  je  m'humilierai  encore  plus  que  je  ne  l'ai  fait,  et  je  serai  petit  à 
mes  yeux.  »  Le  Christ  voulut  appliquer  cette  loi  d'humilité  à  sa  per- 


iii  diebus  Herodis  régis,  ecce  Magi  veniuiit 
ab  Oriente  Hierosolyraam ,  dicentes  :  Ubi 
est  qui  natus  est  rex  Judœorum.  Vidimus 
enim  stellanT  ejus  in  Oriente  et  venimus 
adoraro  eum.  »  In  quibus  actibus  satis  est 
notus  principatus  ejus,  ac  temporis  exor- 
dium  ;  prophetatus  quidem  et  prœnuntia- 
tus  per  Isaiam  in  verbis  supra  preemissis. 
Et  attendendum  quod  in  sua  instantia  plus 
apparuit  Yirtutis  et  potentia;  preetendentis 
excellentiam  sui  dominii ,  quam  in  adulta 
aetate,  ad  insinuandum  suam  infirmitatem 
esse  voluntariam  ,  non  necessariam  ,  quœ 
assumpta  est  ab  ipso,  et  non  publiée  usus, 
nisi  in  casibus  propter  duplicem  causam 
qufe  ad  praesens  sufficiant. 

Una  est  ad  docendum  principibus  humi- 
litatem  per  quam  quis  redditur  in  regi- 
inine  gratiosus.  Quia  humilitas  meretur 
gratiam,  juxta  illud  :  «  Humilem  spiritura 


suscipit  gloria.  »  Et  iterum  :  «  In  mansue- 
tudine  opérât  ua  perfice,  et  super  homi- 
num  gloriam  diligeris.  »  Et  in  Can.  B.  Ja- 
cobi  :  a  Deus  superbis  resistit ,  humilibus 
autem  dat  gratiam.  »  Sed  tanto  amplius 
in  principe  est  necessaria,  quauto  per  emi- 
ncntiam  sui  status,  dentibus  invidiae  supe- 
riorem  non  patientis  laceratur.  Quod  con- 
siderans  David  rex  fastuosée  régis  filiae,  vi- 
delicet  Michol  insultanti  et  dicenti  quod 
corain  ancillis  suis  se  discooperuisset  ad 
Dei  laudem  et  reverentiam  divinœ  arcee, 
quaî  tune  pro  numine  habebatur,  respon- 
sum  dédit,  ut  patet  in  II.  Reg.  :  «  Ludam, 
inquit,  ante  Dominum ,  qui  elegit  me  po- 
tius  quam  patrem  tuum  et  quam  omnem 
domum  ejus,  et  prœcepit  mihi  ut  essem 
dux  super  populum  Domini  in  Israël.  Et 
ludam,  et  vilior  fiam,  plusquam  factus 
sum,  et  ero  humilis  in  oculis  meis.  »  Quam 
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sonne,  selon  l'ordre  de  Dieu  son  Père ,  laquelle  avoit  été  prédite  par 
le  prophète  Zacharie  et  dont  révangéliste  siiint  ^îatlhieu  nous  montre 
racconiplissement  en  Jésus-Christ.  «  Voici,  dit-il,  votre  roi,  plein  de 
douceiu-,  qui  vient  à  vous,  monté  sur  une  anesse  et  sur  le  petit  de  Ta- 
uesse  qui  n'a  pas  encore  été  soumis  au  joug.  »  Que  si  riiumihté  et  là 
pauvreté -des  princes  du  monde  les  recommandent  aux  yeux  de 
leurs  sujets  et  les  leur  rendent  aimables  et  leur  règne  florissant, 
pourquoi  n'estimerons-nous  pas  le  profond  abaissement  de  Jésus- 
Christ.  Car  Valère  ^hixime  écrit  de  Codrus,  roi  des  Athéniens,  au  on- 
zième livre  de  son  histoire,  et  saint  Augustin  ,  dans  sa  Cité  de  Dieu, 
qu'ayant  a})pris,  par  un  oracle  d'Apollon  ,  dans  la  guerre  que  les  ha- 
bitants du  l'éloponèse  faisoient  aux  Athéniens  ,  que  l'armée  ,  dont  k^ 
roi  se  dévoueroit  à  la  mort,  remporteroit  la  victoire ,  ce  roi  se  dévoua 
pour  le  salut  de  son  peuple,  et  s'étant  déguisé  en  mendiant,  il  alla  se 
faire  tuer  par  l'ennemi;  et  après  sa  mort  l'armée  ennemie  fut  mise  en 
déroute.  Les  Athéniens  affîrmoient  qu'à  cause  de  cela  il  avoit  été  mis 
au  nombre  des  dieux. 

Saint  Augustin  rapporte  dans  le  même  ouvrage,  et  Valère  Maxime, 
de  quelques  consuls  romains,  et  de  Lucius  Valérius  qu'il  mourut  dans 
une  telle  pauvreté  que  ses  amis  furent  obhgés  de  fournir  aux  frais  de  ses 
funérailles.  On  sait  toute  la- gloire  que  valut  à  Fabricius  son  honorable 
pauvreté.  Le  même  Valère  Maxime  et  Végèce,  dans  le  quatrième  livre 
de  son  traité  de  l'Art  mihtaire  ,  et  nous  l'avons  dit  plus  haut,  disent 
de  Fabricius,  qu'étant  un  des  plus  pauvres  citoyens  de  larépubhque,  il 
répondit  aux  envoyés  des  Epirotes,  en  repoussant  une  énorme  quantité 
d'or  qu'ilis-lui  offroient,  i(  Dites  aux  Epirotes,  que  j'aime  mieux  com- 
mander à  ceux  qui  ont  ces  richesses  que  de  les  posséder  moi-même.  » 
Mais,  pourquoi  insister  davantage  ?  Tous  les  grands  princes  et  les  rois 


regulam  Christus  servare  voluit  in  seipso, 
secundum  voluntatem  Doi  Patris,  per 
Prophetam  Zachariain  prœnuntialam,  quam 
Evangelista  Matth.  in  Christo  adimpletam 
esse  pronuntiat  :  «  Ecce  ,  inquit,  rex  tuus 
venit  tibi  mansuetus,  sedens  super  asinam 
et  puUiim  filium  subjugalis.  »  Quod  si  prin- 
cipes mundi  de  huinilitate  cominendantur 
et  paupertate,  per  quîe  gratiosi  facti  sunt 
subditis,  et  ipsoruni  prosperatura  est  do- 
minium  ,  quare  non  magis  commendabi- 
mus  perfectam  humiiitàtem  Christi.  Scribit 
emm  Valérius  Maxiinus  lib.  XI,  de  Codro 
Athéniens!  rege,  et  Augustinus  De  Civ  Dei, 
quod  enim  Peloponenses  pugnarent  contra 
Athenienses,  ex  consultatione  Apoilinis  cer- 
tioratus  est^  quod  ille  exercitus  préevaleret; 
cujus  dux  morti  dicaretur.  Unde  rex  Co- 
drus pro  salute  suée  gentis,  in  etîigie  pau- 
peris  se   hostibus   interficiendum   obtulit. 

.     in. 


Ipsoque  mortuo  in  fugam  versi  sunt  hos- 
tes.  Propter  quod  Athenienses  ipsiim  inter 
deos  asserebant  fuisse  translatum. 

Tradit  etiam  idem  Augustinus  in  prœ- 
fato  libro  ,  et  Valérius  xMaximus  de  qui- 
busdara  consulibus  romaliis  et  Lucio  Va- 
lerio,  quod  in  tanta  mortuus  est  indigentia 
ut  cogerentpr  amici  collée  tam  facere  nura- 
morum  pro  ejus  sepultura.  Fabricius  etiam 
consul  de  hoc  ipso  summe  commendatur. 
Unde  scribit  idem  Valérius  Maximus  et 
Vegetius  De  re  miiit.,  lib.  IV.  Et  dicturn 
est  supra,  quod  cum  esset  par  unicuique 
pauperi  ,  et  legati  Epirotarum  magnum 
auri  pondus  eidem  oflerrent,  eo  récusante, 
«  Narrate,  inquit ,  Epirotis  me  malle  héec 
liabentibusimperare,quam  ipsa  possidere.» 
(Juid  plus  insistimus?  Omnes  magni  prin- 
cipes et  monarchie  cum  humiiitate  suliju- 
gaverunt  mundum,  sed  rum  fastu  elationis 
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ont  soumis  le  monde  par  leur  modestie,  tandis  que  l'orgueil  et  le  faste' 
ont  fait  perdre  le  trône  à  ceux  qui  s'y  sont  livrés.  C'est  pourquoi  il  est 
écrit  dans  l'Ecclésiastique  :  «Plus  vous  êtes  grand,  plus  vous  devez 
vous  montrer  humble  en  tout,  et  vous  trouverez  grâce  devant  Dieu.  De 
plus,  si  l'humilité  et  la  bonté  sont  honorables  dans  un  roi,  à  plus 
forte  raison  dans  notre  roi  Jésus-Christ ,  puisqu'il  s'est  élevé  au  plus 
sublime  degré  de  la  vertu.  Concluons  donc  que  l'humilité  et  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  sont  très-raisonnables,  quoiqu'il  soit  notre  légi- 
time prince  et  maître,  pour  les  raisons  que  nous  avons  données. 

CHAPITRE  XY. 

Seconde  raison  pour  laquelle  Dieu  choisit  ur.c  vie  humble  et  cachée,  quoi- 
qu'il fui  le  mailre  du  monde.  Expiicatioii  de  la  prophélie  d'isaie,  tou- 
chant le  Christ. 

Tl  y  a  encore  un  autre  motif  qui  fit  prendre  à  Notre-Seigneur  cette 
humble  condition,  quoiqu'il  fût  le  maître  du  monde  ;  c'ctoit  pour  faire 
voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  sa  royauté  et  celle  des  autres  princes. 
En  effet,  malgré  qu'il  fût  le  maître  du  monde  temporellement,  son 
autorité  n'avoit  pour  but  direct  et  final  que  la  vie  spirituelle,  selon  ce 
texte  de  saint  Jean  :  «  Je  suis  venu  afin  qu'Usaient  la  vie  et  qu'ils  l'aient 
plus  abondante.  »  Ce  qui  justifie  encore  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  ce  sont  ces  paroles  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
Tl  vécut  donc  dans  l'abaissement,  afin  que  son  exemple  engageât  ses 
fidèles  à  mener  une  vie  vertueuse ,  à  laquelle  on  parvient  plus  sû- 
rement par  la  voie  de  l'humilité  et  du  mépris  du  monde,  ainsi  que  le 
pensoient  les  stoïciens  et  les  disciples  de  Diogène  ,  d'aprës  ce  qu'en 
disent  saint  Augustin  et  Yalère  Maxime.  C'étoit  aussi  l'opinion  de  Sé- 
nèque,  qui  fut  un  parfait  stoïcien,  et  qui  prouve  dans  son  traité  de  la 


perdiderunt  dominiura  ,  ut  superius  est 
(actum.  Propter  quod  in  Eccl.  scribitur  : 
«  Quanto  magnus  es ,  humilia  te  in  omni- 
bus, et  coram  Deo  invenies  gratiam.»  Am- 
plius  autem  si  virtus  humilitatis  et  bene- 
volentiae  in  quocumque  principe  commen- 
dantur ,  multo  magis  laudari  débet  in 
principe  nostro  Christo,  tanquam  in  su- 
prême gradu  virtutis  constituto.  Conclu- 
ditur  ergo  quod  Christi  humilitas  et  pau- 
pertas  fuit  consona  rationi ,  quamvis  légi- 
timas esset  Dominus,  propter  causam  jam 
dictam. 

CAPUT  XV. 


statum  humilem  assumpsit ,  quamvis  Do- 
minus  mundi  ,  ad  insinuandam  videlicet 
dilferenliam  inter  suum  et  aliorum  princi- 
pum  doniinium.  Quamvis  enira  tempora- 
liter  esset  Dominus  orbis,  directe  tamen 
ad  spiritualem  vitam  suum  ordinavit  prin- 
cipatum ,  juxta  illud  Joan.  :  «  Ego  veni , 
ut  vitam  habeant  et  abundantius  habeant.  » 
Hinc  etiam  verificatur  suum  verbuni  su- 
perius allegatum  :  «  Regnum  meum  non 
est  de  hoc  mundo.  »  Propter  hoc  igitur 
humihter  vixit,  ut  suos  fidèles  exemplo  sui 
traheret  ad  operandum  secundum  virtu- 
tem  ,  cujus   via  aptior  est   humilitas   ac 


Serunda  cama  assignalur ,  quare  Dom,inus\'[imnAi  contemptus.  Ut  Stoici  et  Gynici 
assumpsit  vilam  abjeclam  et  ocrullatn,  licel  !  posuerunt ,  ut  de  ipsis  Augustinus  et  Va- 
esset  verus  Dominus  mundi,  ei  exponunlur  j  lerius  Maximus  referunt.  Ipse  etiam  Seneca 
verba  Isaim  PropheKe  de  Chrislo.  i  -^^^^  ostendit,  qui  perfectus  Stoicus  fuit. 

Est  et  alla  ratio,  quare  dominus  nnster  [in  libello  De  Dp!  pi-ov.  et  De  brevit.  vitw 
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IVoMdouce  de  Dieu  et  dans  eelui  de  la  Brièveté  de  la  vie,  à  Paulin  , 
que  cette  vie  nous  rend  dignes  du  royaume  éternel.  Le  but  principal 
de  sa  royauté  fut  île  nous  l'obtenir.  Aussi  disoit-il,  d'après  saint  Luc, 
à  ses  disciples  et  à  ceux  qui  le  suivoienl  :  u  C'est  vous  qui  êtes  de- 
meuré» avec  moi  dans  mes  tentations;  aussi  je  vous  prépare  un 
royaume,  comme  mon  Père  me  l'a  préparé  ,  afin  que  vous  soyez  assis 
à  ma  table,  dans  mon  royaume.  »  Le  Seigneur  voulut  donc  que  ceux 
qui  le  suivoient  vécussent  dans  Thumilité  ,  à  son  exemple,  pour  la 
raison  que  nous  en  avons  donnée ,  d'après  ces  paroles  de  saint  Mat- 
thieu ,  (<  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  »  et 
régler  sa  puissance  temporelle  d'après  ce  principe.  Aussi  la  vie  spiri- 
tuelle des  fidèles  est- elle  appelée  le  royaume  des  cieux,  parce  qu'elle 
est  tout  opposée  au  royaume  de  ce  monde  et  parce  que  sa  fin  est  le  vé- 
ritable royaume  éternel  et  non  pas  seulement  le  royaume  temporel. 
Mais  afin  d'ùler  au  cœur  des  hommes  la  pensée  qu'il  avoit  pris  la 
royauté ,  afin  de  régner  dans  ce  monde,  et  que  c'étoit  le  but  qu'il  se 
proposoil  en  venant  sur  la  tert*e  ,  il  choisit  la  vie  humble  et  terrestre 
des  autres  princes  :  et  cependant  il  étoit  le  véritable  Seigneur  et  roi, 
puisque  «  l'autorité  avoit  été  placée  sur  ses  épaules,  «comme  le  pro- 
phète l'a  dit  plus  haut.  Ce  qui  a  été  clairement  annoncé  par  les  paroles 
d'Isaie,  qui  nous  le  représentent  d'abord  humble  et  pauvre.  <(  Un  petit 
enfant,  dit-il,  nous  est  né.  »  Ensuite,  il  fait  voir  unies  à  cette  humi- 
lité de  l'enfance,  la  vertu  et  l'excellence  de  sa  royauté,  en  ajoutant  : 
<i  Et  im  Fils  nous  est  donné.  »  Car  l'humanité  qui  étoit  unie  dans  le 
Christ  à  la  divinité  du  Fils,  comme  son  instrument,  avoit  une  puis- 
sance infinie  :  c'est  pourquoi  le  prophète,  à  peu  près  au  même  endroit, 
appelle  sa  royauté  ineffable ,  en  donnant  une  foule  de  preuves  de  sa 
puissance  extraordinaire ,  qui  peuvent  être  facilement  saisies  en  lisant 

ad  Paulinum,  per  quani  quis  efiicitur  di-  1  num,  quod  quasi  principatum  assumpserit 
gnus  ad  regnuin  œternuin.  Ad  quod  cou-  |  ut  iu  muudo  dcniinaretur^  et  hoc  esset 
sequenduni  sui  doniinii  fuit  principalis  :  fiuis  ejus,  ut  alioruin  duminorum  vitam 
iritentio.  Unde  ipse  Domiuus  iu  Lnco  dis- 1  al)jectam  elegit,  et  tainen  verus  emt  Do- 
cipulis  suisque  sequacibus  di.xit  :  «  Vus  1  luinus  et  mouarcha,  quia  «  factus  est  prin- 
estis,  qui  permaiisislis  niecum  in  teutatio-  cipatus  super  hunieruiii  ejus,  »  ut  clictum 
nihus  rneis.  Et  ergo  dispouo  vobis ,  sicut  est  supra  per  Prophetam  ;  quod  optime 
.i:  :.   ._;i.:   i>  ...    j-^jj.   jn  prggujigsis  vcrbis  Isaiffi  prccnuntia- 

tum ,  quia  primo  praeponitur  humiiis  et 
abjectus  :  «  Parvulus ,  inquit  ,  natus  est 
nobis.  »  Postea  subjungitur  cum  ista  par- 
vitate  virtus  et  excellentia  sui  dominii 
propter  conjunctum  :  «  Et  filius,  inquit, 
datus  est  nobis.  »  Quia  enim  humaiiitas 
in  Christo  conjuncta  erat  divinitati  filii 
tanquam  instrumentum  ejus,  omnipotentis 
erat  virtuiis  ;  et  ideo  Propheta  ibidem  cir- 
cumioquitur  ineffabile  ejus  dominium 
multis  clausulis  singularis  potentiae  ,  qua^ 
omnes  distincte  habent  iiitelligi,  ut  Hiero- 


disposuit  mihi  Pater  meus  regnum ,  ut 
edatis  et  bibatis  super  mensani  ineam  in 
regno  meo.  »  V'oluit  igitur  Dominus  se- 
quaces  sues  hurailiter  vivere  exemplo  sui, 
ex  causa  jam  dicta  ,  juxta  illud  Matth.  : 
«  Discite  a  me,  quia  mitis  sum  et  humiiis 
corde,  »  ac  suum  temporale  dominium  ad 
hoc  ordinare.  Unde  vita  spiritualis  lidelium 
regnum  cœlorum  vocatur,  quia  differt  in 
vivendo  a  regno  mundano,  et  quia  ad  ve- 
rum  regnurn  ordinatur  œternum  .  non  ad 
temporale  dominium  tantum.  Ad  tollen- 
dam  igitur  suspicionem  de  cnrdibus  homi- 
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le  texte,  comme  le  dit  saint  Jérôme  dans  son  commentaire,  et  comme 
il  est  clair  par  l'énuméralion  des  preuves. 

Et  d'abord,  ({uant  à  la  solidité  et  la  durée  de  sa  puissance,  ><  Dont 
l'autorité,  dit-il,  est  sur  ses  épaules.  ■»  Car  on  porte  sûrement  ce  que 
l'on  met  sur  ses  épaules  :  c'est  ainsi  qu'on  y  place  les  fardeaux  pour 
qu'ils  y  soient  plus  solidement.  Secondement  par  rapport  à  la  nou- 
veauté de  son  empire.  Aussi  l'Ecriture  dit-elle  :  «  Et  son  nom  sera 
l'admirable.  »  Il  est  en  effet  digne  d'admiration,  parce  qu'il  est  humble 
et  pauvre,  et  pourtant  le  maître  du  monde.  Troisièmement,  quant  à 
l'éclat  de  sa  sagesse,  ce  qui  est  surtout  nécessaire  aux  princes,  parce 
que  «  malheur  au  pays  dont  le  roi  est  un  enfant,  «  comme  il  est  dit 
dans  l'Ecclésiaste.  Ce  qui  a  lieu  quand  le  prince  est  incapable  et  agit 
d'après  l'avis  de  ses  conseillers ,  ou  pour  mieux  dire  est  conduit  par 
eux;  aussi  ajoute-t-on,  «  le  Sage.  »  Quatrièmement,  quant  à  la  subli- 
mité de  sa  puissance,  parce  qu'il  est  Dieu.  Car,  comme  il  n'y  a  en  lui 
qu'un  suppôt  et  une  personne,  dans  laquelle  sont  unies  la  nature  hu- 
maine et  la  nature  divine,  la  puissanc^du  Christ  agit  par  la  vertu  du 
suppôt  divin,  ce  qui  le  fait  appeler,  «  le  Fort.  «  Car  la  principauté  du 
Christ  reçut  l'intluence  de  la  puissance  divine  qui  étoit  dans  sa  per- 
sonne et  dont  il  fit  usage  dans  sa  passion,  lorsque  les  Juifs  le  cher- 
choient  pour  le  mettre  à  mort;  à  cette  parole,  «  c'est  moi ,  »  aussitôt 
ils  furent  renversés  à  terre,  comme  on  le  voit  dans  saint  Jean.  Cette 
■  puissance  est  bien  au-dessus  de  celle  de  son  successeur,  car  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu ,  et  c'est  en  quoi  sa  puissance  est  supé- 
rieure à  celle  de  son  successeur.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  pouvoit 
faire  beaucoup  plus  pour  l'organisation  et  le  gouvernement  de  son 
Eglise,  que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  comme  nous  l'avons  déjà 
prouvé.  Et  à  cause  de  cela  encore,  c'est-à-dire,  parce  qu'il  fut  un  petit 


nymus  expomt   ibidem,  ut  per   ordiiiem 
(iniisularuiTi  est  manifestum. 

Primo  siquidem  quantmii  ad  dominii  se- 
curitatem  et  soliditatem,  «  Cujus ,  inquit, 
principatus  super  humerum  ejus.  »  Ea 
enim  quœ  portantur  in  humeris,  firmiora 
sunt;  sic  euim  onera  solidius  vchuutur. 
Secmido  ,  quantum  ad  dominii  uovitatem, 
unde  scribitiir  :  «  Et  vocabitur  noinen  ejus 
Admirabilis.  »  Admiratione  enim  dignum 
est,  quia  humilis  et  pauper,  et  tamen  Do- 
minus  mundi.  Tertio,  quantum  ad  sapien- 
tise  claritatem,  quod  est  prœcipue  princi- 
pibus  necessarium ,  quia  <(  vse  terrœ  cujus 
rex  puer  est,  »  ut  dicitur  in  Eccl.  Quod 
accidit  quando  princeps  per  se  nihil  po- 
I  est,  sed  iiniixus  aliorum  agit  consilio,  sive 
agitur,  ut  melius  dicatur,  unde  subjungi- 
tur  M  Ckinsiliarius.  »  Quarto  ,  quantum  ad 
dominii  dignitatem,  quia  Deus.  Cum  enim 


in  ipso  sit  unum  suppositum  et  una  per- 
sona,  in  qua  sunt  unitœ  divina  et  humana 
natura,  principatus  Ghristi  in  virtute  agit 
divini  suppositi,  et  ideo  sequitur,  «  Fortis.  » 
Recipit  enim  influentiam  Ghristi  princi- 
patus ex  divina  virtute ,  quée  in  ipso  per- 
sonaliter  erat  ,  qua  potentia  usus  est 
Christus  circa  passionem,  cum  Judœi  vel- 
lent  eum  occidere,  et  ipsum  quœrerent; 
quo  dicente  :  «  ego  sum,  »  statim  cecide- 
runt  in  terram,  ut  in  Joann.  scribitur,  qua; 
quidem  fines  sui  successoris  excedit,  quia 
constat  quod  Yicarius  Ghristi  non  est  Deus, 
et  in  hoc  transcendit  sua  potestas  poten- 
tiam  sui  successoris  ;  ex  qiio  Christus  multa 
potuit  circa  ordinationem  suorum  fldehum 
et  regimen,  quœ  beatus  Pelrus  non  potuit 
nec  sui  successores  ,  ut  superius  est  osten- 
sum.  Et  ex  eadem  parte.,  videhcet  quod 
iste  parvulus  erat,  subditur  scxta  fonditio 
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Olifant,  i>n  reconuoil  la  sixième  condilion  essentielle  de  sa  royanté, 
(jui  est  la  cloncenrde  son  gonvernemenl.  «  Pèredn  siècle  fiilur,  »  que 
Ton  i»eut  i-apporliM'  à  la  plénitude  de  la  grâce,  qui  rend  tloux  et  léger, 
à  ceux  qui  en  sont  pleins,  le  joug  de  la  loi.  Ce  qui  fait  dire  à  l'ApAlre, 
au  ch.  V  de  son  Kpilre  aux  (Jalates  :  «  Si  vous  vous  laissez  conduire 
par  l'Esprit  saint,  vous  n'êtes  pas  sous  la  loi.  »  Aussi  ne  faiil-il  point 
employer  la  verge  de  fer  pour  conduire  de  telles  âmes ,  et  c'est  là  le 
caractère  particulier  de  la  royauté  de  Jésus-Christ. 

La  septième  et  dernière  preuve  se  tire  de  la  même  source  qui  est 
h\  douceur  du  gouvernement,  (juand  il  est  appelé,  «  prince  de  la  paix,  » 
sinon  du  corps ,  au  moins  du  cœur.  En  effet ,  le  Christ,  notre  chef  et 
notre  roi,  donna  cette  paix  à  ses  fidèles,  pendant  sa  vie,  et  la  leur  a  lais- 
sée après  sa  mort  :  a  Le  monde  vous  persécutera,  dit-il,  et  moi  je  vous 
donnerai  la  paix.  »  Voilà  encore  un  autre  caractère  de  sa  puissance. 
Il  fonda  donc  son  empire  sur  l'humilité  et  la  pauvreté,  les  adversités, 
les  peines  et  les  souffrances,  de  même  que  la  république  romaine 
n'accrut  point  sa  puissance  dans  le  faste  et  les  pompes  de  l'orgueil , 
comme  le  tlit  Salluste,  d'après  l'opinion  de  Caton,  et  que  le  prouve  Va- 
1ère  Maxime. 

CHAPITRE  XVL 

Le  saint  docteur  démontre  que  ce  fut  par  ce  moyen  que  la  république  ro- 
maine acquit  ce  haut  degré  de  prospérité,  en  citant  l'exemple  des  anciens 
Romains.  Il  parle  ensuite  de  Constantin. 

C'est  pour  cela  que  noire  roi  Jésus-Christ ,  le  prince  du  siècle  ,  ne 
\oulut  point  user  de  son  souverain  pouvoir  pendant  sa  vie  et  jusqu'à 
sa  mort,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  ce  que  son  règne  fût  bien  établi  et  con- 
solidé dans  ses  fidèles  par  des  actions  d'une  vertu  héroïque  etannobli 
par  l'effusion  de  leur  sang.  Car  si  Régulus ,  que  l'on  appeloit  aussi 


singularis  sui  principatus,  quse  est  regendi 
benignitas.  Quia  «  pater  futuri  sœculi,  » 
quod  ad  plenitudinem  gratiae  referre  pos- 
suinuSj  qua  qiiidein  qui  pleni  sunt,  oniue 
jugum  legis  leviter  portant.  Qua  ratione 
Apostolus  dicit  al  Gai.,  V  :  «  Si  spiritu 
(lucimini,  non  estis  sub  lege  ;  »  unde  taii- 
bus  ad  regendum  virga  ferrea  non  est  ne- 
cessaria,  et  hoc  singulare  est  in  principatu 
t^liristi. 

Septiinum  et  ultimuin  suuiilur  ex  eadcin 
causa,  quod  est  regendi  tranquillitas,  cuin 
subditur  :  «  princeps  pacis ,  »  et  si  non 
corporis,  tainen  pectoris.  Et  hanc  quidein 
suis  (idcîiljiis  Cbristus  rex  noster  et  prin- 
ceps et  vivcndo  offert  et  nnoricndo  reli- 
quit.  «  In  niundo,  inquit ,  pressurani  ha- 
bcbitis,  iu  me  auleiri  pacem  >  »  et  lioc 
f>liani  est  singulare  iu  suo  principatu.  In 


huiriilitate  ergo  et  paupertate  suum  fun- 
davit  dorainium  ,  et  in  adversilatibus,  et 
laboribus ,  et  œrumnis  ,  quomodo  aucta 
fuit  respublica  Romanoruni,  non  videlicet 
fastu  vel  pompis  snperbiœ  ,  ut  Salustius 
refert  ex  sententia  Catonis,  et  Valerius 
Maximus  hoc  idem  probat. 

CAPUT  XVI. 

Hic  sancius  doctor  déclarai  quod  islo  modti 
aucla  fuil  respublica  per  exempla  anli- 
qunrum  Romanoram ,  et  postea  suhdil  de 
Conslanlino. 

VA  hinc  est  quod  rex  noster  Christus 
princeps  sœculi  permisit  dominari ,  et  eo 
vivcnte  et  eo  raorienle  ad  tcmpus,  quous- 
que  videlicet  suum  regnum  esset  perlec- 
luui  et  ordinatum  in  suis  lidelibus  opera- 
tionibus  virtuosis  cl  ci>runi  .sanguine  lau- 
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Marcus,  alla  chercher  la  mort  chez  les  Carthaginois,  par  honneur  pour 
sa  patrie  ;  si  Marcus  Curtius  se  précipita  dans  un  alDÎme  pour  délivrer 
la  sienne  des  ennemis  qui  lui  faisoient  la  guerre  ;  si  Brutus  et  Tor- 
quatus  firent  mourir  leur  fils  par  zèle  pour  la  justice  et  pour  le  main- 
lien  de  la  discipline  militaire,  comme  le  raconte  l'histoire,  et  dont  le 
dévouement  fit  d'un  petit  état  une  grande  et  puissante  république;  de 
même,  si  Séleucus  qui  régnoit  chez  les  Locriens,  comme  le  rapporte 
Valère  Maxime  dans  le  sixième  livre  de  son  histoire,  fit  crever  un  œil  à 
son  fils  et  un  autre  à  lui-même,  en  punition  d'un  adultère  que  ce  jeune 
homme  avoit  commis  ,  afin  de  faire  triompher  les  lois  de  la  justice, 
et  se  montra  en  même  temps,  par  cet  admirable  tempérament  d'é- 
quité, aussi  bien  père  tendre  et  miséricordieux,  que  juge  inflexible; 
à  combien  plus  forte  raison  les  chrétiens  ne  sont-ils  point  dignes  de 
louanges  et  d'admiration  ,  en  s'exposant  aux  tourments  du  martyre , 
par  zèle  pour  leur  religion  et  par  amour  pour  Dieu,  et  en  s' efforçant  de 
se  montrer  honorables  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ,  afin  d'ob- 
tenir le  royaume  éternel  et  défaire  briller  dans  leur  conduite  l'empire 
de  Jésus-Christ?  Saint  Augustin,  dans  sa  Cité  de  Dieu,  met  en  Lumière 
cette  vérité  presque  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  avec  un  talent 
admirable  et  les  aperçus  les  plus  ingénieux.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
écrivit  son  livre,  où  il  rappelle  l'histoire  de  l'EgHse,  depuis  la  passion 
du  Seigneur  jusqu'aux  temps  du  bienheureux  Sylvestre  et  de  Con- 
stantin, époque  glorieuse,  pendant  laquelle  un  nombre  infini  de  chré- 
tiens se  sacrifièrent  à  Jésus-Christ ,  lui  furent  unis  et  suivirent  leur 
chef  et  leur  maître. 

Les  chefs  de  cette  légion  de  martyrs  furent  d'abord  les  apôtres  et 
les  autres  disciples  de  Jésus-Christ,  ses  vicaires  et  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  qui,  pendant  une  période  de  350  ans,  donnèrent  leur 
sang  et  les  mérites  d'une  vie  héroïque ,  pour  servir  de  fondement  à 


reatum.  Si  enim  Regulus  qui  et  Marcus 
appellatur,  pro  zelo  suse  patriae  a  Cartha- 
ginensibus  est  occisus  ;  si  Marcus  Curtius 
in  abruptum  terra3  hiatum  se  projecit  ad 
liljerationem  patriœ  ;  si  Brutus  et  Torqua- 
tus  filios  occiderunt  pro  justitia  et  disci- 
plina militari  conservandis  ,  ut  historiée 
tradunt,  quorum  zelo  respublica  ex  parva 
facta  est  magna  ;  item  si  Séleucus  apud 
Locros  dominans,  ut  Valerius  Maximus  re- 
fert  libro  \'I  ,  fdium  uno  orbavit  oculo, 
alteroque  se  ipsum  pro  adulterio  commisso, 
ut  justitia  servaretur ,  contra  praedictum 
delictum  per  filium  perpetratum,  sicque 
admirabili  sequitatis  temperamento  se  in- 
fer  misericordem  patrern  et  juslum  legis- 
latorem  partitus  est ,  quare  non  magis 
Chrisliani  reddi   debent   iaudabiies  ,   si  se 


exponunt  passionibus  et  tormentis  pro  zelo 
fidei  et  amore  Dei,  ac  virtutibus  variis 
conantur  florere,  ut  regnum  consequantur 
peternum,  ac  Christi  principatus  accrescat 
in  eorum  meritis  ?  Haec  autem  Augustinus 
De  Civ.  Bel,  quasi  per  totum  subtiliter 
valde  ac  diffuse  pertractat.  Propter  quod 
et  dictum  librum  fecit,  quod  et  factura 
fait  intermedio  tempore  a  passione  Do- 
mini,  usque  ad  tempora  beati  Sylvestri  et 
Constantini ,  quo  quidem  sneculi  spatio  in- 
finita  populi  multitudo  per  raortem  Christo 
Domino  suo  dedicata  est  et  conjuncta ,  ac 
suum  ducem  et  princii)eni  est  secuta. 

Primo  quidem  prnui  duces  Apostoli  et 
alii  Ghristi  discipuli  omnes  Christi  vicarii 
et  Pétri  successores ,  quod  fuit  tempus 
350  annorum,  in  quorum  sanguine  et  cor- 
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rKglise  ,  comme  des  pierres  vivantes  et  précieuses  et  nour  l)aso  iué- 
hi-anlable ,  contre  laquelle  les  vents ,  les  orages,  la  tempête  de  toutes 
les  passions  déchaînées  et  de  toutes  les  révolutions  viennent  se  biiser, 
>ans  l'ébranler  jamais.  Afin  de  manifester  au  monde  le  royaume  formé 
[)ar  le  Christ,  la  puissance  de  notre  chef  Jésus-Christ  suscita  en  temps 
opportun  un  prince  de  ce  monde,  c'est-à-dire,  Coustantin,  en  le  frap- 
[tant  de  la  lèpre  et  en  le  guérissant  ensuite  lui-même  miraculeusement. 
Après  ce  temps  d'épreuve,  il  succéda  dans  l'empire  au  vicaire  de 
.Fésus-Christ ,  c'est-à-dire  au  bienheureux  Sylvestre,  à  qui  il  étoit  dû 
légitimement,  comme  successeur,  pour  les  motifs  (pie  nous  avons  as- 
signés plus  haut.  Dans  cette  fusion  du  temporel  avec  le  règne  spirituel 
de  Jésus-Christ,  le  spirituel  garda  toute  la  force  de  son  indépendance  ; 
parce  que  c'est  ce  royaume  spirituel  que  les  fidèles  du  Christ  doivent 
d'abord  rechercher  en  lui-même  ;  toute  autre  conduite  seroit  opposée 
aux  vues  du  Sauveur.  Alors  s'accomplit  ce  qu'on  voit  au  chapitre  IX 
d'Isaïe,  après  cette  prophétie  :  «  Son  empire  s'étendra  et  la  paix  ne 
sera  jamais  troublée.  »  Car  depuis  cette  époque  les  églises  furent  ou- 
vertes et  on  commença  à  prêcher  Jésus-Christ  publiquement ,  ce 
qu'on  ne  pouvoit  faire  auparavant  sans  danger  de  mort. 

Dans  la  même  année  que  Constantin  fut  guéri  de  la  lèpre  et  se  fut 
converti  à  la  foi,  plus  de  cont  mille  personnes  reçurent  le  baptême 
dans  l'étendue  de  l'empire  romain,  à  cause  de  l'exemple  des  vertus 
chrétiennes  donné  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais  examinons  les 
paroles  du  prophète  :  «  Et  la  paix  sera  éternelle.  »  Car  il  est  notoire, 
qu'après  la  mort  de  Constantin,  son  fils  tomba  dans  l'hérésie  des 
Ariens  et  porta  le  fer  et  le  feu  dans  l'Eglise,  Les  plus  illustres  docteurs 
furent  envoyés  en  exil  sous  son  règne  ,  tels  que  Ililaire ,  évèque  de 
Poitiers,  Athanase  d'Alexandrie,  Euzèbe  de  Verceil  et  plusieurs  autres 


poribus  ac  ipsorum  vitse  meritis  fundata 
est  EcclesJa  tanquani  lapidibus  vivis  et  pre- 
tiosis ,  ac  ineffabili  fundamento ,  contra 
quod  nec  venti',  npc  pluvia;,  nec  quaecum- 
que  procellse  diversarum  passionum,  vel 
quarumcunique  perturbatiimum  saeviant, 
ipsum  possunt  obruere.  Oportuno  igitur 
tempore,  ut  manifestaretur  mundo  regnuin 
Chrisli  coniposituin,  virtus  principis  nostri 
.lesu  Christi  principem  mundi  soUicitavit, 
Constantinum  videlicet ,  perculiens  euni 
lepra,  ac  ipsum  curans  supra  humanam 
virtutem.  Qua  probala  in  dominio  cessit 
vicariù  Christi ,  beato  videlicet  Sylvestre, 
'■ui  de  jure  debebatur  ex  causis  et  ratio- 
uibus  superius  assignatis  ;  in  qua  quidern 
cessione  spirituali  Christi  regno  adjunctuni 
est  temporale  ,  spirituali  nianente  in  suo 
vigore  ;  quia  illud  per  se  quajri  débet  a 
Christi   fklelibus  ,    istml   vorn  sf/cundario 


tanquam  administrans  primo,  aliter  auteui 
contra  intentionem  fit  Christi.  Tune  ad- 
impletum  est  quod  post  illam  clausuiam 
scribitur  in  Isa.^  IX  :  «  Multiplicabitur  ejus 
imperium  et  pacis  non  erit  finis.  »  Apertee 
sunt  enim  Ecclesiœ  ab  eo  tempore  et  cœ- 
pit  Christus  praedicari  publiée,  quod  ante 
non  poterat  sine  periculo  mortis. 

Et  eodem  anno  quo  Constantinus  curatus 
est  a  lepra  et  conversus  est  ad  fidem,  bap- 
tizati  sunt  circa  partes  romanas  plusquam 
centum  millia  hominum  ex  virtutibus 
ostensis  per  dictum  Christi  vicarium ,  set! 
attendendum  quod  dicit  Propheta  :  «  Et 
pacis  non  erit  finis.  »  Constat  enim  post 
mortem  Constantini  filium  ejus  haeres^ 
Ariana  fuisse  infectum ,  et  Ecclesiam  per- 
turbasse. Unde  sub  eo  passi  sunt  exilium 
sulenmes  Ecclesiae  doctores  :  Hilarius  Pic- 
taviensis,  et  Athanasius  Alexaudrinus,  Epi- 
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prêtres  et  docteurs  de  l'Eglise,  et  son  chef  suprême  lui-uième,  le  sou- 
verain Pontife.  La  longue  et  cruelle  persécution  de  Constance  fitclian- 
celer  le  pape  Libère  dans  la  foi,  au  récit  de  l'histoire.  Après  lui  vint 
Julien  l'Aposlat,  frère  de  Gallus  et  cousin  de  Constance.  Ce  fut  lui  qui . 
souleva  la  seconde  persécution  contre  les  chrétiens,  dans  larpaelle  pé- 
rirent Jean  et  Paul,  qui  étoient  parents.  Comment  donc  la  prophétie 
d'Isaïe  a-t-elle  eu  son  accomplissement?  Pour  cela  il  faut  la  rapporter 
à  la  paix  de  la  conscience  et  non  à  la  paix  du  corps.  Aussi,  quand  le 
Seigneur,  dans  l'Evangile  de  saint  Jean ,  promet  la  paix  à  ses  dis- 
ciples, c'est  cette  paix  qu'il  veut  entendre.  «  Je  vous  donne  ma  paix, 
mais  non  comme  le  monde  la  donne.  »  Il  est  évident  que  ces  paroles 
furent  adressées  à  ses  disciples  par  Jésus-Christ  lorsqu'il  étoit  sur  le 
point  de  consommer  sa  passion.  Or,  il  est  constant  ([u'ils  souffrirent 
alors  persécution  ;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  entendirent  alors  ces  pa- 
roles du  Sauveur  :  «  Ils  vous  persécuteront ,  puisqu'ils  m'ont  persé- 
cuté. »  Les  élus  du  Christ  ne  peuvent  donc  pas  perdre  la  paix,  s'ils  ne 
le  veulent  point.  Que  si  les  stoïciens  ont  pu  dire  ,  que  les  biens  qu'on 
appelle  vertus  restent  toujours  dans  l'homme ,  et  ne  peuvent  pas  lui 
être  arrachés,  s'il  est  vertueux  ,  lorsqu'il  ne  le  veut  pas,  comme  le 
rapporte  Aulu-Gelle  dans  son  traité  des  Nuits  attiques,  de  Dibon  le 
stoïcien,  et  comme  le  dit  saint  Augustin  dans  le  cinquième  livre  de  la 
Cité  de  Dieu,  à  combien  plus  forte  raison  ne  dirons-nous  pas  de  l'ame 
des  fidèles,  que  leur  paix  n'aura  pas  de  lin ,  puisqu'ils  s'attachent  à  la 
fin,  qui  est  sans  fin. 


scopi,  ac  Eusebius  Vercellensis,  et  niulti 
alii  Ecclesiarum  doctores  et  clerici,  necnon 
et  caput  Ecclesiœ  summus  Pontifex.  Libe- 
rius  in  veritate  iidei  vacillavit  ex  multa 
perseculione  Constantii,  ut  historiœ  tradunt, 
post  ipsuni  fuit  Julianus  apostata,  frater 
{jalli,  et  consobrinus  Coiistaulii.  Hic  secun- 
dam  intulit  persecutionera  fidelibus,  sub 
quo  passi  sunt  Joannes  et  Paulus  geniiani. 
Unde  ergo  verificatur  verbum  Domini  per 
Prophetam  jam  dictum.  Oportet  autem 
preedicta  ad  pacem  pectoiis  reducere  ,  non 
corporis.  Unde  ipse  Doniinus  quando  pa- 
cem offert  discipulis,  in  Jounnn,  de  tali  pace 
loquitur  :  «  Pacem  meam  do  vobis,  non 
qriomodo   mundus  dat ,   cçco   do   vobis.  » 


Manifestum  est  enim  ilia  verba  discipulis 
imminente  passione  dicta.  Tune  autem 
constat  ipsos  persecntionem  passos.  Unde 
dictum  est  eis  in  eodem  tempnris  momento  : 
«  Si  me  persecuti  sunt,  et  vos  persequen- 
tur.  »  Hanc  ergo  pacem  electi  Cbristi  fidè- 
les perdere  non  possunt  nisi  velint.  Quod 
si  licuit  Stoicis  dicere ,  bona  hominis  quaj 
virtutes  appellant  in  homine  semper  ma- 
nere,  nec  auferri  posse  virtuosis  invitis, 
ut  refert.  A.  Gellius  in  libro  Noctàim  At- 
ticarum^  de  Dibon  Stoico,  et  Augustinus, 
De  Civit.  Dei ,  lib.  V,  quare  non  magis 
tlicemus  de  mentibus  lidelium,  quod  pacis 
eorum  non  erit  Unis,  cum  inhœreant  fini, 
qui  sine  fine  vivit. 
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CllAPlTKK  XVll. 

Le  ndint  docteur  proure  par  quatre  coticiles,  auxquels  ils  se  soumirent, 
quelle  fut  l'obéissance  respectueuse  à  P Eglise  romaine  des  empereurs 
de  Constantinoplc,  successeurs  de  Constantin. 

Après  ces  perï^écutions  contre  l'Eglise,  Julien  ayant  péri  dans  la 
guerre  des  Perses,  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise  par  son  frère  Jovinien, 
prince  catlioli([ue,  dont  le  règne  fut  malheureusement  trop  court.  Ce 
c|u'il  y  a  de  remarcjuable,  c'est  que  depuis  celte  époque  jusqn'tà  Char- 
lemagne,  presque  tous  les  empereurs  se  montrèrent  obéissants  en- 
vers l'Eglise  romaine  et  fds  soumis  envers  elle,  comme  ayant  la  prin- 
cipale autorité ,  sans  distinction  aucune  de  l'autorité  spirituelle  ou 
temporelle,  comme  le  déclare  le  concile  de  Nicée.  Aussi  le  pape  Gé- 
lase  écrivoit-il  à  l'empereur  Anastase,  que  l'empereur  relevoit  de 
l'autorité  du  pape  et  non  le  pape  de  celle  de  l'empereur ,  comme  le 
dit  l'histoire.  Aussi  Yalentinien  ,  qui  succéda  immédiatement  à  Jovi- 
nien, dit-il,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  ecclésiastique,  lorsqu'il 
s'agissoit  de  l'élection  de  l'archevêque  de  Milan,  «  Mettez  sur  le 
siège  pontifical  un  homme  auquel,  nous  qui  tenons  les  rênes  de  l'em- 
pire, nous  nous  soumettrons  sincèrement  et  dont  nous  écouterons  les 
avis  salutaires,  comme  des  paroles  sacrées  qui  nous  ramèneront  dans 
la  bonne  voie,  si  jamais  la  foiblesse  humaine  faisoilque  nous  nous  en 
écartions.  »  Et  puisque  ce  sujet  est  très-important  pour  prouver  le 
respect  des  empereurs  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  nous  allons 
L'iler  tous  les  empereurs  jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne.  Mais  plus 
tard,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Othon  l",  il  y  eut  divergence  en 
trois  points. 

Premièrement,  quant  au  mode  d'élection;  secondement,  quant  au 


CAPl'T  XVII. 

Qualiter  imperntores  Conslnnlinopolilani se- 
quenles  a  Conslnntino,  fuerunt  ohedientes 
et  rcverenles  Errlesiœ  rnmanœ ,  et  hoc  os- 
lendit  per  quatuor  concilia  ,  quibus  dicli 
principes  se  subjecerunt. 

Hisautem  peractis,  Juliano  ia  bello  Per- 
sarum  interfecto ,  reddila  est  pax  Ecclcsise 
per  Joviiiianum  fratrem  ejiis  virum  catho- 
licum,  licet  parum  rcgnaverit.  Istud  auteni 
notabile  ali  inde  usquc  ad  tcmpora  Caroli 
Magni,  do  imperatoribus  rcperitur,  omnes 
quasi  obedientes  et  reverentes  fuisse  Ro- 
manœ  Ecclesiee  taiiquain  ipsa'  principaluni 
leneret,  sine  respectu  spiiitualis  dominii, 
sicut  sancta  synndus  Nicena  diflinit,  sive 
temporalis  :  unde  (Jclasius  Papa  Aiiaslasio 
Impcralori  scripsit ,  imperatoreni  ox  judicio 


Papse  dependeie^  ut  historiae  tradunt ,  et 
non  e  contrario.  Valentinianus  etiam  qui 
immédiate  Joviniano-successit,  sic  fertur 
dixisse ,  ut  ecclesiastica  historia  refert  , 
cum  Archiepiscopi  Mediolanensis  instaret 
electio  :  «Talem,  iuquit,  nobis  in  poutificali 
instituite  sede^  cui  nos  qui  gubernamus 
imperium  sincère  nostra  capita  submitta- 
mus ,  et  ejus  monita  dum  tanquam  homi- 
nes  dcliquerimus,  necessario  veluti  curantis 
raedicamina  suscipiamus.  »  Et  quia  ista 
materia  est  fructuosa  ad  oslendendam  re- 
verentiam  principumcircavicarium  Christi, 
de  imperatoribus  usque  ad  tempora  Caroli 
est  hic  agendum.  Ulterius  autem  a  Carolo 
usque  ad  Ottonem  primum,  inter  quœ  tcm- 
pora facta  est  diversitas  in  tribus. 

Primo ,  quantum  ad  modum   eligendi. 
Secundo,  quantum  ad  modum  succedendi. 
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mode  de  succession  ;  troisièmement ,  cjuaul  au  mode  de  nomination  ; 
et,  afin  d'éclaircir  la  question,  il  faut  dire  ici  une  chose  du  mode  d'a- 
vènement des  empereurs  qui  furent  soumis  à  l'Kglise  depuis  l'époque 
de  Constantin,  à  l'exception  des  tyrans  dont  nous  avons  parlé  déjà. 
Car,  ainsi  que  l'histoire  l'enseigne,  lorsque  Constantin  eut  cédé  l'em- 
pire au  vicaire  de  Jésus-Christ,  il  transféra  sa  cour,  princes  et  sei- 
gneurs, dans  une  province  de  la  Thrace,  sur  les  confins  de  l'Europe 
et  de  la  grande  Asie,  et  s'établit  dans  une  ville  appelée  Byzance,  qu'il 
égala  presque,  dit-on,  à  la  ville  de  Rome  et  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
Ce  fut  donc  là  le  siège  de  l'empire  jusqu'à  Charles ,  dans  la  personne 
duquel  le  pape  Adrien  transféra  l'empire  des  Grecs  aux  Germains, 
dans  un  concile  réuni  à  Constantinople  même.  Ce  qui  nous  prouve 
que  les  empereurs  de  Constantinople  relevoient  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  du  souverain  Pontife,  comme  l'écrivit  le  pape  Gé- 
lase  à  l'empereur  Anastase.  En  sorte  que  leur  puissance  de  gouverne- 
ment sur  les  fidèles  relève  du  souverain  Pontife  ,  de  telle  façon  qu'on 
peut  dire  qu'ils  sont  les  mandataires  et  les  coopérateurs  de  Dieu,  pour 
le  gouvernement  du  peuple  chrétien. 

Ce  qui  est  démontré  d'abord  pour  les  quatre  empereurs  qui 
régnèrent  à  cette  époque ,  et  qui  furent  présents  aux  quatre  conciles 
écuméniques,  qui  en  signèrent  les  décrets  et  s'y  soumirent  avec  res- 
pect. Le  premier  fut  celui  de  Nicée,  auquel  assistèrent  318  évèques, 
sous  Constantin,  où  fut  condamné  Arius,  prêtre  d'Alexandrie  ,  lequel 
nioit  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  égal  au  Père,  L'empereur,  comme  pour 
reconnoître  le  souverain  domaine  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  duquel 
tout  le  concile  tenoit  la  place ,  parce  que  le  bienheureux  Sylvestre, 
pour  une  raison  particulière  ,  n'avoit  pu  y  assister  ,  voulut  en  faire 


Tertio ,  quantum  ad  modum  providendi , 
et  ut  appareat,  tradendum  est  hic  aliud 
de  processu  imperatorum  a  tempore  Coii- 
stantini,  qui  subjecti  f'uerint  Ecclesiœ  prœ- 
ter  jam  dictos  tyrannos.  Sicut  enim  narrant 
historiœ,  postquam  Constautinus  cessit  im- 
perium  vicario  Christi,  transtulit  se  cum 
satrapis  et  principibus  suis  in  provinciam 
Thraciae,  ubi  Asia  major  incipit,  et  lermi- 
natur  Europa,  ibique  unam  civitatem  as- 
surnpsit,  quce  vocabatur  Byzantium.  Quam 
quideni,  ut  historiœ  tradunt,  quasi  adœ- 
quavit  urbi  et  suo  noniine  appellavit.  In 
hac  ergo  fuit  imperialis  sedes  usque  ad 
Carolum ,  in  cujus  persona  Adrianus  Papa 
congregato  concilio  in  urbe,  imperium  a 
Gra^cis  traustulit  ad  Gormanos.  In  quo  ap- 
parat imperatores  G-jnslantinopolis  a  vicario 
Christi ,  summo  videlicel  Pontifice  depen- 
dere,  ut  Gelasius  Papa  Anastasio  scribit 
linperatori  :   undc  ipsoruin  imperium  ad 


exequendum  regimen  fidelium  secundum 
mandatum  summi  Pontificis  ordinatur/ut 
mérite  dici  possint  ipsorum  executores  esse 
cooperatores  Dei  ad  gul)ernandum  populuni 
christianum. 

Quod  quidem  ostenditur  primo  de  qua- 
tuor imperatoribuS;,  qui  in  isto  medio  tem- 
pore regnaverunt .  necnon  et  prfesentes 
fuerunt  quatuor  conciliis  solemnioribus  et 
universalioribus,  et  approbantes  ipsorum 
statuta,  et  eisdem  se  humibtersubjicientes. 
Primum  fuit  Nicenum  trecentorum  deceni 
et  octo  Episcoporum  tempore  Constantini, 
ubi  condemnatus  est  Arius  presbyter  Ale- 
xaudrinus,  ut  historiae  tradunt,  qui  Filium 
Dei  asserebat  minorem  Pâtre  :  ubi  de  dicto 
principe  fertur,  quod  eidem  concilio  oniues 
sumptus  fecit,  quasi  in  hoc  recognoscens 
suum  dominium  vicarium  Christi,  cujus 
vices  totum  gerebat  concihum,  quia  beatus 
Svivosler  ahsens  fuerat  ab  eodeni  ex  .spn- 
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tmisles  irais.  Le  second  fut  celui  de  Constaiiliuoplc,  tenu  sous  le  pa[)t' 
Cyriaijue.  (juf'ï'l^'t'ï^  autres  disent  sous  le  paj)e  Damase,  tenu  en  pré- 
sence du  grand  Tliéodose,  au  ti-moignage  de  riiistoire,  et  composé  de 
loOévéques.  Plusieurs  hérésies  furent  condamnées  dans  ce  concile 
et  particulièrement  celle  de  Macédonins  ,  évéque  de  Constanlinople  , 
qui  nioit  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  sa  consul)stantialité  avec  le 
Père  et  le  Fils. 

Ce  même  Théodose  ahorda  l'église  avec  une  telle  révérence,  qu'il 
n'osa  pas  y  i>énétrer,  après  la  défense  que  lui  en  fit  saint  Ambroise  , 
ainsi  que  Gélase  l'écrivit  à  l'empereur  Anaslase ,  et,  ce  qui  est  plus 
fort,  il  l'excommunia,  parce  qu'il  avoit  donné  son  approbation  au 
massacre  de  Thessaloni([ue  ,  qui  avoit  mis  à  mort  son  envoyé ,  selon 
le  récit  de  l'histoire  Tripartite.  Ce  prince  ,  vraiment  catholique,  sup- 
porta tout  avec  une  religieuse  patience ,  et  ayant  été  vivement  répri- 
mandé par  le  saint  évéque,  il  se  soumit  à  la  pénitence  publique,  avant 
d'entrer  dans  l'église  avec  les  autres  fidèles. 

Le  troisième  concile,  composé  de  200  évoques,  se  tint  à  Ephèse  , 
sous  Theodose  le  jeune,  fils  d'Arcade,  sous  le  pontificat  de  Célestin  l", 
qui  n'y  assista  point,  mais  qui  s'y  fit  représenter  par  Cyrille,  évéque 
d'Alexandrie,  du  consentement  de  Théodo.se,  qui  montra  tant  de  bien- 
veillance, de  maturité  dans  les  conseils,  et  tant  de  respect  pour  le 
culte  divin,  qu'on  le  laissa  régner  dans  un  âge  encore  tendre,  comme 
le  (hsent  ses  historiens.  Ce  concile  fut  convoqué  contre  Nestorius, 
évéque  de  Constantinople,  qui  admettoit  deux  personnes  dans  Jésus- 
Christ  et  deux  suppôts ,  hérésie  qui  détridsoit  l'union  des  deux  na- 
tures. 

Le  quatrième  concile,  tenu  sous  Léon  P',  à  Chalcédoine  ,  et  com- 
posé de  630  évêques,  en  présence  de  l'empereur  Martin,  dont  on 


ciali  causa.  Secundum  autem  concilium 
fuit  Constantiuopoli,  sub  Cyriaco  Papa  ce- 
l£bratum.  Quidam  tamen  dicunt  sub  Da- 
niaso  présente  Theodosio  seniore,  ut  his- 
loriœ  tradunt,  centuni  quinquaginta  Epi- 
scoporum.  In  quo  muUae  fuerunt  haereses 
condemnatœ,  sed  prfecipue  Macedonii  Epi- 
scopi  Coustantinopolis,  qui  Spiritum  sanc- 
tum  negabant  esse  Deum,  Patri  cousub- 
slantialeni  et  Filio. 

Hic  autfm  Thcodosius  tanta  reverentia 
fugit  ad  Ecclesiam,  quod  ut  scribit  Gelasius 
Anastasio  Imperatori,  beato  Ambrosio  pro- 
hibente  eidern  ingressum  ecclesicC  non  fuit 
ausus  intrare,  quin  potiusexcoinmuiiicavit 
curn,  quia  consensit  in  necein  inullitudinis 
Thessaionici;,  eo  (luod  suuin  judicern  occi- 
dissent,  ut  narrât  hisloria  Tripartita.  Quod 
lotuui  princeps  catli(dicus  patienter  tulit, 
et  tandem  durissinie  rep^ehen!;ui^  ali  ipso 


publicam  prius  egit  pœnitentiara  ,  quam 
publicum  haberet  ccclesige  ingressum. 

Tertium  autem  concilium  celebratum 
fuit  sub  Theodosio  juniore  Arcadii  fllio  , 
apud  Ephesum,  ducentorum  Episcoporum, 
tempore  Cœlestini  primi,  licet  praesens  non 
fuerit,  sed  ejus  vices  gessit  Cyrillus  Ale- 
xandrinus  Episcopus  confidentia  Theodosii, 
qui  tanta^  fuit  honestatis,  et  maturi  con- 
sibi  et  reverentia^  ad  divinum  cultum  , 
quod  etiaui  in  teneila  a^tate  pennissus  est 
imperare ,  ut  historiœ  tradunt.  Synodus 
autem  pnedicta  contra  Nestoriuni  Cônstan- 
tinopobs  Episcopum  congregata  fuit ,  qui 
duas  personas  ponel)at  in  Christo  et  dun 
su[iposita,  per  quœ  toUebatur  vera  unio 
ntriusque  naturas. 

Quartum  autem  concibuni  fuit  celebra- 
tum in  Chalcedonia  se.xcentorum  triginta 
Episcoporum  sub  Eeone  prinm ,   pra'senti' 
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rapporte  ces  paroles  ,  dans  la  septième  session  des  actes  du  concile, 
témoignage  glorieux  de  sou  respect  pour  l'Eglise  romaine  :  «■  Nous 
avons  voulu  assister  à  ce  concile,  non  pour  faire  montre  d'un  vain 
pouvoir ,  mais  pour  confirmer  la  foi ,  à  l'exemple  du  très-religieux 
empereur  Constantin  ,  afin  qu'après  la  manifestation  de  la  vérité,  le 
peuple  ne  se  laissât  point  entraîner  au  torrent  des  fausses  doctrines.  » 
Ce  qui  me  prouve  que  tous  les  princes  étoient  autrefois  animés  du 
plus  vif  désir  de  favoriser  la  foi  et  d'accroître  l'honneur  et  l'obéis- 
sance dus  à  l'Eglise  romaine.  Entichés  et  Dioscore,  évêques  d'Alexan- 
drie, furent  condamnés  dans  ce  concile  ;  de  même  que  Nestorius  ad- 
melloit  deux  natures  et  deux  personnes  distinctes  dans  Jésus-Christ, 
eux,  au  contraire,  soutenoient  qu'elles  étoient  unies  et  confondues. 

CHAPITRE  XYIII. 

De  deux  autres  conciles  tenus  après  les  quatres  autres ,  sous  Jusfinien  et 
Comtantin  le  jeune.  Quelle  lut  la  cause  de  la  translation  de  l'empire 
de  Grèce  en  Germanie, 

11  se  tint  encore  beaucoup  d'autres  conciles,  bien  que  ceux-là  aient 
été  les  plus  remarquables ,  depuis  Constantin  jusqu'à  Charles,  dans 
lesquels  les  princes  se  montrèrent  fidèles  sujets  de  l'Eglise  ;  mais  on 
peut  citer  surtout  l'empereur  Justiuien,  après  le  quatrième  concile 
composé  de  120  évoques,  sous  la  présidence  du  pape  Léon.  Les  lois 
qu'il  fit  en  faveur  des  ecclésiastiques  en  sont  une  preuve,  de  même 
que  la  lettre  qu'il  adressa  à  tout  l'univers,  après  la  célébration  du 
concile  de  Constantinople,  dans  laquelle  il  déclare  se  soumettre  à 
toutes  les  décisions  de  l'Eglise  et  ordonne  au  peuple  de  les  observer, 
en  rappelant  les  décrets  des  quatre  autres  conciles  écuméniques,  (juil 


principe  Martino,  de  quo  pro  reverentia 
Rumanae  Ecclesiae ,  sic  dixisse  fertur  in  ac- 
tione  septima  prœfatae  Synodi  :  «  Nos ,  in- 
quit ,  ad  tidem  confirmandam ,  non  ad  po- 
tentiam  ostendendam ,  exemplo  reiigiosis- 
siiniviriConstantini,  huicconcilio  interesse 
volumus,  ut  inventa  veritate  non  ultra 
multitudo  pravis  doctrinis  attracta  dis- 
corde!. »  Per  quod  habeo  quod  tota  in- 
tensio  principum  autiquitus  erat  ad  faven- 
dum  fidei,  et  Ecclesiae  Ronianœ  reverentiœ 
et  honnri.  In  hoc  autem  concilie  damnatns 
est  Eutyches  cum  Dioscoro  episcopo  Ale- 
xandrino,  qui  sicut  Nestorius  ponebat  na- 
luras  et  personas  distinctas ,  sic  isti  asse- 
rebant  confusas  et  aduiixtas. 


CAPUT  XVIII. 

De  duobus  ronrilUs  sequentibus  posl  alia^ 
quatuor  celebratis  lempore  Juxliniani  et 
Conslanlini  junioris.  Et  quœ  fuit  ralin 
quare  imperium  Iranslatum  fuit  a  Grwris 
ad  Germanos. 

Multa  etiam  et  alia  fuerunt  concilia , 
licet  ista  fuerint  principaliora  a  tempore 
Constantini  usque  ad  Carolum,  in  quibus 
principes  se  subjectos  Ecclesise  ac  fidèles 
ostendunt  ;  sed  praecipue  Justinianus  post 
cursum  quart  i  synodi  centum  viginti  Epi- 
scoporum  prœsidente  Julio  Papa.  Hoc  enim 
maijifestum  est  ex  suis  legibus,  quas  iu 
favorcm  condidil  ecciesiastici  status.  Iteni. 
ex  epistola  quam  celebrato  concilio  iu  Cnn 
stantinopoli  per  totum  orbem  terrannn 
direxit ,  in  quo  institutls  Ecclesipe  se  sub- 
jecitj  rnandans  populus  eidem  in  omniliu;^ 
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couûrnie'par  des  anvtés,  ou  sinimet  les  lois  aux  jugements  ecclésias- 
tiques, mais  en  particulier  en  ce  qui  concerne  l'usure  et  le  mariage, 
qui  sont  les  deux  fomlements  de  la  vie  civile.  Ce  concile  fut  tenu  à 
Con^tantinople  conti'e  Théodose  et  ses  partisans,  qui  prétendoient 
que  le  Verbe  de  Dieu  n'étoit  pas  le  Christ  et  qui  nidient  que  la  Sainte 
Vierge  fût  mère  de  Dieu.  Le  sixième  concile  eut  lieu  dans  la  ville  im- 
périale de  CoDstantJnople,  au  nondîre  de  \  50  évèques,  sur  la  convo- 
cation du  pape  Agathon,  contre  Macaire,  évèque  d'Antioche  et  ses 
adhérents,  qui  n'admettent  qu'une  seule  opération  et  une  seule  vo- 
lonté dans  Jésus-Christ ,  selon  l'hérésie  d'Eutichès,  Dans  ce  concile, 
le  même  Constantin  ,  qui  régna  150  ans  après  l'empereur  Justinien, 
se  montra  Tardent  défenseur  de  la  foi ,  en  détruisant  Tlierésie  des 
Monotliéhtes,  dont  son  père  et  son  aïeul  avoient  été  les  fauteurs,  et 
rétablit  les  églises  qu'ils  avoient  ruinées. 

Cela  suffit  pour  faire  voir  que  les  empereurs  de  Constantinople 
furent  les  protecteurs  et  les  défenseurs  de  l'Eglise  romaine,  jusqu'à 
Charlemagne.  Alors  l'Eglise  romaine  ,  attaquée  par  les  Lombards  et 
ne  recevant  pas  de  secours  de  l'empire  de  Constantinople,  dont  la  puis- 
sance étoit  considérai ilement  abaissée ,  le  pontife  de  Rome  demanda 
l'appui  du  roi  des  Francs  contre  ces  barbares.  D'abord,  le  pa[ie  Etienne 
s'adressa  à  Pépin  le  Bref,  et  son  successeur  Zacharie,  contre  Astolphe, 
roi  des  Lombards.  Ensuite  Adrien  et  Léon  eurent  recours  à  Charle- 
magne, contre  Didier,  fils  d' Astolphe.  Après  la  défaite  et  la  soumis- 
sion de  son  peuple ,  le  pape  Adrien  ayant  réuni  un  concile  à  Rome 
de  155  évéques  et  d'un  grand  nombre  de  vénérables  abbés,  en  recon- 
naissance de  cette  protection  signalée,  transfera  l'empire  de  Grèce  en 


obedire  ,  n^plicans  etiain  super  quatuor  j 
conciliorutïi  inemoratorum  statuta  ,  et  ea-  | 
dem  confinnans  saiictas  sanctiones ,  sive 
legis  sulijiciens  ecclesiasticis  institutis  ;  sed 
prœcipue  in  usuris  et  matrimonio,  in  qui- 
bus  tota  vita  civilis  versatur  :  qnœ  quidem 
synodiis  ceiebrata  fuit  contra  Theodorum 
et  ejus  sectatores  Constantinopoll ,  qui 
aliud  dicebant  esse  Verbum  Dei,  et  aliud 
Christum,  negantes  etiam  beatam  Mariam. 
Sexta  autem  synodus  ceiebrata  fuit  in  urbe 
regia  préefata ,  Conslantino  juniore  pro- 
curante ,  centuui  quinquagiiUa  Episcopo- 
ruai,  rogatu  Agathonis,  contra  Macharium 
Anliochenuin  episcopum ,  et  ejus  socios, 
qui  unam  opcrationein  et  unam  volunta- 
lem  in  Ghristo  asserunt ,  juxta  perfidiam 
Eutychetis.  In  qua  quidem  synodo  dictus 
Constantinus,  qui  fuit  post  Justinianum 
principem  ad  ccnturn  quinquaginta  annos. 
fidei  inultum  favit,  destruens  Monothelitas 
fiifreticos ,  quorum  pater  et  a\us  fuorunt 


fautores ,    restauravit    ecclesias   per  ipsos 
destructas. 

Hœc  pro  tante  sint  dicta  ad  osteudendum 
quod  Constantinopolis  imperatores  fuerunt 
Romanœ  Ecclesiae  protectores  ac  propugna- 
tores  usque  ad  tempora  Caroli  Jlagni. 
Tune  igitur  gravata  Ecclesia  a  Longobardis, 
et  Constantinopolis  imperio  auxilium  non 
ferente,  quia  forte  non  poterat  ejus  polentia 
diminuta,  advocavit  Romanus  Pontifex  ad 
sni  defensionem  contra  prsedictos  Barbaros 
regem  Francorum.  Primo  quidem  Pipinum 
Stephauus  Papa,  et  successor  Zacharias 
contra  Aristulphum  regem  Longobardo- 
runi  ;  deinde  Adrianus  et  Léo  Carolum 
Magnum  contra  Desiderium  Aristulphi 
filium,  quo  extirpato  et  devicto  cura  sua 
gente,  propter  tantum  beneficium  Adria- 
nus concilio  celebrato  Romae  centum  quin- 
quagmta  quinque  Episcoporuni  et  venera- 
bilium  abbatum ,  imperium  in  persrmam 
magnilici  principis  Caroli  a  Gnnecis  trans- 
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Germanie,  dans  la  personne  du  grand  roiCharlemagne;  ce  qui  prouve 
clairement  que  la  puissance  impériale  relève  de  l'autorité  du  pape. 
Car  tant  que  les  empereurs  de  Gens  tan  tinople  prirent  la  défense  de 
l'Eglise  romaine  ,  comme  fit  Justinien,  en  envoyant  Bélizaire  contre 
les  Goths  et  Maurice  contre  les  Lombards,  TEgiise  accorda  sa  protec- 
tion à  ces  princes.  Mais  quand  ils  lui  firent  défaut,  comme  au  temps 
de  Michel ,  contemporain  de  Charlemagne  ,  elle  s'adressa  à  d'autres  , 
qui  prirent  sa  déf(?'nse. 

CHAPITRE  XIX. 

Modilica.lions  que  subit  la  souveraineté  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Olhûn  m  ;  preuve  que  la  i^lénitude  du  pouvoir  réside  dans  le  sou- 
verain Pontife. 

Alors  on  changea  le  mode  d'avènement  au  souverain  pouvoir  ;  car 
on  avoit  conservé  l'ancien  usage  d'élection  dans  l'empire  d'Orient, 
jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne.  En  effet ,  on  mettoit  quelquefois 
sur  le  trône  des  membres  de  la  famille  régnante,  quelquefois  des 
étrangers,  d'autres  foLs,  c'étoit  l'empereur  lui-même  qui  nommoit 
son  successeur,  souvent  l'armée  le  choisissoit.  Mais  lorsque  Charle- 
magne fut  devenu  empereur,  il  n'y  eut  point  d'élection,  mais  succes- 
sion au  trône  dans  la  même  branche,  de  manière  que  le  fils  aîné  fût 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Cet  ordre  de  choses  dura  jusqu'à 
la  septième  génération,  et  après  son  extinction,  àFépoque  du  démem- 
brement de  l'empire  de  Charlemagne,  dans  la  personne  de  Louis, 
l'Eghse  se  trouvant  inquiétée  alors  par  des  Romains  impies,  appela  à 
son  secours  Othon  P%  duc  des  Saxons  ,  qui  le  débarrassa  des  attaques 
des  Lombards  et  de  ces  méchants  Romains,  ainsi  que  du  tyran 
Béreuger,  et  fut  couronné  empereur  par  Léon  YII ,  allemand  d'ori- 
gine, et  occupa  l'empire  jusqu'à  la  troisième  génération ,  dont  chaque 


tulit  in  Germauos,  in  quo  facto  satis  os- 
tenditur,  qualiter  potestas  iniperii  es  ju- 
dicio  Papœ  dependet.  Quanidiu  enim  Con- 
standnopolis  principes  Romanam  Ecclesiam 
defênderunt ,  ut  fecit  Justinianus  per 
Belisarium  contra  Gothos,  et  Mauritius 
contra  Longobardos ,  Ecclesia  dictos  prin- 
cipes fovit.  Postquam  vero  defecerunt,  ut 
tempore  MichaeÛs  contemporanei  Caroli , 
de  alio  principe  ad  sui  protectionem  pro- 
vidit . 

CAPUT  XIX. 

Qualiler  diversificatus  est  modui  imperii  a 
Carolo  Magno  usque  ad  Oîlonem  lerlium^ 
et  unde  pleniludo  potestalis  sitmmo  Ponli- 
fici  contenu. 

Et  tune  diversificatus  est  modus  imperii, 
quia  usque  ad  tempera  Caroli  in  Constan- 


tinopoli  in  eligendo  servabatur  modus  an- 
tiquus.  Aliquando  enim  as-^umebantur  de 
eodem  génère ,  aliquando  aliunde ,  et  ali- 
quando per  principem  fiebat  electio ,  ali- 
quando per  exercitum  ;  sed  iastituto  Carolo 
cessavit  electio ,  et  per  successionem  assu- 
mebantur  de  eodem  génère ,  ut  semper 
priniogenitus  esset  imperator,  et  hoc  du- 
ravit  usque  ad  septiraam  generationem , 
qua  etiam  déficiente ,  tempore  Ludo^ici  a 
Carolo  separati,  cum  Ecclesia  vesaretiu-  ab 
iniquis  Romanis,  advocatus  est  Otto  primus 
dus  Sasonum  in  Ecclesiae  subsidium,  libe- 
rataque  Ecclesia  a  vexatione  Longobard<3- 
rum  et  impiorum  Romanorum  .  ac  Beren- 
garii  t'VTanni,  in  imperatorem  coronatur 
a  Leone  VII  génère  Alamano,  qui  et  im- 
perium  tenuit  usque  ad  tertiam  generatio- 


itr:  ^;ol•^^:n^EME^T  m   prince.  'Mu 

piiiue  prit  le  uuni  il'Otliuii.  L'histoire  nous  apprend  <|iio  depuis  cette 
époque  (ii-égoire  V,  aussi  irurigine  allemande,  choisit  les  empereurs,' 
qu'il  y  en  eût  sept  élus  de  cette  manière  ,  et  que  ce  mode  d'élection  , 
qui  est  encore  en  vigueur,  a  duré  l'espace  d'environ  270  ans  ,  et  du- 
rera tant  que  l'Eglise  romaine  ,  qui  lient  le  plus  haut  degré  de  puis- 
sance ,  le  jugera  avantageux  aux  fidèles  de  Jésus-Chiist.  Dans  ce 
cas,  comme  il  est  prouvé  par  les  paroles  citées  plus  haut,  c'esl-à-dirc 
pour  l'intérêt  île  l'Eglise  universelle,  il  semble  ([ue  le  vicaire  do 
Jésus-Christ  possède  la  plénitude  du  pouvoir,  et  que  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient ce  droit  d'élection  pour  trois  motifs. 

Le  premier  par  droit  divin ,  parce  qu'il  semble,  par  les  paroles  que 
nous  avons  citées  plus  haut ,  que  c'est  ainsi  que  l'a  voulu  Jésus-Christ, 
et  nous  le  prouverons  plus  bas.  Secondement  de  droit  naturel ,  parce 
que,  supposé  qu'à  lui  appartient  la  plus  haute  puissance  ,  il  faut  dire 
qu'il  est  le  chef  d'où  dérive  tout  mouvement  et  tout  sentiment  dans 
le  corps  mystique,  ce  qui  démontre  que  leur  puissance  de  gouver- 
nement découle  de  lui.  En  outre,  il  faut  veillera  tout  ce  qui  contribue 
à  la  con.servation  de  la  société,  parce  que  la  nature  humaine ,  qui  ne 
peut  pas  subsister  dans  la  société,  le  veut  ainsi.  Or  elle  ne  pourroit 
pas  vivre  ,  s'il  n'y  avoit ,  pour  toutes  les  classes  de  la  société ,  un  pre- 
mier chef  qui  leur  donnât  de  direction  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  est  pour 
la  conduite  morale  des  hommes  ,  dont  le  premier  hiérarque  est  Jésus- 
Christ.  Aussi  est-il  le  premier  principe  de  direction ,  de  conseil  et 
d'action,  de  qui  le  souverain  Pontife  tient  la  place.  Ensuite  nous 
avons  dit  plus  haut ,  dans  le  premier  livre ,  qu'un  roi  est  dans  son 
royaume  ce  qu'est  Dieu  dans  le  monde  et  l'ame  dans  le  corps. 

Il  est  constant  que  toute  opération  de  la  nature  dépend  de  Dieu,  en 
tant  que  providence,  moteur  et  conservateur  de  toutes  choses,  parce  que 


nem,  quorum  quilibel  vocatus  est  Otto. 
Et  ex  nunc,  ut  historiae  tradunt ,  per  Gre- 
goriuni  V  génère  similiter  Teutonicum 
provisa  est  electio ,  ut  videlicel  per  septem 
principes  Alamaui;e  tiat ,  qucE  usque  ad 
ista  tempora  persévérât,  quod  est  spatium 
ducentorum  septuaginta  annorum  vel  circa; 
et  tantum  durabit,  quantum  Romana  Ec- 
clesia,  quse  supreniuin  gradum  in  princi- 
patu  tenet ,  Christi  fidelibus  expediens  ju- 
dicaverit,  in  quo  casu,  ut  ex  verbis  Dornini 
supra  inductis  est  manifestum,  videlicet 
pro  bono  statu  uuiversalis  Ecciesiae,  videtur 
vicarius  Christi  habere  plenitudinem  po- 
testatis,  cui  competit  dicta  provisio  ex  tri- 
plici  génère. 

Primo  quidem  divino,  quia  sic  videtur 
voluisse  Christus  ex  verbis  superius  intro- 
ductis,  et  infra  etiam  ostendetur;  secundo 
vero  ex  jure  naturali.  qiiia  supposito  ipsum 


primum  locum  tenere  in  principatu,  oportet 
eum  dici  caput,  a  quo  est  onmis  motus  et 
sensus  in  corpore  mystico ,  per  quod  habe- 
mus  quod  omnis  inOuentia  regiminis  ab 
ipso  dependet.  Amplius  autem  in  comuni- 
tate  oportet  attendere  ad  conversationem 
ipsius,  quia  hoc  natura  requirit  huniana, 
quae  sine  societate  vivere  non  potest.  Con- 
servari  autem  nequit,  nisi  per  dirigentem 
primum  in  quolibet  gradu  hominum  ;  et 
hoc  est  in  actibus  hominum  piimus  hierar- 
cha ,  qui  est  Christus  ;  unde  est  primum 
dirigens,  et  consulens,  et  movens,  cujus 
vices  summus  Pontifex  gerit.  Rursus  autem 
dictum  est  supra  in  primo  libro  ,  quod 
princeps  est  in  regno  sicut  Deus  in  mundo, 
et  anima  in  corpore. 

Constat  autem  quod  omnis  operatio  na- 
turœ  ex  Deo  dependet ,  sicut  gubernante ,. 
movente  et   conservante,  quia  «  in  ipso 
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«  nous  agissons  et  nous  sommes  en  lui ,  »  comme  il  est  dit  aux  Actes 
des  Apôtres,  et  dans  le  prophète  Isaïe,  ch.  XXYI  :  «  Seigneur,  c'est 
vous  qui  agissez  dans  toutes  nos  œuvres.  »  On  peut  aussi  bien  appli- 
quer ceci  à  l'ame  ,  parce  que  tout  acte  naturel  du  corps  dépend  de 
l'ame  pour  trois  espèces  de  raisons.  Et  nous  voyons  que  Dieu ,  dans 
le  gouvernement  du  monde,  permet  la  perte  d'un  être  en  particulier, 
pour  la  conservation  de  tous  les  autres  :  c'est  ainsi  que  fait  la  nature 
dans  la  conservation  du  corps  humain,  par  la  vertu  de  l'ame.  De 
même  il  arrive  que  les  sujets  d'un  roi  lui  donnent  une  plus  grande 
puissance  dans  tous  ses  Etats  ,  pour  le  maintien  de  l'Etat,  comme  de 
créer  des  impôts ,  de  détruire  des  villes  et  des  villages.  Mais  un  tel 
pouvoir  appartiendra  bien  plus  légitimement  au  chef  suprême  de 
tous ,  qui  est  le  pape,  pour  le  bien  de  toute  la  chrétienté.  C'est  pour- 
quoi le  premier  concile  de  Nicée  ,  tenu  en  présence  de  Constantin , 
attribue  la  primauté  au  pape  dans  ses  premiers  canons.  Les  lois  qui 
furent  la  suite  de  ce  concile  élèvent  admirablement  la  primauté  qu'ils 
avoient  accordée  au  pape ,  en  disant  «  qu'on  devoit  recueillir  ce 
décret  du  concile,  comme  s'il  étoit  sorti  de  la  bouche  de  Dieu  même.  » 
Charlemagne  en  dit  autant  dans  le  même  endroit  :  «  qu'il  n'est  pas 
permis  d'en  appeler  de  ses  décisions  ;  qu'il  n'a  pas  de  supérieur;  que 
c'est  lui  qui  tient  la  place  de  Dieu  sur  la  terre.  »  Et  c'est  le  troisième 
motif  ou  la  troisième  raison  cpii  nous  force  à  cette  conclusion ,  que  le 
souverain  Pontife  a  dans  ce  cas  la  plénitude  du  pouvoir.  Donc ,  dans 
deux  cas  sa  puissance  reçoit  une  plus  grande  étendue ,  ainsi  que  nous 
l'avons  exposé  plus  haut,  soit  à  cause  des  excès  et  des  abus,  soit  pour 
le  bien  de  toute  la  rehgion.  C'est  ce  que  prouve  encore  très-bien,  dans 
son  magnifique  style,  le  prophète  Jérémie,  où  il  est  écrit  de  la  per- 
sonne du  vicaire  de  Jésus-Christ  :  «  Yoilà  que  je  t'ai  établi  sur  les 


movemur  et  sumus ,  »  uti  dicitur  in  Act. 
Apostolorum ,  et  Propheta  Isai.,  XXVI.  : 
«  Omnia  opéra  nostra  operatus  es  in  nobis^ 
Domine.  »  Similiter  et  de  anima  dici  potest, 
quia  omnis  actio  naturœ  in  corpore  in  tri- 
plici  génère  causse  dependet  ex  anima. 
Hoc  autera  \ldenius  in  Deo  ,  quod  guber- 
nando  et  dirigendo  rnundum  permittit 
corruptionem  particularis  entis  pro  con- 
servatione  totius,  sic  et  uatura  facit  pro 
conservatione  humani  cofporis  ex  virtute 
animée.  Simile  coutingit  in  principe  totius 
regni ,  fjuia  pro  conservatione  regiminis 
super  subditos  ampliatur  ejus  potestas, 
imponendo  tallias,  destruendo  civitates  et 
castra  pro  conservatione  totius  regni.  ]\Iulto 
igitur  magis  hoc  conveniet  sunnno  et  su- 
premo  principi ,  id  est  Papae ,  ad  bonum 
totius christianitatis.  Propter  quod  et  prima 
synodusNicenn  prœspnte  Cnnstantino  eidem 


primatum  attriljuit  in  primis  canonibus 
quos  instituit.  Jura  etiam  sequentia  dictum 
concilium  in  his  singulariter  dictum  prin- 
cipatum  aitollunt ,  dicentia  quod  «  sic  dé- 
bet reputari  ejus  sententia,  tanquam  ab 
ore  Dei  prolata.  »  Et  hoc  idem  Carolus 
Magnusconfitetur  ibidem.  Item  «nonlicet 
appellare  ab  ejus  sententia.  »  Item,  «  ipse 
est  qui  superiorein  nonhabet.»  Item,  «ipse 
est  qui  vices  Dei  gerit  in  terris.  »  Et  haec 
est  ter  lia  ^^a  sive  ratio  per  quam  ostendi- 
tur  et  concluditur  sumnmm  Pontificem  in 
dicte  casu  plenitudinem  potestatis  habere. 
In  duobus  igitur  casibus  ampliatur  ejus 
potestas,  ut  patet  supra,  vel  ratione  delicti, 
vel  ad  bonum  totius  lîdei ,  quod  eleganter 
nobis  ostendit  Propheta  Jeremias,  cui  in 
persona  vicarii  Chrisii  dicilur  :  «  Ecce,  in- 
quit ,  constitui  te  super  gentes  et  régna , 
ut  evellas  et  destrnas,  et  (U^pcrdas,  ac  dis- 
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nations  et  les  royaumes ,  pour  arracher  et  détruite,  pour  perdre  et 
disperser.  )>  Ces  paroles  ont  trait  au  ehàtinient  du  péché,  et  renferment 
diverses  espèces  de  vengeances  de  Dieu  (|ui  [teuvent  atteindre  chaque 
tidèle  ou  les  sujets  d'un  Etat,  quand  il  »lit,  «  sur  les  nations,  »  ou  sur 
le  prince,  par  cette  menace  ,  «et  sur  les  royaumes.  »  Ce  qui  nous  fait 
croire,  en  second  Ueu,  à  l'immense  étendue  du  pouvoir  du  souverain 
pontife,  c'est  ce  qu'il  ajoute  ensuite  :  «  Tu  édifieras  et  tu  planteras,  » 
•H  qui  s'appli(pie  au  soin  vigilant  (jue  doit  employer  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  à  pi'ocurer  le  bien  de  l'Eglise  universelle. 

CHAPITRE  XX. 

Cojnparnison  du  (jouvernemenl  royal  avec  le  (jouvernement  impérial  et 
républicain  ;  ses  rapports  avec  l'un  et  l'autre. 

Après  ces  considérations  ,  nous  allons  examiner  quel  rapport 
existe  entre  le  gouvernement  impérial ,  le  gouvernement  royal  et  la 
république  ;  parce  que,  comme  on  peut  le  voir  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  déjà,  il  y  a  des  rapports  de  similitude  entre  l'un  et  l'autre , 
et  même  avec  le  régime  républicain ,  sous  trois  points  de  vue.  D'abord 
il  est  électif.  Car  les  consuls  et  les  dictateurs  romains,  qui  gouvern oient 
le  peuple  par  des  lois  républicaines,  étoient  nommés  par  la  voie  d'é- 
lection ,  ou  étoient  choisis  par  les  sénateurs.  Ainsi  des  empereurs  qui 
"Hoient  nommés  par  l'armée,  comme  le  fut  Yespasieu  en  Syrie,  ainsi 
que  l'a  transmis  l'histoire,  de  même  que  Phocas,  dans  une  révolte 
de  l'armée  d'Orient  contre  l'empereur  Maurice,  qu'il  fit  périr  ensuite, 
(juelquefois  le  sénat  élisoit  les  empereurs ,  comme  il  arriva  de  Trajau 
et  de  Dioclétien  ,  quoique  l'un  fût  Espagnol  et  l'autre  Dalmate.  C'est 
ainsi  qu'Hélius  Pertinax  fut  élu  par  le  sénat.  Ils  n'étoient  pas  tous  de 
race  noble ,  comme  il  fut  des  Césars  que  nous  venons  de  nommer, 

sipeSj»  quod  ad  ratiouem  delicti  referiinus,    utroque  et  cum  politico  quidem  quantum 
ubi  in  quatuor  illisvoc^julis  di versa  gênera  :' ad  tria.  Primo  enim  considerata  electione. 


pœnai'um  accipimus,  qute  infligi  possunt 
unicuique  fideli  sive  subdito ,  cum  dicit , 
<<  super  génies  ;  »  sive  dominio,  cum  dicit^ 
«  et  super  régna.  »  Secundum  autem  est , 
unde  accipimus  ampliatam  summi  Ponti- 
licis  potestatem,  cum  postea  dicitur  :  «  Et 
iedifices,  et  plantes,  »  quod  ad  providentiam 
vicarii  Christi  pertinet  pro  bono  universalis 
Kcclesi». 

CAPUT  XX. 
Comparatio  regaliê  dominii  inler  impériale 
et     polilicum      quaiiler     conveni      cum 


Sicut  enim  consules  romani  et  dictatores 
qui  politice  regebant  populum,  assume- 
bantur  par  viam  electionis^  sive  a  senato- 
ribus;  ita  et  de  Imperatoribus  contin- 
gebat  ,  quod  assumebantur,  sive  a  roma- 
no  exercitu,  ut  Vespasianus  in  Palœstiua, 
ut  historiée  tradunt,  et  similiter  Phocas  ex 
militari  seditione  in  Oriente  assumptus  est 
contra  Mauricium  Imperatorem,  quem 
postea  inierfecit.  Aliquando  autem  ehge- 
bantur  Imperatores  a  senatoribus,  ut  Tra- 
janus  et  Diocletianus ,  quamvis  unus  de 


uirisque.  Hispania  esset ,  alter  vero  de  Dahnatia.  Et 

His  habitis  vidonda  est  comparatio  im-    similiter  Helius  Pertinax  a  senatoribus  est 

perialis   dominii  ad   regale  et   politicum,    assumptus.   Item ,  non  semper  de  génère 

'■'lia  ut  ex   dictis  apparet  ,  convenit   cum  I  nobili,  sed  de  obscuro,  ut  in  prseuominalis 
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mais  de  naissance  obscure ,  tels  que  Yespasien  et  Dioclétien  ,  ainsi 
que  l'histoire  nous  l'apprend.  De  même  arriva-t-il  des  consuls  et  des 
dictateurs  romains ,  tels  que  Lucius  Yalérius  et  Fabricius.  Saint 
Augustin  raconte  dans  le  cinquième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  comment 
Quintus  Cincinnatus,  qui  avoit  seulement  quatre  paires  de  bœufs, 
fut  fait  dictateur.  Il  y  a  encore  une  autre  comparaison  à  faire,  ou 
plutôt  un  auti'e  trait  de  ressemblance  à  enregistrer,  c'est  que  leur 
autorité  ne  passoit  point  à  leurs  descendants  ;  en  sorte  que  leur  pouvoir 
expiroit  à  leur  mort. 

Les  temps  modernes  nous  offrent  un  exemple  d'élection  d'empe- 
reurs dans  la  personne  de  Rodolphe,  simple  comte  d'Augsbourg, 
après  la  mort  duquel  le  comte  Adolphe  de  Nassau  fut  fait  empereur, 
et  qui  fut  remplacé  aussi ,  par  voie  d'élection ,  par  son  meurtrier 
Albert,  fils  de  Rodolphe.  C'étoit  donc  là  le  mode  ordinaire ,  à  moins 
que  les  fils  d'empereurs  fussent  élus  à  cause  de  leurs  quahtés,  ou  en 
reconnoissance  des  services  rendus  par  leurs  pères ,  comme  il  arriva 
pour  Honorius  et  Arcade ,  fils  du  grand  Théodose  ,  et  encore  de 
Théodose  le  Jeune ,  fils  d'Honorius.  Car  ils  méritèrent  de  conserver 
quelque  temps  le  pouvoir  dans  leur  famille ,  parce  qu'ils  avoient  su 
gouverner  l'État  et  leur  cour. 

Il  en  fut  ainsi  pour  les  consuls  qui ,  bien  qu'ils  fussent  élus  tous  les 
ans  ,  du  moins  quant  à  l'autorité  qui  leur  étoit  prorogée  ,  comme  on 
le  voit  au  premier  livre  des  Machabées,  il  arrivoit  souvent  cependant , 
qu'à  cause  du  mérite  personnel  ou  de  Tillustration  de  la  naissance  de 
ces  magistrats ,  cette  dignité  étoit  transmise  à  leurs  descendants , 
comme  il  en  fut  de  Fabius  Maximus  ,  duquel  Maxime  Yalère  raconte 
qu'ayant  été  nommé  cinq  fois  consul ,  et  ayant  fait  réflexion  que  son 
père,  son  aïeul  et  son  bisaïeul  avoient  rempli  cette  magistrature ,  se 

liquet  Csesaribus ,  Vespasiano  et  Diode- 1  vel  ipsorum  probitate  contingeret  ipsos 
liano ,  sicut  histonse  Iradunt.  Sic  de  con-  assurai,  vel  ex  gratia  patris  ipsorum,  ut  de 
sulibus  et  dictatoribus  romanis  contigit,  j  Arcadio  et  Honorio  liliis  antiquioris  Theo- 

dosii  contigit ,  et  sirailiter  de  Theodosio 
juniore  Honorii  filio.  Nam  quia  bene  re- 
xerunt  rempublicam  et  imperialem  aulam . 
meruerunt  in  suo  génère  aliquo  tempore 
perseverare  dominium. 

Similiter  accidit  de  romanis  consulibus, 
quod  licet  singulis  annis  eligerent  consules, 
saltera  quantum  ad  magistratum,  ut  patet 
in  I.  Madtab.,  saepius  tamen  contingebat, 
quod  propter  probitatem  personae  vel  ge- 
neris  transibat  in  posteras  ,  ut  de  Fabio 
Maximo  contigit,  de  quo  scribit  Maximus 
Yalérius ,  quod  cum  a  se  quinquies ,  et  a 
pâtre  ,  avo  et  proavo  ,  majoribusque  suis 
stepe  consulatum'  gestum  conspiceret,  ani- 
madversionc  quam  constanter  potuit  cum 


sicut  supra  patuit  de  Lucie  Valerio  et  Fa- 
bricio.  Et  Augustinus  refert  in  V.  De  Civ. 
Dei,  de  Quinto  Cincinnato ,  qualiter  cum 
solum  quatuor  haberet jugera  ad  colendum, 
factus  est  dictator  major.  Item  alla  est 
comparatio  sive  similitudo,  quod  ipsorum 
dominium  non  transit  in  posteros ,  unde 
statim  ipso  mortuo  dominium  expirabat. 
Quantum  autem  ad  ista  duo,  exemplum 
habemus  etiam  modernis  temporibus  quod 
electi  sunl  Imperatores ,  videlicet  Rodol- 
phus  simplcx  cornes  de  Ausburg,  quo  mor- 
tuo assumptus  est  in  Imperatorem  cornes 
Adolphus  de  Anaxone,  quo  occiso  ab  Al- 
berto Rodolphi  filio,  eodem  modo  assump- 
tus  est.  Hoc  ergo  générale  est  ,  nisi  forte 
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iiioiilra  constamment ,  et  iiulant  qu'il  lui  fut  possible  ,  très-sévère 
envers  le  peuple,  atin  i[ue  cette  dignité  sortit  tle  la  famille  Fabius, 
pour  ne  pas  })erpetuer  une  si  grande  puissance  dans  la  même  famille, 
il  arriva  aussi  que  Ton  s'empara  du  pouvoir  par  violence  ,  comme  le 
fit  le  monstre  Caïus  (labgula,  qui  étoit  neveu  de  Tibère,  sous  lequel 
Jésus-Cbrist  fut  mis  à  mort.  11  en  fut  ainsi  de  Néron.  Les  consuls  en 
firent  autant,  en  usurpant  par  ambition  la  suprême  autorité,  comme 
Tbistoire  le  raconte  de  Marins  et  de  Sylla,  qui  bouleversèrent  la  ville 
et  le  monde.  Un  voit  donc  par  là  les  rapports  de  ressemblance  entre 
la  république  et  l'empire.  Ceux  avec  la  royauté  se  prouvent  de  trois 
manières. 

Premièrement,  par  la  puissance  de  gouverner;  car  ils  ont  l'autorité 
comme  les  rois,  et  pour  ainsi  dire  de  droit  naturel,  comme  le  droit 
de  lever  les  impôts  et-d'imposer  des  taxes ,  comme  le  font  les  rois ,  et 
qu'on  ne  peut  leur  refuser  sans  péché,  à  moins  que  dans  les  conditions 
que  nous  avons  exposées  plus  haut ,  ce  que  ne  peuvent  les  consuls,  ni 
les  autres  gouverneurs  des  villes  d'Italie  qui  gouvernent  au  nom  de  la 
république,  comme  nous  le  dirons  par  la  suite.  Car  ou  lève  les  tril^uts 
et  les  impôts  pour  le  trésor  public ,  et  Salluste  nous  dit  de  quelle 
manière  Caton ,  dans  sa  Harangue ,  gourmande  les  consuls  romains 
de  son  temps.  Car,  après  leur  avoir  recommandé  le  zèle  à  l'intérieur, 
l'équité  dans  l'exercice  de  leur  autorité  à  l'extérieur,  un  esprit  exempt 
de  passions  et  supérieur  à  toute  corruption,  il  ajoute  :  «  Au  heu  de 
cela ,  nous  avons  le  luxe  et  l'avarice ,  la  misère  en  pubhc  et  l'opu- 
lence dans  nos  maisons.  »  La  seconde  ressemblance  des  empereurs  avec 
les  rois ,  c'est  la  couronne ,  parce  qu'ils  sont  couronnés  comme  eux. 

Ceux  qui  sont  élus  empereurs  reçoivent  et  portent  deux  couronnes. 
L'une  près  de  Milan,  dans  une  campagne  appelée  Modène,  où  est  la 


populù  id  egit  ,  ut  aliquando  vacationem 
Fabiae  genti  darent  ,  ne  maximum  impe- 
rium  in  una  tantum  coniinuaretur  fami- 
lia.  Accidit  quoque  quandoque  per  quam- 
dam  violentiam  usurpari  imperium,  non 
ex  merilû  virlutum  ,  sicut  fertur  de  Caio 
Caligula  sceleralissimo ,  qui  fuit  nepos  Ti- 
berii,  sub  quo  Christus  passus  est.  Et  simi- 
lis de  Nerone  verificatur  sententia.  Hoc 
idemaccidit  de  consulibus  urbis,  quod  ex 
eorum  impietate  ,  ut  historiae  narrant , 
usurpaverunt  dorainium  ,  sicut  Sylla  et 
Marius  commotures  urbis  et  orbis.  Ex 
qiiibus  omnibus  patet  converuentia  impe- 
rialis  dominii  cum  politico.  Sed  et  cuni  regali 
ex  triplici  parte  convenientia  ostenditur. 
Primo  quidern  ex  modo  regendi ,  quia 
iurisdictionem  habent  ut  reges,  et  eisdem 
quodam  jure  naturae  sunt ,  ut  regibus  tri- 
''■ijta  et  vectigalia  ia^^titnta,  qusp  et  ti^ins- 


gredi  non  possunt  sine  peccato,  iiisi  sicut 
in  jure  regali  superius  diffinito,  quod  con- 
sules  nequeunt,  nec  etiani  quicumque  alii 
civitaium  rectores  in  Italia  ,  qui  politico 
regunt  regimine,  ut  jam  dicetur.  Tributa 
eidm  et  vectigalia  ad  aerariuni  publicum 
deducuntur,  et  de  hoc  Salustius  refert, 
qualiter  reprehendit  Cato  in  sua  concione 
romanos  consules  sui  temporis.  Cum  enim 
commendasset  eos,  quod  eis  fuit  dorni  in- 
dustria,  foris  justum  imperium,  animus  in 
consulendo  liber,  neque  libidini,  neque  de- 
licto  obnoxius,  subjungit  :  «  Pro  his  nos 
habemus  luxuriam  atque  avaritiam,  pu- 
bliée egestatem,  privatim  opulentiam.  Se- 
cunda  convenientia  imperatorum  cum  re- 
gibus est  corona,  quia  coronantur  ut  reges. 
Duplicem  enim  habent  coronam  et  re- 
cipiunt  electi  in  hnperatorem.  Unam  qui- 
dern prope  Mediolanum ,   in  \illa  qu<'e  di- 
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sépulture  des  rois  Lombai'ds.  Cette  couronne,  qui  est  de  fer,  signitîe 
que  le  premier  empereur  d'Allemagne ,  Cliarlemagne,  soumit  les  rois 
lombards  et  leurs  peuples.  Ils  reçoivent  la  seconde  couronne ,  qui  est 
d'or,  du  souverain  Pontife,  qui  la  leur  présente  du  bout  du  pied  ,  en 
signe  de  leur  soumission  et  de  leur  fidélité  à  l'Eglise  romaine.  Les 
consuls  et  les  dictateurs  n'avoient  jamais  eu  à  Rome  cette  haute  dis- 
tinction,  puisque,  ainsi  qu'on  le  voit  au  premier  livre  des  Macliabées, 
aucun  des  magistrats  romains  ne  porloit  le  diadème  et  la  pourpre,  ce 
que  faisoient  les  empereurs. 

Le  troisième  terme  de  rapprochement  des  empereurs  avec  les  rois 
et  qui  les  difTérenciff  des  consuls  et  des  magistrats  d'une  république, 
est  le  droit  de  faire  des  lois  et  le  pouvoir  absolu  qu'ils  ont  sur  leurs 
sujets  dans  certaines  circonstances.  C'est  pourquoi  on  les  appelle 
majesté  impériale  ou  royale,  ce  qui  n'est  point  accordé  aux  consuls  et 
magistrats  républicains  ,  parce  que  leur  pouvoir  est  réglé  par  la  con- 
stitution de  l'Etat  ou  par  la  volonté  du  peuple,  qu'ils  ne  peuvent  dé- 
passer. Voilà  donc  ce  qu'est  la  puissance  impériale,  selon  la  diversité 
des  temps  et  ses  rapports  de  similitude  ou  de  différence  avec  le  gou- 
vernement royal  ou  le  gouvernement  républicain. 

CHAPITRE  XXI. 

De  l'autorité  des  magistrats  soumis  aux  empereurs  et  aux  rois,  et  des 
différents  titres  qui  leur  sont  propres. 

Après  avoir  dit  quels  sont  les  attributs  du  pouvoir  impérial  et  de 
l'autorité  royale,  il  nous  reste  à  parler  des  autres  titre?  qui  en  relèvent, 
comme  sont  les  princes,  les  comtes,  les  ducs,  les  marquis,  les  barons, 
les  châtelains,  et  de  divers  autres  titres  et  dignités  selon  les  coutumes 


citur  Modoelia  ,  ubi  sepulti  sunt  reges 
Longobardorum  ;  quae  quidem  corona 
ferrea  dicitur  esse  signum  ,  quod  primus 
imperator  germanus  Carolus  Magnus  colla 
regum  Longobardorum  suaeque  gentis  per- 
domuit.  Secundam  coronam  quceaureaesl 
a  suramo  percipit  Pontifice  ,  et  cum  pede 
sibi  porrigitur,  in  signum  suœ  subjectionis 
et  fidelitatis  ad  romanam  Ecclesiam.  Hujus 
autem  fastigii  dig-nitatem,  nec  consules  nec 
dictatores  habebant  in  urbe  ;  quia  ut  scri- 
bitur  in  I.  Machab.,  inter  preesides  roma- 
nes nemo  portabat  diadema,  nec  indue- 
batur  purpura ,  quorum  utrumque  faciunt 
imperatores  et  reges. 

Tertia  vero  convenientia  quàm  Impe- 
ratores habent  cum  regibus  et  differunt  a 
consulibus  sive  rectoribus  politicis  est  ins- 
titutio  legurn  et  arbitraria  potestas,  quam 
habent  super  subditos  in  dictis  casibus. 
Propter  qund  et  eorum  dnminium  majes- 


tas  appellatur,  imperialis,  videlicet  et  re- 
galis,  quod  consulibus  et  rectoribus  poli- 
ticis non  convenit,  quia  agere  ipsis  non 
licet  ,  nisi  secundum  formam  legum  eis 
tradilam,  vel  ex  arbitrio  populi  ultra  quam 
judicare  non  possunt.  Patet  igitur  de  qua- 
litatibus  imperialis  regiminis,  eecundurn  di- 
versitatem  temporum  ,  et  comparationem 
ipsius  ad  regiraen  politicum  et  regale. 

CAPUT  XXI. 

De  dominio  principum  ,  qui  subsunl  iinpe- 
raloribus  et  regibuSj  et  de  diversis  nomi- 
nibus  eorum  quid  importent. 

Determinatis  his  quœ  ad  regimen  regcfle 
et  impériale  pertinent,  nunc  de  dominiis 
eisdem  annexis  est  dicendum,  ut  sunt  prin- 
cipes, comités,  duces,  marchiones,  barones, 
castellani  et  quibusdam  aliis  nominibus  ad 
dignitatem  pertinentibus  secundum  di- 
ver^s  consuetudinesregionum.  Sunt  etiam 
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des  ditlérenls  luiys.  Il  y  en  a  encore  d'autres,  dont  rEcriture  fait  nieii- 
lioii ,  par  exemitle  ,  celui  de  satrape.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans 
Daniel  :  «  Les  satrapes  du  roi  de  Habylone,  les  magistrats  et  les  juges 
se  réunirent.  »  11  y  est  eneore  parlé  des  grands  delà  cour.  Le  premier 
livre  des  Maelial)ées  fait  mention  de  cpiatre  titres  de  dignité ,  en  disant 
que  «  Judas  établit  à  la  tète  du  peuple  pour  marcher  contre  Nicanor, 
des  chefs,  des  tribuns,  des  centurions,  des  pentachontarques  et  des 
décurions. 

L'iiistoire  romaine  donne  différents  noms  à  ses  magistrats,  après 
l'abolition  de  la  royauté,  comme  par  exemple,  ceux  de  consuls,  de 
sénateurs,  de  patriciens  et  de  préfets,  ainsi  que  magistrats  censeurs  et 
sous-censeurs.  Nous  traiterons  de  tous  ces  titres  dans  deux  chapitres, 
et  ensuite  des  magistrats  répidjlicains.  Les  noms  attribués  aux  officiers 
des  empereurs  et  des  rois,  sont  ceux  de  princes,  de  seigneurs  de  pro- 
vinces ,  comme  tenant  le  premier  rang  sous  le  gouvernement  impé- 
rial et  royal.  En  sorte  qu'ils  passent  avant  les  barons  et  les  comtes  , 
comme  en  Allemagne  et  en  Sicile.  Quoique  l'Ecriture  donne  ce  titre  à 
toute  espèce  d'autorité  et  principalement  aux  nobles,  et  que  par  simi- 
litude, elle  donne  le  nom  de  principauté  à  un  ordre  d'anges,  parce  qu'ils 
gouvernent  toute  une  province,  c'est  pourquoi  il  est  écrit  dans  le  pro- 
phète Daniel  :  «  Le  prince  des  Perses  résista  vingt  et  un  jour.  »  De 
même,  Joseph,  qui  étoit  le  second  en  Egypte,  s'appelle  prince,  comme 
on  le  voit  dans  la  Genèse.  Le  second  titre  est  celui  de  comte ,  qui  fut 
employé  par  les  romains,  après  la  chute  des  rois.  Ils  choisissoient  «m 
effet  deux  consuls ,  comme  le  rapporte  Isidore  dans  le  dixième  livre 
de  son  traité  des  Etymologies  ,  dont  l'un  étoit  chargé  des  affaires  de 


alla  uomina  dignitatum  sub  regibus,  de 
quibus  Scriptura  sacra  meutionem  facit, 
ut  satrapa  :  unde  in  Dan.  scribitur  :  «  Con- 
gregali  sunt  satrapae  régis  Bab\loniœ  , 
magistratus  et  judicos.  »  Et  ibidem  etiam 
tît  mentio  de  optimatibus  régis.  In  T.  etiam 
Machah.  quatuor  ponuntur  nomina  digni- 
tatum. Ubi  dicitur  quod  «  contra  Nicha- 
norem  Judas  constituit  populo  duces ,  tri- 
bunos,  et  centuriones,  et  pentacoutarchos, 
et  decuriones.  » 

Gesta  etiam  Romanorum  quibusdam 
singularibus  numinibus  sucs  rectores  ap- 
pellant,  post  exactes  reges,  videlicet  con- 
sules ,  dictatures ,  magistratus,  tribunos, 
senatores ,  patricios  et  praefectos.  Item , 
Scipiones ,  censores  et  censorinos.  De  qui- 
J)iLS  omnibus  sub  duplici  titulo  est  agcn- 
lUnn.  Primo  quidem  de  noniinibus  propriis 
imperatorum  et  regum  et  annexis  statu! , 
unde  traxennit  oiiginem,  et  quale  fuit  ip- 
snrum  regimen.    Postoa   voro  de   propriis 


pertinentibus  ad  politicum  principatum. 
Propria  autem  nomina  dignitatum  deser- 
vientium  Imperatoribus  et  regihus  ,  sunt 
quidem  principes,  domini ,  videlicet  pro- 
vinciarum,  quasi  primum  locum  tenentes 
sub  regali  vel  imperiali  dominio.  Unde  et 
dominantur  baronibus  et  comitibus  inter- 
dum,  ut  in  Theotonia  et  regno  Siciliee  pa- 
tet.  Quamvis  etiam  Scriptura  istud  no- 
men  seepius  extendal  ad  omne  genus  do- 
minii,  et  prsecipue  nobilis,  ad  cujus  simili - 
tudinem  quidam  angelorum  ordo  vocatur 
principatus,  quia  dominantur  toti  provin- 
ciae.  Unde  et  in  Dan.  scribitur:  «Princeps 
Persarum  restitit  A'iginti  uno  diebus.  » 
Item,  etiam  Joseph  qui  secundus  erat  a 
rege  in  jEgvpto  se  principem  vocat,  ut  in 
Genesi  scribitur.  Secundum  nomen  est  co- 
mitum,  quod  quidem  nomen  fuit  assump- 
tum  primo  a  populo  Roinano  post  exactos 
reges.  Eligebant  enim  singulis  annis ,  ut 
tradit  Isidonis  XI.    El!//>io/n//..  duos  cou- 
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la  guerre,  et  l'autre  de  celles  de  l'état  cWil.  Ces  deux  consuls  reçurent 
d'aLord  le  titre  de  comtes ,  par  leur  accord  dans  la  gestion  de  leur 
office. 

Cette  concorde  des  pouvoirs  donna  un  sensible  accroissement  à  la 
république ,  ainsi  que  le  dit  Salluste  dans  l'histoire  de  la  guerre  de 
Jugurtha.  Dans  la  suite  des  temps ,  ce  titre  fut  aboli  par  le  gouver- 
nement et  fut  transféré  à  un  office  établi  par  les  rois  et  les  empereurs. 
Il  furent  appelés  comtes,  du  mot  accompagner,  parce  qu'ils  accompa- 
gnoient  les  rois  et  les  empereurs  à  la  guerre  ou  dans  les  autres 
offices  de  l'art  militaire  ,  ou  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  l'intérêt 
du  gouvernement.  Ils  furent  appelés  ducs ,  parce  qu'ils  marchoient  à 
la  tète  du  peuple,  surtout  parce  qu'ils  éloient  toujours  à  la  tête  des 
camps.  Il  étoit  encore  dans  leur  charge  de  commander  les  armées  et 
de  les  mener  à  la  guerre.  Aussi  lorsque  les  Israélites  furent  attaqués 
par  les  Chananéens,  ils  se  demandoient  entr'eux,  ainsi  qu'on  le  lit  dans 
le  Uvre  des  Juges,  «  qui  marchera  à  notre  tête  contre  les  Chananéens, 
et  qui  dirigera  la  campagne?  »  Ce  nom  convient  particulièrement  au 
chef,  à  cause  des  difficultés  du  commandement,  quand  il  s'agit  d'une 
bataille.  Aussi  le  titre  de  duc  est-très  convenable,  à  cause  de  l'impor- 
tance de  l'autorité.  C'est  pour  cela  que  Josué  ou  Jésus  fils  de  Navé 
reçut  ce  titre  parce  qu'il  combattit  les  combats  du  Seigneur,  comme 
l'illustre  chef  Mathatliias  le  dit  de  lui  au  premier  livre  des  Macha- 
bées.  «  Jésus  en  accomplissant  l'ordre  du  Seigneur ,  fut  fait  chef  en 
Israël.  »  C'est  ainsi  que  parlèrent  à  Jonathas  les  zélateurs  de  la  loi 
des  Juifs  après  la  mort  de  Mathathias  :  «  Nous  te  choisissons  pour 
prince  et  pour  chef,  pour  nous  chriger  dans  les  combats  que  nous  avons 
a  livrer.  »  L'autre  titre  de  dignité  donné  à  ceux  qui  sont  au  service 
des  rois  et  des  empereurs,  est  celui  de  marquis  ,  qui  équivaut  à  celui 


suies,  quorum  unus  rem  militarem ,  aller 
■vero  rem  administrabat  civilera,  et  isti  duo 
consules  primo  vùcati  suiit  comités,  a  com- 
meando  simul  per  veram  concordiam. 

Uude  aucta  fuit  respublica ,  ut  Salustius 
Iradit  De  bello  Jugurthino.  Processu  vero 
temporum  istud  nomen  abolitum  est  a 
Romane  regimine  et  translatum  est  ad 
statum  aliquem  dignitatis ,  sub  regiims  et 
imperatoribus  deputatum.  Unde  dicuntur 
comités,  a  comitando,  quia  ipsorum  ofli- 
cium  est  prœcipue  reges  et  imperatores 
sequi  in  rébus  bellicis  vei  quacumque  re 
militari,  et  in  aliis  quibuscumque  gerendis 
pro  totius  regni  utilitate.  Duces  autem  a 
ducatu  populi  dicti  sunt,  sed  prœcipue  in 
castris.  Est  enim  ipsorum  officium  exer- 
citum  dirigere,  et  ipsum  in  pugna  praeire. 
Inde    rum    fdii   Israël    iiTipngnarcntur  a 


Chananseis,  qucesiverunt  a  se  invicem  ,  ut 
scribitur  in  lib.  Jud.  :  «  Quis  ascendel 
ante  nos  contra  Chananseum,  et  quis  erit 
dux  belli.  »  Et  hoc  nomen  tali  rectori  pro- 
prie cohveriit,  propter  difficultatem  re- 
gendi,  quando  quis  est  in  pugna.  Unde  ab 
excellentia  regiminis ,  congruissime  dux 
vocatur.  Qua  ratione  Josue  sive  Jésus Nave. 
quia  pugnavit  bella  Domini ,  sic  vocatus 
est,  sicut  testificatur  de  ipso  ille  egregius 
princeps  Mathathias  in  I  Machab.  :  «  Jésus 
dum  implet  verbum  ,  factus  est  dux  in 
Israël.  »  Sic  etiam  dixerunt  zelatores  legis 
judaicae  Jonathœ  mortuo  Juda  Machàb«o: 
«  Eligimus  te  iu  principem  et  ducem  ad 
bellandum  bellum  nostrum.  »  Aliud  autem 
nomen  dignitatis  deserviens  imperatoribus 
et  regibus  est  marcbio  ,  qui  cnmitatui  ac- 
quipollet  ,  scd  hnc  nomen  sorlitur  a  scve- 
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(le  comte,  mais  (|iii  lire  son  nom  de  l'exercice  rigom'eux  de  la  justice, 
('ar  le  nom  de  marquis  vient  de  marche ,  qui  est  une  mesure  parti- 
culière aux  riches  et  qui  signifie  une  sévère  et  exacte  équité.  Cela  paroît 
s'apphquer  très-convenahlement  à  ces  princes ,  parce  qu'il  y  a  ordi- 
nairement dans  des  pays  que  nous  connoissons  des  princes  revêtus 
de  ces  titres  et  qui  occupent  des  provinces  escarpées.  C'est  parce  que 
les  limites  de  ces  pays,  qui  sont  des  endroits  montueux  et  difficiles, 
sont  appelés  marches  par  quel(jues-uns,  ou  parce  qu'ils  sont  dans  des 
provinces  amollies  qui  ne  peuvent  être  maintenues  les  unes  et  les  autres 
que  par  des  lois  rigoureuses. 

Un  autre  titre  est  celui  de  haron,  ainsi  appelé  du  mot  travail,  ou 
parce  que  le  travail  fortifie ,  comme  le  dit  Isidore  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité.  Car  en  grec  Bapx  veut  dire  en  latin,  pesant  ou  fort.  Il 
convient  en  effet  aux  hal)itudes  des  princes  de  se  livrer  à  un  exercice 
continuel,  comme  ceci  est  usité  en  Allemagne  et  dans  les  provinces  de 
la  Gaule,  soit  à  la  chasse  aux  hêtes  fauves,  ou  aux  oiseaux,  soit  dans  les 
tournois,  comme  on  faisoit  autrefois,  de  même  que  le  dit  très-bien  le 
célèbre  historien  Ammonius.  Végèce  en  donne  la  raison  dans  son  traité 
de  l'AKt  mihtaire.  Car  il  faut  qu'ils  soient  les  premiers  à  combattre  pour 
la  sûreté  de  leurs  sujets  et  qu'ils  s'accoutument  à  ne  rien  craindre. 
Aussi  ajoute-t-ilj  qu'on  n'hésite  pas  à  entreprendre  une  chose  que  l'on 
a  l'habitude  de  faire  et  que  l'on  connoît  parfaitement.  Et  parce  que 
tous  les  princes  doivent  être  accoutumés  à  la  fatigue,  ce  titre  convient 
à  tous,  soit  princes,  ou  comtes ,  et  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  l'au- 
torité rovale. 


htate  justitiae.  Dicitur  euim  niarchio  a 
marcha,  quod  est  singulare  divituin  pon- 
dus, per  quod  signilîcatur  recta  et  rigida 
justitia.  Hoc  autem  satis  congrue  apparet 
in  dictis  principibus,  quia  ut  communiter 
reperitur  in  regionibus  nobis  notis  onnies 
laies  principes  qui  isto  nomine  nuncupau- 
tur,  sunt  in  proviuciis  asperis.  Propter 
quod  et  confniia  regionum.  quœ  sunt  loca 
uiontuosa  et  rigida ,  apud  aliquos  appel- 
lantur  marchiœ,  vei  in  provinciis  lascivis , 
quorum  utrurnque  genus  rigore  justitiai 
conservatur. 

Est  et  aliud  nonien  quod  baro  dicitur, 
a  iabore  dictum,  sive  quia  a  laboribus 
fortes,  ut  Isidorus  tradit  in  connnemorato 
libro.    Ba,;».  cnim   (Jraece,    Latine  gravis 


sive  fortis  vocatur.  Hoc  autem  proprium 
est  principum,  ut  in  continuis  sint  gymna- 
siis,  sicut  in  partibus  Galliœ  et  Germanise 
est  solitum,  sive  in  venationibus  vel  aucu- 
piis,  sive  in  torneamcntis,  ut  mos  fuit  ip- 
sorum  antiquitus  ,  ut  Ammonius  historia- 
rum  scriptor  egregius  scribit.  Cujas  ratio 
ponitur  a  Vegetio  De  re  rnilit.  Quia  oportet 
ipsos  esse  primosadbellandum  pro  subditis 
et  assuetudine  efïiciuntur  audaces.  Unde 
ipse  subdit  ibidem  ,  quod  nullus  attentare 
dubitat  ,  quod  se  i)ene  didicisse  confidit. 
Et  quia  ad  omnes  principes  iaboris  exer- 
citium  pcrtinel ,  ideo  istud  nomen  omni- 
bus est  commune  ,  sive  ad  principes,  sivo 
ad  comités,  et  sic  de-aliis  sub  regali  do- 
minio  oxistentibus. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  quelques  titres  particuliers  à  certains  pays  et  quelles  sont  leurs 

fonctions. 

Il  y  a  encore  d'autres  titres  qui  ont  de  l'importance  dans  le  gou- 
vernement impérial  et  royal  dans  quelque  pays  et  certaines  provinces, 
comme  par  exemple,  ceux  de  satrape  et  de  grands,  chez  les  Perses  et 
les  Philistins.  Le  premier  signifie  la  promptitude  du  service.  Satrape 
veut  donc  dire  ,  toujours  prêt  à  agir  :  ce  qui  est  l'office  d'un  prince , 
à  cause  de  la  fidélité  qu'il  a  jurée  à  son  maître  :  ou  toujours  victorieux, 
ce  que  semhle  dire  ce  titre  fastueux,  comme  l'exprime  l'Ecriture.  Le 
titre  de  grand  semble  impliquer  le  premier  rang  après  le  prince, 
comme  l'indique  le  mot  lui-même.  Les  magistrats  sont  ainsi  nommés, 
à  cause  de  la  supériorité  de  leur  savoir  et  de  leur  sagesse  dans  le 
gouvernement.  De  même,  les  maires  de  la  cour  du  roi  de  France 
s'appellent  ainsi,  de  leur  haute  position.  STSfov,  en  grec,  signifie  station 
en  latin.  Les  juges,  de  ce  qu'ils  rendent  la  justice  au  peuple,  qui  sont 
aussi  appelés  assesseurs ,  ainsi  que  préteurs  ,  parce  qu'ils  tiennent  le 
premier  rang  à  la  cour  :  mais  le  litre  de  président  vient  de  l'Ecriture 
sainte,  comme  nous  l'apprend  Isidore,  parce  qu'il  préside  à  la  sûreté 
d'un  lieu  quelconque.  Il  y  a  encore  deux  autres  dignités  à  la  cour  d'un 
roi,  dont  il  est  parié  au  troisième  livre  des  Rois,  parmi  les  charges  de 
la  cour  de  Salomon,  comme  celle  de  secrétaire  militaire  et  de  scrihe, 
qui  avoient  des  emplois  différents,  parce  que  l'un  tenoit  registre  des 
légions  formées  par  le  prince,  ce  qui  semhle  être  la  même  chose  qu'un 
magistrat  ;  l'autre  tenoit  la  correspondance  des  rois,  et  c'est  ce  que 
nous  appelons  chanceUer, 

Outre  ces  titres ,  il  y  en  a  encore  deux  en  France  ,  tirés  sans  doute 


CAPUT  XXII. 

De  quibundam  nominihus  dignUalum  singu- 
larihus.in  quibusdam  regionibus.  El  quale 
sil  omnium  istorum  regimen. 

Sunt  autem  et  alla  nomina  consequeiilia 
regale  vel  impériale  domiiiium  in  quibus- 
dam regiombus  sive  provinciis  qiiae  aliquid 
important ,  ut  nomen  satrapœ  et  optimatis 
apud  Persas  et  Phibsta;os.  Quorum  primuni 
significat  proruptitudiiiem  servieridi.  Unde 
satrapœ  dicuutur  quasi  satis  parati.  Quod 
est  otbcium  priucipis  propter  lidelilatcm 
quam  jurât  suo  superiori  ,  vel  satis  ra- 
pientes,  quod  videtur  importare  ipsum  no- 
men, cum  sit  ta>Uiosum,  ut  ex  ipsa  sacra 
Scriptura  est  maniiestum.  Optimatum  au- 
tem nomen  signiiicaro  videtur  supremum 
gradum  sub  principe  ,  ab  opiimo  dictum. 
Magistratus  a  pnprniiiifnlin  fnnsiUi  ."f  dor~ 


trinse  dicti  sunt  in  regimine.  Quomodo  et 
majores  curite  régis  Frauciaj  sic  vocantur, 
quasi  majores  statu.  STôp&v  GrtPce  ,  Latine 
statio  dicitur.  Judices  vero  quasi  jus  dantes 
populo,  qui  prope  assessores  dicuntur,  qui 
etiam  prœtores  quasi  pr.'B  aliis  locum  te- 
nentes  in  curia,  sed  prœses  nomen  est  sa- 
cn«  Scripturte ,  sic  dictus ,  ut  Iradit.  Isi- 
dorus,  quia  alicujus  loci  tutelam  prccsidia- 
liter  tcnet.  Sunt  et  alla  duo  noinina  ad 
dignitatern  perlinentia  in  curia  régis,  de 
quibus  lit  mentiù  inter  ofiiciales  curiae 
Salomonis,  in  III.  lieg.,  ut  a  conniicntariis 
et  scriba  qui  in  ofliciis  distinguebantur. 
quia  unus  prseerat  legionibus  scribendis 
per  [irincipem  institutis,  quod  idem  vide- 
tur quod  magistratus  ;  aliu«  autem  prae- 
positus  erat  responsivis  regum  ,  quem  ei 
nos  canccllariuni  appellainus. 

Pra'ter  ba^r  nuleui  sunt  et  ali.)   duo  no- 
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de  cjuekiue  langue  élrafigère,  auxquels  nous  pouNons cependant  don- 
ner une  étymologie,  comme  ceux  de  niaréclial  et  de  sénéchal,  qui  con- 
noissent  de  toutes  les  affaires  de  l'empire  ,  ainsi  que  ces  termes  le  si- 
gnifient, connue  mart'clial ,  c'est-à-ilire  ,  maître  des  travaux.  Car  i) 
est  formé  de  maris  eu  syriaque,  maîtresse,  et  en  latin  maître,  etcallus 
qui  indique  le  travail  ou  la  peine  :  Sénéchal ,  de  senes ,  vieillards  ,  à 
cause  de  la  maturité  qu'exige  la  charge  du  gouvernement,  et  callus 
calli,  endurcissement  à  la  peine  ou  au  travail.  Car  on  ne  doit  nom- 
mer à  ces  emplois  que  des  hommes  laborieux  et  expérimentés.  En 
Kspagne  tous  les  riches  portent  le  titre  de  princes  et  surtout  ceux  qui 
habitent  dans  les  forteresses  ;  parce  (|ue  le  roi  fournit  aux  dépenses 
des  barons  selon  leur  mérite ,  et  les  élève  ou  les  dégrade  selon  son 
bon  plaisir.  Et  comme  dans  un  grand  nombre  de  ces  forts  ils  n'ont  de 
puissance  et  de  richesses  que  selon  qu'il  plaît  au  roi  de  leur  en  accor- 
der, ils  sont  appelés  riches  :  ainsi  celui  qui  reçoit  du  roi  de  plus  gros 
traitements  est  un  plus  grand  prince,  parce  qu'il  peut  entretenir  plus 
de  troupes  :  c'est  encore  ce  qui  se  pratique  dans  l'armée  romaine , 
parce  qu'elle  vit  de  sa  solde.  Il  y  aussi  en  Espagne  les  infants  et  les 
écuyers ,  dont  les  premiers  sont  de  sang  royal ,  les  fils  ou  les  neveux 
du  roi,  et  que  la  simplicité  du  peuple  appelle  ainsi,  parce  qu'ils  ne 
doivent  faire  de  mal  à  personne  et  protéger  tout  le  monde,  le  défendre 
en  justice  ,  être  soumis  au  roi ,  comme  des  enfants ,  ce  qu'ils  ne  font 
guère  aujourd'hui.  Les  seconds  sont  appelés  ainsi  parce  qu'ils  doivent 
suivre  les  premiers,  comme  leurs  aînés.  Car  ils  sont  nobles  et  doivent 
avoir  plus  de  courage  qu'un  simple  soldat  et  que  les  gouverneurs  de 
villages  et  de  citadelles ,  qui  portent  en  quelques  lieux  le  titre  de  châ- 
telains. 

On  les  appelle  petits  infants,  parce  que  de  tous  les  princes,  ce  sont 


inina  usitata  quidem  in  pai-tibus  Galliae , 
lorte  ex  proprio  idiomate  alicujus  gentis , 
in  quibus  nos  ab  ipsis  taleni  possumus  ety- 
mologiam  sortiri ,  ut  est  mariscalius  et  se- 
nescallus,  qui  proprie  rectores  expositi  sunt 
ad  universalianegotia  regionis,quod  utrum- 
que  nomen  importât,  ut  mariscalius,  id  est 
dominus  laborum.  Maris  enim  smace  do- 
mina ,  vel  dominus  latine ,  callus  autem 
laborem  importât  ;  senescallus  autem  a  se- 
nes, propter  maturitatem  regiminis  et  callus 
calli.  In  tali  enira  officio  non  debent  exponi, 
nisi  hommes  magna?  experientiee  et  laboris 
assidui.  Apud  Hispanos  autem  omncs  sub 
rege  principes  divites  homines  appellantur, 
et  préecipuc  in  castella  ;  cujus  est  ratio , 
quia  rex  providet  in  pccuniis  singulis  ba- 
ronibus,  secnndum  mérita  sua ,  vel  sccun- 
dum  complacentiam  hos  deprimit ,  hos 
exaltât.  Ut  in  pluribus  enim  muniliones 


et  jurisdictiones  non  habent,  nisi  ex  volun- 
tate  régis,  et  inde  vocantur  divites  homines, 
quia  cui  in  majori  summa  providetur  per 
regem,  ille  major  est  princeps,  quia  pluri- 
bus potest  militibus  providere ,  quem  mo- 
dum  adhuc  observant  Romanae  militise,  eo 
quod  sub  stipeiidiis  vivunt.  Sunt  ibi  et  alii. 
qui  vocantur  infantes,  et  alii  infansiones. 
quorum  priini  sunt  de  génère  regio,  qui 
filii  vel  nepotes  sic  dicti  ab  innocentia  po- 
puli ,  quia  nullum  debent  Iffidere,  sed  con- 
servare,  ac  in  justitia  fovere,  et  régi  sicut 
infantes  in  omnibus  obedire  .  quod  hodie 
maie  observatur  ibidem.  Secundi  vero  sic 
sunt  dicti,  quia  primos  debent  sequi  sicut 
majores.  Sunt  enim  nobiles,  qui  plus  virtuti> 
habent,  quam  miles  simplcx,  et  aliquoruui 
castrorum  et  villarum  doniini ,  qui  et  ali- 
cubi  castellani  dicuntur. 
Dicti  auteni  sunt  infaiisi"iics.  riiii.i  minus 
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ceux  qui  peuvent  faire  le  moins  de  mal ,  à  cause  de  leur  peu  de  puis- 
sance, coirtme  des  adolescents  qui  ne  font  que  sortir  de  l'enfance.  Car 
s'ils  oppriment  ceux  qui  leur  sont  soumis,  ceux  qui  le  sont  à  des  princes 
plus  puissants  se  révoltent,  et  ainsi  ils  perdent  leur  pouvoir.  De  plus, 
ils  n'ont  point  le  pouvoir  qu'exercent  les  princes,  de  même  qu'un  en- 
fant n'a  pas  la  force  d'un  homme  fait.  En  voilà  assez  sur  les  princes 
qui  relèvent  des  rois ,  sur  leurs  titres  et  leurs  offices.  Il  nous  reste  à 
examiner  maintenant  quel  est  le  gouvernement  de  ces  princes.  Nous 
satisferons  à  cette  (juestion  par  l'Ecriture  sainte.  Le  livre  de  l'Ecclé- 
siaste  dit  du  juge  :  «  Ses  ministres  sont  tels  que  le  juge  du  peuple;  et 
tel  le  gouverneur  d'une  ville  ,  tels  ses  habitants.  »  Car  de  tels  princes 
gouvernent  ordinairement  comme  rois  ou  empereurs,  ou  dans  quel- 
ques pays  exceptionnels  que  l'habitude  a  façonnés  à  la  tyrannie ,  ou 
ils  sont  despotes  à  cause  du  caractère  indomptable  de  la  nation,  parce 
que  tout  autre  gouvernement  est  impuissant,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  en  Sardaigne  et  en  Corse,  dans  quel- 
ques îles  de  la  Grèce  et  dans  l'île  de  Chypre,  où  il  y  a  un  gouvernement 
aristocratique  et  despotique.  C'est  pour  cela  que  l'histoire  dit  de  la 
Sicile  cfu'elle  fut  la  terre  natale  des  tyrans;  et  dans  quelques  provinces 
de  l'Italie ,  où  les  comtes  et  les  autres  princes  qui  ne  veulent  pas  de- 
venir tyrans  sont  obligés  d'ériger  leur  gouvernement  en  république. 
Mais  il  y  a  encore  parmi  eux  des  titres  qui  tirent  leur  origine  du 
droit  impérial ,  supérieurs  à  l'armée,  comme  sont  les  vassaux  et  les 
calhans,  que  l'on  nomme  les  grands  de  l'Etat,  ayant  juridiction  sur 
leurs  sujets,  quoiqu'elle  soit  bien  diminuée  aujourd'hui  ou  tout-à-fait 
abolie,  par  les  immunités  municipales.  Ils  étoient  appelés  vavassaux 


possunt  inter  alios  principes  leerlere  propter 
impotentiam  suam,  sicut  pueri  ab  infantia 
recedentes.  Si  enim  Isedant  subditos  suos , 
rebellant  majoribusprincipibus  adhœrentes^ 
et  sic  perdunt  dominium.  Item,  nec  poten- 
tiam  habent  majorumprincipum,  sicut  nec 
puer  respectu  \iri.  Hœc  igitur  de  principi- 
bus  subjectis,  et  subalternatis  regibus  dicta 
suffîciant,  et  quid  signiflcent ,  vel  quid 
importent.  De  cœteris  vero  dignitatibus 
supra  pnemissis,  quia  ut  in  pluribus  perti- 
nent ad  politiam^  licet  aliqua  sint  com- 
munia, infra  in  sequenti  opère  declarabi-, 
tur.  Nunc  enim  videndum  est,  quale  est 
dictorum  principum  regimen,  circa  quod 
est  respondendum  ,  secundum  sententiam 
sacrœ  Scripturte.  Dicitur  enim  in  Ercles.  : 
rt  Secundum  judicem  populi,  sic  et  ejus 
ministri  sunt,  et  qualis  est  rector  civitatis, 
taies  habitantes  in  ea.  »  Taies  enim  princi- 
pes modum  habent  communiter  regendi , 
regalitcr,  vel  imperialiter .    nisi  forte   in 


ahquibus  locis  propter  consuetudinem 
usurpatam,  vel  ex  tyrannide,  vel  propter 
malitiam  gentis,  quia  aliter  domari  non 
possunt,  ut  dictum  est  supra,  nisi  tyrannico 
regimine,  ut  accidit  in  insula  Sardiniœ  et 
Corsicae  ;  item  in  quibusdam  insulis  Grœciœ; 
item  in  Gypro ,  in  quibus  dominantur  no- 
biles  principatu  despotico  vel  tyrannico  : 
unde  et  de  insula  Siciliee  tradunt  historiae, 
quod  semper  fuit  nutrix  tyrannorum  ;  in 
partibus  etiam  Italiae  comités  et  alii  prin- 
cipes, nisi  forte  per  violentiam  tyramiizent, 
oportet  subditos  suos  regere  more  politico 
et  civiU. 

Inveniuntur  etiam  apud  eos  quaedam  no- 
mina  dignitatum  ex  jure  imperii  depen- 
dentium ,  et  supra  simplicem  mihtiam 
transcendentium ,  ut  sunt  valvasalli  et  ca- 
thani ,  qui  et  proceres  appellantur,  juris- 
dictionem  super  subditos  habentes,  quam- 
vis  hodie  per  civitatuin  potentiain  sit 
diminuta ,   vel  suhtracta  totaliter.  Valva- 
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du  mot  purle  ,  [laioe  qu'ils  etoieut  préposés  à  hi  garele  îles  portes  du 
palais  royal  ou  impérial,  pour  nous,  nous  donnons  le  titre  de  portiers. 
Ilsétoiont  appelés  oatliaiis  à  cause  de  l'universalité  de  leurs  fonctions 
et  de  leur  valeur  au-dessus  de  tous  les  autres  soldats,  et  grands,  parce 
qu'ils  avoient  le  pas  sur  tous  les  autres.  Par  le  mot  grec  )t*ô«—  nous 
irénéralisons  toutes  les  fonctions.  Il  y  a  une  foule  d'autres  titres  qui 
différent  selon  les  pays  et  les  idiomes  et  qui  dépendent  de  la  volonté 
des  souverains.  Ces  observations  suffisent  à  notre  sujet ,  nous  réser- 
vant de  donner  d'autres  explications  à  l'article  de  la  république ,  pour 
laquelle  nous  ferons  un  traité  particulier  à  cause  de  l'étendue  des  ma- 
tières ,  lorsque  nous  traiterons  des  titres  et  des  dignités,  selon  la  difl'é- 
rence  des  gouvernements,  d'après  les  mœurs  des  divers  pays,  comme 
le  font  les  pbilosophes  et  les  historiens. 

Fin  du  troisième  livre. 


LIVRE  OUATRIÉ.WE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Différence  entre  le  gouvernement  monarchique  et  le  (gouvernement 

républicain. 

«  Vous  les  établirez  princes  sur  toute  la  terre ,  ils  se  souviendront 
de  votre  nom,  Seigneur.  »  Quoique  toute  puissance  et  toute  autorité 
ait  été  établie  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  troisième  livre, 
Aristote  prouve  ainsi  que  l'Ecriture  qu'il  y  a  différentes  espèces 
de  gouvernements,  puisque  nous  avons  parlé  dans  ce  même  livre  de 

salli  autein  vocantur  a  valvis,  quia  deputati  !  et  linguas,  ad  beneplacitum  principum  in- 
erant  ad  custodiendum  portas  palatii  re-  :  stituta.  Sed  hoc  ad  prsesens  sutficiat,  reliqua 


galis  sive  imperialis,  quos  nos  ostiarios 
appellamus.  Cathani  ab  universalitate  ope- 
rum  in  curia  principum  et  strenuitate 
super  alios  simplices  milites  sunt  dicti , 
qui  et  proceres  quasi  atite  alios  procedentes 
dicuntur.  Catha  enim  universale  graeco 
nomine  significamus.  Multa  etiam  sun& 
alia  nomina,  secundum  diversas  regiones 


reservando  ad  regimen  politiœ ,  de  quo 
specialis  débet  esse  tractatus  propter  diffu- 
sionem  materiae,  ubi  de  nominibus  di- 
gnitatum  agetur,  prout  patietur  natura 
regiminis,  secunduin  diverses  provincia- 
rum  mores,  ut  philosophi  et  historici  tra- 
dunt  scriptores. 

Ex/ili'nt  liber  tertùts. 


LIBER  QUARTUS. 


CAPUT  I. 


De  differenlia  inler  principalum  regni  el 
principalum  polilicum ,  quem  dividil  in 
duos. 

«  Constitues  eos  principes  super  omnem 
iprram.  memores  erunt  nominis  tui.  Do- 


mine. »  Licet  dominium  omne  sivc  princi- 
patus  a  Deo  sit  institutus ,  ut  supra  est 
declaratum  in  tertio  libro,  diversus  tamen 
in  ipso  traditur  modus  a  Philosophe,  et 
per  sacram  Scripturam.  Quia  ergo  supra 
in  prœfato  jam  libro  actum  est  de  monar- 
chia  imius,  puta  de  dominio  sumnii  Ponti- 
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l'autorilé  d'un  seul  chef,  par  exemple  de  l'aulorité  royale  et  impériale 
du  souverain  pontife  et  de  ses  attributs;  il  paroît  coiiYenable  de  parler 
du  gouvernement  de  plusieurs,  auquel  on  donne  ordinairement  le 
nom  de  république  ,  que  nous  envisageons  sous  un  double  point  de 
vue,  comme  nous  l'avons  annoncé  au  titre  du  chapitre,  d'abord  quant 
au  mode  d'avènement  et  quant  au  mode  de  gouvernement.  Le  mode 
d'avènement  est  électif,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  non  par 
la  nature,  comme  pour  les  rois,  ce  qui  est  entendu  par  le  mot  institu- 
tion. «  Vous  les  étabhrez  roi,  »  dit-il ,  mais  il  ajoute  ,•  «  sur  toute  la 
terre ,  »  exprimant  la  règle  générale  du  gouvernement  républicain , 
qui  se  forme  toujours  par  voie  d'élection,  tandis  qu'un  roi  est  établi  et 
qu'il  doit  être  vertueux.  Ce  qui  fait  ajouter  :  «Ils  se  souviendront.  Sei- 
gneur, de  votre  nom ,  »  voulant  exprimer  les  divers  préceptes  de  sa 
loi,  qui  sont  la  seule  véritable  règle  de  conduite  des  princes.  C'est 
pourquoi  il  est  dit  au  livre  des  Proverbes  ,  que  «  les  préceptes  du  Sei- 
gneur sont  une  lampe  et  sa  loi  une  lumière.  ^)  Valère  Maxime  dit  de 
César,  qu'il  exerçoit  une  influence  surnaturelle  qui  inspiroit  la  vertu 
et  réprimoit  h  vice.  Nous  allons  traiter  dans  ce  hvre  de  ce  gouverne- 
ment, qu'Aristote  divise  ainsi  dans  le  troisième  livre  de  sa  Républi- 
que, et  comme  nous  l'avons  fait  au  commencement  de  celui-ci.  Parce 
que  si  ce  gouvernement  est  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'hommes  vertueux,  comme  deux  consuls  ou  un  dictateur,  comme  il 
arriva  à  Rome  après  l'expulsion  des  rois ,  on  lui  donne  le  nom  d'a- 
ristocratie. 

Que  si  l'autorité  est  exercée  par  plusieurs ,  comme  par  des  consuls, 
un  dictateur  et  des  tribuns,  comme  il  arriva  à  Rome  à  la  suite  des 
temps,  et  ensuite  par  des  sénateurs,  comme  l'histoire  nous  l'apprend, 
ce  gouvernement  prend  le  nom  de  république  du  mot  grec  mik ,  qui 
veut  dire  une  commune  ou  une  ville,  parce  que  cette  espèce  de  gou- 


ficis  regali  et  imperiali ,  ac  ipsorum  natu- 
ram  concomitantibus ,  nunc  hic  congrue 
agitur  de  doininio  pliirium,  quod  communi 
nomine  politicum  appellamus,  descriptum 
nobis  in  prsesuinptis  verbis  dupliciter ,  et 
quantum  quidem  ad  modum  assumendi  , 
et  quantum  ad  modum  vivendi.  Modus 
autem  assumendi  in  hoc  gradu  electivus  est 
in  quocumque  hominis  génère,  non  per 
nalurae  origiuem ,  ut  de  regibus  accidit , 
quod  verbum  institutionis  importât.  «  Con- 
stitues, inquit ,  eos  principes,  »  sed  addit , 
«  super  omnem  terram,  »  in  hoc  ostendens 
generalcm  regulam  in  principatu  politico , 
ut  generahs  sit  per  viam  electionis,  ut  sta- 
tualur  princeps ,  sed  quod  sit  virtuosus  ; 
imde  subdit  :  «  Mcmores  erunt  nominis 
lui,  Domino,»  in  consideratione  scilicet 
divina  suonnnqun  praîceptorum,  quae  sunt 


regentibus  quaidam  recta  ratio  agendorum. 
Propter  quod  in  Proverh.  dicitur,  quod 
«  mandatum  Domini  lucerna  est,  et  lex 
lux.  »  Maximus  etiam  Valerius  de  Cœsare 
dicit ,  quod  cœlesti  providentia  virtutes 
per  ipsum  fovebantur,  et  vitia  vindicaban- 
tur.  De  hoc  autem  principatu  in  prfesenti 
Ubro  est  pertractandum,  quem  Philosophus 
sic  distinguit  in  III.  Polit.,  et  supra  osten- 
sum  est  in  principio  libri  ;  quia  si  taie  re- 
gimen  gubernatur  per  paucos  et  virtuosos, 
vocatur  aristocratia,  ut  per  duos  consules, 
vel  etiam  dictatorem  in  urbe  Romana  in 
principio  expulsis  regibus. 

Si  autem  per  multos,  veluti  per  consules, 
dictatorem  et  tribunos,  sicut  in  processu 
temporis  in  eadeui  contigit  urbe,  postea 
vero  senatores ,  ut  historia)  narrant ,  taie 
regimen  politiani  a|>pellant ,  a  polis ,  quod 
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voinement  esl  plus  partu'ulu'i'enieiU  applical)lo  aux  villes,  ainsi  que 
nous  le  voyons,  surtout  dans  les  ilifférentes  provinces  de  l'Italie, 
comme  autrefois  à  Athènes ,  après  la  mort  de  Codrus ,  au  récit  de 
saint  Augustin  clans  la  dite  de  Dieu.  Alors  les  magistrats  de  la  répu- 
l>li([ue  cessèrent  de  gouverner  comme  sous  le  régime  de  la  royauté, 
se  modelant  sur  ce  qui  se  faisoit  à  Home  ;  mais  de  quelque  façon  qu'il 
soit  établi ,  il  n'en  est  pas  moins  le  contniire  de  l'autorité  royale  ou 
de  la  monarchie  ;  le  régime  i[ui  leur  est  opposé  reste  toujours  un  ré- 
gime diilerent,  parce  que  si  des  choses  semblables  ne  diffèrent  point 
entre  elles,  leurs  contraires  leur  seront  toujours  opposées.  Et  puisque 
ces  deux  formes  impliquent  la  pluralité  des  chefs,  elles  appartiennent 
au  gouvernement  républicain ,  en  tant  (ju'opposé  au  gouvernement 
royal  ou  despotique  ,  comme  Aristote  le  démontre  dans  la  première 
et  troisième  partie  de  sa  République.  C'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner ici. 

Et  d'abord  quelle  différence  y  a-t-il  entre  ce  gouvernement  et  le 
régime  royal  ou  impérial  ou  monarchique?  On  a  pu  saisir  cette  diffé- 
rence par  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  dans  le  premier  et  le  troisième 
livre  de  ce  traité.  Il  faut  encore  en  ajouter  une  autre,  qui  consiste  en 
ce  que  les  magistrats  républicains  sont  astreints  aux  lois,  qu'ils  ne 
peuvent  modifier  dans  l'exercice  de  la  justice,  ce  que  peuvent  très- 
bien  les  rois  et  les  autres  princes  qui  peuvent  porter  des  lois  selon 
l'exigence  des  cas.  Et  la  volonté  du  prince  fait  loi,  d'après  le  droit  des 
gens ,  au  lieu  que  les  magistrats  d'une  république  ne  peuvent  rien 
changer  aux  lois  fixées  par  la  constitution.  Aussi  lisons-nous  dans  le 
premier  livre  des  j\Iachabées,  que  les  Romains  établirent  un  tribunal 
et  que  tous  les  jours  on  prenoit  l'avis  de  trois  cent  vingt  hommes 
sages,  quirégloient  la  conduite  du  peuple. 

Ce  qui  prouve  que  le  gouvernement  de  Rome  fut  répubhcain  après 


est  pluralitas  sive  civitas,  quia  hoc  regimen 
proprie  ad  civitates  pertiiiet,  ut  in  partibus 
Itali.c  maxime  videmus,  et  oliiii  viguit 
apud  Athenas,  post  mortem  Codri,  ut  Au- 
gustiniLS  rel'ert  De  Civit.  Dei.  ïunc  enim 
a  regali  dominio  destiterunt  magistratus 
Reipublicae,  assumantes  sicut  in  nrbe  ;  sed 
quocumque  modo  dividitur  contra  regnum 
sive  monarchiam ,  et  ipsorum  oppositum 
contra  oppositum,  quia  si  propositum  in 
proposito ,  et  oppositum  in  opposito.  Et 
quoniam  utrumque  pluralitatem  includit, 
ista  duo  ad  politicurn  se  extendunt ,  prout 
dividitur  contra  regale  seu  despoticum,  ut 
Philosophus  tangit  in  I.  et  HT.  Polit.,  de 
hoc  ergo  hic  est  agendum. 

Et  primo  quidem  in  quo  differt  a  regah, 
-jvp  imperiali ,  sjve  monarchico,  quod  ex 


supra  dictis  in  primo  et  tertio  libro  aliqua- 
liter  videri  potest;  sed  nunc  etiam  diffe- 
rentia  est  addenda,  quia  legibus  astringun- 
tur  rectores  politici,  nec  ultra  possunt  pro- 
cedere  in  prosecutione  justitiœ,  quod  de 
regibus  et  aliis  monarchis  principibus  non 
convenit ,  quia  in  ipsorum  pectore  sunt 
leges  reconditae,  prout  casus  occurrunt. 
Et  pro  lege  habetur,  quod  principi  placet, 
sicut  jura  gentium  tradunt  ;  sed  de  recto- 
ribus  politicis  non  sic  reperitur,  quia  non 
audebant  aliquam  facere  ncjvitatem,  praeter 
legem  conscriptam.  Unde  in  I.  Machah. 
scribitur,  quod  Romani  curiam  fecerunt, 
et  quod  quotidie  consulebant  trecentosvi- 
ginti ,  consilium  agentes  semper  de  multi- 
tudme ,  ut  quee  digna  sunt  gérant. 

Prr   quod    habetur,    quinl    in   regimiue 
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l'expulsion  des  rois  jusqu'au  moment  où  Jules-César  s'étant  défait  de 
ses  ennemis,  c'est-à-dire  après  le  meurtre  de  Pompée  et  de  ses  fils, 
et  ayant  conquis  le  monde,  s'adjugea  le  souverain  pouvoir  et  convertit 
la  république  en  un  gouvernement  despotique  ou  tyrannique.  Car, 
comme  nous  le  lisons,  après  tous  ces  faits,  il  sembloit  vouloir  anéantir 
la  puissance  du  sénat.  Irrités  de  cela ,  les  principaux  de  Rome,  à  la 
tête  desquels  étoient  Brutus  et  Cassius  et  une  grande  partie  du  sénat , 
le  percèrent  de  vingt-quatre  coups  de  poignard,  au  Capitole.  Il  faut 
observer  ici  cependant  que  malgré  que  chaque  année  le  pouvoir  fût 
remis  aux  mains  d'un  seul ,  comme  il  est  dit  dans  le  livre  des  Macha- 
bées  que  nous  avons  cité,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans  les 
villes  d'Italie,  le  gouvernement  se  composoit  de  plusieurs  membres  et 
par  conséquent  il  n'étoit  point  monarchique  mais  républicain,  comme 
il  en  étoit  chez  le  peuple  Juif  sous  les  juges,  qui  ne  vivoit  point  sous 
un  roi,  mais  en  république,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  faut 
encore  considérer  que  dans  toutes  les  provinces,  soit  de  l'Allemagne, 
de  la  Hongrie  et  de  la  France,  les  villes  vivent  sous  le  régime  républi- 
cain, circonscrit  par  la  puissance  d'un  roi  ou  d'un  empereur,  sous 
l'empire  de  certaines  lois  par  lesquelles  leur  pouvoir  est  limité. 

Il  existe  encore  une  autre  différence,  c'est  que  les  magistrats  de  la 
république  sont  soumis  à  une  censure ,  pour  savoir  s'ils  ont  gardé  la 
justice  et  s'ils  ont  gouverné  selon  la  constitution,  et  qu'ils  sont  soumis 
à  des  peines  s'ils  y  ont  contrevenu.  Aussi,  comme  on  le  voit  dans  le 
premier  livre  des  Rois ,  Samuel  qui  avoit  gouverné  le  peuple  juif  de 
cette  façon,  voulut  subir  ce  jugement,  après  que  Saul  eut  été  établi 
roi.  «  Me  voici  prêt  à  repondre  de  toute  ma  vie.  Déclarez  devant  le 
Seigneur  et  devant  son  Christ ,  si  j'ai  pris  le  bœuf  ou  l'àne  de  per- 
sonne; si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un  par  de  fausses  accusations;  si  j'en 


Romano  a  reguin  expulsione  dominium 
fuerit  politicum  ,  usque  ad  usurpationem 
imperii,  quod  fuit,  quando  Julius  Caesar 
prostratis  hostibus,  videlicel  Pompeio  oc- 
ciso  et  filiis,  subjugatoque  orbe,  singulare 
sibi  assumpsit  dominium  et  moiiarchiam , 
convertitque  politiam  in  despoticum  piin- 
cipatura  sive  tyrannicum.  ÎS'am  sicut  his- 
toriée tradunt,  post  prœdicta  ad  contemp- 
tum  senatorum  videbatur  intendere.  Ex 
quo  provocati  majores  urbis,  ipsum  in 
Capitolio  viginti  quatuor  pugionibus  per- 
foraverunt ,  authoribus  Bruto  et  Cassio , 
plurimoque  senatu.  Advertendum  etiam 
hic,  quod  quamvis  imus  dominaretur  sin- 
gulis  annis,  ut  in  dicto  libro  Machah.  scri- 
bitur,  sicut  in  civitatibus  Italiae  etiam 
modo  contingit,  regimen  tamen  depende- 
bat  ex  pluribus,  et  ideo  non  regale,  sed 
politicum  appellabatur,  sicut  et  de  judici- 


bus  Israelitici  populi  accidit ,  cum  tamen 
non  regaUter,  sed  poUtice  populum  rege- 
rent,  sicut  dictum  est  supra.  Consideran- 
dum  etiam  quod  in  omnibus  regionibus, 
sive  in  Germania,  sive  in  Scythia,  sive  in 
Gallia,  civitates  politice  vivunt,  sed  cir- 
cumscripta  potentia  régis  sive  imperatoris, 
oui  sub  certis  legibus  sunt  astricti. 

Est  etiam  alia  differentia,  quia  rectores 
saepius  exponuntur  examini,  si  liene  judi- 
caverunt  aut  rexerunt  secundum  leges  eis- 
dem  traditas,  et  ex  contrario  subjiciuntur 
pœnis  :  unde  ipse  Samuel,  sicut  in  I.  Reg. 
scribitur,  quia  populum  Israeliticum  judi- 
caverat  praîdicto  modo  ,  tali  se  sententiaR 
exponit,  assumpto  in  regem  Saule  :  «  Ecce, 
inquit^  praesto  sum  ,  loquimini  de  me  co- 
ram  Domino  et  Christo  ejus,  scilicet  Saule, 
utrum  bovem  cujusquam  lulerim,  si  quem- 
piam  cahimiiiatnssnm,  si  r^ppressi  aliquem, 
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ai  opprimé  par  violence;  si  j'ai  reçu  des  présents  de  «pii  que  ce  soil.» 
Les  consuls  subissoient  ce'jugement  à  Rome,  comme  nous  le  lisons 
dans  l'histoire.  Scipion  l'Africain  ayant  été  accusé  par  des  rivaux  ja- 
loux de  s'être  laissé  corrompre  à  prix  d'argent,  sortit  de  la  ville.  Ces 
Ôvalités  causèrent  dans  la  suite  la  guerre  civile,  ce  qui  n'arrive  point 
sous  la  domination  des  rois  et  des  empereurs ,  dxcepté  quelquefois 
quand  les  peuples  se  révoltent  contre  les  rois  qui  ont  violé  les  lois  de 
la  constitution,  comme  il  arrive  souvent  eu  Espagne ,  en  Hongrie, 
et  en  Orient  où  l'on  conspire  contre  la  vie  du  souverain  ,  comme  en 
Egypte  contre  le  soudan ,  en  Assyrie  et  en  Perse  contre  les  princes 
(artares.  Mais  comme  les  princes  se  laissent  aller  à  la  tyrannie,  les 
peuples  jugent  leurs  enfants  Indignes  de  leur  succéder  et  de  régner 
sur  ces  états  ;  le  peuple  après  leur  mort  choisit  celui  qui  lui  semble  le 
plus  digne  et  le  plus  capable,  ainsi  que  cela  se  pratiquoit  pour  les 
empereurs  et  de  nos  temps  en  Egypte.  On  prend  dans  différents  pays 
et  surtout  dans  le  Nord,  de  jeunes  enfants  bien  conformés,  parce  que 
là  ils  viennent  ordinairement  de  haute  stature  et  très-propres  à  l'art 
militaii'e.  On  les  nourrit  aux  dépens  du  trésor  public  ;  ils  sont  élevés 
dans  les  écoles  et  les  établissements  de  l'Etat,  formés  au  maniement 
des  affaires  et  suivent  le  soudan  à  la  guerre ,  où  ils  lui  servent  de 
pages,  et  après  sa  mort  ceux  qui  sont  jugés  les  plus  capables,  lui  suc- 
cèdent sur  le  troue.  Cependant  les  révoltes  ,  l'oppression  et  l'ambition 
turbulente  des  concurrents  les  en  empêchent.  Il  y  a  encore  d'autres 
différences  quanta  la  durée  du  pouvoir  et  d'autres  circonstances,  dont 
parle  Aristote  dans  le  quatrième  livre  de  sa  République  ;  mais  ces  ob- 
servations et  ce  que  nous  avons  cUt  dans  le  second  et  le  troisième  livre 
nous  semblent  devoir  suffire. 


si  de  manu  alicujus  munus  accepi.  »  Sic 
etiam  de  consulibus  Romanis  tradunt  his- 
toriae.  Propter  quam  causam  accusatus 
Scipio  Africanus  ab  impiis  eemnlis  quod 
pecunia  corruptus  fuisset  ,  urbem  reliquit. 
Ex  talibus  falsis  a>mulalionibus  in  processu 
temporis  exorta  sunt  bella  civilia  ;  quod 
in  regibus  vel  imperatoribus  locum  non 
habet,  nisi  quod  regiones  interdum  eis  re- 
bellant, si  jura  regni  transcendant ,  sicut 
in  partibus  Hispaniae  et  Ungariae  frequen- 
tius  accidit,  et  inde  etiam  in  Oriente  sae- 
pius  machinantur  mortem  dominis  ,  ut 
apud  -Egyptum  de  soldano  contingit,  et 
in  Perside  et  Assyria  de  principibus  Tarta- 
rorum.  Ex  qua  causa  quia  principes  ssepe 
efliciuntur  tyranni  qu;edam  regiones  indi- 
gnuni  judicant,  ut  etiam  Philosophus  nar- 
rât in  sua  Pu/ if  quod  reges  in  ipsorum 
provinciis  perpetuentur  in  filiis,  hoc  est 
quod  filii  regum  succédant  in  regno  ;  sfd 


ipso  mortuo  eligit  populus  quem  magis 
ornatum  moribus  comprehendunt ,  sicut 
fîebat  de  imperatoribus,  ut  supra  patuit 
in  III.  lib.,  et  in  Jîgypto  adhuc  observatur 
modernis  temporibus.  Quferuntur  enim 
pueri  élégantes  in  diversis  regionibus  et 
praecipue  in  partibus  Aquiionis  ,  quia  sunt 
staturee  procerae  et  ad  militarem  discipii- 
uam  idonei.  Hi  de  aerario  pubiico  nutriun- 
tur,  exercitantur  in  gymnasiis  et  disciplinis 
scholasticis,  in  civilibus  actil)us  et  rébus 
bellicis  assistunt  soldano  in  miuisterio  sicut 
traditur,  et  post  mortem  ejus,  qui  probati 
inveniuntur,  ad  principatum  assumuntur. 
Interdum  tamen  impeditur  ex  violentia 
sive  ex  tyrannide  aut  fastu  ambitionis. 
Sunt  et  aliœ  differentiœ  circa  regimen, 
quantum  ad  tempus  regiminis  et  alias  cir- 
curastantias ,  de  quibus  Philosophus  men- 
tionem  facit  in  IV^  Polil.,  sed  ista  sufficiant 
et  qurf  dicta  sunt  supra,  in  H.  et  III.  libro. 
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CHAPITRE  II. 

Nécessité  de  fonder  une  ville ,  à  cause  du  besoin  de  l'homme  de  vivre  en 
société,  ce  que  favorise  surtout  le  régime  républicain. 

Comme  le  gouvernement  républicain  s'établit  mieux  dans  les  villes, 
comme  on  peut  le  conclure  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  les  pro- 
vinces, au  contraire,  semblent  mieux  s'approprier  au  gouvernement 
monarchique,  comme  on  en  a  un  grand  nombre  d'exemples,  excepté 
Rome,  qui  gouvernoit  tout  l'univers  par  des  consuls  ,  des  tribuns  et 
des  sénateurs,  ainsi  qu'on  le  voit  au  premier  livre  des  Machabées,  et 
quelques  autres  villes  d'Italie,  qui,  quoique  régnant  sur  des  provinces^ 
étoient  cependant  en  république  ;  nous  allons  parler  maintenant  de 
cette  forme  de  gouvernement.  Nous  allons  d'abord  dire  la  nécessité  de 
son  organisation  et  sa  constitution;  secondement,  les  divisions  de  ce 
gouvernement  ou  de  quels  hommes  il  doit  se  composer.  La  nécessité 
de  son  organisation  vient  de  l'état  même  de  la  condition  humaine,  qui 
obhge  l'homme  à  vivre  en  société ,  parce  que,  comme  il  est  écrit  au 
livre  de  Job,  chap.  XIII  :  «  L'homme  né  de  la  femme  ,  vivant  peu  de 
temps,  est  accablé  de  misère,  »  c'est-à-dire  de  besoins  ,  qui  montrent 
toute  son  indigence.  En  sorte  que  l'homme  est  naturellement  fait  pour 
la  société  ou  la  république,  comme  Aristote  le  prouve  dans  le  premier 
livre  de  sa  Répt^hque,  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  formation  des 
villes  est  indispensable  aux  besoins  de  vie  de  l'homme.  En  outre,  la 
nature  a  pourvu  les  autres  animaux  de  vêtements  et  de  moyens  de 
défense,  en  les  mettant  au  monde,  en  sorte  qu'ils  savent  naturellement 
ce  qui  leur  est  bon  et  ce  qui  leur  est  contraire,  sans  qu'ils  aient  besoin 
qu'on  le  leur  apprenne,  de  façon  que  chez  eux  les  actes  de  la  nature  sont 
des  actes  intelligents ,  comme  le  Philosophe  le  prouve  dans  le  second 


CAPUT  II. 

Hic  ostendil  necessitatem  constituendi  civi- 
Merrij  propter  communitalem  necessariam 
humatiœ  vilœ ,  circa  quam  prœcipue  con- 
sistil  principalus  poHHcus. 

Et  quia  regimen  politicura  maxime  con- 
sistit  in  civitatibus ,  ut  ex  supradictis  ap- 
paret,  provinciae  enim  magis  ad  regale  per- 
tinere  videntur,  ut  in  pluribus  reperitur, 
excepta  Roma,  quae  per  consuies  et  tri- 
bunos  ac  senatores  gubernabat  orbera ,  ut 
in  dicto  bbro  Machah.  est  manifestum ,  et 
quibusdam  aliis  Itabae  civitatibus ,  quae 
licet  domineutur  provinciis,  reguntur  ta- 
men  politice ,  ideo  de  ipsius  constitutione 
nunc  est  agendum.  Et  primo  quidem  os- 
tendenda  est  ejus  constituendae  nécessitas, 
'^t  quîE  ejus    communilas.   Secundo   vero 


quot  sunt  partes  ejus  ^  sive  ex  quibus  ho- 
minum  generibus  componitur.  Necessitudo 
autem  apparet  primo  quidem  considerata 
humana  indigentia  ,  per  quam  cogitur 
homo in socielate  vivere ,  quia  ut  mJob, XIII 
scribitur  :  «  Homo  natus  de  muliere  brevi 
vivens  tempore,  repletus  multis  miseriis,  » 
id  est  necessitatibus  vitœ,  in  quibus  miseria 
manifestatur  :  unde  secundum  naturam 
est  animal  sociale  sive  politicum,  ut  Phi- 
losophus  probat  in  I.  Polit,,  et  inde  con- 
cluditur  communitatem  civitatis  esse  ne- 
cessariam pro  necessitatibus  humanse  vitœ. 
Amplius  autem  natura  providit  cœteris 
animalibus  ornamenta  et  munimenta  in 
sui  exordio.  Unde  ex  virtute  naturae  œsti- 
mativa,  vitat  contraria  et  convenlentia  di- 
ligit,  nullo  dirigente  praevio,  ut  opus  na- 
tura; sit   in   eis  opus    uitelligenti;p,  sicut 
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livre  (le  sa  Pliysique.  Tandis  qu'il  n'en  est  point  ainsi  dans  l'homme, 
qui  même  a  besoin  d'un  maître  pour  choisir  ce  qui  convient  à  sa 
nature  et  à  qui  il  faut  une  nourrice  pour  le  lui  apprendre. 

Mais  continuons  notre  sujet.  Les  plumes  et  la  peau,  ainsi  que  les 
téguments  dont  sont  revêtus  les  plantes  et  les  animaux,  leur  sont 
donnés  dès  qu'ils  viennent  de  naître,  tandis  que  l'homme  manque  de 
tout,  preuve  de  son  indigence  native,  qui  l'oblige  de  recourir  à  la  so- 
ciété de  ses  semblables,  cause  de  la  fondation  des  villes  et  des  bourgades. 
Aussi  le  Seigneur  dit-il  que  les  lis  des  champs  et  les  oiseaux  du  ciel 
sont  mieux  partagés  que  l'homme,  fùt-il  aussi  riche  que  Salomon,  qui 
abondoit  de  toutes  sortes  de  richesses  :  «  Voyez,  dit-il,  les  oiseaux  du 
ciel,  ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent,  ni  ne  serrent  leur  nourriture 
dans  des  greniers  ;  considérez  les  lis  des  champs,  ils  ne  travaillent  ni 
ne  filent.  »  Il  ajoute  ensuite  :  «  Je  vous  dis  que  Salomon  dans  toute 
sa  gloire  ne  fut  pas  vêtu  comme  l'un  d'eux,  »  dont  l'indigence  étoit 
bien  plus  grande ,  quant  à  la  nourriture  et  au  vêtement ,  que  celle  des 
plantes  et  des  animaux,  qui  ont  des  enveloppes  et  des  peaux  ou  des 
plumes.  En  outre ,  la  f^i'ocité  des  animaux,  qui  devint  nuisible  à 
l'homme  après  la  chute  d'Adam,  l'oblige  à  cette  nécessité.  La  sécu- 
rité des  hommes  exige  qu'ils  se  forment  en  société  pour  se  pré- 
munir contre  les  dangers,  ce  qui  fit  fonder  des  villes  pour  qu'ils 
pussent  s'y  étabhr  en  sûreté.  C'est  ce  qui  fit  que  Gain  en  fonda  une, 
comme  il  est  écrit  dans  la  Genèse;  et  il  est  dit  dans  l'Ecclésiaste,  que 
«  l'étabhssement  d'une  ville  éternise  un  nom.  »  Outre  les  soins 
qu'exige  la  santé,  ily  en  a  d'autres  dansles  maladies  auxquelles  l'homme 
est  sujet.  Car  il  ne  peut  pas  se  guérir  lui-même ,  comme  le  foHt  na- 
turellement les  animaux  sans  le  secours  de  l'homme,  ayant,  par  ins- 


Philosophus  tradit  in  II.  Phijs.  Sed  in  ho- 
mine  non  ûc,  immo  instructore  indiget  ad 
eligendum  proportionato  naturœ,  propter 
quod  nutriceni  habet  ad  ista  docenda. 

Rursus  ad  idem  vestes  et  tegumenta  qui- 
bus  ornantur  animalia  et  plantœ  statim 
sicut  nascuntur,  et  homo  caret,  significa- 
tiva  sunt  indigentiee  ,  pro  quibus  oportet 
recurrere  ad  hominuni  multitudinem,  unde 
civitas  constituitur.  Propter  quod  Dominas 
ostendit  in  hoc  lilia  agri,  et  volucres  cœli, 
et  sic  de  simiiibus  melioris  esse  conditio- 
nis  ,  quam  homo ,  referendo  indigentiam 
ad  illurn  magnificum  regem  Salomonem, 
qui  tani  excellenter  abundavit  :  «  Respicite, 
inquit,  volucres  cœli,  quia  non  serunt 
neque  metunt,  neque  congregant  in  hor- 
rea.  Considerate  lilia  agri ,  quoniam  non 
laborant  neque  nent.  »  Postea  subdit  : 
«  Dico  vobis,  quod  nec  Salomon  in  omni 
gloria  sua  coopertus  est  sicut  unum  ex 

ni. 


istis ,  »  quasi  majoris  fuerit  indigentiae 
quantum  ad  victum  et  vestimenta ,  ac  te- 
gumenta, quam  plantae  et  animalia.  Am- 
plius  autem  ferocitas  animalium  ,  quae 
facta  sunt  homini  nociva  post  lapsum  Adae 
ad  hoc  ipsum  inducit.  Ad  majorem  enira 
securitatem  hominis  cujuscumque  rei  ti- 
meiidai  necessaria  est  communitas  homi- 
nuni, ex  quibus  civitas  constituitur,  unde 
homo  reddatur  securus.  Et  inde  motus 
fuit  Gain  civitatem  construere ,  ut  in  Gen. 
scribitur  :  unde  et  in  EccL  dicitur  quod 
«  aedificatio  civitatis  confirniabit  nomen.  » 
Rursus  prœter  necessitatem  iu  corpore 
sano  sunt  et  aliag  conditiones  necessitatis 
pertinentes  ad  corpora  segra,  quil)us  homo 
fréquenter  subjicitur.  Ad  sui  autem  repa- 
rationem  sibi  homo  solus  non  sufficit, 
quemadmodum  animalia  cum  patiuntur 
quibus  natura  providit,  ut  sine  hominum 
niedicina  curentur,  cognoscentia  per  exti- 
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tinct,  la  connoissancc  dos  plantes  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 

leur  guérisoii. 

Aïais  riioiume  qui  isnoro  ces  moyens  curatifs,  est  oblio^é  de  recourir 
aux  médecins  et  aux  remèdes  :  tout  cela  exigreanl  la  réunion  des 
honunes  en  société,  et  par  conséquent  la  fondation  d'une  ville  ,  nous 
sommes  amenés  à  la  conclusion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  De 
plus,  comme  il  arrive  une  foule  de  cas  imprévus  qui  forcent  l'homme 
à  reconnoître  le  besoin  de  la  société  ,  VEcclésiaste  dit  au  chap.  IV  : 
«  Malheur  à  celui  qui  est  seul,  parce  que  s'il  vient  à  tomber  il  n'aura 
personne  pour  le  relever.  Mais  s'ils  sont  deux  ils  s'aideront  mutuelle- 
ment. >^  On  doit  donc  coucluiv  de  tout  ceci ,  qu'on  doit  fonder  des 
villes  pour  le  maintien  de  la  société  hors  de  laquelle  l'homme  ne 
peut  vivre  convenablement.  D'autant  plus  que  dans  une  ville,  un 
bourg  ou  un  villagw  il  y  a  des  métiers  et  des  artisans,  pour  les  besoins 
de  leurs  habitants.  Car  saint  Augustin  définit  ainsi  une  ville ,  dans  le 
premier  livre  de  la  Cité  de  Dieu  :  a  Une  réunion  d'hommes  formée 
par  les  liens  de  la  société.  ^^  Or,  il  faut  observer  qu'au  commencement 
du  pivmier  livre  il  a  été  démontré  que  la  société  est  nécessaire,  et  ici 
également,  mais  dans  les  deux  endroits,  par  des  preuves  dilYérentes  ; 
car  dans  le  premier  endroit,  par  tout  ce  qui  a  rapport  au  prince,  et  ici 
par  le  besoin  des  relations  auxquelles  les  hommes  sont  soumis  entre 
eux  et  qui  ont  nécessité  les  fondaticais  des  villes  et  des  bom'gs,  en  tant 
qu  elles  se  rattachent  au  régime  de  la  république. 


mativam  eis  indilaui  herbas  sauativus  eo- 
ruuideui  seu  qiuvciimque  alla  ordinata  ad 
ipsoriim  salut  em. 

Homo  autem  honun  ignarns  indiget 
meilicis.  medicina  et  omnium  ministerio, 
quce  omnia  multitudinem  roquirmit  ho- 
mimim,  qua^  oivitatem  laoit  .  et  sic  idem 
quod  prius.  Amplius  autem  quia  casussuut 
multi ,  in  quos  homines  iucidunt  por  ino- 
pinatum  eveutura ,  quibus  relevantur  in 
societate  :  imde  lu  Ea-l..  cap.  IV,  jcribi- 
tur  :  «  Vi¥  soli.  quia  si  ceciderit,  non  habot 
subleviuitem  se.  Si  autem  fueriiU  duo,  fo- 
vebuutur  mutuo.  »  Ex  quibus  omnibus 
concUulitur .  civitateiu  esse  necessiU'iam 
honùni  onistituendani  propter  comnumi- 
tatem  multitudinis  sine  qua  homo  vivere 
deceuter   non  ^Kvtest ,  et  taiito  magis  de 


civitate  qu.un  de  castiv .  vel  quacunique 
villa,  quanto  in  ea  plui-es  sunt  iU'tes  et  ar- 
tifices ad  sufllcientiam  humana^  vit*  .  ex 
quibus  civitas  constituitur.  Sic'enim  Au- 
gustinus  ditliiiit  eam  in  I.  De  Civ.  Dtv^ 
quod  u  est  multitudo  hominum  in  uno  so- 
cietatis  vinculo  coUigrata.  »  Adveriendnm 
autem  quod  superius  in  prineipio  primi 
libri  probatum  est  societatem  humanaiu 
esse  necessariam.  et  hic  similiter ,  sed  ali- 
ter et  aliter  utrobique.  quia  ibi  socundum 
quod  ordinatur  ad  principem ,  hic  autem 
secundum  quod  partes  multitudinis  sibi 
inviceni  simt  uecessiari.T  .  propter  quam 
causam  necessario  sunt  instituta^  civitates 
et  ciistra  ,  prout  ordinantur  ad  poKticimi 
regimen. 


m'  r.oiîVKUNKMKM-  m'  ruiNr.K. 
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/rs  Ittciiltc^  ilr  l'dtHC  ,  c'rst-ùilt't'f  l'iud'Ilù/t'Uir  rf  lu  voloutv  cxuient 
aussi  qu'vHC  sxH'ù'tr  fonilr  tics  viii<'s. 

V.c  n'est  pas  souI-miumU  W  i-orps,  o'osl-;i-<lir(>  l;i  r.u'nltr  siMisili\t>  tjui 
nnu^^iii»  ;\  ootli>  Noritè,  [\uc  l;i  nahir(>  iaIu»»  {\n\n\  ('oii>triiiso  dos  villt>s, 
mais  tM»OiM"t>  la  parlio  raisoiinahlt»  ilorànu',  ol  iraulaul  plus  K\nc 
rhoinnu\  on  tani  (juo  douo  i\c  raison,  latinollo  osl  mio  faonllo  dol'in- 
lolloot ,  a  snrioni  hosiùn  ilo  l'ontlordos  \illos.  La  raison  ronfonno  don\ 
faonllos,  o'os!si-diro  la  pnissanoo  ot  l'aiMo,  on  rinlolli^onoo  (>l  la  \o- 
liMito.  l.a  proniiôro  so  tlivist*  ,  à  siMi  tout' .  eu  iKmiv  aolos  (|ni  so  rap- 
portonl  an  ro^imo  ropnhlioain,  jt-  veux  diro  ,  la  spoonlalion  ol  la  pra- 
li(pio.  1-0  sons  pralicpu^  t-oniprond  l(>s  \orIns  nuM-alos  (pii  roi;ardonl  la 
ocMiduito  ot  non  los  idoos ,  oonnno  lo  dit  Arisloto  dans  \v  >{\\nu\  livre 
dt»  sa  INloralo  ,  oomnio  la  loniporanoo  c\  la  l'oi\o,  la  j>rn«UMioo  c\  la  jus- 
tioo,  (pii  ont  li>ntos  nno  imU'c  r(>lation  ol  (pii  s'appliipuMit  à  la  sooioto 
ipn  so  oonstrnit  dt>s  villos,  oonnnt>  nous  l'avons ilojà  dit  plus  liant.  Kt 
qnoiipio  lontos  oos  vortns  n'aiont  pas  l'intoUoot  ponr  snjot  ,  u  Caria 
ïorcc  c>\  dans  la  partio  irasoihlt>  d(>  Tanio,  la  ttMnporanoo  tiaus  laoou- 
iiipisiildt» ,  (pii  appartient  ;\  la  lai-nllo  sonsilivo,  >>  oUos  dopondiMil 
oojHMulant  de  la  raistin,  on  tant  (pi'olK'  los  nVlo;  on  .sorto  i\nc  la  [U'u- 
douco  osl  ot"llo(|ni  lonr  inipiimo  \c\\y  dirt^otion.  Kilo  osl,  en  e\\c[  ,  la 
rôulo  dos  niionrs,  ainsi  t|ut>  \c  dit  Vristoto  dans  \c  siviônio  livro  ilo 
son  traito  i\c  MoraU\  I/Kiiilnro  saiul(>  idlo-niônio  olasst>  ainsi  los  ilil- 
foronlos  vo.rlus.  Car  il  o>l  tlil  an  li\ro  de  la  Sai;t>sso,  on  parlan!  eu  ee 
sons,  «{u'ollo  onsoigno  la  sohrioto  ol  la  saj^osso,  la  jnstioo  ot   la  vorUi, 


cvin  i"  ni. 

Ilif  Herlitrnt  hoc  idrm  <?.v  /i<ii7c  aniiniv.  >ivi' 
f.v  fiiirif  intfllffhii:  .  sivc    volunlatts.  fci 
hctl    coiiilitiitionfm  ciriliilis  l'ssf  ni'i-^i» 
riiiw  ■ 

Non  skIumi  !\uliMu  i'\  [uric  iMipons,  liix- 
osl,  (|tMUtiiiii  Mil  sriisilivaiH  virliitciii,  li.t- 
l>.>t  |HTWiaMiiiioiu  tt  v«'rilat«'ni  iMUliiiol, 
qnoil  MU'uiuliiiu  iKtliiram  tonsinit'tio  oivi- 
t.ilis  ivsl  luMi'ssuMa  .  scil  on.tm  ox  jvu'lc 
aniina<  ivtliKiiali»:  lioc  ost  tuaiurt<iiniiii  ,  <>l 
laulo  aiiipliiis,  ((iiaulo  iioiiii)  in  iiuauliiiu 
i>sl  laliiMialis  .  (|u>)il  t<K  parti'  iiitt<ll(<i'(ti^ 
piMM'uil.  sooK'ialiMu  maijis  n'uuinl.  r.iira 
|i,irlrMi  au(<  lu  ralh>nalt>i\<  iliipli'X  (iisliii- 
^uiUn°  )u>t(>iilia  i'(  ai'lii.s.  Mili'Iu'tM  iiili>lli<i-- 
tus  l'I  voliint.is.  V.Miaiituni  MUtoni  .ni  parliMit 
iutoll(<i'li\.iii)  iliipliros  siiiil  arliis  .  .|u\(.i 
mios  vi'rs.ilui- pulilitum  ri>{ii»>*'n.  viiloJioi»! 
siiridl.iliMis  et  |trarliriis.  In  praitirn  (jni- 
dcni  incUiiluntnr  virditos  luorulos,  i|ua<  ro- 


tVnuvtur  ad  opus  ot  non  ml  soii>o  tandnn, 
.Moul  Plulo.^iiphn.s  iliiii  n>  11.  l\lhi,\,  nt 
suni  loniporanli.i ,  t'ortiluilo  ,  pruiloiUia  ol 
jnslilia;  ipia'  ipiiiioni  oniuos  ad  .dloi'niii 
onlinanlur,  o(  sio  roqnirniil  nnillitntlinon! 
honiinnui  .  o\  unilms  oonslilnilnr  oivit)<s. 
ni  jani  (lioliun  (<sl  .supra.  \'[  i^iianivisiliola^ 
virtnlivs  non  on\nos  halunut  \>vo  subjorlo 
inlolUvluni  (  forliludo  onini  osl  in  inw- 
oilnli,  tonipoi-anlia  in  oononpisoilnli  .  qu>v 
«il  parlon»  sousilivani  porlin(»ntV  p,Hrtiii- 
p.-uU  lanion  ralion(Mi\  in  ipianlnin  r«i;u- 
lantni-  ah  ips;i,  nmio  pruilonlia  osl  ips,'truiu 
lUn'otiva.  I\<I  onini  prmlonlia  rpota  ralio 
a^:iliiliuin,  ut  i'inlosopinis  ilioil  u\  M. 
h'tJih  .  Aniplins  anloni  ol  n>-s;»  sjiora  Sivip- 
Inra  ilii'las  \irlnlos  nioralos  ad  hoo  idoni 
oiilinal.  Sio  onini  ilo  islis  virinlilnis  dii'il 
m  liliiM  Sdji.  loipions  do  oo  nnod  s-ol>no- 
lalom  ol  s;ipionli,nn  doool.  jn.sliiiain  ol  vu'- 
InliMii.  ipiiiins  vili'iuis  nilnl  osl  in  vila  lio- 
niinilius.  IVuulo  suluhl  de  uiorito  isianuu 
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qui  sont  les  choses  les  plus  utiles  dans  la  vie  de  l'homme.  Elle  ajoute 
ensuite  sur  le  prix  de  ces  vertus  :  «  Elle  me  donnera  »  c'est-à-dire  la 
science  ou  la  pratique  de  ces  vertus ,  a  la  lumière  pour  parler  au 
peuple  et  la  gloire  devant  les  vieillards ,  »  et  vient  ensuite  l'énuméra- 
tion  d'une  foule  d'autres  avantages  recommandables  pour  la  conduite 
des  peuples.  Il  en  est  encore  ainsi  de  l'intellect  spéculatif,  parce  que, 
comme  le  veut  Aristote  dans  le  second  livre  de  sa  Morale  :  «  L'homme 
se  forme  surtout  par  la  doctrine  et  l'étendue  de  ëes  connaissances,  et 
se  mûrit  parle  temps  et  l'expérience,  »  toutes  choses  qui  s'acquièrent 
dans  la  société  ,  pour  laquelle  il  faut  une  vie  commune  ou  la  fonda- 
tion d'une  ville. 

En  outre,  il  y  a  deux  sens  susceptibles  d'être  disciplinés,  ainsi  que 
le  dit  Aristote  du  sens  et  de  l'objet  sensitif ,  savoir  :  la  vue  et  l'ouïe. 
Or  l'ouïe  a  trait  à  la  société.  ï)onc  même  conclusion  que  plus  haut. 
Ensuite  le  Philosophe  dit  dans  son  premier  livre  de  Métaphysique,  que 
c(.  le  sage  est  organisateur.  ))  Or ,  l'ordre  s'applique  à  la  société.  Car, 
ainsi  que  le  dit  saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu  :  «.  l'ordre  est  la 
disposition  rëguUère  de  chaque  chose  à  la  place  qui  lui  convient  et 
l'harmonie  des  oppositions  entre  elles,  »  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans 
une  société.  Ensuite,  la  parole,  qui  est  le  signe  de  la  pensée,  appar- 
tient à  la  partie  intellectuelle,  comme  le  dit  le  Philosophe,  et  a  encore 
une  autre  fin.  C'est  pourcjuoi  il  est  écrit  dans  l'Ecclésiaste ,  chap.  X  : 
«  A  quoi  sert  une  sagesse  cachée  et  un  trésor  invisible  ?  «  On  peut  ap- 
pliquer tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à  l'écriture ,  parce  qu'elle 
s'adresse  à  la  société  sans  laquelle  elle  n'existeroit  pas  et  ne  serviroit 
de  rien.  On  peut  en  dire  autant  de  la  volonté,  que  le  Philosophe  ap- 
pelle une  faculté  raisonnable. 

En  effet  elle  a  deux  puissances  qui  dépendent  l'une  de  l'autre  et  s'a- 
dressent à  la  société.  La  première  est  la  justice  que  le  droit  des  gens 


virtutum  :  «  Habebo,  inquit,  per  hanc,  » 
videlicet  scientiam  sive  experientiam  ha- 
rum  virtutum  ,  «  claritatem  ad  turbas ,  et 
honorem  apud  ^niores,  »  et  multa  alla 
ibidem  subduutur,  quœ  ad  multitudinem 
homimim  pertinent  ;  sed  de  spéculative  in- 
t  Uectu  adhuc  manifestum ,  quia  ut  vult 
Aristoteles  in  II.  Ethic,  «  homo  maxime 
ex  doctrina  argumentum  accipit.  et  scien- 
tise  generationem,  et  expérimente  indiget 
et  tempQre,  »  quee  omnia  respiciunt  ho- 
minum  multitudinem ,  ex  quibus  civitas 
constituitur. 

Rursus,  duo  sunt  disciplinabiles  sensus, 
ut  tradit  Philosophus  de  sensu  et  sensato, 
visus  videlicet  et  auditus  ;  auditus  autem 
multitudinem  respicit.  Ergo  idem  quod 
prius.  Prseterea  j   Philosophus  dicit  in  I. 


Meiaph.,  quod  «  sapientis  est  ordinare.  » 
Ordo  autem  multitudinem  requirit.  Est 
enim  ordo,  ut  Augustinus  dicit  De  Civ.Dei, 
«  parium  dispariumque  sua  cuique  tri- 
buens  dispositio  ,  quod  sine  multitudine 
esse  non  potest.  »  Amplius  autem  et  ipsa 
loquela  quœ  manifestativa  est  cordis ,  ad 
partem  intellectivam  pertinet,  ut  Philoso- 
phus dicit,  et  ad  alterum  ordinatur;  prop- 
ter  quod  in  Ecoles.,  X ,  scribitur  :  «  Sa- 
pientia  abscondita  et  thésaurus  invisus, 
quse  utilitas  utrisque.  »  Hoc  idem  et  de 
scriptura  dici  potest ,  quia  respicit  multi- 
tudinem, sine  qua  nec  fieri,  nec  explanari 
valeret  ;  sed  ex  parte  voluntatis  quae  po- 
tentia  rationalis  ponitur  a  Philosopho,  hoc 
idem  dici  potest. 
Duce  enim  sunt  virtutes  in  ipsa,  quae  ad 
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détermine  par  sa  volonté.  La  justice  est  une  volonté  constante  et  fixe, 
qui  rend  à  chacun  ce  ({ui  lui  est  dû.  Cette  justice  légale,  qu'Aristote 
appelle  une  légitime  autorité,  est  distributive  ou  commutative; 
toutes  ces  divisions  de  la  justice  civile' sont  surtout  nécessaires  dans 
les  villes,  et  ce  qui  est  plus  fort,  c'est  (Qu'elles  ne  peuvent  s'établir  sans 
elles,  ni  subsister,  comme  le  tlit  le  Pliilosophe  dans  le  cinquième  livre 
de  sa  Morale.  D'où  l'on  conclut  que  la  fondation  d'une  ville  est  abso- 
lument nécessaire,  pour  l'observation  dé  cette  vertu.  La  seconde,  qui 
consiste  dans  la  volonté  et  se  rapporte  à  la  société  ,  est  l'amitié,  qui 
exige  particulièremeiit  la  formation  d'une  société  et  sans  laquelle 
cette  vertu  ne  sauroit  exister,  dont  le  Philosophe  dit  dans  le  huitième 
livre  de  sa  Morale,  qu'elle  est  surtout  nécessah-e  à  la  vie  de  l'homme, 
parce  que  personne  ne  voudi'oit  vivre  sans  amis.  C'est  pourquoi  le 
même  Aristote  fait  Ténumération  des  avantages  de  cette  vertu,  pour 
prouver  sa  nécessité,  et  toujours  dans  ses  rapports  avec  la  société. 

D'abord  son  indispensable  nécessité  dans  le  malheur,  parce  qu'alors 
on  a  recours  à  ses  amis.  Ensuite  aux  malheureux  eux-mêmes,  parce 
que  l'amitié  les  soutient.  Aussi  ceux  qui  sont  riches  et  qui  occupent 
des  emplois  ont-ils  surtout  besoin  d'avoir  des  amis,  comme  le  dit 
Aristote.  Il  faut  aussi  des  amis  aux  jeunes  gens,  pour  les  préserver  du 
vice  et  du  péché;  aux  vieillards,  pour  soulager  les  infirmités  de  leur 
âge,  et  ainsi  de  tous  les  autres  hommes.  D'où  nous  concluons  que  la 
société  est  par  nature  indispensable  aux  hommes;  et  si,  comme  dit 
saint  Augustm  dans  le  second  li\Te  de  la  Cité  de  Dieu,  les  plus  hautes 
classes  aussi  bien  que  la  classe  moyenne  et  les  derniers  rangs  de  la 
société,  y  établissent,  par  leur  union  entre  elles  ,  l'ordre  et  la  paix,  il 
y  régnera  une  certaine  harmonie  et  une  admirable  douceur  de  mœurs. 


alteram  ordinantur  ac  multitudinem  re- 
quirunt.  Una  quidem  est  justitia,  quam 
respecta  voluntatis  jus  -gentium  sic  difîinit. 
Justitia  est  constans  et  perpétua  voluntas, 
jus  suum  unicuique  tribuens  :  qute  quidem 
sive  legalis ,  quae  dominatum  justum  vo- 
catur  a  Philosophe,  sive  distributiva ,  sive 
commutativa ,  quse  partes  justitiae  omnes 
sunt  politise  in  civitatibus^  sunt  praecipue 
necessarice ,  immo  sine  eis  exerceri  non 
possunt,  ut  Philosophus  tradit  in  V.  Et/de, 
nec  etiam  ipsae  civitates  conservari.  Fer 
quod  concluditur  civitatis  constructionem 
esse  necessariam  secundum  naturam  res- 
pectu  talis  \irtutis.  Secunda  vero  quae  in 
voluntate  ponitur  et  ad  multitudinem  re- 
fertur,  est  amicitia,  qucC  principalitei'  com- 
munitatem  requirit  multitudinis  ,  et  sine 
ea  non  est  ista  virtus,  de  qua  Philosophus 
dicit  in  VIII.  Ethic,  quod  maxime  est  ne- 
cessaria  ad  vilam  humanam ,  eo  quod  nul- 


liis  eligeret  vivere  sine  amicis  :  unde  idem 
Aristoteles  comiumerat  utilitates  islius  vir- 
tutis,  ad  osteudendam  ipsius  necessitatem, 
semper  tamen  respecta  multitudinis. 

Primo  quidem  in  infortuniis,  quia  in  ta- 
libus  recurritur  ad  amicos.  Item  infortu- 
niis,  quia  per  amicos  conservantur ,  unde 
prœcipue  opus  habent  amicis  qui  divitias 
possident  et  sunt  in  principatibus ,  ut  Phi- 
losophus idem  ait.  Amicis  autem  indigent 
juvenes,  ut  rehgentur  a  concupiscentiis  et 
ad  non  peccandum.  Senes  vero  ad  famu- 
latum,  et  sic  de  singulis  generibus  homi- 
nurn  ;  per  quœ  colligitur  communitatem 
multitudinis  hominibus  esse  necessariam 
secundum  naturam ,  et  per  consequens 
constructio  civitatis,  in  qua  si  amicitia  vi- 
geat  et  nutriatur  conçordia,  civitas  quam- 
dam  causât  harmoniam  et  animae  suavi- 
tatem,  et  Augustinus  De  Civ.  Dei^  dicit, 
lib.  II,  ex  summis,  videlicet  intimis  et  me- 
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C'est  pourquoi  Da^id  dit  au  Psaume  CXXXII  :  «  Qu'il  est  doux  et 
agréable  à  des  frères  d'habiter  ensemble.  »  Le  même  saint  Augustin 
fait  ses  deux  cités  d'après  deux  amours.  Outre  ces  considérations,  il  j'- 
en a  encore  une  autre  qui  démontre  que  la  société  est  nécessaire  à 
l'homme,  c'est-à-dire  le  besoin  de  communiquer  ses  œuvres  aux  autres, 
tellement  qu'il  ne  peut  supporter  de  faire  aucun  acte  de  vertu  hors  de  la 
société.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Ciceron,  dans  le  traité  de  l'Amitié,  que 
(.i  la  nature  a  horreur  de  la  solitude.  »  Ce  que  j'ai  entendu  répéter  par 
nos  vieillards  qu'Architas  de  Tareute,  si  je  ne  me  trompe,  avoit  coutume 
de  dire,  est  très-vrai  :  «  Que  si  on  montoit  dans  le  ciel  et  qu'on  contem- 
plât l'harmonie  des  sphères,  ce  spectacle  seroit  ennuyeux  sans  un  ami 
à  qui  on  pût  communiquer  ses  impressions.  »  Boëce  dit  encore  que  les 
richesses  ne  sont  rien,  si  on  ne  peut  les  étaler  aux  yeux  de  la  foule 
étonnée.  Il  est  donc  clair  que  l'homme  a  besoin  de  vivre  en  société  , 
tant  du  côté  du  corps,  ou  de  ses  facultés  sensitives,  que  du  côté  de  sa 
nature  raisonnable.  Sous  ce  rapport ,  la  construction  d'une  ville  est 
nécessaire,  à  cause  de  la  nature  de  l'homme  ;  ce  qui  fait  dire  à  Aris- 
tote,  dans  son  premier  Kvre  de  la  République  ,  que  tous  les  hommes 
sont  naturellement  portés  à  cette  forme  de  société ,  qui  ressort  de  la 
fondation  d'une  ville.  Et  quoique  l'Ecriture  dise  que  les  premiers  fon- 
dateurs de  cités  aient  été  méchants,  tels  que  le  fratricide  Caïn,  le 
tyran  Nemrod,  qui  fonda  Babylone,  Assur  qui  bâtit  Ninive  ,  qui  fut 
chassé  par  celui-ci,  comme  on  le  lit  dans  la  Genèse,  ils  furent  poussés 
à  édifier  des  villes  à  cause  des  besoins  que  nous  avons  exposés  plus 
haut ,  afin  de  maintenir  leur  puissance ,  que  favorisoit  la  réunion  des 
hommes  en  société. 


diis  ordinihus  quibus  moderatur.  Propter 
quod  Propheta  dicit  ,  Psalm.  CXXXII  : 
«  Ecce  quam  bonum  et  quam  jucundum 
habitare  fratres  iu  unura.  »  Idem  etiarn 
Augustinus  duas  conslituit  civitates  in 
dicto  libro  secundum  duos  amores.  Prseter 
haec  vero  est  alla  ratio  ad  ostendendam 
communitatem  multitudinis  homiuum  esse 
necessariam ,  appetitus  videiicet  humanus 
ad  communicandum  opeia  sua  inultitudini 
ut  molestum  sit  eidem  aliquid  virtutis 
agere  absque  horainum  societate  :  unde 
Tullius  dicit  in  libro  De  Amicit.^  quod 
«  nalura  nihil  solitarium  aniat.  »  Verum 
est  enim  quod  ab  Archyta  Tarentino ,  ut 
opinor,  dicere  solitum  esse  a  senibus  nostris 
audivi  :  «  Si  quis  in  ccelum  ascendisset, 
naturamque  mundi  ac  siderum  aspexisset, 
pulchritudinem  insuavem  illi  sine  amico 
vel  socio  admirationem  fore.  »  Ipsae  etiam 
diviliœ  nisi  effusee  in  multitudine  non  cla- 


rescunt,  ut  Boetius  dicit.  Patet  igitur  ho- 
minem  sive  ex  parte  corporis ,  sive  partis 
sensitivae  ,  sive  considerata  sua  rationali 
natura,  necesse  habere  vivere  in  multitu- 
dine. Ex  qua  parte  necessaria  est  secundum 
naturam  constructio  civitatis  :  unde  Phi- 
losophas dicit  in  I.  Polit.,  quod  natura 
quidem  omnibus  inest  ad  talem  communi- 
tatem, qualis  est  civitatis  communitas.  Et 
quamvis  primos  institutores  civitatum  ma- 
los  homines  Scriptura  référât,  ut  Gain  fra- 
tricidam,  Nembroth  oppressorem  homi- 
num,  qui  œdificavit  Babylonem,  Assur  qui 
eedificavit  Ninivem,  ut  in  Genesi  scribitur, 
a  Nembroth  fugatus;  moti  tamen  fuerunt 
ad  constituendum  civitates  propter  homi- 
num  commoditatesjam  dictas,  retorquendo 
tamen  in  suum  dominium  ,  pro  quo  con- 
servando  necessaria  erat  in  unum  multitu- 
dinis congregatio. 
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CIIAPITIIE  IV. 

De  la  société  d'une  ville,  en  quoi  elle  consiste.  Aristote  rapporte  les  idées 
de  Socrate  et  de  Platon  sur  ce  sujet.  Saint  Thomas  expose  l'une  et  l'autre 
dans  ce  chapitre. 

La  nécessité  de  fonder  une  ville,  pour  réunir  les  hommes  en  société, 
une  fois  établie,  il  nous  reste  cà  examiner  en  quoi  consiste  cette  société. 
Les  philosophes  et  les  sages  ont  établi  plusieurs  systèmes  sociaux, 
ainsi  que  le  rapporte  Aristote  dans  sa  République,  où  il  traite  d'abord 
de  Topinion  de  Socrate  et  de  Platon,  dans  son  second  livre ,  qui  ad- 
mettent la  communauté  de  toutes  choses  dans  leur  répubhque ,  tant 
des  biens  que  des  femmes  et  des  enfants ,  mus  par  les  bienfaits  qui 
résultent  de  l'union  dans  la  société,  et  qui  fout  la  grandeur  et  la  force 
d'une  république.  Ensuite,  comme  le  bien  cherche  à  se  répandre  et  à 
se  communiquer,  une  chose  est  d'autant  meilleure  qu'elle  est  plus 
étendue  :  mettre  tout  en  commun  est  donc  plus  de  l'essence  de  la 
bonté  et  de  la  vertu.  En  outre ,  l'amour  est  la  force  qui  unit,  selon 
l'expression  de  saint  Denis;  là  donc  où  il  y  aura  une  plus  parfaite 
union,  il  y  aura  une  plus  grande  pidssance  de  Famour  qui  établit  et 
conserve  les  cités ,  comme  le  dit  saint  Augustin  ,  et  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Il  y  a  donc  une  plus  grande  bonté  à  mettre  en 
commun  les  biens,  les  femmes  et  les  enfants.  Telles  sont  les  raisons  et 
beaucoup  d'autres  que  donne  Aristote,  d'après  le  système  de  Socrate  et  de 
Platon,  bien  qu'elles  diffèrent  dans  les  termes,  mais  qui  sont  les  mêmes 
pour  le  sens.  Si  nous  considérons  les  qualités  de  ces  philosophes,  qui 
furent  les  plus  vertueux  de  tous,  puisqu'ils  mettoient  à  la  tète  de  toutes 
les  vertus  le  bonheur  de  l'homme,  il  n'est  pas  probable  qu'ils  enteu- 


CAPUT  IV. 

De  communitate  citilalif,  in  quo  consistât^ 
ubi  Âristoleles  referl  opinionem  Socratis 
et  Plalonis^  quam  hic  author  déclarât. 

Habita  igitur  necessitatc  constituendse 
civitatis  propter  coinmunitatein  hominum, 
nunc  quaerendum  videtur  in  quo  sistat 
ista  commuuitas.  Circa  quod  diversi  philo- 
sophi  et  sapientes  diversas  constituerunt 
politias  respectu  communitatis ,  ut  Philo- 
sophus  refert  in  sua  Politka,  ubi  primo 
narrât  opinionem  Socratis  et  Platonis,  in 
n.  Polit.,  quod  communitatem  ponerent 
in  sua  poÙtia  quantum  ad  omnia,  ut  vide- 
licet  omnia  essent  communia,  tam  divitiae 
quam  uxores  et  filii,  moti  quidem  ex  bono 
unionis  in  communitate,  per  quam  respu- 
blica  commendatur  et  crescit.  Amplius 
autem  cum  bonura  sit  dififusivum   et  sui 


communicativum ,  quanto  res  commumor 
est,  tanto  plus  de  bonitate  habcre  videtur. 
Ergo  omnia  communicare  plus  habet  de 
ratione  virtutis  et  bonitatis.  Prseterea , 
amor  est  virtus  unitiva,  ut  Dionysius  tra- 
dit.  Ubi  est  ergo  unionis  major  ratio ,  ibi 
plus  vigebit  virtus  amoris ,  qui  civitatem 
constituit  et  conservât,  ut  Augustinus  dicit, 
et  dictum  est  supra.  Ergo  omnia  habere 
communia,  tam  divitias  quam  uxores  et 
filios,  habet  rationem  majoris  bonitatis. 
Hse  autem  rationes  sunt ,  et  multae  aliae 
quas  Philosophus  refert  juxta  opinionem 
Socratis  et  Platonis ,  licet  non  per  eadem 
verba,  sed  a  sententia  non  discordât.  Et  si 
attendimus  ad  qualitatem  dictorum  philo- 
sophorum,  quia  fuerunt  homines  virtuti- 
bus  dediti  super  omnes  philosophos ,  eo 
quod  solas  virtutes  bonum  hominis  pone- 
bant,  non  videtur  credibile  talera  commu- 
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doient  la  communauté  de  toutes  choses,  dansle  sens  qu'Aristo  te  l'expose 
dans  son  traité,  car  il  appartient  plutôt  à  la  bête  qu'à  l'homme,  de 
mettre ,  pai'  exemple ,  les  femmes  en  commun  quant  à  l'union  des 
sexes,  parce  que  l'Ecriture  sépare  la  mère  de  ses  fils,  la  fille  de  son 
père,  et  unit  l'épouse  à  son  époux,  et  ne  donne  qu'une  femme  pour  un 
seul  homme,  dans  le  premier  commandement  qui  est  donné  à 
l'homme.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  dans  la  Genèse  :  «  L'homme  aban- 
donnera son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  son  épouse  ,  et  ils  seront 
deux  dans  une  seule  chair.  «Or, elle  ne  dit  pas  plusieurs,  car  cela  est 
impossible  pour  la  procréation  des  enfants ,  parce  que  deux  semences 
ne  produisent  point  de  génération ,  mais  une  seule  semence  du  côté 
de  l'homme.  Aussi  les  animaux  eux-mêmes  connoissent  leurs  petits, 
pendant  tout  le  temps  qui  est  nécessaire  à  leur  entretien  ,  ainsi  qu'il 
arrive  surtout  aux  oiseaux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  prendre  leur 
"vol  et  chercher  leur  nourriture.  Or,  il  est  absurde  de  dire  que  ces  phi- 
losophes ont  été  moins  sages  que  les  animaux,  eux  qui  ont  employé 
toute  leur  philosophie  à  régler  les  mœurs  et  aies  maintenir,  comme  le  dit 
samt  Augustin  dans  le  huitième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  du  philosophe 
Socrate,  dont  son  disciple  Platon  développa  habilement  la  doctrine, 
au  rapport  de  Yalère  Maxime,  lequel  étant  le  plus  sage  de  son  siècle 
et  très-suivi  par  les  jeunes  gens  studieux  d'Athènes,  étant  allé  en  Egypte, 
apprit  des  prêtres  de  ce  pays  les  différents  systèmes  d'astronomie,  puis 
passa  en  Italie,  et  s'instruisit  de  la  philosophie  de  Pythagore  aux  leçons 
d'Arcliitas  et  d'Arion.  Il  seroit  donc  déraisonnable  d'attribuer  à  de 
si  beaux  génies  l'établissement  d'une  société  qui  renverseroit  les 
règles  de  la  nature.  Mais  les  commentateurs  d'Aristote  disent  égale- 
ment qu'il  n'a  point  fait  que  rapporter  les  systèmes  des  autres  philo- 
sophes et  principalement  de  Socrate  et  de  Platon,  comme  dit  Eustra- 


nitatem  eos  posuisse  eo  modo  quo  Aristo- 
teles  videtur  eis  imponere  in  praedicto 
libro ,  quia  hoc  videtur  magis  bestiale 
quam  humanum ,  feminas  scilicet  esse 
communes^  quantum  ad  mixtionem  carnis  : 
unde  et  sacra  Scriptura  matrem  séparât 
a  filiis ,  et  filiam  a  pâtre ,  et  virum  uxori 
conjungit,  ac  solum  cum  sola  distinguit 
in  conjugio  in  primo  horainis  prœcepto. 
Propter  quod  in  Genesi  dicitur  :  «  Quam- 
obrem  relinquet  homo  patrem  et  matrem, 
et  adhœrebit  uxori  suée ,  et  erunt  duo  in 
carne  una.  »  Non  autem  dicit  plures  ;  sed 
et  de  filiis  est  impossibile,  quia  in  actu 
generationis  duo  semina  non  conveniunt , 
sed  unum  solum  ex  parte  viri.  Propter 
quod  ipsa  etiam  animalia  suos  natos  co- 
gnoscunt,  quanto  tempore  est  necessarium 
ad  nutrimentum  filiorum ,  ut  in  pullis 
avium  maxime  contingit,  antequam  advo- 


lare  possunt.  Quod  ergo  dicamus  dictos 
philosophes  minus  composites  animalibus 
■videtur  absurdum,  qui  ad  compo'nendos 
mores  corrigendosque  totam  suam  fluxe- 
runt  philosophiam ,  ut  Augustinus  tradit 
de  Socrate,  VIII.  De  Civit.  Dei,  cujus  doc- 
trina  Plato  ejus  discipulus  fertilissime  sor- 
titus  est  ;  ut  Valerius  Maximus  scribit,  qui 
cum  sapientissimus  omnium  esset  sui  tem- 
poris ,  et  a  juvenibus  studiosis  certatim 
qucereretur  Athenis  in  iEgyptum  descen- 
dens  a  sacerdotibus  illius  gentis  geometriae 
multipliées  numéros  cœlestium  rationum 
observare  praecepit,  et  in  Italiam  peragrans 
ab  Archita  et  Arione  Pythagorœ  prœceptis 
instructus  est.  Talibus  ergo  et  tantis  viris 
talem  politiam  attribuere,  unde  ordo  de- 
struereturnaturee,  uonestsineadmiratione, 
sed  et  ipsi  commentatores  AristoteUs  hoc 
idem  attribuunt ,  quod  non  plene  retulerit 
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tins  dans  son  commentaire  sur  le  premier  livre  de  la  Morale  de  ce 
philosophe,  sur  l'idée  de  la  bonté ,  et  Simplicius  sur  le  premier  livre 
de  son  traité  du  Ciel,  sur  la  formation  du  monde.  Saint  Augustin  dit 
également  dans  le  neuvième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  de  l'opinion  des 
stoïciens  sur  les  passions  de  l'ame,  que  quehjues-uns  attribuoient  ces 
idées  aux  stoïciens  dont  Socrate  fut  le  chef,  absurdité  dont  un  sage  est 
incapable,  comme  Aristote  l'impute  à  ce  philosophe  dans  le  deuxième 
livre  de  son  traité  de  Morale.  Cependant  saint  Augustin  prétend  rpje 
cette  accusation  est  calomnieuse,  d'après  l'opinion  d'Aulu-Gelle  dans 
ses  Nuits  altiques. 

Mais  toutes  ces  idées  ne  sont  qu'une  conséquence  erronée  de  l'a- 
mour. Car,  comme  tous  ces  philosophes  étoient  des  hommes  vertueux, 
tout  ce  qu'ils  faisoient  tendoit  à  la  vertu.  Or,  la  vectu  de  l'amour  nous 
rend  le  prochain  aussi  cher  que  nous-mêmes.  «  Tu  aimeras  ton  pro- 
chain comme  toi-même,  «  dit  le  Sauveur.  Et  comme  ces  philosophes 
avoient  coutume  de  parler  par  métaphores ,  dans  leur  désir  de  per- 
suader à  leurs  concitoyens  l'amour  qui  fait  la  force  d'une  cité ,  ils 
donnèrent  pour  base  à  leur  société  l'amour  mutuel,  fondé  sur  la  com- 
munauté des  femmes  et  des  enfants  et  sur  la  communauté  des  biens. 
Parce  cpie  «  si  quelqu'un  voit  son  frère  dans  le  besoin  et  qu'il  ne 
prenne  pas  pitié  de  lui ,  comment  l'amour  de  Dieu  est-il  en  lui?  «  Ce 
fut  là  le  principe  des  stoïciens.  Ils  méprisoient ,  en  effet ,  les  choses 
extérieures  ou  les  richesses,  comme  saint  Jérôme  le  rapporte  de  So- 
crate. On  voit  d'après  cela  la  réponse  aux  difficultés,  parce  que  l'anion 
et  l'amour  s'étendent  jusqu'aux  êtres  inférieurs;  et  puisque  dans  un 
corps  organisé  l'union  est  plus  parfaite  si  la  vertu  de  l'ame,  qui  est 
dans  les  chvers  organes ,  agit  sur  leurs  différentes  opérations ,  il  y  a 
unité  dans  la  seule  substance  de  l'ame,  comme  on  le  voit  tant  dans  les 


aliorum  opiniones,  et  prsecipue  Socratis  et 
Platonis,  sicut  Eustratius  dicit  super  I. 
Et/tir.^  circa  ideam  bonitatis,  et  Simplicius 
in  fine  I.  De  cœlo,  de  generationc  mundi. 
Augustinus  autem  in  IX.  De  dvit.  Dei ^ 
hoc  idem  réfert  de  opinione  Stoicorum 
circa  passiones  animi ,  quod  aliqui  attri- 
buebant  Stoicis,  quorum  prificeps  Socrates 
fuit,  quod  in  sapientem  non  caderet,  ut 
idem  Aristoteles  in  II.  Ethic.  praefato  im- 
ponit  philosophe.  Et  tamen  Augustinus 
idem  dicit  esse  falsum,  exsententia  A.  Gel- 
lii  in  lib.  Noctium  Atticarum. 

Sed  ha?c  omnia  referenda  sunt  ad  effec- 
tum  amoris.  Quia  ergo  dicti  pliilosophi 
Airtutibus  erant  praediti,  et  ad  hoc  sollii.'i- 
tabatur  eorum  conatus,  virtus  autem  arno- 
ris  ad  paria  nobis  cum  proximo  pnecipitur  : 
«  Dihges,  inquit  Salvator,  proximum  tuum 
àcQt  teipsiim,  »  cum  ipsi  sub  quibusdam 


metaphoris  soliti  essent  loqui  ,  volentes 
persuadere  ad  concives  amorem  per  quem 
civitas  proficit,  communitatcm  posuerunt 
in  uxoribus  et  filiis  in  dilectione  mutua, 
sed  in  possessionibus  in  communications 
necessaria.  Quia  «  si  quis  viderit  fratrem 
suum  necessitatera  habere ,  et  clauserit- 
viscera  sua  ab  eo,  quomodo  amor  Dei  ma- 
net  in  eo  ?  »  quod  fuit  praecipuum  Stoico- 
rum. Rerum  enim  exteriorum  sive  di\a- 
tiarum  coatemptivi  erant ,  ut  de  Socrate 
refert  Hieronymus.  Per  hoc  autem  patet 
responsio  ad  objecta ,  quia  unio  et  amor 
habet  gradum  in  interioribus  entijjus  ; 
quoniam  perfectior  est  unio  in  corpore 
animato,  si  in  diversis  organis  virtus  animae 
diffundatur  ad  diversas  operationes  unitas 
in  una  substantia  animée ,  sicut  apparet 
tam  in  animatis  perfectis,  quam  in  aniraa- 
tis  qucB  habent  solum  sensum  tactus,  ut 
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êtres  animés  les  plus  parfaits ,  que  dans  ceux  qui  ont  seulement  le 
sens  du  tact,  telsqus  les  vers  et  d'autres  animaux,  qu'Aristote  appelle, 
dans  le  deuxième  livre  du  traité  de  l'Ame  ,  animaux  imparfaits.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  compare  le  corps  mystique ,  qui  est  l'Eglise,  à  un 
vrai  corps  nature],  composé  de  divers  membres,  soumis  à  diverses  puis- 
sances et  à  diverses  influences,  réunies  dans  le  seul  principe  de  Vame. 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  réprouve  cette  prétendue  union  ,  dans  sa  pre- 
mière Epître  aux  Corintliiens ,  en  disant:  «Si  votre  corps  est  tout 
œil,  où  est  l'ouïe?  Et  s'il  est  tout  ouïe,  où  sera  l'odorat?  »  Comme 
s'il  étoit  indispensable  que  dans  toute  réunion,  dont  la  principale  est 
une  ville  ,  il  y  ait  divers  rangs  entre  les  citoyens ,  quant  aux  maisons 
et  aux  familles,  aux  arts  et  aux  emplois ,  mais  tous  réunis  par  le  lien 
de  la  société,  qui  est  l'amour  de  ses  concitoyens,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  et  dont  parle  l'Apôtre  dans  son  Epître  aux  Colos- 
siens.  Car  après  avoir  rapporté  quelques  actes  de  vertu  que  des  con- 
citoyens se  doivent  mutuellement ,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Mais  par- 
dessus tout ,  ayez  la  charité  ,  qui  est  le  lien  de  la  perfection,  que  la 
paix  de  Jésus-Christ  réjouisse  vos  cœurs ,  cette  paix  à  laquelle  vous 
avez  été  appelés,  dans  un  corps  distinct ,»  c'est-à-dhe  comme  membres 
de  la  société  ,  chacun  selon  sa  condition.  En  effet,  plus  les  arts  et  le§ 
métiers  sont  multipliés  dans  une  ville ,  plus  elle  est  célèbre ,  parce 
qu'on  y  trouve  mieux  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie 
de  l'homme,  pour  laquelle  la  fondation  d'une  ville  est  indispensable. 
Si  on  nous  objecte  l'exemple  des  disciples  de  Jésus-Christ,  entre  qui 
tout  étoit  commun,  nous  répondrons  que  c'est  là  une  exception,  parce 
que  leur  vocation  étoit  tout  en  dehors  des  conditions  ordinaires  de  la 
vie  commune.  Car  leur  république  n'avoit  pas  pour  but  des  femmes 
et  des  enfants ,  mais  la  cité  céleste,  «  où  on  n'épouse  point  et  où  l'on 


sunt  vermes  et  quaedam  aniraalia  quae 
Aristoteles  vocat  in  II.  De  anima,  animalia 
imperfecta.  Propter  quod  et  Apostolus 
comparât  corpus  mysticum,  id  est  Eccle- 
siam,  vero  corpori  et  naturali,  in  quo  sunt 
membra  diversa  sub  diversis  potentiis  et 
virtutibus,  in  uno  principio  animae  radica- 
tas  :  unde  et  unionem  allegatam  reprobat 
Apostolus  in  I.  Epist.  ad  Cor.,  dicens  : 
«  Si  totum  corpus  oculus ,  ubi  auditus  ? 
et  si  totum  auditus ,  ubi  odoratus  ?  »  quasi 
necessarium  sit  in  qualibet  congregatione, 
quae  praecipue  est  civitas,  esse  distinctes 
gradus  in  civibus  quantum  ad  domos  et 
familias ,  quantum  ad  artes  et  officia  : 
omnia  tamen  unita  in  vinculo  societatis, 
quod  est  amor  suorum  civium ,  ut  dictum 
est  supra,  et  de  quo  etiain  Apostolus  dicit, 
ad  Coloss.  Gum  enim  conaumerasset  quae- 


dam opéra  virtuosa,  ad  qufe  cives  ad  invi- 
cem  obligantur,  statim  subdit  :  «  Super  hœc 
autem  omnia  charitatem  habentes ,  quod 
est  vinculum  perfectionis,  et  pax  Christi 
exultet  in  cordibus  vestris,  in  qua  vocati 
cstis  in  uno  corpore  distincto,»  videlicet 
per  membra  juxta  civium  statum.  Ex  qua 
diversitate  artium  et  officiorum ,  quanto 
in  eis  multiplicatur  amplius,  tanto  civitas 
redditur  magis  famosa ,  quia  sutïicieutia 
bumanee  vitae  propter  quam  necessaria  est 
constructio  civitatis,  magis  reperitur  in  ea  : 
quod  si  forte  allegatur  de  discipulis  Christi, 
quibus  omnia  fuerunt  communia,  non  im- 
portât legem  communem ,  quoniara  status 
eorum  omnemmodumvivendi  transcendit. 
Ipsorum  enim  politia  non  ordinabatur  ad 
uxores  et  filios,  sed  ad  civitatem  cœlestem, 
«  in  qua  neque  nubent,  neque  nubentur. 
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n'est  point  épousé ,  mais  où  l'on  est  comme  les  anges  de  Dieu.  »  Ils 
mettoient,  il  est  vrai,  leur  fortune  en  commun,  mais  c'est  là  le  carac- 
tère singulier  de  la  perfection.  Car  le  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  : 
«  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez  et  vendez  tout  ce  que  vous  possédez 
et  donnez-le  aux  pauvres  ;  venez  et  suivez-moi.  «  Les  disciples  de 
Socrate  et  de  Platon,  par  mépris  pour  les  biens  temporels,  enfaisoient 
autant,  comme  le  dit  Mercure  Trimégiste  de  Plotin  le  philosophe,  et 
Macrobe,  dans  le  songe  deScipion.  Mais  pour  le  reste  des  hommes  réu- 
nis en  société,  il  faut  que  chacun  ait  sa  propriété  bien  délimitée,  afin 
d'éviter  les  contestations,  comme  on  le  voit  dans  la  Genèse  ,  d'Abra- 
ham et  de  Loth.  Car  comme  des  querelles  s'élevoient  entre  leurs 
bergers ,  à  l'occasion  des  pâturages  de  leurs  troupeaux  :  «  Qu'il  n'y 
ait  point  de  différend  entre  nous,  dit  Abraham  à  Loth,  entre  tes 
bergers  et  les  miens,  car  nous  sommes  tous  frères.  Toute  la  terre 
t'offre  un  champ  libre.  Si  tu  vas  à  gauche  j'irai  à  droite  ,  si  tu  prends 
la  droite  j'irai  à  gauche.  »  Ce  qui  finit  de  nous  prouver  que  pour  la 
conservation  de  la  société,  la  propriété  doit  être  distincte,  ce  qui  est 
la  conclusion  de  notre  réponse  aux  difficultés. 

CHAPITRE  V. 

Examen  de  l'opinion  de  Socraie  et  de  Platon  touchant  l'emploi  des 
femmes  à  la  guerre. 

Pour  revenir  au  système  de  nos  pohtiques ,  Aristote  dit  dans  l'ou- 
vrage que  nous  avons  cité  ,  qu'Us  vouloient  que  les  femmes  fussent 
dressées  à  l'art  militaire.  Il  déduit  ses  motifs,  d'après  leur  opinion, 
eu  disant  que  chez  les  oiseaux  de  proie  les  femelles  sont  plus  féroces 
et  plus  fortes  au  combat ,  ce  qui  est  ordinaire  aussi  chez  les  bétes  et 


sed  sunt  sicul  angeli  Dei  ;  »  seJ  quantum 
ad  divitias  bona  érant  communia.  Quod 
solum  perfectorum  est ,  et  Dominus  dicit 
in  Evangelio  :  «  Si  vis ,  inquit ,  perfectiis 
esse ,  vade  et  vende  orania  quse  habes ,  et 
da  pauperibus,  et  veni  sequere  me.  »  Hoc 
et  Socratici  fecerunt  et  Piatonici ,  sicut 
contemptivi  rerum  temporalium ,  ut  de 
Plotino  scribit  Mercuriiis  Trimegistus ,  et 
Macrobius  super  Somnium  Scipionis.  In 
caeteris  autem  civibus  communis  status 
expedit  possessiones  habere  distinctas  ad 
vitanda  litigia  :  sicut  enim  et  de  Abraham 
et  Loth  scribitur  in  Gennsi.  Cum  enim 
contenlio  oriretur  inter  ipsorum  pastores 
pro  pastura  gregum ,  «  ne  ,  queeso ,  dixit 
Abraham  atl  Loth ,  sit  jurgium  inter  me 
et  te ,  et  pastores  meos  et  tuos.  Fratres 
enim  sumus.  Ecce  universa  terra  coram  te 
est^  Si  ad  sinistram  ieris,  ego  dextram  te- 


nebo  ;  si  dextram  elegeris,  ego  ad  sinistram 
pergam.  »  Fer  quod  habemus,  quod  inter 
cives  expedit  ad  societatem  servandam , 
ipsorum  divitias  esse  distinctas  ;  et  sic  patet 
responsio  ad  praedicta. 

GAPUT  V. 

De  opinione  Soeralis  et  Plalonis  circa  mu- 
liereSa  quomodo  sinl  exponendœ  rébus  bel- 
licis . 

Sed  ad  eamdem  politiam  redeundo  prae- 
dictorum  philosophorura ,  quéedam  alia 
Aristoteles  eisdem  attribuit  in  prœfato  li- 
bro  :  quia  volebaut  mulieres  instruendas 
in  rébus  bellicis.  Quorum  argumentum 
inducit  secundum  ipsos,  quia  videmus  in 
avibus  rapacibus  ferociores  esse  fœminas 
et  efïicacius  pugnare,  hoc  idem  et  de  bes- 
tiis  liquet  ,  sicut  praecipue  in  ferocibus 
animalibus  est  manifestum.  Amplius  auteon 
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particulièrement  aux  animaux  féroces.  Ensuite,  les  exercices  du  corps 
donnent  du  courage  et  de  la  force  aux  femmes,  comme  on  le  Yoit  par 
les  femmes  de  peine  et  les  paysannes  ,  qui  sont  plus  vigoureuses  et 
mieux  constituées.  La  force  a  cela  de  particulier,  qu'elle  rend  bon 
celui  qui  est  fort  et  plus  apte  à  remplir  les  fonctions  auxquelles  il  est 
destiné.  Si  donc  la  force  de  la  femme  se  développe  dans  les  exercices 
du  corps  et  dans  les  fatigues  de  la  guerre ,  elle  est  donc  très-apte  à 
l'art  militaire.  Ensuite  la  juste  proportion  des  humeurs  radicales, 
telles  que  le  chaud  et  l'humide,  le  froid  et  le  sec,  équilibrée  par  ces 
exercices,  se  fortifie  par  le  mélange  de  tous  ces  éléments.  De  même 
que  nous  voyons  le  bois  vert,  quand  la  trop  grande  humidité  s'est 
réduite  par  l'évaporation ,  produire  une  chaleur  plus  ardente.  C'est 
ainsi  que  chez  les  oiseaux  de  proie,  les  femelles,  par  suite  du  mouve- 
ment qu'elles  se  donnent,  deviennent  plus  grosses  et  d'un  naturel  plus 
courageux.  Et  puisque  chez  les  femmes  de  même  que  dans  les  enfants, 
la  trop  grande  quantité  d'humeurs  se  consume  par  l'activité  et  est 
réduite  à  une  juste  proportion,  les  forces  s'accroissent  d'autant.  Nous 
en  avons  une  preuve  par  ce  qui  se  passoit  dans  le  royaume  des  Ama- 
zones, qui  fut  un  état  très-puissanl  dans  les  contrées  de  l'Orient ,  les- 
quelles subjuguèrent  presque  toute  l'Asie  et  les  trois  quarts  de  l'uni- 
vers; elles  tiroient  leur  origine  de  la  Scythie,  d'après  la  tradition  ,  en 
sorte  que  chez  les  Scythes,  d'où  sont  sortis  les  Tartares,  les  femmes 
font  la  guerre  et  marchent  au  combat  avec  leurs  maris. 

Ce  furent  peut-être  tous  ces  faits  qui  déterminèrent  ces  philosophes 
à  admettre  les  femmes  dans  les  opérations  de  la  guerre ,  dans  la  for- 
mation de  leur  république.  Mais  il  y  a  de  fortes  objections  contre  ce 
système,  auxquelles  il  est  difficile  de  répondre.  La  première,est  celle 
que  fait  Aristote  dans  le  second  hvre  de  sa  République ,  «  qu'il  n'y  a 


corporale  exercitium  confert  fœminis , 
quantum  ad  virtutem  corporis  et  fortitu- 
dinem,  sicut  in  ancillis  familiarum  et  rau- 
lieribus  rusticanis  est  manifestum ,  quia 
fortiores  sunt  et  saniores.  Virtutis  autem 
proprium.est,  quod  bonum  faciat  haben- 
tem,  et  opus  suum  bonum  reddat.  Si  ergo 
in  gymnasiis  ac  rébus  bellicis  magis  con- 
fortatur  fœminea  virtus,  congrue  opéra 
bellica  videntur  eisdem  competere.  Amplius 
autem  proportio  qualitatum  primarum  ad 
hoc  idem  inducit ,  ut  calidl  et  humidi . 
frigidi  et  sicci,  ex  quibus  ad  médium  de- 
ductis,  forlificatur  mixtum  in  sua  virtute. 
Sic  enim  videmus  ligna  viridia  ex  quo  in 
eis  humidum  est  consumptum ,  et  ad  mé- 
dium deductum,  quod  fortius  ardent.  Sic 
etiam  videmus  in  avibus  rapacibus ,  quod 
fœminfe  rations  sui  irjotus  sunt  fortioris 
naturfe.  et  majoris.  corpulentife.  Cum  igitur 


inmulieribus  abundet  humidum ^  sicut  in 
pueris,  per  motum  corlsumitur,  et  venit 
ad  temperamentum,  et  vires  recipit.  Hujus 
autem  argumentum  assumitur  de  regno 
Amazonum ,  quod  fortissimum  fuit  in 
Oriente,  et  quasi  totam  Asiam  tertiam 
partem  orbis  subjugaverunt  sibi ,  ut  his- 
torice  narrant,  quœ  de  Scythis  orientalibus 
traxerunt  originem  :  unde  et  apud  ipsos 
Scythas,  de  quibus  descenderuut  Tartari, 
muUeres  in  rébus  bellicis  exponuntur,  et 
cum  suis  militant  viris. 

Ex  quibus  omnibus  moti  forte  fuerunt 
praefati  philosophi  in  constitutione  politiœ, 
mulieres  fore  ad  opéra  bellica  exponendas. 
Sed  contra  hanc  politiam  rationes  sunt 
fortes,  quibus  diflicile  est  respondere.  Uua 
quidem  est  Aristotelis  in  II.  Polit.  :  «  quia 
non  est  eadem  ratio  de  animalibus  et  ho- 
minibus,  eo  quod  animalia  non  subjicjun- 
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pas  lie  similitude  entre  les  hommes  et  les  animaux,  parce  que  ces 
derniers  ne  peuvent  être  assujettis  au  régime  social.  Car  l'homme  seul 
peut  être  assoupli  aux  habitudes  de  la  famille.  »  Ce  qui  ne  pourroit 
avoir  lieu  si  les  femmes  étoient  obligées  à  faire  la  guerre  ;  parce  que , 
de  même  que,  dans  une  répu])liquô,  les  emplois  sont  différents;  de 
même  dans  la  famille ,  où  le  père  s'occupe  des  affaires  du  dehors  ,  et 
les  femmes  des  soins  intérieurs  de  la  famille.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  la  répubhque  romaine  qui  avoit  deux  consuls,  dont 
l'un  avoit  le  portefeuille  de  la  guerre  et  l'autre  de  l'intérieur.  L'his- 
toire rapporte  qu'il  en  étoit  ainsi  chez  les  Amazones,  où  il  y  avoit  deux 
reines  ou  deux  souveraines  ,  qui  avoient  leurs  emplois  séparés ,  ainsi 
que  nous  l'avons  tUt  des  consuls  romains. 

La  seconde  raison  se  tire  de  l'inaptitude  des  femmes  à  la  guerre ,  à 
cause  de  la  conformation  du  corps.  Le  Philosophe  établit  aussi  cette 
différence  d'après  la  vie  des  animaux ,  entre  le  mâle  et  la  femelle  ,  en 
ce  que  le  mâle  a  les  membres  supérieurs  plus  développés,  comme  les 
bras,  les  mains,  les  nerfs  et  les  veines  ;  et  les  parties  génitales  et  le 
Tentre ,  amsi  que  les  autres  parties  du  corps  de  ce  genre ,  plus  dépri- 
mées ;  ce  qui  est  le  contraire  chez  les  femmes  ,  afin  qu'elles  soient 
plus  aptes  à  l'acte  de  la  génération.  Chez  elles,  les  mamelles  sont  plus 
grosses ,  pour  l'allaitement  des  enfants  ;  ce  qui  est  un  obstacle  à 
l'exercice  de  la  guerre.  Aussi  nous  dit-on  que  les  amazones  coupoient 
le  sein  droit  aux  jeunes  filles  et  déprimoient  le  gauche,  afin  qu'elles 
pussent  plus  facilement  tirer  de  l'arc. 

La  troisième  raison  se  tire  des  dispositions  de  l'ame  ;  Aristole  dit 
dans  sou  traité  des  Animaux ,  «  que  la  femme  est  un  mâle  d'occasion,  » 
et  de  même  qu'elle  est  d'une  organisation  moins  .parfaite ,  elle  a  aussi 
une  raison  plus  foible.  De  là  vient  qu'elles  sont  plus  timides  et  qu'elles 


tur  dominio  ceconomico.  Solus  autem  homo 
gubernationi  intendit  familise.  »  Quse  qui- 
dem  fieri  non  potest ,  ubi  mulieres  expo- 
nereutur  armis,  quia  sicut  in  politica  offi- 
cia sunt  dislincta,  ita  et  in  œconomia,  ut 
paterfamilias  ad  exteriora  negotia  intendit, 
mulieres  autern  ad  intrinsecos  actus  fami- 
liœ.  Gujus  quidem  argumentum  assumere 
possumus  ex  parte  Romanae  reipublicte, 
qucE ,  ut  tradunt  historiœ ,  duos  hahebat 
consules.  Unus  intendebat  bellicis  rébus, 
aller  rempublicam  gubernabat.  Hoc  idem 
et  de  Amazonibus  scribitur.  In  quorum 
regno  seu  monarchia  duae  erant  reginœ 
sive  monarchae,  quse  sic  distinguebantur 
iaofliciis,  sicut  de  Romanis  consuUbus  est 
dictum. 

Secunda  ratio  surnitur  ex  ipsa  membro- 
rum  muliebrium  ineptitudine  ad  pugnan- 


dum.  Sic  enim  Philosophus  distinguit  de 
gestis  animalium  inter  masculum  et  fœmi- 
nam,  quia  masculus  habet  superiora  mem- 
bra  grossiora,  brachia,  manus,  nervos  et 
venas,  ex  quibus  vox  grossior  generatur, 
nates  vero  et  ventrem  et  alia  cicumstantia 
sujjtiliora,  mulieres  autem  e  converso.  Et 
hoc  ut  in  actu  generationis  sint  aptiores. 
Ampliores  autem  et  mammillas  ad  nutrien- 
dam  prolem,  quœ  omnia  sunt  impeditiva 
pugnœ  :  unde  et  de  Amazonibus  scribitur, 
quod  puellis  mammillas  amputabant  dex- 
tras,  sinistras  auiem  comprimebant,  ne 
impedirentur  a  sagittando. 

Tertia  ratio  sumitur  ex  dispositione 
animae.  Tradit  enim  Philosophus  De  gestis 
animalium ,  quod  «  mulier  est  masculus 
occasionatus  :  »  unde  sicut  déficit  in  com- 
pletioue,  ita  et  in  ratione.  Et  iude  est  quod 
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craignent  plus  la  mort ,  par  suite  de  ce  défaut  de  chaleur  vitale  et  de 
complexion  ;  ce  qui  est  un  grand  défaut  dans  les  entreprises  belli- 
queuses. Et  à  cause  de  cette  foiblesse  de  caractère ,  elles  ne  possèdent 
pas  cette  science  de  la  tactique  militaire ,  qui  donne  si  souvent  la  vic- 
toire ,  comme  le  dit  Ycgèce  dsftis  son  traité  de  l'Art  militaire.  En 
sorte  que  Thistoire  nous  apprend  qu'Alexandre  soumit  les  amazones 
plus  par  la  ruse  et  les  promesses  que  par  la  force  des  armes.  Cepen- 
dant ce  royaume  étoit  alors  l'un  des  plus  considérables  et  des  plus 
formidables  de  l'Asie. 

La  quatrième  raison  vient  du  danger  qu'il  y  a  pour  les  mœurs  du 
mélange  des  sexes.  Car,  comme  le  dit  Aristote  au  septième  livre  de 
son  traité  de  Morale ,  la  luxure  ôte  la  prudence  et  obscurcit  tellement 
l'esprit  qu'il  n'est  plus  capable  de  rien  comprendre,  et  enfin  énerve 
le  courage.  Aussi  rapporte-t-on  que  Jules-César  faisoit  éloigner  de 
son  camp ,  en  temps  de  guerre ,  tout  ce  qui  porte  à  la  mollesse  et 
surtout  les  femmes.  On  dit  aussi  que  Cyrus ,  roi  des  Perses ,  n'ayant 
pu  vaincre  les  Lydiens  pendant  qu'ils  étoient  très-forts  et  endurcis  à 
la  fatigue,  les  soumit  après  qu'ils  se  furent  amollis  dans  les  plaisirs  et 
le  commerce  des  femmes.  Végèce  dit  aussi  des  anciens  Romains  ,  au 
commencement  du  premier  livre  de  son  Traité  ,  «  qu'ils  étoient  tou- 
jours très-propre  à  faire  la  guerre,  parce  qu'ils  n'étoient  point  amollis 
par  la  volupté  et  les  plaisirs.  «  Que  dire  de  plus?  Est-ce  que  les  chevaux 
eux-mêmes  ,  ordinairement  si  emportés  et  si  intrépides  dans  les  com- 
bats ,  qu'ils  sentent  de  loin  l'odeur  des  batailles ,  n'en  sont  point 
détournés  par  la  présence  d'une  cavale  ?  Aussi  est-ce  pour  cela  que 
les  amazones ,  au  récit  de  l'histoire ,  n'admettoient  aucun  homme 
dans  leur  armée.  Tout  cela  nous  démontre  donc  que  les  femmes  ne 
doivent  point  être  admises  à  faire  la  guerre. 


propter  defectuiu  caloris  et  completionis 
siint  pavidae  et  mortis  timidae ,  quod  in 
bellis  maxime  fugiendum  est.  Propter  vero 
defectum  rationis,  careut  astutiis Lellicis , 
quibus  puguantes  ut  plurimum  sunt  vie- 
tores,  sicut  Vegetius  tradit  De  re  miliiori  : 
unde  tradunt  historise ,  quod  Alexander 
quibusdam  astutiis  et  blaiiditiis  devicit 
Amazones,  magis  quam  bellandi  fortitu- 
dine.  Quarum  regnum  temporibus  ejus 
fortissimum  et  potentissimum  erat  in  Asia. 
Quarta  ratio  sumitur  ex  periculoso  com- 
mercio  viri  et  mulieris,  quia  actus  vene- 
reus  corrumpit  extimationem  prudentiag, 
ut  tradit  Philosophus  in  VU.  Ethic,  et 
impossibilc  est  in  eo  aliquid  intelligere. 
Ex  qua  causa  virilis  animus  enervatur  : 
unde  ferunt  historiae  Julium  Caesarem, 
cum  bellam  immineret,  j  assisse  suas  om- 


nes  delicias  separari  a  castris,  et  prsecipue 
mulieres.  Cyrus  etiam  rex  Persarum,  cum 
Lydos  superare  nonposset,  quia  forlissimi 
erant  et  ad  labores  assueti,  tandem  per 
ludos  et  usum  veneris  ibidem  constitutos 
\irtate  et  fortitudine  enervatos  perdomuit. 
De  ipsis  insuper  Romanis  antiquis  sic  scri- 
bit  Vegetius  in  principio  primi  libri  : 
«  Ideo  ipsos  perfectos  ad  bellum  semper , 
quia  nullis  voluptatibus  nullisque  deliciis 
frangebantur.  »  Quid  plura?  quia  etiam 
equi  fortissimi ,  qui  alias  sunt  audacissimi 
ad  pugnandum,  et  procul  odorant  bellum, 
ex  prœsentia  equœ  distrahuntur  a  pugna. 
Propter  banc  ergo  causam,  ipsœ  Amazones, 
ut  historise  narrant ,  nuUum  virum  in  sua 
recipiebant  acie.  Patet  jgitur  ex  jam  dic- 
tis,  mulieres  a  rébus  bellicis  excludi  de- 
bere. 
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CHAPITRE  VI. 

Le  saint  docteur  prend  l'opinion  contraire  ef  soutient  qu'il  ti' est  pas 
convenable  d'employer  les  femmes  au  service  militaire.  Il  répond 
aux  objections. 

Comme  il  y  a  une  apparence  de  raison  dans  les  objections  de  nos 
adversaires,  à  laquelle  on  pourroit  se  laisser  prendre,  nous  allons 
répondre  à  leurs  cÛl'ficultés  avec  tous  les  égards  possibles.  Ils  citent  une 
comparaison  qu'ils  tirent  des  oiseaux  de  proie  et  de  quelques  animaux, 
parmi  lesquels  les  femelles  sont  les  plus  hardies  et  les  plus  habiles  à  sur- 
prendre leur  proie,  et  ils  disent  :  Donc  il  en  doit  étreainsi  des  femmes. 

Je  réponds  à  cela  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison  entre  les  oiseaux , 
les  bêles  féroces  et  les  femmes.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  l'homme  est  né  pour  la  vie  civile  et  domestique  ;  le  fait  propre 
de  la  femme  est  le  soin  de  la  famille  ,  comme  d'élever  les  enfants ,  de 
surveiller  les  mœurs  et  de  les  adoucir,  de  pourvoir  aux  besoins  du 
ménage,  toutes  choses  qu'elle  ne  pourroit  pas  faire,  si  elle  étoit 
occupée  au  service  militaire.  Aussi  la  nature  l'a  constituée  de  telle 
sorte,  qu'elle  lui  a  rendu  elle-même  le  métier  de  la  guerre  impossible. 
Parce  que,  comme  dit  Aristote  dans  son  traité  des  Animaux,  le  corps 
de  la  femme  est  plus  foible  c[ue  celui  de  l'homme  et  son  sang  a  moins 
de  chaleur.  Aussi  nous  voyons  que  les  membres  qui  servent  à  la  gé- 
nération et  à  la  gestation,  tels  que  le  ventre  ,  les  parties  génératrices 
et  les  seins  pour  l'alimentation  des  enfants,  sont  seuls  plus  développés 
que  chez  l'homme.  Tous  les  autres  membres,  au  contraire,  dans  les- 
quels réside  la  force,  tels  que  les  jambes  et  les  pieds ,  les  bras  et  les 
mains,  etainside  tous  les  membres  dans  lesquels  réside  la  force,  sont 
plus  petits,  plusfoibles  etmoins  nerveux  que  chez  l'homme.  Et  ce  qu'on 


CAPUT  VI. 

Attumit  alleram  parler»  ^  quod  non  est  rnn- 
veniens  mulieres  exponi  debere  belticis 
rebus^  el  respondet  ad  argumenta  in  con- 
trarium  fada. 

Sed  quia  rnotivum  clictorum  philosopho- 
rum  probabilitatem  habuit,  sicut  in  argu- 
mentis  apparet ,  solTcndae  sunt  ipsorum 
rationes,  et  cum  reverentia  pertractandae  : 
quod  enim  ponitur  exemplum  de  avibus 
rapacibus  et  quibusdam  bestiis^  quod  au- 
daciores  et  fortiores  sunt  fœminœ  ad  pu- 
gnandum  et  capiendum  pra?dam  :  ergo  si- 
militer  crit  in  rnuiieribus. 

Ad  hoc  est  responsio,  quia  non  est  sirnile 
de  avibus  ,  et  bestiis  ,  et  rnuiieribus.  Ut 
enim  dictum  est  supra  ,  hoino  naturaliter 
est  civilis  et  œconornicus,  et  in  guberna- 


tione  suse  fanailiae  proprius  actus  est  mu- 
lierlSj  sive  in  nutritione  filiorum  ,  sive  in 
honestate  servanda  in  domo ,  sive  in  pro- 
visione  victualium  ,  quœ  omnia  fieri  non 
possent ,  si  rébus  bellicis  inteuderent ,  et 
propter  hsec  natura  ipsam  sic  disposuit,  ut 
ab  ipsa  pugnandi  occasio  tolleretur ,  quia 
ut  Philosophus  vult  in  lib.  De  animal.^ 
mulieres  debiliora  habent  corpora  quara 
vin ,  et  sunt  minoris  caloris ,  et  sola  illa 
membi-a  grossiora  in  eis  videmus,  quas  ad 
actum  ordinantur  generationis  et  gestum, 
ut  venter  et  nates,  ac  ad  nutrimentum 
mammillcfi.  Omnia  autera  alla  habent  sub- 
tiliora  et  debiliora  quam  viri  et  minus  ner- 
vosa,  in  quibus  fortitudo  consistit,  ut  sunt 
pedes  et  crura,  manus  et  lacerti,  et  sic  de 
singulis  membris,  ubi  fortitudo  iumlalur, 
ut  dictum  est  supra.  Quod  verodicitur,  quod 
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dit  encore  que  l'exercice  continuel ,  habituel  à  l'homme ,  accroît  de 
beaucoup  ses  forces,  est  très-\rai.  Donc  le  métier  de  la  guerre  lui 
convient  particulièrement. 

On  peut  répondre  à  cela  que  la  force  n'est  point  la  seule  condition 
du  triomphe  dans  les  batailles,  comme  le  prouve  Yégèce  au  commen- 
cement de  son  traité  de  l'Art  militaire,  mais  la  tactique  mihtaire,  que 
les  femmes  n'apprennent  jamais.  Car  une  masse  ignorante  et  inhalîile 
dans  l'art  de  la  guerre  ,  se  fait  toujours  vaincre.  C'est  ainsi  que  les 
Romains ,  qui  étoient  de  petite  taille  ,  vainquirent  les  Germains  qui 
étoient  des  hommes  forts  et  vigoureux,  ainsi  que  le  même  auteur  nous 
l'apprend.  C'est  pourquoi  les  femmes  ne  doivent  point  s'exposer  à  la 
guerre,  d'où  les  exclut  la  délicatesse  de  la  vertu,  qui  échoue  dans  les 
camps,  à  cause  de  la  vivacité  des  passions  qui  leur  sont  naturelles  et 
du  danger  du  commerce  des  hommes.  C'est  pour  cela  que  la  na- 
ture les  a  environnées  d'une  foule  d'obstacles  qui  sont  leur  sauvegarde, 
tels  que  la  pudeur,  qui  est  leur  frein  principal,  ainsi  que  saint  Jérôme 
l'écrit  à  la  vierge  Cellance,  les  longues  robes,  l'anneau  nuptial  et  la 
dépendance  où  elles  sont  de  leurs  maris.  L'Ecriture  sainte  l'atteste  en 
ces  termes  :  «  Tu  seras  soumise  à  la  puissance  de  l'homme.  «  L'art 
militaire  dans  une  république  exige  la  liberté.  Aussi  le  droit  des  gens 
accorde-t-il  certains  privilèges  aux  soldats.  La  troisième  objection 
qu'on  nous  oppose,  relative  au  courage  militaire ,  auroit  quelque  va- 
leur si  la  seule  bravoure  suffisoit  pour  remporter  la  victoire  ,  et  si  la 
conformation  de  la  femme  la  rendoit  propre  à  la  guerre  aussi  bien 
que  l'homme;  mais  nous  avons  prouvé  le  contraire.  Ensuite  la  na- 
ture de  la  femme  est  d'être  gouvernée  par  l'homme  et  non  d'agir  par 
elle-même.  Or,  la  guerre  est  la  suprême  puissance  de  l'acte,  puisque 
c'est  l'action  de  la  force ,  qui  seule  mérite  des  couronnes ,  s'il  est 
exercé  dans  de  louables  conditions. 


fortitudo  augetur  in  eis  per  cxercitium, 
hoc  est  verum  :  ergo  pugnare  expedit  eis. 
Ad  hoc  responderi  potest  quod  sola  for- 
titudo non  suflicit  ad  vincendum  in  pugna^ 
ut  probat  Vegetius  De  re  militari  in  prin- 
cipio,  sed  astutia  bellandi,  qua  mulieres 
carent.  Rudis  enim  et  indocta  multitude 
exposita  est  semper  ad  necem.  Sic  autem 
brevitas  corporum  Roraanorum  ad  versus 
Germanorum  procerilatem  prsevaluit,  ut 
ibidem  dicitur,  et  proptei^ea  mulieres  non 
debent  actibus  exponi,  ex  quibus  a  virtu- 
tibus  excludantur,  quod  contingit,  si  rébus 
bellicis  deputcntur  propter  incentivuni  li- 
bidinis,  quod  in  eis  est ,  et  respectu  sui, 
et  ex  consortio  -viri  ;  propter  quod  natura 
mulieri  multa  frsena  providit,  ut  est  vere- 
cundia,  quœ  est  praecipuum  vinculum  ejus, 


ut  Hieronymus  scribit  ad  Cellantiara  vir- 
ginem.  Talares  vestes,  annulus  in  digito, 
servitus  viri.  Sic  enim  Scriptura  sacra  tes- 
tatur  :  «Quoniam  sub  viri  potestate  eris,» 
bellicis  autern  rébus  intendere  in  republica 
libertatem  meretur,  unde  et  militibus  jura 
gentium  spéciales  apices  privilegiorum 
concedunt.  Quod  autem  tertio  objicitur 
super  idem  médium  de  fortitudine  ad 
bellandum ,  locum  haberet ,  si  sola  forti- 
tudo esset  causa  victoriœ  ,  et  aptitudo 
raembrorum  esset  in  foeminis  ad  pugnan- 
dum,  sicut  in  viris,  cujus  contrarium  est 
probatum.  Et  prseterea  natura  mulieris 
est  a  viro  pati  e.i  non  agere  ;  pugnare  au- 
tem summa  est  actio,  cum  sit  actus  forti- 
tudinis ,  qui  solus  si  laudabiliter  exercea- 
tur  mereretur  coronam. 
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On  doit  donc  conclure  que  la  femme  ne  doit  pas  être  employée  à 
faire  la  guerre,  mais  qu'elle  doit  rester  à  la  maison  et  avoir  soin  du 
ménage,  ainsi  que  nous  l'avous  dit  plus  haut.  C'est  pourquoi  Salomon 
fait  réloge  de  la  femme  forte,  à  la  fni  du  livre  des  Proverbes,  en  rap- 
portant toute  sa  vie  aux  soins  de  la  maison ,  ilans  le  cantique  qu'il  a 
composé  à  sa  gloire ,  numéroté  par  les  lettres  de  l'alphabet,  a  Qui 
trouvera,  dit-il,  la  femme  forte?  »  comme  étant  digne  de  toute  espèce 
de  vénération.  Si  on  peut  la  rencontrer  possédant  toutes  les  qualités 
qu'il  expose  plus  bas ,  au  nombre  desquelles  il  met  d'abonl  l'art  de 
filer,  «  Elle  a  pris,  dit-il,  la  laine  et  le  lin,  et  elle  a  habilement  tra- 
vaillé de  ses  doigts ,  »  voulant  montrer  par  là  que  ce  doit  être  leur 
principale  fonction.  On  lit  également  dans  la  Yie  de  Charlemagne, 
qu'il  ordonnoit  à  ses  filles ,  qu'il  aimoit  tendrement ,  de  filer  et  de 
coudre  et  d'être  diligentes.  Salomon  rapporte  d'autres  occupations 
delà  femme,  qui  ont  trait  aux  soins  de  la  famille,  comme  d'élever 
les  enfants,  de  soigner  les  domestiques,  de  tenir  sa  maison,  d'honorer 
les  amis  de  sou  mari,  de  tenir  sa  place  en  son  absence  ,  ce  qui  est  du 
fait  d'une  épouse  f  t  du  devoù'  d'une  femme  qui  comprend  les  lois  du 
mariage,  comme  il  est  écrit  d'Abigaïl,  femme  de  Nabal  du  Carmel, 
ainsi  qu'on  le  lit  au  premier  livre  des  Rois.  Mais  comme  un  tel  office 
exige  beaucoup  d'inquiétude  et  de  peine,  comme  saint  Luc  l'écrit  de 
Marthe  :  «  Marthe,  Marthe,  vous  vous  inquiétez  et  vous  vous  préoc- 
cupez beaucoup  trop ,  »  et  que  tous  ces  soins  demandent  de  la  vertu 
et  de  la  force,  le  Saint-Esprit  a  appelé  une  telle  femme,  «  la  femme 
forte,  »  non  à  cause  de  sa  force  pour  faire  la  guerre,  mais  à  cause  de 
sa  patience  et  de  sa  sagesse  dans  la  tenue  de  sa  maison,  ainsi  que  nous 
l'avons  prouvé  plus  haut. 


Dicendum  est  ergo  simpliciter,  mulie- 
rem  non  debere  exponi  bellicis  rébus ,  sed 
in  domo  quiescere  ,  curam  gerere  rei  fa- 
miliaris,  ut  dictum  est  supra  :  unde  et  in 
hoc  Salomon  in  fine  Prov.^  fortitudinem 
mulieris  commendat  ,  spéciale  de  ipsa 
componens  Canticum_,  sub  litteris  hebraici 
alphabeti ,  ac  totum  circa  eam  ad  dornes- 
ticam  referens  actionem.  «  Mulierem^  in- 
quit,  fortem  quis  inveniet?  »  Procul  et  de 
ultimis  finibus  pretium  ejus,  quasi  mul- 
tum  sit  reverenda,  si  habeat,  quaesequun- 
tur  :  unde  primo  ponit  artem  filandi  : 
«  Quaesivit,  inquit ,  lanam  et  linum  ,  et 
operata  est  consilio  manuum  suarura ,  » 
per  hoc  volens  ostendere  ,  quod  istud  sit 
proprium  earum  otlicium  ;  propter  quod 
et  in  gestis  Caroli  Magni  scribitur,  quod 
filiabus  suis  quas  intime  dilexit ,  colo  et 


fuso  mandavit  insistere  et  operosas  esse. 
Ulterius  Salomon  subjungit  alios  actus 
mulieris ,  qui  referuntur  ad  domesticam 
domum,  ut  est  filiorum  curam  habere,  fa- 
miliam  dispensare ,  suae  domui  providere, 
amicos  viri  sui  honorare,  ac  defectus  ejus 
supplere,  quœ  sunt  propria;  operationes 
conjugis,  et  ad  bona  matrimonii  pertinen- 
tes, ut  de  Abigail  uxore  Nabal  Carmeli 
scribitur,  sicut  patet  in  I.  Reg.  Sed  quia 
talissoUicitudomultashabetperturbatioues, 
ut  de  Martha  dicitur  in  Luca  :  «  Martha, 
Martha ,  sollicita  es  et  turbaris  erga  plu- 
rima,  »  cum  talia  sint  objectum  virtutis 
et  fortitudinis  :  ideo  dictus  Sapiens  talem 
mulierem  fortem  vocat,  non  quidem  forti- 
tudine  ad  opéra  bellica ,  sed  ad  patienter 
gubernandam  familiam  ,  ut  superius  est 
ostensum. 


m. 
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CHAPITRE  VIL 


Exposition  de  l'opinion  des  philosophes  qui  vouloient  que  le  pouvoir  ne 
fût  que  temporaire.  Réponse  à  Vun  et  à  l'autre  système. 

Il  y  a  une  autre  institution  qu'Aristote  attribue  encore  à  la  Répu- 
blique de  ces  philosophes ,  celle  de  magistrats  pour  gouverner  à  la 
façon  du  peuple  Attique,  dont  la  capitale  étoit  Athènes,  après  la  mort 
de  leur  roi  Codrus,  et  que  l'on  nommoit  sénateurs  dans  la  république 
romaine.  Ces  mêmes  philosophes  les  vouloient  à  vie,  ainsi  que  tous 
les  fonctionnaires  de  la  république,  cherchant  en  cela  à  imiter  la  na- 
ture, comme  le  leur  prescrivoit  Aristote.  Car  nous  voyons  que  dans  le 
^globeles  mêmes  terrains  ont  toujours  les  mêmes  produits,  comme  par 
.exemple  les  minesont  toujours  lesmêmesminerais,lesterrains  aurifères 
produisent  toujours  de  l'or  et  les  mines  d'argent  donnent  toujours  de 
l'argent.  Aussi  est-il  écrit  au  livre  de  Job ,  ch.  XXYIII  :  «  L'argent  a 
un  principe  et  la  source  de  ses  veines,  et  l'or  un  lieu  où  il  se  forme.  » 
Ils  tirent  leur  conclusion  de  ce  principe  que  les  mines  d'or  et  d'argent 
ne  changent  jamais  et  ne  produisent  point  du  plomb  et  du  fer ,  ainsi 
que  les  mines  de  plomb  et  de  fer  ne  donnent  jamais  d'or  ni  d'argent. 
Il  doit  en  être  ainsi  dans  les  offices  et  les  dignités,  qui  ne  doivent  ja- 
mais changer  de  personnel ,  de  façon  que  les  princes  et  les  fonction- 
,  naires  ne  deviennent  jamais  des  sujets  et  de  simples  citoyens,  et  que 
les  particuliers  ne  deviennent  point  des  fonctionnaires  ou  des  princes, 
parce  que  l'art  imite  la  nature,  autant  qu'il  est  possible.  On  peut  en- 
core raisonner  ainsi  pour  la  démonstration  de  cette  opinion  :  «L'ex- 
périence fait  l'habileté  et  l'inexpérience  l'inaptitude,  y>  comme  dit 
Aristote  au  commencement  de  sa  Métaphysique.  Et  Yégèce  dans  son 
traité  de  l'Art  militaire  :  «  La  science  de  l'art  de  la  guerre  entretient 


CAPUTVU. 

Refert  aliam  opinionem  dictorum  jihiloso- 
phorum,  quantum  ad  principalum,  quem 
nolebanl  esse  perpeluum^  circa  quant  dis- 
putai ad  ulramque  partem. 

Est  autem  et  alla  conditio,  quam  Philo- 
sophas in  II.  Polit.,  attribuit  politiae  dic- 
torum philosophorum ,  videUcet  magistra- 
tus  ad  regimen  juxta  morem  Atticae  re- 
gionis ,  ciijus  caput  sunt  Athenee  ,  post 
morlem  videlicet  Codri  régis  ;  quos  quidem 
magistratus  romana  Respublica  senatores 
vocabat.  Hos  prœfati  philosophi  voluerunt 
esse  perpétues,  et  quoscumque  ofîiciaies 
in  sua  polilia  conslilutos  ;  quorum  moti- 
Tum  fuit  imitatio  naturae,  ut  Aristoteles 
eis  imponit.  Videmus  erdm  in  terra  quod 
partes  ejus  eodem  modo  semper  se  habent, 
ut  in  mineris  contingit ,  quia  minera  auri 


in  eadem  parte  terrfe  semper  générât  au- 
rum,  et  minera  argenti  argentum.  Unde 
in  Joh,  XXVIII  ,  dicitur  :  «  Habet  argen- 
tum venarum  suarum  principia ,  et  auro 
locus  est,  in  quo  conflatur.  »  Ex  hoc  ergo 
principio  sic  concludunt,  quod  si  locus  auri 
nunquam  mutatur  et  argenti,  ut  fiât  locus 
plumbi  vel  ferri  ;  nec  locus  plumbi  vel 
ferri,  ut  fiât  locus  auri  vel  argenti.  Sic  et 
in  principatibus  contingere  débet,  quia  nec 
principes,  nec  sui  ofîiciaies  mutari  debent, 
ut  fiant  aliquando  subditi,  vel  quod  subditi 
liant  ofliciales  vel  principes,  quia  ars  imi- 
tatur  naturam,  in  quantum  potest.  Am- 
plius  autem  ad  hoc  idem  probandum  ,  sic 
argumentum  assurai  potest;  quia  ut  Phi- 
losophus  dicit  in  principio  suae  Metaph.  : 
«  Experientia  facit  artem,  et  inexperientia 
casum,  »  et  Vegetius,  De  art.  milit.  : 
«  Scientia,  inquit,  rei  militaris  nutrit  au- 
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le  courage.  »  Car  on  ne  craint  pas  de  faire  une  chose  que  l'on  sait  par- 
faitement posséder.  On  conclut  donc  de  là,  (p.ie  si  on  change  les  chefs, 
les  rois  ou  les  magistrats,  il  peut  se  faire  qu'il  arrive  au  pouvoir  un 
homme  incapahle  et  sans  expérience,  qui  commettra  une  foule  d'er- 
reurs dans  Tart  de  gouverner.  Et  pour  continuer,  ces  changements 
sont  nuisihles  à  un  Etat,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  deuxième  livre, 
parce  que  les  sujets  prennent  occasion  de  désobéir  aux  lois,  dans 
l'espérance  d'échapper  à  la  vimUcte  du  prince  et  d'arriver  eux-mêmes 
au  pouvoir.  Ainsi  le  motif  qu'en  donnent  ces  philosophes,  c'est-à-dire 
Socrate  et  Platon,  est  conforme  à  la  raison.  Et  au  contraire  ce  fut  là 
ce  qui  détermina  les  sages  de  Rome  ou  de  la  république  romaine  à 
nommer  des  consuls,  après  l'expulsion  des  rois.  Aussi,  dans  l'éloge 
que  le  livre  des  Machabées  fait  du  peuple  romain ,  le  félicite-t-il  de 
«  donner  tous  les  ans  l'autorité  à  un  seul  magistrat  qui  commande  à 
toute  la  terre,  et  de  ce  que  tous  obéissent  à  un  seul.  »  L'histoire  assigne 
«ncore  cet  autre  motif,  qu'un  tyran  ne  garderoit  pas  longtemps  le  pou- 
voir et  feroit  bientôt  place  à  un  chef  plus  juste  que  lui.  Aristote  in- 
sinue aussi  cette  raison  dans  le  deuxième  livre  de  sa  Politique.  Car 
c'est  affermir  la  paix  dans  une  cité  et  dans  un  Etat  quelconque  que  de 
changer  quelquefois  la  souveraine  puissance  et  de  donner  les  charges 
à  des  hommes  dignes  et  capables.  On  peut  encore  s'appuyer  sur  un 
prmcipe  d' Aristote  ,  au  cinquième  livre  de  sa  Morale,  où  il  dit  que 
«  les  honneurs  font  connoître  les  hommes.  »  Il  peut  se  faire,  en  effet, 
qu'un  homme  qu'on  élève  aune  dignité  soit  vertueux,  comme  homme 
privé,  mais  qu'une  fois  aux  honneurs  l'orgueil  lui  enfle  le  cœur  et 
qu'il  devienne  tyran.  C'est  ce  qui  arriva  à  Saûl,  duquel  il  est  écrit  au 
premier  livre  des  Rois,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  fût  meilleur  que 
lui  parmi  les  enfants  d'Israël,  mais  qu'il  ne  resta  honnête  que  pendant 


daciam.  »  Nemo  enim  facere  metuit,  quod 
se  Lene  didicisse  confidit.  Ex  his  autem  ar- 
guitur,  quod  si  fiât  mutatio  rectorum,  vel 
principum  seu  magistratus,  interdum  as- 
surnitur  inexpertus,  ex  quo  multi  contin- 
gunt  errores  iii  politia.  Rursus  ad  idem. 
Talis  vicissitudo  regimini  derogat,  ut  dic- 
tum  est  supra  in  secundo  libro,  quia  datur 
occasio  subditis  non  obedientiae  ex  spe 
evadendi  manum  principis,  vel  veniendi 
ad  dictum  principatum  ,  et  sic  motivum 
dictorum  phUosophornra,  Socratis  videlicet 
et  Platonis ,  \idelur  consonum  rationi. 
Sed  e  converso  fuit  motivum  sapientum 
urbis  sive  romanae  reipublicae ,  quia  post 
expulsionem  regum  statuerunt  consules, 
unde  in  I.  Machab.  scribitur  inter  alia 
commendabilia  de  Romanis,  quod  «  com- 
mittunt  uni  homini  magistratura  suum 
per  singulos    aanos    dominari    universœ 


terrœ  suae,  et  omnes  obediunt  uni.  »  Cau- 
sam  autem  assignant  historife  ,  ut  nec  in- 
solens  diu  maneret,  et  moderatior  cito 
succurreret.  Quam  quidem  causam  Philo- 
sophas etiam  tangit  in  Iir  Polit.,  quia  mu- 
tare  aliquando  principatum  ac  dignitatem, 
magistratus  personis  idoneis  distribuera , 
causa  est  majoris  pacis  in  civitate  et  in 
politia  quacumque.  Alia  autem  causa  as- 
sumitur  ex  uno  principio  Philosophi ,  V. 
Ethic,  ubi  dicitur  ,  quod  «  principatus 
virum  ostendit.  »  Contingit  enim  interdum 
personam  assumptam  ad  dignitatem  esse 
honiiiiem  virtuosum  in  gradu  suo ,  sed 
postquam  statum  principatus  accepit,  ele- 
valur  in  superbiara,  et  tyrannus  efficitur. 
Sicut  accidit  de  Saule ,  de  quo  dicitur  in 
I,  Ueg.,  quod  quando  assumptus  est  iu 
regem ,  inter  fiUos  Israël  non  erat  melior 
vir  illo;  et  solis  duobus  annis  in  sua  per- 
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deux  ans  seulement.  Mais  après  qu'il  fut  devenu  tyran  et  désobéissant 
aux  lois  de  Dieu ,  Samuel  lui  dit  :  «  Parce  que  tu  as  repoussé  les  pré- 
ceptes du  Seigneur  et  que  lu  n'as  pas  obéi  à  sa  voix ,  Dieu  t'a  rejeté 
afin  que  tu  ne  sois  plus  roi.  »  En  outre ,  il  y  a  diiFérents  degrés  de 
dispositions  à  la  vertu  et  à  la  grâce  dans  la  nature  humaine.  Quel- 
ques-uns, en  effet,  sont  nés  pour  servir  et  d'autres  pour  commander. 
D'après  cette  manière  de  voir  ,  si  on  admet  au  pouvoir  un  sujet  sou- 
mis, mais  incapable  de  gouverner,  il  amènera  des  divisions  dans 
la  ville,  s'il  est  maintenu  au  pouvoir;  il  est  donc  convenable  alors  de 
changer  les  chefs  du  gouvernement.  De  plus,  la  soif  des  honneurs  est 
naturelle  à  l'homme ,  ce  qui  fait  dire  à  Yalère  Maxime  qu'il  n'y  a  pas 
de  modestie  qui  résiste  à  cette  tentation,  et  de  là  résulte  cet  inconvé- 
nient, qu'il  ne  peut  souffrir  de  maître.  Donc ,  l'autorité  confiée  à  un 
seul  est  une  source  de  division  dans  le  peuple ,  et  c'est  la  raison  que 
donne  Arislote  dans  le  second  livre  Je  sa  Républiipie  ,  pour  laquelle 
Socrate  veut  que  les  magistrats  soient  nommés  à  vie ,  qui  est  une 
source  inépuisable  de  révolte  parmi  ceux  qui  ne  possèdent  aucune 
dignité.  Considérant ,  en  effet ,  qu'ils  n'ont  point  de  position  dans 
l'Etat,  s'ils  ont  de  l'audace  et  du  courage  ils  fomentent  sans  cesse  des 
divisions  parmi  leurs  concitoyens.  C'est  pourquoi  Yalère  Maxime  rap- 
porte, au  dixième  livre,  de  Fabius,  général  romain,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  qu'ayant  été  plusieurs  fois  consul,  et  que  cette  di- 
gnité ayant  été  donnée  à  une  longue  suite  de  membres  de  sa  famille, 
il  convint  avec  le  peuple  qu'on  choisiroit  ces  fonctionnaires  en  dehors 
de  la  famille  Fabius.  Il  est  donc  d'une  sage  politique,  de  donner  tour 
à  tour  les  dignités  et  les  charges  aux  citoyens  qui  s'en  sont  rendus 
les  plus  dignes,  ainsi  que  le  firent  les  anciens  romains,  et  c'est  ce  que 
recommande  particulièrement  le  Philosophe. 


mansit  innocentia.  Postquam  autem  factiis 
tyrannus  et  Deo  inobediens,  dictum  est  ei 
per  Samuelem  :  «  Quia  abjecisti  sermonem 
Domini,  et  non  obedisti  voci  ejus ,  abjecit 
te  Dominus,  ne  dis  rex.  »  Amplius  autem 
gradus  quidam  est  in  natura  hominis, 
quantum  ad  virtutes  et  gratias.  Quidam 
enim  sunt  ad  sulijectionem  dispositif  sed 
ad  regimen  minus  valent  ;  quidam  autem 
e  converso.  Ex  tali  ergo  opinione  ,  quia 
bonus  est  subditus  assumptus,  et  maie  re- 
gens, si  perpetuetur  cum  principatu  est 
causa  scissuFce  in  civitatem ,  conveniens 
est  mutare  rectores.  Rursus,  appetilus  ho- 
noris inest  homini,  unde  Valerius  Maxi- 
mus  dicit,  quod  nulla  est  tanta  humilitas, 
quae  hac  dulcedine  non  tangatur,  et  hinc 
sequitur  aliud ,  scilicet  quod  est  superioris 
impatiens.  Dare  ergo  principatum  uni 
soli  est  causa  seditionis  in  multitudine,  et 


istaest  etiam  ratio  Aristotelis  in  II.  Polit., 
ubi  dicit  quod  Socrates  semper  facit  eos- 
dem  principes,  quod  seditionis  est  causa 
apud  nuUam  dignitatem  possidentes.  Vi- 
dantes enim  se  omnino  statu  carere,  si 
contingat  eos  esse  viriles  et  animosos,  ad 
discordias  nituntur  civium.  Propter  quod 
Valerius  Maximus  refert  de  Fabio  duce 
romano  libro  X,  et  de  quo  dictum  est  supra 
quod  cum  sœpius  consulatum  habuisset,  et 
in  sua  progenie  talis  dignitas  a  longo  tem- 
pore  per  successionem  continuata  esset,  id 
egit  cum  populo,  ut  aliquando  vacationem 
ejus  honoris  Fabiae  genti  darent.  Lauda- 
bilis  igitur  politia  est ,  in  qua  secundum 
mérita  unicuique  civi  vicissim  distribuun- 
tur  honores,  ut  antiqui  fecerunt  Romani, 
quam  etiam  Philosophus  raagis  com- 
mendat. 
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CHAPITRE  VIII. 

Saint  Thomas  convient  qu'il  vaut  mieux  que  les  fonctionnaires  soient  ina- 
movibles dan^  une  republique,  et  il  répond  à  l'opinion  contraire,  en 
disant  que  dans  la  Lombardie  tous  les  fonctionnaires  ont  une  autorité 
absolue ,  excepté  le  duc  de  Venise. 

Le  raisonnement  que  nos  philosophes  tirent  en  leur  faveur  de  la 
comparaison  des  mines ,  n'a  aucun  rapport  à  notre  thèse  et  n'amène 
à  aucune  conclusion ,  parce  que  les  mines  d'or  et  d'argent  ou  de  tout 
autre  métal  reçoivent  d'un  corps  céleste  une  influence  ,  qui  est  li- 
mitée à  un  but  déterminé.  De  même  que  le  figuier  produit  toujours 
des  figues  et  non  d'autres  fruits ,  à  cause  qu'il  ne  renferme  que  les 
mêmes  éléments  et  par  suite  de  l'influence  des  astres  ;  de  même  les 
mêmes  gisements  disposés  à  former  de  Tor,  produisent  toujours  de 
l'or.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  volonté  de  l'homme ,  qui  ne 
subit  pas  l'influence  des  astres,  comme  le  prouve  Ptolémée  dans  le 
Centiloge ,  parce  qu'elle  est  mobile  ;  en  sorte  que  le  Philosophe  dit 
que  les  actes  humains  sont  contingents  et  varient  du  bien  au  mal  et 
du  mal  au  bien ,  de  telle  sorte  qu'il  seroit  dangereux  de  les  rendre  in- 
amovibles. Quant  à  l'expérience  ,  on  doit  supposer  qu'on  prendra  un 
homme"  expérimenté,  qui  puisse  et  qui  sache  gouverner  les  sujets, 
parce  que  si  le  choix  tombe  sur  un  homme  inexpérimenté  et  sans  dé- 
vouement, la  société  est  déjà  perdue.  Jéthro  donne  à  son  gendre  Moïse 
la  forme  d'élection ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'Exode  ,  en  parlant  des 
princes  et  des  magistrats,  a  Donnez  au  peuple,  dit-il,  des  hommes  puis- 
sants, en  qui  réside  la  vérité  et  qui  détestent  l'avarice.  Imposez-leur  des 
tribuns  et  des  centurions,  des  chefs  préposés  à  cinquante  hommes  et  des 
décurions,  pour  rendre  la  justice  au  peuple.  »  Aristote  dit  dans  le  Y*"  livre 


GAPUT  VIII. 
Hic  déclarai  melius  esse  in  polilia  non  per- 
petuare  redores  et  respondel  ad  parlem 
oppositam  ,  ubi  etiam  dicil  nulltim  m 
Lombardia  habere  dominium  j  nui  per 
ciam  tyrannicam  ,  duce  Yeneliar\t,m,  ex- 
cepta. 

Sed  quod  pro  se  inducunt  de  mineris 
praefati  philo&ophi ,  non  habet  sirnilitudi- 
uem  sive  necessitatem  in  arguendo,  eo  quod 
minerae  sive  auri,  sive  argcnti,  sive  cujus- 
cumque  rnetalli  recipiunt  impressionem  a 
corpore  cœlesti,  quai  est  ad  uuum  deter- 
minata  :  unde  sicut  ficulnea  semper  ticus 
producit  et  non  aliurn  fructum  propter 
eadeni  principia  qua3  sunt  in  ipsa,  et  me- 
diante  influcntia  cœlesti  ;  ita  et  eadem 
pars  terrae  sic  disposita,  ut  sit  minera  auri, 
semper  faciet  aurum.  Sed  non  sic  est  de 
Toluntate  humana,  quae  sideribus  non  sub- 


jicitur,  ut  Ptolemaeus  probat  in  Centilog.^ 
quia  volubilis  est ,  unde  actus  humani 
ponuntur  a  Philosopho  in  Ethicis  de  con- 
tingenti  materia,  et  inde  variantur  de 
bono  in  malum  ,  et  e  converso  ,  et  ideo 
perpetuatio  est  periculosa.  Sed  quod  postea 
dicitur  de  experientia,  hoc  supponi  débet, 
ut  eligatur  expertus,  qui  possit  et  sciât 
regere,  et  cives  dirigere  ad  virtutem,  alias 
si  eligitur  unus  insulliciens  pretio  vel 
amore ,  jam  politia  est  corrupta.  Formam 
enim  eligendi  tradit  ille  Jethro  Moysi  co- 
gnato  suo ,  ut  in  Exod,  scribitur  loquens 
de  principibus  et  assessoribus  populi.  «  Pro- 
vide ,  inquit ,  viros  potentes  de  omni  po- 
pulo, in  quibus  sit  veritas,  et  qui  oderint 
avaritiam,  et  constitue  ex  eis  tribunos,  et 
cenluriones,  quinquagenarios  et  decanos, 
qui  judicent  populum.  »  Philosophus  etiam 
in  V.  Ethic.  dicit ,   quod  «  non  sinimus 
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de  sa  Morale,  que  «  nous  ne  permettons  pas  à  un  homme,  qui  n'est 
qu'un  homme ,  de  nous  commander;  mais  à  celui  qui  est  accompli  en 
raison  ;  »  parce  que  si  on  investit  de  l'autorité  un  homme  qui  n'ait  point 
ces  qualités  suréminentes,  il  ne  vise  qu'à  son  propre  intérêt  et  il  devient 
tyran.  Quant  à  ce  qui  est  dit  de  la  dégénérescence  du  gouvernement,  si 
on  simule  la  puissance,  il  faut  remarquer  ici,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  le  second  hvre,  que  les  climats  influent  sur  le  tempérament, 
le  caractère  et  les  mœurs  des  hommes,  comme  sur  tous  les  autres  êtres 
animés,  selon  les  latitudes,  ainsi  que  le  dit  Ptolémée  dans  la  Quadri- 
partite. Car  si  on  transporte  une  plante  dans  un  autre  pays,  elle  suhit 
l'influence  du  climat  où  elle  est  transplantée.  Il  en  est  ainsi  des  pois- 
sons et  des  animaux,  des  hommes  comme  des  êtres  vivants.  Si  les 
François  passent  en  Sicile ,  ils  prennent  le  caractère  des  indigènes  ;  ce 
qui  est  certain,  puisqu' ainsi  que  l'atteste  l'histoire,  cette  île  a  été  déjà 
trois  fois  peuplée  par  des  hommes  de  cette  nation.  Premièrement  d'a- 
hord,  au  temps  de  Charlemagne  ;  secondement,  trois  cents  ans  après, 
sous  robert  Guiscard,  et  enfin  de  nos  jours,  sous  le  roi  Charles,  lesquels 
ont  déjà  pris  le  caractère  de  ce  peuple.  Ceci  posé,  nous  devons  con- 
clure que  le  gouvernement  et  les  lois  doivent  se  conformer  au  génie 
d'un  peuple  ,  comme  le  dit  Aristote  dans  sa  Répubhque. 

Il  y  a  des  provinces  qui  sont  faites  pour  l'esclavage,  et  elles  doivent 
avoir  un  gouvernement  despotique,  tempéré  par  le  gouvernement 
royal.  Mais  les  peuples  d'un  caractère  généreux  et  fier  et  qui  ont  foi 
en  leur  capacité,  ne  peuvent  être  soumis  qu'au  régime  républicain 
en  l'appliquant  dans  toutes  ses  formes  jusqu'à  la  forme  aristocratique. 
Ce  gouvernement  est  surtout  en  vigueur  dansl'Italie.  Ces  peuples  furent 
toujours  les  plus  indomptables,  pour  la  raison  que  nous  avons  donnée. 
Et  si  on  y  veut  appliquer  le  gouvernement  aristocratique ,  il  devient 


bominem  principari  ,  in  quo  est  natura 
humana  tantum,  sed  illum  qui  est  perfec- 
tus  secundurn  rationem ,  »  quia  si  aliter 
fiat  assumptus  ad  principatum  ,  dat  sibi 
plus  de  bonis  et  tyrannus  efficitur.  Quod 
autem  inducitur  ultimo  de  derogatione 
regiminis^  si  principatus  imitetur ,  hic  at- 
tendendum  est ,  sicut  tactum  est  supra  in 
II.  libro,  quod  regiones  diversitîcantur 
quantum  ad  homines ,  et  in  complexione 
et  in  modo  vivendi,  sicut  caetera  viventia 
secundum  aspectum  cœli,  ut  Ptolemseus 
tradit  in  Quadripart.  Si  enim  plantœ  trans- 
feruntur  ad  aliam  regionem ,  ad  ejus  na- 
turam  convcrtuntur  ;  simile  est  de  piscibus 
et  animalibus.  Sicut  ergo  de  -viventibus, 
ita  et  de  hominibus.  Gallici  enim  qui  se 
transferunt  in  Siciliam,  ad  naturam  appli- 
cantur  Siculorum,  quod  quidem  apparet, 
quia  ut  narrant  historiae,  jam  ter  est  po- 


pulata  dicta  insula  de  prœfata  gente.  Primo 
enim  tempore  Caroli  Magni ,  secundo  ad 
trecentos  annos  tempore  Roberti  Guiscardi, 
et  temporibus  nostris  per  regem  Carolum, 
qui  jam  imbuerunt  ipsorum  naturam.  Hoc 
ergo  supposito  dicendum  est  quod  regimen 
et  dominium  ordinari  débet  secundum 
dispositionem  gentis^  sicut  ipse  Philosophus 
in  Polit,  tradit. 

Quœdam  autem  pro\inciae  sunt  servilis 
naturse,  et  taies  gubernari  debent  princi- 
patu  despotico ,  includendo  in  despotico 
etiarn  regale.  Qui  autem  virilis  animi  et 
in  audacia  cordis,  et  in  confidentia  suée 
intelligentiœ  sunt,  taies  régi  non  possunt 
nisi  principatu  politico ,  commun!  nomine 
extendendo  ipsum  ad  aristocraticum.  Taie 
autem  dominium  maxime  in  Italia  viget, 
unde  minus  subjicibiies  fuerunt  semper 
propter  dictam  causam,  quod  si  velis  tra- 
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impossible,  à  moins  que  les  magistrats  n'y  deviennent  despotes.  Aussi 
les  îles  de  ces  pays,  qui  eurent  tcujours  des  rois,  comme  la  Sicile  ,  la 
Sardaigne  et  la  Corse,  eurent  toujours  des  tyrans.  Mais  dans  la  Lygu- 
rie,  l'Emilie  et  la  Flaminie,  qui  composent  aujourd'hui  laLombardie, 
il  n'y  eut  jamais  de  magistrats  à  vie  sans  la  condition  d'être  despotes; 
excepté  le  duc  de  Venise ,  qui  eut  un  gouvernement  modéré  :  aussi 
l'autorité  temporaire  est-elle  mieux  appliquée  dans  les  autres  pays  que 
nous  a\ons  cités. 

Quant  à  la  prétention,  que  ce  système  discrédite  l'autorité,  elle  est 
fausse,  si  on  fait  de  bous  choix;  smon  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  l'Etat  est  menacé.  Or  le  Philosophe  dit ,  dans  le  IV<=  livre  de  sa 
République,  que  les  plus  propres  à  occuper  ces  hautes  fonctions,  sont 
les  hommes  de  la  classe  moyenne  de  la  ville,  c'est-à-dire,  des  hommes 
qui  ne  soient  pas  trop  puissants ,  parce  qu'ils  deviennent  facilement 
despotes,  ni  de  trop  basse  condition,  parce  qu'ils  donnent  dans  la  dé- 
mocratie. Car  une  fois  qu'ils  sont  au  faîte  des  honneurs  et  de  la  puis- 
sance, ils  oubhent  leur  origine  :  et  comme  ils  ignorent  la  science  du 
gouvernement,  ils  commettent  des  fautes  énormes,  en  ne  s'occupant 
point  des  besoins  de  ceux  qu'ils  gouvernent  ou  en  accroissant  les  charges 
publiques  par  une  imprévoyance  téméraire,  ce  qui  cause  le  boulever- 
sement et  la  ruine  de  la  répidjlique.  Il  faut  donc  changer  de  temps  en 
temps  les  fonctionnah'es  de  la  répidilique  ;  qu'on  les  appelle  consuls  ou 
magistrats  ou  de  tout  autre  nom,  pourvu  qu'on  choisisse  des  hommes 
dignes  de  cette  haute  position. 

En  outre ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'ils  se  laissent  aller  au  despo- 
tisme, puisqu'ils  gouvernent  d'après  la  constitution  qu'ils  ont  jurée; 
et  ils  n'ont  rien  à  craindre  en  faisant  l'application  des  lois,  puisqu'elles 
ont  été  votées  par  le  peuple.  Et  ils  ne  compromettent  point  le  salut 
de  la  patrie ,  en  appliquant  des  peines  légères  aux  délits,  selon  le  ca- 


here  ad  despoticum  principaturn,  hoc  esse 
non  potest  nisi  domini  tyraniiizcnt  :  unde 
partes  insuiares  ejusdem  quae  semper  ha- 
buerunt  reges  et  principes,  ut  Sicilia,  Sar- 
diiiia  et  Corsica,  semper  habuerunt  tyran- 
nos.  In  partibus  autem  Liguriœ  ,  Jimiliae 
et  Flaminiae ,  quae  hodie  Lombardia  voca- 
tur,  nuUus  principaturn  habere  potest  per- 
petuura  nisi  per  viam  tyTannicain ,  duce 
Venetiariun  excepte  ,  qui  tamen  tempera- 
tum  habet  regimen  :  unde  principatus  ad 
tempus  melius  sustinelur  in  regiombus 
supradictis. 

Quod  enim  diciturderogare  politise,  non 
est  verum  ,  si  eligantur  idonei ,  alias  ut 
dictum  est ,  corrumpitur  politia.  Idoneos 
autern  Aristoteles  tradit  in  Polit.,  lib.  IV, 
médiocres  civitatis,  hoc  est,  nec  nimis  po- 


tentes,  quia  de  facili  tyramiizant,  nec  ni- 
mis inferioris  conditionis,  quia  statim  de- 
mocratizaut.  Cum  enim  se  in  alto  consi- 
dérant sui  immemores,  et  sicut  ignari  re- 
giminisinerrorisbai'athrumsubmcrguntur, 
vei  de  improvida  cura  ad  suhditos,  vel  de 
praesumptuosa  audacia  ad  aliorum  grava- 
mina,  unde  et  politia  corrumpitur  et  in- 
quietatur.  .\ssumendi  igitur  sunt  rectores 
vicissim  in  politia,  sive  consules,  sive  ma- 
gistratus  vocentur,  sive  quocumque  alio 
nomine,  dummodo  idonei  reperiantur. 

Amphus  autem  nec  periculum  imminet, 
quia  judicant  secundum  leges  eis  traditas, 
quibus  sunt  per  juramentum  astricti  ;  unde 
non  est  materia  scandali  puniendo ,  quia 
taies  leges  ab  ipsa  multitudine  sunt  insti- 
tutae.  Rursus,  nec  dominio  derogat,  si  le- 
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ractère  de  la  nation ,  parce  qu'il  y  a  certains  pays  où  les  intérêts  pu- 
blics sont  mieux  protégés  par  l'indulgence  et  l'oubli  des  fautes.  C'est 
en  quoi  consiste  la  vertu  de  bienveillance ,  de  laquelle  Aristote  parle 
dans  le  V^  livre  de  sa  Morale  ,  qui  interprète  favorablement  les  lois. 
Il  faut  se  conduire  en  cela  d'après  les  règles  de  gouvernement  données 
par  saint  Grégoire ,  dans  ses  Lettres  et  son  Pastoral ,!  dans  lesquels  il 
règle  les  châtiments,  d'après  la  condition  des  coupables. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  communauté  des  biens.  Le  philosophe  Phéléas  pensoit  qu'ils  de^ 
voient  être  également  partagés  entre  tous  les  citoyens,  ce  qui  est  faux , 
au  jugement  du  philosophe  Lrjcurgue  lui-même. 

Nos  philosophes  admettant  la  communauté  des  biens,  il  est  à  propos 
de  parler  des  autres  qui  fondèrent  leur  république  d'après  ce  système. 
Deux  philosophes  se  sont  rencontrés  qui ,  en  voyant  tous  les  différends 
que  fait  naître  ,  dans  les  états  ,  l'abondance  des  uns  et  la  misère  des 
autres,  voulurent  établir  dans  leur  république  le  partage  égal  des 
biens.  Le  premier  fut  Phéléas  de  Chalcédoine,  dont  parle  Aristote 
dans  le  second  livre  de  sa  République,  et  Lycurgue  ,  fils  du  roi  des 
Lacédémoniens ,  qui,  comme  le  dit  Justin,  fonda  leur  constitution 
sur  l'égal  partage  des  biens ,  en  sorte  que  les  citoyens  fussent  tous 
égaux  en  fortune.  Aristote  nous  a  transmis  la  mesure  que  prescrivoit 
Phéléas  pour  atteindre  ce  but ,  et  qui  devoit  s'apphquer  à  la  ville , 
d'après  les  lois  de  la  constitution ,  eu  égard  au  nombre  des  citoyens 
et  des  villages;  et  afin  de  donner  de  la  stabihté  à  cet  ordre  de  choses, 
il  vouloit  que  les  mariages  se  fissent  entre  des  personnes  de  la  plus 
haute  et  de  la  plus  basse  condition ,  et,  par  ce  moyen  ,  on  mettoit  fin 


■viter  puniat  secundum  naturam  gentis 
subjectae ,  quia  aliquando  in  talibus  regio- 
nibus  melius  politia  servatur  dissiraulaiido 
culpam ,  vel  dimittendo  pœnam.  In  quo 
facta  virtus  epicietis  ,  de  qua  Philosophas 
loquitur  in  V.  Et  hic.  ^  videtur  locum  ha- 
bere,  quae  justum  légale  diminuit.  In  quo 
etiani  regiminis  regulae  illius  summi  pas- 
toris  sunt  attendendœ ,  videlicet  beati  Gre- 
gorii  in  Registro  et  Pastor.,  in  quibus 
modura  correctionis  est  secundum  perso- 
narum  statum  et  qualitatem. 

GAPUT  IX. 

Eic  dispulat  de  communitale  bonorum  quan- 
tum ad  possessiones ,  quam  quidem  philo- 
tophus  nomine  Phelcas  dicit  debere  ad- 
œquari  in  omnibus j-  el  quod  est  falsum 
quod  Lycurgus  philosophus  sensit. 

Et  quia  opiniones  dictorum  philosopho- 
rum  versabantur  circa  communitatem  pos- 


sessionum,  congruum  videtur  de  aliis  di- 
cere,  qui  circa  ipsas  suam  constituerunt 
politiam.  Duo  enim  fuerunt  philosophi, 
qui  considérantes  litigia  generari  in  civi- 
tatibus  ex  eo  quod  unus  abundat ,  et  alter 
caret ,  voluerunt  in  sua  politia  adœquare 
in  civitatibus  suis  possessiones.  Unus  fuit 
Pheleas  Chalcedonius,  de  quo  Philosophus 
loquitur  in  II.  Polit.  Alter  fuit  Lycurgus 
Spartanorum  régis  filins,  qui  Lacedœmoniis 
jura  constituit ,  ut  tradit  Justinus^  ut 
œquata  possessio  neminem  potentiorem 
altero  redderet.  Modus  autem  quem  teneri 
voluit  Pheleas  in  adaequando ,  narratur  a 
Philosopho,  ut  fieret  videlicet  in  ipsa  con- 
stitutione  civitatis  habita  consideratione 
multitudinis  civium  et  camporum,  alias 
difficile  judicabat,  et  ut  hoc  perseveraret , 
ordinabat  matrimonia  contrahi  inter  ma- 
jores et  minores,  et  sic  per  hoc  toUebantur 
jurgia,  movebantur  injuriae,  auferebantur 
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aux  procès  et  aux  injustices  ,  on  abaissoit  Torgueil ,  ou  du  moins  on 
lui  ôtoit  tout  prétexte.  Il  citoil  l'exempli^  des  autres  états  où  l'inégalité 
des  fortunes  amène  très-souvent  des  dissensions.  Car  il  y  a  motif  à 
jalousie,  et  de  là  naît  la  cupidité  qui  est,  selon  l' Apôtre ,  la  source  de 
tous  les  maux.  »  C'est  pourquoi  Lycurgue  voulant  mettre  à  l'abri  de 
toutes  ces  subversions  la  république  des  Lacédémoniens ,  défendit , 
par  un  article  de  sa  constitution,  l'usage  des  richesses  artificielles ,  ou 
l'argent ,  dans  l'échange  des  marchandises,  et  n'admit  dans  le  com- 
merce que  l'échange  des  richesses  naturelles.  Aristote  désapprouve 
cette  législation  dans  le  deuxième  livre  de  sa  République ,  et  montre 
qu'il  est  impossiide  d'observer  une  stricte  égalité  dans  le  commerce 
réduit  à  ces  conditions,  et,  par  conséquent,  qu'elle  est  irrationnelle. 
Et  d'abord  par  la  nature  humaine ,  qui  ne  se  multiplie  pas  tou- 
jours dans  les  mêmes  proportions  dans  chaque  famille;  car  il  peut 
se  faire  qu'un  père  de  famille  ait  beaucoup  d'enfants ,  et  qu'un  autre 
n'en  ait  pas  du  tout.  Or,  il  est  impossible  que  ces  deux  familles  aient 
une  fortune  égale,  parce  que  la  part  de  l'une  ne  suffîroit  pas  à  ses 
besoins ,  tandis  que  celle  de  l'autre  la  rendroit  riche ,  et  ceci  seroit 
contraire  aux  prévisions  de  la  nature.  Parce  que  celle  qui  auroit  un 
plus  grand  nombre  d'enfants  accroîtroit  plus  la  force  de  la  république 
que  celle  qui  n'en  a  point;  et ,  par  conséquent,  elle  a  un  droit  naturel 
à  ce  que  l'état  pourvoie  à  ses  besoins.  En  outre ,  la  nature  ne  fait 
jamais  défaut  dans  les  choses  nécessaires ,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs;  de  même  l'art  de  gouverner  ne  peut  tomber  dans  cette  erreur 
capitale  du  partage  des  biens,  parce  qu'alors  les  citoyens  périroient 
de  misère ,  et  l'état  seroit  conduit  à  sa  ruine.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  nature  humaine  qui  se  montre  incompatible  avec  le  partage  des 
biens,  mais  encore  la  condition  des  personnes.  Car  il  y  a  entre  les 


arrogantiae  vel  superbiendi  materia.  Ad 
hoc  etiam  movebat  exemplum  in  aliis  po- 
litiis ,  quia  ubi  est  bonorum  teraporalium 
inaequalitas,  contingit  saepius  perturbatio. 
Ibi  enim  est  invidendi  occasio  :  inde  cu- 
piditas  oritur,  quae  juxta  Apostolum,  «  ra- 
dix  omnium  malorum  est.  »  Ipse  etiam 
Lycurgus  propter  banc  causam  in  legibus 
quas  Lacedœmoniis  tradidit ,  pro  ipsorum 
conservanda  politia ,  artificiales  subtraxit 
divitias,  sive  numismata  in  commutatio- 
nibus  rerum  venalium,  in  solis  naturalibus 
divitiis  taies  permutationes  relinquens. 
Sed  banc  positionem  Philosophus  reprobat 
in  II.  Polit.,  ostendens  hanc  adaequationem 
omnino  impossibilem ,  et  per  consequens 
contra  rationem. 

Et  primo  ex  parte  humanse  naturae,  quae 
non  semper  in  familiis  multiplicatur  aequa- 
liter,  quia  contingit  unum  patremfamilias 


habere  multos  filios,  alium  autem  nuUum. 
Quod  ergo  isti  duo  haberent  œquales  pos- 
sessiones,  esset  impossibile,  quia  una  fami- 
lia  deliceret  in  victualibus,  altéra  super- 
abundaret  ;  et  hoc  esset  contra  provisiouem 
naturse,  quia  quaî  familia  plus  multiplica- 
tur in  prolem  amplius  cedit  ad  firmamen- 
tum  politiae  propter  ipsius  augmentum , 
quam  qufe  in  generatione  prolis  déficit , 
et  quodam  jure  naturte  magis  meretur  a 
republica  sive  politia  provideri.  Amplius 
autem  natura  non  déficit  in  necessariis, 
ut  dictum  est  supra  ;  ergo  nec  ars  quae  ci- 
vilis  est  regiminis ,  se  hoc  contingit ,  si  in 
familiisadaequantur  possessiones,  quia  vide- 
licet  cives  moriuntur  penuria,  unde  politia 
corrumpitur.  Non  tantum  autem  ex  parte 
naturse  humanae  sequitur  inconveniens  ad- 
aequare  possessiones ,  sed  etiam  ex  gradu 
personee.  Est  enim  differentia  inter  cives. 
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citoyens  la  même  différence  qui  existe  entre  les  membres  du  corps  y 
auquel  nous  avons  comparé  un  état,  parce  que  les  membres  ontieurs 
fonctions  particulières,  de  même  que  leurs  aptitudes.  Il  est  évident,  en 
effet,  qu'un  homme  d'une  position  élevée  doit  faire  plus  de  dépense 
qu'un  simple  particuKer,  et  c'est  pourquoi  la  libéralité  est  appelée 
magnificence  chez  un  prince ,  à  cause  des  grandes  dépenses  qu'il  fait. 
Ce  qui  lui  seroit  impossible ,  si  les  fortunes  étoient  égales.  L'Evangile 
lui-même  rend  témoignage  de  cette  vérité  dans  la  parabole  d'un  père 
de  famille  ou  d'un  roi  qui ,  partant  pour  un  long  voyage,  donna  des 
biens  à  ses  serviteurs ,  mais  dans  des  proportions  différentes ,  à  l'un 
cinq  talents,  deux  à  l'autre,  et  un  au  troisième  ,  à  chacun  selon  ses 
facultés.  De  plus,  ce  système  implique  contradiction  avec  l'ordre  de 
la  nature,  où  existe  providentiellement  une  inégaUté  générale  dans 
les  créatures ,  quant  à  la  nature  ou  au  mérite  ;  aussi  vouloir  l'égaUté 
des  biens  temporels,  ou  de  la  fortune,  est  vouloir  renverser  l'ordre 
naturel ,  dont  traite  saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu ,  au  point  de 
vue  de  l'inégalité.  Car  l'ordre  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  des 
rapports  des  différences ,  qui  met  chaque  chose  à  sa  place.  Aussi 
Origène  est-il  accusé  d'avoir  commis  une  erreur  en  écrivant  dans  son 
Périarchon ,  que  «  tout  est  égal  par  nature  ,  mais  est  devenu  inégal 
par  sa  défectuosité,  c'est-à-dire  par  le  péché.  Loin  donc  d'éteindre  les 
discussions,  l'égalité  de  fortune  ne  feroit  quelesmultipUer,  puisqu'elle 
détruiroit  un  droit  naturel ,  en  appauvrissant  encore  celui  dont  la 
position  exige  davantage.  Ce  seroit  encore  aller  contre  la  raison  de 
niveler  toutes  les  positions  dans  un  état,  puisque  Dieu  a  tout  fait  avec 
nombre,  poids  et  mesure,  comme  il  est  dit  au  hvre  de  la  Sagesse ,  ce 
qui  suppose  l'inégahté  dans  les  créatures,  et  par  conséquent  dans 
Tordre  civil  ou  politique. 


quemadmodum  inter  membra  corporea , 
cui  politia  est  superius  comparata ,  in  di- 
versis  autem  membris  virtus  diversificatur 
et  operatio.  Constat  enim  quod  majores 
expensas  cogitur  facere  nobilis,  quam  igno- 
bilis  :  unde  et  virtus  liberalitatis  in  prin- 
cipe magnificentia  vocatur,  propter  magnos 
sumptus.  Hoc  autem  fieri  nonposset,  ubi 
possessiones  essent  sequales  :  unde  et  ipsa 
vox  evangelica  testatur  de  illo  patrefamilias 
sive  rege  qui  peregre  profectus  est,  qualiter 
servis  suis  bona  distribuit ,  sed  non  sequa- 
liter,  immo  uni  dédit  quinque  talenta, 
alteri  duo ,  alii  vero  unum ,  unicuique  se- 
cundum  propriam  virtutern.  Araplius  autem 
nec  ipse  ordo  naturee  hoc  patitur,  in  quo 
in  divina  providentia  res  creatas  in  quadam 
inaequalitate  constituit,  sive  quantum  ad 
naturam,  sive  quantum  ad  meritum,  unde 
ponere  aequalitatem  in  bonis  temporalibus, 


ut  sunt  possessiones ,  est  ordinem  in  rébus 
destruere,  quem  Augustinus  respectu  inae- 
qualitatis  dilfinit  De  Civit.  Dei.  Est  enim 
ordo  parium  et  disparium  rerum  sua  oui- 
que  tril}uens  dispositio,  et  ex  hoc  Origenes 
in  Périarchon  reprehenditur,  quia  omnia 
dixit  œquaha  ex  sui  natura,  sed  facta  sunt 
inaequalia  propter  defectum  sui,  hoc  est 
propter  peccatum.  Non  ergo  ex  adœquatione 
possessionum  vitantur  litigia,  quin  potius 
augmentantur ,  dum  in  hoc  destruitur, 
sive  tollitur  jus  naturœ,  quando  subtrahitur 
indigenti ,  qui  plus  meretur.  Item ,  quia 
contra  rationem  est  esse  omnia  fequalia  in 
poUtia,-cum  omnia  Deus  instituerit  in  nu- 
méro ,  pondère  et  mensura ,  ut  in  libre 
Sapient.  dicitur,  quse  gradum  inaequalitatis 
ponunt  in  entibus ,  et  par  consequens  in 
civilibus  sive  politiis. 
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CUAPITRE  X. 

Nouveau  coup  d'ceil  sur  la  republique  de  Platon  et  de  Socrate.  Cinq 
espèces  d'hommes  lui  sont  nécessaires.  Longue  dissertation  sur  le 
nombre  des  soldats. 

Il  nous  faut  encore  revenir  à  la  république  de  Platon  et  de  Socrate, 
parce  que  nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  ses  lois  constitutives.  Leur 
ville  est  divisée  en  cinq  espèces  d'hommes,  c'est-à-dire  les  chefs,  les 
magistrats,  l'armée,  les  artisans  et  les  laboureurs.  Cette  division 
paroît  complète,  puisqu'elle  renferme  tous  les  citoyens  nécessaires  à 
un  état  républicain.  Mais  Aristote  désapprouve  cette  organisation, 
parce  que  ces  philosophes  exigeoient  une  armée  trop  considérable 
pour  une  ville.  Ils  voul oient  en  effet  un  corps  de  mille  hommes  au 
moins,  et  de  cinq  mille  au  plus.  Ils  vouloient  encore  que  les  citoyens, 
autres  que  les  soldats ,  ne  concourussent  point  à  la  guerre ,  et  c'est 
sur  cette  exclusion  que  tombe  la  critique  d' Aristote.  Et  d'abord  il  est 
impossible  de  hmiter  l'armée  à  un  nombre  déterminé  de  soldats, 
parce  que  toutes  les  villes  ne  sont  pas  également  peuplées  et  fortifiées, 
en  sorte  qu'il  faut  d'abord  établir  le  chiffre  de  la  population  et  arrêter 
le  nombre  des  soldats  sur  cette  base.  Ensuite  faire  attention  à  l'étendue 
du  pays ,  afin  de  voir  s'il  suffira  à  la  nourriture  des  hom-mes  et  des 
ammaux.  En  sorte  qu' Aristote  dit  dans  le  deuxième  livre  de  sa  Répu- 
blique ,  que  pour  une  armée  si  considérable  que  celle  qu'ils  exigent, 
il  faudroit  une  ville  aussi  grande  que  Babylone  ,  c'est-à-dire  qui  ait 
une  population  et  un  territoù^e  immenses.  Mais  si  nous  considérons 
le  nombre  des  soldats  qui  est  de  mille,  ainsi  que  nous  l'apprend 
l'histoire ,  la  répubhque  de  Platon  et  de  Socrate  ressemble ,  en  ce 


CAPUT  X. 

Âgilurrursus  de  politia  Platonis  et  Socratis, 
quantum  ad  gênera  hominum  qui  requi- 
ruiilur  in  ea ,  quœ  sunt  quinque^  ubi 
muUum  disputalur  de  numéro  bellatorum. 

Sed  redeundum  est  ad  politiam  Socratis 
et  Platonis,  quia  quaedam  alia  constitue- 
runt  in  ipsa  praeter  ea  quœ  dicta  sunt  supra. 
Suam  enim  civilitatem  distinxerunl  in 
quinque  gênera  hominum ,  videlicet  in 
principes,  consiliarios,  bellatores,  artifices 
et  agricolas.  Quae  quidem  divisio  satis  vi- 
detur  sufficiens  ad  perfectionem  civitatis, 
quia  omnia  gênera  hominum  comprehendit, 
quae  ad  regimen  politicum  pertinent.  Sed 
Aristoteles  in  hoc  praedictos  philosophos 
videtur  reprehendere,  tum  quia  numerum 
ponebant  bellatorum  excedentem  propor- 
lionera  ci\'itatis  ;  ponebant  enim  mille  bel- 
latores  ad  minus,    vel  ad  plus  quinque 


millia.  Secundum  quod  Philosophus  repre- 
hendit,  est,  quia  sic  distinguebant  bellatores 
ab  aliis,  quod  nullo  modo  se  exponerent 
bellicis  rébus  alii  cives  a  bellatoribus.  Sed 
quantum  ad  primum  non  videtur  deter- 
minatus  numerus  posse  poni,  eo  quod  om- 
nes  civitates  non  sunt  aequalis  potentiae  et 
virtutis  :  unde  consideranda  est  multitudo 
populi  in  civitate,  et  secundum  numerum 
constituere  bellatores.  Item ,  latitudo  re- 
gionis,  ut  sit  suflicientia  pascuorum  et 
victualium  :  unde  Aristoteles  dicit  in  II. 
Polit.,  quod  si  tanta  debeat  esse  multitudo 
bellatorum  in  civitate,  oportet  ipsam  ad- 
œquari  civitati  Babyloniœ,  quee  videlicet 
excedit  in  gentis  multitudine,  et  in  latitu- 
dine  camporum.  Sed  si  attendimus  ad  ipsum 
numerum  bellatorum,  qui  est  mille,  ut 
historiae  tradunt ,  secundum  unam  exposi- 
tionem  politia  Platonis  et  Socratis  cura 
civilitate  concordant  Romuli  primi  con- 
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point,  à  la  constitution  de  Romulus,  fondateur  de  la  ville  de  Rome, 
lequel  donna  aux  soldats  le  nom  de  miles,  parce  qu'ils  sont  pris  dans 
les  cas  de  guerre ,  du  nombre  mille ,  parce  qu'il  avoit  choisi  mille 
guerriers  pour  combattre  les  ennemis  de  la  \ille ,  d'abord  contre  les 
Sabins ,  et  ensuite  contre  les  Samnites.  Ainsi  Romulus  s'accorde  en 
cela  avec  Platon  et  Socrate,  quoiqu'il  les  ait  précédé  longtemps  avant. 
Le  soldat  est  encore  appelé  miles ,  comme  étant  choisi  entre  mille, 
d'après  le  texte  sacré,  où  David  est  loué  de  sa  force  et  de  son  courage. 
«  Mon  bien-aimé  ,  cUt-il ,  est  blanc  et  rose,  je  l'ai  choisi  entre  mille,  » 
comme  si  la  qualité  de  jeunes  gens ,  que  l'Ecriture  dit  dans  la  Genèse 
avoir  été  choisis  pour  la  guerre,  exprimoit  la  force  et  le  courage  dans 
les  batailles.  Ainsi  est-il  dit  d'Abraham  qu'il  se  mit  à  la  tète  de  trois 
cent  dix-huit  jeunes  gens ,  pour  combattre  quatre  rois,  que  ces  guer- 
riers avoient  déjà  défait  cinq  rois,  lesquels  avoient  fait  prisonnier 
Loth,  neveu  d'Abraham,  et  emmené  en  captivité  toute  sa  famille. 
Ce  qui  fait  croire  qu'il  avoit  une  armée  plus  considérable  ;  mais  l'Ecri- 
ture ne  fait  mention  que  de  ceux-ci ,  à  cause  de  leur  bravoure  dans 
les  combats.  C'est  ainsi  que  Gédéon  prit  avec  lui  trois  cents  hommes 
du  peuple  d'Israël  pour  marcher  sur  le  camp  des  Madianites ,  comme 
il  est  dit  au  livre  des  Juges  ,  et  qu'il  connut  être  les  plus  propres  à  la 
guerre  ,  par  un  conseil  de  Dieu,  à  cause  que,  pendant  que  le  peuple 
passoit  un  certain  fleuve  ,  tout  le  peuple  se  mit  à  boire  en  mettant  les 
genoux  en  terre,  et  qu'eux  seuls  lapèrent  l'eau  à  la  façon  des  chiens, 
sans  fléchir  le  genou.  Or  il  est  difficile  de  trouver  ces  mille  hommes 
d'élite  dans  une  ville,  et  bien  moins  encore  cinq  mille.  L'opinion 
d'Aristote  est  donc  préférable  à  celle  de  Socrate  et  de  Platon ,  s'ils 
l'entendent  en  ce  sens.  La  seconde  chose  qu'improuve  le  Philosophe 
est  l'admission  à  la  guerre  des  seuls  soldats ,  à  l'exclusion  des  autres 


structoris  iirbis ,  a  quo  et  istud  nomen 
miles  originein  habuit ,  unde  et  miles  di- 
citur  electus  ad  bellandum  ex  numéro 
mille,  quia  mille  erant  tune  expediti  bel- 
latores  ab  ipso  electi  ad  puguandum  contra 
adversarios  urbis,  ut  contra  Sabinos  primo, 
ulterius  vero  contra  Samnites  ;  et  sic  in 
hoc  concordabat  Romulus  cum  Socrate  et 
Platone,  licet  primus  conditor  urbis  per 
longum  tempus  Philosophus  antecesserit 
saepe  dictos.  Alio  modo  dicitur  miles  quasi 
unus  ex  mille,  juxta  quod  scriptum  volens 
commendare  sanctum  David  de  constantia 
et  fortitudine  :  «  Dilectus ,  inquit ,  meus 
candidus  et  rubicundus  electus  ex  milli- 
bus,  »  ut  sic  importet  quamdam  excellen- 
'  tiam  in  pugnando ,  quos  Scriptura  sacra 
expeditos  vernaculos  appellat  in  Genesi. 
Sic  enim  scribitur  de  Abraham,  quod  con- 
tra quatuor  reges  processit  cum  trecentis 


decem  et  octo  expeditis  vernaculis,  qui 
quinque  reges  devicerant  caplo  Loth  nepote 
ejusdem  Abrahae  cum  tota  familia  :  unde 
satis  credibile  videtur,  quod  majorem  ha- 
buit  multitudinem  ad  pugnandum,  sed 
isti  nominantur  propter  ipsorum  probita- 
tem  ad  invadendum.  Sic  et  Gedeon  tre- 
centos  elegit  de  populo  Israelitico  ad  pu- 
gnandum contra  castra  Madianitarum ,  ut 
in  lib.  Judicum  traditur,  quos  probavit 
divino  mandato  esse  aptiores  ad  pugnam, 
ex  eo  quod  transiens  populus  quasdam 
aquas,  omnibus  ex  populo  bibentibus  ex 
aquis  praedictis  et  genua  flecteatibus  illi 
soli  larnbuerunt  ut  canes  non  poplite  flexo. 
Taies  igitur  sic  electos  non  videtur  possibile 
mille  in  civilate  reperiri,  et  multo  minus 
quinque  millia,  et  sic  vera  est  sententia 
Aristotelis  contra  Socratem  et  Platonem, 
si  sic  intendebant.  Secundum  vero  quod 
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citoyens,  tels  que  les  magistrats  et  les  artisans;  ce  qui  seroil  con- 
damuable  et  fâcheux ,  dans  le  cas  d'invasion  d'une  armée  nombreuse 
d'ennemis  contre  la  république. 

iMais  bien  que  les  militaires  soient  plus  aptes  à  la  guerre,  parce 
qu'ils  eu  ont  l'expérience  et  qu'ils  en  connoisscnt  mieux  les  ruses ,  et 
que,  comme  dit  Yégèce  ,  personne  ne  craint  de  faire  une  chose  qu'il 
possède  bien,  ils  ne  pourroient  cependant  tenir  contre  des  corps  nom- 
breux ,  s'ils  n'avoient  eux-mêmes  de  gros  bataillons.  C'est  ainsi  que 
Judas  Machabée  perdit  la  bataille,  parce  qu'il  n'avoit  qu'une  petite 
troupe  à  opposer  aux  masses  de  Bacchides,  général  du  roi  Démétrius, 
les  forces  de  sa  nation  l'ayant  abandonné  ,  comme  il  est  écrit  au  livre 
des  Machabécs.  De  même,  quoique  Saûl  eût  pris  trois  mille  hommes 
de  troupes  pour  défendre  ses  états  (car  il  en  avoit  deux  mille  avec  lui, 
à  Magmas  ou  à  Béthel ,  lieux  ou  étoit  sa  cour,  et  mille  avec  Jonathas, 
dans  son  palais  de  Gabaa ,  dans  la  tribu  de  Benjamin),  il  opposa  des 
corps  considérables  aux  forces  de  l'ennemi.  Et  lorsque  Naas  l'Ammo- 
nite ,  roi  de  ce  pays ,  assiégeoit  Jabès ,  de  la  tribu  de  Galaad,  il  forma 
un  camp  de  trois  cent  mille  Israélites  et  trente  mille  hommes  de  la 
tribu  de  Juda,  pour  opposer  à  ces  mêmes  Ammonites,  comme  il  est 
écrit  au  premier  livre  des  Rois.  Mais  il  faut  observer  que  les  règles 
qu'a  posées  Yégèce  dans  son  traité  de  l'Art  militaire ,  livre  III ,  res- 
treignent le  chiffre  de  l'armée  à  dix  mille  fantassins  et  deux  mille 
cavaliers  ,  ou  au  plus  à  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et  à  quatre 
mille  de  cavalerie.  Et  il  démontre  qu'une  trop  forte  armée  est  embar- 
rassante et  dangereuse,  soit  parce  qu'il  est  plus  difficile  de  la  conduire, 
soit  parce  qu'il  est  plus  difficile  d'avoir  les  approvisionnements  né- 
cessaires. Il  comprend  dans  ce  chiffre,  il  est  vr^i,  uon-seulement  les 
conscrits ,  mais  encore  les  troupes  auxiliaires ,  au  nombre  desquelles 


Aristoteles  improbat,  est  de  distinctione 
bèllatorum ,  quasi  alii  cives  sinl  immunes 
a  bello,  ut  consiliarii  et  artifices,  quod  non 
est  verum  ,  ubi  sit  aggressus  multitudinis 
hostium  contra  cives. 

Quamvis  autem  bellatores  sint  aptiores 
ad  pugnam ,  quia  esperientiam  habent ,  et 
pugnandi  artem,  et  ut  ait  Vegetius:  «Nemo 
facere  naetuit,  quod  se  bene  didicisse  cou- 
fidit  ;  impetum  tamen  multitudinis  susîi- 
nere  non  possent ,  nisi  cum  multitudine.  » 
Sic  enim  Judas  Machabaeus  defecit ,  quia 
cum  paucis  pugnavit  contra  multiludinem 
Bacchidis  principis  Demetrii  régis ,  rece- 
dente  ab  ipso  multitudine  suée  gentis,  sicut 
patet  in  I.  lib.  Mncliah.  Hinc  etiam  quod 
quamvis  Saul  elegerit  tria  millia  virorum 
ad  defensionem  sui  regni  (duo  enim  millia 
erant  cum  ipso,  ubi  ipse  curiam  tenebat, 
ut  in  Magmas  et  in  Bethel,  mille  vero  cum 


Jonatha  in  dorao  propria,  ut  in  Gabaa 
Benjamin  ),  nihilominus  contra  multitudi- 
nem  hostium  multitudine  usus  est  :  unde 
cum  Naas  Ammonites  rex  ejusdem  regionis 
obsideret  cum  multitudine  Jabes  Galaad, 
trecenta  millia  de  filiis  Israël  congregavit 
in  castris,  et  triginta  millia  de  tribu  Juda 
ad  expuguandum  Ammonitas  prœfatos ,  ut 
scribitur  I.  Reg.  Sed  advertendum  quod 
militaris  disciplina  Vegetii  in  III.  libre, 
secundum  sententiaûi  Lacedœmoniorum , 
sive  Atheniensium ,  restringit  numerum 
in  exercitu  armorum,  videlicet  ad  decem 
millia  peditum,  et  duo  millia  equitum, 
vel  ad  plus  viginti  milUa  peditum,  et  qua- 
tuor millia  equitum ,  ostendens  magnam 
multiludinem  esse  damnosam,  tum  quia 
difïicilius  regitur,  tum  quia  laboriosius  in 
victualibus  providetur.  Ibidem  etiam  cum 
exercitu  computat  non  solum  tirones,  sed 
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nous  comprenons  les  autres  citoyens  non  inscrits  aux  rôles  de  l'armée. 
Ensuite  Yégèce  ajoute  dans  le  premier  livre ,  où  il  enseigne  où  l'on 
doit  prendre  ses  recrues  ,  qu'on  doit  préférer  les  artisans  et  les  labou- 
reurs ,  parce  qu'ils  sont  faits  à  la  fatigue.  On  doit  donc  prendre,  pour 
composer  une  armée  ,  non-seulement  les  soldats  destinés  à  cet  état , 
mais  encore  dans  toutes  les  conditions,  magistrats ,  artisans  ou  labou- 
reurs, pourvu  qu'ils  n'aient  point  de  motif  d'exemption,  pour  cause 
d'une  conformation  vicieuse  ,  comme  ceux  qui  sont  trop  gros  et  im- 
propres à  la  marche.  Il  faut  encore  exempter  du  service  militaire  ceux 
qui  vivent  trop  délicatement  et  les  hommes  d'un  âge  avancé  ,  que  les 
anciens  Romains  appeloient  émérites ,  ou  ceux  auxquels  la  loi  de  Dieu 
interdit  la  guerre ,  ainsi  qu'il  est  dit  au  Deutéronome ,  même  en  cas 
d'attaque  et  sur  l'appel  du  préteur.  Le  luéme  livre  indique  quatre 
classes  de  personnes  qui  sont  exemptes  du  service  mihtaire ,  savoir  • 
celui  qui  a  bâti  une  maison  et  qui  ne  l'a  pas  encore  habitée  ;  celui  qui 
a  planté  une  nouvelle  vigne  et  celui  qui  s'est  nouvellement  marié  ; 
trois  circonstances  qui  éteignent  le  courage.  La  quatrième  classe  est 
celle  de  ceux  qui  craignent  la  mort,  et  que  l'Ecriture  sainte  appelle  des 
peureux.  Yégèce  compte  au  commencement  de  son  livre  cinq  classes 
d'hommes  parmi  les  artisans,  que  l'on  doit  bannir  de  l'armée,  c'est-à- 
dire  les  pêcheurs ,  les  chasseurs  d'oiseaux ,  les  damoiseaux ,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  vivent  dans  la  délicatesse,  les  limphatiques,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  d'un  tempérament  mou  et  purement  de  luxe.  Ainsi  que 
ceux  qui  se  plaisent  aux  occupations  des  femmes,  comme  les  ouvrages 
à  l'aiguille  sans  vigueur.  Du  reste  il  ne  nous  appartient  pas  de  traiter 
de  l'art  de  former  un  camp  ou  de  conduire  une  armée ,  ni  des  chefs 
ou  des  généraux ,  parce  qu'il  n'est  pas  selon  notre  sainte  vocation 
d'enseigner  l'art  de  la  guerre  et  de  dresser  les  ordres  d'une  bataille  , 


etiam  auxiliatores ,  quod  ad  alios  cives  re- 
ferimus ,  qui  non  erant  militia;  deputati  ; 
et  preeterea  idem  Vegetius  in  I.  libro,  ubi 
docet  eligi  tironem,  ad  agricolas  et  arti- 
fices magis  reinittit ,  eo  quod  assueti  sunt 
ad  labores.  Assumendi  sunt  igitur  cives  ad 
pugnam  non  solum  bellatores  distincti  in 
quocumque  génère  sint ,  sive  consiliarii , 
sive  artifices,  sive  agricultures ,  dummodo 
dispositionem  corporis  habeant ,  unde  non 
impediantur  a  pugna,  ut  sunt  homines 
corpulenti  et  ponderosi  ad  ambulandum. 
Cives  nimis  deliciis  dediti ,  homines  etiam 
provectœ  œtatis ,  quos  emeritos  habebant 
antiqui  Romani,  homines  etiam  quos  divina 
lex  prohibet  ad  pugnam ,  hoc  exciudere  a 
pugna  dignum  videtur,  ut  patet  in  Deut., 
quos  lex  praedicta  prohibet ,  instante  exer- 
citu,  et  acclamante  prastore.  Ubi  quatuor 
gênera  hominum  ponnutur^  qui  a  pugna 


excipiuntur  ibidem,  videlicet  qui  sedificas- 
set  novam  domum,  et  non  ea  fuisset  usiîs, 
vel  qui  plantasset  novam  vineam^  qui  in 
proximo  uxorem  duxisset.  Quae  quidem 
tria  intentionem  distrahunt  a  pugnante, 
et  ex  hoc  eflicitur  minus  audax.  Quartum 
genus  est  nimis  timentium  mortem,  quia 
sacra  Scriptura  formidolosi  vocantur.  Ve- 
getius etiam  in  principio  I.  libri,  inter 
artifices  quinque  gênera  hominum  dicit 
excludenda  a  casfris ,  videlicet  piscatores , 
aucupes,  dulciarios,  id  est  qui  dehciis  in- 
tendunt ,  lenciones ,  id  est  qui  molles  sunt 
et  flexibiles.  Item ,  qui  videntur  intendere 
ad  genesia,  id  est  ad  opéra  muliebria,  ut 
sunt  opéra  textrina  sive  venerea.  Caeterura 
de  ordine  castrorum  sive  exercitus,  et 
ipsius  rectoribus  seu  motoribus ,  non  est 
praesentis  negotii,  quia  nostrum  non  vide- 
tur congruum  docere  pugnare,  vel  de  ejus- 
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mais  d'enseigner  le  seul  gouvernement  véritable  qui,  si  nous  avons 
été  assez  heureux  de  le  découvrir,  nous  mettra  à  même  de  pouvoir 
vivre  dans  la  vertu,  et  nous  fera  participants  de  la  vertu  céleste  ,  qui 
est  la  cité  de  Dieu  ,  de  laquelle  on  raconte  de  si  belles  choses. 

CHAPITRE  XI. 

De  la  république  du  philosophe  Hippodomus ,  qui  est  blâmé  de  ne  faire 
que  trois  classes  d'hommes  propres  à  la  guerre ,  et  seulement  à  raison 
de  la  population. 

Quoique  Aristote  ait  parlé  de  plusieurs  autres  républiques,  dans  le 
second  livre  de  son  traité,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette 
forme  de  gouvernement,  ou  compte  le  philosophe  Hippodomus,  fds 
d'Eurifonte,  originaire  de  INIilet,  où  naquit  Thaïes,  l'un  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Il  établit,  en  effet,  sa  constitution  d'après  plusieurs  autres 
et  il  la  rendit  applicable  à  plusieurs  états.  Et  d'abord,  il  fixa  le  chiffre 
de  l'armée  dans  chaque  ville,  à  dix  mille  hommes  ;  persuadé  que  ces 
forces  étoient  suffisantes  par  le  motif  que  nous  avons  donné  plus  haut , 
en  parlant  des  camps ,  parce  qu'on  peut  plus  facilement  les  surveiller 
et  que  les  fournisseurs  peuvent  plus  facilement  les  approvisionner.  Il 
réduit  la  population  à  trois  classes  :  savoir ,  les  laboureurs ,  les  arti- 
sans et  l'armée.  Et  il  les  séparoit  de  telle  façon ,  que  les  soldats  ne 
pouvoient  être  employés  à  l'agriculture  ou  au  commerce ,  ni  les  la- 
boureurs à  l'armée.  Il  prétendoit  que  cette  organisation  étoit  complète, 
parce  qu'elle  renferme  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie. 
Les  agriculteurs  pour  les  subsistances,  les  artisans  pour  le  logement 
et  les  habits,  et  les  soldats  pour  la  défense  et  la  sûreté  de  la  patrie. 
Ainsi  donc,  ce  que  nous  avons  dit  déjà  et  ce  qui  nous  reste  d'obser- 


dem  pugnpe  gymnasiis  agere,  sed  solam 
veram  tradere  politiam ,  per  quam  si  ad 
veram  pertingarnus,  disponimur  ad  viven- 
dum  secundum  virtutem,  et  quasi  partici- 
pamus  cœlestem ,  qme  est  civitas  Dei ,  de 
qua  gloriosa  dicuntur. 

.  GAPUT  XI. 

Hic  déclarai  de  politia  IJippodomi  philoso- 
phie qui  reprehendilur  quantum  ad  gênera 
hominum,  quia  ponil  solutn  tria,  el  quan- 
tum ad  numerum  populi. 

Prœter  has  autem  quamvis  Philosophus 
in  II.  Polit,  militas  pertractet  politias , 
inter  alios  tameu  a  supra  dictis  qui  multura 
de  politia  tracta verunt,  fuit  Hippodomus 
philosophus  Euriphontis  filius,  sed  Milesius 
patria,  unde  Thaïes,  unus  ex  septem  sapien- 
tibus,  originem  traxit.  Hic  enim  suam  po- 
litiam ex  mullis  et  ad  plura  ordinavit,  et 
primo  quidem  in  ea  numerum  muUitudinis 


determinatum  tradidit  civitatem  circa  de- 
cem  millia  virorum  :  quera  numerum  suf- 
ficieuter  putabat  in  civitate,  cujus  forte 
fuit  motivum,  quod  superius  traditum  est 
de  castris,  quia  melins  gubernantur,  et  in 
\'ictualihus  potest  per  rectores  congruen- 
tius  provideri.  Dictam  autem  niuititudinem 
ad  tria  gênera  hoininum  reducebat,  ad  bel- 
latores  videlicet,  artifices  et  agricolas.  In 
■qua  quidem  divisione  sic  ponebat  eos  esse 
distinctos,  quod  nec  bellator  ad  culturam 
terrœ,  nec  ad  negotiationes,  nec  agricola 
ad  arma  transiret.  Horum  autem  generum 
hoininum  suflicientiam  dicebat  esse,  quia 
ordinantur  ad  conservationem  humanae 
vitee.  Agricolee  quidem  quantum  ad  victum, 
artifices  autem  quantum  ad  tegumentum, 
sed  bellatores  ad  bonorum  suorum  firma- 
mentum  sive  custodiam.  Sed  si  ad  ca  quae 
dicta  sunt  supra,  et  infra  est  dicendura, 
faciliter  errorem  dicti  philosophi  percipere 
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Yations  à  faire ,  démontre  l'erreur  de  ce  philosophe;  parce  qu'on  ne 
peut  pas  déterminer  la  population  d'une  ville,  puisqu'elle  s'accroît  en 
proportion  des  agréments  de  la  contrée,  de  la  réputation  du  pays  et 
de  la  fécondité  de  ses  habitants.  De  plus,  nous  savons  que  plus  une 
ville  a  de  population,  plus  elle  a  d'importance  et  de  renommée;  et 
pourtant  elle  n'en  est  pas  moins  gouvernable  si  elle  a  à  sa  tête  des 
autorités  capables  et  justes,  parce  que  les  lois  répriment  les  écarts  des 
mauvais  citoyens  et  les  préviennent,  et  sont  dans  l'état  comme  une 
espèce  de  remède  ,  comme  le  dit  Aristote  au  second  livre  de  sa  Mo- 
rale. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  distinction  de  ces  trois  classes  d'hommes 
soit  si  absolue ,  qu'on  ne  puisse  les  confondre  dans  le  besoin  ;  parce 
que  les  cultivateurs  et  les  artisans  sont  quelquefois  soldats ,  surtout 
lorsqu'on  choisit  des  recrues  dans  ces  deux  classes,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  en  citant  les  paroles  de  Yégèce,  et  ainsi  de  même 
des  soldats ,  dont  on  tire  souvent  des  artisans  et  des  laboureurs.  Cette 
classification  des  citoyens  en  trois  ordres  est  fautive,  puisqu'elle  omet 
les  magistrats  et  les  sages ,  qui  sont  la  portion  la  plus  remarquable  de 
la  société  et  sans  laquelle  l'état  n'est  pas  convenablement  gouverné. 
Car  l'histoire  rapporte  que  Démosthènes  compare  les  hommes  de  savoir 
et  les  vieillards  capables  d'une  répubUque  ,  aux  chiens  de  bergers , 
qui  écartent  les  loups  du  troupeau.  Et  c'est  là  la  fonction  des  sages  et 
des  avocats  des  cités,  parce  qu'ils  sont  les  chiens  du  peuple.  Aussi 
Cicéron  écrit-il  dans  ses  Offices,  que  «  Solon  fit  plus  de  bien  à  Athènes , 
qui  fut  formée  par  ses  lois,  que  la  victoire  que  remporta  Thémistocles» 
dans  la  guerre  qui  avoit  été  faite  d'après  l'avis  des  magistrats  ou  du 
sénat,  qui  avoit  été  étabU  par  ce  législateur,  l'un  des  sept  sages.  Il 


possumus  ex  jam  dictis  :  quia  iu  politia 
determinatum  numerum  dare  non  possu- 
mus ,  sed  multiplicatur  in  ea  populus  vel 
propter  amœidtatem  loci ,  vel  propter  fa- 
mam  regionis,  vel  propter  fœcunditatem 
gentis.  Rursus  videmus  civitates,  quod 
quanto  magis  abundant  in  gente,  tanto 
majoris  potentiae  et  famosiores  judicantur, 
nec  propter  hoc  impediuntur  in  regimine, 
si  per  ofTiciales  bene  disponantur  et  rec- 
tores ,  quia  pœnœ  in  legibus  instituts  ho- 
minum  arcent  malitiam,  et  sunt  in  politia 
medicinœ  quaedam,  ut  tradit  Philosophus 
in  II.  Ethic. 

Nec  iterum  distingui  sic  débet,  quin 
cum  opportun! tas  hoc  requirit ,  illa  tria 
gênera  sint  admixta,  quia  artifices  et  agri- 
colae  aliquando  sunt  bellatores,  cum  de 
istis  duobus  generibus  hominum  praecipue 
eligantur  tirones ,  ut  dictum  est  supra  ex 
verbis  Vegetii ,  et  e  converso  dicimus  de 


bellatoribus  ad  artifices  et  agricolas,  cum 
de  eis  ssepius  assumantur,  sed  et  sua  divi- 
sio  de  solurn  tribus  generibus  hominum 
non  est  sufficiens,  quia  relinquit  consilia- 
rios  et  sapientes ,  qui  sunt  principalis  pars 
politise ,  sine  quibus  convenienter  politia 
ipsa  non  regitur  ;  ut  enira  historiée  tradunt, 
Demosthenes  Atheniensis  prsefatos  viros 
peritos  vel  quoscumque  senes  expertos  sic 
se  habere  ad  politiam  diffinit,  ut  canes  ad 
gregem  ,  quorum  custodia  arcentur  lupi, 
sic  et  se  habent  sapientes  et  advocati  in 
civitatibus,  quia  canes  sunt  populi  :  unde 
Tullius  scribit  in  libro  De  offic,  quod 
«  Solon  plus  profuit  reipublicae  civitatis 
Atheniensis,  quae  legibus  et  institutis  ejus 
erudita  fuit,  quam  Victoria  Theniistoclis,» 
quod  bellum  gestum  fuerat  consiho  ma- 
gistralus  sive  senatus  institut!  ab  eodem 
sapiente,  qui  ûuit  unus  de  septem.  Unde 
et  in  Eccles.,  XVI,  scribitur  :  «  Melior  est 
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est  écrit  au  chap.  XVI"  de  l'Ecclésiastc  :  «  La  sagesse  est  plus  puis- 
sante qu'une  armée.  «Végèee  dans  sou  traité  île  l'Art  militaire,  et  Ya- 
lère  Maxime  disent  cfAristote  ,  qu'étant  tout-à-fait  à  la  fin  de  sa  vie 
et  n'ayant  plus,  dans  un  corps  usé  et  décrépit ,  qu'un  souffle  de  vie 
qu'il  consacroit  à  l'étude,  il  s'efforça  si  courageusement  de  sauver 
la  république,  que  de  son  lit  où  il  étoit  à  Athènes,  il  l'arracha  aux 
armes  des  ennemis,  comme  s'il  l'eût  eue  toute  sous  sa  main.  Et  dans 
ce  même  sens,  l'Ecclésiaste  dit  du  Sage,  au  cli.  IX«  :  «  Un  roi  puis- 
sant marcha  contre  cette  petite  ville  et  qui  renfermoit  peu  d'habitants, 
il  l'enferma  dans  une  enceinte  de  circonvallation  et  de  forteresses,  et 
le  siège  en  fut  formé,  «  comme  fît  d'Athènes,  Phihppe,  roi  de  Macé- 
doine. Il  s'y  trouva  un  homme  pauvre,  mais  sage,  comme  les  pliilo- 
sophes  dont  nous  avons  parlé,  qui  faisoient  profession  de  mépriser  le 
monde  et  de  mener  presque  une  vie  d'anachorète,  comme  l'écrit  saint 
Jérôme  ,  et  on  ajoute  ensuite  ,  dans  la  même  histoire ,  qu'il  délivra  la 
ville  par  sa  sagesse.  Nous  tirons  donc  cette  conclusion  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  qu'il  ne  faut  point  hannir  les  sages  conseillers  de  la  ré- 
pubhque,  ni  les  chefs  de  la  société,  puisqu'ils  eu  sont  la  tète  d'où  dé- 
pend le  salut  du  corps  entier. 

CHAPITRE  XII. 

Saint  Thomas  expose  l'opinion  du  même  philosophe,  quant  à  la  propriété, 
qu'il  divise  en  trois  parts.  Raisons  qui  militent  en  sa  faveur. 

11  y  a  encore  d'autres  règlements  qu'Hyppodomus  expose  dans  son 
traité  de  la  République,  par  exemple,  par  rapport  à  la  propriété ,  dont 
il  fait  trois  parts.  L'une  qu'il  consacre  à  la  religion,  et  qui  devoit 
fournir  aux  frais  du  culte,  comme  sont  aujourd'hui  les  biens  ecclé- 
siastiques ;  l'autre  qui  étoit  commune  et  réservée  à  l'armée  ;  enfin  la 


sapientia  quam  arma  bellica.  »  Yegetius 
etiam  De  art.  milit.,  et  V' alerius  Maximus 
de  Aristotele  referunt ,  quod  cum  esset 
\it;e  supremae,  reliquias  senilibus  atque 
rugosis  memhris  in  sumrno  lilterarum  otio 
vix  cuslodiens,  adeo  valenter  pro  salute 
patriae  incubuit ,  ut  eam  hostilibus  armis 
quasi  sc>tb  œquatani  in  iectuio,  Athenis  Ja- 
cens  eriperet,  et  quantum  ad  hoc  simile 
in  eodein  libro  Ecclcs.,  IX,  scribitur  de 
sapiente  :  «  Civitas  parva  et  pauci  in  ea 
viri,  venit  contra  eam  rex  magnus  et  val- 
lavit  eam,  extruxitque  munitiones  per 
gyrum,  et  perfecta  est  obsidio,  »  sicut  ac- 
cidit  de  Athenis  per  PhiUppuni ,  regem 
Macedonum,  ut  historiée  tradunt.  Inventus 
est  in  ea  vir  pauper  et  sapiens ,  ut  dicli 
Philosophi,  quorum  fuit  proprium  muu- 
dum  spernere ,  et  quasi  \itam  religiosarn 
eligere,  sicut  Hieronymus  scribit^  et  pos- 

III. 


tea  subditur  in  eodem  libro,  quod  liberavit 
urbem  per  sapientiam  suara.  Concluditur 
ergo  ex  prœmissis,  consiliarios  non  debere 
excludi  a  politia.  Eodem  etiam  modo^  nec 
rectores  cum  sint  caput  universitatis  civilis, 
ex  que  totum  corpus  dependet. 

CAPUT  XII. 

Referl  etiam  opinionetn  ejusdem  _,  quanfum 
ad  possessiones^  quas  in  1res  partes  divi- 
dit^  et  in  quo  salvatur  sua  positïo. 

Suut  autem  et  alia,  quae  dictus  Hyppo- 
domus  posuit  in  sua  politica,  ut  est  de 
distinctione  possessionum ,  quia  in  très 
partes  distinguebat  possessiones  totius  re- 
gionis  civitatis.  Quasdam  enim  deputabat 
ad  rem  sacram ,  quœ  scilicet  divino  cultui 
dedicabantur,  ut  sunt  hodie  bona  eccle- 
siastica  ;  quascbm  autem  assignabat  com- 
muues,  qufie  bellatoribus  dispensabanlur  ; 

27 
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troisième  étoit  la  propriété  privée  et  étoit  le  partage  des  agricul- 
teurs. Les  artisans  ne  possédoient  rien  ,  parce  qu'ils  étoient  censés  se 
suffire  par  leur  industrie.  Cette  division,  quoique  incomplète  à  certains 
égards  ,  étoit  très-bonne  en  ce  sens,  qu'elle  portoit  l'empreinte  du  ca- 
ractère du  respect  que  l'on  doit  à  Dieu,  tant  de  droit  naturel  que  de 
droit  divin.  Le  gouvernement  romain  consacroit  cet  usage  dans  sa 
législation.  Nous  lisons  au  chapitre  XLYIIe  de  la  Genèse ,  que  lors  de 
la  famine  qui  eut  lieu  en  Egypte  du  temps  de  Joseph,  tout  le  terri- 
toire devint  la  propriété  de  Pharaon,  excepté  la  partie  destinée  aux 
prêtres ,  qui  étoit  tellement  consacrée  à  Dieu  ,  qu'elle  ne  pouvoit  être 
aUénée;  de  même  qu'aujourd'hui  les  biens  de  l'Eglise,  à  moins  que 
dans  des  cas  d'indispensable  nécessité.  Aristote  rapporte  aussi  dans 
sa  Métaphysique ,  que  les  Egyptiens  furent  le  premier  peuple  qui  se 
livra  à  l'étude  de  la  philosophie  et  surtout  aux  sciences  mathématiques, 
par  la  raison  que  la  richesse  que  les  prêtres  retiroieut  des  biens 
qu'ils  avoient  en  propriété  et  qui  les  empêchoient  de  se  préoccuper 
des  besoins  de  la  vie ,  leur  permettoit  plus  qu'à  toute  autre  classe  de 
la  société  de  se  livrer  à  l'étude.  Et  malgré  que  la  loi  de  Moïse  ne 
donnât  point  de  propriété  à  la  tribu  de  Lévi ,  elle  étoit  néanmoins 
plus  riche  que  les  autres  ,  puisqu'elle  avoit  la  dîme  de  tout  le  produit 
des  propriétés  privées.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  au  III''  chap.  du  pro- 
phète Malachie ,  «  apportez  la  dîme  de  tous  vos  biens ,  afin  qu'elle 
serve  à  l'entretien  de  ma  maison.  »  Le  pharisien ,  dans  l'Evangile  de 
saint  Luc,  se  féhcite  de  donner  la  dîme  de  ses  biens  ,  comme  d'une 
œuvre  de  suprême  justice.  «  Je  donne,  »  tUt-il  (c'est-à-dire,  aux  prêtres 
et  aux  lévites),  «la  dîme  de  tous  les  biens  que  je  possède.  )>  Il  étoit  juste, 
en  effet,  qu'Hyppodomus  donnât  aux  guerriers,  c'est-à-dire  à  l'ar- 
mée qu'il  établissoit  dans  sa  répubhque,  une  solde  prise  sur  les  biens 


quasdam  vero  proprias,  quœ  agricolis  de- 
bebantur.  Artificibus  vero  nihil  assigna- 
batur,  eo  quod  ex  arte  sufficienter  vivere 
possent.  Sed  haec  divàsio ,  etsi  insuffîciens 
videbatur  in  multis,  in  quantum  tamen  ad 
aliquid  laudabilis  erat,  in  eo  videlicet  quod 
divinae  reverentiae  deferebat.  Quam  qui- 
dem  et  jure  naturœ  et  jure  divino  debe- 
mus  ;  sic  enim  mos  fuit  apud  antiquos 
Romanos,  ubiviguit  disciplina.  Unde  Gen., 
XLVII,  scribitur ,  quod  tota  terra  Jîlgypti 
imminente  faine  tempore  Joseph,  in  ser- 
vitutem  redacta  est  régis ,  praeter  terram 
sacerdotum^  quee  videlicet  sic  erat  dedicata 
Deo,  quod  alienari  non  poterat,  sicut  nec 
hodie  possessiones  Ecclesiae ,  nisi  multum 
iegitimis  casibus.  Philosophus  etiam  refert 
in  sua  Metoj<h.^  quod  iEgyptii  fuerunt  de 
primis  philosophiae  vacantibus  et  prœcipue 
lu  mathematicis  artibus^  cujus  rationem 


assignat ,  quia  gens  illa  sacerdotalis  plus 
vacare  perraissa  est  ex  abundantia,  vide- 
licet eorum  quam  habebant  ex  possessio- 
nibus  eis  concessis ,  per  quae  tollitur  sollici- 
tude in  quœrendo  victum;  et  quam  vis  lex 
Mosayca  prohibeat  sacerdotibus  inter  fra- 
tres  sues  possessiones  habere  ,  plus  tamen 
eisdem  concessit ,  dum  omnium'  civium 
possessiones  in  parlera  fructuum  percipiunt, 
videlicet  decimatum.  Unde  Malach.,  III, 
scribitur  :  «  Afferte,  inquit,  omnem  deci- 
mationem,  ut  sit  cibus  in  domo  mea,  »  et 
de  hoc  quasi  de  opère  perfectte  justitiae  se 
ille  Pharisaeus  extoUit  in  Luca  :  «  Décimas, 
inquit,  do ,  »  videlicet  sacerdotibus  et  Le- 
vitis ,  «  omnium  quae  possideo.  »  Rationa- 
bile  etiam  erat,  quod  Hippodomus  debel- 
latoribus  seu  militibus  ordinaverat ,  ut  sti- 
pendia perciperent  de  bonis  communitatis 
sicut  communitati  deserviunt.  Sic  etiam 
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de  la  société,  puisqu'ils  défeiidoieut  la  patrie.  C'est  ainsi  que  la  répu- 
blique romaine  décréta  que  l'armée  seroit  entretenue  aux  frais  du 
trésor  public.  C'est  pour  cette  raison  que  saint  Jean-Baptiste  dit  aux 
soldats,  dans  l'Evangile  de  saint  Luc,  «  contentez-vous  de  votre  solde.  » 
Et  l'Apùtre  au  IX"  cliap.  de  son  Epître  aux  Corinthiens,  a  qui  a  fait 
jamais  la  guerre  à  ses  dépens?  » 

Mais  il  y  avoit  un  vice  dans  la  division  de  la  propriété ,  en  ce 
qu'Ilyppodonius  ne  laissoit  de  biens  propres  qu'aux  cultivateurs,  à 
moins  que  ce  ne  fût  que  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  parce  que  c'est 
leur  occupation  particulière  •  aussi  dit-on  que  les  cultivateurs  seuls 
avoient  des  biens  propres ,  seulement  quant  à  la  culture  des  terres , 
et  les  autres  citoyens  quant  à  l'usage  ;  autrement  cette  division  eût 
été  imparfaite  et  défectueuse.  Car ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le 
second  livre,  on  range  la  propriété  de  la  terre  parmi  les  richesses  na- 
turelles qui  reçoivent  ce  nom,  parce  que  l'homme  en  a  un  besoin  na- 
turel, afin  de  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie,  ou  pom'  son  agrément 
et  la  Iranfpillilé  de  l'ame.  Aussi  le  premier  homme  en  fit-il  d'abord 
usage ,  par  ordre  de  Dieu ,  parce  qu'il  fut  mis  dans  le  paradis  que 
Dieu  avoit  planté  de  toute  espèce  d'arbres,  afin  de  le  garder  et  de  le 
cultiver ,  par  un  travail  doux  et  agréable  et  exempt  de  toute  fatigue , 
ainsi  que  l'expose  saint  Augustin  dans  le  YIII-^  livre  de  la  Genèse,  ad 
littcram.  La  Genèse  nous  apprend  encore  que  la  première  chose  dont 
s'occupèrent  les  enfants  d'Adam,  Caïu  et  Abel ,  fut  de  gouverner  les 
richesses  naturelles  ;  parce  que  «  Caïn  fut  agriculteur  et  Abel  ber- 
ger; »  voulant  montrer  par  là  qu'elles  sont  destinées  aux  besoins  de 
la  vie.  Ilj-ppodome  avoit  donc  tort  de  donner  la  propriété  aux  agri- 
culteurs seulement.  Il  faut  donc,  pour  le  bon  gouvernement  d'un  état, 
que  les  agriculteurs  ne  soient  pas  les  seuls  propriétaires,  mais  encore 


romana  respublica  statuit  ut  de  publico 
aerario  viverent.  Quo  quidem  titulo  dicit 
Joannes  Baptista  militibus,  ut  in  Litca  scri- 
bitur  :  «  Estote,  inquit,  contenti  stipendiis 
vestris.  »  Et  Aposlolus  in  I.  epist.  cul  Cor., 
IX  :  «  QuLs,  inquit,  militât  stipendiis  suis 
unquam.  » 

Sed  in  hoc  sua  deficiebat  politia ,  in 
quantum  solis  agricolis  proprias  assignabat 
possessiones,  nisi  forte  hoc  dicatur  ratione 
agriculturae ,  quia  hic  est  proprius  corum 
actus  :  unde  agricoiee  proprias  dicuntur 
possessiones  habere  quantum  ad  culturaiii. 
Caeteri  vero  cives,  quantum  ad  usuni.  Alias 
esset  imperfecta  politia  et  defectiva.  Con- 
stat enim  possessiones,  ut  dictum  est  supra 
in  secundo  libro ,  inter  naturales  divitias 
computari,  quae  sic  vocantur,  quia  homo 
ipsis  naturaliter  iudiget  ut  necessaria  hu- 


manœ  yitae,  et  propter  ipsarum  amœnita- 
tem,  ad  refocillationem  aniraae  :  unde  pri- 
mus  homo  primo  usus  est  eis  divino  man- 
dato,  quia  collocatus  est  in  paradiso,  quem 
Doniinus  plantaverat  diversis  arborum  ge- 
neribus,  ut  operaretur  et  custodiret  illum 
operatione  quidem  delectabili  sine  fatiga- 
tione,  ut  Augustinus  exponit,  Mil.  Super 
Gtn.  nd  litt.  De  primis  etiam  filiis  Adae, 
videlicet  Gain  et  Abel,  historia  Genesis 
narrât ,  quod  prima  ars  quam  didicerunt, 
fuit  gubetnare  cUvitias  naturales  ,  quia 
«  Gain  factus  est  homo  agricola^  Abel  au- 
tem  custos  ovium.  »  In  hoc  volens  osten- 
dere  ,  ipsas  esse  institutas  ad  indigentiam 
vitae  ;  ergo  non  solis  agricolis  erant  assi- 
gnandce  possessiones,  ut  Hippodomus  dicit. 
Ad  perfectionem  igitur  politise  requiritur 
ut  non  solum   agricoles  proprias  habeant 
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les  autres  citoyens,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le  sens  que  nous  avons 
exposé  ailleurs  ,  et  qu'au  contraire  les  divers  citoyens  soient  d'autant 
plus  riches  en  biens  qu'ils  sont  d'une  condition  plus  élevée ,  comme 
nous  l'avons  dit  des  rois,  ainsi  cju'on  l'a  vu  ,  de  peur  que  les  préoc- 
cupations des  besoins  de  la  vie  ne  les  détournent  des  affaires  de  la 
guerre,  ou  qu'ils  s'ammollissent  dans  leurs  jouissances,  ce  qui  est  tou- 
jours un  grand  malheur  pour  l'Etat.  C'est  à  ce  titre  qu'Hyppodomus 
ne  leur  laissoit  aucuns  biens ,  afin  qu'ils  ne  fussent  occupés  que  du 
métier  des  armes. 

CHAPITRE  XIII. 

Opinion  d'Hyppodomus  touchant  les  juges  et  les  fonctionnaires  de  la 
république.  Division  remarquable  et  étendue  des  fonctions  judi- 
ciaires. 

Puisque  le  Philosophe  a  dit  encore  une  foule  de  choses  sur  la  ré- 
publique d'Hyppodomus  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache,  nous  allons  faire 
un  abrégé  de  l'exposé  qu'il  en  donne.  Ce  seroit  un  travail  trop  la- 
borieux de  faire  l'histoire  de  toutes  les  répubUques ,  puisque  chaque 
ville  a  la  sienne  qui  diffère  des  autres ,  de  môme  que  ce  seroit  en- 
nuyeux pour  le  lecteur.  Hyppodomus  insiste  surtout  sur  les  fonctions 
des  juges,  au  rapport  d'Aristote  dans  le  second  livre  de  sa  Répubhque. 
Il  traite  d'abord  des  matières  judiciaires  e,n  elles-mêmes,  qu'il  réduit  à 
trois  points.  D'abord,  des  dommages  et  intérêts  et  des  attentats  contre  les 
personnes.  Il  réduit  ce  second  point  à  deux  articles  :  de  l'offense  dans 
les  paroles  ou  dans  les  faits,  qu'Aristote  appelle  la  diffamation  d'après 
la  définition  de  ce  Philosophe;  ou  des  attentats  contre  les  personnes, 
par  coups  et  blessures,  que  le  Philosophe  appelle  mort,  parce  qu'ils 
tendent  à  procurer  la  mort  :  le  droit  civil  traite  ces  matières  très  au 
long,  et  il  les  appelle  injustice  ^  parce  qu'ils  se  commettent  contre  les 


possessiones ,  sed  etiam  alii ,  nisi  eo  modo 
quo  supra  est,  declaratum  ,  et  tanto  am- 
plius  abundent,  quanto  in  altiori  culmine 
sunt  coiistituti ,  ut  supra  de  regibus  est 
dictum,  ut  jam  patuit,  ne  forte  ex  nimia 
cura  rerum  temporalium  distrahantur  a 
rébus  bellicis ,  \el  ipsorum  nimia  amœni- 
tate  mollescant,  quod  cedit  in  politiae  non 
modioum  detrimentum.  Unde  et  ipse  Hip- 
podomus  proprias  eis  auferebat  possessio- 
nes, ut  solis  armis  intenderent. 

CAPUT  XIII. 

Ponit  opinionem  ejusdem  circa  judices  et 
asscssores  poliliœ ,  ubi  divisionem  facil 
mùltiplicem  el  notabilcm  ,  circa  ea  quœ 
êunl  agenda  per  judices. 

Et  quia  Philosophus  de  dicto  Hippodomo 
longum  adhuc  serraonem  fecit  circa  suam 


politiam,  et  de  ipsa  multum  est  dictum, 
sub  compendio  accipienda  est  sua  traditio, 
quœ  restât.  Omnium  enim  referre  politias, 
cum  quœlibet  civitas  suam  habeat  et  di- 
versam,  laboriosum  esset  scriljere  et  fasti- 
diosum  audire.  Illud  autem  in  quo  multum 
institit  dictus  Hippodomus,  fuit  de  judiciis, 
ut  refert  Aristoteles  in  II.  Polit.  Primo 
quidem  de  judiciis  respectu  sui,  quia  om- 
majudicia  ad  tria  reduxit,  in  quibus  ho- 
mines  litigant,  \idelicet  vel  de  damno  re- 
rum, vel  de  injuria  in  personam  ;  et  hoc 
dupliciter,  vel  de  offensa  in  verbo,  vel  de 
gestu  quod  dehonorationem  Aristoteles 
appellat,  secundum  dictum  Philosophi,  vel 
est  de  lœsione  sive  percutiendo ,  sive  vul- 
nerando,  quarn  Philosophus  mortem  vocat, 
quia  ad  mortem  ordinatur  ,  de  quibus 
longus  est  sermo  in  jure  civili,  et  haec  in- 


DU    GOUVERNEMENT    DU    PRINCE.  421 

droits  de  la  justice.  Il  fait  encore  une  disliuclion  par  rapport  aux  juges, 
qu'il  divisoit  encore  en  deux  classes,  c'est-à-tlire  en  juge  ordinaire. 
Le  second  étoit  de  première  instance ,  et  il  l'appelle  principal  ;  on 
pouvoit  appeler  de  ses  jugements;  il  devoit  être  composé,  ainsi  que 
le  dit  Aristote  dans  le  second  livre  de  sa  République ,  de  l'élite  des 
vieillards  de  la  ville,  que  les  Allemands  appeloient  Antins  ou  princi- 
paux et  qui  étoient  établis  pour  réformer  les  faux  arrêts.  Il  y  a  aussi 
quelquefois  un  ministère  public,  établi  à  cet  effet,  ainsi  nonmié  parce 
qu'il  défend  les  intérêts  de  la  société  contre  les  tentatives  injustes, 
comme  font  les  économes  des  communautés.  Ilyppodomus  avoit  en- 
core établi  dans  le  gouvernement  de  sa  république,  que  les  sentences 
se  rendroient  liors  de  l'assemblée  des  juges,  tant  pour  le  tribunal  or- 
dinaire que  pour  le  principal;  mais  cbaque  juge  devoit  écrire  sur  des 
tablettes  son  opinion  sur  la  cause,  et  le  présenter,  sans  en  rien  dire, 
au  président  de  la  cour  d'appel,  auquel  Aristote  remet  le  prononcé  de 
l'arrêt,  afin  qu'd  demeurât  inaccessible  à  la  crainte  et  dans  la  crainte 
qu'il  ne  sacrifiât  la  vérité.  Les  états  d'Allemagne  observent  cette  forme 
de  jugements,  en  jetant  un  pois  ou  une  pièce  de  monnoie  dans  les  urnes 
destinées  àrecueillir  les  votes  dans  les  affaires  de  la  république,  ou  quand 
il  s'agit  d'absoudre  ou  de  condamner  un  prévenu.  Le  même  Hyppodo- 
mus  fonda  dans  sa  république  des  lois  pleines  d'humanité  et  tout-à-fait 
conformes  au  droit  naturel,  à  l'égard  de  quelques  classes  d'hommes. 
D'abord,  par  rapport  aux  sages,  en  sorte  que  si  quelqu'un  d'entre  eux 
rendoit  un  service  à  une  ville  ou  à  un  bourg ,  il  fût  honoré  selon  le 
service  rendu,  comme  Pharaon  fit  à  Joseph,  comme  on  le  voit  dans  la 
Genèse ,  et  Assuérus  à  IMardochée ,  à  cause  du  service  que  l'un  avoit 
rendu  à  l'Egypte  et  l'autre  au  roi.  Il  veut  encore  que  les  enfants  des 


justificationem  vocat  ibidem ,  quia  contra 
justitiam  exercentur.  Distiiiguebat  etiam 
de  judiciis  ex  parte  judicautium,  quia  ad 
duo  gênera  referebat,  videlicet  ad  patronum 
ordinarium. 

Secunduraveroerat  provocatorium,  quod 
ipse  principale  vocat ,  in  quo  erat  appella- 
tionis  refugium ,  et  istud  ,  ut  Philosophus 
narrât,  in  II.  Polit. ^  volebat  constitui  ex 
senioribus  electis  civitatis ,  qui  maie  judi- 
cata  revocarent ,  quos  Thusci  antianos  vel 
prières  vocant ,  et  ad  hoc  sunt  inventi. 
Interdum  autem  est  syndicus  constitutus 
ad  idem,  sic  nominatus  quasi  curam  gerens 
politise,  ne  tedatur  per  injuslitiam,  ut  fa- 
ciunt  coUegiorum  œconomi.  Item  statuit 
dictus  Hippodomus  in  sua  politia  in  utro- 
que  pratorio  tam  ordinario  quam  princi- 
pali,  ut  judicia  fièrent  sine  coUectione  sa- 
pientum,  sed  quilibet  scriberet  singillatim 
in  pugillaribus  de  sententia  ferenda  suum 


consilium ,  quam  ordinario  vel  judici  ap- 
pellationis  secreto  porrigeret,  cujus  causam 
Aristoteles  assignat,  ne  forte  timoré  civiura 
dejeraret^  et  declinaret  a  vero  ;  quem  mo- 
dum  hodie  politiaj  Thuscorum  observant 
ponendo  fabam  sive  denarium  in  piscidibus 
deputatis  ad  affirmativam  vel  negativara 
super  rébus  agendis  pro  republica^  sive  pro 
condemnando,  sive  pro  absolvendo  civem. 
Item,  statuit  idem  Hippodomus  in  sua  po- 
litia quasdam  leges  pietate  plenas  et  juri 
naturai  consentaneas  circa  quœdam  gênera 
hominum.  Primo  quidem  quantum  ad  sa- 
pientes,  ut  si  ex  eis  aliquis  ordinaret  ex- 
pédions civitati  vel  castro,  honorem  con- 
sequeretur  juxta  meritum  operis,  sicut 
factum  est  Joseph  per  Pharaonem,  ut  in 
Genesi  scribitur,  et  sic  accidit  Mardochseo 
per  Assuerum ,  et  hig  propter  bénéficia  quse 
uterque  contulerat,  unus  quidem  regioni , 
alter  vero    principi.   Hoc  idem  etiam  de 
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soldats  qui  succombent  en  défendant  la  patrie  ou  la  cité,  soient  nourris 
au  dépens  du  trésor  public.  L'histoire  nous  apprend  que  la  république 
romaine  s'efforça  constamment  d'honorer  les  soldats  que  la  vic- 
toire avoit  couronnés,  soit  pendant  leur  vie  ou  après  leur  mort,  mais 
surtout  dans  la  personne  de  leurs  enfants ,  car  ils  perpétuent  leur 
nom ,  puisqu'ils  sont  leur  image ,  en  sorte  qu'on  peut  dire  en  toute 
vérité  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  «  Il  est  mort ,  mais  c'est  comme  s'il 
ne  l'étoit  pas.  «  Car  il  laisse  après  lui  un  autre  lui-même,  c'est-à-dire 
dans  la  récompense  accordée  en  mémoire  du  père.  Il  établissoit  en- 
core qu'à  tout  le  peuple ,  c'est-à-dire  aux  soldats ,  artisans  et  aux 
laboureurs,  appar  tien  droit  le  droit  d'élire  un  chef;  il  n'admettoit 
point,  en  effet,  l'hérédité  de  la  souveraine  puissance,  ainsi  que  le  font 
aujourd'hui  les  petits  Etats  de  l'Italie.  Le  chef  de  l'Etat  devoit  être 
chargé  particuhèrement  du  soin  des  intérêts  généraux,  des  étrangers 
et  des  orphelins.  Il  comprend ,  sous  le  nom  d'orphehns ,  tous  ceux 
qui  sont  incapables  de  faire  valoir  leurs  droits.  C'est  ce  que  la  loi  di- 
vme  ordonne  d'une  manière  toute  particulière,  parce  qu'ils  sont  ordi- 
nairement opprimés,  à  cause  de  leur  impuissance  à  se  défendre.  Voilà 
donc  ce  que  ce  philosophe  a  mis  dans  la  constitution  de  sa  républi- 
que. Et  malgré  qu'Aristote,  dans  le  second  livre  de  sa  Répubhque,  la 
trouve  fautive  en  plusieurs  points,  qui  sont  sujets  à  controverse,  dans 
l'un  et  l'autre  sens,  en  tant  qu'actes  humains,  puisqu'ils  traitent  de 
choses  contingentes,  ce  traité  renferme  beaucoup  d'articles  dignes 
d'éloges,  et  qui  s'accordent  avec  les  lois  de  la  république  romaine, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite.  En  voilà  assez,  pour  le  mo- 
ment, sur  ce  pliilosophe. 


bellatoribus  prœcipit ,  ut  si  aliqui  eorum 
morerentur  in  bello  ob  defensionem  patriee 
et  bonum  civitatis,  ipsorum  nati  accipe- 
rent  cibum  de  œrario  publico.  In  quo  qui- 
dem  romana  respublica  maxime  conatum 
adhibuit  victoriosos  milites  honorare,  sive 
in  morte^  sive  in  vita^  ut  historiée  tradunt  ; 
sed  praecipue  in  liliis ,  quia  in  eis  cum  sint 
ipsorum  similitude ,  satis  perpetuatur  me- 
moria,  ut  verum  sit  quod  in  Ecoles,  scri- 
bitur  :  «  Mortuus  est  enim  et  quasi  non 
est  mortuus.  »  Sirailem  enim  reliquit  post 
se,  \'idelicet  in  beneficio  adepto  causa  pa- 
tris.  Item,  statuit  quod  totus  populus,  vi- 
delicct  tam  bellatores,  quam  artifices, 
quam  etiam  agricolae  principem  eligerent  ; 
nolebant  enim  principem  per  successionem, 
quemadmodum  pro  majori  parte  observant 


civitates  Italiaî.  Item,  statuit  quod  princeps 
de  tribus  haberet  curam  prfecipue  ,  vide- 
licet  de  rébus  communibus ,  de  peregrirds 
et  orphanis.  Orphanos  vocans  omnes  im- 
potentes, qui  non  possunt  sua  jura  conse- 
qui.  Quod  et  lex  divina  specialiter  praeci- 
pit,  eo  quod  eosdem  alii  de  facili  lœdunt 
propter  impotentiam  resistendi.  Ista  sunt 
igitur  quae  de  politia  tradit  idem  Philoso- 
phus.  Et  quamvis  idem  Philosophus  in 
II.  Polit. j  ipsam  reprehendat  in  multis, 
quce  disputabilia  sunt  in  utramque  partem, 
sicut  actus  humani  cum  sint  de  materia 
contingenti,  multa  tamen  laudabilia  scribit 
et  quae  cum  politia  romana  concordant, 
sicut  infra  videbitur.  Et  hœc  de  ipso  in 
tantum  ad  praesens  sint  dicta. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  rcpiibliq\ie  de  Lacedémone.  Il  blâme  les  lois  sur  les  esclaves  ,  les 
femmes  et  les  soldats. 

Nous  avons  à  uous  occuper  maintenant  des  autres  républiques  dont 
parle  le  Pliilosoplie  dans  le  deuxième  livre  de  son  traité ,  telles  que 
celles  des  Cretois  et  des  Lacédémoniens ,  qui  étoient  renommées  par 
l'importance  des  Etats  où  elles  étoient  établies,  par  leur  antiquité  et 
leur  fondateur.  Et  malgré  qu'Aristotc  fasse  l'éloge  de  la  république 
lacédémonienne  sous  plusieurs  rapports ,  il  la  blâme  sous  beaucoup 
d'autres.  Il  n'approuve  point,  d'abord,  sa  faiblesse  envers  les  esclaves, 
parce  qu'elle  les  traitoit  non  comme  des  serviteurs,  mais  comme  des 
amis,  ce  qui  faisoit  qu'ils  se  livroient  à  la  mollesse,  devenoient  exi- 
geants et  excitoient  des  soulèvements  contre  l'autorité  sur  le  territoire 
de  la  république.  En  sorte  qu'on  pouvoit  leur  appliquer  les  paroles 
du  livre  des  Proverbes,  ch.  XXIX  :  «  Celui  qui  élève  délicatement  son 
esclave,  le  trouvera  plus  tard  désobéissant.  «  Il  y  est  encore  dit:  ((Les 
remontrances  ne  corrigent  point  un  esclave ,  il  les  comprend  et  dé- 
daigne d'y  répondre,  w  Celte  douceur  a  pourtant  ses  avantages, 
comme  ,  par  exemple ,  en  cas  de  guerre,  parce  que  les  esclaves  que 
l'on  affrancliit  alors  combattent  avec  plus  d'ardeur.  Aussi  voyons- 
nous  au  troisième  livre  des  Rois  qu'Acliab  vainquit  la  Syrie ,  par 
ordre  de  Dieu,  avec  les  esclaves  de  la  ville.  Et  l'bistoire  romaine  ra- 
conte qu'on  perdit  tant  de  monde  à  la  bataille  de  Cannes,  qu'on  fut 
contraint  de  rappeler  les  bannis  et  d'affrancliir  les  esclaves,  pour  en 
former  un  corps  destiné  à  la  défense  de  la  ville.  Et  comme  les  Lacé- 
démoniens étoient  environnés  d'ennemis,  ils  traitoient  favorablement 


CAPtJT  XIV. 

De  polilia  Laeedœmoniorum  ,  quam  repre- 
hendil  circa  rcgimen  servorum,  et  mulie- 
rum^  et  circa  bellatores. 

Nunc  igitur  ad  alias  politias  proceden- 
dum ,  quas  Philosophus  reiert  in  prœdicto 
libro  secundo  ,  ut  Crotensium  et  Lacedœ- 
moniorum ,  quœ  clarae  videbantur  et  ex 
fama  regionis ,  et  ipsarum  antiquitate ,  et 
earum  authore.  Et  licet  in  multis  Aristo- 
teles  commendet  politiam  praedictam , 
multa  tamen  ibidem  reprehendit.  Primo 
quidem  de  remissione  quantum  ad  servos, 
quia  non  ut  subditos  ,  sed  ut  amicos  eos 
babebant,  et  inde  lasciviebant,  et  efTicie- 
bantur  elati ,  et  concitabant  rixas  in  confi- 
nibus  Lacedœmoniorum  contra  tyrannos, 
ut  de  eis  illud  competeret,  quod  in  Prov., 
XXIX ,  dicitur  :  «  Qui  délicate  a  pueritia 


nutrit  servum  suum ,  postea  illum  sentiet 
conturaacem.  »  Item  ,  ibidem  dicitur  : 
«  Servus  verbis  non  potest  emendari,  quia 
quod  dicis  intelligit,  et  respondere  con- 
temnit.  »  Sed  forte  hoc  non  sine  ratione 
contingit  interdura,  quando  imminent  pu- 
gnœ  cum  hostibus,  quia  tune  servi  manu- 
mi  ttuntur  ,  eo  quod  audaciores  sunt  ad 
aggrediendum.  Unde  in  III.  lib.  Reg.  scri- 
bitur,  quod  rex  Achab  per  pedissequos 
civitatis  ex  mandato  Dei  Syriam  percussit 
et  fugavit.  Propter  quod  historiae  romanae 
tradunt,  quod  post  conflictum  ipsorum 
apud  Cannas  tanta  fuit  ipsorum  strages, 
quod  coacti  sunt  relegatos  et  proscriptos 
revocare  ,  ac  servos  libertate  donare ,  ex 
quibus  aciem  fecerunt  ad  detensionem 
urbis.  Quia  ergo  Lacedaemonii  infestos  ba- 
bebant confines,  ideo  servos  levius  tolera- 
bant.  Lacedaemonii  enim  confines  erant,  ut 
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leurs  esclaves;  ils  confmoient,  en  effet ,  d'un  côté  à  l'Arcadie,  à  Mi- 
sène  et  à  l'hessalonique,  de  l'autre  à  l' Achaïe  et  à  Thèbes ,  qui  an- 
ciennement étoient  des  pays  très-belliqueux.  On  blâme  donc  les  Spar- 
tiates d'avoiu  supporté ,  sans  les  corriger,  les  vices  de  la  populace, 
qu'on  appelle  les  esclaves,  pour  la  raison  que  nous  avons  donnée. 
Mais  on  peut  les  tolérer  si  les  pays  limitrophes  sont  trop  hostiles, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  parce  que  les  esclaves  sont  plus  courageux 
pour  leur  faire  la  guerre  et  pour  repousser  leurs  attaques.  C'est  pour  la 
même  raison  qu'on  donnoit  aux  femmes  une  grande  liberté,  qui  sou- 
vent corrompoit  leurs  mœurs.  Ils  sont  blâmés  par  le  Philosophé  de  ce 
qu'ils  laissoient  aux  femmes  la  liberté  de  courir  çà  et  là,  ce  qui, est 
dangereux  pour  la  vertu  d'une  femme,  ainsi  qu'il  arriva  à  Dina ,  fille 
de  Jacob,  qui  fut  déshonorée  par  Sichem,  fils  du  roi  d'Emor,  comme 
on  le  lit  dans  la  Genèse,  chap.  XXXIV,  parce  qu'elle  parcouroitle  pays 
seule  et  sans  suite.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  l'Ecclésiaste,  chap. 
XXVI  :  «  Faites  bonne  garde  autour  d'une  fille  qui  n'est  pas  réservée, 
de  peur  qu'elle  ne  vienne  à  tomber  en  cas  de  danger.  »  Aussi  les 
femmes  de  Sparte  étoient-elles  très-dissolues ,  parce  qu'elles  avoient 
trop  de  liberté.  Mais  Aristote  excuse  ce  peuple  à  cause  de  l'exercice 
continuel  de  la  guerre  auquel  il  étoit  occupé ,  ce  qui  obligeoit  les 
femmes  à  des  sorties  très-fréquentes  pour  les  affaires  de  la  famille  ; 
car  si  leurs  maris  leurs  eussent  donné  tant  de  latitude  pour  toute 
autre  raison,  c'eût  été  d'un  mauvais  gouvernement.  Troisièmement, 
la  critique  d' Aristote  tombe  sur  les  soldats,  pour  savoir  s'ils  doivent 
avoir  des  femmes  ou  être  mariés ,  parce  que  cela  les  rend  mauvais 
soldats.  Car  l'esprit  s'ammollit  dans  les  jouissances  des  sens  et  devient 
moins  fort  et  moins  viril,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  C'est 
l'avis  de  Platon,  au  récit  de  Théophraste,  que  les  hommes  de  guerre 


ipse  Aristoteles  dicit ,  duabus  regionibus, 
Arcadiee  videlicet  et  Mesense  ;  item  Thes- 
salonicae  ab  alla  autem  parte  Achaise  et 
Thebeis  ,  qui  antiquitus  multum  viriles 
fuerunt.  Reprehenduntur  ergo  Lacedeemo- 
nii  si  populares,  quos  servos  vocant,  fusti- 
nent  non  refraenando  eorum  stultitias  ex 
jam  dicta  causa.  Sed  tolerari  possunt  si 
confines  sunt  nimis  infesti ,  ut  dictum  est 
supra,  quia  praedictis  servis  datur  audacia 
ad  invadendum  et  refra^nandum  malitiam 
hostium,  et  ex  eadem  causa  dabatur  liber- 
tas  mulieribus,  unde  efficiebantur  lascivœ. 
De  hoc  enim  a  Philosopho  reprehenduntur, 
quod  suas  mulieres  non  restringebant  a 
discursibus,  quod  mulieri  est  laqueus  libi- 
dinis,  ut  de  Dina  accidit  filia  Jacob ,  sicut 
in  Genesi,  XXXIV,  scribitur,  quse  oppressa 
fuit  a  Sichem  filio  régis.  Emor,  quia  sine 
custodia   discurrebat   per  regiones.  Unde 


in  Ecoles. j,  XXVI ,  dicitur  :  «  In  filia  non. 
avertente  se  ,  firma  custodia ,  ne  inventa 
occasione,  abutatur  se.  »  Ita  et  de  Lace- 
dsemoniis  contingebat,  quod  vivebant  vo- 
luptuose  propter  nimiam  libertatem.  Sed 
eos  excusât  Aristoteles  propter  ipsorum 
nimia  bellorum  exercitia ,  quae  habebant 
Lacedœmonii  :  unde  uxores  eorum  coge- 
bantur  discurrere  ad  gubernationem  fa- 
miliœ;  sed  si  alias  sustinuissent  ipsorum 
viri,  mala  erat  polilia.  Tertium  autem 
quod  Aristoteles  disputât  de  Lacedeemonio- 
rum  politia,  est  circa  milites,  utrum  de- 
berent  uxores  habere  vel  mulieribus  con- 
jungi,  quia  si  hoc  est,  distrahuntur  a  pugna. 
Ex  aclu  enim  carnalis  delectationis  mol- 
lescit  animus  et  minus  virilis  redditur,  ut 
dictum  est  supra  ;  et  sententia  est  Platonis, 
ut  Theophrastus  refert ,  quod  militaribus 
rébus  intentis  non  expedit    nubere.   Sed 
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ne  doivent  point  se  marier.  Mais  Aristole  contredit  ce  sentiment  au 
deuxième  livre  de  sa  Rt.''pul)liqiic ,  parce  que  ,  dit-il ,  les  soldats  sont 
enclins  aux  vices  de  la  chair.  On  en  donne  la  raison  dans  un  petit 
traité,  dit  des  rrohlèmes  ,  traduit  du  grec  en  latin  ,  pour  l'empereur 
Frédéric.  Le  Philosophe  y  cite  la  fahle  du  poète  Hésiode,  qui  marie 
Mars  avec  Vénus,  en  sorte  que  si  les  soldats  n'ont  point  de  femmes  ils 
abusent  des  hommes.  C'est  pourquoi  Aristote  blâme  l'opinion  de 
Platon,  parce  que  c'est  un  moindre  mal  d'avoir  commerce  avec  des 
femmes  que  de  s'adonner  à  des  crimes  contre  nature.  Et  saint  Au- 
gustin dit  que  la  femme  pidjlique  est  dans  la  société  ce  que  la  ton- 
tine est  dans  la  mer  et  le  cloaque  dans  un  palais,  a  Retranche  le 
cloaque,  tout  le  palais  sera  infecté,  »  et  amsi  de  la  seutine  :  «Re- 
tranchez fes  femmes  publiques  de  la  société ,  vous  la  précipitez  dans 
la  sodomie.  «  C'est  pour  cela  que  samt  Augustin  écrit  au  treizième 
livre  de  la  Cité  de  Dieu,  que  «  la  cité  terrestre  a  fait  de  l'usage  des 
lieux  publics  une  infamie  licite.  «  Le  Philosophe  lui-même  dit  au 
septième  livre  de  sa  Morale,  que  la  sodomie  vient  de  la  perversité  de 
la  nature  etd' une  habitude  criminelle,  et  qu'on  ne  peut  pas  lui  trouver 
de  motifs  d'excuse  ou  de  blâme ,  "puisque  ce  vice  n'est  pas  en  lui- 
même  agréable  à  la  nature  humaine  ,  en  sorte  qu'il  ne  peut  pas  être 
un  moyen  d'acquérir  de  la  vertu ,  et  cette  pensée  s'accorde  avec  celle 
de  l'Apôtre,  qui  appelle  ce  vice,  dans  son  Epître  aux  Romains,  ch.  I, 
des  «  passions  d'ignominie.  » 

En  quatrième  lieu,  ce  qu' Aristote  blâme  dans  la  république  de 
Sparte,  est  l'égale  division  des  biens,  parce  qu'un  seul  citoyen  acqué- 
roit  presque  toute  une  contrée  ,  par  son  argent,  comme  le  font  sou- 
vent les  usuriers ,  et  que  les  autres  citoyens  qui  ne  possèdent  rien , 
abandonnent  le  pays  et  que  la  répidDlique  est  déserte.  De  même  des 


Aristoteles  istud  reprobat  dicto  H.  libro^ 
quia  bellatores  naturaliter  sunt  proni  ad 
luxuriam.  Causa  autem  assignatur  in  quo- 
dam  libellOj  De  Problematihus ,  translate 
de  gneco  in  latinum  Frederico  Imperatori. 
Sed  Philosophus  ibidem  introduxit  Hesiodi 
poetse  fabulam,  quœ  Martem  cum  Venere 
junxit  :  unde  si  abstibeant  a  mulieribus , 
prolabuntur  in  masculos;  et  ideo  Aristo- 
teles in  hoc  reprobat  Platonis  sententiam, 
quia  minus  raalum  est  mulieribus  carnaliter 
commisceri,  quam  in  vilia  declinare  flagi- 
tia.  Unde  Augustinus  dicit  quod  hoc  facit 
meretrix  in  mundo,  quod  sentina  in  mari, 
vel  cloaca  in  palatio  :  «  Toile  cloacam ,  et 
replebis  fœtore  palatium  ;  »  et  similiter  de 
sentina  :  «  ToUe  meretrices  de  mundo ,  et 
replebis  ipsum  sodomia.  »  Propter  quam 
causam  idem  Augustinus  ait  in  XIII.  De 
Civit.  Deij   quod   «  terrena  civitas  usum 


scortorum  licitam  turpitudinem  fecit.  » 
Hoc  etiam  vitiura  sodomiticum  ipse  Phi- 
losophus in  VII.  Ethicor.,  dicit  accidere 
propter  vitiosam  naturam  et  perversam 
coiisuetudinem ,  et  horum  etiam  non  est 
convenientiam  vel  inconvenientiam  assi- 
gnare,  cum  non  sint  per  se  delectabilia 
humanae  naturae,  unde  médium  virtutis 
ibi  esse  non  potest  :  et  hoc  concordat  cum 
Apostolo,  ad  Rom.^l,  qui  taies  actus  igno- 
minise  passiones  appellat.  Quartum  autem 
quod  Aristoteles  reprehendit  in  Lacedœ- 
moniorum  politia,  est  de  inœquali  divisione 
possessionum ,  quia  unus  civis  quasi  totam 
occupabat  regionem,  exre  videlicet  pecu- 
niaria,  sicut  saepius  accidit  de  fœneratori- 
bus  ;  alii  vero  cives  expoliati  fugiunt ,  et 
sic  remanet  politia  nuda.  Item  circa  uxo- 
res,  quia  in  bonis  defuncti  uxor  ratione 
dotis  duas  occupabat  partes ,  sicut  accidit 
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femmes,  parce  qu'une  épouse ,  après  la  mort  de  son  mari,  devenoit 
propriétaire  de  deux  parts,  à  raison  de  sa  dot,  comme  il  arrive  en 
France  pour  la  moitié  des  biens,  et  que  le  reste  étoit  divisé  ou  distri- 
bué aux  héritiers  par  son  testament.  Maisquand  même  le  partage  des 
terres  eût  été  admis  à  Sparte  pour  les  autres  citoyens,  il  seroit  inappli- 
cable aux  soldats  ,  parce  qu'ils  maintiennent  la  puissance  et  la  force 
de  la  république.  Or,  Aristote  dit  qu'il  en  fut  ainsi  chez  lesLacédémo- 
niens  ou  les  Spartiates ,  parce  qu'ils  furent  presque  réduits  à  rien 
pour  ce  motif,  bien  qu'ils  entretinssent  une  armée  de  dix  mille 
hommes ,  ce  qui  étoit  très-considérable  chez  les  anciens.  Or  ce  sont 
ces  mêmes  Spartiates,  dont  il  est  parlé  au  second  livre  des  Machabées 
et  qui  étoient  liés  d'une  amitié  particuhère  avec  les  Juifs  et  les  Ro- 
niciins,  à  cause  de  leur  courage.  * 

CHAPITRE  XV. 

Le  saint  Docteur  réprouve  la  législation  de  la  république  de  Sparte  à 
l'égard  des  enfants.  En  parlant  des  juges,  il  demande  s'il  est  bon  d'ad- 
mettre les  pauvres  au  gouvernement  de  la  république. 

Aristote  blâme  encore  les  lois  des  Lacédémoniens  relatives  au 
nombre  des  enfants.  Ils  avoient  décrété  ,  afin  d'encourager  la  multi- 
phcation  des  enfants,  que  tout  chef  de  famille  ayant  trois  enfants, 
occuperoit  un  office  public ,  et  ils  exemptoient  d'impôts  celui  qui  en 
avoit  quatre.  Or,  cette  loi  étoit  un  moyen  d'appauvrir  les  citoyens,  qui 
devenoient  par  là  même  incapables  de  repousser  les  ennemis.  De  là 
une  cause  de  division ,  qui  affoiblit  les  forces  de  l'Etat.  La  simple 
raison  démontre  le  vice  de  cette  législation,  parce  qu'il  ne  suit  pas  de 
ce  qu'un  homme  puisse  avoir  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  qu'il 


in  Francia  de  medietate  bonorum,  residuum 
-vero  distinguebatur ,  seu  distribuebatur 
hseredibus,  et  pro  suis  legatis.  Sed  quan- 
tumcumque  toleretur  apud  Lacedœmonios 
de  aliis  civibus  diminutio  possessionuin , 
quantum  tamen  ad  bellatores  sustineri  non 
débet,  quia  per  eos  civitas  conservatur  in 
sua  Tirtule.  Hoc  autem  Aristoteles  accidisse 
Spartialis ,  hoc  est  Lacedaeraoniis  dicit , 
quia  ad  nihilum  sunt  redacti  propter  dic- 
tam  causam ,  cum  tamen  soliti  essent  ha- 
bere  decem  millia  bellalorum ,  quod  non 
erat  modicum  apud  veteres.  Isti  autem 
sunt  ilb  Spartiatœ ,  de  quibus  agitur  in 
II.  Machab.,  qui  propter  viriUtatem  animi 
cum  Judœis  et  Romanis  specialem  habe- 
bant  amicitiam. 


CAPUT  XV. 

Reprehendil  eliam  diclam polUiam  quantum 
ad  leges  filioruin  cl  judicum^  movent 
quœslionem^  ulrum  pauperes  sunt  eligendi 
ad  regimen  politicum. 

Est  et  aliud,  quod  reprehendit  Aristoteles 
in  dicta  politia,  de  generatione  videlicet 
tîliorum.  Statuerant  enim  in  sua  politia 
ad  provocandum  cives,  quod  zelarent  mul- 
tiplicationem  prolis,  quod  qui  très  haberet 
filios,  assumeretur  ad  dignitatem  publico- 
rum  negotiorum,  et  qui  quatuor,  esset 
sine  vectigali.  Hoc  autem  erat  causa  de- 
pauperandi  cives  :  unde  fiebant  impotentes 
ad  invadendum  hostes ,  et  hoc  fuit  iu  eis 
causa  disseiisionis,  unde  regio  diminuta  est 
in  virtute.  Istud  autem  reprehensibile  esse 
in  ratione  fundatur,  quia  quod  quis  generet 
plures,  non  est  virtutis,  ex  qua  quis  mère- 
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ait  plus  de  qualités  qui  lui  donnent  la  prééminence  sur  ses  conci- 
toyens, par  exemple,  dans  l'art  de  la  guerre,  qui  est  la  vertu  du  cou- 
rage, ou  de  sagesse  dans  les  conseils ,  qui  est  la  vertu  de  prudence, 
ou  dans  l'art  de  gouverner  les  citoyens,  qui  est  celle  de  la  justice  ,  ou 
dans  une  sage  conduite  dans  la  société ,  qui  est  le  fruit  de  la  modéra- 
tion. Mais  il  ne  suit  pas  de  ce  qu'un  homme  puisse  avoir  une  nom- 
breuse famille,  qu'il  ait  droit  aux  faveurs  de  la  république,  parce  que 
ce  n'est  point  de  la  vertu,  parce  qu'un  homme  incapable  sous  le  rap- 
port de  l'esprit  peut  avoir  une  plus  grande  vertu  prolifique,  ce  qui  ne 
le  rend  pas  digne  d'honneur ,  parce  que  l'honneur  n'est  dû  qu'à  la 
vertu,  comme  le  dit  le  Philosophe  dans  le  premier  livre  de  son  traité 
de  Morale.  Il  doit  donc  y  avoir  entre  tous  les  citoyens  d'une  république 
une  égale  division  de  droits  et  de  devoirs  à  cause  de  ce  principe , 
et  ce  que  dit  David  dans  le  premier  livre  des  Rois,  du  butin  fait  sur 
Siceleg ,  dans  la  guerre  contre  les  Amalécites  :  (c  Les  dépouilles  de 
l'ennemi  seront  di^•isées,  dit-il,  en  portions  égales ,  entre  ceux  qui 
marchent  contre  Fennemi  et  ceux  qui  gardent  les  bagages,  y>  est  très- 
juste.  Et  quoique  la  loi  de  Moïse  soit  remplie  de  malédictions  contre 
la  stérilité ,  comme  on  le  voit  dans  l'Exode  et  le  Deutérouome  ,  il  est 
évident  qu'on  permettoit  la  polygamie  pour  multiplier  la  population, 
et  cette  loi  u'étoit  point  une  concession  faite  à  la  passion,  mais  dans 
un  but  vertueux  et  dans  les  intérêts  du  service  de  Dieu,  comme  le  dit 
saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu. 

Une  autre  réprobation  que  le  Philosophe  inflige  aux  lois  de  Sparte, 
s'apphque  à  l'élection  des  juges,  aux  fonctions  desquels  les  pauvres 
pouvoient  être  appelés,  et  qui,  à  cause  de  leur  pauvreté,  étoient  ga- 
gnés par  l'argent  des  riches,  en  sorte  que  la  justice  n'étoit  point  ren- 
due et  qu'ils  exerçoient  la  tyrannie.  Aristote  préfère  donc  la  démo- 
cratie à  la  répubhque  de  ce  peuple,  parce  qu'à  défaut  d'hommes  ver- 


tur  praeeminentiam ,  puta  ut  in  bellando 
pro  republica,  quod  est  virtutis  fortitudiniSj 
vel  in  consulendo  civitati ,  quod  pertinet 
ad  prudentiam,  vel  in  regendo  cives,  quod 
pertinet  ad  justitiam ,  vel  in  conversando 
honeste  cum  eis,  quod  pertinet  ad  tempe- 
rantiam.  Sed  quod  in  generando  quis  mc- 
realur  praernium  in  republica,  hoc  non  est 
virtutis,  quia  etiam  vilis  horao  potest  ha- 
bere  virtutem  generativam  meliorem,  unde 
quod  in  hoc  honoretur,  non  est  dignum, 
quia  honor  non  debetur  nisi  propter  vir- 
tutem, ut  Philosophus  dicit  in  I.  Et/tk. 
In  omnibus  igitur  actibus  politise  inter 
cives  aequa  débet  esse  ponderatio  oneris  et 
honoris,  praeter  quam  in  praedictis,  ut  ve- 
rom  sit,  quod  dixit  David,  sicut  in  I.  lieg. 
scribitur,  recuperatis  spoliis  de  Siceleg, 


contra  Amalecitas  :  «  .Equa,  inquit,  erit 
portio  euntis  ad  beUum,  et  remanentis  ad 
sarcinas.  »  Et  quamvis  lex  Mosaica  sterili 
maledictione  imprecetur,  ut  in  Exod.  et 
Deuter.  est  manifestum,  et  ad  multiplican- 
dam  generationem  plurium  uxorum  sit 
facta  concessio,  hoc  non  fuit  ibi  concessura, 
nisi  ad  virtutem,  refcrendo  ad  cultum  di- 
vinum,  sicut  Augustinus  dicit  De  Civitate 
Dei. 

Aliud  autem  quod  reprehendit  Philoso- 
phus in  Lacedaemoniis ,  unde  ipsorum  cor- 
rupta  fuit  politia  circa  electionem  judicum, 
est,  quia  ehgebantur  pauperes,  qui  egestate 
computsi ,  corrumpebantur  pecuniis  a  ma- 
joribus,  et  inde  opprimebatur  justitia,  et 
exercebantur  tyranuides.  Comparatione 
ergo  istius  politise  democratiam  Philoso- 
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tueux,  à  qui  on  peut  remettre  l'autorité  du  gouvernement ,  que  l'on 
appelle  aristocratie  ,  l'Etat  est  mieux  gouverné  par  de  mauvais  riches 
qui  forment  le  gouvernement  qu'on  appelle  démocratie.  Il  n'est  donc 
pas  bon  que  les  pauvres  et  les  hommes  cupides  soient  admis  à 
rendre  la  justice.  L'histoire  rapporte  que  les  consuls  romains  avoieut 
fait  choix  pour  le  gouvernement  de  l'Espagne ,  de  deux  hommes , 
dont  l'un  étoit  trop  pauvre  et  l'autre  trop  avare.  Ayant  été  dénoncés 
au  sénat,  comme  on  délibéroit  sur  le  parti  qu'on  devoit  prendre  à 
leur  égard ,  Scipion  l'Africain  ne  voulut  en  admettre  aucun ,  par  la 
raison  qu'ils  étoient  nuisibles  à  la  république  comme  à  toute  espèce 
de  gouvernement,  parce  qu'ils  étoient  à  la  patrie  ce  que  les  sang- 
sues sont  au  corps  humain.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  au  XXX"  chap. 
du  livre  des  Proverbes  :  «  Les  sangsues  sont  deux  sœurs  qui  disent , 
apporte ,  apporte ,  ^)  leur  unique  but  étant  d'extorquer  de  l'argent. 
Mais  que  dirons-nous  du  consul  Fabricius ,  qui  fut  très -pauvre, 
comme  le  dit  Yalère  Maxime,  ainsi  que  de  Lucius  Valérius,  qui  mou- 
rut-dans  une  extrême  pauvreté  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut? 
Mais  il  faut  distinguer  la  pauvreté  volontaire  de  la  pauvreté  de  néces- 
sité. Le  Christ  et  ses  disciples  eurent  la  première,  ainsi  que  Fabricius 
et  l'autre  consul  romain-,  qui  méprisèrent  les  richesses  pour  mieux 
gouverner  la  république.  Car  Fabricius,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  de 
lui,  aima  mieux  commander  aux  riches,  que  d'être  riche  lui-même, 
on  ne  doit  donc  point  exclure  du  gouvernement  la  pauvreté  volontaire, 
mais  bien  la  pauvreté  obligée,  qui  rarement  ou  presque  jamais  ne  gou- 
verne avec  sagesse  et  n'ouvre  de  bons  conseils,  à  moins  qu'elle  n'ait 
satisfait  son  avidité;  la  différence  de  but  doit  faire  juger  de  la  différence 
de  l'une  et  l'autre.  Car  la  fm  de  la  pauvreté  volontaire  est  unbuthon- 


phus  magis  commendat,  quia  deficientibus 
in  ci  vitale  hominibus  virtuosis  ad  regimeiij 
ex  quibus  constituitur  principatus,  qui 
aristocratia  vocatur,  melius  regitur  per 
divites  malos,  ex  quibus  constituitur  prin- 
cipatus,  qui  appellatur  democratia.  Non 
ergo  expedit  politise  pauperes  assumi  et 
cupidos  ad  judicandum  :  unde  narrant  his- 
toriée, quod  duo  viri  per  consules  Romanos 
fuerant  electi  ad  gubernaudam  Hispaniam , 
quorum  unus  nimis  pauper,  aller  nimis 
erat  avai'us.  Cumque  delatio  fada  fuisset 
in  Capilolio  de  ipsis,  quia  de  hoc  litigabant, 
Scipio  Africanus  de  neutro  consuluit , 
utrumque  corruplorem  difïiniens  poliliœ  , 
sive  cujuscumque  rogiminis,  quia  sehabent 
ad  civitatem  velut  sanguisugse  ad  corpus 
humanum.  Unde  in  Proverb.,  XXX,  dici- 
tur  :  «  Sanguisugœ  duœ  sunt  filiœ ,  dicen- 
tes:  Affer,  affer,  »  quasi  ad  hoc  sit  prin- 
cipaliseorum  intentio  extorquere  pecunias. 


Sed  quid  dicemus  de  Fabricio  consule,  qui 
pauperrimus  fuit ,  ut  scribit  Ya,lerius  Ma- 
xiinus?  Item  de  Lucio  Valerio,  de  quo 
dictuni  est  supra,  qualiter  in  sumraa  pau- 
perlate  mortuus  est  ?  Ad  hoc  autem  dis- 
tingui  oportet  de  duplici  indigentia ,  vo- 
luntaria  scilicet  et  necessaria.  Voluntariam 
habuit  Christus  et  sui  discipuli,  et  hanc 
habuit  Fabricius  et  alius  consul  Romanus, 
qui  ut  fideliter  gubernaret  rempublicam , 
divilias  contempserunt.  Maluit  enim'  Fa- 
bricius divilibus  imperare ,  quam  locuple- 
tem  fieri ,  ut  diclum  est  supra  de  ipso. 
Hœc  ergo  non  repellitur  a  regimine  ;  sed 
secunda  necessaria,  quia  talis  raro  vel 
nunquam  bene  régit  vel  consuUt ,  nisi  suo 
appetilui  vacuo  satis  detur  :  cujus  ratio 
et  differenlia  de  utraque  paupertate  haberi 
potest  ex  diversitate  finis.  Finis  autem 
paupertalis  voluntariœ  est  honum  hones- 
tum,  sive  bonum  virtutis.  Finis  vero  ne- 
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nète  ,  c'est-à-dire  la  vertu  :  et  celle  de  la  pauvreté  obligée  est  Futile, 
vers  quoi  ses  désirs  se  portcut  sans  cesse.  Or  cela  est  la  fin  de  toute  la 
conduite,  comme  dit  Aristote.  Ainsi  donc  l'unique  but  de  ceux  qui 
sont  pauvres  de  cette  façon,  est  de  remplir  leur  ventre  et  leur  bourse. 
Mais  les  pauvres  volontaires,  pleins  de  mépris  pour  les  richesses, 
n'ont  d'autre  but  que  la  vertu  ;  aussi  leur  gouvernement  ne  se  pro- 
pose-t-il  (|ue  le  bien  de  la  vertu ,  qui  est  le  bonheur  de  l'humanité , 
comme  le  dit  Aristote  dans  le  I^^  livre  de  sa  florale.  De  plus,  la  nature 
ne  fait  rien  d'inutile,  selon  l'observation  du  Pliilosophe,  dans  son 
traité  du  Ciel.  Or  le  désir  de  celui  qui  est  pauvre  par  condition  et  non 
par  choix ,  tend  toujours  à  ramasser  des  richesses.  S'il  n'y  parvient 
pas,  ce  désir  est  inutile.  Aussi  la  tendance  de  sa  nature  le  pousse  à  ce 
but,  comme  vers  un  abîme  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  combler.  Il 
lui  est  donc  impossible  de  s'abstenir  d'acquérir  de  la  fortune  par  toute 
espèce  de  moyens.  Il  est  donc  dangereux  pour  un  état  quelconque  d'ad- 
mettre les  pauvres  aux  fonctions  de  juges  ou  de  conseiller  d'un  gou- 
vernement, comme  le  dit  Aristote,  à  moins  tjue  la  pauvreté  soit  sup- 
portée noblement ,  parce  qu'alors  on  coupe  la  racine  de  la  cupidité 
qui  est  la  source  de  tous  les  maux,  comme  le  dit  l'Apôtre.  Car  une 
semblable  indigence  est  excellente  pour  un  gouvernement,  indigence 
de  laquelle  parle  l'Ecclésiaste  quand  il  dit  :  te  qu'un  homme  pauvre  et 
sage  s'est  rencontré ,  qui  a  sauvé  la  ville  par  sa  prudence  ,  »  pour  la- 
quelle la  cupidité  n'a  point  eu  de  pièges. 


cessariae  inopiae  est  bonum  utile ,  ad  quod 
appetitus  ejus  est  pronus  ;  hoc  autem  est , 
cujusgratiaaliquid  agitur,  ut  Philosophus 
dicit.  Quicquid  ergo  agunt,  qui  talem  hâ- 
tent iudigentiam,  ad  hune  fmem  deducunt, 
ut  suum  impleant  ventrem  et  bursam. 
Sed  qui  voluntariam ,  sicut  contemptivi 
divitiarum  ,  ordinant  omnia  ad  virtutem  : 
et  ideo  cum  gubernant  vel  regunt  cives  , 
semper  in  eis  bonum  virtutis  intendunt, 
qnod  est  bonum  humanum,  ut  idem  Aris- 
toteles  dicit  in  I.  Ethic.  Amphus  autem 
natura  nihii  frustra  operatur,  ut  dicit  Phi- 
losophus in  I.  De  otIo.  Appetitus  vero  ejus 
qui  non  habet  divitias  ex  necessitate ,  et 
non  voluntate,  semper  tendit  ad  habendum 
divitias.  Si  ergo  non  consequitur,  erit  frus- 


tra :  et  ideo  natura  appetitus  ad  hoc  im- 
pellit,  sicut  refugiens  yacuum,  quod  sus- 
tinere  non  potest.  Ergo  difficile  est  vitare, 
ut  non  insequatur  quocumque  modo  ad 
habendum  divitias.  Periculosum  est  igitur 
politicC  sive  reipublicœ  pauperem  assumi 
ad  consulatum  sive  ad  judicatum^  ut  Phi- 
losophus dicit ,  nisi  quando  paupertas  est 
placida  ;  quia  tune  est  resecata  cupiditas , 
quae  «  omnium  malorum  est  radix ,  »  ut 
scribit  Apostolus.  Talis  enim  indigens  ad 
regimen  politia)  est  optimus^  de  quo  in 
Ecdesiast.  scribitur,  quod  «  inventus  est 
vir  pauper  et  sapiens,  qui  hberavit  urbem 
per  sapientiam  suam,  »  nu  lia  videlicet  cu- 
piditate  impeditam. 
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CHAPITRE  XVI. 

Saint  Thomas  revient  encore  au  gouvernement  de  la  répuplique  de  Sparte, 
en  blâmant  le  régime  auquel  son  Roi  étoit  soumis,  et  démontre  les  in- 
convénients qui  en  sont  la  conséquence. 

Nous  avons  encore  à  parler  du  gouvernement  des  Lacédémoniens. 
Les  historiens,  entre  autres  le  célèbre  espagnolJustin,  veulentque  Sparte 
ait  été  gouvernée  par  un  roi;  Aristote  affirme  également  dans  le  second 
livre  de  sa  République,  que  ce  roi  régnoit,  commandoit  sur  tout  le  ter- 
ritoire de  la  république ,  comme  à  la  ville.  Nous  voyons  aussi  qu'un 
grand  nombre  d'états  du  Nord  et  de  l'Occident  de  l'Europe,  tels  que  la 
France,  l'Espagne,  la  Gaule,  l'Italie  et  l'Allemagne,  sont  gouvernés  par 
un  roi,  et  que  chaque  ville  a  cependant  sa  constitution  et  ses  lois.  Les 
Lacédémoniens  qui  sont  appelés  Spartiates  ou  Spartiens,  eurent  un 
roi,  et  où  Carilaûs,  qui,  au  rapport  de  Justin,  fut  élevé  par  son  tuteur 
Lygurgue,  régna  sur  ce  pays  ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  répu- 
blique des  Cretois.  Aristote  dans  sa  République  condamne  plusieurs 
lois  du  gouvernement  des  Spartiates  ou  des  Lacédémoniens.  D'abord 
le  choix  du  monarque,  parce  qu'ils  ne  souffroient  jamais,  quand  cela 
leur  étoit  possible,  que  le  pouvoir  fût  héréditaire.  Ils  ne  permettoient 
pas  que  l'autorité  des  magistrats  delà  république  fût  à  vie;  ce  qui 
ne  nuisoit  pas  peu  au  pouvoir,  en  ce  qu'il  l'affoiblissoit  considéra- 
blement, et  fournissoit  un  prétexte  à  la  violation  des  lois  de  la  part 
d^s  sujets,  et  ils  empêchoient  par  là  que  leurs  rois  fussent  des  hommes 
vertueux  et  éminents.  Et  c'est  pour  cela ,  quoique  Aristote  n'en  dise 
rien,  que  l'histohe  enseigne  que  les  Lacédémoniens  éioient  un  peuple 
indomptable  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  civilisés  par  Lycurgue  ,  par 


GAPUT  XVI. 

Redit  adhuc  super  poliliam  Lacedœmonio- 
rum  quantum  ad  ipsornm  regem^  repro- 
hans  modum  quem  tenebant  circa  jpsum  ^ 
oslendens  inconvenienlia  quœ  sequebantur 
ex  hoc. 

Post  hoc  autem  et  super  Lacedœmonio- 
rum  regimen  est  agendum.  Volunt  enim 
historici ,  ut  Justinus  Hispanus  niagnus 
gestorum  scriptor,  dictam  civitatem  ha- 
buisse  regem,  et  ipse  Aristoteles  in  II. 
Politic.  hoc  affirmât ,  quod  rex  esset  res- 
pectu  regioiiis  et  provinciœ ,  sicut  in  urbe 
contingit.  Hoc  etiam  \idemus  in  multis 
partibus  Europœ  occidentalis  et  borealis, 
quod  regem  habent,  et  quœlibet  civitas 
suas  leges  et  poliliam,  puta  Fraiftia,  His- 
pania,  Gallia  et  Germania.  Lacedaemonii 
igitur,  qui  Spartiataj  sive  Spartiani,  regem 
habuerunt,  iu  que  Catellus  regnavit,  cujus 


Lycurgus,  ut  tradit  idem  Justinus,  in  pu- 
pillari  œtate  curam  suscepit,  ut  in  Cretensi 
politia  patebit.  Circa  quod  quidem  regi- 
men régis  Spartiatarum  seu  Lacedsemonio- 
rum  procedit  Philosophus  in  Polit. ^  re- 
prehendens  ipsum  de  multis.  Primo,  de 
provisione  régis,  quia  non  sustinebant  oc- 
casione  inventa,  quod  regimen  esset  per- 
petuura.  Scd  nec  etiam  ad  vitam  modum 
rectorum  politicornm  servare  volentes , 
quod  in  prœjudicium  non  modicum  vide- 
batur  esse  regiminis,  quia  in  hoc  enerva- 
batur  ipsorum  potestas,  et  subditis  dabatur 
occasio  resiliendi  a  legibus  observaudis, 
et  sic  non  poterant  ipsorum  reges  facere 
viros  perfectos  et  virtuosos,  propter  quam 
causam,  licet  dictus  Philosophus  non  faciat 
mentionem,  historiae  tamen  tradunt,  Lace- 
daemonios  fuisse  gentem  indomabilem,  nisi 
quod  per  dictura  Lycurgum  fuit  morum 
maturitate  ac  prœclaris  legibus  regulata , 


DU   GOUVERNEMENT   DL    PRINCE.  431 

l'austérité  des  mœurs  et  par  sa  magnifique  législation ,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite.  Il  en  résultoit  cet  inconvénient,  que,  lorsque  la 
cité  envoyoit  des  députés  à  une  autre  ville ,  à  une  province ,  ou 
à  une  contrée  quelconque ,  s'il  y  avoit  des  partis  pour  et  contre  le 
gouvernement ,  ils  étoient  aussitôt  connus  ;  ils  étoient  mal  vus  et  don- 
noientpeu  d'intérêt  à  leur  office. 

Il  faut  observer  que,  malgré  que  les  consuls  de  la  ville  fussent  élus 
tous  les  ans,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  et  que  nous  en  avons 
donné  la  raison ,  comme  les  magistrats  à  Athènes ,  il  ne  devoit  point 
en  être  ainsi  du  roi;  car  ce  seroit  un  danger  pour  la  patrie  de  le 
rendre  révocable.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  y  a  cette  chfFé- 
rence  entre  un  roi  et  un  magistrat  de  la  république,  que  celui-là  gou- 
verne seulement  d'après  les  lois  de  la  cité;  tandis  qu'un  roi,  en  dehors 
des  lois  qu'il  a  trouvées  établies  ou  qu'il  a  faites  lui-même  ,  a  ses  lois 
qu'il  apphque  selon  les  circonstances,  dans  l'intérêt  de  son  gouver- 
nement ou  le  salut  de  son  peuple.  Si  donc  les  rois  ne  dévoient  régner 
qu'un  certain  temps,  ils  feroient  des  lois  irréfléchies ,  soit  contre  les 
citoyens  qui  nourrh'oient  le  désir  continuel  de  les  remplacer,  soit 
pour  satisfaire  leur  cupidité  ou  pour  favoriser  leurs  amis ,  ce  qu'ils 
lie  feroient  pas  s'ils  avoient  toujours  régné.  Nous  avons  un  exemple 
de  la  première  raison  que  nous  avons  donnée ,  dans  celui  qui  dit  aux 
XIX«  chap.  de  saint  Luc  ,  en  exposant  le  sens  de  l'Evangile  :  «  Ame- 
nez ici  et  tuez  devant  moi  ces  ennemis  qui  n'ont  pas  voulu  que  je 
régnasse  sur  eux.  »  C'est  ainsi,  comme  le  dit  l'histoire  ,  qu'Hérode 
fit  périr  un  grand  nombre  de  juifs  des  plus  considérables  qui  vou- 
loient  lui  enlever  le  sceptre.  On  peut  trouver  un  exemple  de  notre 
seconde  preuve  dans  le  même  Evangile,  dans  la  personne  de  l'ouvrier 
d'iniquité,  que  l'on  peut  appUquer  atout  ordre  d'office  public  ,  parce 


de  quibus  iafra  dicetur.  Sequebatur  etiam 
istud  incouveniens,  quod  si  quando  civitas 
legatosmitteret,  ut  ipse  Philosophus  dicit, 
ad  aliquain  civitatem  vel  provinciam^  sive 
regionem ,  cum  quidam  ex  eis  pugnarent 
pro  rege ,  quidam  autem  hostes  forent , 
cognoscebatur  ipsorum  dissensio  :  unde 
minus  eraut  chari.  et  de  sua  legatione  raro 
reportabant  iutentum. 

Et  advertendum  quod  quamvis  consules 
in  urbe  annuales  essent,  ut  dictum  est  su- 
pra, et  assignata  causa  est ,  sicut  et  magis- 
tratus  Athenis,  tamen  non  sic  erat  facien- 
dum  de  rege ,  immo  si  non  sit  perpetuus , 
valde  periculosum  est  civibus.  Dictum  est 
enim  supra,  quod  hsec  est  differentia  inter 
regera  et  rectorem  politicutn,  quo  alter 
videlicet  politicus,  solis  legibus  sua;  civi- 
talis  populum  judicat.  Regalis  vero  prin- 
ceps  ultra  leges  quas  invenit  vel  ante  sta- 


tuit,  opportunis  temporibus  legibus,  quas 
in  pectore  defert,  utitur  pro  meliori  exitu 
sui  regiminis  ac  suae  gentis  salute.  Si  ergo 
taies  principes  ad  tempora  régnent ,  con- 
tingit  ipsos  ad  judicandum  esse  prœcipites, 
sive  contra  cives ,  qui  de  ipso  amovendo 
fuerunt  soUiciti,  sive  alicujus  rei  adipis- 
cendce  cupidine ,  vel  ut  amicis  pnestent 
gratiara ,  quam  si  régnassent  non  fuissent 
facturi.  Quantum  autem  ad  primum  ha- 
bcmus  exemplum  illius  qui  dixit  in  Luc.j, 
XIX ,  exponendo  ut  littera  sonat  :  «  Verum- 
tamen  inimicos  illos  qui  noluerunt  me 
regnare  super  se ,  adducite  hue ,  et  interfi- 
cite  ante  me.  »  Hoc  eodem  modo,  ut  his- 
toriae  tradunt ,  Herodes  occidit  multos  ex 
nobilibus  Judaeorum,  qui  conabantur  sibi 
regnurn  auferre.  Quantum  autem  ad  secun- 
dum,  exemplum  assumi  posset  de  villico  ini- 
quitatLs  in  eodem  Evangelio  ;  quod  extendi 
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qu'ils  remplissent  la  charge  de  maîtres  de  la  terre,  ce  que  les  rois  font 
à  l'égard  de  Dieu.  Car  ils  se  font  des  amis  aux  dépens  du  trésor  public, 
par  la  crainte  de  perdre  leur  charge.  On  doit  conclure  de  tout  cela, 
qu'il  est  très-dangereux,  pour  un  chef  temporel ,  délaisser  une  trop 
grande  liberté  dans  l'administration  de  la  justice.  Mais  si  l'autorité  est 
inamovible  ,  celui  qui  l'aura  obtenue  aura  soin  de  ses  administrés, 
comme  d'un  bien  qui  lui  est  propre  et  qui  fera  l'objet  de  sa  sollici- 
tude continuelle,  comme  de  ses  richesses  naturelles  et  d'un  trésor  iné- 
puisable. C'est  pourquoi  il  les  gouvernera  comme  le  pasteur  son  trou- 
peau, le  jardinier  une  plante  précieuse,  dont  tous  les  dangers  lui 
tiennent  cà  cœur. 

CHAPITRE  XVII. 

//  fait  remarquer  pour  la  même  raison,  plusieurs  points  défectueux  dans 
la  république  des  Lacédérnoniens ,  qui  éloient  une  source  de  division 
dans  le  peuple. 

Il  y  avoit  un  usage  habituel  aux  maîtres  du  pouvoir  dans  la  répu- 
bhque  desLacédémoniens,  qui  avoit  peut-être  son  origine  dans  la  né- 
ghgence  qu'ils  mettoient  à  veiller  sur  les  exactions  qui  se  commet- 
loient  envers  le  peuple  dans  les  fêtes  et  les  réjouissances;  en  sorte  que 
les  pauvres  accablés  d'impôts  excitoient  des  séditions  qui  aftbiblissoient 
la  république.  C'est  pourquoi  Aristote  recommande  expressément 
dans  le  IP  livre  de  sa  République  ,  que  ces  dépenses  soient  prises  sur 
le  trésor  public  ;  ce  qui  se  pratiquoit  en  Crète ,  comme  il  le  dit ,  et 
ëtoitune  loi  de  l'Etat.  Car  les  exactions  ou  les  impôts  inmodérés  qu'on 
fait  peser  sur  le  peuple,  hors  le  cas  d'une  indispensable  nécessité,  par 
exemple,  pour  la  conservation  de  la  ville  ou  de  la  religion,  occasionnent 
des  perturbations  dans  l'Etat  et  sont  une  cause  de  soulèvement  et  de 


potest  ad  omnem  gradum  regiminis,  quia 
gerunt  vicem  dominoruni  in  terra,  quod  et 
principes  orbis  faciunt  in  respecta  Dei.  Cum 
enim  liment  amoveri  ab  ofïicio ,  de  œrario 
publico  doiTiinii  sui  jugiter  sibi  amicos  co- 
pulant.  Ex  quibus  omnibus  manifestum  est, 
quod  maximum  est  periculum  alicui  tem- 
porali  rectori  conferre  regendi  arbitrium 
in  faciendo  justitiam.  Sed  si  dominium  est 
perpetuum ,  rector  curabit  de  subditis , 
sicut  de  re  propria,  ad  quam  quotidie  et 
continuo  sollicitatur  quasi  ad  suas  divitias 
naturales,  et  ad  indeficientem  thesaurum. 
Propter  quod  sic  ipse  eos  gubernat  sicut 
pastor  gregem ,  sicut  hortulanus  plantam , 
quorum  qualiscurnque  leesio  ejus  eflicitur 
scandalosa. 


CAPUT  XVII. 

Ex  eadem  causa  ponit  quœdam  in  dicta  po- 
lilia  LacL'dœmonice  reprehensihilia .  quœ 
eranl  malaria  dissensionis  in  populo. 

Inerat  eliam  quœdam  consuetudo  talibus 
dominis  in  politia  Lacedaemoniorum  ex  ea- 
dem causa  trahens  forte  originem ,  quia 
taies  principes  derepublica  non  curabant, 
ut  in  eorum  solemnitatibus  et  ostentatio- 
nibus  primum  fièrent  exacliones  in  popu- 
lunij  unde  gravati  pauperes  seditionem 
concitabant ,  et  sic  enervabatur  politia, 
Propter  quod  ut  de  publico  fieret  aerario, 
Philosophus  in  II.  lib.  Polit,  magis  com- 
mendat  :  quam  quidem  consuetudinera 
dicit  in  Greta  fuisse ,  sive  legem  constitu- 
tam.  Exactiones  enim,  sive  vectigalia  mul- 
tiplicata  in  populo,  nisi  pro  urgenti  causa, 
ut  puta  pro  conservatione  civitatis  vel  re- 
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collisions.  Il  résiiltoit  encore  un  autre  inconvénienl ,  de  ce  que  le  chef 
de  Tarmée  de  mer  étoit  indépendant  de  la  république,  parce  que  les 
esprits  étoient  divisés  et  par  suite  des  dissensions  s'élevoient  dans 
l'Etat;  ce  qui  n'auroil  pas  eu  lieu,  si  le  chef  eût  été  inamovible,  parce 
que  chaque  fonctionnaire  de  la  ville  eût  dépendu  de  lui.  11  parle  en- 
core des  guerres  navales ,  parce  les  Lacédémoniens  étoient  puissants 
parleurs  flottes.  On  conclut  donc  encore  de  là,  que  la  constitution  des 
Lacédémoniens  étoit  défectueuse,  parce  qu'on  ne  prenoit  point  pour 
soldats  des  hommes  forts  eu  valeur ,  c'est-à-dire  des  hommes  de  cou- 
rage ,  ce  qui  est  une  des  quatre  principales  qualités  qui  font  que  les 
citoyens  s'exposent  à  la  mort  ])ûur  la  république ,  comme  le  fit  Ré- 
gulus,  chez  les  Carthaginois.  Mais  ces  soldats  ou  ces  chefs  n'avoient 
que  cette  espèce  de  courage,  qu'Aristote  réprouve  dans  sa  République. 
Car  il  distingue  deux  sortes  de  courage  dans  son  traité  de  Morale , 
dont  l'un  n'a  d'autre  fondement  que  les  forces  du  corps,  que  le  Philo- 
sophe appelle  une  partie  du  courage,  parce  qu'elle  est  cjuelquefois  né- 
cessaire au  véritable;  l'autre  est  celle  qui  fait  qu'on  se  sacrifie  pour  la 
répubUque,  qui  ne  cède  jamais  et  ne  fuit  point  devant  les  plus  grands 
dangers ,  et  dont  parle  Sénèque  dans  son  traité  de  la  Providence  : 
«  La  fortune,  dit-il,  veut  des  hommes  qui  soient  à  sa  hauteur.  »  Elle 
éprouva  Mutins  par  le  feu,  Fabricius  par  la  pauvreté  ,  Rutilius  par 
l'exil,  Régulus  par  les  supplices,  Socrate  par  le  poison,  Caton  par  la 
mort.  C'est  encore  de  ce  courage  dont  il  est  parlé  au  I"  livre  des  Ma- 
chabées,  et  que  Mathathias  eut  envers  son  fils  :  «  Que  Judas,  dit-il, 
homme  brave  dès  sa  jeunesse,  soit  votre  chef  :  il  conduira  le  peuple 
à  la  guerre.  »  C'est  ce  courage  qui  fit  qu'il  résista  à  l'ennemi  pour  le 
bien  de  la  patrie ,  et  désespérant  de  la  sauver,  il  périt  sur  le  champ 
de  bataille. 


ligionis,  ipsam  conturbant ,  et  sunt  in  ea 
causa  dissensionis  et  litis.  Ex  hac  etiam  ea- 
dem  ratione  sequebatur  aliud  inconveniens, 
quod  navalis  princeps  distinguebatur  ab 
ipsa,  ex  qua  sequebatur  divisio  animorum, 
et  per  consequens  dissensio  politise,  quod 
non  accidisset,  si  fuisset  princeps  perpetuus, 
quia  quicumque  fuisset  dux  civitatis,  fuis- 
set  ei  subjectus.  Facit  autem  mentionem 
de  uavali  belle,  quia  Lacedcemonii  multum 
dominabantur  mari.  Concluditur  etiam 
ex  eodem  forte  malam  esse  politiam  pra?- 
dictorum,  quia  viri  mili  tares  non  assume- 
bantur,  qui  essent  fortes  virtute,  videlicet 
forlitudiiiis,  quse  est  una  de  principalibus 
inter  quatuor,  qua  cives  exponuut  se  niorti 
pro  republica,  sicut  Regulus  apud  Pœnos  ; 
sed  habebant  dicti  milites  sive  principes 
partem  virtutis,  quam  Philosophus  increpat 
in  sua  Politico.  Distinguit  enim  Aristoteles 

III. 


in  III.  Ethic.  duplicem  fortitudinem ,  qua- 
rum  alteram  hic  tangit ,  quae  militaris  di- 
citur,  quœ  solis  virihus  innititur  corporis, 
et  hanc  Philosophus  vocat  partem  virtutis 
sive  fortitudinis,  quia  requiritur  interdum 
in  vera  fortitudine.  Alla  est  quœ  gratia 
reipublicse  se  expouit,  et  non  cedit,  neque 
fugit  periculis  excrescentibus ,  de  qua  Se- 
neca  dicit  in  libro  De  Dei  providentia  : 
«  Fortissimos,  inquil,  sibi  pares  fortuna 
queerit.  »  Ignem  experitur  in  Mutio,  pau- 
pertatem  in  Fabriciô  ,  exilium  in  Rutilio  , 
tormenta  in  Régule,  venenum  in  Socrate, 
mortem  in  Catone  ;  et  de  qua  etiam  dicitur 
in  I.  Machah.,  propter  Mathathiam  de  filie  : 
«  Judas,  inquit ,  fortis  viribus  a  juventute 
sit  vobis  princeps ,  et  ipse  aget  bella  po- 
puli  ;  »  pro  qua  hestibus,  gratia  reipublicae 
non  cedens,  sed  pro  ea  dissolutus  corde  in 
cœde  oppressus  occubuit. 

26 
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La  première  espèce  de  courage  est  imparfaite ,  mais  la  seconde  est 
la  perfection  même  du  courage.  Donc,  il  n'est  pas  d'une  sage  politique 
d'admettre  ,  pour  faire  la  guerre  ,  un  soldat  ou  un  chef  qui  n'a  point 
cette  seconde  espèce  de  courage,  parce  qu'il  arrive  très-souvent  qu'il 
devient  tyran  ou  qu'il  fuit  en  face  du  danger  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Ensuite  ,  par  la  même  raison ,  c'est-à-dire  parce  que  le 
roi  n'étoit  ni  héréditaire  ni  à  vie ,  toute  l'armée  ne  participoit  point  à 
la  solde  des  troupes ,  et  il  s'ensuivoit  que  les  vieux  soldats ,  que  la 
république  ne  pou  voit  entretenir,  ne  vouloient  point  faire  la  guerre  à 
défaut  de  paie,  et  qu'on  n'avoit  que  des  recrues,  c'est-à-dire  des  sol- 
dats inexpérimentés  ,  hommes  de  basse  condition  et  avides  d'argent. 
Aristote  blâme  cet  usage  dans  le  livre  que  nous  avons  cité,  parce  qu'il 
étoit  souvent  la  cause  des  malheurs  de  la  nation.  Mais  en  voilà  assez 
sur  la  république  des  Lacédémoniens. 

CHAPITRE  XVIII. 

Saint  Thomas  traite  ici  de  la  république  des  Cretois ,  de  ses  fondateurs 
et  des  lois  de  Lycurgue.  En  quoi  cette  république  diffère  de  celle  des 
Lacédémoniens. 

Aristote  traite  dans  ce  livre  de  la  république  des  Cretois,  dont  il 
attribue  la  fondation  à  Lycurgue ,  frère  du  roi  des  Lacédémoniens, 
appelé  Polibite,  père  de  Catillus,  comme  nous  l'apprend  Justin,  ainsi 
qu'à  Minos,  roi  de  la  même  île  de  Crète,  qui  furent  les  premiers  légis- 
lateurs de  la  Grèce.  Pythagore  fil  de  longs  voyages  pour  acquérir  la 
connoissance  de  leurs  lois  et  il  les  apporta  ensuite  chez  les  Cretois,  au 
rapport  du  même  Justin ,  qui  parle  de  ces  deux  philosophes  dans  ce 
même  livre.  Malgré  que  Thistoire  parle  diversement  de  Lycurgue , 
nous  nous  en  rapportons  de  préférence  au  récit  de  Justin ,  parce  qu'il 


Prima  aiitem  fortitudo  est  imperfecla , 
secuûda  autem  perfectissima  virlus.  Assu- 
mere  igitur  ad  bellandum  sive  principem 
sive  queincumque  militera  qui  non  sit 
fortis  secunda  fortitudine  ,  non  est  bonté 
politise,  quia  seepius  taies  convertuntur  in 
tyrannos,  vel  periculis  cedunt ,  ut  dictum 
est  supra.  Item,  ex  eadem  causa,  quia  vi- 
delicet  princeps  non  perpetuus  erat ,  nec 
ad  vilam  contingebat,  non  erant  in  politia 
Lacedeemoniorum  expensae  communes  pro 
bellatoribus,  et  inde  sequebatur  quod  ex- 
perti  milites  non  gerebant  bella  populi 
propter  defectum  stipendiorum ,  quibus 
rospublica  providere  non  poterat,  sed  ex- 
ponebantur  idiotse,  id  est  inexperli,  plebei 
videlicet  et  amatores  pecuniarum ,  et  hoc 
Arisloteles  reprobat  in  dicto  libro  ,  quia 
îaepius  erant  causa  ruinœ  populi.  Hrec  igi- 


tur de   politia  lacedaemonica    in  tantum 
dicta  sufliciant. 

CAPUT  XVIII. 

Hic  déclarai  de  politia  Cretensi,  el  differentia 
ejus  ad  Lacedœmonicam  ^  de  authoribus 
diclœ  poliliœ,  el  de  legibus  Lycurgi. 

Pcrlractat  etiam  dictus  Aristoteles  in 
dicto  libro  de  politia  Cretensium ,  quam 
dicit  traditam  a  Lycurgo  fratre  régis  La- 
cedœmoniorum,  cui  nomen  Polibita,  pâtre 
Catilli ,  ut  Justinus  refert  ;  item ,  a  Mince 
rege  ejusdem  insulae,  qui  fuerunt  primi 
legum  inventores  in  Graecia  ,  ad  quas  dis- 
cendas  profectus  est  Pythagoras ,  ipsasque 
Cretenses  perdocuit,  sicut  idem  tradit  Jus- 
tinus, de  quibus  etiam  duobus  Philosophus 
in  prgefato  libro  mentionem  facit.  Et  licet 
divers»  historiée  de  Lycurgo  diversimode 
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fut  le  plus  distingué  des  historiens  de  l'antiquité.  C'est  peut-être  à 
cause  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  Lacédémonieus  avoient 
les  mêmes  lois  que  les  Cretois  ;  aussi  Aristote  dit-il,  qu'à  voir  les 
mœurs  des  deux  peuples,  on  diroit  qu'ils  ont  eu  les  mêmes  lois.  Mais 
malgré  qu'elles  se  rapprochent  en  plusieurs  points ,  elles  diffèrent 
pourtant  en  ce  qiii  touche  aux  repas  publics  et  aux  fêtes,  parce  que 
chez  les  Cretois  c'étoit  le  trésor  public  (]ui  faisoit  les  frais  des  offrandes 
des  animaux  et  des  fruits  de  la  terre  pour  les  sacrifices  des  dieux  de 
la  patrie,  tels  que  furent  dans  la  suite  les  dîmes  des  biens  de  la  terre- 
La  seconile  diflereuce  étoit  relative  au  nombre  des  femmes,  parce  que 
les  Lacédémonieus  favorisoient  plus  que  les  Cretois  l'accroissement 
de  la  population.  Ils  différoient  en  troisième  Heu,  en  ce  qui  touche  à 
la  culture  de  la  terre,  en  ce  que  les  esclaves  seuls  s'occupoient  de  l'a- 
griculture ;  tandis  que  chez  les  Cretois  c'étoient  les  propriétaires  qui 
faisoient  les  offrandes  dont  nous  avons  parlé.  La  quatrième  différence 
consistoit  en  cela  que  les  Cretois  choisissoient  leurs  consuls  ou  leurs 
sages,  qu'ils  appeloient  lîosmoym,  c'esl-à-dire  vieillards  distingués, 
non  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  parmi  les  principaux  ci- 
toyens ,  et  étoient  plusieurs  à  la  fois,  au  lieu  que  les  Lacédémoniens 
les  prenoient  dans  tous  les  rangs  et  les  appeloient  Ephores ,  c'est- 
à-dire  magistrats  de  la  république ,  mais  en  plus  petit  nombre. 
Aristote  approuve  fort  cette  coutume,  parce  qu'elle  prètoit  moins  aux 
dissensions  de  la  multitude.- C'étoit,  en  effet,  un  sujet  de  perturbation 
chez  les  Cretois ,  parce  que,  d'abord,  ils  avoient  un  roi,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  du  temps  d'Aristote  ils  n'avoient  qu'un  chef  de  l'Etat, 
qui  étoit  nommé  par  les  sages  dont  nous  avons  parlé.  En  sorte  que 
le  peuple  n'ayant  point  le  droit  d'élection,  cette  privation  de  ce  droit 
étoit  une  source  de  jalousie  et  par  conséquent  de  haine  entre  les  dif- 
férentes classes  de  citoyens.  Mais  malgré  que  les  Lacédémoniens  aient 


loquantur ,  nos  tamen  relationi  ejusdem 
Justini  magis  insistimus,  quia  preeclarissi- 
mus  fuit  historiarum  scriptor  anliquus;  et 
hinc  forte  coutigit  LacedBemonios  cum 
Cretensibus  eamdem  habuisse  politiam  ; 
unde  Philosophus  dicit  Lacedsemonios  in 
hoc  imitari  Cretenses,  quasi  ab  ipsis  leges 
habuerint.  Licet  igitur  in  multis  conve- 
niant,  differunt  tamen  quantum  ad  convi- 
via  et  festivitates  ,  quia  fiebant  de  com- 
muni  aerario  apud  Cretenses,  quod  dabatur 
ab  incûlis  de  fructibus  et  pecoribus  quœ 
offerebantur  in  sacriticiis  in  his  quœ  ad 
Deos  pertinent ,  quomodo  inventae  sunt 
decimae.  Alia  differentia  erat  de  mulieri- 
bus,  quia  Lacedaemonii  zelabant  multipli- 
cationem  prolis,  Cretenses  non  tantum. 
Tertia  differentia  erat  de  agricultura,  quia 


terras  Lacedeemoniorum  colebant  servi 
terras  \ero  Cretensium  colebant  incolee  ' 
per  quos  oblationes  fiebant  jam  dictae. 
Quarta  differentia  erat,  quia  apud  Creten- 
ses eligebantur  consules  sive  sapientes, 
quos  Bosmoyra,  id  est  ornatos  senes  voca- 
bant  non  de  omnibus,  sed  de  majoribus,  et 
erant  plures  numéro  ;  sed  Lacedaemonii  de 
omnibus,  quos  Aphorym  dicebant ,  id  est 
procuratores  Reipublicae,  sed  pauciores  ;  et 
hoc  quidem  Aristoteles  magis  coramendat, 
quod  niinor  erat  occasio  concitandi  tur- 
bam.  Ratio  autem  dissensionis  apud  Cre- 
tenses, quia  olim  habuerunt  regem,  de  quo 
dictum  est  supra,  sed  tempnre  Aristotelis 
non  habebant  nisi  ducem  quem  dicti  sa- 
pientes eligebant  ;  unde  quia  popuius  nun- 
quam  habebat  electionem,  fomeritum  erat 
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eu  un  roi  qu'on  pouvoil  déposer,  il  étoit  élu  par  les  sages  de  la  na- 
tion, dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  il  paroissoit  juste,  en 
effet,  que  le  roi  qui  devoit  gouverner  la  nation  fut  nommé  du  consen- 
tement de  tout  le  peuple,  comme  c'est  l'usage  aujourd'hui  dans  pres- 
que toutes  les  villes  d'Italie. 

Le  nom  de  ville  lui-même  implique  cette  conséquence,  puisque  d'a- 
près saint  Augustin ,  dans  le  premier  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  une 
ville  n'est  autre  chose  qu'une  réunion  d'hommes,  formée  par  quelque 
hen  social.  En  sorte  qu'elle  est  appelée  cité,  c'est-à-dire  unité  de  ci- 
toyens. Or  ,  comme  le  nom  de  ville .  renferme  tous  les  citoyens ,  il 
paroît  juste  de  prendre  le  consentement  de  tous  les  citoyens  pour 
former  le  gouvernement,  selon  le  mérite  de  chacun  et  l'état  de  la  so- 
ciété. La  république  des  Lacédémoniens  avoit  donc  en  ceci  l'avantage 
sur  celle  des  Cretois.  Donc,  ces  deux  Etats  qui  se  ressembloient  en 
plusieurs  points,  comme  le  dit  Aristote,  différoient  en  d'autres*,  de  la 
manière  que  nous  avons  dite.  Cette  explication  doit  être  suffisante 
pour  donner  l'opinion  d'Aristote  sur  la  répubUque  des  Cretois.  Mais 
puisqu'il  fait  mention  de  Lycurgue,  c'est  ici  l'occasion  de  dire  ce  que 
l'histoire  rapporte  de  ses  lois. 

Le  même  Justin  raconte  qu'après  avoir  donné  des  lois  aux  Cretois 
et  aux  Lacédémoniens,  il  les  obligea  à  se  Uer  par  serment  à  les  ob- 
server jusqu'à  son  retour  d'un  voyage  qu'il  feignit  au  temple  d'Apol- 
lon, pour  consulter  l'oracle  sur  leurs  intérêts.  Il  passa  en  Crète  où 
il  donna  ses  lois,  et  en  mourant  il  ordonna  qu'on  jetât  son  corps  à  la 
mer,  afin  de  perpétuer  sa  législation,  à  laquelle  il  se  conforma  le  pre- 
mier. Justin  nous  a  laissé  l'abrégé  de  ses  lois.  D'abord  il  interdit  au 
peuple  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent  dans  le  commerce.  Il  laissa  au 

invidiee  et  per  consequens  odii.  Sed  Lace-  rebant  eo  modo  quo  dictum  est  supra.  Et 
dsemonii  etsi  haberent  regem  secundum  haec  de  politia  Cretensium  sufliciant  quan- 
beneplaciti  tempus^  eligebatur  tamen  a  sa-  tum  ad  sententiam  Aristotelis.  Sed  quia 
pientibus  assumplus  de  omnibus  gradibus  de  Lycurgo  menlionera  facil,  quod  historia 
civium  j  et  hoc  \idebatur  consonum  ra-  '  de  suis  legibus  narrât ,  congruum  videtur 
tioni ,  ut  consensu  totius  consilii  assurapti    hic  interserere. 

ad  regimen  popuU  fieret  rex,  ut  hodie  com- 1  Tradit  enim  Justiuus  hune  Lacedaemo- 
muniler  faciunt  civitates  Itaiiœ.  !  niis  et  Cretensibus  scripsisse  cauones,  ad 

Sic  enim  civitatis  nomen  importât,  quaj  ;  quos  observandos  sub  jurarnento  Lacedae- 
est  secundum  Augustinum  I.  De  Civitate  ,  moiiios  obhgavit  usque  ad  reditum  suae 
Dei^  hominum  multitudo,  aliquo  societatis  peregrinationis,  quam  ad  templum  Appol- 
vinculo  colligata,  unde  civitas  quasi  civium  ;  linis  simulabat ,  ibidem  consulturus  de  ip- 
unitas.  Cum  ergo  nomen  civitatis  omnes  sorum  salute.  Dictus  ergo  legislator  in 
cives  includdt,  rationabile  quidem  videtur  Cretam  se  transtulit,  ibique  moriens,  suas- 
ad  regiuien  ejus  de  singulis  generibus  ci-  que  leges  eisdem  tradens,  ossa  sua  in  mari 
vium  debere  requiri,  proutexigunt  mérita  jactari  praecepit,  ut  suis  juribus  daret  aeter- 
singulorum  ac  civilis  regimiiiis  status.  |  nitatem,  quibusipse  primum  documentum 
Politia  ergo  Lacedaemoniorum  quam  Cre-  |  operis  dédit.  Leges  igitur  quas  tradidit  sub 
tensium  in  hoc  melior  videbatur.  In  multis  |  compendio  idem  Justinus  refert.  Primo 
igitur  convenientes  dictée  regiones,  ut  Phi-  |  quidem  auri  argentique  materiam  sustuiit 
losophus  tradii>  in  aliquibus  tamen  difTe-    populo.  Legendi  senatum  vel  creandi,  quos 
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sénat  la  liberté  de  nommer  ou  de  faire  élire  les  magistrats  qu'il  vou- 
droit.  Il  divisa  le  territoire  en  portions  égales,  afin  que  personne  ne 
fût  plus  puissant  que  ses  autres  concitoyens.  11  voulut  que  les  repas 
fussent  publics,  afin  qu'on  ne  pût  cacher  ses  richesses  ou  son  luxe.  Il 
ne  donnoit  aux  jeunes  gens  qu'un  seul  vêtement  pour  toute  l'année, 
et  ne  vouloit  pas  qu'on  fût  mieux  vêtu  ni  mieux  nourri  les  uns 
que  les  autres.  On  devoit  tout  acheter  non  avec  de  l'argent ,  mais  par 
l'échange  des  marchandises.  Les  jeunes  gens  sortis  de  l'enfance  dé- 
voient être  conduits,  non  sur  les  places  publiques,  mais  dans  la  cam- 
pagne, afin  de  passer  leurs  premières  années,  non  dans  la  débauche, 
mais  dans  des  occupations  laborieuses  ,  qu'ils  fussent  accoutumés  à 
se  passer  de  sommeil,  à  vivre  frugalement  et  ne  rentrer  dans  la  ville 
que  lorsqu'ils  seroieut  hommes  faits.  Il  vouloit  qu'on  mariât  les  filles 
sans  dot,  afin  qu'on  ne  les  épousât  point  pour  leur  fortune ,  et  que 
pur  là  les  hommes  fussent  moins  portés  au  mariage ,  une  fois  privés 
de  l'espérance  d'une  riche  dot.  Ce  n'éloit  point  la  richesse  ou  la 
puissance  qu'il  vouloit  qu'on  honorât  par  dessus  tout,  mais  la  vieil- 
lesse ,  et  il  ne  counoissoit  pas  de  temple  plus  sacré  sur  la  terre  que 
la  demeure  d'un  vieillard.  Aristote  passe  sous  silence  ces  lois  de  Ly- 
curgue ,  dont  il  seroit  trop  long  de  discuter  l'importance  et  la  valeur; 
nous  n'en  dirons  rien  de  plus  pour  le  moment  :  cependant  elles  ne 
sont  nullement  en  opposition  avec  ce  que  les  pliilosophes  ont  pu  dire 
sur  ces  matières. 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  république  de  Chalcédoine ,  son  illustration.  Rapport  et  différence 
avec  cette  république  et  celles  de  Sparte  et  de  Crète. 

Nous  allons  parler  ici  de  la  république  de  Chalcédoine  ,  dont  Aris- 
tote fait  l'éloge  ,  en  disant  qne  ces  trois  républiques,  de  Sparte,  de 

vellet  magistratus  potestatem  permisit. 
Fundos  omnium  sequaliter  inter  eos  divisit, 
ut  aequata  patiimonia  neminem  potentio- 
rem  altero  redderent.  Convivari  omnes 
publiée  jussit,  ne  cujusquam  divitiae,  vei 
îuxuria  in  occulto  essent.  Juvenibus  vero 
non  amplius  una  veste  loto  anno  vestiri 
permisit,  nec  aliquem  cultius  quam  alte- 
rum  progredi  nec  epulari  opulentius.  Emi 
singula  non  pecunia ,  sed  corapensatione 
mercium  jussit.  Pueros  pubères  non  in  fo- 
rum ,  sed  in  agrum  duci  mandavit  ,  ut 
primos  annos  non  in  Iuxuria,  sed  in  cpere 
agerent  et  labore,  nihil  eos  causa  sornni 
sustinere,  vitam  sine  pubiieuto  degere, 
neque  prius  in  urbem  redire  quam  viri 
facti  forent,  jussit.  Virgines  sine  dote  nu- 
bere  voluit,  ut  uxores  non  pecuniae  causa 
eligerentur ,   strictiusque  viri  sua  matri- 


monia  coercerent ,  cum  nullis  fraenis  dotis 
tenerentur.  Maximum  honorem  non  divi- 
tum  et  potentum,  sed  senum  esse  statuit; 
nec  usquam  terrarum  locum  honoratiorem 
quam  senectuti statuit.  Haecigilursunt  leges 
politise  Lycurgi ,  de  quibus  Philosophus 
mentionem  non  facit  et  de  quibus  disputare 
quales  sint  longus  esset  sermo ,  et  ideo 
omittitur  ad  prsesens  ,  non  tamen  contra- 
dicunt  his  quse  a  philosophis  dicta  sunt  de 
ipso. 

CAPUT  XIX. 

Hic  déclarât  de  polilia  Calcedoniorum,  qua- 
liter  famosa  fuerit,  et  in  quo  conveniebant 
Lacedœmonii  et  Cretenses  cum  ipsis,  et  in 
quo  differebant. 

Sed  et  de  politia  Calcedoniensi ,  nunc 
est  agendum  ,  quam  Aristoteles  multum 
commendat,  dic«ns  istas  très  politias  Lace- 


438  OPUSCULE    XX  ,  ^CHAPITRE    19. 

Crète  et  de  Chalcédoine ,  ont  eu  une  grande  renommée  eu  Grèce, 
parce  que  leur  constitution  étoit  basée  sur  la  vertu,  par  dessus  toutes 
les  autres.  Chalcédoine  est  une  ville  de  Thrace,  où  se  tint  le  quatrième 
concile  écuménique,  composé  de  630  évêques,  sous  le  pontificat  de 
Léon  l",  en  présence  de  l'empereur  Marcien  ,  ce  qui  coûta  beaucoup 
de  peine  à  toute  la  contrée  pour  fournir  à  la  subsistance  d'une  si 
grande  multitude  de  prélats.  Aristote  donne  la  préférence  à  cette  ré- 
publique, dans  le  second  livre  de  son  traité  ,  quoique  les  deux  autres 
fussent  Irès-rapprochées  de  celle-ci,  pour  trois  raisons.  La  première, 
parce  que  ses  magistrats  menoientune  vie  très-réglée,  etremplissoient 
les  offices  de  leurs  charges  avec  une  grande  probité  de  mœurs.  La 
seconde,  parce  qu'il  y  eut  toujours  entre  eux  une  parfaite  harmonie, 
en  ce  qui  touchoit  au  gouvernement  de  la  république,  et  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  sédition  dans  ce  pays,  qui  eût  assez  d'importance  pour  que 
l'histoire  ou  les  autres  monuments  publics  en  aient  conserve  le  sou- 
venir. Le  Philosophe  tire  la  troisième  preuve  de  l'excellence  de  son 
gouvernement,  de  la  tranquillité  de  l'Etat;  parce  que  jamais  prince, 
noble  ou  magistrat  quelconque  n'y  exerça  de  tyrannie.  Aristote  fait 
encore  mieux  ressortir  les  points  de  ressemblance  de  la  répubHque  de 
Chalcédoine  avec  celle  de  Sparte.  D'abord  dans  les  fêtes  et  les  repas 
publics  que  les  citoyens  les  plus  distingués  donnoient  aux  frais  du 
trésor,  dans  ces  deux  Etats,  mais ,  surtout,  d'une  manière  plus  géné- 
reuse à  Chalcédoine  ,  parce  que  les  pauvres  n'y  contribuoient  jamais. 
Secondement,  dans  l'élection  du  roi  et  du  sénat;  mais  il  y  avoit  cette 
différence,  c'est  que  chez  les  Lacédémoniens  tout  le  monde  concou- 
roit  à  l'élection  des  ephores  et  qu'il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  d'é- 
lecteurs pour  la  nomination  d'un  roi  ;  à  Chalcédoine  il  y  avoit  un  plus 


daemoniorum  ,  Cretensium  et  Galcedonio- 
rum  apud  Grcccos  magis  fuisse  famcsas, 
magis  ordinatai  fuerunt  secundum  virtu- 
tem.  Est  autem  Calcedonia  civitas  an 
Thracia  sita ,  uhi  celebratum  fuit  conci- 
lium  quartum  sexcentorum  triginta  Epi- 
scoporum  sub  Leone  I,  présente  Martiano 
principe  ,  quod  non  fuit  sine  magna  copia 
regiouis  facuitatem  habere  ad  provisionem 
tantse  multitudinis  prœlatoruni.  Hujus  ergo 
politiam  Aristotelis  in  II.  Polit.,  prœfert 
cœteris ,  quamvis  preecedentes  du<e  eidem 
pluriinum  sint  propinquae,  cujus  quidem 
perfectionis  et  bonitatis  Aristoteles  tria 
signa  subjungit.  Unum  quia  officiales  ejus- 
dem  vivebant  ordinate ,  et  sua  tranquille 
exequebanturofiiciacumquadamstabilitale 
moruni.  Secundum  vero,  quod  inter  eos 
in  ministerio  reipublicfe  satis  videbatur 
esse  concordia,  nec  unquam  est  ibi  conci- 
lata  seditio  talis ,  unde   dignum  esset  in 


Scripturis,  vel  quocumque  modo  de  ipsa 
facere  mentionem.  Tertium  autem  argu- 
mentum  suœ  bonitatis  sumit  Philosophus 
ex  quieto  dominio.  Nunquara  enini  inter 
eos  surrexit  sive  Dominus,  si\  e  nobilis,  sive 
cujuscumque  potentiae,  qui  ibidem  tyran- 
nidem  exerceret.  Subjungit  autem  Aristo- 
teles communitatem  quam  habebant  Lace- 
dœmonii  cum  Calcedoniis  ,  sed  Calcedonii 
excellentiori  modo.  Primo  quidem  in  con- 
viviis  et  festis,  quœ  fiebant  in  demcnstra- 
tionibus  honorabilium  personarum  quse 
faciebant  utrique  per  contributionem ,  sed 
Calcedonii  honestiori  modo,  quia  sine  op- 
pressione  pauperum.  Secundum  autem  in 
quo  conveniebant,  erat  electio  seniorum  et 
régis  ;  sed  in  hoc  difïerebant,  quia  Lacedse- 
monii  assumebant  quoscumque  de  populo, 
quos  Aphorym  vocabant ,  et  erant  pauci 
ad  quos  pertinebat  electio  régis;  sed  Cal- 
cedonii plures  eligebant  et  ex  melioribus, 
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grand  nombre  de  citoyens  les  plus  considérables ,  qu'on  appeloit 
princes,  et  qui  étoient  au  nombre  de  cent  quatre.  On  les  appeloit 
princes  à  cause  de  leur  parfait  gouvernement,  qui  étoit  préférable  à 
tous  les  autres.  Le  Philosopbe  les  appelle  nobles,  c'est-à-dire  hono- 
rables, dont  l'office  consistoit  d'être  auprès  du  roi  et  de  l'élire.  Il  y 
avoit  encore  cette  différence  avec  les  Lacédémoniens  qu'ils  ne  pre- 
noient  point  leur  roi  dans  toutes  les  classes,  ni  parmi  des  gens  sans 
mérite,  mais  parmi  les  plus  dignes  par  leur  vertu.  Aristote  en  donne 
la  raison ,  en  disant  :  que  ceux  que  l'on  sort  de  la  poussière  pour  les 
élever  au  rang  suprême,  nuisent  à  l'Etat,  et  cela  est  arrivé  plusieurs 
foisd  la  république  deChalcédoine,  selon  ces  paroles  d'unpoëte  :  «  Iln'y 
a  rien  de  plus  exigeant  qu'un  parvenu.  »  C'est  pourquoi  l'Ecclésiaste, 
chap.  IX,  regarde  ceci  comme  un  grand  malheur  pour  un  Etat.  «  Il  y 
a  un  mal,  dit-il,  que  j'ai  vu  sous  le  soleil,  qui  semble  venir  de  l'er- 
reur du  prince,  l'impudent  élevé  dans  une  dignité  sublime  et  les  riches 
assis  en  bas.  J'ai  vu  les  esclaves  à  cheval  elles  princes  marchera  pied 
comme  des  esclaves.  »  De  plus ,  ils  ne  faisoient  point  toujours  leur 
choix  dans  la  même  famille ,  parce  que  la  nature  fait  souvent  défaut 
dans  la  production  des  qualités  de  race  ;  mais  les  citoyens  de  cette 
république  prenoient  le  plus  capable  et  le  plus  digne,  soit  prince,  soit 
sénateur,  suivant  en  cela  les  maximes  de  la  république  aristocratique, 
qui  est  le  gouvernement  d'un  petit  nombre  d'hommes  vertueux,  ce 
qui  étoit  surtout  vrai  à  Chalcédoine  ,  parce  que  le  roi  décidoit  des  af- 
faires de  l'Etat  avec  un  seulement  ou  quelques  hommes  vertueux, 
sans  prendre  l'avis  du  peuple,  ainsi  que  le  dit  des  Romains  le  premier 
livre  des  Machabées,  que  trois  cent  vingt  hommes  choisis  dans  le 
peuple  décidoient  des  affaires  de  la  patrie. 

Malgré  que  le  roi  et  les  grands  de  l'état  eussent  le  pouvoir  de  tout 


quos  et  Aristoteles  principes  appellabat,  et 
erant  in  Calcedonia centum  quatuor;  quos 
ideo  principes  nominat  propter  virtutem 
sui  regiminis,  in  quo  nemo  melius  prin- 
cipatur.  Istos  eosdem  Philosophus  genisios, 
id  est  honorâtes  nuncupat ,  quorum  ofii- 
cium  erat  et  assistere  régi,  et  ipsum  eligere. 
Item  in  hoc  differebant  a  Lacedaeraoniis, 
quia  non  eligebant  de  quocumque  génère, 
«ec  ex  indifferentibus,  sed  ex  eligibilioribus 
secundum  virtutem  ,  cujus  rei  causam 
assignat  Aristoteles  quia  de  vili  loco  as- 
sumptl  ad  principatum  ,  ut  pluries  l«dunt 
politiam  et  feserunt  aliquando  Calcedn- 
niam,  juxta  illud  Portée  :  «  Asperius  nihil 
est  humili  cum  surgit  in  altum.  »  Unde  et 
in  Eccles.  scribitur,  X,  quasi  hoc  sit  in 
magnum  detrimentum  regimuiis  :  «  Est, 
inquit,  raalum  quod  vidisubsole,  et  quasi 
per  eiTorem  egrediens  a    facie  principis, 


positum  stultum  in  dignitate  sublimi,  et 
divites  sedere  deorsum.  Vidi  servos  in 
equis,  et  principes  ambulare  quasi  servos 
super  terram.  »  Item  ,  non  semper  elige- 
bant de  eodem  génère,  quia  natura  déficit 
saepius  in  successu  suae  prolis  ;  sed  assume- 
bant  Calcedonii  ubicumque  reperirent  me- 
liorem,  sive  principem  ,  sive  genisios,  id 
est  hrinoratos  senes,  et  in  hoc  imitabantur 
politiam  aristocraticam ,  quae  est  princi- 
patus  ex  paucioribus  et  virtuosis,  quod 
quidem  verum  erat  apud  Calcedonios,  quia 
rex  cum  aliquibus  horainibus  honoratis  et 
virtuosis  tractabat  quaj  agendfe  erant  in 
civitate  non  requisito  populi  consensu,  ut 
de  Romanis  scribitur  in  I.  Macliah.,  quod 
consilium  agebant  trecenti  et  viginti  de 
multitudine,  ut  quae  digna  sunt  gérant. 

Quamvis  autem  istud   rex  posset  cum 
prœdictis  honoratis ,  interdum  tamen  re- 
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régler  ainsi  par  eux-mêmes,  le  peuple  étoit  consulté  de  temps  en 
temps,  et  avoit  le  droit  d'accepter  ou  de  rejeter  les  lois  qui  lui 
étoient  présentées,  en  sorte  que  la  forme  du  gouvernement  étoit 
ramenée  à  l'état  démocratique,  parce  que  tout  cela  étoit  établi  en 
faveur  du  peuple.  D'autres  fois,  c'étoit  seulement  à  quelques  citoyens 
qu'étoit  remis  cet  office,  et  alors  le  gouvernement  étoit  oligarchique. 
On  prenoit  en  effet  cinq  personnes  riches ,  qu'Aristote  appelle  penta- 
chontarques ,  qui  dévoient  choisir  cent  quatre  notables  ou  illustres. 
Ce  fut  ainsi  que  se  gouverna  la  répubUque  de  Chalcédoine ,  ainsi  que 
le  font  aujourd'hui  les  villes  d'Italie  et  particulièrement  la  Toscane. 
Ce  mode  de  gouvernement  lleurit  à  Rome  pendant  le  temps  des 
consuls.  En  effet ,  d'abord  on  créa  deux  consuls,  ensuite  un  dictateur 
et  un  maître  de  la  cavalerie,  comme  le  rapporte  l'histoire  ,  auxquels 
étoit  dévolu  le  gouvernement  civil;  ainsi  domina  la  forme  aristocra- 
tique. Plus  tard  on  institua  des  tribuns  en  faveur  de  la  moyenne  et 
de  la -basse  classe,  sans  lesquels  les  consuls  et  les  autres  magistrats 
de  la  république  ne  pouvoient  rien  ;  ainsi  se  joignit  au  gouvernement 
établi  la  forme  démocratique.  Dans  la  suite  le  sénat  reçut  le  pouvoir 
de  gouverner,  bien  que  les  sénateurs  eussent  été  institués  dès  le  prin- 
cipe par  Romulus.  Car  il  distribua  la  population  en  trois  classes  ,  les 
sénateurs  ,  l'armée  et  le  peuple.  Et  alors  ,  sous  les  rois  ,  ils  tenoient  à 
Rome  le  rang  des  vieillards  de  Lacédémone,  qu'on  appeloit  Ephores, 
Bosmoym  en  Crète,  Illustres  ou  nobles  à  Chalcédoine,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit.  Et  comme  les  sénateurs  avoient  la  prééminence  sur  le 
peuple,  le  gouvernement  étoit  républicain  à  Rome.  Et  quand  la  répu- 
blique étoit  opprimée  par  la  puissance  de  quelques  particuliers,  comme 
dans  les  guerres  civiles,  le  gouvernement  étoit  oligarchique.  Nous 


quirebat  populum  de  quibusdam  agendis, 
et  licilum  erat  populo  consentire  vel  non, 
ita  ul  locum  non  haberel ,  nisi  fuisset  ac- 
ceptatum ,  postquam  fuisset  propositum 
populo,  et  tune  reducebatur  status  politise 
ad  principatum  democraticum ,  quia  haec 
fiebant  in  favorem  gentis  plebeee.  Aliquando 
vero  committebatur  aliquid  paucis,  et  tune 
principalus  oligarchicus  vocabatur.  Elige- 
bantur  enim  quinque  ex  divitibus  ,  quos 
Aristoteles  pentacontarchos  appellat ,  ad 
quos  pertiiiebat  illos  centum  quatuor  assu- 
mere  honoratos  sive  genisios,  et  fuit  pro- 
prium  politiae  Calcedoniorum  ,  quem  mo- 
dum  hodie  observant  civitales  Italite  et 
prœcipue  Tusciae.  Hic  etiam  ritus  servatus 
fuit  in  nrbe  toto  tempore  quo  consulatus 
duravit.  Primo  enim  creati  sunt  consules 
qui  erant  duo,  postea  dictator  et  magister 
equitum,  ut  historiée  tradunt,  ad  quos  per- 
■Snebat  totum  civile  regimen,  et  sic  prin- 


cipatu  aristocratico  regebatur.  Ulterius  in- 
venti  sunt  tribuni  in  favorem  plebis  et 
populi  ,  sine  quibus  consules  et  alii  prse- 
dicti  regimen  exercere  non  poterant  ,  et 
sic  adjunctus  est  democraticus  principatus. 
Processu  vero  temporis  senatores  accepe- 
runt  regendi  potestatem,  licet  senatores 
primo  a  Romulo  sint  inventi.  Divisit  enim 
totam  civitatem  in  très  partes,  in  sena- 
tores, milites  et  plebcm,  et  tune  existenti- 
bos  regibus,  in  urbe  tenebant  locum  senum 
qui  erant  in  Lacedœmonia  ,  qui  aphorym 
dicebantur  ,  sive  in  Creta  quos  bosmoym 
appellabant,  sive  in  Calcedonia  quos  nomi- 
nahant  genisios,  ut  supra  dictum  est  ;  et 
quia  senatores  cum  primis  erant  in  multi- 
tudine,  ideo  tune  principatus  Romanorum 
politicus  dicebatur.  Quando  vero  corrum- 
pebatur  politia  per  potentiam  aliquorum, 
pula  tempore  quo  exorta  sunt  bella  civilia, 
tune    regebatur    oligarchico    principatu. 
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avons  donné  ces  détails  pour  faire  voir  que  le  gouvernement  de  la 
Grèce  ressembloit  beaucoup  au  notre,  même  au  temps  d'Aristote. 

CHAPITRE  XX. 

Règles  que  donne  Aristote  à  la  république  de  Chalcédoine  pour  l'élection 
d'un  chef;  s'il  faut  qu'il  soit  riche  ou  pauvre.  Quels  moyens  de  subvenir 
à  ses  besoins,  s'il  est  pauvre.  Vn  seul  chej  peut-il  dominer  sur  plusieurs 
Etats? 

Le  même  Philosophe  prescrit,  pour  la  république  de  Chalcédoine, 
un  mode  d'élections,  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  fassent  frauduleu- 
sement ou  par  la  voie  du  sort,  mais  afin  de  donner  à  l'état  des  chefs 
vertueux ,  parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  le  sort  tombe  sur  un 
homme  sans  fortune ,  ce  qui  est  dangereux  pour  un  état ,  comme  il  le 
dit  lui-même  et  que  nous  l'avons  prouvé  ;  il  est  impossible  qu'un 
homme  pauvre  gouverne  avec  sagesse  et  puisse  s'occuper  comme  il 
le  doit  de  la  chose  publique.  Le  besoin  lui  inspire  l'amour  de  l'argent 
et  le  fait  manquer  à  son  devoir  ;  et  il  n'est  pas  assez  maître  de  lui- 
même  pour  avoir  cette  tranquillité  d'esprit,  ou,  comme  le  dit  Salluste 
des  anciens  Romains ,  que  l'esprit  agisse  avec  plus  de  liberté  dans  les 
affaires  difficiles.  Il  nous  apprend  encore  un  usage  qui  se  pratiquoit, 
dit-il  dans  sa  République  ,  à  Chalcédoine';  c'est  que  si  l'on  élisoit  un 
chef  vertueux  qui  fût  pauvre,  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  s'enrichir 
d'une  manière  coupable,  on  l'entretenoit  aux  frais  du  trésor  public. 
Aussi  dans  tout  Etat  existe-t-il  un  budget  fourni  par  la  nation  ,  afin 
que ,  comme  dit  saint  Augustin  sur  les  paroles  du  Seigneur,  on  ne 
devienne  ravisseur  en  voulant  devenir  riche ,  ou  bien  pris  sur  les 
divers  impôts  qui  sont  dus  aux  chefs  d'un  peuple  par  droit  de  nature, 
comme  le  prouve  l'Apôtre  au  treizième  chapitre  de  son  Epître  aux 


Haec  pro  tanto  sunt  dicta  ad  ostendendum 
regimen  Grœcorum  multum  concordare 
cura  nostro  etiam  tempore  Aristotelis. 

GAPUT  XX. 

Quomodo  Arisloteles  Iradit  in  polilia  Calce- 
doniorum  documentum  de  eleclionc  prin- 
cipis,  ulrum  dives  vel pauper  sileligendus, 
et  qualHer  pauper  virtuosus  suslenlari 
debeat,  et  utrum  uni  principi  competanl 
plura  dominia. 

Tradit  etiam  documentum  idem  Philoso- 
phus  in  dicta  politia  Calcedoniorum  quan- 
tum ad  eleclionem,  ut  non  arte  vel  for- 
lialiter  eligant ,  sed  virluosos ,  quia  con- 
lingit  aliquando  talem  sortem  super  pau- 
perem  cadere,  cujus  principatus  est  peri- 
culosus,  quia  ut  ipse  dicit ,  et  supra  est 
ostensum,  impossibile  est   egentem   bene 


principari,   ac    légitime  negotiis  publicis 
posse  vacare.  Propter  necessitatem   enim 
inhiat  lucris  et  resilit  a  virtute^  nec  sibi- 
ipsi  vacare  potest  ut  quiescat  animus ,  seu 
ut  dicit  Salustius  de  antiquis  Romanis,  sit 
animus  in  consulendo  liber.  Tradit  etiam 
documentum  Philosopbus  quod  et  Calce- 
doniœ  dicit  contigisse  in  sua  Polit. ,  ut  si 
quando  reperiretur  pauper  qui  foret  vir- 
tuosus, adtollendam  occasionemne  se  lucris 
immergat  illicitis,  ut  res  publica  ei  pro- 
videat  in  necessariis  ;  unde  et  in  omni  re- 
'  gimine  sunt  instituta  stipendia  ,  sive   de 
'  aerariû  publico ,  ut   Augustinus  dicit   De 
\  verLis  Dominij  ne  forte  dum  sumptus  quae- 
'  ritur ,  praedo  crassetur  ;  sive  de  bonis  cu- 
juslibet  sub  regimine  constituti  ,  ut  sunt 
tributa  et  vectigalia  quae  dominis  debentur 
quodam  jure  naturee ,  sicut  probat  Aposto- 
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Romains  :  «  Vous  leur  payez  des  tributs  ,  dit-il ,  car  ils  sont  les  mi- 
nistres de  Dieu  appliqués  à  cela  par  leur  charge.  »  Et  dans  la  première 
aux  Corinthiens  :  «  Qui  fait  la  guerre  à  ses  dépens?  Qui  élève  un 
troupeau  sans  se  nourrir  de  son  lait?  » 

Mais  ici  se  présente  la  question  que  traite  Aristote  dans  sa  Répu- 
bhque  ,  savoir,  si  on  doit  choisir  toujours  un  riche  pour  occuper  le 
rang  suprême  ,  parce  que  ce  seroit  fournir  matière  à  la  cupidité  ,  la 
nature  humaine  étant  toujours  ambitieuse  des  honneurs,  comme  le 
dit  Valère  Maxime.  Le  Philosophe  examine  très  au  long  cette  question 
importante  ,  et  fait  la  comparaison  de  l'oligarchie  et  de  l'aristocratie, 
parce  que  dans  le  premier  régime  on  fait  choix  d'un  riche,  et  dans  le 
second  on  prend  toujours  un  homme  vertueux.  Dans  une  vraie  répu- 
bUque,  on  doit  toujours  préférer  l'homme  vertueux,  qu'il  soit  riche 
ou  pauvre.  Mais  il  y  a  moins  de  péril  à  prendre  un  riche  ,  parce  qu'il 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  honnêtement  les  devoirs  de  sa  charge, 
tout  en  gardant  les  lois  de  la  justice  envers  ses  sujets.  Aristote  fait 
encore  beaucoup  d'observations  sur  la  république  de  Chalcédoine 
qu'il  compare  aux  autres ,  et  cependant  il  finit  par  y  trouver  deux 
sujets  d'une  juste  critique.  D'abord  parce  que  le  chef  de  l'Etat  avoit 
plusieurs  gouvernements,  ce  que  le  Philosophe  condamne  en  prou- 
vant qu'il  est  préférable  et  beaucoup  plus  digne  qu'il  y  ait  des  chefs 
pour  chaque  gouvernement,  ou  de  réunir  toute  l'autorité  entre  les 
mains  d'un  seul ,  que  d'en  donner  plusieurs  à  un  seul.  On  peut  en 
voir  la  preuve  dans  les  paroles  du  Philosophe,  parce  que  dans  diverses 
branches  d'administration,  l'action  de  l'un  est  paralysée  par  celle 
d'un  autre.  D'où  il  pose  ce  principe  qui  fournit  la  preuve  de  son  rai- 
sonnement, que  pour  conserver  l'unité  de  perfection  dans  une  œuvre 
qui  est  une ,  il  ne  faut  qu'un  seul  agent.  Et  il  en  donne  deux  exemples. 


iusad  Rom.j  XIII  :  «ldeo,mquit,tributapr8e- 
statis^  minislri  enim  Dei  sunt,  in  hoc  ipsum 
servientes.  »  Item,  in  I.  ad  Cor.  :  «  Quis, 
inquit  ,  militât  stipendiis  suis  unquara  ? 
Quis  pascit  gregem ,  et  de  lacté  ejus  non 
manducat  ?  » 

Sed  tune  movetur  qusestio  quam  Aristo- 
teles  tangit  in  dicta  Polit.  Utrum  ad  prin- 
cipatum  semper  dives  eligi  debeat ,  quia 
in  hoc  datur  materia,  ut  homines  sint  ama- 
tivi  pecuniarum  quocumque  modo,  eo  quod 
natura  humana  semper  est  appetitiva  ho- 
noris, ut  scribit  Maximus  Valerius.  Ad  quod 
ipse  Philosophus  multa  dicit  comparans 
oiigarchiam  ad  aristocratiam  ,  quia  secun- 
dum  primum  principatum  eiigitun  dives, 
juxta  secundum  semper  assumitur  virtuo- 
sus.  Sive  ergo  pauper,  sive  dives,  duramodo 
vivat  secundum  virtutem,  assumendus  est 
in  vera  politia.  Sed  minus  periculum  est 


de  divite,  quia  instrumenta  sibi  adsunt 
humanee  vitse ,  per  quœ  honeste  suum  po- 
test  ofïicium  exequi ,  salva  tamen  justitia 
subditorum.  Multa  alla  scribit  Philosophus 
de  politia  Chalcedoniensi ,  comparans  ad 
invicem  principatus  :  duo  tamen  concludit 
reprehensibilia  de  ipsis  Chalcedoniensibus. 
Unum,  quod  sustinebant  principem  plures 
principatus  habere,  quod  Aristoteles  repro- 
bat,  ostendens  multo  melius  esse,  vel  dignius 
plures  esse,  vel  convenire  ad  unum  princi- 
patum ,  quam  quod  unus  habeat  plures. 
Ratio  autem  hujus  ex  verbis  Philosoplù 
haberi  potest  ibidem,  quia  in  diversis  prin- 
cipatibus  actus  unius  per  alium  impeditur  : 
unde  dat  istud  principium ,  ex  quo  argu- 
mentum  assumitur  quod  ab  uno  unum  opus 
optime  perficitur,  cujus  rei  gratia  duo 
ponit  exempla.  Unum  de  fistulizantibus, 
sive  cytharizantibus  et  choreariis ,  quia  in 
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Le  premier,  des  joueurs  de  ilûte  et  de  lyre,  et  de  rhefs  de  chœur 
de  danse  ,  parce  qu'ils  se  troubleut  mutuellement  dans  la  danse  et  la 
musique.  Car  une  flûte  ou  une  lyre  exige  un  homme  exercé  dans  l'art 
de  la  mu>i(nie  et  des  doigts  agiles  et  délicats.  Mais  le  maître  de  danse 
qui  bat  la  mesure  n'a  pas  besoin  de  tout  cela ,  parce  qu'un  homme 
grossier  avec  ses  mains  calleuses  suffit  à  cette  œuvre.  Ainsi  de  plu- 
sieurs chefs  qui  s'entravent  les  uns  les  autres,  comme  le  joueur  de 
flîîle  et  le  maître  de  danse.  Il  tire  un  autre  exemple  d'une  armée  de 
terre  et  d'une  armée  de  mer,  qui  ne  peuvent  avoir  un  môme  général, 
parce  que  leur  action  est  différente.  On  combat  autrement  sur  terre 
que  sur  mer  ;  il  faut  d'autres  armes  pour  un  combat  naval  que  pour 
une  bataille  sur  terre,  et  par  conséquent  l'engagement  ne  s'y  pratique 
pas  de  la  même  manière.  D'où  il  faut  conclure  qu'il  n'est  pas  bon 
qu'un  seul  chef  ait  plusieurs  commandements,  et  qu'il  est  impossible 
qu'il  puisse  tout  gouverner  convenablement ,  à  cause  de  la  différence 
des  moyens  et  de  l'action.  De  plus,  il  y  a  toujours  défaut  de  puissance 
dans  celui  qui  gouverne  ,  parce  que  l'homme  suffît  à  peine  à  bien  se 
gouverner  lui-même.  Car  celui  qui  ne  sait  pas  se  conduire  lui-même 
ne  peut  pas  guider  les  autres,  comme  tlit  saint  Grégoire.  Il  est  donc 
très-difficile  d'occuper  plusieurs  emplois ,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  déjà  données. 

CHAPITRE  XXI. 

Lois  de  la  république  de  Pijthngore,  qu'il  puisa  dans  les  écrils  de  Minos 
et  de  Lycurgue,et  comment  il  dirigea  tous  ses  efforts  à  accoutumer  les 
hommes  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Outre  ces  républiques  dont  le  Philosophe  fait  mention  dans  son  livre, 
il  y  en  a  une  philosophique ,  dont  il  ne  dit  rien ,  c'est-à-dire  celle  ne 
Pythagore,  qui  le  précéda  de  deux  générations,  d'où  il  tira  son  nom 
de  philosophe ,  comme  nous  l'apprend  Valère  Maxime.  Car  il  n'osa 


opère  sibi  contrariantur  et  in  instrumentis. 
Fistula  enim,  sive  cythara  requirit  homi- 
nem  intrlligentem  in  melodiis,  et  manus 
agiles  et  snbtiles.  Sed  chorearius  nihil  ho- 
rum  requirit ,  quia  suilicit  homo  eliam 
rusticanus  cuin  manibus  crabrosis.  Ita  et 
de  diversis  contingit  dominis  quod  contra- 
riantur sibi  invicem,  sicut  fistulans  chorea- 
rio.  Aliud  exemplum  introducit  de  nautico 
bello  et  cainpali ,  quia  non  est  conveniens 
ut  utrobique  sit  unus  rector,  cum  non 
habeant  siiniles  actiones.  Abus  est  enim 
modus  pugnandi  in  campo ,  et  alius  in 
aquis,  et  aba  instrumenta  requirit  campale 
bellum  .  et  aUa  navale ,  et  {ler  consequens 
alias  actiones  :  uude  concluditur  inconve- 
niens  esse  unum  dominum  habere  plura 
dominia,  et  ea  bene  posse  gubernare  prop- 


ter  contrarias  actiones  et  instrumenta. 
Amplius  autem  et  virtus  est  debilis  in 
agente,  quia  vix  homo  sufïicit  ad  sui  re- 
gimen.  Durum  est  enim  ut  qui  nescit  te- 
nere  moderamina  vitte  suœ ,  judex  fiat 
alienœ,  ut  Gregorius  ait.  Multoergo  diffi- 
cilius  est  habere  multa  regimina  propter 
causas  jam  dictas. 

GAPUT  XXI. 

De  politia  Pylhagorœ ,  quam  didicit  a  prœ- 
dictis  philosnphis  Minoe  et  Lycurgo  ^  et 
quomodo  lotus  suus  conatus  ad  hoc  fuit , 
assuefacere  scilicel  homines  ad  virtules. 

Praeter  dictas  autem  politioas,  quas  Phi- 
losophus  tangit  in  sua  Politica ,  invenitur 
una  philosophica,  de  qua  Aristoteles  men- 
tionem  non  facit,  videlicet  Pythagorae  qui 
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pas  se  donner  le  titre  de  sage,  ni  se  compter  parmi  les  sept  sages  de 
la  Grèce,  qui  lui  étoient  antérieurs,  mais  il  s'appela  le  Philosophe, 
c'est-à-dire  amant  de  la  sagesse.  D'après  le  récit  de  Justin  l'Espagnol, 
après  avoir  parcouru  l'Egypte  pour  étudier  l'astronomie  et  l'origine 
du  monde,  il  revint  en  Crète  et  passa  à  Lacédémone,  pour  étudier  les 
lois  de  Lycurgue  et  de  Minos,  desquels  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 
fonda  sa  république  d'après  leursprincipes.  Après  avoir  écrit  son  code 
de  lois,  le  même  Justin  rapporte,  qu'étant  venu  à  Crotone,  ce  philo- 
sophe ramena  ce  peuple  qu'il  trouva  adonné  à  la  débauche  et  à  la 
mollesse,  aux  lois  de  la  modestie  et  de  la  tempérance.  Il  faisoil  tous 
les  jours  l'éloge  de  la  vertu  et  condamuoit  le  vice ,  et  l'énuméra- 
tion  de  toutes  les  villes  que  ces  excès  avoient  perdues.  Et  il  vint  à 
bout  d'inspirer  au  peuple  un  tel  amour  de  la  frugalité,  que  quelques- 
uns  d'entre  eux,  après  s'être  corrigés  du  vice  opposé,  ne  pouvoient 
pas  croire  qu'ils  eussent  pu  tomber  dans  de  si  grands  désordres.  Ci- 
céron  dit  de  lui  qu'il  corrigeoit  le  vice  de  la  luxure  dans  certains 
hommes,  par  la  puissance  de  l'harmonie.  Il  dit  que  Pythagore,  ayant 
appris  qu'un  jeune  homme  de  Taurus,  épris  d'un  fol  amour  pour  une 
prostituée,  passoit  sa  vie  à  soupirer  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse, 
fit  venir  un  musicien  qui  joua  du  psaltérion  à  six  cordes  à  côté  de  lui 
et  parvint  à  lui  rendre  la  raison.  Il  ramena  souvent  des  femmes  sé- 
parées de  leurs  maris  et  des  fils  de  famille  qui  avoient  fui  la  maison 
paternelle,  par  la  puissance  de  sa  doctrine,  comme  les  orateurs  chré- 
tiens par  la  force  de  leurs  prédications,  et  les  saints  par  la  sainteté  de 
leur  vie  et  l'autorité  de  leur  exemple ,  amènent  les  gens  du  monde  à 
embrasser  la  vie  religieuse.  Il  enseignoit  à  ceux-ci  la  chasteté,  à  ceux-là 
te  retenue  dans  les  mœurs  et  l'étude  des  lettres.  Il  faisoit  quitter  aux 
femmes  du  monde  leurs  habits  précieux  et  leurs  bijoux,  et  les  leiir  fai- 


ipsum  praecessit  per  duashominura  setates, 
a  quo  nomen  philosophi  exordium  habuit, 
ut  scribit  Maximus  Valerius.  Non  est  enim 
ausus  se  nominare  sapientem,  neque  se  in 
numéro  septem  sapientura  computare,  qui 
Ipsum  praecesserant ,  sed  se  philosophum 
appellavit,  id  est  sapientiee  amatorem.  Hic, 
ut  tradit  Justinus  Hispanus,  cum  peragrasset 
iEgyptum  ad  perdiscendos  siderum  motus 
originemque  mundi,  inde  regressus  Cretam, 
et  Lacedaemoiiiam  profectus  est  ad  cognos- 
cendum  leges  Minois  et  Lycurgi,  de  quibus 
dictum  est  supra,  et  in  quibus  suam  fun- 
davit  politiam.  Sed  praeter  leges  jam  dictas, 
Justinus  hoc  de  ipso  scribit,  quod  Crotonam 
veniens,  populum  in  luxuriam  lapsum  sua 
authoritate  ad  usum  frugalitatis  revocavit. 
Laudabat  quotidie  virtutem,  et  vitia  re- 
primebat,  casumque  civitatum  bac  peste 
perditarum  euumerabat.  Tantum  quoque 


studium  art  frugalitatem  perdiscendam 
raultitudini  persuasit ,  ut  aliquos  ex  eis 
luxuriatos  fuisse  incredibile  videretur. 
Tr.idit  etiam  Tullius  de  ipso,  quod  quihus- 
dam  harmoniis  vitia  in  hominibus  exlin- 
guebat  luxurite.  Unde  dicit  quod  Tauroni- 
tanum  juvenem  quemdam  libidine  flagran- 
tem,  cum  audivisset  Pythagoras  ad  ostium 
amicae  meretricis  insanire,  jussit  psalterium 
spondaîum  canere ,  et  sic  eum  ad  sanam 
mentem  revocavit.  Matronarum  quoque 
separttarum  à  viris  doctrinam,  et  puero- 
rum  a  parentibus  fréquenter  habuit,  ut  de 
ingressu  religionis  fréquenter  contingit  ex 
ignito  sermone  praedicationis ,  vel  ex  vir- 
tuosa  operatione  et  excellenti  vita  doctoris. 
Docebat  autem  nunc  hos  pudicitiam,  nunc 
illos  modestiam  litterarumque  studium. 
Ut  matronae  aureatas  vestes  caeteraque  di- 
gnitatis  suae  ornamenta  deponerent ,  valut 
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soit  apporter  dans  le  temple  de  Junoii,  ainsi  que  les  autres  ornements 
de  leur  condition,  et  les  lui  consacroit,  leur  disant  que  le  véritable  or- 
nement des  femmes  éloit  la  pudeur.  Après  avoir  passé  vingt  ans  à 
Crolone ,  il  alla  àMétaponte  et  il  y  mourut.  Il  y  ctoit  dans  une  telle  vé- 
nération, qu'on  lit  un  temple  de  sa  maison  et  qu'on  l'honora  comme  un 
Dieu.  Saint  .lérOtme  dit  de  lui  dans  sa  réfulation  h  Jovinien,  qu'il  eut 
une  fdle  d'une  telle  modestie,  qu'ayant  fait  vœu  de  garder  sa  virginité, 
elle  se  mit  à  la  tète  d'un  chœur  de  jeunes  vierges,  à  qui  elle  enseigna 
l'honneur  et  le  mérite  de  la  chasteté.  Ce  qui  nous  prouve  que  dans  sa 
république,  il  ne  se  proposoit  d'autre  but  que  défaire  pratiquer  la 
vertu,  et  tous  ses  efforts  tendoient  à  y  amener  les  hommes.  Aristole 
enseigne  la  même  chose  dans  sa  République.  Et  même  plus,  tout  Etat 
qui  s'éloigne  de  ce  but  se  corrompt  infailliblement. 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  doctrine  de  Fythagore  en  figures  et  en  énigmes.  De  deux  fidèles 
amis  pythagoriciens. 

Saint  Jérôme  parle  encore,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité ,  de 
différentes  lois  de  Pythagore ,  tendant  à  perpétuer  sa  répubhque  sous 
la  forme  de  maximes  et  de  paraboles  à  la  façon  des  anciens,  a  II  faut, 
dit-il,  éviter  et  écarter,  par  tous  les  moyens  possibles,  les  maladies  du 
corps,  l'ignorance  de  l'àme,  la  gourmandise  du  ventre  ,  les  séditions 
de  la  ville,  la  discorde  de  la  maison,  et  en  général,  l'excès  en  tout.  » 
Telles  sont  encore  les  maximes  des  pythagoriciens.  «  Entre  amis,  tout 
est  commun,  un  ami  est  un  autre  nous-mème,  «  et  ils  s'efforcèrent  sur- 
tout de  réduire  ces  maximes  en  pratique.  Aussi  Yalère  Maxime  raconte 
de  deux  pythagoriciens,  ou  disciples  de  Pythagore,  Damou  et  Pythias, 


quaedam  luxuriœ  instrumenta  ,  omniaque 
in  Junonis  aedern  déferrent,  eidemque  con- 
secrarent  suadebat ,  asserens  matronarum 
vera  ornamenta  pudicitiam  fore.  Hic  autem 
cum  annos  viginti  esset  Crotonœ,  Meta- 
pontum  se  transtulit,  ibidemque  decessit, 
cujus  tanta  fuit  admiratio,  ut  de  ejus  domo 
templum  facerent,  ipsuinque  pro  deo  cole- 
rent.  Scribit  etiam  Hieronymus  de  ipso , 
Contra  Jovinianum ,  quod  filiam  habuit 
tantae  pudicitiae,  ut  virginitatem  servans, 
choro  simul  virginum  jam  prœesset,  eas- 
que  castitatis  iiistruxit  doctrina.  Per  quod 
apparat  quod  in  sua  politia  ad  hoc  tota 
sua  ferebatur  intentio,  suusque  conatus, 
ut  homines  traheret  ad  vi  vendu  m  secun- 
durn  virtutem,  quod  et  Aristoteles  in  Po- 
litica  docet  :  quin  etiam  onmis  vera  politia 
corrumpitur,  si  ab  hoc  fine  declinelur. 


CAPUT  XXII. 

De  documenlis  Pylhagoricis  sub  figuris  et 
œnigmatibus  iraditiSj  el  de  duobus  Pylha- 
goricis fidelissimis  amicis. 

Tradit  etiam  Hieronymus  ubi  supra  quas- 
dam  leges  Pythagoricas  ob  conserva  tionem 
suse  politiœ  sub  quibusdam  paradigniis  et 
paraboUs  more  antiquorum  traditas  :  «  Fu- 
gienda,  inquit,  sunt  modis  omnibus  et  ab- 
scindenda ,  languor  quidem  a  corpore , 
imperitia  ab  animo ,  luxuria  a  ventre ,  a 
civitate  seditio,  a  domo  discordia,  et  in 
commune  a  cunclis  rébus  intemperantia.  » 
Pythagoricorum  etiam  sunt  ista  :  «  Amico- 
rum  omnia  esse  communia,  el  amicum  se 
alterum  esse,  «  in  quo  maxime  fuit  eorura 
conatus.  Unde  narrât  Maximus  Valerius 
de  duobus  Pythagoricis ,  seu  Pythagorae 
discipuhs,  Damone  et  Pythia ,  quod  tara 
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qui  éloieDt  si  intimement  unis,  que  l'un  d'eux  ayant  été  condamné  à 
mort  parle  tyran  Denis,  il  obtint  de  ce  roi  la  permission  d'aller  chez 
lui  mettre  ordre  à  ses  affaires  de  famille  avant  de  mourir ,  l'autre  ne 
fit  pas  difficulté  de  se  faire  sa  caution  auprès  du  tyran.  Au  dernier 
jour  du  terme  fixé  pour  son  retour  ,  comme  il  n'arrivoit  pas,  tout  le 
monde  accusoit  de  folie  la  témérité  de  celui  qui  s'étoit  dévoué  pour 
son  ami.  Mais  lui  affirmoit  qu'il  n'avoit  aucun  doute  sur  la  fidélité  de 
l'amitié  de  celui  pour  lequel  il  avoit  répondu.  En  effet,  il  arriva  au 
jour  et  à  l'heure  fixés  par  le  tyran,  Denis,  saisi  d'admiration  pour  la 
magnanimité  des  deux  amis,  fit  grâce  au  condamné,  et  désireux  de 
s'associer  à  leur  amitié,  il  les  pria  de  l'y  admettre.  Saint  Jérôme  nous 
transmet  d'autres  renseignements  et  d'autres  lois  de  la  république  de 
Pythagore,  savoir  :  d'examiner  avec  soin,  le  matin  et  le  soir,  ce  que 
l'on  doit  faire  et  ce  que  l'on  a  fait.  Il  recommande  ,  après  Dieu,  d'ai- 
mer la  vérité,  qui  seule  rapproche  les  hommes  de  Dieu.  Saint  Jérôme 
dit  encore  dans  son  commentaire  sur  l'Ecclésiaste ,  que  Pythagore 
vouloit  que  ses  disciples  gardassent  le  silence,  pendant  cinq  ans,  après 
quoi  il  leur  permettoit  de  parler ,  après  qu'ils  étoient  instruits  de  sa 
doctrine.  Le  même  saint  Jérôme,  dans  son  traité  contre  Jovinien,  nous 
transmet  deux  lois  ou  deux  maximes  sous  la  forme  d'énigmes  :  «  Ne 
dépassez  pas  la  mesure,  dit-il,  c'est-à-dire  n'allez  pas  au-delà  du  juste. 
Ne  violez  pas  la  justice.  N'attisez  pas  le  feu  avec  l'épée,  c'est-à-dire 
n'irritez  pas  par  des  paroles  provocatrices  un  esprit  irrité  et  plein  de 
colère.  Qu'il  ne  faut  vouloir  porter  le  sceptre ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
observer  les  lois  de  son  pays.  On  ne  doit  pas  ronger  son  cœur,  c'est-à- 
dire  il  faut  bannir  le  chagrin  de  l'ame.  Ne  suivez-pas  les  sentiers  bat- 
tus ,  c'esl-à-dire  ne  suivez  pas  les  errements  de  la  foule.  N'ayez  point 
d'hirondelles  dans  votre  maison ,  c'est-à-dire  n'admettez  point  dans 


fidelem  inter  se  junxerunt  amicitiam,  quod 
cum  alterum  eorum  Dionysius  tyrannus 
adjuclicasset,  et  is  tempus  ab  eo  impetras- 
set,  ut  priusquam  periret  profectus  domuni 
res  domesticas  ordinaret ,  aller  vadem  pro 
altero  se  tyranno  dare  non  dubitavit.  Ap- 
propinquante  autem  diflinita  die,  nec  illo 
redeunte,  cum  unusquisque  tara  temera- 
rium  sponsorera  stultitiae  damnasset,  is 
nihil  se  amici  constantiam  metuere  prsedi- 
cabat.  Eodem  itaque  momeuto ,  eademque 
hora  per  Dionysium  constituta  qute  eam 
acceperat,  supervenit.  Adiniratus  tyrannus 
amborum  animum ,  supplicium  remisit , 
eorumque  fldei  se  conjungi  desiderans,  eos, 
ut  ipsum  in  societate  suœ  amicitiee  recipe- 
rent,  rogavit.  Scribit  etiain  Hierouymus 
alia  documenta  seu  leges,  qua5  Pythagoras 
in  sua  tradidit  politia ,  duorurn  videlicet 
temporum  maxime  curam  habere ,  mane 


videlicet  et  vespere ,  id  est ,  eorum  quee 
acturi  sumus  et  eorum  quae  gessimus. 
Post  Deum  veritatem  colendam ,  qufe  sola 
homines  proximos  Deo  facit.  Refert  etiam 
Hieronymus  super  Ecdesiast.j  Pythagori- 
cam  fuisse  doctrinam,  ut  homines  scholas- 
tici  usque  post  quinquennium  taceant , 
postea  vero  eruditi  loquantur.  Item,  alia 
documenta  et  leges  de  ipso  reperiuntur 
sub  aenigraatibus  tradita,  quae  Hieronymus 
narrât ,  Contra  Jovinianum  :  «  Stateram  , 
inquit,  ne  transilies,  id  est,  ne  praetergre- 
diaris  justitiam.  Ignem  gladio  ne  foveas, 
id  est,  iratum  et  tumidum  animum  verbis 
maledicis  ne  lacessas.  Coronam  minime 
carpendam,  id  est,  leges  urbium  observaii- 
das.  Cor  non  comedendum,  id  est ,  mœro- 
rem  de  anime  expellendum.  Per  viam  pu- 
blicam  ne  ambules ,  id  est ,  ne  multorum 
sequaris  errores.  Hirundinem  in  domo  tum 
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votre  amitié  les  iutliscrets  et  les  bavards  ;  »  et  beaucoup  d'autres  lois 
et  maximes  semblables,  que  ce  pliilosopbe  enseigne  dans  sa  républi- 
que, relatives  plutôt  à  la  direction  de  Tame  qu'à  celle  du  corps,  parce 
que  l'àme  une  lois  bien  réglée,  les  choses  du  corps  sont  conduites  bien 
plus  focilement.  En  voilà  assez,  pour  le  moment ,  sur  les  différentes 
républi(|ues.  Nnus  parlerons  dans  les  chapitres  suivants  de  la  vraie 
république,  dont  a  parlé  le  Philosophe  ou  les  autres  sages. 

CHAPITRE  XXIII. 

En  quoi  consiste  la  bonne  république,  de  laquelle  dépend  le  bonheur  du 
peuple,  c'est-à-dire  quand  toutes  les  parties  de  la  république  sagement 
réglées  se  soutiennent  mutuellement. 

Comme  tout  se  rapporte  au  gouvernement  de  la  cité ,  quand  on 
parle  de  république  ,  son  mode  d'action  dépend  donc  de  la  composi- 
tion de  la  ville.  «  Or,  mie  ville ,  dit  saint  Augustin  dans  le  premier 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  est  ime  réunion  d'hommes  formée  par  le 
lieu  de  la  société  ,  qui  est  heureuse,  par  la  pratique  de  la  véritable 
vertu.  »  Cette  définition  s'accorde  avec  la  pensée  du  Philosophe  qui 
met  la  félicité  politique  dans  le  parfait  gouvernement  républicain , 
comme  on  le  voit  dans  le  premier  Uvre  des  Etyraologies.  Caria  vertu, 
par  laquelle  un  chef  républicain  gouverne  une  ville,  est  comme  l'ar- 
chitecte des  autres  vertus  qui  sont  dans  les  citoyens,  parce  que  les 
autres  vertus  tendent  à  former  celle-là,  comme  l'art  de  monter  à  che- 
val et  de  lancer  la  flèche  font  le  guerrier.  Et  comme  elle  est  la  vertu 
suprême,  son  influence  produit  la  félicité  publique,  comme  le  Philo- 
sophe semble  l'enseigner  dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  cité  le  titre. 
Car  il  en  est  d'une  vraie  et  parfaite  république  comme  d'un  corps 
bien  sain  ,  dont  tous  les  organes  sont  d'une  santé  parfaite.  Et  si  la 


habeas,  id  est ,  garrulos  et  verbosos  in  tua 
societate  non  suscipias,  »  et  multa  alla  do- 
cumenta vel  bis  siniilia  leges,  quae  in  sua 
politia  prœdictus  Philosophus  tradidit  magis 
ordinata  ad  regimen  animae,  quani  corpo- 
ris,  qua  regulala,  corporalia  facilius  dispo- 
nuntur.  Et  haec  ad  praesens  de  diversorum 
politiis  dicta  sufliciant.  Nunc  vero  de  vera 
vita  politica,  sive  per  Philosopbum  tradita, 
sive  per  alios  sapientes,  in  sequentibus  est 
agendum. 

CAPUT  XXIII. 

In  quo  constat  perfecta  politia,  ex  qua  acci- 
pilur  félicitas  politica,  scilicel  quando 
partes  politiœ  sunt  bene  dispositœ  et  sibi 
invicem  correspondent. 

Quia  vero  cura  de  politia  agitur  ad  civi- 
tatem  refertur,  modus  agendi  de  ipsa  ex 
qualitate  civitatis  dependet.  «  Givitas  au- 


tem,  »  ut  Augiistinus  dicit  in  I.  De  Civit. 
Dei,  «  est  hominum  muititudo  aliquo  so- 
cietatis  vinculo  coUigata,  quœ  vera  virtute 
beata  redditur.  »  Hœc  autem  definitio  a 
sententia  Pbilosophi  non  discordât ,  qui  in 
perfecto  politiae  regimine  felicitatem  ponit 
poiiticam ,  ut  ex  I.  Etymolog.  patet.  Vir- 
tus  enim  qua  rector  politicus  civitateni 
gubernat ,  architecta  est  respectu  cujuslibet 
aUarum  virtutum  ,  quse  sunt  in  civibus , 
quia  caeterœ  virtutes  civiles  ordinantur  ad 
istam,  sicut  ad  railitarem  equestris  et  sa- 
giitaria.  Et  ideo  in  operatione  ejus  cum 
sit  virtus  suprema,  cousistit  félicitas  poli- 
tica, ut  Philosopbus  videtur  velle  in  com- 
memoralo  jam  libro.  Sic  enim  de  vera  et 
perfecta  politia  contingit ,  quemadmodum 
de  corpore  bene  disposito ,  in  quo  vires 
organicae  sunt  in  perfecto  vigore.   Et  si 
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vertu  suprême  qui  est  la  raison ,  dirige  les  autres  puissances  infé- 
rieures et  obéissent  à  sa  loi ,  il  y  a  une  certaine  douceur  et  une  par- 
faite jouissance  des  forces  les  unes  à  l'égard  des  autres,  que  nous 
appelons  harmonie.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin ,  dans  le 
troisième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  «  qu'une  république  ou  une  ville 
bien  réglée  ressemble  à  un  chœur  de  voix  ,  dans  lequel  tous  les  sons 
s'harmonisant  ensemble  forment  une  mélodie  agréable  et  qui  flatte 
l'oreille;  y.  c'est  ainsi  qu'elle  fut  étabUe  dans  l'état  d'innocence,  en  vertu 
de  la  justice  originelle  en  dehors  de  l'acte  de  la  connoissance  divine  ; 
d'où  résultoit  la  félicité  intérieure  de  contemplation  et  encore  main- 
tenant, dans  les  âmes  pieuses ,  par  la  vertu  de  participation ,  qui  les 
détache  tellement  de  tout,  qu'elles  ne  désirent  rien  que  ce  que  prescrit 
la  raison  et  ce  qui  plaît  à  Dieu.  C'est  cette  raison  qui  a  porté  le  Philo- 
sophe à  assimiler  la  république  au  corps  naturel  et  organique  ,  qui  a 
des  mouvements  dépendants  d'un  ou  de  deux  moteurs,  comme  le 
corps  et  le  cerveau,  bien  qu'il  y  ait  dans  chaque  partie  du  corps  une 
action  particulière  correspondante  aux  premiers  moteurs  et  qui  leur 
sert  d'instrument,  et  ce  corps,  dit-il,  est  animé  par  le  bon  vouloir  de 
la  divine  munificence ,  ce  qui  se  fait  par  la  permission  de  la  souve- 
raine justice  de  Dieu,  par  les  lumières  de  la  raison,  c'est  ce  que  con- 
firme encore  l'Apôtre  dans  sa  première  Epître  aux  Corinthiens,  en  di- 
sant que  «  l'Eglise  est  un  corps  distinct  dans  ses  parties,  mais  un  par 
le  lien  de  la  charité.  »  Il  faut  donc,  pour  la  vraie  société  ou  la  répu- 
bhque,  que  les  membres  soient  conformes  au  chef,  qu'il  n'y  ait  point 
de  discordance  entre  eux  et  que  tout  soit  réglé  dans  la  ville,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

De  plus,  entre  les  causes  et  les  effets,  les  moteurs  et  les  mouve- 
ments, nous  remarquons  des  relations  proportionnelles,  en  raison  de 


virtus  suprema  quae  est  ratio ,  c^eteras  di- 
rigat  iuferiores  potentias  et  ad  suum  mo- 
veantur  iniperiuni,  tune  insurgit  quEedam 
suavitas  et  perfecta  delectatio  virium  in 
alterutrum ,  quam  harmoniara  vocamus  : 
ifnde  Augustinus  dicit  in  lll.  De  Civitate 
Dei ,  quod  «  respublica  sive  civitas  bene 
disposita  rnelodiae  vocibus  comparatur,  in 
qua  diversis  sonis  proportionatis  ad  invi- 
cem,  sit  cantus  sua  vis  et  delectabilis  auri- 
bus,  »  quae  proprie  fuit  in  statu  innocentiae 
regulata  ex  virtute  originalis  justitiae  prae- 
ter  actum  divinse  cognitionis  :  unde  cau- 
sabatur  contemplativa  félicitas ,  et  etiam 
modo  secunduni  quamdam  participatam 
virtutem  in  viris  perfectis ,  ut  nihil  velint 
nisi  quod  régula  mandat  rationis,  et  quod 
Deo  placet.  Et  ex  hac  quidem  ratione  mo- 
tus fuit  Philosophus,  assimilare  rempubli- 
cam  seu  poiitiani  naturali  et  organico  cor- 


pori ,  in  quo  sunt  motus  dependentes  ex 
uno  movente  sive  ex  duobus,  ut  sunt  cor 
et  cerebrum ,  et  tamen  in  qualibet  parte 
corporis  est  operatio  propria  primis  moti- 
bus  correspondens  et  in  alterutrum  sub- 
ministrans  :  unde  hoc  corpus  divini  mu- 
neris  beneficio  animari  asserit ,  et  quod 
summae  œquitatis  nutu  Dei  agitur  modera- 
mine  rationis,  quod  et  Apostolus  confirmât 
in  I.  ad  Cor.,  ostendens  «  totam  Ecclesiam 
esse  unum  corpus  distinctum  in  partibus, 
sed  unitum  vinculo  charitatis.  »  Ad  veram 
igitur  civilitatem  sive  politiam  requiritur, 
ut  membra  sint  conformia  capiti  et  ad  in- 
vicem  non  discordent ,  et  sint  omnia  sic 
disposita  in  civitate,  ut  jam  est  dictum. 

Amplius  autem  in  causis  et  causatis ,  et 
moventibus  et  motis^  ita  videmus  quod  est 
débita  proportio  ipsorum  ad  invicem  quan- 
tum ad  influentiam ,  quia  inferiora  mo- 


DU    GOUNTHNEMENT    DU    PRINCE.  449 

leur  influence  réciproque  ;  parce  que  les  corps  inférieurs  reçoivent  le 
mouvement  en  proportion  de  l'intluence  du  moteur  supérieur,  et  les 
corps  supérieurs  se  meuvent  en  raison  des  lois  qui  régissent  les  corps 
inférieurs,  puisque  la  nature  est  toujours  juste  dans  son  action.  Si 
donc  il  existe  une  règle  si  invariable  entre  les  corps  supérieurs  et  les 
inférieurs,  et  en  sens  inverse,  dans  toute  nature  créée,  elle  doit  exister 
encore  d'autant  plus  parfaitement  dans  la  nature  intellectuelle,  qu'elle 
est  la  plus  parfaite  entre  tous  les  êtres.  Or,  si  le  spectacle  d'un  tel 
ordre  donne  du  plaisir  à  l'ame  ,  il  y  en  aura  bien  plus  encore  à  l'é- 
tablir. C'est  ce  qui  fut  cause  que  les  Pythagoriciens  placèrent  l'har- 
monie dans  les  corps  célestes ,  comme  le  dit  le  Philosophe  dans  le 
deuxième  livre  de  son  traité  du  Ciel ,  à  cause  de  leur  marche  régu- 
lière et  invariable,  d'où  résulte  pour  l'observateur  une  indicible  satis- 
faction. Et  comme  ils  croyoienf  que  les  astres  étoient  animés  ,  ils  di- 
soient qu'ils  étoient  heureux,  par  le  fait  de  l'harmonie  céleste.  Donc 
vivre  ainsi  dans  la  société  est  la  vie  heureuse  et  parfaite. 

Ensuite,  l'ordre  est  l'accord  des  similitudes  et  des  dissemblances 
qui  donne  à  chaque  chose  la  place  qui  lui  convient,  comme  dit  saint 
Augustin  dans  le  dix-huitième  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  Cette  définition 
nous  montre  déjà  la  différence  des  conditions  dans  une  république, 
tant  pour  l'occupation  des  offices  publics  que  pour  la  soumission  et 
l'obéissance  des  sujets.  En  sorte  que  l'organisation  de  la  société  est 
parfaite,  lorsque  chacun  jouit  de  sa  liberté  et  de  son  rang ,  selon  sa 
conihtion.  Car  de  même  qu'un  édifice  est  solide,  quand  ses  fonde- 
ments sont  bien  assis,  de  même  une  république  est  durable  ,  quand 
chacun,  selon  son  rang,  prince,  officiers  et  sujets ,  fait  ce  qu'il  doit, 
selon  les  exigences  de  sa  position.  Et  comme  il  n'y  a  là  aucune  oppo- 
sition, l'Etat  sera  parfaitement  heureux  et  stable;  et  c'est  là  de  la  féli- 
cité républicaine,  ainsi  que  l'enseigne  le  Pliilosophe.  Jethro,  beau-père 


■ventur  secundum  superiorem  motum ,  et 
superiora  movent  quantum  est  inferiori 
conveniens,  cum  natura  non  delîciat  in 
)iecessariis.  Si  igitur  taiis  est  ordo  supe- 
riorum  ad  inferiora,  et  e  converso  in  qua- 
libet  natura  creata,  multo  magisesse  débet 
in  natura  intellectuali ,  quanto  perfeclior 
est  inter  entia.  Si  ergo  talis  dispositio  sna- 
vitatem  facit  contemplando,  multo  magis 
opérande.  Et  hinc  Pythagorici  moti  fue- 
runt  in  cœlcstihus  corporibus  ponere  me- 
iodiam,  ut  Philosophus  dicit  in  U.  DecœlOj 
propler  ordinatos  motus  quos  habent  et 
indefici  biles,  unde  insurget  summasuavitas; 
et  quia  ipsa  fore  dicebant  auimata,  ex  hac 
parle  ei-dem  dabant  felicitatem.  Ergo  sic 
politice  vivere  perfectam  et  felicem  vitam 
facit. 


m. 


Prœterea,  ordo  est  parium  dispariumque 
rerum,  bua  cuique  tribuens  dispositio,  ut 
Augustinus  dicit,  XVllI.  De  Civit.  Dei. 
Per  quam  difïinitionem  habemus  diversum 
gradum  in  politia,  tam  in  executione  offi- 
ciorum,  quam  in  subjentione  sive  obedien- 
tia  subditorum  :  unde  tune  est  perfecta 
socialis  congregatio,  quando  quilibet  in  suo 
statu  debitam  habet  dispositionem  et  ope- 
rationem.  Sicut  enim  fedificium  est  sta- 
bile,  quando  partes  ejus  sunt  bene  sitœ, 
sic  de  politia  contingit  quod  firmitatem 
habet  et  pcrpetuitatem ,  quando  quilibet 
in  suo  gradu ,  sive  rector,  sive  otlicialis, 
sive  subditus  débite  operatur,  ut  suae  con- 
ditionis  requirit  actio.  Et  quia  ibi  nulla  est 
repuguantia,  consequenter  ibi  erit  summa 
suavitas  et  perpétua  firmitas  status,  et  hoc 
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de  Moïse,  nous  dit  dans  l'Exode  ,  ch.  XVIII,  quels  magistrats  il  faut 
mettre  à  la  tête  de  la  cité  ou  de  la  république  pour  maintenir  le  peuple 
dans  l'ordre.  «  Choisissez  d'entre  tout  le  peuple  des  hommes  fermes 
et  courageux,  en  qui  repose  la  vérité  et  qui  aient  horreur  de  l'avarice, 
et  donnez  la  conduite  aux  uns  de  mille  hommes,  aux  autres  de  cent, 
aux  autres  de  cinquante  et  aux  autres  de  dix,  et  qui  soient  occupés  de 
rendre  la  justice  au  peuple  en  tout  temps.  «  Puis  il  ajoute  :  «  Si  vous 
faites  ceci  vous  exécuterez  le  commandement  du  Seigneur,  vous  pourrez 
suffire  à  exécuter  ses  ordres,  et  tout  ce  peuple  retournera  en  paix 
dans  sa  maison.  »  Comme  si  tout  consistoit  dans  la  paix  de  l'ame  et  la 
tranquillité  de  la  \ie,  qui  sont  les  sources  du  bonheur  de  l'homme, 
pourvu  qu'on  ait,  pour  gouverner  la  république,  des  hommes  tels 
qu'on  les  dépeint  ici.  Salluste  nous  apprend  que  c'étoitainsi  qu'étoient 
les  chefs  du  peuple  romain  ;  en  sorte  que  la  république,  de  faible  et 
petite  qu'elle  étoit,  devint  forte  et  puissante ,  parce  qu'il  y  avoit  de 
l'ordre  dans  l'intérieur  de  l'Etat,  au  dehors  un  juste  gouvernement, 
une  grande  indépendance  dans  les  conseils,  qui  les  mettoit  au-dessus 
de  la  corruption  et  de  la  passion.  Ces  exemples  d'un  sage  gouverne- 
ment nous  font  voir  en  quoi  consiste  la  bonne  et  heureuse  république. 

CHAPITRE  XXIY. 

Division  de  la  république  en  trois  parties.  Saint  Thomas  traite  de  cha- 
cune en  particulier  et  d'abord  comment  chacune  est  indépendante,- 
d'' après  V opinion  de  Socrate  et  de  Platon. 

Nous  allons  traiter  ici  en  particulier  chacune  des  divisions  dont  se 
compose  la  société  ou  La  répubUque.  Il  faut  les  envisager  sous  le  rap- 
port de  l'ensemble  de  la  société ,  qui  se  compose  de  ses  différentes 
divisions,  ou  bien  au  point  de  vue  de  son  gouvernement  intérieur, 


est  proprium  felicitatis  politicae,  ut  Philo- 
sophus  tradit.  Hos  autem  taies  rectores  ci- 
vitatis  sive  politiae  pro  conscrvando  in  pace 
populo,  descrihit  nobis  in  ExocL,  c.  XVIII, 
Jethro  cognatus  Moysi  :  «  Provide,  inquit, 
de  plèbe  viros  potentes  in  quibus  sit  veri- 
tas ,  et  qui  oderiut  avaritiam,  et  constitue 
ex  eis  tribunos,  et  centuriones,  et  quiuqua- 
genarios,  et  decanos,  qui  judicent  populum 
omni  tempore.  »  Et  postea  subditur  :  «  Si 
hoc  feceris ,  implebis  imperium  Domiiii , 
et  praecepta  ejus  poteris  sustinere,  et  omnis 
hicpopulus  revertetur  in  pace  ad  locasua.» 
Quasi  omnia  subsistant  in  quadam  suavitate 
mentis  et  pace  temporis,  ex  quibus  insur- 
git félicitas  hominis,  si  taies  sint  guberna- 
tores  reipublicœ  quales  hic  ordinantur. 
Taies  et  Sallustius  dicit  fuisse  rectores  Ro- 


manos,  unde  respublica  ex  parva  factaest 
magna ,  quia  in  eis  fuit  domi  industria , 
foris  justum  imperium,  animus  in  consu- 
lendo  liber,  neque  libidini  neque  delicto 
obnoxius.  In  quibus  taies  actus  virtuosi 
regiminis  nobis  traduntur,  unde  perfecta 
et  felix  ostenditur  politia. 

CAPUT  XXIV. 

Dividit  poliliam  tripliciler  et  unamqnamque 
partent  prosequilur,  et  primo  qualiter  in 
parles  distinguitur  intégrales  secundum 
opinionem  Sncralis  et  Plalonis. 

Nunc  igitur  de  his  in  specie  est  agen- 
dum,  in  quse,  sive  in  quas  partes  civilitas, 
sive  politia  dividitur.  Quas  quidem  opor- 
tet  accipere  vel  respectu  totius  civilitatis, 
cui  partes  intégrales  respondent  ;  vel  res- 
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OU  bien  de  sa  puissance  militaire,  parce  que  ces  diverses  branches  du 
gouvernement  prennent  chez  les  historiens  et  les  législateurs  des 
noms  dilléronts,  selon  les  administrations  auxquelles  elles  appar- 
tiennent. Quant  au  premier  mode  de  division,  nous  pouvons  prendre 
le  système  de  Soorate  et  de  Platon,  qui  partag'eoient  toute  la  républi- 
que en  cinq  parties,  savoir  :  les  gouverneurs,  les  magistrats,  les  sol- 
dats, les  artisans  et  les  cultivateurs.  La  seconde  est  celle  de  Romulus, 
premier  roi  de  Rome,  qui,  au  récit  de  l'histoire ,  partagea  son  peuple 
en  trois  classes,  le  sénat,  l'armée  et  le  peuple.  La  république  d'Hyp- 
podomus  étoit,  dit-on,  également  divisée  en  trois  classes,  Tarmée,  les 
artisans  et  les  cultivateurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  On 
peut  admettre  ces  trois  divisions ,  parce  qu'elles  sont  justes.  Car  la 
première  qui  partage  la  population  en  cinq  classes,  paroît  assez  rai- 
sonnable. Car,  si  on  fait  attention  aux  besoins  des  facultés  de  l'ame, 
sur  lesquels  repose  la  nécessité  de  fonder  des  villes,  on  trouvera  que 
cette  division  est  très-complèle.  Car  l'homme  est  pauvre  du  côté  de 
l'intelligence  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre  dans  la  vertu,  en  don- 
nant à  sa  conduite  une  sage  direction,  ce  que  fait  le  don  de  bon  con- 
seil ,  que  les  philosophes  mettent  au  rang  des  puissances  de  l'intelli- 
gence. C'est  pourquoi  il  est  écrit  dans  l'Ecclésiaste,  ch.  XXXII  :  «Mon 
fils,  ne  fais  rien  sans  demander  conseil,  c'est  le  moyen  de  l'épargner 
des  regrets.  »  Aussi  de  sages  conseillers  sont-ils  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse des  citoyens  d'une  république ,  ce  qui  les  fait  comparer  par 
Plutarque  à  l'œil,  qui  est  la  portion  la  plus  noble  du  corps.  Il  lui 
faut  encore  la  puissance  de  réprimer  la  concupiscence  ou  l'affection, 
qui  est  ordinairement  déréglée  dans  ses  tendances,  et  cjue  pour  cette 
raison  le  Philosophe  appelle  la  maladie  de  l'ame.  De  là,  la  nécessité 


pectu  sui  regiminis,  aut  ut  ad  negotia 
ordinatur  bellica  ;  quia  secundum  hanc  di- 
visionem  diversa  sortiuntur  vocabula  a 
diversis  historiarurn  seriptoribus  et  autho- 
ribus  legum.  Quantum  autem  ad  prirnum 
modum  tradendi  divisionem  accipere  po?- 
sumus  superius  tactarn,  qu«  est  Socratis  et 
Platonis ,  qui  totam  politiam  in  quinque 
colligebant  partes.  In  rectores  scilicet  con- 
siliarios  ,  bellatnrcs,  artitices  et  agricolas. 
Aliam  autem  quae  est  Romuli  4)rimi  prin- 
cipis  urbis  Romae  ,  qui,  ut  historiae  réfé- 
rant, divisit  niuUitudinem  sui  populi  in 
très  partes,  videlicet  senatores,  milites  et 
plebem.  Politia  vero  Hippodomi  per  tria 
gênera  horainum  didecatur  et  ipsa  consti- 
tui,  per  bellatores,  artifices  et  agricolas,  ut 
supra  est  traditum.  Harum  autem  quae- 
libet  sustineri  potest  et  rationem  habet. 
Prima  enim  quae  quinque  hominum  gênera 
•"^mprehendit,  satis  vidptur  c^nveniens.  Si 


enim  vires  animae  consideremus ,  quarum 
respectu  nostra  attenditur  indigentia,  uude 
accipitur  constituendi  civitatera  nécessitas, 
manifestum  est  dictam  divisionem  esse 
sufiicientem.  Patitur  enim  homo  indigen- 
tiam  respectu  partis  intellectivae,  ut  possit 
vivere  secundum  virtutem  ,  propter  quod 
est  sibi  provisa  directio  in  agendis ,  ad 
quod  ordinatur  consiliaiiva  .  quœ  ponitur 
a  Philosopho  inter  intellectuales  virtutes. 
Unde  in  EccL,  XXXII,  scribitur  :  «  Fili, 
inquit ,  sine  consilio  nihil  facias ,  et  post 
factum  non  pœnitebis,  »  ideo  in  republica 
sive  in  politia  consiiiarii  sunt  optima  pars 
ejus,  propter  quod  a  Plutarcho  compa- 
lantur  oculo,  qui  inter  partes  corporis  est 
nobilior.  Indiget  etiam  refreenativa  concu- 
piscenliae  sive  affectivse ,  quœ  inordinata 
est,  ut  ipse  Philosophus  tradit ,  unde  ipsas 
ae^riLudines  in  VIT.  Ethic.  appellat.  Et 
inde  necessarii  sunt  rectores  ad  corrigen- 
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d'une  autorité  qui  réprime  la  malice  des  hommes,  ce  qui  fait  dire  à 
l'Apôtre,  «qu'elle  ne  tient  pas  inutilement  dans  sa  main  le  glaive  de  la 
justice,  pour  punir  les  prévaricateurs.  »  C'est  pour  ce  motif  que  les 
princes  et  les  chefs  des  peuples  ont  fait  des  lois,  comme  le  prouve 
Aristote  et  saint  Paul,  dans  son  Epître  aux  Galates,  ch.  III  :  «  La  loi, 
dit-il,  a  été  établie  contre  les  malfaiteurs,»  et  encore  :  «  la  loi  n'est  pas 
faite  pour  le  juste.  » 

Il  y  a  encore  d'autres  nécessités  de  la  vie  humaine  qui  corres- 
pondent aux  autres  facultés  de  l'ame,  le  couvert,  l'agrément  et  le 
vivre.  Les  deux  premiers  fournissent  aux  besoins  de  la  vie  sensitive, 
ce  qui  est  l'office  des  ouvriers,  comme  pour  la  construction  des  habi- 
tations, les  vêtements,  la  chaussure,  et  tous  les  autres  objets  de  fa- 
brication qui  réjouissent  l'ouïe ,  l'odorat  ou  le  tact,  ou  fournissent 
aux  besoins  de  ces  sens.  Quant  à  la  nourriture  nécessaire  aux  besoins 
du  corps  et  qui  dépend  de  la  partie  végétative,  les  agriculteurs  y  pour- 
voient par  le  pain ,  le  vin ,  les  fruits,  les  troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons,  la  volaille  qu'ils  transportent  ordinairement  à  la  ville. 
L'armée  est  une  portion  nécessaire  et  honorable  d'un  état,  organisée 
contre  les  agresseurs  des  autres  parties  de  la  société  et  pour  leur  prêter 
aide  et  protection.  Car  l'armée  n'est  faite  que  pour  combattre  les  enne- 
mis de  la  patrie  :  tellement  qu'un  citoyen  s'y  oblige  par  serment,  quand 
il  est  admis  dans  la  milice  et  donne  volontiers  sa  vie  pour  la  défense 
de  la  patrie,  comme  le  dit  Policrate ,  en  traitant  du  serment  militaire. 
L'armée  est  donc  nécessaire  à  un  état  et  la  partie  principale  de  la  so- 
ciété, parce  que  son  devoir  est  d'aider  au  prince  à  rendre  la  justice, 
comme  il  est  dit  dans  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  et  de  com- 
battre avec  courage  et  fidélité  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  et  elle  est 


dum  hominum  malitiain  ;  et  propter  quod 
Apostolus  dicit  ,  quod  «  non  sine  causa 
gladium  portât  vindex  in  ira  ei  qui  maie 
fecit.  »  Ex  qua  ratione  institutae  sunt  leges 
per  principes  et  rectores ,  ut  per  Philoso- 
phuin  patet ,  et  ipse  Apostolus  in  Epistola 
ad  Galat.,  III  :  «  Lex ,  inquit  ,  propter 
transgressores  posita  est ,  »  et  iterum  : 
«  Justo  non  est  lex  posita.  »  Sunt  etiani  et 
aliœ  indigentiœ  humante  vitee  ,  quœ  res- 
pondent  aliis  potentiis  animae ,  ut  est  te- 
gumentum,  ornarnentum  et  nutrimentum. 
Duo  quidem  prima  indigentiam  supplent 
partis  sensitivae  hominis,  quod  artiOcium 
est  oflicium  sive  in  eedificiis ,  sive  in  ves- 
tirnentis  ,  sive  calceamentis  ,  sive  quibus- 
cumque  aliis  arlificialibus  rébus,  quse  as- 
pectum,  vel  auditum,  \el  odoratum,  sive 
tactum  délectant ,  vel  eisdem  conferunt 
suppleraentum.  Sed  ad  indigentiam  sup- 
plendam  humanae   vitœ  quantum  ad  nu- 


trimentum, quod  respondet  parti  végéta- 
tive ,  ordiuantur  agricolae  sive  in  pane, 
sive  in  vino,  sive  in  fructibus,  sive  iu 
gregibus,  sive  in  armentis ,  sive  in  volati- 
libus,  quse  omnia  de  jure  ad  civitatem  per 
agricolas  deferuntur  et  transportantur. 
Bellatores  autem  congi'ua  sunt  pars  politiee, 
ordinata  quidem  contra  impulsores  aliarum 
partium  et  ad  ipsarum  munimen.  Ad  hoc 
enim  constituitur  miles  in  civitate  ,  ut  se 
pro  sua  patria  contra  hosles  opponat,  unde 
ad  hoc  juramento  astringuntur  cum  ad 
gradum  militarem  ascendunt ,  pro  repu- 
blica  non  récusantes  mortem  ,  ut  in  Poli- 
crato  traditur  ,  ubi  de  sacramento  militis 
agitur.  Est  ergo  bellator  in  republica  ne- 
cessarius,  et  pars  prsecipua  politise  ;  quia 
ejus  otïicium  est  assistere  principi  pro  exe- 
quenda  justifia,  ut  dicitur  in  commemo- 
rato  libro,  et  fideliter  et  constanter  contra 
hostes  pugnare  pro  conservanda  patria,  et 
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indispensalile  à  la  partie  civile  d'un  état ,  mais  à  tous  les  grades  de 
l'armée  elle-même.  Toutes  ces  observations  nous  prouvent  la  parfaite 
organisation  delà  république  de  Socrale  et  de  Platon. 

CHAPITRE  XXV. 

Saint  Thomas  décrit  ici  les  parties  constitutives  iVnn  Etat ,  d'après  les 
*  idées  d'Hijppodomus  et  de  Ronmlus. 

On  peut  encore  diviser  les  deux  autres  systèmes  dont  il  a  été  question, 
pai'ce  qu'ils  entrent  dans  le  premier  qui  est  complet ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  En  effet,  dans  celui  de  Romulus,  nous  voyons  que  sous 
le  nom  de  sénateurs,  on  comprend  les  chefs  politiques,  leurs  con- 
seillers ou  leurs  assesseurs  et  tous  les  autres  jurisconsultes  qui  leur 
sont  adjoints.  Car  les  chefs  d'une  répubUque  sont  plutôt  appelés  à 
servir  de  conseillers  que  les  chefs  d'un  royaume  ou  d'un  empire.  On 
lit  au  YlIPchap.  des  Machabées,  que  les  Romains  avoient  coutume  de 
prendre  conseil  de  trois  cent  vingt  hommes  du  peuple,  sur  les  affaires 
de  TEtat.  Les  choses  sont  ainsi  sans  doute,  parce  que  le  gouver- 
nement républicain  ne  connoît  que  la  loi,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Et  bien  que  l'autorité  royale  et  impériale  soit  soumise  à 
des  lois  ,  le  gouvernement,  en  certains  cas  et  pour  certaines  affaires, 
n'a  d'autre  loi  que  la  volonté  du  prince  ,  parce  que  la  volonté  du  roi 
fait  loi,  ainsi  que  s'exprime  le  droit.  Il  faut  donc  eu  conclure  qu'en 
république ,  les  hommes  de  conseil ,  que  nous  comprenons  sous  le 
nom  de  sénateurs ,  sont  absolument  indispensables.  C'est  pourquoi 
Isidore  dit  au  onzième  hvre  du  traité  des  Etymologies,  que  le  nom  de 
sénateur  vient  de  ce  que  le  sénateur  conseille  et  conduit  les  affaires  , 
et  qu'il  fait  de  manière  à  ce  que  ses  avis  favorisent  tous  les  intérêts; 
saint  Augustin,  dans  sa  Cité  de  Dieu,  comprend  les  vieillards  au  nombre 


sic  non  solum  parti  politise,  sed  toti  mili- 
taris  gradus  in  republica  singulariter  est 
friictuosus.  Ex  quibus  omnibus  manifeste 
patet  suflicientia  politiae  Socratis  et  Platonis 
quantum  ad  partes  ejus. 

CAPUT  XXV. 

Hic  oslendit  sufficienliam  partium  inlegra- 
lium  poliliœ  quas  Hippodomus  tradil  et 
Romulut. 

Sed  et  de  duobus  aliis  modis  jam  dictis, 
adhuc  diusio  tolerari  potest ,  quia  com- 
prehenduntur  cum  prima,  cujus  suflicien- 
tia est  jam  ostensa.  Et  quidem  iu  divisione 
Romuli  cum  de  senatoribus  agitur,  rectores 
accipimus  politicos  et  sapientes  eis  ad- 
junctos  ,  sive  assessores ,  sive  quoscumque 
alios  jurisperitos.  Plus  enim  principes  poli- 
lici  sunt  consiliativi  quam  regales  vel  im- 


périales. Sicut  et  de  Romanis  scrihitur 
I.  Mnchab. ^\IU,  quod  consulebant  quotidie 
trecentos  viginti  de  multitudine ,  ut  quae 
digna  sunt  gérant.  Cujus  ratio  esse  potest, 
quia  regimen  politicum  solis  roboratur  le- 
gibus,  ut  diclum  est  supra.  Regale  vero, 
sive  impériale,  etsi  legibus  gubernetur,  in 
casibus  tamen  opportunis  ac  gerendis  qui- 
buscumque  negotiis  regimen  consistit  in 
arbitrio  principis ,  quia  pro  lege  habetur 
quod  principi  placuerit,  ut  jura  diffîniunt. 
Concludendum  est  igilur  in  dorainio  poli- 
tico  consiliarios  maxime  fore  necessarios, 
quos  in  nomine  senatorum  includimus  : 
uude  Isidorus  dicit  in  II.  Etymolog.,  quod 
senator  a  consulendo  et  tractando  est  dic- 
tus ,  qui  sic  se  habet  ut  consulat  et  nuUi 
noceat  ;  unde  et  Augustinus,  De  Civ.  Dei, 
senes  inter  senatores  connumerat.    Com- 
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des  sénateurs.  Cette  dénomination  embrasse  encore  toutes  les  autorités, 
ainsi  que  le  dit  le  même  Isidore  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité, 
d'après  les  paroles  de  Salluste,  qui  appelle  les  sénateurs,  pères  con- 
scrits, à  cause  des  soins  qu'ils  donnoient  aux  affaires  de  l'Etat.  Car,  de 
même  qu'un  père  gouverne  ses  enfants  ,  ainsi  conduisoient-ils  la  ré- 
publique. Il  est  donc  constant  que  sous  le  nom  de  sénateurs,  que  Ro- 
mulus  distinguoit  de  l'armée  et  du  peuple,  il  comprenoit  les  autorités 
et  leurs  conseils ,  que  Socrate  et  Platon  distinguent  dans  leur  Répu- 
blique. On  peut  ranger  parmi  le  peuple  les  artisans  et  les  agriculteurs , 
parce  qu'ils  sortent  du  peuple.  Ce  classement  de  la  population  d'une 
ville  par  ces  philosophes  est  très-exact ,  et  s'accorde  avec  celui  de 
Romulus.  Il  est  un  point  défectueux  dans  la  division  d'Hyppodomus , 
parce  qu'ils  ne  parle  pas  des  fonctionnaires  et  de  leurs  conseils,  et  on 
ne  peut  les  classer  dans  les  autres  rangs  de  la  société ,  puisqu'ils  y 
tiennent  une  place  et  exercent  des  fonctions  d'un  ordre  différent.  Mais 
si  on  observe  attentivement  sa  constitution,  il  n'y  a  plus  de  difficulté. 
Car,  en  parlant  des  juges  et  de  leurs  assesseurs,  il  distingue  très-clai- 
rement leurs  diverses  fonctions  ;  et  nous  pouvons  y  ranger  les  auto- 
rités et  leurs  conseils  ,  dont  il  ne  parle  point  dans  la  distinction  des 
classes  de  la  société,  parce  qu'il  mentionne  seulement  celles  qui  touchent 
aux  besoins  de  la  vie  matérielle  ;  en  sorte  qu'en  substance,  sa  division 
ne  semble  pas  beaucoup  s'éloigner  de  celles  de  Socrate  et  de  Platon. 
Tel  est  notre  avis  sur  le  classement  des  différentes  parties  de  la  popu- 
lation d'un  Etat. 

Nous  avons  à  y  ajouter  encore  une  considération  sur  l'armée,  parce 
que  tous  ont  parlé  de  cette  partie  essentielle  d'une  nation.  On  en 
trouve  l'explication  dans  Végèce,  à  la  fin  du  I"  livre  du  traité  de  l'Art 


prehendimus  etiam  in  nomiiie  senatoris 
rectores^  sicut  idem  Isidorus  tradit  in  prœ- 
nominato  jam  libro  ex  verbis  Salustii  di- 
centis  quod  Senatores  patres  vocati  sunt 
propter  diligentem  curam  regiminis.  Nam 
sicut  patres  filios,  ita  illi  rempublicam  gu- 
bernabant.  Patet  igitur  quod  in  nomine 
senatorum ,  quos  Romulus  distinxit  a  mi- 
litibus  et  plebeiis ,  etiam  rectores  et  consi- 
liarios  comprehendit,  quos  Socrates  el  Plato 
iu  sua  Polit,  posuerunt  distinctos  ;  sed  in 
nomine  plebis  artifices  et  agricolas  acci- 
pere  possumus  ,  quia  utrumque  genus  de 
gente  plebea  accipitur.  Et  apparet  quod 
divisio  mullitudinis  in  civitate  per  pr?e- 
fatos  philosophes  a  divisione  quam  fecit 
Romulus,  non  discordât.  De  distinctione 
tamen  Hippodomi  jam  praetacti  videtur 
esse  dubium,  quia  nulla  sit  ibidem  mentio 
de  consiliariis  et  rectonbus ,  nec  ad  partes 
reduci  valent  per  dictum  Philosophum  as- 


signatas,  cum  actus  et  naturae  ipsarum 
penitus  sint  diversa  ;  sed  si  attendimus  ad 
ea  qucB  ad  civilitatem  ejus  sunt  tradita, 
quœstio  facilius  solvitur.  Perlractat  enim 
de  judicibus  et  assessoribus,  ubi  circa  ipsos 
suam  ponit  distinctionem ,  et  nos  ex  ea 
possemus  accipere  consiliarios  et  rectores, 
de  quibus  pro  tanto  mentionem  non  facit 
cum  de  partibus  agit  politise,  eo  quod  il- 
las  partes  solum  assumit,  quee  ad  indigen- 
tiam  referuntur  corporalis  vitœ  :  unde  et 
sua  positio  quantum  ad  substantiam  a  pri- 
ma, videlicet  Socratis  et  Platonis,  non  vi- 
detur diflerre.  Haic  igitur  de  partibus  po- 
litiœ  ex  quibus  constituitur ,  dicta  suf- 
ficiant. 

Unum  tamen  de  eis  adhuc  consideran- 
dum  videtur  de  bellatoribus  videlicet,  quia 
omnes  politise  de  ista  parte  faciunt  men- 
tionem; cujus  quidem  rationem  habere 
possumus  a  Vegetio   De  arte  militari^  in 
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militaire,  parce  que  la  force  armée  maintient  dans  tous  les  états  et 
toutes  les  villes  ,  la  force  et  l'indépendance  d'un  peuple  ;  aussi  la  ré- 
publique romaine  s'affoiblil-elle  quand  elle  eut  perdu  l'habitude  de 
la  guerre,  par  une  paix  de  vingt  ans  ,  après  la  première  guerre  Pu- 
nique :  elle  énerva  tellement  le  courage  des  romains,  autrefois  tou- 
jours victorieux,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  se  mesurer  avec  les  soldats 
d'Annibal,  dans  la  seconde  guerre  Punique. 

Après  la  perte  d'un  grand  nombre  de  consuls  et  la  défaite  de  plu- 
sieurs armées,  ils  reprirent  enfin  le  dessus,  quand  ils  se  furent  de 
nouveau  accoutumés  à  la  guerre.  Et  il  conclut  ensuite  :  il  faut  donc 
toujours  lever  des  recrues  et  les  former  à  l'exercice  des  armes  ;  car  il 
est  prouvé  qu'il  est  bien  préférable  d'avoir  une  armée  prise  dans  la 
nation ,  que  d'employer  des  troupes  de  solde.  Un  Etat  ne  peut  donc 
point  se  passer  d'avoir  une  armée,  tant  pour  la  tranquillité  intérieure 
que  pour  repousser  les  ennemis  du  dehors  ;  en  dehors  des  avantages 
qui  en  résultent  pour  l'Etat,  cette  partie  des  habitants  de  la  nation  est 
d'autant  plus  honorée  ,  qu'elle  est  plus  nécessaire  et  qu'elle  est  plus 
exposée  au  danger  dans  les  intérêts  de  la  patrie.  C'est  pour  cela  que 
les  vainqueurs  seuls  étoient  couronnés.  Aussi  sont-ils  comparés  dans 
Policrate  ,  à  la  main,  qui  est,  selon  Aristote  dans  son  deuxième  hvre 
de  l'Ame  ,  l'instrument  des  organes.  Le  droit  civil  accorde  aussi  lui- 
même  d'immenses  privilèges  aux  soldats  sur  tous  les  autres  citoyens 
dansles  testaments  et  les  donations  et  danstoutes  les  autres  transactions, 
surtout  quand  ils  sont  en  campagne  et  en  pleine  activité  de  service. 


fine  I.  libri ,  quia  omnes  regiones  et  ci  vi- 
tales per  bellatores  in  suo  suiit  conservatae 
•vigore,  et  quod  respublica  diminuta  est 
per  dissuetudinem  bellandi  in  urbe  post 
primura  bellum  Punicum  per  annos  vi- 
ginti  in  pace  vitam  deducens;  unde  Ro- 
manos  ubiqne  victores  sic  enervavitj  ut  in 
secundo  bello  Punico  Annibali  pares  esse 
non  poîSent. 

Tôt  itaque  consulibus,  tôt  exercitibus 
amissis,  tune  demum  ad  victoriara  perve- 
nerunt,  cum  exercitium  militare  condiscere 
potuerunt ,  et  postea  concludit.  Semper 
ergo  legeudi  exercitandique  sunt  juniores. 
Utilius  enim  constat  suos  erudire  armis, 
quam  aliènes  mercede  conducere.  Neces- 
sarii  igitur  sunt  bellatores  omni  terapore 


in  republica,  tum  pro  pace  civium  con- 
servanda ,  tum  pro  incursu  hostium  evi- 
tando,  quorum  considerato  fructu  in  repu- 
blica amplior  eis  inter  cives  confertur  ho- 
nor,  tanquarn  magis  necessariis  ad  conser- 
vationem  politise  et  propter  periculum  oui 
se  pro  ipsa  debent  exponere.  Propter  quod 
eisdem  solis  dabatur  victoriosis  corona. 
Hinc  est  quod  in  Policrato  assimilantur 
manui,  quae  secundura  Aristotelem  in  II. 
De  anima,  est  organum  organorura.  Jura 
etiam  ipsos  milites  ampliori  décorant  pri- 
vilegio  inter  omnes  civiles  sLve  in  testa- 
mentis,  sive  in  donationibus ,  seu  in  qui- 
buscumque  negotiis,  sed  prsecipue  dum 
sunt  in  castris  ,  ac  suum  exercent  offi- 
cium. 


456  OPUSCULE    XX,    CHAPITRE    26. 

CHAPITRE  XXVÏ. 

Saint  Thomas  traite  des  autres  administrations  de  ta  république  et  donne 
la  raison  de  leurs  di/fércnles  dénominations. 

Nous  allons  traiter  ici  des  autres  branches  administratives  de  la 
république  comme  le  modèle  de  toutes  les  autres,  parce  c|ue  la  répu- 
blique romaine  tient  le  premier  rang  dans  le  monde,  et  que  les  histo- 
riens nous  donnent  les  titres  des  divers  offices  après  l'expulsion  de 
Tarquin.  Ils  enseignent  que  d'abord  on  institua  des  consuls,  savoir, 
Brutus,  qui  contribua  le  plus  à  l'expulsion  de  Tarquin,  et  Tarquin 
Collatin ,  mari  de  Lucrèce  ,  ainsi  appelés  de  ce  qu'ils  donnoient  des 
conseils  aux  citoyens ,  ou  de  ce  que  tout  doit  être  fait  avec  matu- 
rité. Ils  étoient  électifs  pour  chaque  année,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  afin  qu'ils  ne  devinssent  pas  tyrans  par  une  longue  habi- 
tude du  pouvoir,  et  qu'ils  fussent  remplacés  par  d'autres  plus  modérés. 
C'est  pourquoi  il  y  en  avoit  deux ,  dont  l'un  étoit  à  la  tète  des  affaires 
civiles  et  l'autre  de  l'armée.  Mais  dans  la  suite  ,  c'est-à-dire  cinq  ans 
après  l'expulsion  des  rois,  on  créa  la  dictature,  comme  l'exigeoient 
les  nouveaux  besoins  de  la  ville.  Car  le  gendre  de  Tarquin  ayant  formé 
une  armée  considérable  pour  punir  l'afïront  fait  au  roi,  afin  d'attaquer 
la  ville  et  défendre  la  nation ,  on  institua  une  nouvelle  dignité  qu'on 
appela  dictature,  dont  le  pouvoir  dépassoit  celui  des  rois  et  des  con- 
suls. Elle  avoit  encore  plus  de  puissance  en  durée,  puisqu'elle  n'étoit 
renouvelée  que  tous  les  cinq  ans ,  tandis  que  le  consulat  expiroit  tous 
les  ans.  Ces  dictateurs  étoient  appelés  maîtres  par  le  peuple;  l'histoire 
nous  apprend  que  le  premier  qui  occupa  cette  dignité  fut  Jules  César.. 
Elle  dit  encore  qu'on  institua  cette  année  ,  un  maître  de  la  cavalerie  , 
qui  dépendoit  du  dictateur.  Le  premier  dictateur  fut  Lamius ,  et  le 


CAPUT  XXVI. 

Agit  ulterius  de  aliis  partibus  poliliœ  res- 
pectu  regiminiSj  uhi  vsrba  exponunlur 
diversorum  ojjicialiuni. 

De  partibus  autem  politige  respectu  re- 
giminis,  quia  romana  respublica  magis  or- 
dinem  preecipuum  tenuit,  et  post  Tarqui- 
iiium  expulsum  a  regno  grailus  ofiicialium 
ponitur  ab  historiarum  scripttribus ,  de 
ipsis  specialiter  tanquam  alioium  exern- 
plaribus  est  agendum.  Narrant  eiiim  primo 
consules  institutos,  Brutum  videlicel,  qui 
maxime  egerat  ut  expellcretur  Tarquinius, 
et  Tarquiuium  Collatinum  maritum  Lu- 
cretiœ,  sic  dicti  \el  a  consulendo  civibus, 
vel  a  regendo  cuncta  consilio;  quos  mu- 
tandos  ideo  elegerunt  per  singulos  annos, 
ut  dictum  est  supra  ,  ut  nec  insolens  diu 


raaneret,  et  moderatio  cito  succurreret. 
Propter  hoc  autem  duo  pares  er^it ,  quia 
unus  rem  civilem,  alter  vero  rei  militaris 
curam  gerebat.  Processu  autem  temporis , 
id  est  quinto  ab  exactis  regibus  anno,  in- 
venta est  dictatura  ,  occasione  habita  ali- 
cujus  novitatis  in  urbe.  Dum  enim  gêner 
Tarquinii  ad  vindicandum  régis  injuriam 
magnum  congregasset  exercitum  contra  ci- 
vilatem  ad  confortationem  gentis,  nova 
instituta  est  dignitas  quam  dictaturam  ap- 
pellarunt,  major  potestate  ac  imperio  con- 
sulatu.  Item  ,  .tempore  excellentior,  quia 
tlfi  quinto  in  quintum  annum  ipsorum  ex- 
pirabat  ofïicium,  consulat  us  autem  per 
annum.  Hi  dictatores  magistri  a  populo 
vocabantur,  quam  dignitatem  ferunt  his- 
toriœ  habuisse  Julium.  Eodem  etiam  anno 
tradunt  magistrum  equitum  institutum, 
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maître  Je  la  cavalerie,  Spurius  Cassiiis,  au  récit  d'Eutrope.  Maiscomme 
les  consuls  opprimoienl  le  peuple,  on  institua  des  tribuns  du  peuple, 
comme  l'enseigne  Isidore  au  IX""  livre  des  Elimologies ,  parce  qu'ils 
défendoient  les  droits  du  peuple,  emploi  qu'occupent  les  antiates, 
dans  les  villes  d'Italie ,  institués  pour  la  défense  des  droits  de  la  classe 
plébéienne. 

Mais  il  faut  noter  ici  que  les  sénateurs  existèrent  toujours  depuis 
leur  création  parRomulus.  Et  comme,  d'après  l'histoire,  les  consuls  et 
les  sénateurs  étoient  toujours  opposés  au  peuple  ,  on  créa  les  tribuns 
en  sa  faveur.  Les  historiens  mentionnent  encore  d'autres  magistratures 
de  Rome,  en  particulier  Isidore  au  IX*  livre  des  Etymologies,  c'est- 
à-dire  les  censeurs,  les  patriciens,  les  préfets  ,  les  préleurs  ,  les  pères 
conscrits,  les  proconsuls,  les  ex-consuls,  les  petits  censeurs,  les  dé- 
curions ,  les  magistrats  et  les  écrivains  publics  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots  de  chacun  en  particulier.  La  dignité  de  censeur  étoitchez 
les  anciens  romains  ,  ce  qu'est  celle  de  juge  chez  les  modernes;  car  il 
appartient  au  juge  de  blâmer  et  de  condamne)'.  On  les  appela  aussi 
censeurs  de  la  propriété,  comme  le  dit  Isidore,  appelés  ainsi  du  soin 
du  trésor ,  qui  est  un  office  spécial  de  la  république ,  soit  parce  qu'ils 
servoient  de  tuteurs,  de  protecteurs  et  de  curateurs,  et  qu'ils  se  char- 
geoient  de  toutes  les  causes  et  les  intérêts  de  la  veuve  et  de  l'orphehn, 
et  s'employoient  au  partage  des  biens  de  la  famille.  Leur  nom  de  pa- 
triciens leur  venoit  de  ce  qu'ils  prenoient  soin  de  la  république,  comme 
un  père  de  sa  famille  :  tels  furent  les  Fabius,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Le  patriciat  n'étoit  donc  point  un  office  public,  mais  un 
honorable  patronage  que  les  patriciens  exerçoient  sur  une  partie  de  la 
population  de  la  ville,  dans  l'intérêt  de  la  patrie.  Aussi  les  droits  des 
peuples  élèvent-ils  le  parlriciat  au-dessus  de  toute  autre  dignité  et  même 


qui  dictatori  ohsequebatur.  Dictator  autem 
primus,  ut  scribit  Eutropius,  fuit  Lamius, 
sed  magister  equitum  Spurius  Cassius. 
Sextù  autem  anno,  quia  consules  nimis 
gravabant  plebem ,  a  populis  instituti  fuc- 
runt  tribuni^  sic  dicti,  ut  tradit  Isidorus 
lib.  IX.  Etymolog.,  eo  quod  jura  populo 
tribuant,  .)uem  locum  in  civitatibus  Italiae 
tenent  antiani  ,  ordiiiati  ad  defensionem 
gentis  pleheiae. 

Sed  artvei'tendum  hic  ,  quod  senatores 
semper  fueruiit  ex  quu  sunt  a  Romulo  in- 
stituti. Uiide  tradunt  historiœ  ,  quod  quia 
consules  curn  senatoribus  populo  erant  iu- 
festi ,  in%'enti  fuerunt  tribuni  in  favorem 
plehis.  Sunt  autem  et  alia  nomina  ofïicia- 
lium  urbis,  de  quibus  historiœ  faciunt 
mentionem,  sed  prjecipue  Isidorus  libro  IX. 
Etym.j  videlicet  censores,  patritii,  prae- 
fecti,  praetores  ,  patres  conscripti ,  procon- 


sules ,  exconsules ,  censorini ,  decuriones , 
magistratus  et  tabelliones,  de  quibus  om- 
nibus sub  compendio  est  dicendnm.  Cen- 
soria  autem  dignitas  apud  veteres  Romanes 
erat ,  quEe  apud  modernos  est  dignitas  ju- 
dicialis,  censere  enim  judicis  est.  Dicuntur 
etiam  censores  patrimoniorum,  ut  tradit 
idem  Isidorus,  a  censu  seris  appellati ,  quod 
est  ofTicium  specialis  ourse  in  civitate,  sive 
in  tutoribus  dandis,  sive  aucloribus  ,  sive 
curatoribus  vel  quibuscuuique  causis  et 
negotiis  pupiUorum  et  viduarum,  vel  etiam 
rcbus  patrimonialibus  dividendis  ;  sed  pa-  ■ 
tritii  ideo  dicuntur,  quia  sicut  paires  filiis, 
sic  illi  cives  romanœ  reipublicœ  curam  ge- 
rebant ,  qualis  fuit  domus  Fabia ,  de  qua 
dictum  est  supra.  Patritiatus  igitur  non 
erat  officium  in  republica  ,  sed  quœdam 
paterna  reverentia  populi  ad  aliquam  pro- 
geniem  civitatis  pro  jelo  pnlitia'  romanae 


438  OPUSCULE    XIX  ,    CHAPITRE    26. 

de  la  souveraine  autorité,  de  même  c{ue  le  père  est  au-dessus  de  toute 
tutelle.  Les  préfets  sont  appelés  ainsi,  parce  cju'ils  sont  au-dessus  de 
l'autorité  des  préteurs,  ce  qui  fait  confondre  ceux-ci  avec  lespréfets.  Car 
cet  office  renferme  toute  espèce  de  fonctions,  en  sa  qualité  de  puissance 
législative  et  executive.  Cepeadant  l'Ecriture  sainte  nel'applique  qu'aux 
actes  extérieurs,  ainsi  qu'il  est  dit  au  commencement  du  livre  de  l'E- 
xode, que  Pharaon  l'ordonna  à  ceux  quiprésidoient  aux  travaux  et  aux 
exacteurs  du  peuple,  en  disant  :  «  A  l'avenir  vous  ne  donnerez  point  de 
paille  au  peuple  pour  la  fabrication  des  briques.  »  Ils  étoient  appelés 
préteurs,  parce  qu'ils  faisoient  rendre  la  justice.  Les  sénateurs  étoient 
appelés  pères  conscrits,  à  raison  de  l'office  qu'ils  exerçoient.  Car  selon 
le  récit  d'Isidore,  quand  Romulus  eut  divisé  le  peuple  en  dix  curies,  il 
leur  établit  des  chefs,  et  fit  écrire  leur  nom ,  en  présence  de  la  multi- 
tude, sur  des  tables  d'or  ;  c'est  de  là  qu'ils  reçurent  le  nom  de  pères 
conscrits,  et  illes  divisa  en  troisclasses.  Lespremiersprenoientle  litre 
d'illustres,  les  seconds  celui  de  vénérables ,  les  troisièmes  celui  de 
clarissimes.  Il  seroit  trop  long  de  donner  les  significations  de  chacun 
de  ces  titres.  Les  proconsuls  furent  appelés  coadjuteurs  des  consuls, 
comme  s'ils  étoient  substitués  ou  adjoints  aux  consuls,  et  ne  remplis- 
soient  point  seulement  la  charge  de  consuls  ,  de  même  que  le  procu- 
reur celle  de  curateur  et  d'agent  ;  le  proconsul  étoit  encore  appelé 
assesseur,  en  tant  que  remplissant  les  fonctions  de  consul,  à  son 
défaut.  On  appeloit  exconsul,  celui  qui  étoit  dépossédé  de  sa  charge 
après  l'année  écoulée  de  son  consulat  ;  comme  si  l'on  disoit  hors  du 
consulat.  Il  conservoit  cependant  quelques  vestiges  de  sa  dignité 
passée,  ou  quelque  immunité,  ou  quelque  marque  extérieure,  qui  le 
faisoit  reconnoître  comme  ayant  occupé  cet  emploi.  Les  censorins 
étoient  appelés  petits  juges,  en  tant  que  chargés  de  l'office  de  censeurs, 


quem  gerebant  :  unde  et  jura  gentium  pa- 
triliatum  omni  eminentiaej  sive  priucipa- 
tui  praeferunt,  sicut  pater  omni  curae  tu- 
torise.  Prsefecti  autem  dicti  sont,  eo  quod 
prœtoria  potestate  praesint,  unde  et  pree- 
tores  idem  quod  praefecti  dicuntur.  Im- 
portât enim  taie  oflicium  omnimodam 
t'actionem  quasi  prœcipuus  sit  operator  et 
executor  justitiœ.  Scriptura  tamen  sacra  ad 
exteriores  refert  actiones ,  ut  iu  principio 
Exodi  scribitur ,  quod  prœcepit  Pliarao 
preefectis  operum  et  exactoribus  populi, 
dicens  :  «  Nequaquam  ultra  daljitis  populo 
paleas  ad  conliciendos  lateres.  »  Hi  autem 
et  praetores  vocabantur  ex  prosecutione 
justitiae.  Patres  autem  conscripti  appella- 
bantur  senalores  ratione  oflicii.  Ut  enim 
refert  Isidorus,  cum  Romulus  ipsos  insti- 
fuit  in  decem  curias,  ipsos  eosdem  elegit, 
^l  nomina  eorum  pr?psenli  populo  iu  ta- 


bulas aureas  contulit,  atque  inde  nominati 
sunt  patres  conscripti  ,  quos  etiam  in  très 
ordines  distinxit.  Primi  vocabantur  illus- 
tres, secundi  spectabiles,  tertii  autem  cla- 
rissimi,  quorum  verba  exponere  longurn 
esset.  Proconsules  autem  dicti  sunt  coad- 
jutores  consulum  quasi  projecti  sive  adjecti 
consulibus  ,  nec  consulatu  fungebanlur 
simpliciter,  sicut  nec  procurator  curatoris 
sive  actoris  ;  vel  proconsul  dicebatur  as- 
sessor,  qui  vice  consulum  judicabat.  Ex- 
consul vero  dicebatur  consul  amotus  ab 
oflicio  peracto  vicissuae  anno,  unde  exconsul 
quasi  extra  consulatum  existens.  Habebat 
tamen  ahqua  fastigia  sui  consulatus  sive 
alicujus  immunitatiSj  sive  alicujuscumque 
signi  erninentise ,  per  quod  cognoscebatur 
fuisse  consul.  Censorini  autem  minores  ju- 
dices  dicebantur,  ad  actus  censoriae  curicB 
vel  regimixiis  deputati,  de  qua  dictum  est 
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et  que  nous  avons  ajtpelés  plus  haut  les  petits  censeurs.  Lesdécurioiis 
étoient  chargés,  comme  le  dit  Isidore,  de  l'office  de  toute  la  dignité 
curiale,  parce  qu'ils  on  rcmi^lissent  les  fonctions.  Cette  dénomination 
fut  donnée  à  .lo.-epli  d'Ariniathie,  c'est-à-dire  noble  décurion,  homme 
juste  et  bon,  qui  après  avoir  acheté  un  linceul  pour  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, lui  lit  donner  une  sépulture  honorable  et  pleine  de  respect. 
Nous  parlerons  suflisammenl  de  la  magistrature  à  la  fin  de  ce  livre. 

Nous  allons  traiter  maintenant  des  autres  fonctions  et  des  emplois 
subalternes  du  gouvernement,  qui  est  le  tabellion,  ainsi  appelé, 
comme  le  dit  Isidore ,  parce  qu'il  est  chargé  de  remplir  et  de  gard-er 
les  tableaux  de  recensement  où  sont  inscrits  les  actes  du  gouverne- 
ment ou  d'une  personne  privée.  Il  est  encore  appelé  écrivain  public, 
parce  qu'il  est  le  seul  chargé  de  la  tenue  des  actes  publics,  ce  que  les 
lois  appellent  officier  public.  Nous  n'avons  plus  qu'à  parler  de  la  der- 
nière fonction  du  gouvernement,  appelée  scipion,  qui  signifie  bâton, 
d'après  l'étymologie  du  mot,  qui  sert  comme  d'appui  et  de  soutien  à 
celui  qui  en  est  chargé,  et  dont  se  servoit  le  père  de  Cornélius  Scipion. 
On  dit  que  ce  magistrat  étoit  aveugle,  et  qu'il  venoit  au  forum  en 
tâtonnant  avec  son  bâton,  ou  un  scipion.  Ce  fut  par  cette  similitude 
avec  son  père ,  que  son  fils  Publicus  Cornélius  fut  appelé  Scipion, 
parce  qu'il  défendit  la  république  contre  Cartilage  et  Annibal.  Il  fut 
nommé  l'Africain ,  parce  qu'il  soumit  toute  l'Afrique  aux  Romains, 
pour  le  distinguer  de  son  neveu  Scipion ,  qui  subjugua  l'Espagne  et 
reçut  le  nom  de  Lucius  Cornélius  de  Numance,  parce  qu'il  détruisit 
la  puissance  de  Numance.  Saint  Augustin  écrit  dans  la  Cité  de  Dieu  , 
qi/il  veut  encore  un  troisième  Scipion,  surnommé  Nasica,  frère  du 
grand  Scipion,  qui  empêcha  la  ruine  de  Carthage,  disant  qu'elle  étoit 


eupra  quasi  inferiores  censores  ;  sed  decu- 
riones  ad  omnem  actupi  curialis  oflicii  sic 
dicti,  ut  dicit  Isidorus ,  quia  suiit  de  or- 
dine  curia?,  et  quia  oflicium  curiœ  adminis- 
trant ;  sic  vocatus  est  Joseph  ab  Arimalhia, 
nobilis  videlicet  decurio ,  ac  vir  justus  et 
bonus  qui  pro  domino  nostro  Jesu  Christo 
mercatus  sindoncm  olliciosissiTiiam  et  reve- 
Teudissimam  contulit  sepuituram.  De  ma- 
gistratu  autein  in  fine supeiioris  libri  satis 
est  declaratum. 

Nunc  aulem  agi;ndum  est  de  altcro  otïi- 
cio  et  inlimo  cujuscumque  regiminis,  quod 
est  tabellio,  sic  dictus,  ut  tradit  Isidorus, 
quoniam  portilor  sit  tabellorum  et  suscep- 
tor,  in  quibus  acta  geruntur  sive  reipub  icœ 
fiive  personae  privatae.  Idem  etiam  et  scriba 
publicus  vocatur,  quia  ea  solus  scribit  gesta 
quae  publica  vocantur,  quem  et  jura  gen- 
tium  servum  publicum  appellant.  Restât 
autem  de  uno  solo  nomine  dignitatis  diPTi- 


nire  quantum  ad  regimen  politise,  quod 
scipio  appellatur,  quod  quidem  secundum 
proprietatem  vocabuli  baculus  dicitur  cui 
quasi  ad  sui  ducatum  innititur  et  susten- 
tatur,  quod  pater  Coruelii  Scipionis  indi- 
guit.  Ilunc  autem  patrem  traduut  historiae 
fuisse  Ctecurn ,  unde  cum  baculo  sive  sci- 
pione  veniehat  in  fVjrum.  Ad  hujus  igitur 
similitudiuem  filiusejus  Publicus  Cornélius, 
quia  sustentavit  rerapublicam  contra  Anui- 
balein  et  Garthaginem,  vocatus  est  Scipio  ; 
et  quia  totam  Africam  subjugavit  Romanis, 
dictus  est  Scipio  Africanus  ad  differentiam 
altcrius  Scipionis  uepotis  ejus,  qui  Hispa- 
niam  devicit,  et  vocatus  est  Lucius  Corné- 
lius Numantinus,  a  Numantia  quani  sub- 
jecit  ac  prostravit.  Scribit  etiam  Augustinus 
I.  De  Civit.  Dci,  tertium  fuisse  Scipionem, 
qui  et  Nasica  est  vocatus,  frater  majoris 
Scipionis,  qui  ne  Carlhago  destrueretur 
prohibuit,  a<;serens  ipsam  esse  niedicinam 
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la  ressource  de  Rome.  On  voit  donc  c|ue  l'origine  du  nom  de  Scipion 
prit  sa  source  dans  la  haute  réputation  de  ces  grands  personnages. 
Les  législateurs  appelèrent  scipion,  la  verge  que  le  prince  tient  dans 
sa  main  ainsi  que  le  sceptre  ,  comme  emblème  de  la  victoire  que  le 
grand  Scipion  obtint  toujours.  Et  Isidore  rapporte  au  dix-septième 
livre  des  Etymologies  que  les  triomphateurs  portoient  une  toge  et  un 
manteau  de  pourpre  et  tenoient  en  main  le  sceptre  et  le  scipion ,  en 
souvenir  delà  victoire  de  Scipion.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  des 
titres  des  divers  offices  publics  du  gouvernement. 

CHAPITRE  XXVII. 

Considérations  sur  l'armée,  sous  un  triple  point  de  vue. 

Il  nous  semble  qu'il  est  convenable  de  parler  de  l'armée,  qui  est 
une  branche  indispensable  du  gouvernement,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  démontré.  Bien  organisée ,  elle  offre  un  tableau  où  régnent 
l'ordre  et  la  beauté,  et  satisfait  l'esprit ,  de  même  que  l'ame  y  puise 
de  la  vaillance  et  une  grande  ardeur  à  entreprendre  des  choses  dif- 
ficiles. C'est  pourquoi  Salomon,  dans  le  Cantique  des  Cantiques,  com- 
pare une  armée  rangée  en  bataille  à  l'éclat  et  à  la  beauté  d'une 
jeune  épouse.  «  Tu  es  belle  et  parée,  dit-il ,  fille  de  Jérusalem,  ter- 
rible comme  une  ai'mée  rangée  en  bataille.  «  Car  la  beauté  séduit 
tellement,  qu'elle  excite,  qu'elle  enthousiasmejusqu'au point  défaire 
tout  oser  sans  crainte,  comme  on  le  voit  dans  la  passion  de  l'amour. 
Ainsi  arrive-t-il  d'une  armée  bien  organisée ,  et  Salomon  l'appelle 
terrible  ,  soit  qu'on  applique  cette  expression  à  une  épouse  ou  à  une 
armée,  pour  le  motif  exposé  plus  haut.  C'est  pourquoi  il  ne  paroîtra 
pas  déplacé  de  traiter  de  l'armée,  parce  qu'elle  fait  la  gloire  d'un  Etat, 


Romanis.  Ex  his  igitur  propter  probitatem 
tantorum  virorum  considerato  principio , 
uiide  nomen  Scipionis  ortum  habuit ,  sci- 
pionem  législatures  vocarunt  virgam,  quam 
princeps  portât  in  manu  cum  sceptro  quasi 
semper  victoriosus,  ut  ille  magnus  Scipio 
fuit.  Unde  narrât  Isidorus  in  XVII.  Etymo- 
logiarum ,  quod  triumphantes  purpuram 
palliatam  et  togatam  habebant  vestem ,  et 
scipionem  cum  sceptro  gerebant  in  manu 
ad  imitationem  victorisfi  Scipionis.  Heec 
igitur  de  nominibus  dignitatem  respectu 
regiminis  in  tantum  sint  dicta. 

GAPUT  XXVII. 

Hic  déclarai  de  parlibus  politiœ  quantum  ad 
bellalores,  quos  dislinguit  secundum  Iri- 
plicem  consideralionem. 

Sed  et  de  parlibus  ordinatis  ad  bellum , 
quae  sunt  partes  politise^,  et  eidein  necessa- 


riœ,  ut  superius  est  probatum,  congruum 
videtur  tradere  :  qufe  quidem  bene  dispo- 
sitse  pulchritudinem  et  decorem  causant, 
delectationem  générant.  Ex  quo  etiam  in- 
gens cordis  augmentum ,  audacesque  red- 
dunt  animos  ad  arduorum  aggressum.  Unde 
Saiomon  in  Canticis,  exercitum  dispositum 
ad  bellandum  pulchritudini  sponsse  assimi- 
lât et  decori  :  «Pulchra,  inquit,  es  et  dé- 
cora filia  Jérusalem,  terribilis  ut  castrorum 
acies  ordinata.  »  Sic  enim  pulchritudo  al- 
licit ,  ut  extasim  faciens  nihil  aggredi  ti- 
meat  vel  formidet ,  quod  in  excessivis 
amantibus  maxime  est  manifestum.  Ita 
etiam  de  acie  bene  ordinata  contingit ,  et 
ideo  ipsam  terrilnlcm  vocat ,  sive  atl  pul- 
chritudinem  sponste,  sive  ad  aciem  referens 
ex  causa  jam  dicta.  Propter  quod  non  im- 
merito  de  dictis  partibus  est  agendum, 
quia  ad  ornatum  faciunt  politise;  et  quia 
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et  que  le  soldat  a  parliculièremeut  besoin  d'être  maintenu  par  de 
bonnes  lois,  à  cau-e  du  diiik'ile  et  terrible  métier  qu'il  exerce.  Aussi 
est-il  bon  que  l'armée  soit  divisée  en  dilïérents  corps,  commandés 
chacun  par  un  chef,  qui  le  dirige  et  le  guide  dans  les  combats.  C'est 
ce  que  Yégèce  enseigne  dans  le  premier  livre  de  son  traité  de  l'Art 
militaire,  où  il  divise  l'armée  en  légion,  en  donnant  le  commande- 
ment de  deux  à  un  général  ou  à  un  consul.  La  légion  est  divisée  en 
dix  cohortes;  mais  la  première  cohorte  supérieure  aux  autres  par  le 
nombre  et  la  valeur  de  ses  guerriers,  marche  en  tête  de  la  légion.  Car 
elle  se  compose,  comme  ditVégèce,  d'hommes  remarquables  par  leur 
instruction,  et  il  en  est  ainsi,  selon  cet  auteur,  afin  d'inspirer  plus  de 
confiance  à  l'armée  ,  puisque  ces  généreux  guerriers  sont  au  premier 
raug  dans  les  combats ,  et  parce  qu'il  faut  plus  d'habileté  et  d'expé- 
rience pour  braver  les  dangers  où  est  exposé  le  sort  de  toute  l'armée. 
Celte  première  cohorte  a  pour  enseigne  l'aigle  romaine,  étendard  de 
toute  la  légion;  ce  qu'observèrent  les  empereurs  qui  suivirent  dans  la 
suite.  La  raison  en  est  dan?  ce  que  dit  Yégèce,  que  la  tactique  mili- 
taire des  Romains  étoit  de  mettre  sur  le  front  de  l'armée  des  troupes 
légères  de  voltigeurs.  Or,  parmi  toutes  les  ailes  d'oiseaux  ,  celles  de 
l'aigle  sont  les  plus  fortes.  On  peut  encore  l'expliquer  par  cette  raison, 
qu'ils  étoient  les  maîtres  du  monde ,  par  la  volonté  de  Dieu  qu'ils 
doivent  invoquer  continuellement,  comme  faisoit  le  prince  Judas  Ma- 
chabée,  qui  avant  de  combattre  imploroit  le  secours  du  ciel ,  ce  qui 
leur  est  très-nécessaire  à  cause  des  dangers  auxquels  ils  sont  conti- 
nuellement exposés,  soit  encore  parce  qu'ils  méritent  de  remporter  la 
victoire,  parce  qu'ils  exposent  leur  vie  pour  le  salut  de  la  patrie.  Ezé- 
chiel  dit  de  cet  aigle,  en  parlant  de  Xabuchodonosor,  prince  d'Orient  : 


homo  in  bello  prsecipue  regimine  indiget 
propterdifEcilem  et  terribilem  actutn  quem 
exercet ,  inde  opportunum  videtur  in  cas- 
tris  exercitum  dividere  in  numerum  cer- 
tum ,  cuilibet  assignando  ducatum ,  per 
quem  regaïur  et  dirigatur  ad  pugnandum 
cum  hostibus.  Quern  quidem  accipere  pos- 
sumus  a  Vegetiu  in  I.  Ub.  De  re  militari, 
ubi  exercitus  dividitur  in  legiones ,  in  qlio 
dicit  duas  suQicere  cuilibet  duci  vel  con- 
suli ,  legiouern  dividit  in  decem  cohortes  ; 
sed  cohors  prima  numéro  et  merito  ante- 
cedit.  Nam  génère  quidem  et  litterarum 
instructione  viros  electissimos  quœrit ,  ut 
idem  tradit  Vegetius  ;  quod  pro  tanta  dicit, 
ut  castra  iiiagis  confidant,  si  tanti  viri  in 
prirna  expoiiantur  acie ,  et  quia  maxime 
requiritur  sapientia ,  ubi  periculum  totius 
dependet  exercitus.  Haec  autem  cohors 
aquilam  suscipit  signuin  prœcipuum  Roma- 
norum  castrorum,  et  totius  legionis  insigne  : 


quod  et  imperatoribus  posterioribus  est 
relie tum,  cujus  quidem  ratio  assignari  po- 
test,  quia,  ut  idem  dicit  Vegetius,'^militaris 
romana  discipUna  primas  acies  faciebat 
alares.  Inter  omnes  autem  avium  alas 
aquilinije  sunt  fortiores.  Vel  aliter  dici  po- 
test,  quod  ideo  siguum  aquilœ  eis  traditur 
ex  praeeminentia ,  videlicet  in  mundo 
quantum  ad  domiuium  propter  cœlestem 
et  divinum  effectum,  quem  implorare  de- 
bent  continue ,  ut  faciebat  illic  princeps 
Judas  Machabceus,  qui  in  pugnando  auxi- 
lium  de  cœlo  petebat ,  quod  prsecipue  eis 
competit  propter  periculum  cui  se  com- 
inittunt,  vel  quia  merentur  apud  Deum  ut 
sint  victoriosi,  eo  quod  morti  se  exponunt 
pro  populo.  De  qua  aquila  dicitur  in  Eze- 
chiel.  loquentede  Nabuchodonosor  Orientis 
monarcha  :  «  Aquila  grandis,  magnarum 
alarum,  longo  membrorum  ductu,  plena 
plumis  et  varietate,  venit  ad  Libanum,  et 
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«Une  grande  aigle  à  la  vaste  envergure,  au  plumage  varié,  fondit  pré- 
cipitamment sur  le  Liban  et  arracha  la  moelle  d'un  cèdre.  »  Yégèce 
donne  ensuite  le  chiffre  de  la  première  cohorte,  qu'il  appelle  millé- 
naire, parce  qu'elle  étoit  composée  d'onze  cents  fantassins  et  de  cent 
trente-six  cavaliers.  11  nomme  les  autres  cinq-centenaires,  parce 
qu'elles  se  composent  chacune  de  cinq  cent  cinquante-cinq  hommes 
de  pied  et  de  soixante-six  cavaliers ,  afin  que  chaque  cavalier  puisse 
appuyer  un  nombre  déterminé  de  fantassins.  Il  place  ensuite  les  meil- 
leurs soldats  dans  la  cinquième  cohorte ,  parce  que ,  de  même  c[ue  la 
première  occupe  l'aile  droite,  celle-ci  tient  l'aile  gauche.  Il  donne  encore 
une  foule  de  détails  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  et  que  les  termes 
qu'il  emploie,  qui  ne  sont  plus  en  usage  de  notre  temps,  auroient  be- 
soin d'explication.  Mais  cet  abrégé  doit  suffire  pour  cette  matière. 

En  effet,  si  la  population  d'un  Etat  a  besoin,  pour  être  gouvernée, 
d'être  distribuée  selon  les  classes  et  le  nombre  des  citoyens,  à  plus  forte 
raison  d'une  armée  dont  la  conduite  est  si  dangereuse  et  si  difficile, 
soit  à  cause  de  son  but  qui  tend  à  une  fin  terrible,  qui  est  de  donner 
la  mort,  soit  à  cause  du  danger  des  ennemis  qui  l'environnent.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  dans  l'Exode,  que  Jéthro,  beau-père  de  Moïse,  lui  con- 
seille de  partager  entre  plusieurs  le  soin  de  juger  le  peuple,  eu  di- 
sant :  c(  Donnez-leur  des  hommes  puissants,  qui  aient  horreur  de 
l'avarice,  imposez-leur  des  tribuns,  des  centurions  et  des  cinquante- 
naires et  d'autres  à  qui  vous  donnerez  dix  hommes  à  juger.  »  C'est 
ainsi  que  Judas  Machabée,  pressé  par  l'ennemi,  divisa  son  armée  de 
façon,  en  donnant  des  chefs  à  chaque  corps,  c'est-à-dire  des  tribuns, 
des  centurions,  des  pentachontarques  et  des  décurions.  Cette  tactique 
est  assez  convenable  à  la  division  d'une  armée  ,  en  sorte  qu'un  corps 
en  contient  un  autre  et  qu'ils  puissent  facilement  se  réunir  au  moment 


tulit  medullam  cedri.  »  Post  hoc  subdit 
Vegetius  numerum  primae  cohortis,  quam 
millenariam  vocat ,  eo  quod  mille  ceutum 
pedites  in  eo  sunt,  équestres  autem  centum 
trigintasex.  Capteras  autem  vocat  quinqua- 
genarias,  quia  in  qualibet  ponit  quingentos 
quinquaginta  quinque  pedites,  équestres 
autem  sexaginta  sex ,  ut  quilibet  eques  cer- 
tum  numerum  peditum  habeat.  Disponit 
etiam  in  quinta  cohorte  milites  l'ortiores, 
quia  sicut  prima  dextrum  tenet  cornu,  ita 
et  quinta  sinistrum.  Multa  alia  dicit  ibi 
Vegetius  quae  enumerare  nimis  esset  lon- 
gum,  et  verba  ejus  tanqnam  inusitata  mo- 
dernis  temporibus  majori  indigerent  expo- 
sitione.  Hsec  autem  taiitum  ad  praesens 
sufficiant. 

Quod  si  multitude  populi  in  politia  sub 
certis  limitibus  in  gradu  et  numéro  dispo- 
iiitur  quantum  ad  sui  directionem,  multo 


magis  in  castris,  in  quibus  maxima  et  pe- 
riculosissima  est  difficultasregiminis,  tum 
ex  parte  operis  quod  eis  incumbit,  quia  ad 
flnem  terribiliura  ordinatur,  quod  est  mors; 
tum  ex  parte  hostium  qui  infestant.  TJnde 
sicut  in  Exod.  consulitur  Moysi  a  cognato 
sqp  Jethro,  ut  onera  divideret  per  olïicia 
diversa  in  judicando  populum ,  ubi  ait  : 
«  Provide  viros  potentes ,  et  qui  oderint 
avaritiam,  et  constitue  ex  eis  tribunos,  et 
centurioneSj  et  quinquagenarios  et  decanos 
qui  judicent  populum.  »  Ita  et  Judas  Ma- 
chabœus  cum  infeslaretur  ab  hostibus,  sua 
castra  divisit  in  eodem  numéro  constituendo 
duces,  per  tribunos  videlicet ,  centuriones, 
pentacontarchos  et  decuriones,  qui  quidem 
nnmerus  salis  proportionatus  est  militibus 
ad  distinctionem  exercitus  :  unde  unus  in 
altero  continetur,  ut  facilior  sit  ad  con- 
junctionem  unius  cum  altero,  curn  bellandi 
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de  l'attaque ,  s'il  e>t  l)esoin.  Mais  l'urdre  d'un  front  de  bataille  que 
lait  Végèce  ,  ne  s'applique  qu'aux  batailles  en  rase  campagne  ,  quoi- 
qu'il réduise  les  coliortes  aux  centuries  et  aux  décuries,  pour  cer- 
tains motifs  et  de  graves  raisons. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Pcs  litres  des  chefs  et  du  nombre  des  cohorfes;  ce  que  signifie  chacune  de 

ces  choses. 

Puisqu'il  s'agit  des  titres  que  portoient  les  chefs  de  l'armée  ,  nous 
allons  examiner  quels  sont  les  noms  que  leur  donnent  l'Ecriture  sainte, 
la  république  romaine  et  ceux  qu'ils  portent  de  notre  temps.  D'abord, 
le  triLun  tire  son  nom  de  tribu ,  d'après  Végèce,  parce  qu'il  étoit  à  la 
tête  des  soldats  que  Romulus  s'étoit  choisis  et  qui  étoient  tirés  de  la 
tribu.  Isidore  dit,  au  contraire ,  au  neuvième  livre  de  son  traité  des 
Etymologies,  que  les  tribuns  furent  appelés  ainsi,  parce  qu'ils  ren- 
doient  la  justice  au  peuple.  C'est  pourquoi  on  institua  les  proconsuls 
dans  son  intérêt.  Il  est  dit  ailleurs  queles  tribuns  furentnommés  ainsi, 
parce  qu'ils  commandoient  un  corps  de  mille  hommes ,  qu'ils  por- 
toient chez  les  Grecs  le  nom  de  Kùlo.^yo;,  comme  les  centurions,  parce 
qu'ils  avoient  cent  hommes  sous  leurs  ordres.  Végèce  ne  dit  rien  des 
centenaires  ou  des  pentachontarques,  ce  qui  est  la' même  chose.  Mais 
l'Ecriture  sainte  en  parle  dans  les  livres  que  nous  avons  cités  et  au 
quatrième  livre  des  Rois,  en  racontant  comment  le  feu  du  ciel  les  con- 
suma, à  la  prière  d'Héli ,  comme  ils  ne  l'avoient  que  trop  bien  mé- 
rité. Végèce  met  au  même  rang  et  fait  habiter  sous  la  même  tente  les 
décanes  ou  les  décurions,  ainsi  appelés ,  parce  qu'ils  étoient  chargés 
du  soin  de  dis  soldats  dans  les  camps.  Les  dénominations  générales 
d'une  troupe  d'hommes  armés  pour  les  combats  sont  l'armée ,  qui 

nécessitas  hoc  requiril.  Dislinctio  vero  i  tem  in  IX.  Etymolog.  dicit ,  quod  tribuni 
qaam  facit  V'egetius  ex  dispositione  acie-  dicti  sunt ,  quod  plebeiis  jura  praebent  : 
fum,  altenditur  cum  campale  bellum  ordi-  !  unde  in  favorem  eorum  sunt  instituti  pro- 
natur,  licet  etiam  ipse  cohortes  ad  centu-  [  consoles.  Alibi  vero  dicitur  quod  tribuni 
rias  reducat  et  decurias,  ex  certis  causis  !  dicebantur  qui  mille  mililihus  prœerant , 
et  rationibus.  !  quos   Crfeci  chytiarchos  appellant ,   sicut 

'  centuriones  a  ceiilum  miJitibus  sunt  nomi- 

LAPLT  AXVin.  \mi\.  De  quinquagenariis ,  sive  pentacon- 

Hic  déclarai  de  nominibus  ducum  et  de  nu-    tarchis,  quod  idem  est,  Vegetius  mentio- 

mero  cohortum^  et  qttid  significai  unum-    nem  non  facit,  sed  Scriptura  sacra  inprae- 

quodque.  fatis  jam  libris  et  in   IV.  lib.  Reg.,  quos 

Sed  quia  de  nominibus  agitur  ducum,    ad  imprecationem  Heliœ  juxta eorum  me- 

Yidendum  est   de   ipsis,   prout   Scriptura    ritum   flamnia    combussit;    sed   decanos,  ' 

sacra  denominat,  et  Romana  respublica  ac    sive  decuriones  sic  dictos,  quod  decem  mi- 

moderni  describunt.   Et  primo  quidem  de    litum  curam  habent  in  castris,  V^egetius 

tribuno,  quod  quidem  nomen  dicit  Vege-   sub  uno  contubernio  et  uno  papilione  dis- 

tius  ex  tribu  originem  habere,  quia  prae-  ,  ponit.  Nomina  vero  generalia  multitudinis 

*rat  militibus  quos  Romulus  elegerat,  qui  j  armatorum  ad  pugnandum  dispositaj  haéc 

ex  tribu  originem  traxerunt.   Isidorus  au-    sunt ,  videlicet  exercitus  ab  exercitio  sive 
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vient  de  ce  qu'ils  sont  appliqués  à  l'exercice  des  armes.  Il  faut  ces 
deux  chose»  ,  en  effet ,  dans  un  camp,  dont  le  nom  vient  de  celui  de 
chasteté  ,  parce  que,  comme  le  dit  Isidore  ,  on  doit  y  réprimer  la  dé- 
bauche. On  éloignoit  soigneusement,  en  effet,  des  camps  toute  occa- 
sion de  luxure  ,  lorsqu'on  marchoit  à  l'ennemi ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Végèce.  Aussi  l'armée  des  Israélites  fut-elle  vaincue  par  les 
Madianites,  parce  qu'elle  s'étoit  corrompue  dans  un  commerce  cri- 
minel avec  les  filles  de  ce  peuple ,  comme  on  le  voit  au  livre  des 
Nombres.  C'est  pourquoi  on  lit  dans  le  Deutéronome,  que  le  Seigneur 
se  promenoit  au  milieu  du  camp  des  Israélites,  afin  qu'il  fût  saint  et 
qu'on  n'y  vît  aucune  souillure  honteuse.  Ou  bien  les  camps  étoient- 
ils  appelés  ainsi,  parce  qu'ils  servoient  à  la  défense  de  l'armée,  sur 
les  montagnes  ou  dans  les  vallées ,  entourés  d'enceintes  fortifiées, 
ainsi  qu'avoient  coutume  de  le  faire  les  généraux  romains  quand  ils 
marchoient  à  l'ennemi.  Aussi  l'armée  avoit-elle  des  pioniers,  des 
charpentiers  et  des  maçons^  afin  d'être  fournie  dans  le  besoin  de  tout 
ce  quiétoit  nécessaire  à  son  entretien  et  à  sa  défense. 

On  emploie  encore  un  autre  terme  pour  désigner  une  troupe  de 
soldats,  c'est  celui  de  légion,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  formoit 
par  élection ,  comme  le  dit  Isidore ,  parce  que  son  contingent  étoit 
rempli  au  choix  des  autres  soldats,  qui  prenoient  parmi  eux  les  plus 
braves  et  les  plus  expérimentés.  La  légion  ou  l'armée  se  compose  de 
plusieurs  divisions,  dont  chacune  reçoit  un  nom  particulier  que  nous 
transmet  Yégèce  au  deuxième  livre  de  son  traité, -et  Isidore  dans  le 
neuvième  livre  des  Etymologies,  tels  que  le  manipule ,  qui  étoit  un 
corps  de  deux  cents  soldats ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  attaquoit  l'en- 
nemi le  matin  ;  ou  parce  qu'il  avoit  pour  enseigne  une  gerbe  de  blé 
ou  de  toute  autre  herbe  des  champs,  et  dont  parle  Lucain  dans  ce 
vers  :  Convocat  armatos  ad  signa  manipulos.  Les  autres  sont  appelés 


ab  exercitando  dictus.  Utrumque  enira  in 

piaedicta  requiritur  multitudine,  vocantur 
et  castra  a  caslitate  dicta,  ut  tradit  Isido- 
rus,  eo  quod  ibi  débet  castrari  libido. 
Subtrahebantur  enim  deliciae  a  castris, 
cum  incumberet  hostium  pugna,  ut  Vege- 
tius  scribit ,  uride  castra  filiorum  Israël 
devicta  fuerunt  a  Madianitis ,  quia  forni- 
cali  sunt  cum  filiabus  eorum ,  ut  scribitur 
in  Niimer.  Propter  quod  in  Deitter.  scribi- 
tur, quod  Dominus  ambulabat  in  medio 
castrorum  Israelitici  populi ,  ut  sint  castra 
eorum  sancta ,  nihilque  in  eis  appareat 
fœditatis.  Vel  castra  dicebantur  propter 
munitionem  exercitus  iu  aggeribus  et  val- 
libus,  ac  aliis  clausuris  fortissimis,  quibus 
Romani  principes  utebantur  cum  invade- 
bant  hostes.    Propter  quod  tossores ,  fabri 


ac  latomi  assumebantur  ad  militarem  dis- 
ciplinam,  ut  haberent  in  promptu  artifices 
necessarios  ad  tuitionem  exercitus. 

Est  et  aliud  nomen,  par  quod  et  multi- 
tudo  pugnatorum  exprimitur .  videlicet 
legio  ab  electione  dicta,  ul  tradit  Isidorus, 
eo  quod  milites  in  ea  conlenti  eligebantur 
ab  aliis  tanquam  mngis  experti.  Quaedam 
aulem  alla  nomina  sunt  partium  legionum 
sive  exercitus ,  quEe  a  Vegetio  traduntur 
in  II.  lib.,  et  ab  Isidoro  lib.  IX,  ut  mani- 
pulus,  qui  est  numerus  ducentorum  mili- 
tum ,  sic  dictus ,  quod  mane  hostes  impe- 
teret,  sive  quod  pro  signo  manipulos  sti- 
pulée, sive  alicujus  herbœ  ferret  secum,  de 
quibus  Lucanus  :  «  Convocat  armatos  ex- 
templo  ad  signa  manipulos.  »  Alii  vocantur 
velites  a  volitando  dicti  propter  suani  agi- 
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véliles,  à  cause  de  leur  légèreté.  Car  la  république  romaine  conservoit 
dans  ses  légions  des  jeunes  gens  agiles,  que  les  cavaliers prenoient  en 
croupe  à  la  vue  de  l'ennemi,  et  qui,  sautant  à  terre  subitement, 
mettoient  le  désordre  dans  Tarmée  ennemie.  Isidore  nous  apprend 
que  ces  soldats  firent  beaucoup  de  mal  à  Annibal ,  en  tuant  la  plus 
grande  partie  de  ses  éléphants.  Ainsi  fît  Eléazar,  dont  il  est  parlé  au 
premier  livre  des  ^ïachabées ,  qui ,  dans  l'attaque  du  camp  royal ,  se 
précipita  au  milieu  d'une  légion ,  fondit  sur  un  éléphant  couvert  des 
insignes  royaux,  et  le  tua.  Un  autre  corps  de  troupes  étoit  appelé 
ligne,  à  cause  de  son  intrépidité  h  percer  les  rangs  des  ennemis ,  dont 
l'Ecriture  fait  souvent  mention.  Ainsi  nous  Usons  au  livre  des  Parali- 
pomènes  d'une  tribu  du  peuple  d'Israël ,  qu'elle  attaquoit  toujours 
l'ennemi  en  ligne  de  bataille.  Il  y  eu  a  encore  un  qu'on  appeloit  coin, 
parce  que  c'étoit  un  bataillon  rangé  en  forme  de  coin  formant  une 
masse  compacte  et  très-utile  dans  les  batailles ,  et  dont  il  est  écrit 
dans  le  Deutéronome,  que  chacun  préparoit  ses  coins  d'armée  à  la 
guerre ,  d'où  vient  peut-être  l'expression  moderne  de  connétable , 
comme  formant  une  tète  de  coin  inébranlable ,  c'est-à-dire  forte  et 
courageuse.  Il  est  encore  une  nouvelle  dénomination  de  la  première 
cohorte  usitée  en  Allemagne,  comme  formée  sur  le  modèle  de  la 
cohorte  romaine ,  dans  laquelle  éloient  admis  des  hommes  distingués 
par  leurs  richesses,  leur  naissance,  leur  éducation  et  leur  courage, 
comme  dit  Végèce ,  qui  avoit  à  sa  tête  un  tribun  habile  dans  l'art  de 
la  guerre ,  éminent  par  la  force  du  corps  et  la  pureté  des  mœurs , 
appelée  triangle,  destinée  à  enfoncer  l'ennemi.  Yégèce  donne,  dans  le 
second  livre  de  son  ouvrage,  beaucoup  de  détails  sur  les  officiers  qui 
commandent  les  camps,  mais  on  se  contentera  du  peu  que  nous  en  don- 


litatem.  Romana  enim  respublica  quosdam 
juvenes  agiles  habebat  in  militia  legionum, 
qui  cum  invaderent  hostes,  consedebant 
post  equitum  terga,  tune  subito  desilientes 


collecta  multitudo  ad  pugnandum  et  ma- 
xime necessarius  in  bellando,  de  quo  in 
Deuter.  dicitur,  quod  unusquisque  sucs 
cuneos  praeparabat  ad  bellum,  a  quo  forte 


de  equis  turbabant  hostes.  Taies  autem  i  conostabulus  vocabulum  trahit  apud  mo- 
milites  Annibali,  ut  scribit  Isidorus,  mul-  dernos  usitatum,  quasi  caput  cunei  stabilis, 
tum  fuerunt  infesti,  per  quoselephanti  ejus  I  hoc  est  constantis  et  fortis.  Est  et  aliud 
in  majori  parte  sunt  interempti  :  qualis  nomen  novum  apud  Tuscos  de  prima  co- 
fuit  ille  Eleazarus ,  de  quo  traditur  in  I.  '  horte,  et  quasi  ejusdem  Romanœ  cohortis 
Machah.,  quod  exiliens  in  médium  legionis  ;  similitudinem  gerens,  qua  censu  ,  génère, 
contra  castra  régis  Antiochi,  bestiam  in- !  litteris ,  forma,  virtute  pollentes  milites 
vasit  elephantinam  loricatam  loricis  régis _,  '  innitebantur,  ut  dicit  Vegetius,  cui  tribu- 
ipsamque  bestiam  occidit.  Est  et  aliud  ge-  j  nus  prœerat  armorura  scientia  ,  virtute 
nus  armatorum ,  quod  acies  nuncupatur  i  corporis ,  ac  morum  honestate  praecipuus , 
ab  acuitate  in  aggrediendo  hostes,  de  quo  ,  quam  trapellum  dicunt,  ad  perforandum 
Scriptura  sacra  saepius  mentionem  facit  :  acies  hostium  appellata  :  hoc  enim  verbum 
unde  et  de  una  tribu  Israelitici  populi  scri- 1  trapellationis  importât.  Sed  et  de  ofïiciali- 
bitur  in  Varali\>wn.,  quod  egrediebantur .  bus  castrorum  multa  tradit  Vegetius  iu 
ad  pugnarn  in  acie  provocantes  contra  hos-  II.  lib.,  sed  h<ec  quae  dicta  sunt  sub  com- 
tes. Aliud  etiam  nomen  est ,  quod  cuneus  pendio ,  ad  praesens  suflficiant ,  quantum 
appellatur  quasi  coiteus,  quod  est  in  unum  j  pertinet  ad  politia?  tractatum  in  hoc  quarto 

m.  30 
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nons  dans  ce  quatrième  livre,  quant  à  ce  qui  regarde  le  gouvernement 
de  la  république.  Il  reste  encore  à  parler  de  la  partie  financière,  c'est- 
à-dire  de  la  tenue  de  la  maison ,  ce  qui  est  l'affaire  du  père  de  famille 
et  qui  constitue  un  article  à  part  et  distinct  de  toutes  les  autres  auto- 
rités. Ce  qui  exige  un  traité  particulier  divisé  en  livres ,  en  chapitres 
et  en  titres ,  selon  l'occurrence  de  la  matière ,  et  que  le  Philosophe 
traite  de  cette  façon.  Et  enfin  un  traité  des  qualités  nécessaires  à 
chaque  branche  du  gouvernement,  par  rapport  aux  sujets,  aux 
princes,  aux  autorités  et  aux  sujets  fidèles.  C'est  ainsi  que  le  demande 
l'ordre  d'un  traité  de  l'Art  de  bien  vivre,  et  qui  ne  doit  pas  être  traité 
en  passant  et  selon  les  circonstances,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs ,  parce  que  ceci  embarrasse  le  lecteur,  et  est  contraire  aux 
bonnes  règles  d'un  ouvrage. 

Fin  du  vingtième  Opuscule  ^  c'est-à-dire  du  gouvernement  des 
princes ,  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
à  la  reine  de  Chypre. 

BANDEL,  Curé,  Chanoine  honoraire  de  limoges. 


libro.  Restât  ulterius  de  principatu  œcono- 
mico,  hoc  est  de  regimine  domus,  quod  est 
patrisfamilias,  qui  quidem  materiam  habet 
omnino  distinctam  ab  aliis  principatibus. 
Et  ideo  congruum  videtur  hoc  per  se  opus 
componere,  distinguendo  per  libros  sive 
tractatus  et  sua  capitula,  prout  natura  facti 
requirit ,  qua  in  re  Philosophus  eumdera 
modum  tenet.  Et  ultimum  de  virtutibus 
quœ  requiruntur  ad  partes  regiminis  in 
quocumque  génère  sive  sint  subditi ,  sive 


rectores,  sive  principes,  sive  subjecti  fidè- 
les ;  quia  sic  requirit  ordo  doctrinae  in  arte 
Vivendi,  et  non  simul  ac  mixtim  tractare 
de  ipsis  ut  quidam  fecerunt ,  quia  hoc  est 
impedire  intellectum  discentis,  et  est  con- 
tra normam  dicentis. 

Explicit  Opusculum  vigesimunij,  videlicet 
de  regimine  principum,  B.  Thomœ  Aqui- 
natis,  ordinis  prœdicatorum ,  ad  reginam 
Cypri. 
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OPUSCULE  XXI. 

Du   MÊME   DOCTEUR,    SUR   LE   GOUVERNEMENT  DES   JUIFS,    A   LA    DUCHESSE 

DE  Bradant. 

CHAPITRE  PREMIER. 

J'ai  reçu  de  voire  Excellence  une  lettre  qui  m'a  fait  comprendre 
toute  la  pieuse  sollicitude  que  vous  mettez  à  bien  gouverner  vos  su- 
jets et  le  religieux  attachement  que  vous  avez  pour  les  frères  de  notre 
ordre.  En  la  lisant  j'ai  remercié  Dieu  d'avoir  mis  au  fond  de  votre 
cœur  l'instinct  de  si  nobles  qualités.  Il  m'a  été  impossible  jusqu'à  pré- 
sent de  répondre  à  certaines  questions  que  vous  m'adressiez  dans 
cette  même  lettre  ,  soit  à  cause  du  défaut  de  temps ,  que  mes  études 
absorbent  tout  entier,  soitparce  que  j'eusse  désiré  c[ue  vous  eussiez  de- 
mandé l'avis  d'hommes  plus  habiles  que  moi,  dans  ces  matières.  Mais 
parce  qu'il  eût  été  inconvenant  de  ma  part  de  mettre  de  la  négligence 
à  ne  pas  seconder  vos  efforts  dans  une  intention  si  louable,  ou  de  pa- 
roître  ingrat  et  indigne  de  vos  bontés,  je  m'empresse  de  satisfaire  à 
vos  demandes ,  sauf  meilleur  avis.  Votre  Excellence  me  demandoit 
donc  premièrement,  s'il  est  permis  quelquefois,  et  dans  quelle  occa- 
sion, d'exercer  des  exactions  envers  les  juifs. 

On  peut  répondre  à  cette  question  posée  en  sens  absolu,  que  :  bien 
que  les  juifs,  comme  le  disent  les  lois,  soient  dignes  du  châtiment 
qui  leur  est  infligé  et  qu'ils  soient  condamnés  à  une  servitude  perpé- 
tuelle et  que  leurs  maîtres  puissent  s'emparer  de  leurs  biens,  comme 

OPUSCULUM  XXI. 

EJUSDEM   DOCTORIS,    de   REGIMINE  JLD^ORUM,   ad    DUCISSAM   BhABANTIjE. 


CAPUT  1. 

Excellentice  Vestrae  recepi  litteras,  ex 
quibus  et  piam  sollicitudinem  circa  regi- 
meii  subditorum  vestrorum,  et  devotam 
dilectionem  quam  habetis  ad  fratres  nostri 
ordinis ,  plenarie  intellexi ,  Deo  gratias 
agens,  qui  vestro  cordi  tantarum  virtutum 
semina  inspiravit.  Quod  tamen  in  eisdem 
a  me  requirebatis  iitteris,  ut  vobis  super 
quibusdam  articulis  responderem ,  utique 
mihi  difficile  fuit ,  tum  propter  occupatio- 
nes  meas,  quas  requirit  operatio  lectionis, 
tum  quia  mihi  placeret ,  ut  super  his  re- 
qnireretis  aliorum  consilium  magis  in  ta- 


libus  peritorum;  Verum  quia  indecens 
reputavi  ut  vestrœ  sollicitudini  negligens 
coadjutor  inveniar,  aut  dilectioni  ingratus 
existam,  super  propositis  articulis  vobis 
ad  praesens  respondere  curavi  absque  prse- 
judicio  sententiae  melioris.  Primo  ergo 
Vestra  requirebat  Excellentia,  si  liceat  vo- 
bis aliquo  tempore ,  et  quo ,  exactionem 
facere  iu  juda?os. 

Ad  quam  quaestionem  sic  absolute  pro- 
positam  responderi  potest ,  quia  licet ,  ut 
jura  dicunt ,  judsei  merito  culpae  suae  sint 
vel  essent  perpetuœ  servituti  addicti,  et 
sic  eorum  res  terrarum  Domini  possint  ac- 
cipere  tanquam  suas  :  hoc  tamen  servato 
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leur  appartenant,  à  la  condition  cependant  de  leur  laisser  les  choses 
nécessaires  à  la  vie ,  comme  «  nous  devons  nous  conduire  avec  hon- 
neur et  probité,  même  envers  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise,  pour  ne 
pas  faire  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  »  selon  que  l'apôtre  saint  Paul 
recommande  aux  fidèles  d'être  sans  reproche,  comme  il  l'est  lui- 
même,  à  l'égard  des  Juifs ,  des  Gentils  et  de  l'Eglise  ;  il  me  semble, 
ainsi  qu'il  le  faudroit ,  qu'on  ne  doit  pas  exiger  d'eux  ce  que  la  cou- 
tume n'auroit  pas  déjà  établi,  parce  que  l'esprit  de  l'homme  se  ré- 
volte plus  facilement  contre  ce  qui  lui  est  imposé  contre  ses  habitudes. 
Vous  pouvez  donc ,  en  gardant  ce  sage  tempérament ,  exercer  des 
exactions  contre  les  juifs,  comme  l'ont  fait  vos  prédécesseurs,  si  d'ail- 
leurs rien  ne  s'y  oppose.  Il  me  semble  que  votre  doute,  à  cet  égard, 
autant  que  j'ai  pu  le  comprendre  ,  vient  de  ce  que  les  juifs  ne  pos- 
sèdent rien  dans  vos  Etals,  qu'ils  n'aient  acquis  par  des  voies  usuraires, 
et  que  voulez  savoir  si  on  peut  leur  prendre  quelque  chose,  puisqu'ils 
doivent  restituer  ce  qu'ils  ont  acquis  par  ces  moyens  illicites.  Il  me 
semble  donc  qu'on  doit  répondre  à  cette  question,  que,  puisque  les 
juifs  ne  peuvent  garder  licitement  ce  qu'ils  ont  acquis  d'une  manière 
usuraire ,  il  s'ensuit  que  vous  ne  pourriez  vous-même  acqu-érir  et 
retenir  licitement  ce  que  vous  auriez  obtenu  d'eux,  à  moins  qu'ils  ne 
l'eussent  extorqué  à  vous  ou  aux  princes  vos  prédécesseurs.  S'ils  se 
sont  rendus  coupables  d'exactions ,  vous  devez  en  restituer  le  prix  à 
ceux  à  qui  les  juifs  dévoient  eux-mêmes  le  restituer.  En  sorte  que,  si 
vous  parvenez  à  découvrir  les  personnes  envers  qui  ils  ont  commis  le 
délit  d'usure ,  c'est  à  elles  que  doit  être  faite  la  restitution  ;  que  si 
vous  ne  les  connoissez  pas,  il  faut  consacrer  ces  biens  à  des  œuvres 
pies,  selon  l'avis  de  votre  évêque  et  d'autres  personnes  sages  ;  ou  les 
appliquer  aux  besoins  publics  ou  aux  intérêts  de  l'Ktat,  en  cas  de  né- 

moderamine,  ut  necessaria  vitee  subsidia 
nuUatenus  subtrahatur.  Quia  tamen  opor- 
tet  nos  honeste  ambulare  etiam  ad  eos  qui 
foris  sunt  ne  nomen  Domini  blasphemetur, 
ut  Apostolus  fidèles  admonet  suo  exemple, 
«  ut  sine  offensione  siraus  Judaeis,  ac  Gen- 
libus  et  Ecclesiee  Dei,  »  hoc  servandum 
videtur  ut  sicut  jure  déterminant ,  ab  eis 
coacta  servitia  non  exigaatur ,  quœ  ipsi 
prœterito  tempore  facere  non  consueve- 
runt,  quia  ea  quae  sunt  insolita,  roagis  so- 
ient animos  hominum  perturbare.  Secun- 
dum  igitur  hujus  moderationis  sententiam 
potestis  secundum  cousuetudinem  prœde- 
cessorum  vestrorum  exactionem  in  judaeos 
facere,  si  tamen  aliud  non  obsistat.  Vide- 
tur aulera  quantum  conjicere  potui,  circa 
hoc  dubitatio  vestra  augeri  ex  his  quae 
consequenter  inquirilis,  quod  judsei  terrée 
vestra;  nihil  vidcntur  habere  nifi  quod  ac- 


quisierunt  per  usurariam  pravitatem,  unde 
consequenter  qusf?ritis,  si  liceat  aliquid  ab 
eis  exigere,  cum  restituenda  sint  sic  ex- 
torta.  Super  hoc  ergo  sic  respondendum 
videtur,  quod  cum  ea  quaî  judaei  per  usu- 
ras  ab  aliis  non  possint  licite  retinere,  con- 
sequens  est ,  ut  si  etiam  vos  haec  accepe- 
ritis  ab  eis,  non  possetis  licite  retinere  nisi 
forsan  essent  talia  quae  a  vobis  ,  vel  ante- 
cessoribus  vcstris  hactenus  extorsissent.  Si 
qua  vero  habent  quae  extorserunt  ab  aliis, 
hi'c  ab  eis  exacta  illis  debetis  restituere, 
quibus  judaei  restituere  tenebantur  :  unde 
si  inveniunlur  certae  personae  a  quibus 
extorserunt  usuras,  débet  eis  restitui,  alio- 
quin  débet  in  pios  usus  secundum  consiliuni 
diœcesani  Episcopi  et  aliorum  pro))orum, 
vel  etiam  in  communem  utililatem  terrœ, 
si  nécessitas  immineat ,  ve!  exposcat  com- 
munis  utilitas  erogari  ;  necessct  illicitum, 
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cessité.  Il  vous  est  encore  permis  d'exiger  de  nouveaux  impôts  des 
juifs,  en  gardant  les  coutumes  établies  par  vos  prédécesseurs,  dans  le 
but  de  les  applii^uer  aux  usages  ijue  nous  avons  indiqués. 

Votre  seconde  question  étoit  celle-ci  :  savoir,  si  l'on  peut  condamner 
à  l'amende  un  juif  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  délit,  puisqu'il  ne 
possède  que  des  richesses  usuraires.  D'après  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  on  peut  répondre  qu'il  est  bon  de  lui  infliger  cette  peine,  pour 
que  son  iniquité  ne  lui  profite  point,  en  l'abritant  contre  le  châtiment 
qui  est  dû  à  sa  faute.  Il  me  semble  encore  qu'un  juif  ou  tout  autre 
usurier  mérite  d'autant  plus  d'être  condamné  à  une  forte  amende, 
qu'on  sait  que  l'argent  qu'on  lui  prend  ne  lui  appartient  pas.  On  peut 
encore  ajouter  une  autre  peine  à  l'amende  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
soit  pas  suffisamment  puni  par  la  privation  d'un  argent  qui  ne  lui  ap- 
partient pas.  Mais  on  ne  doit  pas  s'approprier  le  produit  de  l'amende 
imposée  aux  usuriers,  mais  lui  donner  la  destination  que  nous  avons 
dite ,  s'ils  ne  possèdent  rien  autre  chose  que  des  produits  usuraires. 
Que  si  on  objecte  que  mon  avis  peut  être  préjudiciable  aux  chefs  des 
Etats,  qu'ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes  de  leur  coupable  négligence. 
Car  il  seroit  préférable  qu'ils  contraignissent  les  juifs  à  gagner  leur 
vie  en  travaillant ,  comme  en  Italie,  que  de  les  laisser  passer  leur  vie 
à  ne  rien  faire  et  à  s'enrichir  par  l'usure  et  de  priver  ainsi  leurs  sou- 
verains du  produit  de  leur  industrie.  De  même  ,  les  princes  seroient 
frustrés,  par  leur  faute,  de  leurs  revenus  légitimes,  s'ils  laissoient 
leurs  sujets  s'enrichir  par  le  vol  et  le  brigandage.  Car  ils  seroient 
tenus,  dans  ce  cas,  à  restituer  tout  ce  qu'ils  exigeroient  d'eux. 

Vous  démanchez  en  troisième  Heu  s'il  est  permis  de  recevoir  les 
offrandes  d'argent  ou  de  tout  autre  chose  mal  acquise.  La  réponse  à 
faire  à  cette  question  est  qu'on  le  peut,  mais  il  convient  de  les  rendre 


si  a  judaeis  exigeretis  talia  de  novo  ,  ser- 
vata  corisuetudine  praedecessorum  vestro-. 
rum,  hacxintentione,  ut  in  prœdictos  usus 
expenderentur. 

Secundo  vero  requirebatis,  si  peccaverit 
judaeus,  utrum  sit  pœna  pecuniaria  pu- 
idendus,  cum  nihil  habeat  prœter  usuras. 
Respondendum  videtur  secundum  prsedicta 
quod  expedit  eum  pecuniaria  pœna  puniri, 
ne  ex  sua  iniquitate  commodum  reportet. 
Videtur  etlam  mihi  quod  esset  majori  pœna 
puniendus  judœus ,  vel  quicumque  alius 
usurariuSj  quam  aliquis  alius,  quanto  pe- 
cunia  quee  aufertur  ei ,  minus  ad  eum  nos- 
citur  pertinere.  Potest  etiam  pccuniariae 
alia  pœna  superaddi ,  ne  hoc  solum  ad  pœ- 
nam  suflicere  videatur,  quod  pecuniam  aliis 
debitam  desinit  possidere.  Pecunia  autem 
pœnae  nomine  ab  usurariis  ablata  relineri 
non  potest ,   sed  in  usus  prsedictos  débet 


expendi,  si  nihil  habeant  aUud  quam  usu- 
ras. Si  vero  dicatur,  quod  ex  hoc  principes 
terrarum  darpnificantur,  hoc  damnum  sibi 
imputent ,  utpote  eX  negligentia  eorum 
proveniens.  Melius  enim  esset  ut  judaeos 
laborare  compellerent  ad  proprium  victum 
lucrandum,  sicut  in  partibus  Italiae  faciunt, 
quam  quod  otiosi  viventes  solis  usuris  di- 
tentnr  et  sic  eorum  domini  suis  reditibus 
defraudentur.  Ita  enim  et  per  suam  culpam 
principes  defraudarentur  reditibus  propriis, 
si  permittei'eiit  suos  subditos  ex  solo  la- 
trocinio  vel  furto  lucrari.  Tenerentur 
enim  ad  restitutionem  ejus  quodcumque 
ab  eis  exigèrent. 

Tertio  quaerebatur,  si  ultro  offerat  pecu- 
niam ,  vel  aliquod  encerdum ,  an  recipere 
liceat.  Ad  quod  respondendum  videtur, 
quod  licet  recipere,  sed  expedit  quod  sic 
acceptum  reddatur  bis  quibus  debetur,  vel 
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à  qui  elles  appartiennent,  ou  qu'elles  soient  employées  de  la  manière 
que  nous  avons  dit,  si  ce  ne  sont  que  des  produits  usuraires. 

Quatrièmement ,  si  on  reçoit  d'un  juif  plus  que  les  chrétiens  ne  lui 
demandent,  que  doit-on  faire  du  surplus?  Ce  que  nous  avons  exposé 
plus  haut  répond  à  cette  question.  Car  il  peut  se  faire  que  les  chré- 
tiens demandent  moins  à  un  juif,  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce 
que  le  juif  peut  posséder  autre  chose  que  le  produit  de  l'usure,  et  dans 
ce  cas  vous  pouvez  le  percevoir  licitement,  en  observant  les  lois  d'une 
juste  modération,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  en  sera  encore 
ainsi,  si  on  leur  a  fait  remise  des  profils  usuraires  qu'ils  auroient  ob- 
tenus, quand  même  les  juifs  feroient  offre  de  les  restituer.  Ou  bien 
encore  il  peut  arriver  que  ceux  de  qui  ils  ont  reçu  des  sommes  usu- 
raires soient  morts  ou  absents,  et  alors  ils  sont  obhgés  à  restitution.  Que 
si  on  ignore  à  qui  on  doit  faire  la  restitution  prescrite,  on  doit  procéder 
comme  nous  avons  déjà  dit.  On  doit  appliquer  auxprèteursà  gages  et 
à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'usure ,  ce  que  nous  avons  dit  des  juifs. 

Yous  demandiez  ,  cinquièmement ,  s'il  est  permis  aux  baiUis  et  à 
tous  vos  officiers  publics  de  vendre  leurs  charges,  ou  de  recevoir  des 
gages  jusqu'à  cession  de  l'office.  Cette  question  renferme  une  double 
difficulté,  dont  la  première  concerne  la  vente  des  offices.  Je  vous  rap- 
pellerai à  cet  égard  les  paroles  de  l'Apôtre  :  «Qu'il  y  a  beaucoup  de 
choses  qui  sont  permises,  mais  qui  ne  conviennent  pas.  »  Or,  comme 
vous  ne  donnez  à  vos  bailhs  et  à  vos  officiers  publics  qu'un  pouvoir 
temporel,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  vous  seroit  pas  permis  de 
vendre  de  semblables  charges,  pourvu  que  ce  ne  soit  qu'à  des  hommes 
que  vous  jugez  capables  de  les  remplir  etqu'eUesne  soient  pas  cédées 
à  des  sommes  si  énormes ,  que  les  titulaires  ne  puissent  rentrer  dans 


aliter  ut  supra  dictum  est.  expendatur,  si 
nihil  aliud  habeant  quam  usuras. 

Quarto  quaeritur,  si  plus  accipitur  a  ju- 
dœo ,  quam  ab  eo  christiani  requirant^  quid 
sit  de  residuo  facieudum.  Ad  quod  patet 
responsio  ex  jam  dictis.  Quod  enim  chris- 
tiani minus  requirunt,  potest  esse  propter 
duo  ,  vel  quia  forte  judaeus  aliquid  habe- 
bat  prœter  usurarium  lucrum  ,  et  in  tali 
casu  licet  vobis  iliud  retinere  servato  mo- 
deramine  supradicto  ;  et  idem  videtur  di- 
cendum,  si  illi  extorserint  usuras  eis  qui 
postea  bona  voluntate  donaverunt ,  cum 
tamen  judsei  prompte  se  offerrent  ad  res- 
tituendurn  usuras.  Vel  potest  contingere  , 
quod  illi  a  quibus  acceperunt,  sunt  sublati 
de  mediû  vel  per  morlem ,  vel  in  terris 
aliis  morantes  ,  et  tune  ipsi  debent  resti- 
tuere.  Si  tarnen  non  apparent  certae  per- 
sonne quibus  restituere  teneantur.  proce- 
dendum  est  ut  supra.  Quod  autem  de  ju- 


dffiis  dictum  est ,  intelligendum  est  et  de 
cavorsinis  vel  quibuscumque  aliis  insisten- 
tibus  usurariae  pravitati. 

Quinto  quœrebatis  de  balivis  et  officiali- 
bus  vestris,  si  liceat  eis  officia  vendere,  vel 
mutuo  ab  eis  recipere  aliquid  certura,  do- 
nec  tantura  recipiant  ex  officiis.  Ad  quod 
dicendum  videtur,  quod  quaestio  ista  duas 
difficultates  habere  videtur,  quarum  prima 
est  de  ofliciorum  venditione.  Circa  quam 
considerandum  videtur  quod  Apostolus  di- 
cit,  quod  «  multa  licent  quee  non  expe- 
diunt.  »  Cum  auteni  balivis  et  officiaUbus 
vestris  nihil  comiuittatis  nisi  temporalis 
officiura  potestatis ,  non  video  quare  hu- 
jusmodi  officia  non  liceat  vobis  vendere, 
dummodo  taliljus  vendatis  ,  de  quibus 
possit  prsesumi,  quod  sint  utiles  ad  talia 
officia  exercenda,  et  non  tanto  pretio  ven- 
dantur  officia,  quod  recuperari  non  possit 
sine  gravamine  vestrorum  suhditorum.  Sed 
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leurs  fonds  qu'eu  pressurant  vos  sujets.  Je  dirai  cependant  que  cette 
coutume  ne  convient  pas.  Premièrement,  parce  qu'il  peut  se  faire  que 
les  hommes  les  plus  capables  d'occuper  ces  emplois  n'aient  pas  assez 
de  fortune  pour  les  acquérir,  et  que  si  ceux  qui  en  sont  les  plus  dignes 
sont  riches,  ils  ne  les  ambitionnent  pas  et  ne  cherchent  point  à  s'en- 
richir par  leurs  emplois.  Il  s'ensuit  donc ,  la  plupart  du  temps , 
que  ceux  qui  occupent  les  emplois  publics,  dans  vos  Etats,  sont  les  plus 
indignes,  des  ambitieux  et  des  hommes  avides  d'argent,  qui  oppri- 
meront probablement  vos  sujets ,  et  ne  s'appliqueront  pas  à  procurer 
vos  intérêts  ;  aussi  me  semble-t-il  bien  plus  avantageux  de  choisir  des 
hommes  probes  et  capables ,  que  vous  forcerez  même,  au  besoin,  de 
remphr  les  fonctions  publiques,  parce  qu'il  reviendra  à  vous  et  à  vos 
sujets,  par  leur  vertu  et  leurs  talents,  beaucoup  plus  d'avantages  que 
vous  n'en  retireriez  de  la  vente  des  charges  publiques.  C'est  le  conseil 
que  Jéthro  donna  à  son  gendre.  Moïse  :  «  Mettez  à  la  tête  du  peuple, 
lui  dit-il,  des  hommes  sages  et  craignant  Dieu,  qui  aiment  leurs  frères 
et  qui  aient  l'avarice  en  horreur.  Vous  choisirez  parmi  eux  des  tribuns, 
des  centurions ,  des  cinquantenaires  et  des  décans ,  qui  rendront  la 
justice  au  peuple  en  tout  temps.  »  La  seconde  question,  sur  cette  ma- 
tière, touche  à  ce  qui  concerne  les  gages.  Nous  répondrons  à  cela  que 
si  on  fait  un  prêt,  à  la  condition  d'obtenir  plus  tard  une  charge  pu- 
bUque,  ce  pacte  est  usuraire,  parce  qu'ils  reçoivent  la  possession  d'un 
office  pour  le  prêt  qu'ils  ont  fait  ;  en  sorte  que  vous  leur  donnez  en 
cela  une  occasion  de  péché ,  et  ils  sont  obUgés  à  résigner  un  emploi 
acquis  à  de  telles  conditions.  Mais  si  vous  leur  donnez  gratuitement 
un  office  et  que  plus  tard  vous  en  receviez  une  somme  qu'ils  peuvent 
récupérer  à  l'aide  de  leur  charge,  il  n'y  a  point  faute  en  cela. 

Sixièmement,  vous  voulez  savoir  s'il  vous  est  permis  d'exercer  des 


tanien  talis  venditio  expediens  non  vide- 
tur.  Primo  quidem  quia  contingit  fré- 
quenter quod  illi  qui  essent  magis  idonei 
ad  hujusmodi  officia  exercenda^  sunt  pau- 
peres  ut  emere  non  possint  ,  et  si  etiam 
sunt  divites  illi  qui  meliores  sunt ,  talia  of- 
ficia non  ambiant,  nec  inhiant  ad  lucra  ex 
officio  acquirenda.  Sequitur  igitur  quod  ut 
plurimum  illi  officia  in  terra  vestra  susci- 
piant,  qui  sunt  pejores,  ambitiosi  et  pecu- 
niae  amatores ,  quos  etiam  probabile  est 
subditos  vestros  opprimere,  et  vestra  etiam 
commoda  non  sic  fideliter  procurare  : 
unde  magis  videtur  expediens ,  ut  bonos 
homines  et  idoneos  ad  suscipiendum  vestra 
officia  eligatis ,  quos  etiam  invitos ,  si  ne- 
cesse  fuerit ,  compellatis  .  quia  per  eorum 
bonitatem  et  industriam  majora  accrescent 
vobis  et  subditis  vestris,  quam  de  praedicta 
officiorum  venditione   acquirere  valeatis, 


et  hoc  consiUum  dédit  Moysi  ejus  cogna- 
tus  :  «  Provide  ,  inquit  ,  de  omni  plèbe 
viros  sapientes  et  timentes  Deum ,  in  qui- 
bus  sit  charitas  et  qui  oderint  avaritiam  ; 
et  constitue  ex  eis  tribunos,  et  centuriones, 
et  quinquagenarios,  et  decanos  qui  judi- 
cent  popolum  omni  tempore.  »  Secunda 
vero  dubitatio  circa  hune  articulum  esse 
potest  de  mutuo.  Circa  quod  dicendum  vi- 
detur ,  quod  si  hoc  pacto  mutuum  dant, 
ut  ofTicium  accipiant,  absque  dubio  pactum 
est  usurarium  ,  quia  pro  mutuo  accipiunt 
officii  potestatem  :  unde  in  hoc  datis  eis 
occasionem  peccandi  ,  et  ipsi  etiam  tune 
tenentur  resignare  officio  taliter  acquisito. 
Si  tamen  gratis  officia  dederitis,  et  post 
ab  eis  mutuum  acceperitis ,  quod  de  suo 
officio  possint  recipere ,  hoc  absque  omni 
peccato  fieri  potest. 
Sexto  quaerebatis ,  si  liceat  vobis  exac- 
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exactions  envers  vos  sujets  chrétiens.  Vous  devez  considérer  que  les 
princes  de  la  terre  sont  établis  de  Dieu,  non  pour  leurs  propres  inté- 
rêts, mais  pour  l'utilité  générale.  Le  prophète  Ezéchiel  adressa  ces  pa- 
roles de  hlàme  à  certains  princes,  dans  son  chap.  XXII  :  «  Les  princes 
sont  au  milieu  du  peuple  comme  des  loups  ravissants,  prêts  à  répandre 
le  sang,  à  surprendre  les  âmes  et  à  se  livrer  aux  excès  d'une  ambi- 
tieuse cupidité.  »  Il  est  dit  ailleurs  par  un  autre  prophète  :  «  Malheur 
aux  pasteurs  d'Israël  qui  se  paissent  eux-mêmes!  Ne  sont-ce  pas  les 
pasteurs  qui  doivent  paître  les  brebis  ?  Vous  prenez  leur  laine  pour 
vos  vêtements  et  vous  vous  nourissez  de  leur  lait,  vous  tuez  ce  qui  est 
gras  et  vous  ne  paissez  pas  mon  troupeau.  »  Les  princes  reçoivent 
l'impôt  de  leurs  peuples,  afin  de  suffire  à  l'éclat  de  leur  rang  et  qu'ils 
n'oppriment  pas  leurs  sujets.  C'est  pourquoi  est-il  dit  dans  le  même 
prophète,  par  l'ordre  de  Dieu,  «  le  prince  aura  sa  part  dans  le  partage 
des  biens  d'Israël  et  les  princes  n'accableront  pas  mon  peuple  à  l'ave- 
nir. »  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  les  revenus  du  prince  ne 
lui  suffisent  pas  pour  maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  l'Etat  et  les 
autres  charges  qui  lui  incombent;  or,  il  est  juste  que,  dans  ce  cas,  les 
sujets  contribuent  à  procurer  l'intérêt  général.  De  là  vient  que  dans 
quelques  Etats,  les  princes  imposent  à  leurs  sujets,  d'après  d'anciens 
usages,  certaines  taxes,  qui  ne  sont  pas  excessives  et  qui  peuvent  être 
perçues  sans  péché,  parce  que,  selon  l'Apôtre  :  «  On  ne  doit  pas  faire  la 
guerre  à  ses  dépens,  »  En  sorte  qu'un  prince  qui  est  établi  pour  l'in- 
térêt général,  doit  vivre  aux  dépens  du  public,  et  faire  les  affaires  pu- 
phques,  à  l'aide  de  revenus  destinés  à  cet  effet,  ou,  si  l'Etat  n'en  a  pas 
ou  qu'il  n'en  ait  que  d'insuffisants  ,  à  l'aide  d'un  impôt  général.  De 
même  dans  les  cas  extraordinaires  ,  qui  exigent  de  plus  grands  frais, 


tiones  facere  in  vestros  subditos  christianos, 
in  quo  considerare  debetis,  quod  principes 
terrarum  sunt  a  Deo  instituti  non  quidem 
ut  propria  lucra  quserant ,  sed  ut  commu- 
nern  populi  utilitatera  procurent.  In  repre- 
hensione  enim  quorumdam  principum  di- 
citur  in  Ezech.,  XXII  :  «  Principes  ejus 
in  medio  ejus  ,  quasi  lupi  rapaces ,  positi 
ad  effundendum  sanguinem ,  et  ad  quœ- 
rendas  animas,  et  avaritiœ  lucra sequenda,» 
et  alibi  dicitur  per  quemdam  prophetam  : 
«  Vee  pastoribus  Israël ,  qui  pascebant  se- 
metipsos.  Nonne  grèges  pascuntur  a  pas- 
toribus? Lac  comedebatis,  et  lanis  coope- 
riebamini ,  quod  crassum  erat  occidebatis, 
gregem  autem  meuni  non  pascebatis.  » 
Unde  constituti  sinit  reditus  terrarum 
principibus ,  ut  ex  illis  viventes  a  spolia- 
tione  subditorum  abstineant.  Unde  in  eo- 
dem  propheta  Domino  mandante  dicitur, 
quod  principi  erit  possessio  in  Israël  ,  et 


non  depopulabuntur  ultra  principes  popu- 
lum  meum.  Contingit  tamen  aliquando  , 
quod  principes  non  habent  sufficientes  re- 
ditus ad  custodiam  terrae ,  et  ad  alla  qu« 
imminent  rationabiliter  principibus  expe- 
tenda  ;  et  in  tali  casu  justum  est  ut  subditi 
exhibeant  unde  possit  communis  eorum 
utilitas  procurari.  Et  inde  est  quod  in  ali- 
quibus  terris  ex  antiqua  consuetudine  do- 
mini  suis  subditis  certas  collectas  impo- 
nunt,  quie  si  non  sunt  immodeiatte,  absque 
peccato  exigi  possuut,  quia  secundum  Apo- 
stolum  :  «  Nullus  militât  stipendiis  suis.  » 
Unde  princeps ,  qui  militât  utilitati  com- 
muni  potest  de  communibus  vivere ,  et 
communia  negotia  procurare  vel  per  re- 
ditus deputatos ,  vel  si  hujusmodi  desint, 
aut  sufficientes  non  fueriut,  per  ea  quœ  a 
singulis  coUiguntur.  Et  similis  ratio  esse 
videtur  si  aliquis  casus  emergat  de  novo  , 
in  quo  oportet  plura  expendere  pro  utili- 
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dans  rimérèt  de  la  chose  publique,  ou  pour  le  maintien  de  la  dignité 
du  prince,  à  quoi  ne  sufiisenl  pas  ses  revenus  particuliers  ou  les  im- 
piMs  habituels  ,  comme,  par  exemple,  dans  le  cas  d'une  invasion  de 
l'ennemi,  ou  toute  autre  nécessité  semblable.  Dans  ces  cas,  les  princes 
peuvent,  outre  les  impôts  ordinaires,  licitement  lever  des  impôts  ex- 
traordinaires, dans  l'intérêt  de  la  patrie.  Il  n'en  seroit  pas  de  même 
si  ces  impôts  n'avoient  pour  but  que  de  satisfaire  à  leurs  passions,  ou 
des  dépenses  coupables  et  excessives.  C'est  pourquoi  saint  Jean  répon- 
dit aux  soldats  qui  étoient  venus  le  trouver  :«  N'opprimez  personne, 
ne  calomuiez  point  et  contentez-vous  de  votre  solde.  »  Les  revenus 
des  princes  sont  une  espèce  de  solde  ,  dont  ils  doivent  se  contenter  et 
ne  rien  exiger  au-delà,  excepté  suivant  la  règle  que  nous  avons  pres- 
crite et  dans  les  cas  d'utilité  publique. 

Vous  demandez,  septièmement,  ce  que  vous  devez  faire  des  sommes 
provenant  des  concussions  exercées  par  vos  fonctionnaires  et  qui  se- 
roient  rentrées  au  trésor  par  une  voie  quelconque.  La  réponse  est 
facile  :  Vous  devez  en  faire  la  restitution  à  qui  de  droit ,  s'il  est  pos- 
sible; au  cas  contraire,  vous  devez  employer  ces  sommes  à  des  œuvres 
pies ,  ou  les  consacrer  à  l'intérêt  public.  Que  si  vous  ne  les  avez 
point  touchées,  vous  devez  obliger  vos  fonctionnaires  à  cette  restitu- 
tion, quand  même  vous  ignoreriez  les  personnes  de  qui  on  a  exigé  ces 
sommes,  de  peur  qu'ils  ne  tirent  avantage  de  leur  iniquité.  Vous 
devez  même  les  punir  sévèrement  de  leur  crime,  afin  que  d'autres  ne 
tombent  plus  tard  dans  les  mêmes  fautes  ,  car,  comme  dit  Salomon, 
«  l'insensé  devient  sage  par  le  châtiment  des  coupables.  » 

Vous  demandez ,  en  dernier  lieu ,  s'il  est  bon  que  les  juifs  aient, 
dans  vos  Etats,  un  signe  distinctif  qui  les  sépare  des  chrétiens.  Ma 


litate  communij  vel  pro  honesto  statu  priii- 
cipis  conservando ,  ad  quee  non  sufficiunt 
reditns  proprii  vel  exactiones  consuetae, 
puta  si  hostes  terrara  invadant,  vel  aliquis 
similis  casus  emergat.  Tune  enim  et  prœter 
solitas  exactiones  possent  licite  terrarum 
principes  a  suis  subditis  aliqua  exigere  pro 
utilitate  communi.  Si  vero  velint  exigere 
ultra  id  quod  est  instituturn  pro  sola  libi- 
dine  habendi ,  aut  propter  inordinatas  et 
innnoderatas  expensas  ^  hoc  eis  oraninn 
non  licet.  Unde  Joannes  Baptista  militibus 
ad  se  venientibus  dixit  :  «  Netninem  con- 
cutiatis,  nec  calumniarn  faciatis,  et  con- 
teiiti  estote  stipendiis  vestris.  »  Sunt  enira 
quasi  stipendia  principum  eorum  reditus, 
quibus  debent  esse  coutenti ,  ut  ultra  non 
exigant,  nisi  secundum  rationcm  pra^dic- 
lam  ,  etsi  utilitas  est  communis.  Septinio 
quœrebatis,  si  officiales  vestri  absque  juris 
ordine  aliquid  a  subditis  extorserint,  quod 


ad  manus  vestras  devenerit ,  vel  non  forte 
quid  circa  hoc  facere  debeatis.  Super  quo 
plana  est  responsio,  quia  si  ad  manus  ves- 
tras devenerint,  debetis  restituera  vel  cértis 
personis  si  potestis,  vel  in  pios  usus  expen- 
dere,  sive  pro  utilitate  communi  si  perso- 
nas  certas  non  potestis  invenire.  Si  autem 
ad  manus  vestras  non  devenerint ,  debetis 
compellere  oiliciales  vestros  ad  consimilem 
restitutionem,  etiamsi  non  fuerint  nota© 
vobis  aliquee  certœ  persouee ,  a  quibus  ex- 
egerint,  ne  a  sua  injustitia  commodum 
reportent;  quinimmo  sunt  a  vobis  super 
hoc  gravius  puniendi ,  ut  cseteri  a  simili- 
bus  abstineant  in  futurum  ,  quia  sicut  Sa- 
lomon dicit  :  «  Pestilente  flagellato  stultus 
sapientior  fit.  »  Ullimo  quœritis,  si  bonum 
est ,  ut  pcr  provinciam  vestram  judeei  si- 
gnum  distinctivum  a  christianis  deportare 
cogantur.  Ad  quod  plana  est  responsio ,  et 
secundum  statutumconcilii  generalisjudaei 
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est  facile,  puisqu'un  article  du  concile  général  établit  que,  dans  tout 
Etat  chrétien,  les  juifs  de  l'un  et  l'autre  sexe  auront  un  signe  particu- 
lier qui  les  distingue  toujours  des  autres  peuples.  Cette  prescription 
est  même  dans  leur  loi ,  qui  veut  qu'ils  aient  des  franges  aux  quatre 
coins  de  leurs  manteaux,  qui  les  feront  distinguer  des  autres  peuples. 
Telles  sont,  illustre  et  religieuse  Princesse,  les  réponses  que  j'ai 
cru  devoir  faire,  pour  le  moment ,  aux  questions  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser,  dans  lesquelles  je  n'ai  point  voulu  tellement 
faire  prévaloir  mon  avis ,  que  vous  ne  preniez  celui  d'hommes  plus 
expérimentés,  pour  en  faire  la  règle  de  votre  conduite.  Puissiez-vous 
régner  de  longues  années. 

Fin  du  vingt-unième  Opuscule  de  saint  Thomas  d'Aquin,  sur  le 
gouvernement  des  Juifs,  à  la  duchesse  de  Brabant. 

B  A  l\  D  E  L ,  Curé ,  Chanoine  honoraire  de  Limoges. 


OPUSCULE  XXII. 

Du  MÊME  DOCTEUR  ,   SUR  LA  FORME   DE   l'aBSOLUTION  ,   AD   SUPÉRIEUR 
GÉNÉRAL   DE   SON  ORDRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

t 

En  Usant  avec  réflexion  le  traité  que  vous  m'avez  montré,  j'ai  trouvé 
que  l'un  d'entre  vous  avoit  avancé  une  proposition  fort  téméraire,  en 
soutenant  que  le  prêtre  ne  pouvoit  pas  employer  cette  formule  ,  «  je 
vous  absous ,  »  pour  donner  l'absolution  ;  ce  qui  est  une  coupable 


utriusque  sexus  in  omni  christianorum 
pro\'incia  et  in  omni  teinpore  aliquo  ha- 
bitu  ab  aliis  populis  debent  distingui.  Hoc 
eis  etiam  in  lege  eorum  mandatur,  ut  sci- 
licet  faciant  fimbrias  per  quatuor  angulos 
palliorum,  per  quos  ab  aliis  discernantur. 
Hsec  sunt,  illustris  et  religiosa  Domina, 
quai  vestris  qusestionibus  ad  praesens  res- 


pondenda  occurrunt  in  quibus  vobis  non 
sic  meam  sententiam  ingero ,  quin  magis 
suadeam  peritiorum  sententiam  esse  teuen- 
dam.  Valeat  dominatio  vestra  per  tempora 
longiora. 

Exjdicit  Opusculum  vigesimum  primum 
divi  Thomœ  Aquinatis  ,  de  regimine  Jii- 
dœorum  ad  ducissam  Brabantiœ. 


OPUSCULUM  XXII. 

EJDSDEH   DOCTORIS,   de   forma   ABSOLUTIONIS ,    AD    GENERALEM   MAGISTRUM    SUI   ORDINIS. 


GAPUT  PRIMUM. 
Perlecto  libello  a  vobis  exhibito  ,  inveni 
assertionem  cujusdam  valde  temerariarn, 


dicentis  quod  sacerdos  absolvendo  uti  non 
débet  hac  forma  :  «  Ego  te  absolvo.  »  Quod 
quidem  praesumptuosum  judico ,  quia  ré- 
pugnât evangelicis  dictis.  Dicit  enim  Do- 
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présomption,  parce  que  c'est  ;iller  directement  contre  les  paroles  de 
l'Evangile.  Le  Seigneur,  en  eilet ,  dit  à  Pierre,  Evangile  de  saint 
iMatlhieu,  cliap.  XVI  :  u  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel.  »  Ces  paroles  regardent  évidemment  le  pouvoir  des 
clefs ,  car  il  les  avoit  fait  précéder  de  celles-ci  :  a  Et  je  vous  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  cieux  ;  »  et  il  ajoute  ensuite ,  comme  pour 
déterminer  l'usage  des  clefs  :  «  Et  tout  ce  ce  que  vous  délierez,  etc..  » 
Les  paroles  du  Sauveur  prouvent  donc  évidemment  que  celui  à  qui 
les  clefs  sont  remises  absout  réellement.  C'est  donc  une  folle  témérité , 
pour  ne  pas  dire  une  grave  erreur,  de  soutenir  que  le  prêtre  ,  auquel 
le  Seigneur  reconnoît  le  pouvoir  d'absoudre ,  ne  puisse  pas  dire  :  «  Je 
vous  absous.  «  On  conclut  donc  avec  raison  que  la  formule  légitime 
de  l'absolution  est  celle-ci  :  «  Je  vous  absous.  »  Car,  de  même  que  le 
Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  «  Allez  ,  enseignez  toutes  les  nations,  et 
baptisez-les,  etc....,  »  S.  Mattbieu ,  dernier  cliap.,  ainsi  a-t-il  dit  : 
«  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre,  etc..  »  En  sorte  que ,  de 
même  que  le  ministre  du  baptême  doit  dire ,  «  je  te  baptise  ,  »  parce 
que  le  Seigneur  lui  a  donné  le  droit  de  baptiser,  de  même  il  doit  dire, 
«  je  t'absous,  »  parce  qu'il  lui  a  donné  le  pouvoir  d'absoudre.  Saint 
Denis  dit  expressément  au  treizième  chapitre  de  la  Hiérarchie  céleste  : 
«  11  n'est  donc  pas  déplacé  de  dire  que  l'angélique  docteur  purifie  ; 
car  on  dit  de  mêi;ne  que  Dieu  purifie  tous  les  hommes,  parce  qu'il  est 
la  cause  de  leur  sanctification.  »  Et  pour  me  servir  d'une  comparaison 
familière,  de  même,  dit-on,  que  l'hiérarque  qui  est  comme  nous,  c'est- 
à-dire  l'évèque  purifie  et  éclaire  par  ses  diacres  et  ses  prêtres ,  éclaire 
et  purifie.  »  Ces  paroles  de  saint  Denis  démontrent  donc  que,  malgré 
que  Dieu  soit  l'auteur  principal  de  la  purification  et  de  l'illumination, 
le  ministre  est  néanmoins  appelé  purificateur  et  illuminateur. 

C'est  encore  un  acte  de  grande  présomption  de  contredire  cette 


minus  Petro,  Matth.,  XVI  :  «  Quoilcumque 
solveris  super  terram  ,  erit  solutum  et  in 
cœliSj  »  quod  ad  usum  clavium  pertinere 
ostenditur.  Nam  praenniserat  :  <(  Et  tibi 
dabo  claves  regni  cœlorum.  »  Et  post  quasi 
usum  claviunri  exponens  dicit  :  «  Et  quod- 
cumque  solveris.  »  Patet  ergo  ex  dictis 
Salvatoris ,  quod  habens  claves  absolvit. 
Prfesumptuosum  est  ergo,  ne  dicam  erro  - 
neuin,  ut  sacerdos  dicere  non  possit  :  «  Ego 
absolve  te ,  »  quem  Dominus  absolvere 
contitetur.  Magis  autem  verbis  Dornini  col- 
ligitur  hanc  esse  formam  debitam  abSDl- 
vendi  :  «  Ego  te  absolvo.  »  Sicut  enim  Do- 
minus discipulis  dixit  :  «  Euntes  docete 
omnesgentes,  baptizantes  eos,  »  Mutth., 
ult.  ita  dicit  :  «  Quodcuroque  solveris  super 
terram.  »  Unde  sicut  conveniens  est  forma 
baptismi,  ut  minister  dicat  :  «  Ego  te  bap- 


lizo,  »  quia  Dominus  ministris  actum  bap- 
tizandi  attribuit,  ita  conveniens  forma  est, 
ut  dicatur  :  «  Ego  te  absolvo  ,  »  auia  Do- 
minus ministro  actum  absolvendi  attribuit. 
Dionysius  etiam  expresse  in  capitul.  XIII 
Angelic.  liierarch.,  sic  dicit  :  «  Nihil  igi- 
tur  inconveniens  si  purgare  dicitur  Theo- 
logum  Seraphim.  »  Nam  sicut  Deus  purgat 
omnes,  eo  quod  omnis  purgationis  est  causa. 
Magis  autem  propinquo  utar  exemple, 
quemadmodum  qui  secundum  nos  est 
Hierarcha,  id  est  Episcopus  per  ipsius  dia- 
cones  aut  sacerdotes  purgans  ,  aut  illumi- 
nans,  ipse  dicitur  purgare  aut  illuminare. 
Patet  ergo  per  authoritatem  Dionysii , 
quod  licet  Deus  ut  principalis  author  pur- 
get  et  illuminet ,  minister  tameu  dicitur 
purgare  et  illuminare. 
Ad  hoc  etiam  est  communis  consuetudo 
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formule  qui  est  d'un  usage  habituel.  L'Apôtre  dit  en  effet  au  second 
chapitre  de  la  deuxième  Epître  aux  Corinthiens  :  «  Tout  ce  que  j'ai 
accordé,  je  l'ai  donné  pour  vous,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Commentaire  :  «  Si  donc  le  maître  a  accordé,  à  la  demande  de  ses  dis- 
ciples ,  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  à  qui  ils  voudroient  les 
remettre ,  à  plus  forte  raison  les  disciples  doivent-ils  l'accorder  à  la 
prière  du  maître.  »  Et  pour  prouver  que  Dieu  ratifioit  leur  sentence,  il 
ajoute  :  «  Et  je  l'ai  fait  dans  la  personne  de  Jésus-Christ ,  »  c'est- 
à-dire  comme  si  c'étoit  le  Christ  lui-même  qui  remît  les  péchés  ;  or, 
remettre  les  péchés  est  absoudre  des  péchés.  Donc  le  ministre  dit 
avec  une  exacte  vérité  :  «  Je  vous  absous  de  vos  péchés.  »  Ce  qui  se 
chante  dans  l'Eglise  fait  encore  autorité  :  «  Divin  pasteur,  Pierre, 
père  clément,  écoutez  la  prière  des  pécheurs  et  brisez  les  chaînes  de 
leurs  fautes,  en  vertu  du  pouvoir  que  vous  avez  reçu.  «  Or,  le  pouvoir 
de  Pierre  est  le  pouvoir  des  clefs  ;  donc  celui  qui  tient  les  clefs  peut 
dire ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  :  «  Je  t'absous.  »  Non-seule- 
ment il  peut  le  dire,  mais  encore  il  doit  le  dire.  Car  les  sacrements 
de  la  nouvelle  loi  font  ce  qu'ils  signifient.  Or  ils  figurent  ou  signifient, 
par  la  matière  ou  la  forme,  ce  qui  se  fait  dans  le  baptême.  L'ablution 
du  corps,  qui  se  fait  avec  de  l'eau,  signifie  l'absolution  intérieure,  et 
la  produit  sacramentellement.  Il  en  est  ainsi  des  paroles  ,  «  je  te  bap- 
tise ;  »  de  même  du  sacrement  de  confirmation  ,  dont  la  forme  est , 
«  Je  te  marque  du  signe  de  la  croix  ,  et  je  te  confirme  avec  le  chrême 
du  salut.  »  Ces  paroles  signifient  exactement  l'effet  du  sacrement. 
Dans  le  sacrement  de  l'eucharistie ,  le  prêtre  dit  aussi ,  en  parlant  au 
nom  de  Jésus-Christ  :  «  Ceci  est  mon  corps ,  c'est  là  le  cahce  de  mon 
sang,  »  signifiant  par  là  ce  qui  se  fait  dans  le  sacrement.  On  emploie 
également  dans  le  sacrement  du  mariage  des  paroles  qui  expriment  le 


tali  forma  utentium  ,  cui  aliquem  contra- 
riari  non  parvee  praesumptionis  est.  Apo- 
stolus  etiani,  II.  Cor.,  dicit  :  «  Ego  quod 
donavi,  si  quid  donavi,  propter  vos  in  per- 
sona  Christi,  »  Glossa  :  «  Si  ergo  magister 
petitione  discipulorum  donavit  cui  volue- 
rint  peccatum,  mullo  magis  discipuli  prece 
magistri  idem  facere  debent  :  »  et  ut  ra- 
tum  ei  cui  donavit  ostenderet  apud  Deum, 
subdit  :  «  Et  hoc  feci  in  persona  Christi,  » 
id  est,  ac  si  ipse  Christ  us  condonaret ,  do- 
nare  autem  peccatum  ,  est  absolvere  a 
peccato.  Ergo  convenienter  minister  dicit  : 
«  Ego  te  absolvo  a  peccato.  »  Non  est  etiam 
parva  authoritas  ejus  quod  in  Ecclesia 
cantatur  :  ^«  Jam  bone  pastor  Petre  clemens 
accipe  vota  peccantium,  et  peccati  vincula 
résolve  tibi  potestate  tradita  ;  »  potestas  au- 
tem tradita  Petro  est  potestas  clavium, 
potest  ergo  haljens  claves  ex  tradita  sihi 


potestate  dicere  :  «  Ego  te  absolvo.  »  Non 
solum  autem  hoc  covenienter  dicere  potest, 
sed  et  necessarium  esse  videtur.  Sacramenta 
enim  novae  legis  effîciunt  quod  figurant. 
Figurant  autem ,  seu  significant  et  ex  ma- 
teria  et  ex  forma  verborum ,  ut  in  sacra- 
mento  baptismi  apparet.  Nam  ablutio 
corporalis  quœ  fit  per  aquam  significat 
interiorem  absolutionem,  et  sacramentaliter 
efficit  eam  :  similiter  verba  quee  dicuntur  : 
«  Ego  te  baptizo ,  »  idem  significant  ;  et 
idem  apparet  m  sacramento  confirmationis, 
in  quo  forma  est  :  «  Consigne  te  signo 
crucis ,  et  confirmo  te  chrismate  salu- 
tis,  etc.  »  Quibus  verbis  manifeste  effectus 
sacramenti  figuratur.  In  sacramento  etiani 
Eucharistiae  sacerdos  ex  persona  Christi 
loquens  dicit  :  «  Hoc  est  corpus  meum , 
hic  est  calix  sanguinis  mei ,  »  hoc  signifi- 
cans  quod  in  sacramento  efficitur.  Similiter 
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consentement  au  mariage  et  l'union  conjugale.  Tandis  que  dans  le 
sacrement  de  Tordre  ,  y  ayant  transmission  de  pouvoir,  la  forme  est 
au  mode  impératif,  quand  le  Pontife  dit  :  «  Recevez  le  pouvoir  de 
faire  ceci  ou  cela.  »  Dans  le  sacrement  de  l'extrème-onction  seulement, 
la  forme  est  déprécatoire  :  «  Par  cette  onction  et  par  sa  sainte  et 
indulgente  miséricorde,  que  Dieu  vous  pardonne  tous  les  péchés 
que  vous  avez  commis  par  la  vue,  etc..  »  On  conserve  cette  formule 
dans  l'administration  de  ce  sacrement,  par  respect  pour  la  sainte 
Ecriture.  On  lit  en  effet  dans  l'Epître  de  saint  Jacques,  chap.  V,  où  il 
parle  de  ce  sacrement  :  «  La  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade;  le 
Seigneur  le  soulagera ,  et  s'il  est  dans  le  péché,  il  lui  sera  pardonné.  » 
Ces  paroles  donnent  parfaitement  la  raison  de  l'emploi  de  cette  forme 
particuhère.  Car  dans  les  autres  sacrements ,  rien  ne  se  fait  extérieu- 
rement qui  n'ait  son  effet  immédiat,  par  l'acte  du  ministre.  Dans 
le  baptême,  sitôt  l'ablution  corporelle,  qui  figure  la  spirituelle,  a  lieu 
celle  de  l'ame,  par  l'effet  du  sacrement.  Mais  la  guérison  du  corps 
n'est  pas  produite  immédiatement  et  à  l'instant  même  par  l'onction, 
mais  on  la  demande  seulement  à  Dieu  ;  aussi  ne  demande-t-on  que 
sous  forme  déprécatoire,  la  guérison  intérieure,  dont  elle  est  l'image. 
Mais  dans  le  sacrement  de  pénitence ,  les  paroles  de  l'Ecriture ,  que 
Ton  doit  garder  scrupuleusement ,  n'usent  pas  de  la  forme  dépréca- 
toire, mais  emploient  l'indicatif.  Elle  ne  dit  pas  :  Tout  ce  que  vous  de- 
manderez d'être  remis  sera  remis,  mais  a  tout  ce  que  vous  délierez  sera 
délié.  »  Si  l'on  tUt  donc  qu'il  n'y  aura  de  délié  que  ce  que  celui  qui  a 
les  clefs  aura  déUé ,  celui  qui  prie  qu'on  délie  ne  délie  pa? ,  je  m'é- 
tonne qu'on  soit  assez  téméraire  pour  soutenir  que  ce  que  celui  qui  a 
les  clefs  ne  déclare  point  délier,  en  vertu  de  son  pouvoir,  soit  pourtant 


etiani  in  sacramento  matrimouii  requiruii- 
tur  verba  exprinientia  consensum  de  prœ- 
senti,  et  copulam  coiijugalem.  In  sacra- 
^mento  vero  ordinis ,  quia  fit  traductio  po- 
testatis,  est  forma  imperalivi  modi ,  cum 
Pontifex  dicit  :  «  Accipe  potestatem  fa- 
ciendi  hoc,  »  vel  illud.  In  solo  aulem  sa- 
cramento extremae  unctionis  forma  verbo- 
rum  est  sub  modo  deprecativae  orationis, 
sicut  cum  dicitur  :  «  Per  istam  unctionem, 
et  suam  sanctam  ac  piissimam  misericor- 
diam  indulgeat  tibi  E)eus  quicquid  deli- 
quisti  per  visum,  etc.  »  Servatur  autem 
hoc  in  hoc  sacramento  propter  authoritatem 
sacrae  Scripturœ.  Dicitur  enim  Jac,  \ , 
ubi  de  hoc  sacramento  loquitur  :  «  Oratio 
fidei  salvabit  infirtimm ,  et  alleviabit  eum 
Dominus,  et  si  Ln  peccatis  sit,  remittentur 
ei  ;  »  ubi  etiam  ratio  hujus  singulaiis  ob- 
servantiae  assignari  videtur.  In  aliis  enim 
sacramentis  nihil  corporaliter  agitur,  quod 


non  statim  ex  operatione  ministri  sequatur. 
Sicut  statim  in  baptismo  fit  ablutio  corpo- 
ralis,  quœ  spiritualem  désignât,  et  sacra- 
mentaliter  causât  ;  sanatio  autem  corporalis 
non  statim  sequitur  ex  unctione,  sed  peti- 
tur  prsestanda  a  Deo ,  uade  et  interior  sa- 
natio quce  per  eam  signalur,  sub  depreca- 
tione  a  Deo  poscitur.  In  sacramento  autem 
pœnitenticB  verba  Scripturœ,  quae  maxime 
sunt  sectanda,  non  faciunt  mentionem  de 
aliquadeprecatione,  sed  magis  verbo  indi- 
cativo  utitur.  Non  enim  dicit  :  Quaecum- 
que  petieris  esse  solvenda,  erunt  soluta, 
sed  «  quaîcumque  solveris,  erunt  soluta.  » 
Si  ergo  illa  tantum  dicuntur  esse  soluta 
quae  habens  claves  solverit,  qui  autem  petit 
aliquid  esse  solvendum  non  suivit ,  rniror 
qna  temeritate  aliquis  asserat  esse  solutum, 
quem  habens  claves  non  significat  se  sol- 
vere,  sed  solum  rogat  esse  solvendum.  Non 
autem  similis  ratio  est  utendi  deprecativa 
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délié  ,  bien  qu'il  prie  seulement  de  le  délier.  Je  ne  vois  pas  de  parité 
de  raison  d'employer  la  forme  déprécatoire  dans  ce  sacrement,  comme 
dans  celui  de  l'extrème-onction,  car  on  n'y  attend  aucun  effet  cor- 
porel qui  ne  soit  immédiat ,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l' ex- 
trême-onction ;  bien  mieux  ,  il  est  au  contraire  constant  que  les  clefs 
de  l'Eglise  donnent  la  rémission  des  péchés  dans  ce  sacrement,  à 
moins  que  le  pénitent  n'y  apporte  quelque  obstacle;  on  peut  en  dire 
autant  du  baptême.  Car,  dit  saint  Augustin,  «  la  réconciliation  des 
époux  ne  sera  ni  humiliante  ni  honteuse ,  après  que  les  adultères  dont 
ils  se  sont  rendus  coupables  auront  été  pardonnes ,  ou  qu'on  ne  doute 
point  que  les  péchés  sont  remis  par  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  » 
On  ne  doit  donc  point  exprimer  dans  ce  sacrement  la  rémission  des 
péchés  sous  la  forme  douteuse  d'une  prière ,  mais  on  doit  la  rendre 
avec  certitude  par  la  prière  indicative.  La  forme  du  sacrement  de 
pénitence  n'est  donc  point  :  «  Que  Dieu  tout-puissant  vous  accorde 
l'absolution  et  la  rémission,  «  mais  bien ,  «  je  vous  absous.  » 

CHAPITRE  II. 

Objections  et  résolutions. 

L'auteur  que  nous  combattons  est  aussi  foible  dans  ses  preuves ,  eu 
s'appuyant  sur  des  raisons  sans  valeur,  qu'il  est  téméraire  dans  ses 
assertions.  Car  il  cite  d'abord  une  note  sur  la  Somme  de  Raymond, 
qui  dit  que ,  dans  ces  cas  ,  c'est-à-dire  dans  l'absolution  de  l'excom- 
munication ,  malgré  qu'on  doive  prononcer  des  paroles,  il  n'y  a  point 
de  formule  prescrite,  comme  dans  les  sacrements  de  baptême  et 
d'eucharistie.  Il  est  dérisoire  de  regarder  une  note  comme  un  texte 
décisif  dans  un  sujet  si  important.  Mais  pour  tenir  compte  de  l'obser- 
vation de  l'annotateur,  disons  que  :  autre  est  la  raison  de  l'absolution 


oratione  iu  hoc  sacramento,  sicut  in  sacra- 
mento  extremae  unctionis ,  quia  nihil  cor- 
porale  expectatur  futurum ,  quod  non 
statim  fiât ,  ut  in  extrema  unctione ,  quin 
immo  certissimum  est  in  hoc  sacramento 
perclaves  Ecciesiae  remissionem  peccatorum 
conferri ,  nisi  sit  infipedimentum  ex  parte 
confitentis,  sicut  etiam  accidit  in  baptismo. 
Dicit  enim  Augustinus  :  «  Non  erit  turpis 
nec  difficilis^post  patrata  et  purgata  adul- 
teria  reconciUatio  conjugii,  ubi  perclaves 
regni  cœlorum  non  dubitatur  fieri  remissio 
peccatorum.  »  Non  ergo  sub  incerto  modo 
deprecativœ  orationis  significanda  est  in 
hoc  sacramento  remissio  peccatorum,  sed 
sub  certiludine  per  indicativam  orationem. 
Non  ergo  est  forma  in  sacramento  pœni- 
tentiae  :    «  Absolutionem  et  remissionem 


tribuat  tibi  omnipotens  Deus,  »  sed  :  «  Ego 
te  absolvo.  » 

CAPUT  II. 

Objectiones  cum  resolulionibus. 

Sicut  autem  temerarius  est  in  asserendo, 
ita  vaniloquus  in  probando,  dura  frivola 
quœdam  pro  rationibus  inducit.  Primo 
enim  inducit  quamdam  postillam  super 
Sumraam  Raymundi ,  quse  dicit  quod  in 
talibus,  scilicet  absolutione  ab  excommu- 
nicatione,  licet  verba  exigantur,  non  tamen 
prœscripta  est  forma  verborum ,  sicut  in 
sacramento  Baptismi  et  Eucharistiae  :  ubi 
primo  derisorium  est  in  tanta  re  postillam 
Summee  pro  authoritate  adducere.  Deinde, 
ut  postillatori  non  fiât  injuria,  dicamus 
qund  alia  ratio  est  de  absolutione  ab  ex- 
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lie  rexcominunicalioii ,  qui  n'est  point  sacramentelle,  mais  plutôt 
juiliciaire  et  l'omme  consé({uenee  de  la  juriilicliun ,  et  autre  celle  de 
l'absolution  des  péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence,  qui  est  sacra- 
mentelle et  la  conséquence  du  pouvoir  des  clefs.  Car,  dans  cette  abso- 
lution ,  les  paroles  tirent  leur  efficacité  de  l'intention  du  ministre  qui 
les  prononce ,  de  telle  sorte  qu'il  importe  peu  de  quels  termes  il  se 
serve  pour  exprimer  son  intention.  Mais  dans  les  sacrements,  leur 
efficace  vient  de  l'institution  divine,  en  sorte  qu'il  est  nécessaire  d'em- 
ployer les  expressions  de  l'institution  divine  ;  par  exemple  les  paroles 
du  Sauveur  :  «  Tout  ce  que  vous  délierez,  etc.  Ces  paroles ,  «  je  t'ab- 
sous, »  conviennent  à  ce  sacrement,  comme  celles-ci,  «allez,  en- 
seignez toutes  les  nations,  baptisez-les,  etc.,  »  impliquent  cette  for- 
mule, «je  te  baptise,  etc.,  »  Ainsi  donc,  de  même  qu'on  doit  se 
servir  dans  l'administration  du  baptême,  de  cette  formule,  «je  te 
baptise ,  »  de  même  dans  la  pénitence  ,  de  celle-ci ,  «  je  t'absous.  » 
Il  objecte  en  second  lieu  ,  que  le  docteur  qui  a  compulsé  les  différents 
auteurs  qui  ont  traité  cette  matière,  ne  cite  point  cette  formule  et 
que  nous  ne  lisons  nulle  part  que  les  saints  en  aient  jamais  fait 
usage. 

Nous  répondrons  à  ceci ,  que  ce  docteur  ne  cite  point  cette  formule 
et  qu'on  n'en  trouve  aucune  autre  dont  les  saints  aient  fait  usage; 
qu'on  ne  voit  nulle  part  aussi  qu'ils  l'aient  repoussée.  Nous  lisons  que 
le  divin  auteur  de  ce  sacrement  a  dit  :  «  Tout  ce  que  vous  absou- 
drez, »  etc.  Ces  paroles  ont  sans  doute  plus  de  poids  que  toutes  les 
assertions  des  hommes.  Il  objecte  troisièmement  que  dans  quelques 
£d)solutious  que  donne  l'Eglise  ,  comme  dans  l'office  de  Prime  et  de 
Compiles  ,  avant  la  messe  et  après  la  prédication  selon  la  pratique  de 
l'Eglise  romaine  ,  aux  jours  des  cendres  et  de  la  cène,  on  n'emploie 
pas  la  formule  indicative,  mais  la  formule  déprécatoire.  Il  est  éton- 


communicatione  quse  nonest  sacraraentalis, 
sed  magis  judiciaria  jurisdictioncm  conse- 
quens  ;  et  aliud  de  absolutione  a  peccatis 
in  sacrameuto  pœnitentiœ ,  quse  cousequi- 
tur  potestatem  clavium,  et  est  sacramen- 
talis.  In  illa  eniuj  verba  habent  efïicaciam 
ab  intentione  dicentis,  unde  non  refert 
quibuscumque  verbis  utatur  ad  expriraen- 
dam  suara  intenlionem  :  in  sacramentis 
autera  verba  habent  efïicaciam  ex  institu- 
tione  divina,  unde  tenenda  sunt  verba  de- 
terminata  consonantia  divina?  institutioni, 
institutioni  autem  diceutis  :  «  Quodcumque 
solveriSj  etc.,  »  ista  verba  conveniunt  : 
«Ego  te  absolvo,  »  sicut  institutioni  di- 
centis :  «  Euntes  docete  oinnes  gentes, 
baptizantes,  etc.,  »  conveniunt  ista  verba  : 
«  Ego  te  baptizo,  etc.  »  Sicut  ergo  ista  te- 


nenda sunt  ni  baptismo  :  «  Ego  te  bap- 
tizo ,  »  ita  in  pœnitentla  :  «  Ego  te  ab- 
solvo. »  Secundo  autem  ponit  quod  magis- 
ter  qui  sententias  corapilavit,  non  posuit 
hanc  formam ,  nec  aliquem  sanctonim  le- 
gimus  bac  forma  usura  fuisse. 

Contra  quod  dicendum  est,  quod  nec 
magister  formam  posuit ,  nec  legitur  de 
alia  forma,  qua  aliquis  sanctorum  sit  usus, 
nec  etiam  legitur  quod  aliquis  istam  for- 
mam negaverit.  Legitur  autem  quod  ipse 
institutor  sacramenti  dixit  :  «  Quodcumque 
solveris,  »  quod  est  majus  omni  authoritate. 
Tertio  ad  hoc  inducit,  quod  in  quibusdam 
absolutionibus  quas  Ecclesia  facit  in  Prima 
et  in  Gompletorio  ,  ante  Missam ,  et  post 
prHedicationem  secundum  raorem  Romanae 
Ecclesiee  .  et  in  die  cinerum  et  cœnae  Do- 
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nant  que  notre  adversaire  n'ait  point  remarqué  que  ces  absolutions  ne 
sont  point  sacramentelles,  mais  seulement  des  prières,  auxquelles  on 
attrilDue  généralement  la  rémission  des  péchés  véniels  ,  comme  à  l'O- 
raison dominicale,  où  il  est  dit  :  «  Pardonnez-nous  nos  péchés.  «  Qua- 
trièmement, il  s'appuie  sur  l'autorité  d'anciens  docteurs  de  réputation, 
tels  que  maître  Guillaume  d'Auxerre,  Guillaume,  ancien  évêque  de 
Paris  ,  le  cardinal  Hugues ,  dont  il  n'est  point  sûr  que  l'opinion  ait 
été  en  ce  sens.  Mais  quand  bien  même  ils  auroient  pensé  de  cette 
façon,  leur  manière  de  voir  peut-elle  préjudicier  aux  paroles  du  Sei- 
gneur, s'adressant  à  saint  Pierre  :  «  Tout  ce  que  vous  délierez,  etc.  ? 
Et  fussent-ils  encore  vivants  ,  pourroient-ils  l'emporter  sur  l'opinion 
de  tous  les  docteurs  de  l'université  de  Paris,  qui  sont  d'avis  contraire, 
affirmant  que  sans  ces  paroles,  «  je  t'absous,  «  l'absolution  est  nulle, 
la  formule  déprécative  n'ayant  aucune  valeur  sacramentelle.  Cinquiè- 
mement, il  oppose  ce  qui  se  pratique  dans  le  sacrement  de  l'extrême 
onction  ;  nous  y  avons  déjà  répondu.  Sixièmement,  il  objecte  ce  qu'on 
lit  au  chap.  IX*"  de  saint  Matthieu  ;  «  lorsque  le  Seigneur  eut  dit  au 
paralyticpie  ,  tes  péchés  te  sont  remis  ,  les  juifs  dirent ,  cet  homme 
blasphème  :  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  remettre  les  péchés.  » 
Le  prêtre  ne  le  peut  donc  point.  Nous  avons  aussi  répondu  à  cette 
difficulté  ,  par  les  paroles  de  saint  Denis  ,  parce  que  s'il  appartient  à 
Dieu  de  remettre  les  péchés,  il  appartient  à  l'homme  de  prêter  son 
ministère  à  la  rémission  des  péchés,  puisqu'il  pardonne  au  nom  et  en 
la  personne  de  Jésus-Christ  qu'il  représente,  comme  dit  l'Apôtre.  Il 
objecte  septièmement,  que  la  résurrection  de  Lazare  est,  d'après  saint 
Augustin  et  saint  Grégoire ,  la  figure  anticipée  de  la  résurrection  des 
pécheurs,  parce  qu'il  fut  ressuscité  par  le  Seigneur  avant  d'être  donné 
aux  apôtres,  pour  être  absous  de  ses  péchés.  D'où  il  conclut  que 


mini ,  non  fit  absolutio  per  orationem  in- 
dicativam,  sed  deprecativam.  In  quo  miror 
eum  non  advertere  quod  hujusmodi  abso- 
lutiones  non  sunt  sacramentales,  sed  sunt 
qucfidam  orationes  quibus  dicuntur  venialia 
peccata  diaiitti ,  sicut  per  orationem  dn- 
minicam,  qua  dicitur  :  «  Dimitte  nobis  dé- 
bita nostra.  »  Quarto  autem  inducit  sic 
sensisse  quosdara  antiquos  et  famosos  ma- 
gistros,  scilicet  magistrum  Gulielmum  de 
Altisiodoro ,  et  magistrum  Gulielmum 
quondam  Episcopum  Parisiensem,  et  du- 
minum  Hugonem  quondam  Cardinalem , 
de  quibus  quod  ita  senseriut,  non  constat. 
Sed  et  si  ita  senserunt ,  numquid  eorum 
opinio  prsejudicare  poterit  verbis  Domini 
dicentis  Petro  :  «  Quodcumque  solveris ,  » 
et  caetera.  Numquid  etiavn  si  nunc  viverent, 
prcejudicare  possent  commun!  sententise 
magistrorum  l'arisiis  regentium,  qui  con- 


trarium  sentiunt  ^decernentes  absque  his 
verbis  :  «  Ego  te  absolvo,  »  absolutionem 
non  esse  per  solam  deprecativam  oratio- 
nem ?  Quinto  vero  proponit  de  eo  quod 
agitur  in  sacramento  extremœ  unctionis, 
quod  supra  solutum  est.  Sexto  objicit  de 
hoc  quod  Matth.,  IX  :  «  Cum  dixisset  Do- 
minus  paralytico  :  Remittuntur  tibi  peccata 
tua ,  dixerunt  :  Hic  blasphémât.  »  Nam 
peccata  dimittere  solius  est  Dei ,  non  ergo 
sacerdotis.  Hoc  etiam  per  verba  Dionysii 
supra  solutum  est,  quia  Dei  est  authoritate 
peccata  dimittere,  hominis  autem  est  mi- 
nisterium'  ad  remissionem  exhibere,  dum 
in  persona  Christi  persona  condonat,  sicut 
dicit  Apostolus.  Septimo  objicit  quod  in 
suscitatione  Lazari,  secundum  Augustinum 
et  Gregorium  significata,  est  suscitatiouis 
peccatorum  prseoperatio ,  quia  Lazarus  est 
prius  a  Domino  vivificatus,  quam  tradere- 
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l'absolution  du  prêtre  est  nulle  avant  que  le  pécheur  soit  vivifié  de 
Dieu,  par  le  moyen  de  la  grâce,  et  ressuscité  de  la  mort  du  péché. 
Donc,  le  prêtre  n'a  aucun  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Cette  raison 
est  défectueuse  en  bien  des  points.  D'abord,  il  s'appuie  sur  une  ma- 
nière de  parler  par  métaphore ,  ce  qui  est  vicieux ,  comme  le  disent 
saint  Denis  et  saint  Augustin.  Secondement,  parce  que  son  raison- 
nement n'est  pas  ad  hoc.  Car  il  est  certain  que  le  Seigneur  ressuscita 
Lazare  et  qu'il  ordonna  à  ses  disciples  de  le  délier  :  donc  les  disciplse 
absolvent  réellement.  Ceci  ne  prouve  point  que  le  prêtre  n'absout  pas 
et  ne  peut  pas  dire  :  «  je  t'absous;  »  mais  seulement  qu'il  ne  doit  pas 
absoudre  celui  en  qui  il  ne  reconnoît  point  de  signes  de  contrition , 
laquelle  justifie  intérieurement  le  pécheur.  Dieu  lui  pardonnant  ses 
péchés.  Il  peut  être  faux  de  dire  que  le  prêtre  n'a  aucun  pouvoir  sur 
les  péchés  des  hommes.  S'il  l'entend  d'un  pouvoir  naturel,  il  dit  vrai; 
mais  s'il  veut  dire  que  le  sacrement  que  le  prêtre  donne  en  quahté  de 
ministre  n'atteint  pas  les  péchés  pour  les  pardonner,  il  se  trompe. 
Car,  de  même  que  le  baptême  remet  le  péché  originel  et  le  péché 
actuel,  de  même  la  pénitence  remet  le  péché  actuel.  Or,  il  arrive  quel- 
quefois qu'avant  d'avoir  reçu  le  baptême,  si  on  en  a  le  désir  et  le  vœu, 
on  reçoit  la  justification  de  Dieu  seul,  et  bien  qu'on  ne  l'ait  point 
reçue  par  l'effet  du  sacrement ,  si  on  n'y  met  point  d'obstacle ,  on 
reçoit  la  justification  parla  réception  du  sacrement;  il  en  est  absolu- 
ment de  même  de  la  pénitence.  Car ,  on  n'a  point  la  contrition  si  on 
n'est  disposé  à  se  soumettre  aux  clefs  de  l'Eglise ,  ce  qui  est  avoir  le 
sacrement ,  in  voto.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  ceux  qui  n'avoient 
point  été  justifiés  avant ,  le  sont  par  l'absolution.  Huitièmement,  dit- 

tur  discipulis  absolvendus.  Ex  quo  arguit  :  cerdos  sua  authoritate  super  culpara  poten- 
quod  nihil  valet  absolutio  sacerdotis  ante- 1  tiam  non  habet ,  dicit  verum.  Si  autem 
quam  homo  sit  a  Deo  vivificatus  per  gra-  |  intelligit  quod  sacramentum  quod  sacerdos 
tiam ,  et  suscitatus  a  morte  culpae  :  ergo  ut  miiiister  tradit ,  non  se  extendat  ad  re- 
sacerdos  non  potest  super  culpam  ;  quae  •  missionem  culpae,  falsum  dicit.  Sicut  enim 
quidem  ratio  multipliées  defectus  habet.  '  per  baptismum  dimittitur  omnis  culpa  et 
Piimo  quidem,  quia  arguitur  ex  metapho-  '  originalis  et  actualis^  ita  per  sacramentum 
ricis  locutionibus ,  ex  quibus  non  est  ar-  pœnitentiae  remittitur  actualis  culpa.  Con- 
guendum,  ut  Dionysius  et  Augustinus  di-  |  tingit  autem  quandoque  in  baptismo,  quod 
cunt.  Secundo,  quia  ratio  sua  non  est  ad  '■  aliquis  antequam  sacramentum  baptismi 
propositum.  Constat  enim  quod  Dominus  actu  percipit  dum  habet  sacramentum  in 
Lazarum  suscitavit,  et  discipulis  solvendum  '  voto  vel  in  proposito ,  consequitur  justifi- 
mandavit,  ergo  discipuliabsolvunt.  Per  hoc  cationem  a  solo  Deo,  et  tamen  si  ante 
ergo  non  ostenditur  quod  sacerdos  non  ab-  !  consecutus  non  fuerit  ex  vi  sacramenti , 
solvat  aut  non  debeat  dicere  :  «  Ego  te  ab- 1  nisi  obicem  opponat ,  justificationem  con- 
solvo  ;  n  sed  quod  eum  non  débet  absolvere,  '  sequitur  sacramentum  suscipiendo  :  ita 
in  quo  signa  contritionis  non  videt ,  per  i  omnino  est  de  pœnitentia.  Nullus  enim 
quam  homo  justificatur  interius  a  Deo  |  reputatur  contritus,  nisi  habeat  propositum 
culpa  remissa.'Quia  vero  dicit  quod  sacer-  suijjiciendi  se  Ecclesiee  clavibus,  quod  est 
dos  non  potest  habere  super  culpam  potes-  habere  sacramentum  in  voto.  Unde  quan- 
tatem ,  et  hoc  habere  potest  calumniam.  ;  doque  aliqui  consequuntur  justificationem 
Sciendum  est  quod  si  intelligat  quod  sa-  ;  in  ipsa  absolutione,  quam  ante  non  fuerant 

ni.  31 
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il ,  le  baptême  peut  tout  aussi  bien  absoudre  intérieurement  qu'ab- 
soudre d'une  faute  mortelle;  mais  je  réponds  que  Dieu  n'a  pas  donné 
le  pouvoir  de  baptiser  intérieurement,  de  peur  que  l'espérauce  re- 
posât sur  l'bomme ,  ni  par  conséquent ,  d'absoudre  du  péché  actuel. 
L'auteur  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'il  a  dit  et  se  fait  une  objection 
à  lui-même.  Car,  de  même  que  Dieu  baptise  intérieurement,  et  que 
cependant  l'homme  qui  prête  son  ministère,  d'une  manière  sensible, 
dit  :  «  je  te  baptise,  »  de  même,  Dieu  absout  par  lui-même  ;  cepen- 
dant l'homme  qui  exerce  un  ministère  extérieurement  doit  dire  : 
«  je  t'absous.  »  Neuvièmement  :  c'est  la  grâce  que  l'homme  ne  peut 
donner,  qui  accorde  la  rémission  des  péchés  :  on  peut  répondre  à  cette 
objection  que,  bien  que  l'homme  ne  puisse  pas  donner  la  grâce,  il 
peut  donner  le  sacrement  de  la  grâce  qui  accorde  la  rémission  des 
péchés.  11  oppose  en  dixième  lieu,  que  le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  «  Dites 
à  Aaron  et  à  ses  enfants  :  c'est  ainsi  que  vous  bénirez  les  enfants  d'Is- 
raël et  vous  direz  :  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  et  qu'il  vous  con- 
serve, »  (Livre  des  Nombres,  ch.  VI'^),  et  il  ajoute  :  «  Ils  invoqueront 
ainsi  mon  nom  sur  les  enfants  d'Israël  et  je  les  bénirai  :  »  ce  que 
semblent  imiter  les  évêques,  lorsqu'ils  disent  :  «  que  Dieu  ou  la  ma- 
jesté divine  vous  bénisse  ;  «  mais  ils  ne  disent  pas  :  je  vous  bénis.  Il  y  a 
ici  une  erreur  manifeste,  parce  que  ce  n'est  point  une  bénédiction 
sacramentelle.  Tandis  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  bénédiction  sacra- 
mentelle, comme,  par  exemple,  dans  le  sacrement  d'Eucharistie, 
alors  on  dit  que  les  prêtres  mêmes  bénissent.  Saint  Paul,  ^^  Epitre  aux 
Corinlhiens,  chap.  X^  :  «  Le  calice  de  bénédiction,  que  nous  bénis- 
sons; »  (  c'est-à-dire,  que  nous  prêtres,  nous  consacrons  tous  les 
jours  ).  Ce  qu'il  ajoute  encore,  que  ces  paroles  :  «  Que  le  Seigneur 
vous  accorde  l'absolution  et  la  rémission  de  vos  péchés,  »  est  la  forme 


assecuti.  Octavo  objicit  quod  paris  potes- 
tatis  est  baptismo  absolvere  interius,  et  a 
culpa  mortali  absolvere  ;  sed  Deus  non 
communicavit  potestatem  interius  bapti- 
zandi ,  ne  spes  poneretur  in  homine.  Ergo 
nec  absulvendi  ab  actuali  peccato.  In  quo 
suani  vocem  ignorare  videtur  contra  seip- 
suni  objiciens.  Sicut  enini  solus  Deus  in- 


Aaron  et  filiis  ejus.  Sic  bendicetis  iiliis 
Israël  et  dicetis  eis  :  Benedicat  tibi  Domi- 
nus  et  custodiat  te ,  »  Nurn.,  VI.  Et  sub- 
ditur  :  «  Invocabuntque  nomen  meum 
super  fiiios  Israël,  et  ego  benedicam  eis  ;  » 
quod  videntur  imitari  praelati,  curn  dicunt  : 
«  Benedicat  vos  Deus,  »  vel  divina  majes- 
tas,  nec  dicunt  :  «  Ego  te  benedico.  »  Hic 


terius  baptizat ,  et  tainen  quia  homo  mi-  aperte  decipitur,  quia  benedictio  ista  non 
nisterium  exterius  exhibet,  dicit  :  «  Ego  te  '  est  sacranienialis ,  sed  ubi  sacramentalis 
baptizo  ;  »  ita  Deus  per  seipsuui  a  peccato  :  benedictio  occurrit ,  sicut  in  sacramento 
absolvit,  et  tamen  homo  qui  exterius  mi-  j  Eucharistiœ ,  tune  ipsi  sacerdotes  benedi- 
nisterium  exhibet,  dicere  débet  :  «  Ego  te  ceredicuntur:  unde  Apostolus  dicit,  I.Co;*.^ 
absolvo.  »  Nono  objicit  quod  remissio  pec-  ■  X:  «C»lixbenedictionis,cuibenedicimus.)) 
catorum  lit  per  graliam  quam  homo  dare  ,  Glossa  :  «  Gui  nos  sacerdotes  quotidie  be- 
non  potest  :  cui  dicendum  est  quod  iicet  nedicimus.  »  Nec  est  verum  quod  subdit, 
homo  non  possit  dare  gratiam ,  potest  ta-  '  per  hoc  quod  dicitur  :  «  Absolutionem  et 
rnen  dare  grati*  sacramentum,  per  quod  i  remissionern  tribuat  tibi,  etc.,  »  sit  forma 
fil  remissio  peccatorum.  Decinio  objicit  aut  pars  formae.  N'en  enim  conveniunt 
quod  Dominas  dixit  ad  Moysen  :  «  Loquere    vcrbis  Scripturae,  quae  dicit  :  «  Quodcum- 
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OU  une  partie  de  la  forme  de  l'absolution ,  est  faux.  Car  elles  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  les  paroles  de  Tl^criture,  a  Tout  ce  que  vous  dé- 
lierez, etc.,  et  tout  ce  que  vous  remettrez,  etc.  »  Et  celles-ci  :  «  Que  la 
bénédiction  de  Dieu  tout-puissant  etc.,  «ne  peuvent  pas  être  une  partie 
de  la  forme  de  l'absolution,  puisqu'elles  ne  peuvent  pas  être  tirées  de 
l'Ecriture,  et  ne  sont  pas  d'un  usage  général,  quoi  qu'on  en  dise.  Il  dit, 
onzièmement,  que  les  clefs  étant  un  pouvoir  qui  est  dans  le  ministre, 
s'il  s'appliquoil  à  l'absolution  des  péchés,  ce  seroit  par  mode  de  cause 
efficiente ,  ce  qui  est  l'attribut  de  Dieu  seul.  Ce  que  nous  avons  déjà 
dit ,  répond  à  cette  difficulté.  Car  le  pouvoir  des  clefs  ne  s'étend  pas 
à  Tabsolutiou  de  la  faute  ,  comme  cause  efficiente,  car  Dieu  seul  peut 
l'être  ,  mais  en  tant  qu'instrument ,  comme  par  exemple ,  l'eau  du 
baptême  ,  dont  saint  Augustin  dit  qu'elle  touche  le  corps  et  lave  le 
cœur.  Douzièmement ,  ajoute-t-il,  le  Seigneur  n'a  voulu  dire  qu'une 
même  chose,  par  ces  paroles  :  «  Tout  ce  que  vous  délierez,  etc.,  tout  ce 
que  vous  remettrez,  etc.  »  Or,  personne  ne  dit  :  «  Je  vous  remets  vos 
péchés,  »  donc  personne  ne  doit  dire  ,  «  je  vous  absous.  »  Mais  notre 
adversaire  oubhe  ici  ce  que  dit  l'Apôtre ,  qu'il  a  pardonné  les  pé- 
chés ,  non  en  son  nom  ,  mais  au  nom  de  Jésus-Christ.  Or,  pardonner 
est  la  même  chose  que  remettre.  Le  pape  dit  également  qu'il  remet 
une  partie  de  la  pénitence  qui  nous  a  été  imposée.  Et  c'est  pour  cela, 
en  effet ,  que  ,  dans  l'absolution  sacramentelle  ,  nous  employons  de 
préférence  l'expression  d'absolution,  au  mot  rémission,  afin  de  faire 
concorder  la  forme  de  l'absolution  avec  les  paroles  de  l'institution  du 
sacrement,  parce  que  le  Seigneur  s'est  servi  de  ces  termes,  en  expli- 
quant le  pouvoir  des  clefs  :  «  tout  ce  que  vous  délierez,  etc.  »  Trei- 
zièmement, il  s'autorise  de  l'opinion  de  saint  Jérôme,  qui  blàmoit 
quelques  prêtres  qui  pensoient  condamner  des  innocents,  ou  ab- 
soudre des  indignes.  Car  le  prêtre  n'absout  pas  les  coupables,  qui  ont 


que  solveris,  etc....;  et  quorum  remiseri- 
tis,  etc.  »  Nec  hoc  quod  dicitur  :  «  Bene- 
dictio  Dei  omnipotentis,  etc.,  »  pars  est 
formœ ,  cum  hoc  ex  Scriptura  trahi  non 
possit,  nec  in  usu  coramuiii  habeatur,  licet 
aliqui  hoc  dicant.  Undecimo  objicit  quod 
cum  clavis  sit  potestas  quae  est  in  ministro, 
si  extenderet  se  ad  culpae  absolutionern , 
hoc  esset  per  modum  etiiciendi ,  quod  soli 
Deo  competit,  cujus  solutio  jani  ex  dictis 
patet.  Potestas  enim  claviuni  se  extendit 
ad  ahsolutionem  culpae ,  non  sicut  causa 
efficicns  principalis,  hoc  enim  Dei  est,  sed 
sicut  instrunienlum,  sicut  et  aqua  baplismi, 
de  qua  Augustinus  dicit ,  quod  «  corpus 
tangil;  et  cor  abluit.  »  Duodecimo  objicit 
quod  Dominus  idem  voiuit  ostendere  ,di  - 
cens  .  ('  Quodcumque  solveris,  etc.,  »  et  : 


«  Quorum  remiseritis,  etc.  »  NuUus  autera 
dicit  :  «  Ego  tibi  remitto  peccata.  »  Ergo 
nec  débet  dicere  :  «  Ego  te  absolvo.  »  Sed 
obliviscitur  ejus  quod  Apostolus  dicit , 
se  donasse  peccatuin  non  propria  authori- 
tate,  sed  in  persona  Christi.  Donare  autem 
idem  est  quod  etiam  remittere.  Papa  etiam 
se  relaxare  dicit  aliquam  partem  de  pœni- 
tentia  injuncta:  ideo  enim  in  absolutione 
sacramcntali  potius  utimur  verbo  absolu- 
tionis  quam  remissionis,  ut  forma  absolu- 
tionis  conveniat  verbis  inslilutimis,  quia 
Dominus  exponens  claviuia  potestatem , 
bis  verbis  usus  est  :  «  Quodcumque  solve- 
ris, etc.  »  Tertio  decimo  objicit  ex  autho- 
ritate  Hieronymi  rcprehendenlis  quosdam 
de  eo  quod  putant  se  damnare  innoxios , 
vel  absolvere  noxios.   Non  enim  sacerdos 
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riutention  de  rester  coupables;  mais  seulement  qui,  parleur  repentir, 
s'éloignent  de  la  souillure  du  péché.  Quatorzièmement,  il  oppose 
encore  le  commentaire  de  saint  Jérôme,  sur  le  Lévitique,  où  il  est  or- 
donné aux  lépreux  de  se  présenter  devant  les  prêtres,  lesquels  ne 
rendent  point  purs  ou  lépreux  ,  mais  distinguent  les  uns  des  autres. 
Il  en  est  de  même  dans  le  sacrement  de  pénitence.  Il  y  a  erreur  en  ce 
cas,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  parité.  Car  il  est  faux  de  dire  que  les  sacre- 
ments de  la  nouvelle  loi  ne  sont  qu'un  signe,  sans  vertu,  copime  ceux 
de  l'ancienne  loi.  Or  si  le  prêtre,  en  distinguant  les  innocents  des 
coupables ,  ne  faisoit  que  proclamer  l'absolution  du  pécheur  ,  il  ne 
produh^oit  rien  et  ne  feroit  que  prononcer  sur  un  fait.  11  opère  donc 
quelque  chose  en  donnant  l'absolution,  bien  qu'il  ne  rende  pas  dignes 
du  sacrement  ceux  qui  se  présentent  pour  le  recevoir.  Dieu  seul  le 
peut ,  qui  seul  tourne  les  cœurs  des  pécheurs  vers  lui.  Le  prêtre  n'a 
que  le  discernement ,  à  l'égard  de  la  dignité  ou  de  l'indignité,  comme 
le  prêtre  de  l'ancienne  loi,  à  l'égard  de  la  lèpre.  Il  objecte,  en  quin- 
zième lieu,  que  saint  Ambroise  dit,  que  celui-là  seul  remet  le  péché, 
qui  est  mort  pour  effacer  le  péché.  Saint  Augustin  dit  aussi  que  «  per- 
sonne autre  que  Jésus-Christ  n'efface  les  péchés  du  monde.  «  L'Apôtre 
répond  à  cette  difficulté,  en  disant,  qu'il  a  pardonné  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire,  en  qualité  de  rninistre  de  Jésus-Christ,  qui  a  mérité 
la  rémission  des  péchés  par  sa  mort ,  de  laquelle  les  clefs  de  l'Eglise 
tirent  leur  efficace ,  ainsi  que  les  autres  sacrements.  Il  tire  sa  seizième 
objection  des  lépreux  que  saint  Matthieu,  chap.  VIIÏ,  dit  avoir  été 
guéris  par  Jésus-Christ ,  auxquels  le  Sauveur  dit  d'aller  se  présenter 
aux  prêtres,  et  qui  cependant  furent  guéris  avant  d'y  aller.  On  peut 
répondre  à  cette  difficulté,  par  ce  que  nous  avons  dit  du  Lazare.  II 
prend  sa  dix-septième  objection  des  paroles  du  Seigneur  au  paraly- 


a  peccatis  absolvens  noxiossolvit,  qui  vo- 
luntate  noxii  rémanent,  sea  qui  pœnitendo 
recedunt  a  noxa  culpte.  Quarto  decimo  ob- 
jicit  de  hoc  quod  Hieronymus  dicit  super 
Levit.,  quod  leprosi  jubentur  ostendere  se 
sacerdotibus,  quos  illi  non  faciunt  leprosos 
vel  mundos ,  sed  discernunt ,  ita  et  hic. 
Decipitur  auteni,  quia  similitudineni  ninds 
extendit.  Absit  enim  ut  sacramenta  novée 
legis  solum  significent ,  et  nihii  faciant , 
sicut  veteris  legis  sacramenta.  Si  autem 
sacerdos  solum  discernendo  denuntiaret 
peccatoris  absolutionem,  nihil  faceret,  sed 
tantum  sigmlicaret.  Ergo  facit  aliquid  mi- 
nisterium  absolutionis  impendendo ,  non 
tamen  facit  idoneos  accedentes  ad  sacra- 
mentum.  Hoc  enim  solus  Deus  facit,  qui 
ad  se  hominum  corda  convertit.  Et  respectu 
hujus  idoneitatis  non  habel  baccrdos  nisi 


discretionem,  sicut  et  sacerdos  legaUs  circa 
lepram.  Quinto  decimo  objicit  quod  Am- 
brosius  dicit,  quod  «  solus  ille  peccata  di- 
mittit ,  qui  pro  peccatis  mortuus  est.  » 
Augustinus  etiam  dicit,  quod  «  nemo  toUil 
peccata  mundi ,  nisi  solus  Christus.  »  Hoc 
solvit  Apostolus  dicens,  quod  ipse  donavit 
in  persona  Christi,  scilicet  tanquam  Christi 
minister,  quia  sua  passione  remissionem 
raeruit  peccatorum,  a  qu a  passione  effica- 
ciam  habent  cla.es  Ecclesise,  sicut  et  cae- 
tera sacramenta.  Sexto  decimo  objicit  de 
leprosis  mundatis  a  Christo,  Matth.j  VUl, 
et  Luc.j  XVII ,  quibus  dixit  quod  ostende- 
rent  se  sacerdotibus,  tamen  antequam  se 
ostenderent ,  mundati  sunt.  Quod  simihter 
solvendum  est,  sicut  id  quod  de  Lazaro 
supra  posuit.  Decimo  seplimo  resumit , 
quod  «  cuni  Duminus  dixisset  paralytico  : 
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tique  :  «  Vos  péchés  vous  sont  remis ,  »  qui  firent  dire  aux  Juifs  : 
tt  Cet  homme  blasphème.  «  11  est  inutile  d'y  répondre ,  nous  l'avons 
fait  plus  haut. 

CHAPITRE  III. 

Quels  moyens  emploie  notre  adversaire  pour  simuler  une  absolution. 

Après  tous  ces  développements,  notre  adversaire  trouve  le  moyen 
d'inventer  une  espèce  d'absolution ,  et  le  voilà  :  si  on  nous  dit  que  le 
ministère  du  prêtre  implique  la  prière  qui  obtient  de  Dieu  l'absolution, 
il  doit  cependant  dire  ensuite  d'une  manière  indicative ,  je  vous 
absous ,  c'est-à-dire  je  déclare  que  vous  êtes  absous.  Je  n'approuve 
pas  cette  absolution ,  si  on  la  prend  selon  le  sens  littéral  ;  car  ce  n'est 
point  la  prière  du  prêtre  qui  obtient  le  pardon  des  péchés,  mais  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  S'il  en  étoit  autrement,  le 
prêtre  en  péché  mortel  n'auroit  plus  le  pouvoir  d'absoudre.  Le  prêtre 
commence  par  prier  afin  d'obtenir  au  pénitent  les  dispositions  néces- 
saires pour  recevoir  l'effet  du  sacrement.  Malgré  que  la  prière  du  juste 
soit  plus  efficace  que  celle  du  pécheur,  parce  que  le  mérite  de  la  per- 
sonne ajoute  encore  à  sa  valeur  ,  celle  d'un  prêtre  en  état  de  péché 
n'est  pourtant  pas  sans  effet ,  parce  qu'elle  est  offerte  en  sa  personne, 
au  nom  de  toute  l'Eglise.  S'il  s'agit  de  la  formule  des  sacrements  ,  les 
paroles  sacramentelles  n'ont  pas  plus  de  valeur,  prononcées  par  un 
juste  que  par  un  pécheur  ,  car  ce  n'est  point  le  mérite  de  la  personne 
qui  agit,  mais  la  mort  de  Jésus-Christ  et  la  puissance  de  Dieu.  On  ne 
peut  pas  non  plus  accepter  cette  explication  :  je  vous  absous,  c'est- 
à-dire  je  vous  déclare  absous  ;  car  alors  les  sacrements  de  la  nouvelle 
loi  ne  seroient  autre  chose  que  des  signes  et  des  symboles  sans  puis- 
sance ,  ce  qui  ne  peut  être.  Yoilà  donc  le  véritable  sens  de  la  formule  : 
«  je  vous  absous,  w  c'est-à-dire,  je  vous  donne  le  sacrement  ou  le  bien- 


Dimittuntur  tibi  peccata,  Judaei  dixerunt  : 
Hic  blasphémât.  »  Hoc  supra  solutum  est , 
nec  oportet  reiterare. 

CAPUT  III. 

Quomodo  adversarius  nititur  quamdam  ab- 
solulionem  fingere. 

His  autera  rationibus  positis ,  nititur 
quamdam  absolu  tionem  fingere,  quse  est  : 
Si  aliquis  talis  dicat  quod  ad  ministerium 
sacerdûtis  pertinet  oratio  absolutionem  Dei 
impetrans,  postea  tamen  débet  dicere  in- 
dicative :  Ego  te  absolvo,  id  est  absolutum 
te  ostendo.  Quam  quidem  absolutionem 
nec  ego  approbo ,  si  simpliciter ,  ut  \erba 
sonant,  intelligatur.  Non  enim  oratione  sa- 
cerdotis  innpetratur  remissio  peccatorum, 
sed  passione  Cbristi.   Alioquin  si  sacerdos 


esset  in  peccato  mortali,  absolvere  non 
posset.  Praemittitur  autem  oratio,  ut  im- 
petretur  confitenti  idoneitas  ad  suscipien- 
dum  etfectum  sacramenti.  Quae  quidem 
oratio  licet  plus  valeat  a  justo ,  quam  a 
peccatore  obîata  propter  meritum  personse 
quod  additur ,  tamen  etiam  a  sacerdote 
peccatore  oblata  non  est  cassa,  quia  propo- 
nitur  ab  eo  in  persona  totius  Ecclesise.  In 
formis  autem  sacrameutorum  non  plus  facit 
verbum  a  peccatore  quam  a  justo  prolatum, 
quia  non  operatur  ihi  meritum  hominis, 
sed  passio  Christi  et  virtus  Dei.  Similiter 
non  sufficit  illa  expositio  :  Ego  te  absolvo, 
id  est  absolutum  te  ostendo  ,  quia  secun- 
dum  hoc  in  sacramentis  novae  legis  non 
esset  nisi  ostensio  vel  significatio ,  quod 
idem  est  ;  sed  est  sensus  :  Ego  te  absolvo , 
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fait  de  l'absolution.  A  moins  qu'on  n'entende,  comme  on  l'a  dit,  que 
le  prêtre  en  déclarant  l'absolulion  donnée  ne  la  signifie  pas  seulement, 
mais  l'accorde  en  effet.  Si  cependant,  malgré  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  veut  encore  ajouter  quelque  valeur  à  l'objection  qui  nous  est 
faite  ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  considérer  sur  quelles  raisons  frivoles 
elle  s'appuie. 

On  objecte  premièrement ,  que  le  Seigneur  donna  à  ses  disciples  le 
pouvoir  de  guérir  toutes  les  infirmités  du  corps  et  de  l'ame,  mais  que 
cependant,  dans  l'exercice  de  ce  pouvoir  ,  ils  ne  disoient  pas  ,  Je  te 
guéris,  mais  bien,  «  Que  le  Seigneur  Jésus  te  guérisse.  »  De  même, 
dans  la  guérison  spirituelle  ,  le  prêtre  ne  doit  pas  dire ,  je  t'absous. 
Mais  notre  adversaire  ne  remarque  pas  que  le  pouvoir  de  guérir  les 
maladies  étoit  une  grâce  accordée  spécialement  à  un  homme,  non 
pour  guérir  par  lui-même ,  mais  pour  obtenir  la  guérison  par  sa 
prière.  Or  ,  on  ne  comprend  pas  au  nombre  des  grâces  gratuites  le 
pouvoir  des  clefs  ,  mais  seulement  la  puissance  sacramentelle  qui  ré- 
side particulièrement  en  Jésus-Christ  et  dans  les  prêtres  qui  ont  le 
pouvoir  des  clefs  en  qualité  de  ministres  et  d'intruments.  Tellement 
que  ces  paroles ,  Que  le  Seigneur  te  guérisse  ,  ne  guérissoieut  pas , 
mais  obtenoient  la  guérison.  Tandis  que  les  paroles  sacramentelles 
produisent  ce  qu'elles  signifient,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Secondement,  il  dit  qu'il  paroît  y  avoir  de  la  témérité  à  déclarer  qu'un 
pécheur  est  absous  de  tous  ses  péchés ,  parce  que  le  prêtre  se  fait  dans 
ce  cas  renvoyé  de  Dieu.  Mais  il  est  bien  plus  téméraire  de  dire,  que 
les  clefs  de  l'Eglise  ne  donnent  pas  la  rémission  certaine  des  péchés  , 
comme  dit  saint  Augustin  :  «  Est  ce  que  le  bras  de  Dieu  est  raccourci, 
pour  ce  sacrement ,  de  manière  qu'il  donne  la  rémission  de  tous  les 
péchés  dans  le  baptême ,  et  qu'il  ne  le  fasse  pas  dans  le  sacrement 
de  péniteuce  ?  »  En  troisième  lieu,  on  nous  oppose  que,  dire  au  péni- 


id  est  sacramentum  vel  ministeriiim  abso- 
lutionis  tibi  impendo  ;  nisi  forte  sicut  ali- 
quis  dicitur  ostendere ,  non  soluni  signili- 
cando,  sed  etiam  faciendo.  Si  tamen  dicta 
responsio  sustineatur,  non  inutile  erit  con- 
siderare,  quam  frivolis  eam  rationibus  im- 
pugnet. 

Objirit  enim  primo  quod  Dominus  dédit 
potestatem  discipulis  sanandi  omnes  infir- 
mitates  corporaies  et  spirituales,  scd  in 
sanalione  corporalium  infirraitalum  non 
dicebant  :  Ego  sanp  te  ;  sed  :  Sanet  te  Do- 
minus Jésus  ;  ergo  nec  in  sanatione  spi- 
rituali  débet  dicere  sacerdos ,  Ego  te  ao- 
solvo.  Non  adverlit  autem  qui  hoc  objicit, 
quod  potestas  sanandi  inlirraitates  erat 
gratia  specialiier  homini  data ,  non  ad  sa- 
uandum  ,  sed  ad  sanitatem  impetrandam. 


Potestas  autem  clavium  non  compulatur 
inter  gratias  gratis  datas,  sed  virtus  sacra- 
mentalis ,  quœ  principaliter  residet  in 
Christo,  instrumentaiiter  autem  ,  seu  mi- 
nistcrialiter  in  sacerdotibus  claves  haben- 
tibus.  Unde  verbum  dicentis  :  Sanet  te  Do- 
minus, non  sanabat ,  sed  sanationem  im- 
petrabat.  Verba  autem  sacramentalia  effi- 
ciutit,  quod  figurant,  ut  supra  dictum  est. 
Secundo  objicit,  quod  temerarium  videtur 
denuntiare  aliquem  esse  ab  omnibus  pec- 
catis  absolutum,  (juia  sic  esset  sicut  ange- 
Uis  Dei.  Sed  multo  magis  est  temerarium 
dicere,  quod  per  claves  Ecclcsice  non  fiât 
certa  remissio  peccatorum,  ut  Auguslinus 
dicit  :  «  Numquid  enim  est  abbreviata 
manus  Domini,  ut  qui  in  baptisrao  ab  om- 
nibus peccatis  mundat ,  in  sacramenlo  pœ- 
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lent ,  je  vous  déclare  absous ,  n'est  point  le  déclarer  réellement  absous , 
comme  je  mange  n'est  point  manger.  Il  y  a  ici  erreur,  parce  qu'on  ne 
fait  pas  attention  que  les  formules  des  sacrements  ne  sont  pas  des 
formules  significatives,  mais  elTectivcs.  Quatricmement,  que  lorsqu'on 
dit,  je  te  baptise  ,  on  ne  baptise  point,  si  ces  paroles  ne  sont  accom- 
pagnées de  l'immersion  ou  de  l'effusion  de  l'eau.  Mais  cette  objection 
est  ridicule,  parce  qu'il  faut,  dans  le  sacrement  du  baptême,  l'élé- 
ment matériel  uni  à  la  formule  sacramentelle ,  tandis  que ,  dans  le 
sacrement  de  la  pénitence,  il  n'y  a  point  d'élément  extérieur  et  sensible. 
Cinquièmement ,  que  le  prêtre  dit  faussement ,  je  te  déclare  absous , 
puisqu'il  ne  sait  pas  si  Dieu  a  véritablement  pardonné.  Cette  objection 
est  de  nulle  valeur;  car,  par  la  même  raison  ,  il  seroit  faux  de  dire , 
je  te  baptise ,  puisqu'on  ne  sait  pas  si  Dieu  baptise  intérieurement. 
Mais ,  au  contraire ,  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  formes  sacramen- 
telles sont  vraies  ,  parce  que  les  sacrements  produisent  des  effets  cer- 
tains ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  obstacle  par  suite  des  mauvaises  disposi- 
tions de  celui  qui  les  reçoit.  En  sorte  que  le  prêtre,  en  disant ,  je 
t'absous,  ou  je  te  baptise,  prononce  avec  certitude  l'effet  du  sacre- 
ment. On  peut  faire  la  même  réponse  aux  sixième  et  septième  objec- 
tions sur  l'incertitude  de  la  rémission  delà  peine  due  au  pécbé.  Notre 
adversaire  dit  en  huitième  lieu  qu'on  ne  peut  pas  dire,  je  vous  déclare 
absous ,  si  on  n'en  a  eu  la  révélation ,  comme  l'eurent  saint  Jean  et  la 
sainte  Vierge.  A  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  et  qui  peut  servir  de 
réponse  à  cette  objection  ,  il  faut  ajouter  que  si  un  juge  ,  après  l'au- 
dition des  témoins,  peut  sans  témérité  déclarer  innocent  un  prévenu, 
malgré  qu'il  peut  être  coupable  réellement ,  le  prêtre  n'est  point 
téméraire  en  déclarant  absous  ,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  un 
pénitent ,  à  la  confession  duquel  il  doit  s'en  rapporter,  qu'elle  lui  soit 


nitentiae  hoc  non  faciat?  »  Tertio  objicit, 
quod  dicere  ,  ostendo  te  absolutum  ,  non 
est  eum  ostendere  absolutum,  sicut  dicere 
comedo  ,  non  est  comedere.  In  qno  deci- 
pitur  non  considerans  quod  formae  sacra- 
mentorum  non  solum  snnt  verba  significa- 
tiva ,  sed  factiva.  Quarto  objicit ,  quod 
cum  dicitur  :  Ego  te  baptizo,  non  est  bap- 
tizare,  nisi  sequatur  immersio  vel  intinc- 
tio.  Sed  hoc  est  valde  ridiculum,  quia  in 
sacramento  baptismi  elementum  rnateriale 
requiritur  cum  forma  sacramenti ,  sed  in 
sacramento  pœnitenti^e  elementum  exte- 
rius  non  adhibetur.  Quinto  objicit,  quod 
temerarie  sacerdos  dicit  :  Ostendo  te  abso- 
lutum, cum  ignoret  an  Deus  absolverit. 
Sed  secundum  banc  eamdem  rationern, 
temerarium  esset  dicere,  Ego  te  baptizo, 
enm  ignoret   ap  Detis    interius    baptizet. 


Neutrum  autera  est  temerarium  ,  quia 
sacramenta  habent  certos  effectus,  licet 
impediri  possint  per  fictionem  recipientis. 
Unde  sacerdos  dicens  :  Ego  te  absolve,  vel 
ego  te  baptizo,  cum  certitudine  denuntiat 
sacramenti  effectum.  Similiter  dicitur  ad 
id  quod  sexto  et  septimo  objicit  de  incerti- 
tudine  dimissionis  pœnae.  Octavo  objicit, 
quod  non  potest  dicere  :  Ostendo  te  abso- 
lutum ,  nisi  forte  alicui  sit  revelatum,  si- 
cut Joanni  Evangelistse  vel  B.  V^irgini.  Ad 
quod  etiam  super  id  quod  dictum  est,  ad- 
dendum  est  quod  si  judex  absque  temeri- 
tate  testibus' auditis  potest  pronuntiare 
aliquem  innocentem,  quanivis  forte  sit  no- 
cens  secundum  rei  veritatem  non  temerarie 
ostendit  sacerdos  aliquem  absolutum  in 
foro  pœnitentiae,  in  quo  creditur  pœnitenti 
pro  se  et  contra  se.  Ex  quo  etiam  pat«t. 
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favorable  ou  non.  D'où  il  est  évident  qu'il  n'y  a  aucune  faute  de  la 
part  du  prêtre  de  prononcer  ces  paroles  ,  je  t'absous ,  sur  ceux  en  qui 
il  remarque  des  signes  de  contrition ,  qui  est  le  regret  du  passé  avec 
le  bon  propos  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir  ;  autrement  il  ne  devroit 
pas  donner  l'absolution.  Mais  il  y  a  faute ,  au  contraire ,  de  ne  pro- 
noncer qu'une  formule  déprécative ,  parce  que  ce  n'est  point  là 
donner  l'absolution,  mais  bien  rendre  l'effet  de  la  pénitence  douteux. 
On  peut  bien  ,  au  contraire ,  prier  pour  un  pécheur,  qu'il  soit  contrit 
ou  non  ,  pour  qu'il  obtienne  le  pardon  de  ses  péchés. 

CHAPITRE  lY. 
L'imposition  des  mains  n'est  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  sacrement. 

Enfin,  ce  n'est  pas  avec  moins  de  témérité  qu'il  ose  affirmer  que 
l'imposition  des  mains  est  de  nécessité  de  moyen  pour  le  sacrement 
de  pénitence.  D'abord  et  pour  première  preuve,  il  allègue  le  texte  des 
Actes  des  Apôtres,  ch.  YIÏI  :  «  Ils  leurs  imposoient  les  mains  et  ils  re- 
cevoientle  Saint-Esprit.  »  En  effet,  cette  imposition  des  mains  eut  lieu 
dans  l'administration  du  sacrement  de  confirmation ,  que  donnent  les 
ministres  supérieurs,  c'est-à-dire  les  évoques.  Secondement,  cet  autre, 
du  dernier  chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu  :  «  Ils  imposeront 
les  mains  aux  malades  ,  etc.  »  Cette  allégation  est  ridicule ,  car  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  sacrement  de  la  loi  nouvelle,  mais  seulement  d'un 
signe  extérieur.  Troisièmement,  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  a  Qu'un 
sacrement  de  la  loi  nouvelle  doit  être  le  signe  d'une  chose  sainte  et 
une  ressemblance  naturelle,  »  ce  qu'il  suppose  de  lui-même],  voulant 
dire  par  là,  que  les  paroles  seules  ne  font  pas  et  ne  complètent  pas  le 
sacrement.  Mais  il  est  clair  que  tous  les  sacrements  consistent  dans 
l'appUcation  de  la  forme  à  la  matière.  Dans  l'Eucharistie,  par  exemple, 
les  paroles  seules  prononcées  sur  la  matière  qui  doit  être  consacrée, 

quod  non  est  periculosum  sacerdoti  dicere,  tur  :  «  Imponebant  manus  super  illos  et 
Ego  te  absolvo,  illis  m  quibus  signa  con-  accipiebant  Spiritum  sanctum.»  lUa  enim 
tritionis  videt ,  quee  sunt  dolor  de  preete-  impositio  fuit  loco  sacramenti  confirma- 
ritis  et  propositum  de  caetero  non  peccandi,  tionis,  quod  datur  per  majores  ministros. 
alias  absolvere  non  débet.  Periculose  autem  Secundo  objicit  quod  Matth.^  ult.  dicitur  : 
solam  orationem  dicit ,  quia  hoc  non  est  «  Super  «gros  manus  imponent,  »  etc.  Sed 
absolvere ,  sed  sub  dubio  pœnitentiae  re-  hoc  est  ridiculum ,  quia  non  loquitur  de 
linquere.  Orare  autem  pro  aliquo,  ut  ab-  impositione  sacramentali,  sed  de  signisfa- 
solvatur,  potest ,  sive  sit  contritus,  sive  ciendis.  Tertio  objicit  quod  Augustiuus 
non.  dicit,  quod  sacramentum  novae  legis  débet 

CAPUT  IV.  esseàguum  sacrée  rei  et  per  naturalem  si- 

Impositio  manus  non  est  de  necessilate  hujus    militudinem  (quod  de  suo  addit)  per  hoc 
sacramenti.  volens  dicere  quod  sola  verba  non  faciunt 

Ulterius  autem  non  minus  temerarie  i  nec  perficiunt  sacramentum.  Sed  patet  in 
asserere  praesumit ,  quod  impositio  manus  |  omni  sacramento ,  quod  verba  ad  niate- 
sit  de  necessitate  hujus  sacramenti.  Primo  j  riam  accedentia  perficiunt  sacramentum. 
quidem  propter  hoc,  quod  Act.,  YIII,  dici-  |  In  sacramento  enim  eucharistiae  sola  verba 
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achèvent  le  sacrement.  Comme  aussi  dans  le  baptême  les  paroles  pro- 
férées sur  l'eau  ne  font  point  le  sacrement,  mais  seulement  les  paroles 
prononcées  sur  Feau  qui  sert  au  bai)tème  ,  parce  (|ue  tout  cela  com- 
pose la  matière  du  sacrement.  Or ,  le  pécheur  qui  fait  l'aveu  de  ses 
fautes,  est  comme  la  matière  du  sacrement  de  pénitence.  En  sorte 
que  la  formule  d'absolution  prononcée  sur  le  pénitent  fait  le  sacre- 
ment. Quatrièmement,  il  nous  oppose  encore  ce  passage  de  saint  Mat- 
thieu ,  ch.  XIX  :  «  Qu'on  apporta  des  enfants  au  Sauveur ,  pour  qu'il 
leur  imposât  les  mains.  ))Mais  on  ne  peut  appliquer  ceci  au  sacrement 
de  pénitence  dont  les  enfants  ne  sont  pas  susceptibles  et  auxquels  on 
n'a  pas  l'habitude  de  l'administrer.  On  les  lui  présenta  pour  leur  im- 
poser les  mains  en  les  bénissant ,  selon  l'usage  des  Juifs ,  comme  dit 
saint  Rémi.  Cinquièmement,  ce  texte  des  Actes  des  Apôtres,  ch.  VIII  : 
«  Quand  Simon  eût  vu  que  par  l'imposition  des  mains  des  apôtres,  etc.» 
Ce  trait  a  rapport  à  l'imposition  des  mains  qui  a  lieu  dans  la  confir- 
mation, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  11  s'appuie ,  sixièmement, 
sur  l'autorité  de  maître  Guillaume  Avernus.  Je  ne  sais  s'il  tenoit  cette 
opinion j  mais  quand  ce  seroit  la  sienne,  elle  n'est  pas  d'un  si  grand 
poids,  qu'on  doive  s'en  rapporter  à  sa  parole,  dans  une  question  si 
importante,  surtout  quand  nous  ne  lisons  pas  dans  l'Evangile,  que  le 
Seigneur  ait  dit  à  saint  Pierre,  en  lui  expliquant  le  pouvoir  des  clefs  : 
Celui  à  qui  vous  imposerez  les  mains ,  mais  bien  :  «  Tout  ce  que  vous 
délierez.  » 

CHAPITRE  V. 

Objections  à  ce  que  nous  avons  écrit  sur  la  forme  de  l'absolution.  Réponse. 

Notre  adversaire  revient  sur  ses  premières  difficultés  en  résumant 
tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  cette  formule  dont  le  prêtre  se  sert  pour 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence,  «Je  vous  absous,  »  parce 


prolata  super  materiam  consecrandam  per- 
liciunt  sacramentum.  In  baptismo  etiam 
verba  prolata  super  aquam  tantum  non  fa- 
ciunt  sacramentum  ,  sed  super  aquam  ad- 
hibitam  in  baptsimo,  quia  totum  est  loco 
materiae.  Ipse  autem  peccator  confitens, 
est  sicut  materia  in  hoc  sacramento.  Unde 
verba  absolutionis  super  eum  prolata  efii- 
ciunt  pœnitentiae  sacramentum.  Quarto 
objicit  quod  dicitur  Mattft.^  XIX,  quod 
«  oblati  sunt  parvuli ,  ut  eis  manus  impo- 
neret.  »  Sed  hoc  non  potest  referri  ad  pœ- 
nitentiae sacramentum  quod  parvuhs  ini- 
peudi  non  consuevit.  Oblati  sunt  aulem  ei 
ut  manus  imponeret  benedicendo,  secun- 
dum  consuetudinem  Judaeorum  ,  ut  dicit 
Reraigius.  Quinto  objicit  quod  dicitur 
Art.,  VIII   :  «  Cum   vidisset  Simon  quod 


per  impositionem  manuum  Apostolorum,  » 
et  caetera.  Hoc  autem  pertinet  ad  imposi- 
tionem manuum  ,  quae  fit  in  confirma- 
tione ,  ut  supra  dictum  est.  Sexto  objicit 
ad  hoc  authoritatem  magistri  Gulielmi 
Averni,  qui  an  hoc  dixerit  nescio,  sed  scio 
eum  non  fuisse  tantae  authoritatis,  ut  ejus 
dicto  standum  sit  in  tanta  re ,  preesertim 
cum  Dominus  Petro  potestatem  clavium 
exponens  non  dixerit  :  Cuicumque  manus 
imposueris ,  sed  «  Quodcumque  solveris.  » 

CAPUT  V. 

Objeciiones  contra  prcedicta  et  earum 
soluliones. 

Ultimo  redit  ad  primum  ,  resumens  ra- 
tiones  prius  adductas,  quod  non  débet  sa- 
cerdos  dicere  :  Ego  te  absolvo,  tum  quia 
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que  ce  pouvoir  n'appartient  qu'à  Dieu ,  et  parce  que  le  prêtre  est  in- 
certain si  le  pénitent  est  véritablement  absous.  Nous  avons  déjà  ré- 
pondu à  cette  objection.  Il  ajoute  un  autre  argument,  savoir  :  qu'il  y 
a  à  peine  trente  ans,  que  tous  les  prêtres  n'einployoient  que  cette  for- 
mule :  Que  le  Seigneur  vous  accorde  l'absolution  et  la  rémission  de 
vos  péchés.  Mais  pour  affirmer  ceci,  notre  critique  a-t-il  consulté  tous 
les  prêtres?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  a  plus  de  douze  cents 
ans,  qu'il  a  été  dit  à  Pierre  :  «  Tout  ce  que  vous  délierez,  etc.  »  Pour- 
quoi n'emploie-t-on  donc  pas  cette  formule  ,  Je  vous  remets  vos 
péchés,  aussi  bien  que  celle-ci,  «  Je  vous  absous?  »  Nous  en  avons 
donné  la  raison  plus  haut.  Il  fait  enCore  cette  autre  objection ,  que  si 
le  prêtre  a  le  pouvoir  d'absoudre  les  péchés,  il  seroit  plus  facile  de 
s'en  faire  absoudre  que  de  prendre  la  croix  des  croisades.  On  peut 
facilement  saisir  le  ridicule  de  celte  objection.  Car  la  croix  des  croisés 
n'a  que  le  pouvoir  de  remettre  toute  la  peine  due  aux  péchés  déjà  par- 
donnés.  Il  dit  encore  qu'il  est  dangereux  de  vouloir  rendre  la  vie  aux 
âmes  qui  ne  l'ont  plus,  comme  on  le  voit  au  XIII"  chap.  du  prophète 
Ezéchiel.  Ainsi  le  prêtre  s'expose  à  ce  malheur  ,  puisqu'il  ignore  si 
elles  sont  vivantes.  Nous  avons  déjà  répondu  à  cela;  parce  que  s'il  ne 
sait  pas  si  elles  sont  vivantes,  il  sait  très-bien  que  le  sacrement  de  pé- 
nitence peut  les  vivifier.  Il  nous  oppose  encore  ce  que  dit  saint  Am- 
broise  ,  savoir  :  «  que  le  Seigneur  a  voulu  que  les  prêtres  eussent  le 
pouvoir  de  her  et  de  délier.  »  Mais  le  prêtre  ne  he  point  par  les  chaînes 
du  péché,  c'est  le  pécheur  qui  s'est  enveloppé  dans  les  liens  de  ses 
propres  péchés,  comme  il  est  dit  au  livre  des  Proverbes,  ch.  V.  Donc, 
le  [irêtre  ne  déUe  point  des  chaînes  du  péché.  Nous  répondrons  que  le 
prêtre  le  fait  en  liant  et  en  déliant,  par  le  ministère  que  la  puissance 
de  Dieu  lui  a  confié.  Car  Dieu  absout  directement  le  pécheur,  en  lui 


hoc  pertinet  ad  potestatem  Dei,  tum  quia 
sacerdoti  incertum  est  an  ille  absolvatur, 
quae  jam  supra  soluta  sunt.  Addit  etiam 
objiciendo,  quod  vix  trigitita  anni  sunt, 
quod  omnes  hac  sola  forma  utebantur  : 
Absolutionem  et  remissionem  ,  etc.  Sed 
quomodo  de  omnibus  potest  testimonium 
perhibere ,  qui  omnes  non  vidit  ?  Sed  hC'C 
certum  est,  quod  jam  sunt  mille  ducenli 
anni  et  ampbus,  quod  dictum  est  Petro  : 
«  Quodcumque  solveris ,  etc.  »  Quare  au- 
tem  non  Acatur  in  forma  :  Ego  tibi  re- 
mitto,  sicut  ego  te  absolvo,  jam  supra  dic- 
tum est.  Objicit  autem  ullerius  quod  si 
sacerdos  potest  absolvere  a  peccatis  ,  uti  - 
lius  esset  absoivi  quam  accipere  crucem 
transmarinam,  quod  quam  ridiculum  sit 
dictum,  de  facili  potest  adverti.  Non  enim 
crux  transmarina  datur  valitura  nisi  abso- 


luta  a  peccatis  ad  remissionem  totius  pœ- 
n<e  pro  peccatis  débitée.  Objicit  autem  ul- 
terius  quod  vae  imminet  vivificandi  ani- 
mas quae  non  vivunt ,  ut  dicitur  Ezech., 
XIII.  Et  sic  sacerdos  se  committit  discri- 
mini,  cum  nesciat  quod  vivant.  Sed  hoc 
jam  solutum  est ,  quia  etsi  nesciat  quod 
vivant,  scit  tamen  quod  sacramentum  jus- 
tificare  potest.  Ulterius  objicit ,  quod  sicut 
dicit  Ambrosius  :  «  Dominus  pareni  vim 
esse  voluit  ligandi  et  solvendi;  »  sed  sa- 
cerdos non  ligat  vinculo  peccali  ,  sed  pro- 
priorum  quisque  peccatorum  vinculis  con- 
stringitur ,  ut  dicitur  Prov.^  V.  Ergo  sa- 
cerdos non  absùlvit  a  vinculo  cnlpse.  Con- 
tra quod  dicendum  ,  quod  hoc  sacerdos 
facit  ligando  et  solvendo  per  iifinisterium, 
quod  Deus  dédit  per  authoritatera.  Deus 
enim  absolvit  a  peccato  directe  gratiam 
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donnant  sa  grâce,  et  il  lie,  ou  met  dan?  les  liens  du  péché,  en  ne  la 
lui  donnant  point,  ainsi  ([ue  le  dit  saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Ro- 
mains, cil.  I.  De  même,  le  prêtre,  en  tant  que  son  ministre  ,  délie  du 
péché  en  accordant  la  grâce  du  sacrement,  et  il  lie  en  la  refusant, 
parce  qu'il  lie  à  la  peine  qu'il  impose.  Notre  adversaire  en  appelle 
aussi  à  Taulorité  de  saint  lïilaire  ,  qui  dit  :  qu'il  ne  faut  (juc  s'en  re- 
mettre à  Dieu  seul  de  sou  sort,  et  qu'ainsi  le  prêtre  n'a  pas  le  pouvoir 
défaire  la  déclaration  de  l'absolution  que  Dieu  seul  accorde.  Et  aussi 
celle  de  saint  Denis,  qui  dit  que  les  prêtres  ne  doivent  user  de  la  puis- 
sance hiérarchique ,  qu'autant  que  Dieu  le  leur  permet.  Mais  il  est 
inutile  de  répondre  à  ces  difficultés  qui  ont  eu  plusieurs  fois  leur  so- 
lution, partout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Enfin,  il  finit  en  ob- 
jectant, qu'avant  que  saint  Pierre  eût  reçu  le  pouvoir  des  clefs,  on  dit 
qu'il  lui  lut  fait  une  révélation  ;  comme  s'il  étoit  nécessaire  que  le 
prêtre  attendît  une  révélation ,  avant  de  faire  usage  du  pouvoir  des 
clefs.  Mais  l'auteur  ne  fait  point  attention  qu'il  ne  fut  point  fait  de 
révélation  à  saint  Pierre  sur  la  dignité  ou  l'iïidignité  de  ceux  qu'il 
auroit  à  absoudre,  mais  sur  la  puissance  de  Jésus-Christ ,  de  laquelle 
les  sacrements  tirent  les  effets  positifs  et  certains  de  la  grâce.  Telles 
sont  les  objections  qu'on  nous  oppose  ,  qui  non-seulement  n'ont  au- 
cune force  probante ,  mais  que  l'on  prendra  difficilement  pour  des 
difficultés.  Dieu  a  voulu  que,  d'après  vos  ordres,  je  recueillisse  toutes 
les  preuves  qui  viennent  à  l'appui  du  pouvoir  accordé  à  saint  Pierre, 
et  que  j'en  composasse  ma  réponse  aux  objections  qu'on  y  oppose,  le 
jour  même  de  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Fin  du  vingt-deuxième  Opuscule  de  saint  Thomas  d'Aquin  ,  sur  la 

forme  de  V absolution. 
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apponendo ,  et  ligat  vel  trahit  in  peccatum 
gratiam  non  apponendo,  ut  dicitur  Rom., 
I.  Similiter  sacerdos  tanquam  minister  a 
peccato  solvit  sacramentnnn  gratise  appo- 
nendo, et  ligat  non  apponendo  piopter  hoc 
quod  ligat  ad  pcp.nam  quam  injiingit.  In- 
ducit  autem  ultimo  amhoritatem  Hilarii, 
quod  soli  Deo  de  se  credendiim  est,  et  sic 
absolulionem  a  culpa  quam  solus  Deus  fa- 
cit,  çacerdos  ostendere  non  potest.  Item, 
quod  Dionysius  dicit  quod  sacerdolii)us 
non  est  utendum  virtutibus  hierarchicis 
nisi  quo  deitas  voluerit  eos;  sed  hœc  ex 
superioribus  sunt  soluta  multotiens  ,  et 
iterare  non  oportet.  Ad  extremum  inducit 
quod  ante  potesîatem  clavium  Petro  tra- 
ditam,  fit  mentio  de  reveiaiione  sibi  facta, 


quasi  oporteat  semper  revelationem  divi- 
nam  sacerdotem  expectare  antequam  cla- 
vibus  utatur.  Non  advertit  autem  qucd 
revelatio  facta  Petro  non  fuit  de  idonei- 
tateabsolvendorum,seddepotestateChristi, 
per  quam  sacramenta  gratiae  certissimos 
effectus  habeut.  Hae  sunt  igitur  rationes 
quas  pro  se  inducit ,  quae  non  solum  de- 
monstrationes  non  sunt,  sed  vix  apparentes 
rationes  judicari  possunt.  Voluntas  autem 
Dei  fuit,  ut  pro  defensione  potestalis  Petro 
traditcc,  m  l'esto  cathedrœ  Pétri  hoc  opus 
de  vcstro  mandate  compilans  laboiarem. 

Expiicit  Opuixulum  vigesimum  secundum 
S.  Thotnœ  Âquinatis  de  forma  absolu- 
tionis. 
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du  même  docteur,  explication  de  la  première  décrétale ,  a 
l'archidiacre  de  CUDESTE. 

Quand  notre  divin  Sauveur  envoya  ses  disciples  prêcher  son  Evan- 
gile, il  leur  recommanda  trois  choses.  La  première ,  d'enseigner  la 
foi  ;  la  seconde  ,  de  conférer  les  sacrements  à  ceux  qui  croiroient;  la 
troisième,  de  faire  observer  les  divins  commandements  à  ceux  qui 
auroient  reçu  la  grâce  des  sacrements.  On  lit ,  en  effet,  dans  le  der- 
nier chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  par  rapport  à  la  pre- 
mière recommandation  du  Sauveur  :  «  Allez ,  enseignez  toutes  les 
nations;  «  par  rapport  à  la  seconde  :  «  Baptisez-les  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  »  et  pour  la  troisième  :  «  Apprenez-leur  à 
observer  tous  les  préceptes  que  je  vous  ai  donnés.  »  Toute  la  doctrine 
est  renfermée  dans  ces  trois  points.  Car  la  foiestla  base  de  tous  les  biens 
spirituels,  d'après  les  paroles  de  l'Epître  de  saint  Pawl  aux  Hébreux, 
ch.  XI  :  «  La  foi  est  la  substance,  »  c'est-à-dire  «  le  fondement  des 
choses  à  venir.  »  En  effet,  c'est  la  foi  qui  donne  la  vie  à  l'ame  par  la 
grâce,  selon  ce  passage  de  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Galates  ,  ch.  II  : 
«  Si  je  vis  maintenant  dans  ce  corps  mortel ,  c'est  que  je  vis  dans  la 
foi  du  Fils  de  Dieu.  )>  Et  dans  Habacuc,  chap.  II  :  c<  Le  juste  vit  de  sa 
foi.  »  C'est  elle  qui  purifie  l'ame  de  ses  péchés.  Actes  des  Apôtres, 
ch.  XYII  :  «  Sanctifiant  leurs  cœurs  par  la  foi.  y>  C'est  elle  qui  orne 
l'ame  de  l'éclat  de  la  justice.  Saint  Paul  aux  Romains,  ch.  III  :  «  La 
justice  de  Dieu  s'acquiert  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  »  C'est  par  elle 
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Ejusdem  doctoris,  videlicet  expositio  prim^  decretalis  ad  archidiaconum 

cudestinum. 


Salvator  noster  discipulos  ad  prœdican- 
dum  mittens,  tria  injunxit.  Primo  quidem 
ut  docerent  fidem  ;  secundo,  ut  credentes 
imbuerent  sacramentis  ;  tertio,  ut  credentes 
sacramentis  imbutos  ad  observandum  di- 
vina  mandata  inducerent.  Dicitur  enira 
Matth.^  ult.  :  «  Euntes,  docete  omnes  gén- 
ies, »  quantum  ad  primUm;  «baptizantes 
eos  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
saneti,  »  quantum  ad  secundum  ;  «  docen- 
tes  eos  servare  omnia  queecumque  mandavi 
vohis,  »  quantum  ad  tertium ,  inter  quaî 
tria  decenter  fidei   doctrina   praemittitur. 


Est  enim  fides  omnium  bonorum  spiritua- 
lium  fundamentum ,  secundum  illud  Apo- 
stoli  Hebr.,  XI  :  «  Est  autem  fides  sub- 
stantia,  id  est  fundamentum  sperandarum 
rerum.  »  Est  enim  fides  per  quam  anima 
vivificatur  per  gratiam,  secundum  illud 
Apostoli  Galat.,  II  :  «  Quod  autem  nunc 
vivo  in  came,  in  fide  vivo  Filii  Dei.  »  Et 
Habacuc  ,  II  :  «  Justus  ex  fide  sua  vivit.  » 
Ipsa  est  per  quam  anima  a  peccatis  pur- 
gatur.  Ad.,  XVII  :  «  Fide  purificans  corda 
eorum.  »  Ipsa  est  per  quam  anima  justitia 
ornatur.  Rom.,  III  :   «  Justitia  autem  Dei 
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que  TaiTie  estliaucée  à  Dieu.  Prophète  Osée,  cli.  II  :  «  Je  vous  rendrai 
mon  épouse  par  la  foi.  »  Les  hommes  lui  doivent  d'être  adoptés  pour 
enfants  de  Dieu.  Saint  Jean,  eh.  I  :  «  Il  a  donné  à  ceux  qui  croient 
à  son  nom  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu.  »  Elle  nous  rap- 
proche de  Dieu.  Sidut  Paul  aux  Hébreux,  ch.  XI  :  «  Pour  s'approcher 
de  Dieu,  il  faut  croire.  ^)  Enfin ,  c'est  par  elle  que  les  hommes  ob- 
tiennent la  couronne  de  la  vie  éternelle,  d'après  les  paroles  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  ch.  YI  :  «  Telle  est  la  volonté  de  mon  Père  qui  m'a 
envoyé,  que  quiconque  voit  le  Fils  et  croit  en  lui ,  ait  la  vie  éter- 
nelle. «  C'est  donc  à  juste  raison  que  quand  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
fait  paroître  des  lettres  apostoliques ,  pour  le  bon  et  paternel  gouver- 
nement de  l'Eghse fondée  par  laprédication  des  apôtres,  il  met  toujours 
la  foi  en  avant.  Mais  il  faut  bien  faire  attention  que  dans  toute  cette 
foule  d'articles  de  foi,  il  y  en  a  qui  se  rapportent  à  la  divinité,  d'autres 
à  l'humanité,  que  le  Fils  de  Dieu  a  revêtues  dans  une  seule  et  même 
personne  ;  enfin,  d'autres  à  l'action  de  la  divinité.  Cependant  le  fon- 
dement de  toute  la  foi  repose  sur  la  première  vérité  de  l'existence  de 
Dieu,  puisque  tout  est  ramené  sous  le  domaine  de  la  foi ,  en  tant  que 
relevant  de  Dieu  de  quelque  manière.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  dit 
à  ses  disciples ,  saint  Jean  ,  ch.  XFV  :  «  Voyez  croyez  en  Dieu,  croyez 
en  moi.  »  C'est-à-dire,  qu'on  croit  à  Jésus-Christ,  en  tant  que  Dieu,  la 
foi  en  Dieu  précédant  toute  autre  croyance.  Mais  parmi  tout  ce  que 
la  foi  nous  enseigne  de  Dieu ,  un  mystère  particulier  à  la  religion 
chrétienne,  c'est  la  Trinité  des  personnes  dans  une  seule  et  même 
essence  divine.  Car  c'est  au  nom  de  cette  foi  que  nous  sommes  mar- 
qués du  sceau  de  Jésus-Christ,  dans  le  baptême,  comme  le  montrent 
les  paroles  que  nous  avons  citées  plus  haut  :  «  Baptisez-les  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Il  y  a  d'autres  vérifés  touchant  la 


per  fidem  Jesu  Christi.  »  Ipsa  est  per  quam 
anima  Deo  desponsatur.  Oseœ,  II  :  «  Spon- 
sabo  te  mihi  iu  lide.  »  Ipsa  est  per  quam 
homines  in  Dei  lilios  adoptantur.  Joann.. 
I  :  «  Dédit  eis  potestatera  filios  Dei  fieri 
his  qui  credunt  in  nomine  ejus.  »  Ipsa  est 
per  quam  acceditur  ad  Deum.  Hebr.,  XI  : 
«  Accedentem  ad  Deum  oportet  credere.  » 
Ipsa  denique  est  per  quam  homines  aeter- 
nae  vitae  bravium  consequuntur,  secundum 
illud  Jonnn.,  VI  :  «Haec  est  volmitas  Patris 
mei  qui  misit  me,  ut  omnis  qui  videt  Fi- 
lium  et  crédit  in  eum,  habeat  vitam  œter- 
nam.  Convenienter  ergo  Christi  Vicarius 
propositurus  mandata  quibus  Ecclesia  per 
Apostolorum  prsedicationem  fundaia  paci- 
fiée gubernatur,  titulum  de  Ode  prcemittit. 
Sed  considerandum  est  ,  quod  cum  multi 
sint  articuH  lîdei;  (luorum  quidam  videii- 


tur  pertinere  ad  divinitatem,  quidam  vero 
ad  humanam  naturam  ,  quam  Fihus  Dei 
in  unitatem  personœ  assumpsit,  ahi  vero 
ad  divinitatis  effectum  ;  fundamentum  ta- 
men  totius  fidei  est  ipsa  prima  veritas  di- 
vinitatis, cum  omnia  aha  ea  ratione  conti- 
neantur  sub  fide,  in  quantum  ad  Deum 
aliqualiter  reducuntur.  Unde  Dominus  dis- 
cipulis  dicit,  Joann.,  XIV  :  «  Creditis  in 
Deum  ,  et  in  me  crédite;»  per  quod  datur 
intelligi ,  quod  in  .Christum  creditur  in 
quantum  est  Deus,  quasi  fide  principaliter 
de  Deo  existente.  Inter  ea  vero  quee  de 
Deo  fide  tencmus ,  hoc  est  singulare  fidei 
cliristianae ,  ut  Trinitalem  personarum  in 
unitate  divinae  essentiae  fateamur.  Sub  hac 
eniuî  professione  Christo  per  baptismum 
sumus  consignati,  ut  patet  per  id  quod  su- 
ivra inductum  est.  «  Baplizantes  eos  in  no- 
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divinité,  que  vous  trouverez  être  connues  de  beaucoup  d'autres 
comme  de  vous,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ,  qu'il  est 
tout-puissant,  et  même  des  vérités  de  la  foi ,  que  croient  les  juifs  et 
les  Musulmans.  En  sorte  que  pour  signifier  le  dogme  particulier  et 
fondamental  de  la  foi  chrétienne,  on  ne  l'appelle  point  le  Traité  de 
Dieu,  mais  de  la  Trinité.  Elle  est  encore  appelée  souveraine  et  sainte 
Trinité,  parce  que  la  divine  Trinité  tient  le  haut  de  l'échelle  entre  plu- 
sieurs autres  trinités,  qui  sont  ses  dérivées.  C'est  d'elle,  en  effet,  que 
découle  cette  espèce  de  trinité  de  notre  ame,qui  fait  que  nous  sommes 
faits  à  l'image  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  mémoire,  l'intelligence  et  la 
volonté.  C'est  d'elle  encore  que  viennent  d'autres  trinités,  dans  toirtes 
les  créatures,  c'est-à-dire  leur  mode,  leur  espèce  et  leur  rang,  d'après 
quoi  on  y  peut  distinguer  comme  des  traces  de  la  sainte  Trinité,  ainsi 
que  le  fait  observer  saint  Augustin  ,  dans  son  traité  de  la  sainte  Tri- 
nité. Et  pour  la  distinguer  de  toutes  les  autres,  qui  dérivent  d'elle,  on 
l'appelle  la  sainte  et  suprême  Trinité.  Plusieurs  hérétiques  ont  com- 
mis des  erreurs  sur  le  dogme  de  la  sainte  Trinité;  parmi  ceux-ci  Sa- 
belUus  a  confondu  les  personnes ,  en  disant  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  n'ont  qu'une  même  essence  et  une  même  personne  et  qu'ils 
ne  différent  que  de  nom.  Arius,  au  contraire,  a  soutenu  que  l'essence 
des  trois  personnes  divines  différoit  en  dignité  et  en  durée.  Toutes 
choses,  ainsi  que  tout  ce  qui  s'y  l'apporte,  qui  sont  condamnées  par  la 
foi  catholique.  Ainsi  donc,  comme  on  veut  arrêter  ici  la  croyance  de 
la  sainte  Trinité  et  de  tout  ce  qui  est  de  foi  catholique,  on  ajoute  :  a  et 
de  foi  catholique.» On  appelle  la  foi  Eglise  catholique,  c'est-à-dire  uni- 
verselle ,  comme  le  dit  Boëce  dans  son  traité  de  la  Trinité,  soit  à  cause 
de  l'universalité  de  ses  principes,  soit  parce  qu'elle  est  répandue  dans 


mine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  » 
Alia  vero  quae  de  Deo  asserirnus ,  vobis  et 
aliis  communia  esse  inveniuntur,  puta, 
quod  Deus  est  uuus  ,  omnipotens  ,  et  si  qua 
alia  de' Deo  fide  tenentur  ,  quae  etiam  Ju- 
deei  et  Saraceni  non  difïitentur  ;  unde  ad 
insinuandum  proprium  et  singulare  dogma 
fidei  christianee,  non  pi'aetituiavit  fidei  trac- 
tatum  de  Deo,  sed  de  Trinitate.  Addit  au- 
tem ,  Summa  ,  quia  divina  Trinitas  arcem 
quamdam  tenet  inter  plurimas  Trinitates 
ab  ea  derivatas.  Derivalur  enim  ab  iSla 
Trinitate,  divma  quœdam  Trinitas  in  anima 
nostra,  secundum  qiiam  ad  imaginem  Dei 
sumussecunduinmemoriam,intelligentiam 
et  voluntatem.  Derivantur  et  ab  ipsa  alise 
Trinitates  in  singulis  creaturis,  prout  mo- 
dum  quemdam  ,  et  speciem  et  ordineni 
hahent,  secundum  quœ  in  eis  divime  Tri- 
nilalis  quasi  qnoïklam  vestigium  invenitur, 
ut  Augustinus  in  lib.  De  Trin.  Ad  discre- 


tionem  igitur  harum  omnium  Trinitatura 
quEe  a  divina  descendunt  ,  dicitur  :  «  De 
summa  Trinitate  ;  »  sed  de  hac  Trinitate 
divina  diversi  haeretici  diversa  errantes 
dixerunt ,  quorum  Sabellius  abstulit  per- 
sonarum  distinctionem ,  dicens,  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  sancti  esse  unam  esseiitiam 
et  personam ,  sed  eos  solum  differre  nomi- 
nibus.  Arius  vero  posuit  trium  personarum 
esse  diversas  substantias  in  dignitate  et 
duratione  différentes  ;  quae  omnia  et  con- 
sirailia  fuies  condemnat  catholica.  Quia 
igitur  de  summa  Trinitate  et  aliis  ad  iidem 
pertinentibus  hic  tradere  intendit ,  quod 
fuies  catholica  tenet,  ideo  additur  :  «  Et 
iide  catholica.  »  Dicitur autem  fuies  Ecclesia 
catholica  .  id  est  universalis  ,  ut  Boetius 
dicit  in  lib.  De  Trin.,  tum  propter  univer- 
salium  praecepla  regularum,  tum  propterea 
quia  ejus  cultus  per  omnes  pêne  mundi 
terminus    emanavit  :    hœreticorum    vero 
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tout  l'univers,  tandis  que  riiérésie  se  renferme  dans  quelque  coin  de 
terre. 

Première  décrétale  sur  la  condamnation  des  erreurs  des  hérétiques  et 
des  philosophes. 

Il  faut  considérer  deux  choses  quant  à  la  foi  à  la  sainte  Trinité.  Il 
faut  savoir  d'abord  qu'il  y  a  deux  espèces  d'actes  de  foi ,  c'est-à-dire , 
croire  de  cœur  et  confesser  de  bouche,  selon  ce  texte  de  saint  Paul, 
dans  son  Epitre  aux  Romains,  chap.  X  :  u  II  faut  croire  de  cœur 
pour  être  justifié  ,  et  confesser  sa  foi  par  ses  paroles  pour  obtenir  le 
salut.  r>  Mais  ces  deux  actes  ont  leurs  conditions  pour  être  complets. 
Car  l'acte  intérieur  exige  une  adhésion  pleine  et  entière,  qui  exclut 
tout  doute,  laquelle  a  sa  source  dans  l'infaillibilité  de  la  vérité  divine 
sur  laquelle  repose  la  foi.  C'est  pour  cela  que  saint  Jacques  dit  dans 
son  Epîlre  catholique,  ch.  I  :  «  Il  faut  demander  avec  foi ,  sans  aucun 
doute.  »  11  faut  aussi  confesser  sa  foi  avec  sincérité,  c'est-à-dire  sans 
aucune  dissimulation,  selon  les  paroles  de  saint  Paul  à  Timolhée , 
I"  Epitre ,  ch.  I  :  a  La  fin  des  commandements  c'est  la  charité  qui 
naît  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  sincère.  «Elle 
doit  être  simple,  c'est-à-dire  sans  mélange  d'erreur,  d'après  saint 
Paul ,  r*  Epître  aux  Thessaloniciens ,  ch.  II  :  «  Nous  ne  vous  avons 
point  prêché  une  doctrine  d'erreur.  »  Elle  doit  être  constante  et  nulle- 
ment sujette  aux  variations  de  l'esprit,  li^  Epître  aux  Corinthiens, 
ch.  I  :  «  Il  n'y  a  point  eu  de  oui  et  de  non,  dans  la  parole  que  je  vous 
ai  annoncée.  »  II  dit ,  par  rapport  au  premier  acte  de  foi,  «  Nous 
croyons  fermement  ;  »  et  quant  au  second  :  «Nous  confessons  avec 
simpUcité.  »  Enfin ,  il  faut  remarquer  que  quel(jues-uns  admettent 
douze  articles  de  foi,  d'autres  quatorze.  Ceux  qui  en  comptent  qua- 
torze, les  divisent  en  deux ,  dont  sept  sur  la  divinité  et  sept  sur  l'hu- 


errores  sub  cerlis  tcrrarum  angulis  inclu- 
duntur. 

Prima  decrelalis  de  reprobattone  errorum  _, 
tam  hœrelicorum  quant  philosophorum. 

Quia  de  fide  sanctae  Trinitatis  consi'de- 
randum  est,  primo  oportet  scire  quod  du- 
plex est  aclus  fidei,  scilicet  corde  credere, 
et  ore  profiteri ,  secundum  illud  liom.,  X  : 
«  Corde  creditur  ad  juslitiam,  ore  autein 
confessio  lit  ad  salulem.  »  Uterque  auteni 
actus  aliquid  requirit  ad  sui  peri'ectionem. 
Nam  interior  aclus  fldei  exigit  firmitatein 
absque  omni  dubitalione ,  quHC  finnilas 
provenit  ex  iiifallibilitate  divina;  veritalis 
oui  fides  ianititur.  Unde  dicitur  Juc,  I  : 
«  Postulet  autem  in  fide  nihil  haesitans.  » 
Sed  confessio  fidei  débet  esse  simplex ,  id 


est  absque  simulatione ,  secundum  illud 
I.  ad  Timotli.,  I  :  «  Finis  prœcepti  est  cha- 
ritas  de  corde  puro,  et  conscientia  bona, 
et  lide  non  iicta.»  Débet  etiam  esse  simplex, 
id  est  absque  errorispermixtiune,  secundum 
illud  I.flfi  Thess.,\\:  «Exhortationostranon 
fuit  de  errore.  »  Débet  etiam  esse  absque 
variatione,  11.  ad  Cor.,  I  :  «  Sermo  noster 
qui  fuit  apud  vos,  non  fuit ,  in  illo  est,  et 
non.  ))  Quantum  ergo  ad  primum  actum 
fidei  dicit  :  «  Firmiter  credimus  ;  »  quan- 
tum ad  secundum  dicit  :  «  Simpliciter 
confitemur.»  Ultimo  autem  considerandum 
est ,  quud  fidei  cluistianai  arliculi  a  qui- 
busdam  duudecim ,  a  quibusdam  quatuor- 
decim  computantur.  Secundum  illos  qui 
computant  quatuordecira ,  septem  arliculi 
pertinent  ad  divinitatem,  septein  vero  ad 
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manité  du  Sauveur.  Ceux  qui  concernent  la  divinité,  se  divisent  ainsi. 
Le  premier,  qui  est  le  seul  sur  l'unité  de  l'essence  divine ,  est  écrit  de 
cette  façon  dans  le  symbole  :  «  Je  crois  eu  un  seul  Dieu.  »  Le  second 
concerne  la  personne  du  Père,  ainsi  conçue  :  «Je  crois  au  Père  tout 
puissant.  »  Le  troisième,  la  personne  du  Fils,  s'exprimant  ainsi  :  a  Et 
en  Jésus-Christ  son  Fils.  »  Le  quatrième,  la  personne  du  Saint-Esprit, 
disant  :  «  Et  au  Saint-Esprit.  »  Le  cinquième,  l'action  de  Dieu  par  la- 
quelle nous  avons  l'Etre  naturel ,  ainsi  rendu  :  «  Créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  »  Le  sixième,  l'action  de  Dieu,  qui  nous  remet  dans  l'état 
de  grâce,  formulé  de  cette  manière  :  «  La  sainte  Eglise  catholique  ,  la 
communion  des  saints  et  la  rémission  des  péchés.  »  En  effet,  par  la 
grâce  de  Dieu,  nous  sommes  réunis  dans  l'unité  de  l'Eglise,  nous  par- 
ticipons aux  sacrements  et  nous  recevons  la  rémission  de  nos  péchés. 
Le  septième  exprime  l'acte  de  Dieu  qui  établit  en  nous  l'état  de  gloire 
de  l'ame  et  du  corps  ;  et  c'est  ce  qui  est  dit  par  ces  paroles  :  «  La  ré- 
surrection de  la  chair  et  la  vie  éternelle.  »  Les  sept  articles  relatifs  à 
l'incarnation  sont  ainsi  divisés.  Le  premier  a  trait  à  la  conception  de  Jé- 
sus-Christ, exprimé  par  ces  paroles:  «Quia  été  conçu  du  Saint-Esprit;» 
le  second  de  sa  naissance  :  «  Né  de  la  Vierge  Marie  ;  »  le  troisième  à  sa 
mort,  qui  est  ainsi  racontée  :  «  Qui  a  souffert ,  est  mort  et  a  été  ense- 
veU;  »  le  quatrième  dit  qu'il  est  descendu  aux  enfers:  «  Il  est  des- 
cendu aux  enfers  ;  »  le  cinquième  exprime  sa  résurrection  :  «  Il  est 
ressuscité  des  morts;  »  le  sixième  raconte  son  ascension  :  «  Il  est 
monté  au  ciel;  «  le  septième  prédit  son  avènement  au  jour  du  juge- 
ment dernier  :  «  D'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  y>  Ceux 
qui  n'admettent  que  douze  articles,  n'en  font  qu'un  touchant  les  trois 


humanitatera.  llli  autem  qui  ad  divinita- 
tem  pertinent ,  sic  distinguuntur  ut  unus 
sit  articulus  de  diviuae  essentiœ  unitate , 
qui  tangitur  in  Symbolo  cum  dicitur  : 
«  Credo  in  unum  Deum.  »  Secundum  est 
de  persona  Patris ,  qui  tangitur  cum  dici- 
tur :  «  Patrem  omnipotentem.  »  Tertius  est 
de  persona  Filii,  qui  tangitur  cum  dicitur  : 
«  Et  in  Jesum  Christum  Filium  ejus.  » 
Quartus  est  de  persona  Spiritus  saiicti,  qui 
tangitur  cum  dicitur  :  «  Et  in  Spiritum 
sanctum.  »  Quintus  est  de  effectu  quo  a  Deo 
creamur  in  esse  naturae,  qui  tangitur  cum 
dicitur  :  «  Creatorem  cœli  et  terrse.  »  Sex- 
tus  est  de  effectu  Dei  secundum  quod  re- 
■vertimur  in  esse  gratiae,  qui  tangitur  cum 
dicitur  :  <(  Sanctam  Ecclesiam  catholicam , 
sanctorum  commuiiionem,  et  remissionem 
peccatorum.  ^  Quia  enim  per  gratiam  Dei 
in  unitate  Ecclesia;  congregamur,  sacra- 
menta  communicamus ,  et  remissionem 
peccatorum  con^equimur.  Septimus  arti- 


culus est  de  effectu  Dei^  quo  perficimur  in 
esse  glori«.  et  quantum  ad  corpus  et  quan- 
tum ad  animam  ;  et  hoc  tangitur  cum  di- 
citur :  «  Garnis  resurrectionem ,  et  Aitam 
œternam.  »  Articuli  vero  septem  ad  incar- 
nationem  pertinentes  sic  distinguuntur,  ut 
primus  sit  de  Christi  conceptione,  qui  tan- 
gitur cum  dicitur  :  «  Qui  conceptus  est  de 
Spiritu  sancto.  »  Secundus  autem  est  de 
ejus  nativitate,  qui  tangitur  cum  dicitur  : 
«  Natus  ex  Maria  Virgine.  »  Tertius  est  de 
ejus  passione ,  qui  tangitur  cum  dicitur  : 
«  Passus ,  mortuus  et  sepultus.  »  Quartus 
est  de  descensu  ad  inferos  :  «  Descendit  ad 
inferos.  »  Quintus  de  resurrectione  :  «  Ter- 
tia  die  resurrexit  a  mortuis.  »  Sextus  de 
ascensione  :  «  Ascendit  ad  cœlos.  »  Septi- 
mus de  adventu  ad  judicium  :  «  Inde  ven- 
turus  est  judicare  vivos  et  mortuos.  »  Alii 
vero  ponentes  duodecim  articules,  ponunt 
unum  articulum  de  tribus  personis,  et  ar- 
ticulum  de  effectu  gloriœ  divjdunt  in  duos, 
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personnes  et  partaj^ent  en  deux  celui  de  Taclion  de  Dieu  ;  l'un  con- 
cernant la  résurrection  de  la  chair  et  l'autre  la  vie  éternelle.  Ce  qui 
fait  qu'il  y  a  six  articles  sur  la  divinité.  Ils  comprennent  également 
dans  le  même  article,  la  couception  et  la  nativité  tic  Jésus-Christ,  ce 
qui  fait  aussi  six  articles  sur  l'humanité  de  Jésus-Christ;  et  ainsi, 
douze  en  tout.  Le  premier  article  établit  l'unité  de  l'essence;  en  sorte 
qu'ils  commencent  par  poser  la  foi  de  l'unité  de  l'essence  divine.  Il 
D'y  a  qu'un  seul  et  vrai  Dieu  ,  selon  ces  paroles  de  l'Evangile  de  saint 
Jean ,  chap.  XVII  :  «  Afin  qu'ils  connoissent  que  vous  êtes  seul  vrai 
Dieu,  »  et  au  Lévitique,  chap.  YI  :  «  Ecoute,  Israël,  le  Seigneur 
ton  Dieu  est  un  seul  Dieu  ;  »  ces  paroles  condamnent  l'erreur  des 
gentils  qui  admettoient  plusieurs  dieux.  En  efTet,  le  vrai  Dieu,  qui 
est  naturellement  et  essentiellement  Dieu  ,  est  un  Dieu  unique.  Quel- 
quefois on  a  appelé  dieux  des  êtres  qui  n'étoient  point  Dieux,  mais  seu- 
lement par  adoption,  ou  par  participation  à  la  Divinité,  ou  seulement 
par  une  espèce  d'usurpation  de  nom ,  d'après  ces  paroles  du  Psaume 
LXXXI  :  «  Je  l'ai  dit ,  vous  êtes  des  dieux.  »  Il  y  a  encore  d'autres 
dieux ,  selon  l'opinion  erronée,  d'après  ce  qu'on  lit  au  Psaume  XCV  : 
«  Tous  les  dieux  des  nations  sont  des  démons.  »  On  démontre  ensuite 
l'excellence  de  la  nature  divine  ou  de  l'essence.  D'abord,  en  ce  qu'elle 
n'est  point  soumise  au  temps,  ce  qu'exprime  la  qualification  «  d'éter- 
nel, »  qu'on  donne  à  Dieu.  Il  est  tel,  parce  qu'il  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin,  et  que  son  être  ne  connoît  ni  passé  ni  avemr.  En  efTet,  on 
ne  peut  rien  lui  retrancher,  ni  lui  rien  ajouter.  C'est  pourquoi  Moïse 
l'a  défini ,  au  IIP  chap.  de  l'Exode  :  «  Je  suis  celui  qui  suis,  »  parce 
que  son  être  n'admet  ni  passé,  ni  futur,  mais  qu'il  est  toujours  essen- 
tiellement le  même.  Saint  Paul  dit  dans  le  dernier  chapitre  de  son 
Epître  aux  Romains  :  «  Le  mystère  de  l'Evangile  a  été  maintenant  dé- 


ut  scilicet  alius  articulus  sit  de  resurrec- 
tione  camis,  et  alius  de  xita  œterna  :  et  sic 
articuli  ad  divinilatem  pertinentes  sunt 
sex.  Item ,  conceptiouem  et  natintatem 
Christi  sub  uno  articulo  comprehendunt , 
et  sic  etiam  articuli  de  humanitate  tiunt 
sex,  unde  omnes  sunt  duodecim.  Primo 
ergo  prosequitur  articulum  primum  de 
essentise  unitate  :  unde  primo  ponit  uni- 
tatem  divinae  essentiee.  Unus  est  solus  et 
verus  Deus,  secuudum  illud  Joan.,  XVII  : 
«  Ut  cognoscant  te  solum  verum  Deum.  » 
Levit.,  VI  :  «  Audi ,  Israël ,  Dominus  Deus 
tuus  Deus  unus  est,  »  per  quod  excluditur 
error  Gentilium  ponentium  multos  Deos  ; 
Deus  autem  verus  qui  est  essentialiter  et 
naturaliter  Deus,  unus  est.  Dicuntur  enim 
aiiqui  dii,  non  veri,  sed  per  adoptionem  , 
vcl   per  participationem  divinilatis,    sive 

m. 


nuncupatione,  secundura  illud  Ps.  LXXXI  : 
«  Ego  dixi  :  Dii  estis.  »  Dicuntur  etiam 
aiiqui  dii  secundum  opinionem  errantium, 
secundum  illud  Psalm.  XCV  :  «  Omnes  dii 
gentium  daemonia.  »  Deinde  ostendit  ex- 
cellentiam  divinae  naturse  sive  essentiae. 
Et  primo  quantum  ad  hoc  quod  non  cora- 
prehenditur  tenipore ,  quod  significatur 
cum  dicitur  :  «  JEternus.  »  Dicitur  enim 
aeternus,  quia  caret  principio  et  fine,  et 
quia  ejus  esse  non  variatur  per  prœteritum 
et  futurum.  Nihil  enim  ei  subtrahitur,  nec 
aliquid  ei  de  novo  venire  potest.  Unde  di- 
cit  ad  Moysen,  Exod.,  III  :  «  Ego  sum  qui 
sum,»  quia  scilicet  ejus  esse  non  novit 
prœteritum  et  futurum ,  sed  semper  prae- 
sentialiter  esse  habet  ;  et  Apostolus  dicit , 
ad  Rom.j  ult.  :  «  Nunc  patefactum  est  per 
scrlpturas  prophetarum  secundum  preecep- 
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couvert  par  le  moyen  des  oracles  des  prophètes,  selon  l'ordre  du  Dieu 
éternel.  «  Le  titre  «  d'immense  »  prouve  en  second  lieu  que  sa  gran- 
deur surpasse  incomparablement  en  étendue  celle  de  toutes  les  créa- 
tures. En  effet,  on  peut  mesurer  ce  qui  peut  avoir  un  terme  de  com- 
paraison, et  quand  même  ce  terme  seroit  dépassé,  il  y  auroit  toujours 
un  terme  de  comparaison. 

Par  exemple,  le  nombre  deux  peut  être  appliqué  comme  terme  de 
comparaison  au  nombre  six,  en  ce  que  trois  fois  deux  font  six.  Or 
six  dépasse  deux  d'une  certaine  quantité,  qui  peut  servir  de  terme  de 
comparaison  au  nombre  six  dans  lequel  il  est  contenu  trois  fois.  Mais 
Dieu  surpasse  infiniment  toutes  les  créatures  par  la  grandeur  de  sa 
majesté;  voilà  pourquoi  on  dit  qu'il  est  immense,  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  comparaison  possible ,  ni  aucune  proportion  entre  lui  et  les 
créatures.  Aussi  est-il  appelé  dans  le  XLYIP  Psaume  de  David  :  «  Le 
grand  Dieu,  infiniment  louable ,  dont  l'étendue  n'a  point  de  fin.  »  Et 
dans  le  prophète  Baruch,  chap.  III  :  «  Il  est  grand,  sans  fin,  très-haut 
et  immense.  »  On  prouve,  troisièmement,  qu'il  n'est  sujet  à  aucun 
changement  en  le  nommant  «  incommutable,  »  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  variation  en  lui ,  comme  le  dit  saint  Jacques,  ch.  I  :  «  Chez  lequel 
il  n'y  a  aucun  changement,  ni  ombre  de  vicissitude.»  Quatrièmement, 
que  sa  puissance  est  au-dessus  de  tout  par  ces  paroles  :  a  Tout-puis- 
sant, ))  parce  qu'il  peut  tout  par  sa  nature.  Aussi  dit-il  lui-même  dans 
le  dix-septième  chapitre  delà  Genèse  :  «Moi  Dieu  tout-puissant.  »  Que 
si  on  oppose  à  cela  les  paroles  de  saint  Paul  dans  sa  seconde  Epitre 
à  Timothée,  chap.  II  :  «  Il  est  fidèle,  et  ne  peut  se  nier  lui-même.  » 
Donc  il  n'est  pas  tout-puissant.  Nous  dirons  que  se  nier  c'est  faillir  à 
soi-même;  mais  ne  le  point  pouvoir,  n'est  point  en  Dieu  un  manque 
de  puissance,  mais  au  contraire  une  perfection  de  puissance,  comme, 


tuin  Ëeterni  Dei.  »  Secundo  ostenditur  quod 
ejus  inagnitudo  excedit  incomparabiliter 
omnium  magnitudinem  creaturarum,  cum 
dicitur  :  «  Immensus.  »  Illud  enim  mensu- 
rari  potest  per  aliquid  aliud ,  quod  si  ex- 
cédât in  magnitudine,  tamen  excessus  est 
secundum  aliquam  proportionem. 

Sicut  binarius  mensurat  senarium,  in 
quantum  ter  duo  faciunt  sex.  Senarius 
autem  excedit  binarium  secundum  propor- 
tionem aliquam,  secundum  quam  binarius 
mensurat  senarium,  quia  est  triplum  ejus. 
Deus  autem  excedit  magnitudine  sus  digni- 
tatis  omnem  creaturam  in  infmitum  ,  et 
ideo  dicitur  immensus,  quia  nuUa  est  com- 


habens  finem  ,  excelsus  et  immensus.  » 
Tertio  ostenditur  quod  excedit  omnem 
mutabilitatem,  cum  dicitur  :  «  Incomrau- 
tahilis,  »  quia  scilicet  nulla  est  apud  ipsum 
variatio ,  secundum  illud  Jac.j  I  :  «  Apud 
quem  non  est  transmutatio ,  nec  vicissitu- 
dinis  obumbratio.  »  Quarto  ostenditur  quod 
sua  potestas  transcendit  omnia,  cum  dici- 
tur :  «  Omnipotens,  »  quia  simpliciter  om- 
nia potest  :  unde  ipse  dicit  Gènes.,  XML  : 
«  Ego  Deus  omnipotens.  »  Et  si  quis  obji- 
ciat  id  quod  Apostolus  dicit ,  II.  Timoth., 
II  :  «  nie  fidelis  permanet,  negare  seipsum 
non  potest,  »  et  ita  non  est  omnipotens. 
Dicendum  quod  negare  seipsum .  est  deti- 


mensuratio  vel  proportio  alicujus  creaturœ  cere  a  se  :  non  posse  autem  deficere  non 
ad  ipsum  :  unde  dicitur  in  Psairn.  XLVIl  :  est  ex  defectu  potentiae,  sed  ex  poteniia; 
«  IMagnus  Dominus  et  laudabilis  nimis,  et  perfectione ,  sicut  etiam  apud  homines  ex 
magnitudinis  ejus  non  est  finis  ;  »  et  Ba-  magna  fortitudine  est  quod  aliquis  vinci 
riirh  ^  III ,  dicitur  :  «  Magnus  est  ,  et  non  '  non  possit.  In  hoc  ergo  vere  Deus  omnipo- 


EXPLICATION    DE    LA    PREMIÈRE    DÉCRÉTALE.  499 

dans  un  homme,  ne  pouvoir  être  vaincu  est  le  fait  il'une  grande  force. 
Ce  qui  prouve  donc  que  Dieu  est  véritablement  tout-puissant ,  c'est 
qu'il  peut  tout  et  que  rien  n'est  au-dessus  de  son  pouvoir.  Le  titre 
«  d'incompréluMisible  »  prouve,  cinquièmement,  qu'il  dépasse  la 
raison  et  l'intelligence  de  toutes  les  créatures.  Car  nous  disons  que 
nous  comprenons  une  chose,  quand  nous  la  connoissons  autant  qu'elle 
peut  être  connue.  Or,  nulle  créature  ne  peut  connoître  Dieu  autant 
qu'il  peut  être  connu,  ni  par  conséquent  le  comprendre.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  Job,  chap.  XI  :  «  Prétendez-vous  sonder  ce  qui  est  caché  en 
Dieu  et  connoître  parfaitement  le  Tout-Puissant?  »  Il  prend  le  mode 
interrogatif  pour  dire  ,  vous  ne  le  pourrez  jamais.  Et  dans  Jérémie 
ch.  XXXIII  :  «  Votre  nom  est  le  Seigneur  des  armées  :  grand  dans  ses 
desseins  et  incompréhensible  à  la  pensée.  »  On  fait  voir  en  sixième 
lieu  qu'il  n'y  a  pas  d'expression  qui  puisse  dire  ce  qu'il  est,  puisqu'on 
l'appelle  «  l'ineffable,  »  parce  qu'il  est  au-dessus  de  toute  louange. 
Aussi  est-il  écrit  dans  l'Ecclésiaste ,  ch.  XIV  :  «  Louez-le  autant  que 
vous  le  pourrez,  sa  grandeur  dépasse  toute  expression.  » 

On  passe  ensuite  à  l'article  de  la  sainte  Trinité  ,  en  nommant  d'a- 
bord les  trois  personnes  divines  ,  Pèr£  ,  Fils  et  Saint-Esprit ,  qui  sont 
désignées  ainsi  dans  le  dernier  chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu :  «  Instruisez  toutes  l^s  nations ,  baptisez-les  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Diverses  erreurs  ont  été  commises  à  l'é- 
gard de  ces  troi<  noms.  Sabellius  dit,  en  effet,  qu'il  n'existe  entre  elles 
d'autre  distinction,  que  les  termes,  et  que  bien  qu'elles  soient  appelés, 
tantôtPère,  tantôt  Fils  et  tantôt  Saint-Esprit,  pour  différents  motifs,ils 
ne  fonttoustroisqu'une  même  personne.  Pour  toute  réfutation,  nous  ne 
ferons  que  citer  ces  paroles  :  il  y  a  trois  personnes  divines,  celle  du 
Père,  celle  du  Fils  et  celle  du  Saint-Esprit.  Arius,  au  contraire  ,  sou- 


teas  ostenditur,  quod  omnia  potest  facere, 
et  in  nuUo  potest  deficere.  Quinto  osten- 
ditur  quod  excedit  omnium  rationem  et 
intellectum,  cum  dicitur  :  «  Incomprehen- 
sibilis.  »  nia  enim  comprehcndere  dicimur, 
quae  perfecte  cognoscimus,  quantum  co- 
gnoscibilia  sunt.  NuUa  autem  creatura 
tautum  potest  Deum  cognoscere,  quantum 
coguoscibilis  est ,  et  propter  hoc  nuUa 
creatura  potest  eum  comprehcndere.  Unde 
dicitur  Job ,  XI  :  «  Forsitan  vestigia  Dei 
c«mprehendes ,  et  usque  ad  perfectum 
Omnipotentem  reperies,  »  quasi  dicat,  non; 
et  Jerem.,  XXXlll ,  dicitur  :  «  Dominus 
exercituum  nomen  libi,  magnus  consilio. 
et  inconiprehensibiiis  cogitatu.  »  Sexto  os- 
tenditur  quod  excedit  omnem  locutionera, 
cum  dicitur  :  «  Ineffabihs ,  »  quia  scilicet 
nullus  potest  sufïicienter  effari  laudem  ip- 
sius  ;  unde  dicitur  Er':li.,   XLUI  :  «  Exal- 


tate  illum  quantum  potestis  :   major  est 
omni  laude.  » 

Deinde  accedit  ad  articulum  Trinitatis, 
ponens  quidem  primo  nomina  trium  per- 
sonarum,  cum  dicit  :  «Pater,  et  Filius, 
et  Spiritus  sanctus  ;  »  qua>  quidem  expri- 
muntur  Motth.,  ult.  :  «  Docete  omnesgen- 
tes ,  baptizantes  eos  in  nomine  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  sancti.  »  Sed  circa  haec 
tria  nomina  diversimode  aliqui  erraverunt. 
Sabellius  enim  dixit  quod  Pater  et  Filius 
et  Spiritus  sanctus  solis  nominibus  distin- 
guuntur,  dicens  eumdem  in  persona  esse , 
qui  quandoque  dicitur  Pater,  quandoque 
Filius,  quandoque  Spiritus  sanctus,  propter 
rationes  diversas  :  et  ad  hoc  exchidendum 
subditur  :  «  Très  quidem  personae,  alla  est 
enim  persona  Patris,  alia  Filii,  alia  Spiritus 
sancti  ;  »  Arianus  vero  posuit  quod  Pater  et 
Filius  et  Spiritus  sanctus  sicut  sunt  diversa 


500  OPUSCULE  xxlii. 

tient  que  les  substances  sont  différentes  aussi  bien  que  les  noms.  Pour 
combattre  cette  erreur ,  on  ajoute  :  «  Dans  une  même  substance,  w 
Et  comme  le  terme  de  substance  a  une  autre  signification  en  grec 
qu'en  latin,  afin  d'exclure  toute  espèce  d'erreur,  on  ajoute  :  dans  une 
même  substance,  «  ou  même  nature.  »  Car  le  mot  bypostase,  en  grec, 
est  pris  pour  substance  ,  comme  cbez  nous  le  terme  de  personne  si- 
gnifie un  être  quelconque ,  que  nous  nommons  suppôt ,  ou  un  objet 
quelconque  de  la  nature,  par  exemple,  un  homme  est  un  suppôt  ou 
un  objet  de  la  nature  humaine.  Mais  dans  notre  manière  de  parler  or- 
dinaire, nous  entendons  par  substance,  l'essence  ou  la  nature  d'une 
chose:  c'est  ainsi  que  nous  entendons  par  humanité,  la  nature  de 
l'homme.  On  comprend  par  là,  qu'on  a  voulu  dire  qu'il  y  a  dans  la 
Trinité,  trois  êtres  qui  ont  chacun  une  substance  ,  savoir  :  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  mais  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance  pour  les 
trois  personnes,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  choses  humaines. 
Car  Pierre,  Paul  et  Jean  sont  trois  substances  de  la  nature  humaine. 
Or,  quoique  la  nature  humaine  soit  de  la  même  espèce  dans  ces 
trois  personnes ,  elle  diffère  en  nombre ,  ce  qui  fait  que  Pierre ,  Paul 
et  Jean  sont  trois  hommes  et  non  un  seul  et  même  homme.  Mais 
comme  il  n'y  a  qu'une  nature  divine,  nous  disons  que  le  Père,  le  Fils 
elle  Saint-Esprit  sont  un  seul  Dieu  et  non  trois  dieux.  On  pourroit 
peut-être  imaginer  faussement  cette  même  essence  des  trois  personnes 
divines,  divisées  entre  elles,  tellement  qu'une  partie  de  cette  nature 
appartint  au  Père ,  l'autre  au  Fils  et  la  troisième  au  Saint-Esprit;  de 
même  qu'on  diroit  qu'une  source  qui  se  partageroit  en  trois  branches, 
de  telle  manière  qu'une  partie  formeroit  un  courant ,  l'autre  un  se- 
cond et  le  dernier  un  troisième,  ne  seroit  qu'une  même  eau.  Mais 
s'il  en  étoit  ainsi  de  la  nature  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité, 


nomina,  ita  suiit  diversae  substantiae  :  et  ad 
excludendumhoc  subdit:  «Sedunasul)Stan- 
tia.»  Veruni  quia  substantia  secundum  usum 
vocabuli  aliter  suraitur  apud  nos,  et  aliter 
apud  Graecos ,  ne  circa  hoc  posset  fieri  ali- 
qua  deceptio ,  subditur  :  «  Seu  natura.  »' 
Apud  Grœcos  enim  hypostasis ,  id  est  sub- 
stantia accipitur,  sicut  apud  nos  persona 
pro  re  aliqua  subsistante ,  quam  dicimus 
suppositum  vel  rem  naturaî  :  sicut  hic  honio 
est  suppositum ,  vel  res  humanœ  naturae. 
Apud  nos  vero  secundum  communem  usum 
loquendi ,  substantia  dicitur  essentia  vel 
natura  rei ,  secundum  quod  humanitas  di- 
citur natura  hominis.  Sic  igitur  datur  in- 
telligi  quod  in  di\-initate  très  sunt  subsis- 
tentes,  scilicet  Pater,  et  Filius  et  Spiritus 
sanctus,  sed  una  numéro  simpliciter  natura 
est  in  qua  subsistunt,  quod  in  rébus  huma- 
uis  conlingere  non  polesl.  Pelrus  enim,  et 


Paulus  et  Joannes  sunt  quidem  très  sub- 
sistentes  in  natura  humana. 

Sed  natura  humana,  etsi  sit  una  specie 
in  istis  tribus,  non  tamen  est  eadem  nu- 
méro, et  ideo  très  homines  sunt,  non  unus 
homo.  Quia  vero  in  Pâtre  et  Filio  et  Spi- 
ritu  sancto  est  una  numéro  divina  natura, 
dicimus  quod  Pater  et  Filius  et  Spiritus 
sanctus  sunt  unus  Deus,  et  non  très  dii. 
Pusset  autem  aliquis  prave  intelligere  unani 
essentiam  trium  personarum ,  ita  scilicet 
quod  una  pars  iilius  naturte  esset  in  Pâtre, 
alla  in  Filio,  alia  in  Spiritu  sancto,  sicut 
si  diceremus  unam  aquam  esse  in  tribus 
rivis  defluentibus  ab  uno  fonte,  ita  scilicet 
quod  una  pars  aquae  est  in  uno  rivo,  alia 
in  alio,  tertia  in  tertio.  Si  autem  sic  esset 
una  natura  trium  personarum ,  sequeretur 
quod  divina  natura  esset  composila  ex  plu- 
ribus  parlibus  :   et  ideo  ad  hoc  excluden- 
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il  s'oiîsuivroit  que  la  nature  divine  se  composeroit  de  plusieurs  parties, 
et  c'est  pour  prévenir  cette  erreur,  qu'il  est  dit  «  tout-à-fait  simple,  » 
c'est-à-ilire  sans  aggrégation  de  parties.  Or  ,  tout  composé  est  posté- 
rieur aux  parties  qui  forment  son  tout;  il  faudroit  donc,  d'après  cette 
hypothèse,  quelque  chose  d'antérieur  à  Dieu ,  ce  qui  est  impossible. 
On  pourroit  encore  faire  une  difficulté  et  dire  :  s'il  n'y  a  qu'une  na- 
ture simple  pour  les  trois  personnes ,  comment  les  trois  personnes 
peuvent-elles  être  tUstinctes?  L'auteur  répond  à  ceci,  en  disant:  le 
Père  ne  procède  d'aucun  des  deux  autres ,  le  Fils  du  Père  et  le  Saint- 
Esprit  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  faut  remarcpier  ici  que  tout  ce  que  l'on 
affirme  de  Dieu  est  commun  aux  trois  personnes  chvines;  comme 
quand  on  dit  :  «  Dieu  est  bon,  sage,  »  etc.,  car  on  ne  peut  faire  d'autre 
différence  entre  elles  que  dans  ce  qui  pourroit  avoir  trait  à  la  relation 
d'origine,  par  exemple,  que  le  Père  ne  vient  d'aucune  des  trois  per- 
sonnes, ce  qui  fait  qu'il  est  innascible.  Le  Fils  est  appelé  ainsi  parce 
qu'il  vient  du  Père  par  voie  de  génération  ,  selon  ces  paroles  du 
Psaume  II  :  «  Je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  »  C'est  d'après  cela  que 
l'on  attribue  la  paternité  au  Père  et  la  fihation  au  Fils.  Le  Saint-Es- 
prit procède  de  l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  lui  at- 
tribue la  procession,  et  au  Père  et  au  Fils  une  inspiration  commune 
aux  deux  personnes,  parce  qu'ils  inspirent  ensemble  le  Saint-Esprit. 
La  distinction  des  personnes  divines  repose  sur  ces  titres,  savoir  :  la 
patfynité ,  qui  est  le  caractère  distinctif  du  Père ,  qui  nous  montre 
qu'il  a  engendré  le  Fils  ;  la  filiation ,  qui  nous  fait  voir  que  le  Fils  a 
été  engendré  par  le  Père,  et  la  procession ,  qui  nous  dit  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  l'innascibilité,  qui  démontre  que  la 
personne  du  Père  ne  vient  d'aucune  autre  ;  l'inspiration  commune  , 
que  le  Père  et  le  Fils  inspirent  ensemble  le  Saint-Esprit.  Mais  ou  peut 


dum  subdit  :  «  Simplex  omniao ,  »  id  est , 
nuUam  composilionem  habens.  Omne  enim 
compositum  posterius  est  his  ex  quibus 
componitur  :  sic  igitur  aliquid  esset  prius 
Deo,  quod  est  impossibile.  Sed  posset  ali- 
quis  quœrere  :  Si  triuin  personarum  est 
una  simplex  nptura ,  unde  ergo  très  per- 
sonae  di-^tinguuntur  ?  Et  ideo  ad  hoc  res- 
pondens  subdit  :  «  Pater  a  nulio ,  Filius  a 
Pâtre  solo,  ac  Spiritus  sanctus  pariter  ab 
utroque.  »  Ubi  coiisiderandum  est ,  quod 
quicquid  in  divinis  absolute  dicitur,  com- 
inuoe  est  et  unum  in  tribus  personis,  sicut 
quod  dicitur  :  «  Deus  bonus,  sapiens,  »  et 
omnia  hujusmodi.  Ibi  enirn  solum  inveni- 
tur  distinctio,  ubi  aliquid  invenitur  perti- 
nens  ad  relationem  originis,  quia  scilicet 
Pater  a  uullo  est,  et  secundum  hoc  innas- 
cibilis  dicitur.  Filius  autem  dicitur  filius, 
quia  a  Pâtre  est  per  generatiouem,  secun- 


dum illud  Psalm.  II  :  «  Ego  hodie  genui 
te  ;  »  et  secundum  hoc  Patri  attribuitur 
l>aternitas,  et  Filio  filiatio.  Spiritus  autem 
sanctus  ab  utroque  procedit,  et  secundum 
hoc  Spiritui  sancto  attribuitur  processio , 
Patri  vero  et  Filio  communis  spiratio,  quia 
scilicet  communiter  spirant  Spiritum  sanc- 
tum.  Sic  igitur  quinque  sunt  notiones, 
secundum  quas  distinctiones  personarum 
designantur  in  divinis,  scilicet  paternitas, 
quse  est  constitutiva  Patris ,  per  quam  os- 
tenditur  quod  genuit  Filium  ;  filiatio ,  per 
quam  ostenditur  quod  Filius  est  a  Pâtre , 
et  processio ,  per  quam  ostenditur  quod 
Spiritus  sanctus  est  a  Pâtre  et  Filio  ;  in- 
nascibilitas ,  per  quam  dignoscitur  quod 
Pater  a  nuUo  est  ;  communis  spiratio ,  per 
quam  ostenditur  quod  Pater  et  Filius  com- 
muniter spirant  Spiritum  sanctum.  Sed 
rursus  posset  alicui  occurrere  faka  cogita- 
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encore  avoir  cette  fausse  idée ,  qu'humainen^ent  parlant ,  le  Fils  est 
engendré  par  son  Père  à  un  certain  moment  qui  a  un  terme  et  que  sa 
génération  ne  dure  pas  toujours  ;  qu'il  en  est  également  de  même  de  la 
génération  des  personnes  divines,  tellement  que  le  Fils  a  commencé  à 
être  engendré  par  le  Père  à  un  certain  moment  et  a  fini  d'être  engendré 
à  tel  autre,  et  ainsi  du  Saint-Esprit.  En  réponse  à  cela,  on  dit  :  Le  Père 
a  engendré  dès  le  commencement  et  continue  sans  cesse,  le  Fils  naît 
et  le  Saint-Esprit  procède,  sans  cesse  et  sans  fin.  Nous  voyons  un 
exemple  semblable  dans  les  créatures ,  quoique  bien  imparfait.  Ainsi 
le  rayon  procède  du  soleil,  et  dès  que  le  soleil  paroît  le  rayon  procède 
de  lui  et  il  ne  cessera  pas  ;  la  procession  ne  cessera  point ,  tant  que  le 
soleil  sera  sur  l'horizon.  De  même ,  le  Fils  procède  du  Père ,  comme 
le  rayon  du  soleil.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  dans  son  Epître  aux 
Hébreux,  ch.  I  :  «  Et  comme  il  est  la  splendeur  de  sa  gloire.  »  Or,  le 
Saint-Esprit  procède  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  la  chaleur  procède  du 
soleil  etdurayon.  C'estpourquoi  est-il  dit  au  Psaume  VIII  :  «Personne  ne 
peutsedéroherà  sa  chaleur.»  Mais  cet  exemple  est  défectueux,  en  ce  sens 
que  le  soleil  n'a  pas  toujours  existé  et  que  le  rayon  n'a  pas  toujours  pro- 
cédé de  lui;  mais  comme  Dieu  le  Père  a  été  toujours,  le  Fils  a  toujours  pro- 
cédé delui  et  le  Saint-Espritdel'un  et  de  l'autre.  On  peut  encore  prendre 
un  autre  exemple  dans  l'ame  de  l'homme,  de  laquelle  le  Verbe  conçu 
intérieurement  procède  de  la  mémoire,  et  l'amour  procède  de  l'un  et 
de  l'autre.  De  même,  le  Fils  procède  du  Père  comme  son  Verbe,  £t  le 
Saint-Esprit  comme  l'amour  qui  les  unit  l'un  et  l'autre.  Mais  cet 
exemple  pèche  par  deux  endroits.  D'abord,  parce  que  l'intelhgence 
de  l'homme  n'a  pas  toujours  existé.  Secondement,  parce  qu'il  ne  con- 
çoit pas  sans  cesse  et  actuellement  le  verbe  dans  son  cœur.  Tandis 
que  l'intellect  divin  a  toujours  existé  et  comprend  toujours  sans  fin; 


tio^  ut  quia  in  rébus  humanis  Filius  a  quo- 
dam  principio  temporis  a  Pâtre  generatur, 
et  generatio  ejus  non  semper  durât ,  sed 
certo  termino  temporis  finitur,  sic  etiain 
sit  circa  origiuem  divinarum  personarum, 
ut  scilicet  Filius  ab  aliquo  tempore  ince- 
perit  a  Pâtre  generari ,  et  aliquo  tempore 
ejus  generatio  fuerit  finita,  et  sirailiter  de 
Spiritu  sancto.  Ideo  ad  hoc  excludendum 
subdit  :  «  Absque  initio  semper  ac  sine  fine 
Pater  generans,  Filius  nascens,  Spiritus 
sanctus  ab  utroque  procedens  ;  »  cujus 
exemplum  aliqualiter  in  creaturis  inveniri 
potest,  licet  imperfectum.  Videmus  enim 
quod  a  sole  radius  procedit ,  et  statim 
quando  fuit  sol ,  radius  processit  ab  eo , 
nec  unquam  de^inet  radius  procédera 
quamdiu  sol  erit.  Sic  ernm  Filius  procedit 
a  Pâtre,  ut  radius  a  sole  ;  unde  dicit  Apo- 
stolus,  ad  Hebr. ,  I  :  «  Qui  cum  sit  splendor 


glorise  ;  »  Spiritus  autem  sanctus  ab  utroque 
procedit,  sicut  calor  a  sole  et  radio  :  unde 
dicitur  in  Psalm.  YIII  :  «  Nec  est  qui  se 
abscondat  a  cabre  ejus.  »  Sed  hoc  exem- 
plum déficit  quantum  ad  hoc  quod  sol  non 
semper  fuit,  et  ideo  nec  radius  ejus  semper 
ab  eo  processit  ;  quia  vero  Deus  Pater  sem- 
per fuit,  semper  ab  eo  processit  Filius,  et 
ab  utroque  Spiritus  sanctus.  Potest  et  aliud 
exemplum  poni  in  anima  humana,  in  qua 
verbum  interius  conceptum  a  memoria 
procedit,  et  ab  utroque  procedit  amor.  Et 
ita  etiam  a  Pâtre  procedit  Filius  sicut 
verbum  ejus  ,  et  Spiritus  sanctus  sicut 
amor  communis  utriusque.  Sed  hoc  ex- 
emplum déficit  in  duol^us.  Primo  quidem, 
quia  intellectus  humanus  non  semper  fuit. 
Secundo,  quia  non  semper  verbum  in 
corde  suo  actualiter  concipit  ;  sed  intel- 
lectus  divinus  semper   fuit ,    et   semper 
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d'où  naît  sans  cesse  en  lui  le  Verbe  qui  est  le  Fils,  et  procède  Tamoiir 
qui  est  le  Saint-Esprit.  Ceci  réfute  donc  l'hérésie  des  Ariens  qui  fai- 
soient  le  Fils  inférieur  au  Père  et  le  Sainl-Espj'it  inférieur  aux  deux 
autres  personnes.  Mais  il  faut  faire  attention  que  les  Ariens  donnoient 
d'abord  au  Fils  une  infériorité  de  nature,  en  soutenant  que  l'essence 
du  Père  est  plus  noble  que  celle  du  Fils.  On  combat  cette  erreur,  en 
les  appelant  «  Consubstantiels;  »  c'est-à-dire  que  l'essence  du  Père  et  du 
Fils  est  absolument  la  même  et  ne  diffère  en  rien.  Secondement,  ces 
hérétiques  attestoient  que  le  Fils  est  inférieur  au  Père  en  grandeur, 
non  pas  qu'il  y  ait  en  Dieu  une  grandeur  matérielle ,  mais  une  gran- 
deur de  puissance  ,  qui  est  la  perfection  de  sa  bonté.  Ils  soutenoient, 
en  effet,  que  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils  en  divinité.  Les  mots 
«égaux  en  tout»  réfutent  cette  prétention.  Il  est  vrai  que,  selon  l'hu- 
manité, le  Seigneur  dit  dans  rÊvangile  de  saint  Jean,  ch.  XIV  :  «  Le 
Père  est  plus  grand  que  moi.  » 

Les  hérétiques  attaquant,  en  troisième  lieu,  la  puissance  divine  du 
Fils,  disoient  que  le  Fils  n'étoit  pas  tout-puissant.  C'est  pour  réfuter 
cette  erreur,  que  la  Décrétale  ajoute  des  trois  personnes  divines  : 
«  Ayant  toutes  la  toute-puissance.  »  Quatrièmement,  son  éternité,  en 
affirmant  qu'il  n'avoit  pas  toujours  été,  ce  qui  est  réfuté  par  cette  pa- 
role «  coéternel.  »  Cinquièmement ,  son  opération  divine.  Ils  soute- 
noient que  le  Père  opéroit  par  le  Fils,  comme  à  l'aide  d'un  instrument 
ou  d'un  ministre,  ce  qu'on  réfute  en  disant  :  «il^n'y  a  qu'un  seul  prin- 
cipe de  toutes  choses.  »  Car  le  Fils  n'est  point  un  autre  principe,  et 
comme  inférieur  au  Père,  mais  ils  ne  sont  qu'un  même  principe ,  et  il 
faut  appliquer  au  Saint-Esprit  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  Fils.  On 
passe  ensuite  à  l'article  de  la  création  de  l'univers,  où  l'on  réfute  tous 
les  différents  systèmes  des  hérétiques.  Il  y  en  a,  par  exemple  les  Ma- 


absque  iatermissione  intelligit ,  unde  sem- 
per  in  eo  oritur  Verbum,  quocl  est  Filius, 
et  procedit  amor  qui  est  Spiritus  sanctus. 
Quia  vero  heeretici  Ariani  Fiiium  Patri 
postpouebant,  et  Spiritum  sanctum  utrique, 
ideo  hoc  consequenter  excludit.  Est  autem 
considerandum  quod  Ariani  postponebant 
Fiiium  Patri.  Primo  quiderp  quantum  ad 
essentiam  ,  dicentes  quod  essentia  Patris 
est  dignior  quam  essentia  Filii  et  ad  hoc 
exdudendum  subdit  :  «  Consubstantiales,  » 
quia  scilicet  essentia  Patris  et  Filii  una 
est,  et  in  une  differens.  Secundo  vero 
quantum  ad  magnitudinem  ,  non  quod  in 
Deo  sit  magnitudo  molis ,  sed  magnitudo 
virtutis,  quae  est  perfectio  bonitatis  su*. 
Dicebant  enim  Patrem  esse  Filio  majorem 
etiam  secundum  divinitatem  ;  et  ad  hoc 
excludendum  subdit  :  «  Gofequales.  »  Se- 
cundum buraanitatem  vero  Dominus  dicit 


Joann.^  XIV  :  «  Pater  major  me  est.  » 
Tertio,  quantum  ad  potestatem,  dicentes 
Fiiium  non  esse  omnipoteiitem ,  et  ad  hoc 
exdudendum  subditur  :  «  Et  coomnipo- 
tentes.  »  Quarto,  quantum  ad  durationem, 
quia  dicebant  Fiiium  non  semper  fuisse  , 
et  ad  hoc  exdudendum  subdit  :  «  Coae- 
terni.  »  Quinto,  quantum  ad  operationem. 
Dicebant  enim  quod  Pater  operabatur  per 
Fiiium  sicut  per  instrumentum  suum,  vel 
sicut  per  ministrum  ;  sed  ad  hoc  exdu- 
dendum subdit  :  «  Unum  universorum 
principiurn.  »  Non  enim  Filius  est  aliud 
principium  rerum  quasi  inferius  quam 
Pater,  sed  ambo  sunt  unum  principium, 
et  quod  dictum  est  de  Filio  iutelligendum 
est  etiam  de  Spiritu  sancto.  Deinde  acce- 
dit  ad  aliuin  articulum,  qui  est  de  creatione 
rerum,  ubi  varias  opiniones  excludit.  Fue- 
runt  enim  aliqui  haeretici  sicut  Mauicheei, 
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nichéens,  qui  admettoient  deux  créateurs,  l'un  bon,  quia  failles 
créatures  spirituelles  et  invisibles  ;  l'autre  mauvais ,  auquel  ils  at- 
tribuent la  création  des  choses  visibles  et  corporelles.  Or,  la  foi  catho- 
que  enseigne  ,  qu'excepté  Dieu  ,  toutes  les  créatures  visibles  et  invi- 
sibles ont  été  créées  de  Dieu.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  aux 
Actes  des  Apôtres,  ch.  XVII  :  «  Dieu  qui  a  fait  le  monde  et  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde,  étant  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  etc.  »  Et 
dans  l'Epître  aux  Hébreux,  ch.  XI  :  «  C'est  par  la  foi  que  nous  savons 
que  le  monde  a  été  fait  par  la  parole  de  Dieu  et  que  tout  ce  qui  est 
visible  a  été  formé,  n'y  ayant  rien  auparavant  que  d'invisilDle.  •»  C'est 
contre  cette  erreur  qu'il  est  dit  :  «  Créateur  de  toutes  les  choses  visibles 
et  invisibles,  spirituelles  et  corporelles.  » 

L'autre  erreur  est  celle  de  ceux  qui  prétendent  que  Dieu  a  bien  été 
le  premier  principe  de  toutes  les  créatures,  mais  qu'il  ne  les  a  point 
toutes  produites  immédiatement ,  et  que  ce  monde  a  été  créé  par 
l'intermédiaire  des  anges.  C'est  ce  que  disoient  les  disciples  de  Mé- 
nandre.  La  Décrétale  y  oppose  cette défudtion  •  «  Qui,  par  sa  vertu  toute 
puissante;  »  parce  que  toutes  les  créatures  existent  par  la  seule  toute- 
puissance  de  Dieu ,  selon  ces  paroles  du  Psaume  YIII  :  «  Je  verrai  tes 
cieux,  ouvrage  de  tes  doigts.  »  Une  autre  opinion  erronée  est  celle  que 
soutient  Origène,  qui  prétend  que  Dieu  n'avoit  créé  au  commence- 
ment que  des  substances  spirituelles,  et  que  dans  la  suite  quelques- 
unes  d'elles  s'étant  rendues  coupables  de  péché,  il  créa  des  corps  pour 
les  y  renfermer  comme  dans  une  prison,  comme  si  les  êtres  corporels 
n'avoient  pas  été  créés  par  une  pensée  principale  de  Dieu,  parce  qu'il 
étoitbon  qu'elles  existassent,  mais  bien  accidentellement  et  pour  ser- 
vir de  châtiment  au  péché  des  créatures  spirituelles,  quoique  la  Ge- 
nèse nous  dise ,  au  ch.  I  :  «  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avoit  créé  et  tout 
étoit  parfaitement  bon.  »  C'est  pour  cela  que  la  Décrétale  dit:  «  Il 


qui  posuerunt  duos  creatores,  unum  bonum 
qui  creavit  creaturas  invisibiles  et  spiri- 
tuales  ;  alium  malum  quem  dicunt  créasse 
omnia  hœc  visibilia  et  corporalia.  Fides 
autem  catholica  confîtetur  omnia  praeter 
Deum  tam  visibilia  quam  invisibilia  a  Deo 
esse  creata.  Unde  Paulus  dicit  Ad.,  XVII  : 
«  Deus  qui  fecit  mundum  et  omnia  quae 
in  60  sunt,  hic  cœli  et  terrae  cum  sit  Do- 
minus,  »  etc.  Et  Heh)'.,  XI  :  «  Fide  credi- 
mus  aptata  esse  sœcula  verbo  Dei ,  ut  ex 
invisibilibus  visibilia  fièrent.»  Unde  ad 
hune  errorem  excludendum  dicit  :  «  Crea- 
tor omnium  visibilium  et  invisibilium, 
spicitualium  et  corporalium.  » 

Abus  error  fuit  ponentium  Deum  qui- 
dem  esse  primum  principium  productionis 
rerum  ,  sed  tamen  non  immédiate  omnia 


créasse  ,  sed  mediantibus  angelis  mundum 
hune  esse  creatum ,  et  hic  fuit  error  Me- 
nandrianorum  ;  et  ad  hune  errorem  exclu- 
dendum subdit  :  «  Qui  sua  omnipotent! 
virtute,  »  quia  scilicet  sola  Dei  virtute 
omnes  creaturee  sunt  productae,  secundum 
illud  Psal/n.  VIII  :  «  Videbo  cœlos  tuos 
opéra  digitorum  tuorum.  »  Alius  fuit  error 
Origenis  ponentis  quod  Deus  a  principio 
creavit  solas  spirituales  creaturas  et  postea 
quibusdam  earum  peccantiljus  creavit  cor- 
pora,  quibus  quasi  quibusdam  vinculis  spi- 
rituales substantife  alligarentur,  ac  si  cor- 
porales  creatura;  non  fuerint  ex  principali 
Dei  inteniione  productaj,  quia  bonum  es- 
set  eas  esse,  sed  solum  ad  punieudum  pec- 
catum  spiritualium  creaturarum ,  cum  ta- 
men dicatur  Gen.,  I  :  «  Vidil  Deus  cuncla 
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créa ,  en  même  temps ,  dès  le  principe,  les  créatures  spirituelles  et 
corporelles ,  les  substances  angéli(jues  et  les  substances  terrestres.  ») 
Aristote  tomba  dans  une  autre  erreur,  en  disant  que  Dieu  avoit  tout 
créé,  mais  de  toute  éternité,  et  qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'époque  de  la 
création.  Ce  qui  est  réfuté  par  ces  paroles  :  «  Au  commencement  du 
temps.  »  Anaxagore  disoit,  au  contraire,  que  la  création  faite  par 
Dieu  avoit  eu  son  commencement,  mais  que  sa  matière  première 
préexistoit  de  toute  éternité  et  qu'elle  n' avoit  point  été  créée,  malgré 
que  l'ApOttre  dise  dans  son  Epitre  aux  Romains,  cli.  lY  :  «  C'est  lui  qui 
rend  la  vie  aux  morts  et  appelle  ce  qui  n'est  pas,  comme  ce  qui  est.  » 
Ce  qui  est  réfuté  par  ces  paroles,  «  de  rien.  »  Tertullien  prétendoit 
que  l'ame  de  l'homme  est  corporelle ,  contrairement  aux  paroles  de 
l'Apôtre,  dans  sa  première  Epître  aux  Thessaloniciens ,  ch.  Y  :  «  Que 
le  Dieu  de  paix  vous  sanctifie  lui-même,  en  toute  manière,  afin  que 
tout  ce  qui  est  en  vous,  l'esprit ,  l'ame  et  le  corps ,  se  conservent  sans 
tache  pour  l'avènement  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  »  où  saint 
Paul  distmgue  clairement  l'ame  du  corps.  On  ajoute  ensuite  :  «  Puis 
Dieu  fît  la  nature  humaine ,  comme  mixte ,  c'est-à-dire  composée 
d'une  ame  et  d'un  corps,»  car  l'homme  est  un  être  formé  d'une  nature 
corporelle  et  d'une  nature  spirituelle.  ^lais,  d'après  l'hérésie  des  Ma- 
nichéens, qui  admettoicnt  deux  principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais, 
non-seulement  il  f;iudroit  dire  que  la  création  des  substances  invi- 
sibles n'est  pas  du  même  principe  que  la  création  des  substances 
visibles,  c'est-à-dire,  que  celles-ci  ont  été  faites  par  le  bon  principe  et 
celles-là  par  le  mauvais  ,  mais  encore  les  invisibles  même.  Ils  soute- 
noient,  en  effet,  que  le  premier  principe  est  invisil^le  et  qu'il  a  créé 
quelques  substances  invisibles  ,  qu'on  dit  naturellement  mauvaises, 


qnse  fecerat,  et  erant  valde  bona  ;  »  unde 
ad  hoc  excludeudum  dicit  :  «  Simul  ab 
initio  temporis  utramque  de  nihilo  con- 
didit  creaturam ,  spiritualem  et  corpora- 
lenrij  angelicam  videlicet  et  mundanam.» 
Aliuserror  fuit  Aristotelis  ponentis  quidam 
f>ninia  a  -Deo  producta  esse^  sed  ab  aeterno 
et  nullum  fuisse  principiuni  temporis,  eum 
tamen  scriptum  sit  Gen.,  I  :  «  In  princi- 
pio  creavit  Deuscœlum  et  terram;  »  et  ad 
hoc  excludendum  addit  :  «  Ab  initio  tem- 
poris. »  Alius  error  fuit  Anaxagorae,  qui 
posuit  quidem  mundum  a  Deo  factum  ex 
aliquo  principio  temporis,  sed  tamen  nia- 
teriam  mundi  ab  œterno  praeextitisse ,  et 
non  esse  eam  faetam  a  Deo,  cum  tamen 
Apostolus  dicat  Rom.^  IV  :  «  Qui  vivificat 
niortuos  et  vocat  ea  quee  non  sunt  tan- 
quam  ea  quae  sunt  ;  »  et  ad  hoc  excluden- 
dum additur  :  «  De  nihilo.  »  Fuit  autem 
alius  error   TertuUiani  ponentis  animam 


hominis  corpoream  esse,  cum  tamen  Apo- 
stolus dicat  I.  ad  Thess.,  V  :  «  Ipse  autem 
Deus  pacis  sanctificet  vos  per  omnia,  ut 
integer  spiritus  vester,  et  anima  ,  et  corpus 
sine  querela  in  adventu  Domini  nostri  Jesu 
Christi  servetur,  »  ubi  manifeste  a  corpore 
animam  et  spiritura  distinguit;  et  ad  hoc 
excludendum  suljditur  :  «  Deinde  scilicet 
condidit  Deus,  humanam  scilicet  naturam 
quasi  communem,  »  scilicet  ex  spiritu  et 
corpore  constructam  ;  componitur  enim 
homo  ex  spirituali  natura  et  corporali.  Se- 
cundurn  autem  prœdictum  Manichaeorum 
errorora  ponentium  duo  principia  ,  unum 
bonum  et  unum  malum ,  non  solum  at- 
tendeliatur  distinctio  quantum  ad  creatiô- 
nern  creaturarum  visibilium  et  invisibi- 
lium ,  ut  scilicet  invisibilia  sint  a  bono 
1)eo,  visibilia  a  malo,  sed  etiam  quantum 
ad  ipsa  invisibilia.  Ponebant  enim  primum 
principium  e.s£e  invisibile  ,  et  ab  co  quas- 
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de  même  que  parmi  les  anges ,  il  y  en  avoit  de  uatiirellemenl  bons, 
émanant  du  bon  princij)e,  qui  étoient  impeccables;  et  d'autres  natu- 
rellement mauvais,  que  nous  appelons  démons  ,  et  qui  ne  pouvoient 
pas  s'empêcher  de  pêcher,  contrairement  à  ce  que  Job  a  écrit,  eh.  IV  : 
«  Ceux-mêmes  qui  servent  Dieu  n'ont  pas  été  stables  et  il  a  trouvé  du 
dérèglement  jusque  dans  ses  anges.  »  Ils  commettoient  la  même  hé- 
résie à  l'égard  des  âmes,  dont  les  unes  auroient  été  créées  par  le.  Dieu 
bon  et  qui  pratiquent  la  vertu  naturellement;  d'autres  issues  du  mau- 
vais principe  et  qui  font  le  mal  naturellement.  Système  réfuté  par  les 
paroles  de  l'Ecclésiaste,  ch.  VII  :  «  Dieu  a  fait  l'homme  droit  et  juste 
et  il  s'est  lui-même  embarrassé  dans  une  infinité  de  questions.  »  En 
réponse  ^  cette  opinion  erronée,  on  dit  :  «  Le  chef  des  démons  et 
quelques  autres  furent  créés  de  Dieu,  bons  par  nature,  mais  ils  se 
firent  mauvais  eux-mêmes,  c'est-à-dire  parleur  libre  arbitre,  »  tandis 
que  l'homme  n'a  péché  qu'à  la  suggestion  du  démon,  c'est-à-dire  non 
par  nature,  mais  par  sa  propre  volonté. 

La  décrétale  traite  ensuite  l'article  de  l'incarnation  :  «  Et  comme 
Dieu,  ))dit  saint  Paul  aux  Romains  ,  ch.  I  ,  «  avoit  promis  l'Evangile 
de  Jésus-Christ  par  ses  prophètes  dans  les  saintes  Ecritures,  «  elle  ex- 
plique les  prophéties,  que  plusieurs  tivoient  mal  entendues  et  qui 
avoient  été  pour  eux  un  sujet  de  graves  erreurs.  Car  les  Manichéens 
et  d'autres  hérétiques  prétendoient  que  l'ancien  Testament  n'avoit 
point  été  donné  par  le  Dieu  bon,  qui  est  le  Père  du  Christ,  mais  par 
le  mauvais  Dieu ,  et  que  par  conséquent  la  doctrine  de  l'ancien  Tes- 
tament avoit  toujours  été  mortelle  ;  ce  qui  est  manifestement  erroné, 
d'après  les  paroles  du  Seigneur,  parlant  du  temple  des  Juifs,  en  saint 
Jean,  ch.  II  :  «  Ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon  Père  une  maison  de 
négoce,»  où  il  appelle  clairement  Père  le  Dieu  de  l'ancien  Testament, 


dam  invisibiles  creaturas  esse  productas, 
qnas  dicebant  esse  naturaliter  malas,  et  sic 
in  ipsis  angelis  erant  quidam  naturaliter 
boni  ad  boni  Dei  creationem  pertinentes, 
qui  peccare  non  poterant  ;  et  quidam  na- 
turaliter mali,  quos  dœmones  vocamus, 
qui  non  poterant  non  peccare  ,  contra  ici 
quod  dicitur  Job,  IV  :  «  Ecce  qui  serviunt 
ei  non  sunt  stabiles,  et  in  angelis  suis  re- 
perit  pravitatem.  »  Similitflr  et  circa  ani- 
mas hominum  errabant,  dicentes  quasdarn 
esse  bonae  creationis,  quse  naturaliter  bo- 
num  faciunt;  quasdam  autem  malœ  crea- 
tionis, quœ  naturaliter  faciunt  malum, 
contra  id  quod  dicitur  Ecdes.,  VII  :  «  Deus 
fecit  hominein  rectum,  et  ipse  immiscuit 
se  infinitis  quœstionibus  ;  »  et  ideo  ad  hoc 
excludendum  dicit  :  «  Diabolus  autem  sci- 
licet  principalis,  et  alii  daemones  quidem 
a  Deo  natura  creati  sunt  boni,  s^.d  ipsi  per 


se  mali  facti  sunt,  »  scilicet  per  liberum 
voluntatis  arbitrium  ;  homo  vero  diaboli 
suggestione  peccavit,  id  est  non  naturali- 
ter, sed  propria  voluntate. 

Dcinde  accedit  ad  articulum  incarnatio- 
nis  ;  et  quia  Evangelium  Christi,  sicut  di- 
cit Apostolus  Rom.,  I  :  «  Deus  ante  pro- 
raiserat  per  prophetas  suos  in  Scripturis 
sanctis,  »  ideo  prsemittit  de  prœnuntiatione 
propbetarum,  circa  quam  erraveruutmulti. 
Nam  Manichœi  et  alii  hceretici  vêtus  testa- 
mentum  dixerunt  non  a  bono  Deo  qui 
est  Pater  Christi,  sed  a  malo  Deo  esse  tr;i- 
ditum,  et  per  consequens  doctrinam  vete- 
ris  testamenti  semper  fuisse  mortiferara  ; 
quod  manifestum  falsum  ostenditur,  per 
hoc  quod  Dominus  dicit  Joann.,  II,  loquens 
de  templo  Judœorum  :  «  Nolite  facere  do- 
mum  Patris  mei  domum  negotiationis ,  » 
ubi  manifeste  Patrem  suum  dicit   Deum 
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«[uc  l'on  aiioroil  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Les  Ariens  disoieut 
qu'on  lisoit  dans  l'ancien  Testament ,  que  le  Fils  s'étoit  montré  plu- 
sieurs fois  dans  des  visions,  et  qu'on  n'avoit  jamais  vu  le  Père.  Ce  qui 
est  faux,  parce  qu'on  sait  que  trois  hommes,  qui  lîgnroient  la  sainte 
Trinité,  apparurent  à  Abraham ,  comme  on  le  voit  dans  le  Genèse, 
ch.  XVllI.  Les  Cataphrygiens  disoient  aussi  que  les  prophètes  de  l'an- 
cien Testament  étoient  des  visionnaires  qui  disoient  des  choses  qu'ils 
ne  comprenoient  pas,  contrairement  à  ce  que  dit  Daniel,  ch.  X  :  «  On 
a  l)esoin  de  comprendre  une  vision.  »  On  dit  donc  pour  combattre  ces 
erreurs,  que  c'est  là  véritablement  la  sainte  Trinité,  de  laquelle  Moïse, 
les  saints  prophètes  et  les  autres  amis  de  Dieu  ,  ont  dit  qu'elle  étoit 
indivisible  quant  à  la  nature  et  distincte  quant  aux  propriétés  person- 
nelles. Il  semble  ici  qu'on  met  une  différence  entre  l'ancien  Testament, 
c'est-à-dire  entre  la  loi  donnée  par  Moïse  et  les  prophètes,  tels  qu'Isaïe 
et  Jérémie,  et  les  agiographes,  comme  Salomon,  -Job  et  d'autres  sem- 
blables, qu'on  appelle  ici  les  amis  de  Dieu.  Le  Seigneur  fait  lui-même 
cette  distinction,  dans  le  dernier  chapitre  de  saint  Luc,  en  disant  : 
«  Il  faut  que  tout  ce  qui  est  écrit  de  moi  dans  la  loi,  les  prophètes  et 
dans  les  Psaumes,  soit  accompli,  «  selon  l'ordre  parfait  des  époques 
fixées  par  Dieu,  que  l'on  oppose  à  l'erreur  des  païens ,  qui  se  mo- 
quoiént  de  la  foi  chrétienne ,  parce  qu'ils  disoienl  qu'après  bien  du 
temps.  Dieu  avoit  eu  tout  à  coup  l'idée  de  donner  aux  hommes  la  loi 
évaugélique.  Mais  Dieu,  loin  de  s'y  décider  brusquement,  ménagea  les 
temps  et  les  circonstances ,  de  telle  manière  qu'il  fit  annoncer  son 
Christ  au  genre  humain  par  la  loi  et  les  prophètes ,  comme  à  des 
hommes  encore  enfants  et  qui  n'étoient  pas  suffisamment  instruits , 
selon  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Galates  ,  chap.  III  :  «  La  loi  a  été 
notre  maître  en  Jésus-Christ.  »  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  que  Dieu  a 


veteris  testament!  qui  in  templo  Judaeorum 
colebatur.  Ariani  vero  dixerunt ,  in  veteri 
te?tamento  diversis  visionibus  Filium  ap- 
paraisse, non  antem  Patrem  ;  quod  mani- 
feste faisum  ostcnditur  ex  hoc  quod  Abra- 
hqe  in  figuram  Trinitatis  très  viri  appa- 
ruerunt,  ut  legitur  Gen.,  XVHI.  Cataphry- 
ges  etiam  posuerunt  prophetas  veteris 
testament!  quasi  arreptitios  esse  locutos 
non  intelligentes  quse  loquebantur,  contra 
id  quod  dicitur  Daniel.^  X  :  «  Intelligentia 
opiis  est  in  visione.  »  Ad  hos  igitur  errores 
excludendos  dicit ,  quod  haec  est  sancta 
Trinitas,  de  qua  dictum  est,  quœ  scilicet 
est  secundum  communem  essentiam  indi- 
vidua,  et  secundum  proprietates  personales 
discreta  per  Moysen  et  sanctos  prophetas, 
aliosque  famulos  suos.  Ubi  videtur  distin- 
guere  vêtus  testamentum,  scilicet  in  legem 
quae  per  Moysem  data  e.«t ,  et  prophetas, 


sicut  fuit  Tsaias,  Hieremias,  etc.,  et  in  eos 
qui  agiographa  conscripserunt ,  sicut  fuit 
Salomon,  Job  et  alii  hujusmodi ,  quos  fa- 
mulos Dei  hic  nominal.  Secundum  quam 
distinctionem  Dominus  dicit  Luc,  ult.  : 
«Oportet  impleri  omnia  quse  scripta  sunt 
in  lege,  et  in  prophetis,  et  in  Psalmis  de 
me,  »  juxta  ordinatissimam  dispositionem 
temporum,  quod  ponitur  ad  excludendum 
errorem  gentilium  ,  qui  irridebant  fidem 
christiaiiam  ex  hoc  quod  post  multa  tem- 
pora  quasi  subito  Deo  in  mentem  venerit 
legem  Evangelii  hominibus  dare.  Non  au- 
tem  fuit  su])itum,  sed  convenienti  ordina- 
tione  dispositum,  ut  prias  humano  generi 
per  legem  et  prophetas  fieret  pronuntiatio 
de  Christo,  tanquam  hominibus  tune  par- 
vulis  et  minus  eruditis,  secundum  illud 
Galat.^  III  :  «  Lex  peedagogus  noster  fuit 
in  Christo  ;  »  et  hoc  est  quod  dicit,  quod 
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donné  aux  hommes  une  doctrine  salutaire  dans  le  temps  qu'il  avoit 
résolu  ,  et  non  mortelle,  ainsi  que  le  prétendoient  les  Manichéens. 

Après  ces  prémisses ,  la  décrétale  passe  à  l'explication  du  mystère 
de  l'incarnation,  en  comhattant  diverses  erreurs  contraires  à  ce 
dogme.  Pour  hien  la  comprendre  ,  il  faut  savoir  d'abord  que  les  Sa- 
helliens,  confondant  les  personnes  divines,  disoient  que  Dieu  le  Père 
s'étoit  incarné,  parce  qu'ils  en  faisoient  une  seule  et  même  personne 
que  le  Fils.  Les  Ariens,  au  contraire,  séparant  la  substance  divine, 
parce  que  le  Fils  s'est  incarné ,  et  non  le  Père ,  se  croyoient  en  droit 
de  conclure  que  le  Père  et  le  Fils  n'avoient  pas  la  même  nature,  et 
que  leur  action  étoit  différente.  Mais  la  foi  catholique ,  prenant  un 
miUeu  entre  ces  deux  erreurs,  soutient  que  le  Fils  seul  s'est  incarné, 
en  vertu  de  la  distinction  des  personnes.  En  effet,  l'incarnation  a  eu 
lieu  par  l'union  des  personnes ,  et  non  de  la  nature  divine  avec  la 
nature  humaine.  On  dit  que  l'incarnation  est  l'œuvre  des  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité,  à  cause  de  l'unité  dénature  et  d'opération 
des  trois  personnes.  C'est  ce  qu'exprime  la  décrétale  par  ces  mots  : 
Et  enfin  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu,  s'est  fait  chair,  par 
l'opération  de  la  sainte  Trinité  tout  entière. 

11  y  a  encore  l'erreur  d'Elvidius  qui  affirmoit  que  Marie  avoit  conçu 
et  enfanté  dans  l'état  de  virginité,  mais  qu'elle  n'étoit  pas  toujours 
restée  vierge  après  son  enfantement,  et  qu'elle  avoit  eu  d'autres  en- 
fants de  saint  Joseph;  à  quoi  on  répond  par  cette  décision  :  De  Marie 
toujours  vierge.  Les  Ebionitcs  tombèrent  dans  une  erreur  encore  plus 
grossière ,  puisqu'ils  prétendoient  que  le  Christ  avoit  été  conçu  du 
sang  de  saint  Joseph;  ce  qui  est  combattu  par  cette  définition  :  Il  a 
été  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Il  y  en  eut  d'autres ,  tels 
que  les  Manichéens ,  qui  prétendoient  que  le  Christ  n'avoit  point  pris 


juxta  ordinrïtissimam  dispositionem  tem- 
porum  doctrinam  humano  generi  tribuit 
salutarem  ,  non  mortiferam ,  ut  Manichcei 
dicebant. 

His  igitur  praemissis,  accedit  ad  ipsum 
incarnationis  mysterium  explicandum ,  in 
quo  etiam  diverses  errores  excludit.  Ubi 
primo  sciendum  est,  quod  Salielliani  con- 
fundentes  divinas  personas  concedebant 
Patrem  esse  incarnatum  ,  quia  dicebant 
eumdem  in  peisona  esse  Patrem  et  Filium. 
E  contrario  autem  Ariani  dividentes  sub- 
stantiam  divinitatis  ex  hoc  quod  Filius  est 
incarnatus,  et  non  Pater,  volebant  con- 
cludere  aliam  esse  essentiam  Patris  ,  et 
aliam  Filii,  et  aliam  operationem  utrius- 
que.  Fides  autem  catholica  média  via  in- 
ter  utrumqne  incedeiis,  propter  distinctio- 
nem  personarum  dicit  Filium  solum  esse 
incarnatum.  Est  enim  facta  incarnatio  per 


unionem  in  persona ,  non  in  natura ,  ut 
infra  dicetur.  Propter  unitatem  autem  na- 
turse  et  operationis  in  tribus  personis,  dicit 
Trinitatem  totam  operatam  fuisse  incarna- 
tionem,  et  hoc  est  quod  dicit  :  Et  tandem 
Unigenitus  Dei  Filius  Jésus  Christus  a  tota 
Trinitate  communiter  incarnatus  fuit. 

Fuit  etiam  error  Helvidii ,  qui  posuit 
Mariam  quidem  concepisse  \irginem  et 
peperisse,  sed  post  partum  non  semper 
virginem  permansisse,  sed  ex  Joseph  post- 
modum  alios  iilios  genuisse  ;  et  ad  hoc  ex- 
cludendum  dicit  :  Ex  Maria  semper  vir- 
gine.  Alii  vero  ,  sciiicet  Ebionitae  ,  gravius 
erraverunt ,  dicentes  Christum  ex  Joseph 
semine  esse  conceptum;  et  ad  hoc  exclu- 
dendum  subditur  :  Spiritu  sancto  coopé- 
rante est  conceptus.  Fuerunt  autem  alii , 
sciiicet  Manichœi,  qui  dixerunt  Christum 
non  veram  carnem  accepissc ,  sed  phan- 
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une  véritable  chair,  mais  seulement  l'apparence  de  la  chair.  Ce  qui 
est  démenti  par  ces  paroles  de  Notre-Seigneur,  après  sa  résurrection, 
à  ses  disciples ,  (jui  pensoient  qu'il  étoit  un  fantôme.  S.  Luc,  dernier 
chapitre  :  «  Un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os  ,  comme  vous  voyez  que  j'en 
ai.  »  On  repousse  cette  erreur  par  ces  paroles  :  a  11  s'est  fait  vraiment 
homme.  »  Les  Ariens  disoient  que  le  Fils  de  Dieu  avoit  pris  le  corps  de 
riionmie  seulement,  et  que  le  Verbe  tenoit  la  place  de  l'ame  dans  son 
corps.  Plus  tard,  les  Apollinaristes  soutinrent  qu'il  n'avoit  qu'une 
ame  sensitive ,  ce  qui  est  réfuté  par  ces  paroles  que  rapporte  saint 
Matthieu  dans  le  vingt-sixième  chapitre  de  son  Evangile  :  «  Mon  ame 
est  triste  jusqu'à  la  mort.  »  Et  dans  saint  Jean  ,  chap.  X  :  «  Je  puis 
quitter  mon  ame  quand  il  me  plaira.  »  Cette  erreur  est  combattue 
par  ces  paroles  de  la  décrétale  :  D'une  ame  raisonnable.  D'autres,  au 
contraire ,  c'est-à-dire  leurs  successeurs  les  Valentiniens ,  avancèrent 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'étoit  point  né  de  la  sainte  Vierge ,  mais 
qu'il  étoit  descendu  du  ciel  ;  ce  que  réfutent  ces  paroles  de  saint  Paul 
aux  Calâtes,  chap.  IV  :  «  Né  de  la  femme;  »  et. du  premier  chapitre 
de  l'Epître  aux  Romains  :  «  Qui  est  né  de  la  race  de  David  selon  la 
chair.  »  Et  ce  que  réfute  aussi  la  décrétale,  en  disant  :  Fait  de  la 
chair  de  l'homme. 

Nestorius  et  Eutichès  s'égarèrent  en  sens  opposé,  touchant  l'union 
de  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine.  Le  premier  prétendoit 
que  Jésus-Christ  s'étoit  uni  à  la  nature  humaine ,  de  la  façon  que  la 
grâce  habite  en  nous,  comme  on  dit,  par  exemple,  que  Dieu  habite 
dans  ses  saints  par  la  grâce.  En  sorte  que  Dieu  et  l'homme  faisoient 
dans  le  Christ  deux  personnes  distinctes  ;  ce  que  réfutent  ces  paroles 
de  l'Evangile  de  saint  Jean,  ch.  I  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  »  c'est- 
à-dire  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  ce  qui  ne  peut  pas  se  dire  des 
autres  créatures,  eu  qui  il  habitepar  sa  grâce.  Le  second,  au  contraire, 


tasticam,  contra  id  quod  Dominus  disci- 
pulis  post  resurrectionem  œstimantibus 
eum  phanlasma  esse,  dicit  Luc,  ult.  : 
«  Spiritus  carnem  et  ossa  non  habet,  sicut 
me  videtishabere  ;  »  ad  quod  excludenduin 
dLxit  :  «  Verus  homo  factus.  »  Ariani  vero 
dixerunt,  quod  Filius  Dei  assumpsit  solam 
carnem  sine  anima  ,  et  qund  Verbum  fuit 
carni  loco  animae.  Sed  postea  ApoUmaristœ 
dixerunt  eum  habere  animam  sensitivam 


contra  id  quod  dicitur  ad  Gai.,  IV  *: 
«  Factum  ex  muliere.  »  Ad  Rom.,  I  :  «Qui 
factus  est  ei  ex  semine  David  secundum 
carnem  ;  »  et  ad  hoc  excludendum  dicit  : 
Et  humana  carne  compositus. 

Circa  autem  ipsam  unionem  contrarie 
erraverunt  Nestorius  et  Eutyches,  quorum 
Nestorius  posuit  unionem  esse  factam  so- 
lum  secundum  inhabitationem  gratiae  ,  si- 
cut etiam  in  aliissanctis  Deus  dicitur  esse 


tantum,  contra  id  quod  dicitur  Matth.,  \  per  inhabitantem  gratiam  ,  ut  sic  Dei  et 
XXVI  :  «  Trislis  est  anima  mea  usque  ad  '  hominis  sit  alia  et  alia  persona,  contra  id 
moi-tem  ;  »  et  Joaun.,  X  :  «  Potestatem  I  quod  dicitur  Joann.,  I  :  «  Verbum  caro 
habeo  ponendi  animam  meam  ;  »  et  ideo  j  factum  est^  »  id  est  Filius  Dei  factus  est 
ad  hoc  excludendum  dicit  :  Ex  anima  ra-  ;  homo,  quod  non  potest  dici  de  aliis,  quos 
tionali.  Alii  vero  ,  scilicel  sequaces  Valen-  j  per  gi  atiam  inhalnlat.  Eutyches  vero  po- 
tini  posuerunt  corpus  Chrisli  non  esse  as-  ■  suit  quod  facta  est  unio  Dei  et  hoininis  in 
sumptum  de  Virgine,  sed  de  cœlo  allalum,  '  unam  naturam,  ita  scilicct  quod  Christum 
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disoit  que  l'union  de  Dieu  avec  l'homme  ne  faisoit  plus  qu'une  même 
nature;  de  telle  façon  cependant  que  le  Christ  étoit  formé  de  deux 
natures,  mais  qu'il  n'avoit  pas  pour  cela  deux  natures  ;  parce  qu'avant 
l'incarnation  les  deux  natures  divine  et  humaine  étoient  distinctes, 
mais  qu'elles  se  trouvèrent  confondues  en  une  seule  après  l'incarna- 
tion. Aussi,  pour  réfuter  cette  double  erreur  ,  la  décrétale  porte  :  Une 
seule  et  même  personne,  composée  de  deux  natures ,  manifesta  clai- 
rement le  chemin  de  la  vie.  Quelques  disciples  d'Eutichès,  Théodose 
et  Galanus ,  qui  n'admettoient  dans  le  Christ  qu'une  seule  nature, 
composée  en  quelque  sorte  de  la  divinité  et  de  l'humanité,  s'égarèrent 
de  différentes  manières.  En  effet,  Théodose  soutenoit  que  cette  nature 
étoit  corruptible  et  passible ,  et  Galanus  qu'elle  étoit  incorruptible  et 
impassible.  Ce  qui  est  combattu  par  la  décrétale ,  en  disant  :  Etant 
immortel  et  impassible  selon  la  Divinité,  il  s'est  fait  passible  et  mortel 
par  l'humanité  dont  il  s'est  revêtu. 

Ou  passe  ensuite  à  l'article  de  la  passion  du  Sauveur,  en  disant  : 
uQuiasouffert,  et  est  mortpourle  salut  du  genre  humain  sur  l'arbre  de 
la  croix.  »  Vient  ensuite  sa  descente  aux  enfers  :  «  Il  est  descendu  aux 
enfers;  »  puis  sa  ressurrection  :  «  Et  il  est  ressuscité  des  morts.  »  lùi- 
suite  celui  de  son  ascension  :  «  Il  est  monté  au  ciel.  »  Notons  que 
l'erreur  d'Arius  et  d'AppoUinaire  ne  peut  conserver  la  teneur  de  ces 
articles.  Car  si  le  Christ  n'a  point  eu  d'ame,  mais  que  le  Verbe  lui  en 
ait  tenu  lieu  et  que  la  mort  Tait  désuni  d'avec  le  corps,  il  s'ensuit  que 
l'on  ne  peut  pas  appliquer  au  Fils  dé  Dieu  ce  qui  appartient  au  corps, 
par  exemple  ,  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  mis  dans  le  sépulcre  ,  ou  qu'il 
est  ressuscité  des  morts.  Davantage,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  des- 
cendu aux  enfers,  car  la  Divinité  étant  immuable  de  sa  nature,  ne 
peut  ni  descendre  ni  monter.  C'est  en  réfutation  de  celte  erreur  que 


asserebat  esse  ex  duabus  naturis,  non  au- 
tem  in  duabus ,  quia  scilicet  intendebat, 
qnod  ante  incarnalionem  erant  duee  na- 
turee  Dei  et  hominis,  sed  post  incarnalio- 
nem facta  est  una  natura  ;  unde  ad  utrum- 
que  excludendum  dicit  :  Una  in  duabus 
naturis  persoua  viam  vitae  manifestius  de- 
monstravit.Fuerunt  enim  quidam  Eutychis 
sectatores,  scilicet  Theodosius  et  Galanus, 
qui  ponentes  unam  naturam  in  Christo, 
quasi  ex  divinitate  et  huraanitate  confec- 
tam,  diversimode  erraverunt.  Nam  Theo- 
dosius posuit  illam  naturam  esse  corrupti- 
bilem  et  passibilem,  Galanus  autera  incor- 
ruptibilem  et  inipassibilem ,  et  ad  hos 
errores  excludendos  dicit  .  Qui  cum 
secundum  divinitatera  sit  iramortalis  et 
impassibilis,  secundum  huniauitatem  factus 
est  passibilis  et  mortalis. 
Peinde  acccdil  ad  arliculum  passionis, 


dicens  :  «  Qui  etiam  pro  salute  humani  ge- 
neris  in  ligno  crncis  passus  et  mortuus.  » 
Post  quem  ponit  articulum  de  descensu 
ad  inferos  dicens  :  «  Descendit  ad  inferos.  » 
Postea  vero  ponit  articulum  de  resurrec- 
tione  Christi  dicens  :  «  Et  resurrexit  a 
mortuis.  »  Ac  deinde  ponit  articulum  de 
ascensione  dicens  :  «  Ascendit  in  cœlum.  » 
Sed  notandum  est  quod  horum  articulorum 
veritatem  praedictus  Arii  et  ApoUinaris 
error  salvare  non  potest.  Si  enim  Christus 
animam  non  habuit,  sed  verbum  fuit  carni 
loco  animse,  et  in  morte  separatum  fuit  a 
carne ,  consequens  est ,  quod  illud  quod 
carni  convenit^  de  fiho  Dei  dici  non  possit, 
unde  non  potest  dici ,  quod  Filius  Dei  ja- 
cuit  in  sepulchro,  vel  quod  a  mortuis  re- 
surrexit. Similiter  etiam  dici  non  poterit, 
quod  ad  inferos  descendit,  quia  divinitati 
secundum  seipsam  cum  sit  omnino  immo- 
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la  décrétale  ajoute,  aussi  bien  que  pour  expliquer  la  vérité  de  ces  ar- 
ticles de  foi  :  vSou  anie  descendue ,  son  corps  est  l'essuscité,  l'un  et 
l'autre  est  monté  au  ciel.  Car  Tame  du  Christ  a  été  séparée  de  son 
corps  par  rcfîet  de  la  mort ,  tandis  que  la  Divinité  est  demeurée  indi- 
visiblement  unie  à  Tun  et  à  l'autre,  c'est-à-dire  à  l'ame  et  au  corps. 

Aussi  quand  on  dit  que  l'ame  de  Jésus-Christ  est  descendue  aux  en- 
fers, on  entend  que  le  Fils  de  Dieu  y  est  descendu  dans  son  ame  unie 
à  sa  divinité.  Etainsi,  quand  on  dit  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  que  la 
mort  avoit  détruit  en  un  certain  sens,  est  ressuscité,  on  veut  dire  que 
leFilsde  Dieu,  quincpouvoit  mourir  comm.e  Dieu,  est  ressuscité  selon 
la  chair,  en  ce  sens,  que  le  coi'ps  a  repris  son  ame  et  qu'il  est  monté  au 
ciel  en  corps  et  en  ame.  Suit  l'article  de  son  dernier  avènement,  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts.  «  Il  doit  venir  à  la  fin  du  monde  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts.  «  On  entend  par  les  vivants,  ceux  qui 
existeront  au  jour  du  jugement  dernier,  et  les  morts,  ceux  qui  auront 
cessé  de  vivre  avant  ce  temps.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'imaginer  qu'on 
veut  signifier  par  ces  paroles  ,  qu'il  doit  y  avoir  des  hommes  qui  ne 
mourront  pas,  parce  que  ceux  qui  vivront  à  cette  époque ,  mourront 
à  l'heure  même  et  ressusciteront  ensuite.  On  peut  encore  prendre  ceci 
en  un  sens  spirituel  et  entendre  par  les  vivants,  les  justes,  et  parles 
morts,  les  pécheurs.  Et  comme  il  y  a  eu  des  docteurs  qui  ont  soutenu 
qu'il  y  aura  des  hommes  qui  seront  sauvés  au  jour  du  jugement,  non 
pas  en  vertu  de  leur  mérite ,  mais  par.  le  secours  des  prières  de  quel- 
ques saints,  on  dit  :  «  Il  donnera  à  chacun  selon  ses  œuvres,  aussi 
bien  aux  réprouvés  qu'aux  élus.  » 

On  passe  ensuite  à  la  résurrection  générale ,  qui  est  l'effet  de  la 
gloire,  en  disant  :  «Les  méchants  aussi  bien  que  les  bons  ressusciteront 
avec  les  mêmes  corps  qu'ils  ont  maintenant,»  ce  qui  est  dit  en  réponse 


bilis,  ascendere  vel  descendere  convenire 
non  potest  ;  et  ideo  ad  excludendum  pra;- 
dictum  errorem,  praîdictorum  articulorum 
veritatem  explicat  subdens  :  Sed  descendit 
in  anima,  et  resurrexit  in  carne,  ascendit- 
que  pariter  in  utroque.  In  morte  enim 
Christi  anima  est  separata  a  carne,  sed  di- 
vinitas  indivisibiiiter  utrique,  scilicet  ani- 
nifC  et  carni  mansit  unita. 

Unde  cum  anima  Christi  descendent  ad 
inferos ,  dicitur  Filius  Dei  descendisse  se- 
cundum  animam  sibi  unitam.  Similiter 
etiani  cum  caro  Christi  quaî  in  morte  que 


lum  de  adventu  ad  judicium  dicens  :  «  Ven- 
turus  in  fine  judicare  vivos  et  mortuos.  » 
Dicit  autem  vivos  eos  qui  reperientur  vivi 
in  adventu  judicis,  mortuos  autem  eos  qui 
ante  fuerunt  prcemortui  quod  non  est 
sic  intelligendum,  quasi  aliqui  sint  futuri, 
qui  non  moriantur  ;  sed  quia  in  ipso  ad- 
ventu Judicis  morientur,  et  statim  résur- 
gent. Vel  vivos  et  mortuos  intelligere  spi- 
ritualiter  possumus,  id  est  justes  et  pecca- 
tores.  Et  quia  aliqui  fuerunt  ponentes  quod 
in  finali  judicio  aliqui  salvabantur  non 
propriis  meritis,  sed  precibus  aliquorum 


damniodo  ceciderat,  resurrexit  ad  vitam,  sanctorum  donati ,  ideo  ad  hoc  excluden- 
dicitur  Filius  Dei  qui  secuudum  divinam  i  duin  subdit  ;  «  Et  redditurus  singulis  se- 
natui-am  rnori  non  poterat  ,  secundum-J  cundum  opéra  sua,  tam  reprobis  quam 
carnem    resurrexisse  per    hoc  quod  caro  !  electis.  » 

iterato  animam  resumpsit,  et  sic  secundum  j  Deinde  ponit  articulum  resurrectioiiis 
utrumque ,  id  est  secuudum  animam  et  cor-  :  gcneralis,  quae  pertinet  ad  cffectuin  gïorke, 
pus,  ascendit  in  cœlum.  Deinde  ponit  articu-    dicens  :  «Qui  omnes  lam   reprobi  quam 
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à  l'erreur  de  quelques  hérétiques  qui  prétendent  qu'ils  n'auront  point 
les  mêmes  corps  qu'ils  avoient  au  moment  de  la  mort,  mais  d'autres 
corps  descendus  du  ciel  ;  ce  qui  est  contraire  aux  paroles  de  l'Apôtre 
dans  sa  première  Epître  aux  Corinthiens  ,  chap.  XY  :  «  Il  faut  que  ce 
corps  corruptible  soit  revêtu  de  l'incorruptibilité.  »  On  donne  donc, 
par  conséquent ,  la  raison  de  la  résurrection  avec  les  mêmes  corps, 
par  ces  paroles  :  «  Afin  qu'ils  soient  traités  selon  leurs  œuvres  ,  soit 
bonnes,  soit  mauvaises.  »  En  effet,  comme  l'homme  s'est  sanctifié  ou 
damné  avec  son  corps  et  son  ame  ,  il  est  juste  qu'il  soit  récompensé 
ou  puni,  dans  l'un  et  dans  l'autre.  En  réfutation  de  l'erreur  d'Ori- 
gène  qui  prétendoit  que  la  peine  des  damnés  n'étoit  pas  éternelle, 
ainsi  que  la  gloire  des  bienheureux ,  on  dit  :  «  Ceux-ci  iront  au  feu 
éternel  avec  le  démon,  et  ceux-là  à  la  gloire  éternelle  avec  Jésus- 
Christ.  »  Car,  «  de  même  que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  la 
jalousie  du  Diable,»  comme  il  est  écrit  au  livre  delà  Sagesse,  chap.  II; 
de  même  nous  sommes  rendus  à  la  vie,  par  la  grâce  de  Jésus-Chrisf, 
selon  ces  paroles  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  ch.  X  :  «  Je  suis  venu 
dans  le  monde,  afin  qu'ils  aient  la  vie  et  qu'ils  l'aient  plus  abondam- 
ment. » 

On  traite  ensuite  l'article  de  l'effet  de  la  grâce.  Et  d'abord,  dans 
ses  effets  quant  à  l'unité  de  l'Eghse.  Il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise  uni- 
verselle des  chrétiens,  hors  de  laquelle  personne  ne  peut  être  sauvé. 
L'unité  de  l'Eghse  consiste  principalement  dans  l'unité  de  la  foi.  Car 
l'Eglise  n'est  autre  chose  que  l'assemblée  des  fidèles,  et  comme  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu  sans  la  foi,  il  n'y  a  point  de  salut  hors  de 
la  foi.  Le  salut  des  fidèles  est  produit  par  les  sacrements  de  l'Eglise, 
qui  contiennent  le  fruit  de  la  mort  de  Jésus-Christ;  c'est  donc  avec 
raison  que  la  décrétale  expose  la  foi  catholique  touchant  les  sacre- 


electi  cum  suis  propriis  résurgent  corpo- 
ribus.  qua^.  nunc  gestant  ;  »  quod  ponitur 
ad  excludendurn  quorumdam  haereticorum 
errorem,  qui  dicunt  quod  résurgentes  non 
habebunt  eadem  corpora,  quœ  nunc  per 
mortem  deponunt ,  sed  queedam  corpora 
de  cœlis  allata  ;  quod  est  contra  illud  Apo- 
stoli,  I.  ad  Cor.,  XV  :  «  Opoi'tet  corrupti- 
bile  hoc  induere  incorruptionem.  »  Con- 
sequenter  autem  assignat  causatn  resump- 
tionis  corporuin^  cura  dicit  :  «  Ut  recipiant 
secundum  opéra  sua ,  sive  bona  fuerint , 
sive  mala.  »  Quia  enim  homo  aut  bene  aut 
maie  operatus  est  in  anima  simul  et  cor- 
pore,  justuin  est  ut  in  utroque  damnetur 
aut  praemietur.  Et  quia  Origenes  posuit 
quod  pœna  damnatorum  non  erit  perpétua, 
similiter  nec  gloria  beatorum  ;  ideo  ad  hoc 
excludendurn  dicit  :  «  Et  illi  cum  diabolo 
pœiiani  œlernam,  et  isli  cum  Christo  glo- 


riam  sempiternam.  »  Sicut  enim  «  invidia 
diaboli  morsintravit  inorbem  terrarum,» 
ut  dicitur  Sap.,  II,  ita  per  gratiam  Chiisti 
repararaur  ad  vitam,  secundum  illud  Joan., 
X  :  «  Ego  veni  ut  vitam  habeant,  et  abun- 
dantius  habeant.  » 

Deinde  accedit  ad  articulum  qui  est  de 
effectu  gratiae.  Et  primo  tangit  effectum 
gratice  quantum  ad  Ecclesiae  unitatem, 
cum  dicit  :  «  Una  est  fidelium  universalis 
Ecclesia,  extra  quam  nuUus  salvatur  ora- 
nino.  »  Unitas  autem  Ecclesise  est  prsecipue 
propter  fidei  unitatem.  Nam  Ecclesia  nihil 
est  aliud  quam  aggregatio  fidelium  ;  et 
quia  sine  fide  impossibile  est  placere  Deo^ 
ideo  extra  Ecclesiam  nulli  patet  locus  sa- 
luti.  Salus  autem  fidelium  consummatur 
per  Ecclesife  sacramenta,  in  quibus  virlus 
passionis  Christi  operatur  :  et  ideo  cnnse- 
quentcr  exponil  quid  lides  catholica  senliat 
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ments  de  l'Eglise,  et  en  premier  lieu  ,  touchant  l'Eucharistie,  par  ces 
paroles  :  «Dans  laquelle,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise,  Jésus-Christ  est 
prêtre  et  victime,  parce  qu'il  s'est  offert  lui-même  sur  l'autel  de  la 
crois,  en  s'offrant  «  à  Dieu  comme  une  oblation  et  une  victime  d'a- 
gréable odeur,  »  comme  dit  saint  l'aul  dans  son  Epître  aux  Ephésiens, 
chap.  V;  on  offre,  tous  les  jours,  dans  l'Egiise,  en  mémoire  de  son 
sacrifice,  un  sacrifice  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin.  Elle 
établit  trois  propositions  relatives  à  ce  sacrement.  Premièrement ,  la 
vérité  de  la  chose  contenue  sous  les  voiles  du  sacrement,  par  ces  pa- 
roles :  «Dont  le  corps  et  le  sang  sont  véritablement  présents,  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin.  »  On  dit  véritablement ,  pour  combattre 
l'erreur  de  ceux  qui  disent  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne 
sont  point  réellement  et  en  vérité  dans  ce  sacrement,  mais  seulement 
en  figure,  et  que  les  espèces  n'en  sont  que  comme  le  signe.  On  ajoute 
encore,  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin,  pour  répondre  à  ceux 
qui  disent  que  le  sacrement  de  l'autel  renferme  à  la  fois  la  substance 
du  pain  et  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ;  ce  qui  va  contre  la 
parole  du  Sauveur  qui  dit  :  a  Ceci  est  mou  corps.  »  Car  il  eût  fallu 
dire,  s'il  en  eût  été  ainsi  :  là  est  mon  corps.  Or,  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  plus  de  substance  ni  du  pain,  ni  du  vin  dans  ce  sacrement,  mais 
seulement  les  espèces ,  c'est-à-dire  des  accidents  sans  sujet,  on  dit  : 
«.  Sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin .»  Secondement,  on  démontre  de 
quelle  manière  le  corps  de  Jésus-Christ  commence  à  être  sous  les  voiles 
de  ce  sacrement,  c'est-à-dire  quand  la  substance  du  pain  est  changée 
miraculeusement  au  corps  de- Jésus-Christ,  et  la  substance  du  vin  en 
la  substance  de  son  sang,  en  disant  :  «  Le  pain  étant  transsubstantialisé 
au  corps  et  le  vin  au  sang  de  Jésus-Christ  par  la  puissance  de  Dieu, 
pour  faire  ce  mystère  d'unité ,  c'est-eà-dire  pour  faire  ce  sacrement, 


circa  Ecclesiae  sacramenta,  et  primo  circa 
Eucharistiam,  cura  dicit  :  «  In  qua,  sciiicet 
Ecclesia,  ipse  idem  Christus  est  sacerdos 
et  sacrificium,  »  quia  sciiicet  ipse  «  obtulit 
seipsum  in  ara  crucis  oblationein  et  hos- 
tiara  Deo  in  odorem  suavitatis,  »  ut  dicitur 
ad  E plies. y  V.  In  cujus  sacrificii  comme- 
moratione  quutidie  in  Ecclesia  ofTertur  sa- 
criQcium  sub  specie  panis  et  vini.  Circa 
quod  sacriiicium  tria  déterminât.  Primo 
quidem  veritatem  rei  sub  sacramento  con- 
tentœ,  cum  dicit  :  «  Cujus  corpus  et  san- 
guis  in  sacramento  altaris  sub  speciebus 
panis  et  vini  veraciter  continentur.  »  Dicit 
autem,  veraciter,  ad  excludendum  errorem 
quorumdam  qui  dixerunt,  quod  in  hoc 
sacramento,  non  est  corpus  Christi  secun- 
dum  rei  veritatem ,  sed  solum  secundum 
figuram,  sive  sicut  in  signo.  Dicit  autem, 
sub  speciebus  panis  et  vini ,  ad  excluden- 

III. 


dum  errorem  quorumdam  qui  dixerunt, 
quod  in  sacramento  altaris  simul  conti- 
nentur substantia  panis  et  substantia  cor- 
poris  Christi ,  quod  est  contra  verbum  Do- 
mini  dicentis  :  «  Hoc  est  corpus  meum.  » 
Esset  enim  secundum  hoc  dicendum  raagis  : 
«  Hic  est  corpus  meum.  »  Ut  ergo  ostendat 
quod  in  hoc  sacramento  non  remanet  sub- 
stantia panis  et  vini ,  sed  solum  species, 
id  est  accidentia  sine  subjecto ,  dicit ,  sub 
speciebus  panis  et  vini.  Secundo  ostendit 
quo  modo  corpus  Christi  incipiat  esse  sub 
sacramento,  sciiicet  per  hoc  quod  substantia 
panis  convertitur  miraculose  in  substantiam 
corporis  Christi,  et  substantia  vini  in  sub- 
stantiam sanguinis;  et  hoc  est  quod  dicit  : 
«  Transsubstantiatis  pane  in  corpus,  et  vino 
in  saaguinem  potestate  divina  ad  myste- 
rium  perficiendum  unitatis ,  id  est  ad  ce- 
lebrandum   hoc  sacramentum  ,   quod  est 
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qui  est  le  signe  de  l'unité  de  l'Eglise.  Recevons  donc  de  lui,  ce  qu'il  a 
reçu  de  nous.  En  effet,  nous  recevons  dans  ce  sacrement  son  corps  et 
son  sang,  que  le  Fils  de  Dieu  a  reçu  de  notre  nature.  »  Troisièmement, 
on  détermine  le  ministre  de  ce  sacrement  et  on  fait  apercevoir  le  sa- 
crement de  l'ordre,  quand  on  dit  :  «  Personne  ne  peut  faire  ce  sacre- 
ment, à  moins  qu'il  ne  soit  ordonné  prêtre,  w  ce  qui  est  contre  l'hérésie 
des  pauvres  de  Lyon,  qui  prétendent  que  le  premier  venu  peut  faire 
ce  sacrement.  On  ajoute  encore  :  «  Selon  les  clefs  de  l'Eglise  et  que  Jé- 
sus-Christ a  confiées  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs,  »  ce  que  l'on 
peut  entendre  de  deux  manières  ;  soit  parce  que  le  sacrement  de 
l'ordre  est  conféré  d'après  le  pouvoir  des  clefs  de  l'Eglise,  ou  parce 
qu'un  prêtre  ,  qui  a  été  régulièrement  ordonné  ,  a  reçu  les  clefs  de 
l'Eglise.  Or,  les  clefs  de  l'Eghse  ne  sont  rien  moins  que  l'autorité  de 
discernement  et  l'autorité  judiciaire. 

On  parle  ensuite  du  sacrement  du  baptême  ;  et  d'abord  de  la  forme 
du  baptême,  en  disant  :  Le  sacrement  du  baptême  consiste  dans  l'in- 
vocation de  l'indivisible  Trinité,  c'est-à-dire  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Car  telle  est  la  forme  du  baptême  :  «  Je  te  baptise  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  »  comme  on  le  voit  au  dernier 
chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu.  Puis  on  dit  quelle  en  est  la 
matière  :  «  Consacré  dans  l'eau.  »  Ce  sacrement  ne  peut  en  effet  s'ad- 
ministrer avec  aucune  liqueur  que  de  l'eau  pure.  Troisièmement,  à 
qui  il  doit  être  administré  :  «  Aussi  bien  aux  enfants  qu'aux  adultes,  » 
en  opposition  à  l'erreur  des  Pélagiens,  qui  soutenoient  que  les  enfants 
ne  portoient  pas  le  péché  originel ,  qui  nécessite  le  sacrement  du 
baptême.  Quatrièmement,  on  dit  quel  est  le  ministre  de  ce  sacrement  : 
«  Ce  sacrement  sert  au  salut,  quelle  que  soit  la  personne  qui  le  donne,  » 


signum  ecclesiasticse  unitatis.  Accipianius 
igitur  ipsi  de  suo ,  quod  ipse  accepit  de 
nostro.  In  hoc  enim  sacramento  accipimus 
de  corpore  et  sanguine  Christ),  quee  Fihus 
Dei  accepit  de  nostra  natura.  »  Tertio  dé- 
terminât ministrum  hujus  sacramenti ,  in 
quo  etiam  tangit  ordinis  sacramentum  ;  et 
hoc  est  quod  dicit  :  «  Et  hoc  utique  sacra- 
mentum nemo  potest  conhcere ,  nisi  rite 
f uerit  sacerdos  ordinatué ,  »  quod  est  con- 
tra hœresim  pauperum  Lugdunensiuin,  qui 
dicunt  quemlibet  hominem  istud  sacra- 
mentum posse  conficere.  Addit  autem  : 
«  Secundum  claves  Ecclesiai,  quas  ipse  con- 
cessit  Apostolis  et  eorum  successoribus 
Jésus  Chrislus,  »  quod  dupUcitcr  potest  iii- 
lelligi ,  vel  quia  sacerdos  rite  (irdinatus 
claves  Ecclesife  suscepit,  vel  quia  secundum 
potestatem  clavium  sacerdotalis  ordg  con- 
fertur.  Siint  autem  claves  Ecclosise  autho- 
ritas  discernencM  et  potest;is  judicandi. 


Deinde  accedit  ad  sacramentum  baptismi, 
circa  quod  primo  tangit  formam,  cum  di- 
cit :  «  Sacramentum  vero  baptismi  quod 
ad  invocationem  individus  Trinitatis,  vi- 
delicet  Patris,  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  » 
HcBC  est  enim  forma  baptismi  :  «  Ego  te 
baptizo  in  noraine  Patris,  et  Filii  et  Spi- 
ritus sancti ,  »  ut  Iraditur  Matth.,  ult. 
Secundo  ponitur  materia,  cum  dicilur  : 
«  Consecratum  in  aqua.  »  Non  enim  in  alio 
liquore  potest  hoc  sacramentum  perfici, 
nisi  in  vera  aqua.  Tertio  ostenditur  quibus 
sit  conferendum  hoc  sacramentum ,  cum 
dicit  :  «  Tam  parvulis  quam  adultis ,  » 
quod  ponitur  ad  excludendum  errorem  Pe- 
lagianorum ,  qui  dicebant  parvulos  iion 
habere  peccaturn  originale  ,  propter  quod 
oporteat  eos  aljlui  per  baptismum.  Quarto 
tangit  ministrum  hujus  sacramenti,  cum 
dicit  :  «  In  torma  Ecclesise  a  quocumque 
rite  colialnm  proficit  ad  salulem,  »  quod 
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l'iî  observant  la  forme  usitée  dans  l'Eglise.  Ce  qui  combat  l'erreur  des 
Donatistes,  qui  prôteudoieut  que  le  bai»tème  donné  par  les  hérétiques 
étoit  nul ,  et  qu'il  falloit  le  réitérer.  Or  la  foi  catholique  le  reconnoît 
comme  valide ,  quelle  que  soit  la  personne  qui  le  donne  ,  pourvu 
qu'on  se  conforme  aux  prescriptions  de  l'Eglise.  Vient  ensuite  le 
sacrement  de  pénitence  ,  dont  il  est  dit  :  a  Si  on  se  rend  coupable  de 
quelque  péché  après  le  baptême,  on  peut  toujours  recouvrer  l'inno- 
cence par  une  pénitence  sincère.  «  Ce  qui  est  dit  en  opposition  à  l'erreur 
des  Novatiens,  qui  souteuoient  que  ceux  qui  sont  tombés  dans  le 
péché  après  le  baptême,  ne  peuvent  être  réhabilités  par  la  pénitence. 
Enfin  le  sacrement  du  mariage.  «  Non-seulement,  est-il  dit,  les  vierges 
et  ceux  qui  gardent  la  continence ,  mais  encore  ceux  qui  sont  mariés 
dans  une  foi  sincère ,  et  qui  se  rendent  agréables  à  Dieu  par  leurs 
bonnes  œuvres,  méritent  d'obtenir  la  vie  éternelle,  »  afin  de  répondre 
à  l'hérésie  des  Taciens  et  des  Manichéens ,  qui  condamnoient  le 
mariage.  La  décrétale  ne  parle  point  des  autres  sacrements,  parce 
qu'ils  n'ont  donné  lieu  à  aucune  erreur. 

Fin  du  vingt-troisième  Opuscule ,  ou  explication  de  la  première 
décrétale,  d'après  saint  Thomas  d'Aquin,  à  l'archidiacre  de  Cudeste. 

BANDEl,  Curé ,  Chanoine  honoraire  de  Limoges. 


est  coatra  errorera  Douatistarum,  qui  bap- 
tizatos  ab  hœreticis  dicebant  non  suscipere 
verum  baptisma,  sed  esse  rebaptizandos. 
Fides  autera  catholica  recognoscit  esse  ve- 
rum baptisma  a  quocumque  fuerit  collatum 
in  forma  Ecclesiae  supra  dicta. 

Deinde  accedit  ad  sacramentum  pœni- 
lentiae,  dicens  :  «  Si  post  susceptionem  bap- 
tismi  quisquam  prolapsus  fuerit  in  pecca- 
tum,  per  veram  pœnitentiam  potest  repa- 
rari,  »  quod  ponitur  ad.  excludendum  er- 
rorem  Novatianorum ,  qui  dicebant  quod 
peccantes  post  baptismum  non  possunt 
reparari  per  pœnitentiam. 

Deinde  accedit  ad  sacramentum  matri- 


monii ,  dicens  :  «  Non  solum  autem  virgi- 
ues  et  continentes,  verum  etiam  conjugati 
per  fidem  rectam ,  et  operationem  bonam 
placentes  Deo,  ad  aeternam  merentur  bea- 
titudinem  pervenire,  »  quod  ponitur  ad 
excludendum  errorem  Tatianorum  et  Ma- 
nichœorum,  qui  nuptias  damnabant.  De 
aliis  autem  sacramentis  mentionem  non 
facit ,  quia  circa  ea  non  fuit  specialiter 
erratum. 

Explicii  Opiisculum  vigesimum  tertium, 
videlicet  expositio  pn'mœ  Decretalis  secun- 
dum  B.  Thomam  Aquinutem,  ad  archidia- 
conum  Cvdestinum. 
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OPUSCULE  XXIV. 

Du   MÊME   DOCTEUR,    EXPLICATION   DE   LA   SECONDE   DÉCRÉTALE,    AU   MÊME 
ARCHIDIACRE   DE   CUDESTE. 

«Nous  condamnons  et  réprouvons,  etc.  »  Les  décrétales  précédentes 
ayant  donné  la  règle  catholique,  celle-ci  condamne  l'erreur  d'un 
certain  Joachim  qui  vouloit  réfuter  la  doctrine  de  Pierre  Lombard, 
concernant  l'unité  de  l'essence  divine  et  la  Trinité  des  personnes. 
Afin  de  mieux  saisir  les  idées  de  ces  deux  hommes,  il  faut  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  dans  le  traité  précédent,  c'est-à-dire  que  la 
sainte  Trinité  est  indivisible  dans  son  essence  et  distincte  dans  ses 
propriétés  personnelles.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  (ht  plus  haut ,  la 
personne  du  Père  n'est  distincte  du  Fils  que  par  la  paternité ,  et  celle 
du  Fils  par  la  filiation ,  c'est-à-dire  en  tant  que  le  Père  a  engendré  le 
Fils,  et  que  le  Fils  a  été  engendré  par  le  Père.  Et  de  même  le  Saint- 
Esprit  est  distinct  du  Père  et  du  Fils,  en  tant  que  procédant  de  l'un 
et  de  l'autre.  Les  personnes  divines  sont  donc  distinctes  entre  elles, 
en  tant  que  l'une  engendre  et  que  l'autre  est  engendrée  ou  procède. 
Si  donc  l'essence  divine  engendre  ou  procède ,  il  s'ensuit  qu'elle  est 
en  trois  personnes  distinctes  ;  et ,  de  même  que  la  personne  du  Père 
est  autre  que  la  personne  du  Fils,  et  autre  celle  du  Saint-Esprit.  Cette 
doctrine  a  été  condamnée  par  le  concile  de  Nicée,  qui  a  décidé  que  le 
Fils  est  égal  au  Père  ,  c'est-à-dire  co-essentiel  et  consubstantiel  au 
Père.  Conformément  à  cet  article  de  foi ,  Pierre  Lombard  a  dit  que  le 
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EJUSDEM   DOCTORIS,    IN    EXPOSITIONE    SUPER    SECUNDUM    DECRETALEM   AD    EIÎMDEM. 


«  Damnamus  ergo  et  reprobamus.  etc.,  » 
exposita  forma  catholicse  fidei  in  praece- 
dentibus,  in  hac  decretali  damnatur  error 
Joachim ,  reprobare  volentis  doctrinam 
magistri  Pétri  Lombardi  circa  uaitatem 
divinee  essentiee  et  trinitatem  personarura. 
Et  ut  utriusque  intentio  plenius  videatur, 
accipiendum  est  id  quod  in  priecedenti  est 
dictum ,  quod  scilicet  sancta  Trinitas  se- 
cundum  communem  essentiam  est  indivi- 
dua,  et  secundum  proprietates  personales 
discreta  :  ut  enim  supra  exposituni  est , 
persona  Patris  non  distinguitur  a  persona 
Filii,  nisi  paternitate,  et  Filins  distinguitur 
a  Pâtre  filiatione,  in  quant u in  ?cilicel  Pater 


genuit  Filium ,  Filius  genitus  est  a  Pâtre  ; 
et  simiiiter  Spiritus  sanctus  distinguitur 
a  Pâtre  et  Filio,  in  quantum  procedit  ab 
utroque.  Persona  igitur  in  divinis  distin- 
guitur, in  quantum  persona  générât,  vel 
generatur,  vel  procedit.  Si  ergo  essentia 
divina  générât  vel  procedit,  consequens  est 
quod  distinguatur  in  tribus  personis ,  et 
quod  sicut  est  alia  persona  Patris,  alia  Filii, 
alia  Spiritus  sancti ,  ita  etiam  sit  earum 
alia  et  alia  substantia  vel  essentia.  Quod 
in  Ario  damnavit  Nicena  synodus,  asserens 
Filium  homousion  Patri ,  id  est  coessen- 
tialem  et  consubstantialem.  Quod  magister 
Pctrus  sequens  docuit ,    quod  una  est  es- 
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Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ont  la  même  essence  ou  la  même  sub- 
stance ,  qui  n'est  point  engendrée  et  qui  ne  procède  point ,  et  qui  est 
tout-à-fait  commune  aux  trois  personnes,  comme  on  le  voit  dans  la 
cinquième  distinction  du  premier  livre  de  ses  Sentences.  Or  Joachim, 
abbé  du  monastère  de  Flore,  trop  peu  versé  dans  les  subtilités  dog- 
matiques de  la  foi  pour  comprendre  la  doctrine  du  maître  des  Sen- 
tences ,  la  taxa  d'hérésie ,  en  lui  faisant  dire  qu'il  supposoit  une 
ipiaternité  en  Dieu  ,  admettant  trois  personnes  et  une  essence  com- 
mune, qu'il  présumoit  être  avancée  par  Pierre  Lombard  comme 
quelque  chose  tellement  distinct  des  trois  personnes  divines ,  qu'on 
pou  voit  l'appeler  une  quaternité.  Il  pensoit  en  effet  que  ,  du  moment 
qu'on  dit  essence  divine,  on  ne  peut  admettre  ni  générateur,  ni  géné- 
ration ,  ni  procession ,  et  qu'il  y  a  un  autre  terme  distinct  du  Père  qui 
engendre  ,  du  Fils  qui  est  engendré  et  du  Saint-Esprit  qui  procède. 
Aussi  Joachim  dit  qu'il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  soit  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  soit  qu'on  l'appelle  essence,  substance  ou  nature, 
car  ces  trois  termes  ont  la  même  signification.  Mais  pour  ne  pas 
sembler  s'éloigner  tout-à-fait  de  la  foi  catholique ,  il  avouoit  que  les 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
ne  sont  qu'une  même  essence,  une  même  substance,  une  même 
nature ,  tellement  qu'on  puisse  dire  que  les  trois  personnes  ne  font 
qu'une  même  essence ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  dire ,  en  sens  inverse , 
une  même  essence  fait  les  trois  personnes.  Mais  dès  lors  qu'il  accordoit 
que  les  trois  personnes  n'ont  qu'une  même  essence  ,  une  même  sub- 
stance ,  une  même  nature ,  il  prouvoit  qu'il  n'entendoit  pas  bien  la 
question.  Car  on  ne  prétendoit  pas  que  l'unité  d'essence  commune  aux 
.trois  personnes  fût  claire,  réelle  et  véritable,  mais  bien  similitudinaire 
et  collective  ,  c'est-à-dire  comme  formée  de  plusieurs ,  comme  on  dit 


sentia  vel  substantia  communis  Patris ,  et 
Filii  et  Spiritus  sancti,  quae  nec  generatur 
nec  procedit,  utsit  penitus  indistincta  ^  ut 
patet  in  V.  distinct,  l.  Sententiarum  ejus. 
Joachim  autem  abbas  Florensis  monasterii 
non  bene  capiens  verba  rnagistri  priedicti , 
utpote  in  subtilibus  fidei  dogmatibus  rudis, 
praedictam  raagistri  Pétri  doctrinam  haere- 
ticam  reputavit,  imponens  ei  qiiod  quater- 
nitatem  induceret  in  divinis,  ponens  très 
personas  et  communem  essentiam  ,  qiiam 
credebat  sic  poni  a  magistro  Petro ,  quasi 
aliquid  distinctum  a  tribus  personis,  ut  sic 
possit  dici  quasi  quartum.  Credebat  enim 
quod  ex  hoc  ipso  quod  dicitur,  essentia  di- 
vina,  nec  est  generans,  necgenita,  nec 
procedens,  distinguatur  a  Pâtre  qui  géné- 
rât, et  Filio  qui  generatur,  et  a  Spiritu 
sancto  qui  procedit.  Et  ideo  ipse  Joachim 
protestatur,  quod  in  di\inis  non  est  aliqua 


res  una  quae  sit  Pater  et  Filius  et  Spiritus 
sanctus,  sive  illa  res  una  dicatur  substantia, 
sive  essentia ,  sive  natura ,  his  enim  tribus 
noniinibus  idem  intelligimus.  Sed  ne  vide- 
retur  totaliter  a  fide  Nicenœ  synodi  rece- 
dere,  concedebat  quod  Pater,  et  Filius  et 
Spiritus  sanctus  sunt  una  essentia ,  una 
substantia,  una  natura,  quasi  una  essentia 
possit  praedicari  de  tribus  personis ,  ut  di- 
camus  :  Très  personae  sunt  una  essentia , 
non  autem  e  converso ,  ut  dicatur  :  Una 
essentia  est  très  personae.  Sed  in  hoc  ipso 
quod  concedebat  très  personas  esse  unam 
essentiam ,  vel  substantiara ,  vel  naturam , 
non  habebat  sanum  intellectum.  Non  enim 
ponebant  unitatcm  essentiaî  trium  perso- 
narum  esse  veram  ,  realem  et  simplicem  , 
sed  quasi  similitudinariam  et  coUectivam , 
id  est ,  quasi  ex  pluribus  congregatam , 
sicut  mulli  homines  dicuntur  unus  populus 
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que  plusieurs  Iiommes  font  un  peuple  ,  une  réunion  de  fidèles,  une 
Eglise,  selon  ces  paroles  du  quatrième  chapitre  des  Actes  des  Apôtres  : 
«  L'assemblée  des  fidèles  ne  faisoit  qu'un  cœur  et  qu'une  ame.  »  Et 
celles  de  l'Apôtre ,  au  sixième  chapitre  de  sa  première  Epître  aux 
Corinthiens  :  «  Celui  qui  s'attache  à  Dieu  ne  fait  plus  qu'un  même 
esprit,  »  c'est-à-dire  avec  lui.  Et  encore  dans  la  première  aux  Corin- 
thiens, chap.  III  :  «  Celui  qui  plante  et  qui  arrose  ne  font  qu'un.  » 
Dans  la  même  Epître,  chap.  XII,  et  celle  aux  Romains,  chapitre  XII  : 
«  Nous  ne  faisons  tous  qu'un  même  corps  avec  Jésus-Christ.  »  Et  au 
troisième  livre  des  Rois,  chap.  XXII  :  «  Josaphat,  roi  de  Juda,  a  dit 
au  roi  d'Israël  :  Mon  peuple  et  le  vôtre  ne  font  qu'un  seul  peuple.  » 
On  voit  que  dans  tous  ces  exemples ,  on  ne  veut  parler  que  d'une 
unité  collective ,  mais  non  d'une  unité  véritable  et  rigoureuse.  Il 
tâchoit  de  prouver,  par  différents  textes,  qu'on  entendoit  dans  son 
sens  l'unité  de  substance ,  d'essence  ou  de  nature  des  trois  personnes 
divines.  Car  il  est  dit  au  seizième  chapiti^e  de  saint  Jean ,  que  le  Sei- 
gneur, priant  son  Père  pour  les  fidèles ,  dit  entre  autres  choses  : 
«  Père,  je  veux  qu'ils  soient  un  en  nous,  c'est-à-dire  en  vous  et  en 
moi ,  comme  nous  sommes  un ,  et  qu'enfin  ils  soient  consommés  en 
un  dans  le  ciel.  »  De  là  il  tiroit  cet  argument  :  Les  fidèles  de  Jésus- 
Christ  ne  sont  pas  tellement  un  qu'il  n'y  ait  entre  eux  quelque  chose 
qui  soit  commun  à  tous,  mais  ils  sont  un ,  d'une  manière  quelconque, 
par  la  réunion  de  tous,  c'est-à-dire  une  même  Eglise,  à  cause  de 
l'unité  de  la  foi  catholique ,  et  enfin ,  ils  ne  composeront  qu'un 
royaume  dans  la  patrie  céleste,  par  l'union  d'une  indissoluble  charité. 
La  charité  de  la  vie  présente  peut  être  dissoute  par  le  péché ,  mais  la 
charité  de  la  patrie  céleste  est  indissoluble.  Ils  apportoient  encore,  à 
l'appui  de  leur  opinion ,  ce  texte  du  dernier  chapitre  de  l'Epître  de 
saint  Jean  :  «  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel ,  le 


et  multi  fidèles  dicuiitur  una  Ecclesia,  se- 
cundnni  illud  Act.^  IV  :  «  Multitudinis 
credentium  erat  cor  unum  et  anima  una;  » 
et  secundum  illud  Apostoli ,  I.  ad  Cor., 
VI  :  «  Qui  adhœret  Deo  unus  spiritus  est,  » 
cum  ipso  ;  et  I.  ad  Cor..  III  :  «  Qui  plantât 
et  qui  rigat,  unum  sunt.  »  Praeterea,  I. 
ad  Cor.,  XII ,  et  ad  Rom.,  XII  :  «  Multi 
unum  corpus  sumus  in  Christo;  »  et  III. 
Reg.,  XXII  :  «  Dixit  Josaphat  rex  Juda  ad 
regem  Israël  :  Populus  meus  et  populus 
tuus  unum  sunt.  »  In  quil>us  omnilius  si- 
gnificatur  unit'as  collectiva,  et  non  vera  et 
simplex.  Quod  autem  secundum  hune  mo- 
dum  diceretur  esse  una  substantia,  vel  es- 
sentia,  vel  natura  triuni  personarum,  pro- 
bare  nitehatur  quibusdam  authoritatibus. 
Dicitur  enim  Joan.,  XVII,  quod  Dominus 
pro  fldelibus  suis  Patrem  exoraus,  inter 


caetera  dixit  :  «  Volo,  Pater,  ut  sint ,  scili- 
cet  fidèles  mei  unum  in  nobis,  id  est ,  in 
me  et  in  te  per  fidem  et  charitatem,  sicut 
et  nos  unum  sumus ,  et  tandem  in  patria 
sint  consummati  in  unum.  »  Ex  que  sic 
arguebat  :  «  Fidèles  Christi  non  sic  sunt 
unum ,  ut  sit  aliqua  una  res  quae  commu- 
nis  sit  omnibus,  sed  sunt  quodammodo 
unum  colleclione,  id  est  una  Ecclesia  prop- 
ter  unitatem  catholicfe  fidei ,  et  tandem 
erunt  in  patria  unum  regnum  propter 
unionem  indissolubilis  charitatis  ;  quia 
charitas  viae  dissolvi  potest  per  peccatum , 
charitas  autem  patrise  indissolubilis  est.  » 
Inducebant  enim  ad  suée  opinionis  asser- 
tionem,  quod  dicitur  I.  Joan.,  ult.  ;  «Très 
sunt  qui  testiraonium  dant  in  cœlo,  Pater, 
Verbum  et  Spiritus  sanctus.  »  Pater  quidem 
cum  dixit  :  «  Hic  est  Filius  meus  dilectus,» 


EXPLICATION    DE    LA   isECONDE    DÉCRÉTALE.  519 

Père ,  le  Fils  et  le  Saiiit-Espril.  »  D'abonl  le  Père ,  quand  il  dit  : 
«t  Voilà  mon  Fils  bien-ainié;  »  et  oela  dans  le  baptême,  comme  le 
dit  saint  Mallhieu  au  troisième  chapitre  de  son  Evangile.  Comme 
aussi  dans  la  transiiguration ,  ainsi  qu'il  est  dit  au  dix-septième  cha- 
pitre du  même  EvangéUste.  Le  Fils,  de  son  côté,  a  rendu  témoignage 
à  la  foi  catholique ,  par  sa  doctrine  et  ses  miracles.  C'est  ce  qu'il  dit 
dans  saint  Jean  ,  chapitre  YIII  :  «  C'est  moi  qui  rends  témoignage  de 
moi-même ,  ainsi  que  mon  Père ,  qui  m'a  envoyé ,  rend  témoignage 
de  moi.  »  Le  Saint-Esprit  a  rendu  témoignage  en  paroissant  sur  le 
Christ  en  forme  de  colombe  ,  au  moment  de  son  baptême ,  et  par  sa 
descente  sur  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Puis ,  afin  de  manifester 
l'unité  des  trois  personnes  divines  ,  l'Evangile  ajoute  :  «  Et  ces  trois 
ne  font  qu'un.  »  Mais  Joachim  ,  voulant  appliquer,  par  une  intention 
perfide  ,  ces  paroles  évangéliques  à  l'unité  de  charité  et  de  concorde, 
leur  oppose  celles  qui  les  suivent  :  «  Il  y  a  trois  choses  qui  rendent 
témoignage  sur  la  terre ,  l'esprit,  l'eau  et  le  sang.  «  On  remarque, 
dans  certains  Evangiles,  cette  addition,  et  ces  trois  choses  ne  font 
qu'un  ;  mais  elle  ne  se  trouve  point  dans  les  copies  fidèles  ;  et  l'on  dit 
que  ce  sont  les  Ariens  qui  sont  coupables  de  cette  interpolation,  afin 
d'alToiblir  l'autorité  du  texte  précédent  sur  l'unité  de  l'essence  des 
trois  personnes  tUvines.  Ces  hérétiques  citoient  encore  ces  paroles  : 
«  Afin  qu'ils  soient  un  en  nous ,  comme  nous  sommes  un ,  »  pour 
prouver  que  le  Père  et  le  Fils  ne  sont  point  un ,  sinon  par  l'amour 
mutuel  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre ,  ainsi  que  nous ,  comme  l'ont 
démontré  saint  Augustin  et  saint  Hilaire  ,  qui  disent  que  c'étoit  là  la 
fausse  interprétation  des  Ariens.  D'où  il  résulte  que  Joachim  étoit 
tombé  dans  l'arianisme ,  bien  que  ce  ne  soit  pas  avec  obstination , 
puisqu'il  soumit  ses  écrits  au  jugement  du  Siège  apostolique ,  comme 
on  le  dira  plus  bas. 


et  hoc  in  baptismo,  ut  dicilur  Mutth.,  III  ; 
et  in  transfiguratione  j  ut  habetur  Matth., 
XVII.  Filius  vero  dédit  testiraoniurn  tidei 
christianœ  par  doctrinam  et  miracula.  Unde 
dicit,  Joan.,  VIII  :  «  Ego  sam  qui  testirao- 
niurn perhibeo  de  meipso,  et  testimonium 
perhibet  de  me ,  qui  misit  me  Pater  ;  » 
Spiritus  sanctus  testimonium  perhibuit  in 
specie  columbœ  super  Christum  apparens 
in  baptismo,  et  peradventum  suum  in  dis- 
cipulos  Christi ,  et  ad  insinuandam  unita- 
tem  triura  pei-sonarum,  subditur  :  «  Et  hi 
très  unum  sunt  ;  »  quod  quidem  dicitur 
propter  essentiai  unitatem.  Sed  hœc  Joa- 
chim perverse  trahere  volens  ad  unitatem 
charitatis  et  consensus ,  inducebat  conse- 
quentem  authoritatem.  Nam  subditur  ibi- 
dem :  «  Et  très  sunt  qui  testimonium  dant 
in  terra,  scilicet  spiritus,  aqua  et  sanguis.  » 


In  quibusdam  libris  attenditur  :  «  Et  hi 
très  unum  sunt.  »  Sed  hoc  in  veris  exem- 
plaribus  non  habetur,  sed  in  quibusdam 
libris  dicitur  esse  appositum  ab  hœreticis 
Arianis,  ad  pervertendum  intellectum  sa- 
num  authoritatis  praemissae  de  unitate  es- 
sentiali  trium  personarum.  Similiter  etiam 
ArJani  utebantur  iila  authoritate  :  «  Ut  sint 
unum  in  nobis,  sicut  et  nos  unum  sumus,  » 
ad  ostendendum  quod  Pater  et  Filius  non 
sunt  unum,  nisi  secundum  consensum  amo- 
ris,  sicut  et  nos,  ut  patet  per  Augustinum 
et  Hilarium,  qui  dicunt  hune  fuisse  per- 
versum  sensum  Arianorum.  Unde  nianifes- 
tum  est  quod  Joachim  in  errorem  Ariano- 
rum incidit ,  licet  non  pertinaciter ,  quia 
ipse  scripta  sua  apostolicae  sedis  judicio  sub- 
jecit,  ut  infra  dicetur  :  et  ideo  consequenter 
ponitur  determinatio  concilii  pro  veritate. 
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La  définition  du-  concile  est  donc  juste  et  véritable.  Elle  fixe  cinq 
propositions  d'une  manière  bien  déterminée.  D'abord  la  vérité  de  ce 
qu'enseignoit  Pierre  Lombard ,  c'est-à-dire  que  l'essence  divine  est 
quelque  chose  qui  dépasse  la  pensée  et  que  la  parole  ne  peut  pas 
rendre,  puisqu'elle  renferme  trois  personnes,  en  même  temps  unes 
et  distinctes.  Car  on  peut  dire  avec  vérité  que  l'essence  divine  est 
Père ,  Fils  et  Saint-Esprit.  De  même  qu'on  peut  dire  avec  autant  de 
raison  :  L'essence  divine  est  Fils,  l'essence  divine. est  Saint-Esprit. 
Ce  qui  n'a  point  lieu  pour  nous;  car  l'essence  de  Pierre  n'est  pas 
Pierre ,  tandis  que  l'essence  de  Dieu  le  Père  est  le  Père  lui-même , 
parce  que  Pierre  est  composé  de  plusieurs  éléments ,  et  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  personne  du  Père,  ni  de  celle  du  Fils ,  pas  plus  que 
de  celle  du  Saint-Esprit. 

Secondement ,  quand  le  concile  ajoute  :  «  C'est  pourquoi  en 
Dieu ,  etc. . . ,  »  il  détruit  la  preuve  que  Joachim  apporloit  en  sa  faveur. 
Car  il  faut  faire  attention  qu'on  confond  dans  un  même  genre  tous  les 
êtres  qui  n'ont  point  de  différence  entre  eux.  Or,  comme  l'animal 
n'est  point  distinct  de  l'homme  ,  du  cheval  et  du  bœuf ,  qui  sont  tous 
des  animaux  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'homme,  le  cheval,  le  bœuf 
et  l'animal  font  quatre  animaux ,  mais  seulement  trois ,  parce  que 
chacun  d'eux  est  animal.  De  même,  comme  chacune  des  trois  per- 
sonnes divines  est  cela  ,  c'est-à-dire  l'essence  ou  la  nature  divine ,  on 
ne  peut  pas  affirmer  que  ces  trois  personnes  font  quatre ,  parce  que 
l'essence  divine  n'est  pas  une  chose  distincte  des  trois  personnes.  Ce 
que  l'on  prouve  par  cette  raison,  que  l'essence  divine  est  le  principe 
créateur  de  toutes  choses  ;  ainsi  n'est-il  rien ,  hors  de  l'essence  divine , 
qui  ne  se  confonde  avec  elle ,  ou  qui  ne  soit  créé  par  elle.  Or,  les 
trois  personnes  ne  sont  pas  créées  par  l'essence  divine,  parce  que 


In  qua  quidem  detertninatione  quinque 
facit.  Primo  enim  asserit  veritatem^  quam 
magister  Petrus  docebat ,  scilicet  quod  di- 
vina  essentia  est  quaedam  summa  res  iii- 
comprehensibilis  cogitatu ,    et    ineffabilis 
•verbo,  de  qua  vere  prsedicantur  très  per- 
sonse  et  simul  et  singillatim.  Potest  enim 
vere  dici,  quod  essentia  divina  est  Pater  et 
Filius  et  Spiritus  sanctus.  Et  iterum  vere 
dicitur  :  «  Essentia  divina  est  Filius,  divina 
essentia  est  Spiritus  sanctus.  »  Quod  qui- 
dem in  nobis  non  accidit.  Non  enim  essen- 
tia Pétri  est  Petrus,  sed  essentia  Dei  Patris 
est  ipse  Pater,  quia  Petrus  est  ex  multis 
compositus,  non  autem  persona  Patris, 
neque  persona  Filii ,  nec  persona  Spiritus 
sancti. 

Secundo  ubi  dicit  :  Et  ideo  in  Deo,  etc., 
solvit  rationem  ,  quam  pro  se  inducebat 
oachim.    Est  enim  considerandum ,  quod 


nihil  connumeratur  aliis,  nisi  quod  ab  eis 
distinguitur.  Unde  cum  animal  non  distin- 
gnatur  ab  homine,  equo  et  bove  ,  quorum 
quodlibet  est  animal ,  ideo  non  possumus 
dicere,  quod  homo  et  equus,  et  bos  et  ani- 
mal, sunt  quatuor  ,  sed  sunt  tria  tantum, 
quia  quodlibet  illorum  est  animal.  Ita  quia 
quœlibet  trium  personarum  est  illa  res , 
scilicet  divina  essentia,  velnatura,  non  po- 
test dici ,  quod  très  personae  illa  res  sunt 
quatuor,  quia  illa  res  non  est  aliquid  aliud 
a  tribus  personis.  Quod  quidem  probat  per 
hoc  quod  sola  divina  essentia  est  princi- 
pium  creans  universa  ;  ita  quod  nihil  po- 
test inveniri  prœter  divinam  essentiam, 
quod  scilicet  non  sit  idem  cura  essentia 
divina,  vel  non  sit  creatum  ab  ea.  Très 
autem  persouce  non  sunt  creatae  a  divina 
essentia,  quia  increatus  Pater,  increatus 
Filius,  increatus  Spiritus  saactus,  quininio 
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le  Père  est  iucréé,  le  Fils  est  incréé  ,  ainsi  que  le  Saint-Esprit  ;  bien 
plus,  nous  pouvons  dire  que  le  Père  est  le  principe  de  toutes  choses, 
aussi  bien  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  ce  qui  prouve  clairement  que 
l'essence  divine  n'est  point  un  être  distinct  des  trois  personnes  divines  ; 
par  conséquenl,  il  n'y  a  point  de  quaternité,  mais  seulement  une  trinité. 

Mais  parce  (jue  Joachim  croyoit  qu'il  s'ensuivoit  des  paroles  de 
Pierre  Lombard,  que  l'essence  divine  étoit  distincte  dans  les  trois  per- 
sonnes ,  quand  on  dit  en  troisième  lieu  :  Et  cela  n'engendre  pas ,  on 
prouve  que  ce  n'est  point  la  conséquence  des  paroles  du  maître  des 
Sentences.  Car  il  est  ^rai  que  nous  pouvons  dire  que  l'essence  divine 
ne  diflere  point  dans  les  trois  personnes.  Toute  la  différence  consiste 
en  effet  en  ce  que  l'une  engendre,  que  la  seconde  est  engendrée  et 
que  la  troisième  procède  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Cependant  nous 
pourrions  dire  que  l'essence  divine  est  ce  qui  est  distinct,  c'est-à-dire 
le  Père  qui  est  distinct  du  Fils  :  et  de  même  aussi  que  l'essence  divine 
est  le  Père  qui  engendre ,  est  le  Fils  qui  est  engendré  et  est  le  Saint- 
Esprit  qui  procède  ;  de  façon  que  ces  différences  signifiées  par  ces 
trois  adjectifs,  générateur,  engendré,  procédant,  distinguent  les  per- 
sonnes auxquelles  on  en  fait  l'application ,  mais  non  l'essence  ou  la 
nature,  qui  n'est  point  distincle.  Il  ne  s'ensuit  donc  point  la  consé- 
quence qu'en  tiroit  Joachim  :  l'essence  n'engendre  pas ,  le  Père  en- 
gendre; donc  l'essence  n'est  pas  le  Père,  parce  que  bien  que  l'essence 
n'engendre  pas ,  il  y  a  cependant  quelqu'un  cjui  engendre ,  c'est-à- 
dire  le  Père.  Et  de  même,  l'essence  ne  naît  pas,  mais  il  y  en  a  un  qui 
liait,  c'est-à-dire  le  Fils  :  l'essence  ne  procède  pas,  mais  quelqu'un 
procède ,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit. 

Quatrièmement ,  lorsqu'on  dit  :  Malgré  qu'un  autre,  etc..  On  dé- 
cide de  quelle  manière  on  doit  exprimer  la  différence  des  personnes 

possumus  dicere,  quod  Pater  est  principium  i  vina  est  Pater  ,  qui  générât ,  et  est  Filius, 
universorum,  et  similiter  Filius,  et  Spiritus  |  qui  gignitur  ,  et  est  Spiritus  sanctus  qui 

procedit.  Ita  scilicet  quod  distinctiones 
importatœ  per  heec  tria  adjectiva,  generans, 
genitum  et  procedens  ,  déterminant  ipsas 
personas,  de  qui  bus  praedicantur  preedicta 
adjectiva,  non  autem  essentiam  vel  natu- 
ram,  quse  non  distinguitur.  Non  ergo  se- 
quitur  quod  Joachim  putabat.  Essentia 
non  est  generans,  Pater  est  generans.  Ergo 
essentia  non  est  Pater,  quia  etsi  essentia 
non  générât,  est  tamen  ille  qui  générât,  id 
est  Pater,  et  similiter  essentia  non  nascitur, 
sed  est  ille  qui  nascitur ,  id  est  Filius  ; 
ncque  essentia  procedit  ,  sed  est  ille  qui 
procedit  ,  id  est  Spiritus  sanctus. 

Quarto cum  dicit  :  Licet  igitur  alius,  etc., 
concludit,  qualiler  secundum  fîdem  catho- 
licam  sit  signanda  distinctio  personarum. 
Circa  quod  considerandura  est  quod  in  di- 


sanctus.  Unde  manifestum  est  quod  divina 
essentia  non  est  aliquid  aliud  a  tribus  per- 
sonis,  unde  non  est  quaternitas  in  divinis, 
sed  trinitas. 

.Sed  quia  Joachim  credebat ,  quod  ex 
diciis  Miigistri  sequeretur  quod  esset  es- 
sentia distincta  in  tribus  personis .  ideo 
tertio  cum  dicit  :  Et  illas  res  non  est  ge- 
nerans, etc.,  ostendit  quod  hoc  non  se- 
qnitur.  V'erum  est  enim ,  quod  possumus 
dicere ,  quod  divina  essentia  non  est  dis- 
tincta in  tribus  personis.  Ex  hoc  enim  ali- 
quid est  distinclum  in  divinis,  quod  est 
generans,  vel  genitum ,  vel  procedens ,  ut 
dictum  est.  Possumus  tamen  dicere  quod 
essentia  divina  est  ille  qui  distinguitur,  id 
est  Pater  ,  qui  distinguitur  a  Filio;  et  si- 
militer possumus  dicere  quod  essentia  di- 
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d'après  la  foi  catholique.  Relativement  à  cela ,  il  faut  faire  attention 
que  le  masculin  se  rapporte  à  la  personne  et  le  neutre  à  l'essence  ou  à 
la  nature.  Dans  les  choses  humaines ,  nous  appliquons  le  masculin 
aux  personnes ,  et  par  exemple  :  qui  court?  Pierre.  Et  le  neutre  à  la 
nature,  comme  :  qu'est-ce  que  l'homme?  un  animal  raisonnable.  Or, 
comme  l'essence  est  la  même  et  les  personnes  distinctes,  nous  em- 
ployons les  noms  masculins  pour  exprimer  ces  différences  et  non  pas 
des  noms  neutres.  Car  quoique  nous  disions,  le  Père  est  autre  que  le 
Fils,  le  Fils  est  autre  que  le  Père,  et  le  Saint-Esprit  est  autre  que  le  Fils 
et  le  Père,  ils  ne  diffèrent  point  cependant  entr'eux ,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  différence  dans  l'essence,  bien  qu'il  y  en  ait  une  dans  les  per- 
sonnes :  m.ais  ce  qu'est  le  Père,  le  Fils  l'est  aussi ,  de  même  que  le 
Saint-Esprit,  parce  qu'ils  n'ont  tous  trois  qu'une  même  essence.  C'est 
pourquoi  sont-ils  tout-à-fait  umim  et  idem,  si  idem  est  du  genre 
neutre,  parce  que  cela  appartient  à  l'identité  d'essence;  mais  ils  ne 
sont  pas  idem,  au  masculin,  parce  que  cela  effaceroit  la  distinction  des 
personnes.  Il  faut  donc  qu'ils  soient  idem  ,  au  neutre ,  pour  qu'on  les 
croie  consubstantiels,  selon  la  foi  orthodoxe,  c'est-à-dire  qui  s'en 
flatte  ajuste  titre,  ce  mot  étant  formé  de  rectum,  droit,  et  doxa, 
qui  veut  dire  gloire,  et  cathohque ,  c'est-à-dire  universelle,  comme 
nous  l'avons  déjà  expliqué.  Car  il  a  été  décidé  dans  le  concile  de 
iNicée,  que  le  Fils  est  homousios,  c'est-à-dire  consubstantiel  au  Père. 
Cinquièmement,  quand  on  dit  :  car  il  est  Père  de  toute  éternité,  on 
prouve  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  essence  pour  les  trois  per- 
sonnes. Car  le  Père,  en  engendrant  le  Fils,  lui  a  donné  sa  substance, 
puisqu'engendrer  n'est  autre  chose  que  de  tirer  un  autre  soi-même 
de  sa  substance.  Et  de  même  que  le  Père  a  engendré  le  Fils  de  toute 
éternité,  non  pas  en  ce  sens  qu'il  n'existoit  pas;  de  même  le  Père  a 


viiiis  masculinum  genus  refertur  ad  per- 
snnam,  neutrum  autem  genus  refertur  ad 
essentiam  vel  naturara.  Sicut  etiarn  in  rébus 
humanis  per  masculinum  genus  quserimus 
de  persona,  sicut,  quis  currit  ?  Petrus;  per 
neutrum  genus  quaerimus  de  natura,  sicut  : 
quid  est  homo  ?  animal  rationale.  Quia 
igitur  in  divinis  essentia  est  indistincta, 
personae  vero  distinctœ ,  ideo  nominibus 
distinctivis  utimur  in  divinis  in  masculino 
génère,  non  autem  in  neutre.  Dicimus 
enim  quod  licet  sit  alius  Pater,  et  alius 
FJlius,  et  alius  Spiritus  sanctus,  non  tamen 
sunt  aliud  et  aliud,  quia  non  est  alietas  in 
essentia,  etsi  sit  alietas  in  personis,  sed  id 
ipsum  quod  est  Pater,  et  Filius,  et  Spiritus 
sanctus,  quia  est  eadem  essentia  trium.  Et 
propter  hoc  sunt  omnino  idem,  si  idem  sit 
neutri  generis,  quia  hoc  pertinet  ad  iden- 
titatera  essentiœ,  non  autem  sunt  idem 


masculini,  quia  hoc  toUeret  distinctionem 
personarum.  Ideo  autem  oportet  quod  sint 
idem  neutraliter,  ut  credantur  "esse  consub- 
stantiales  ,  secundum  fidem  orthodoxam , 
id  est  recte  gloriantem,  ab  orthos,  quod 
est  rectum,  et  doxa,  quod  est  gloria ,  et 
catholicam,  id  est  universalem,  sicut  supra 
expositum  est.  Hoc  enim  determinatum 
est  in  Nicena  Synodo,  quod  Filius  est  ht)- 
inousion,  id  est  consubstantiaUs  Patri. 

Quinto,  cum  dicit  :  Pater  enim  ab  se- 
terno,  etc.,  probat  quod  una  et  eadem  sit 
essentia  trium  personarum.  Pater  enim 
generando  Filium,  dédit  ei  substantiàm 
suam,  cum  generare  nihil  aliud  sit  quam 
ex  substantia  sua  alium  producere.  Et  sicut 
ab  aeterno  Pater  genuit  Filium ,  non  qui- 
dem  prius  non  existentem,  ita  etiam  ab 
aeterno  Pater  dédit  substantiàm  Filio,  non 
quidem  quasi  prius  non  habenti,  sed  quia 
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duuué  sa  substance  à  son  Fils  de  toute  éternité,  non  pas  en  ce  sens 
qu'il  ne  Tavoit  point  auparavant ,  mais  en  ce  sens  qu'il  l'a  toujours 
eue  d'un  autre,  c'est-à-dire  dulVre.  Le  Fils  lui-même  rend  témoignage 
de  cette  vérité,  par  ces  paroles,  dans  l'Evangile  de  saint  Jean,  ch.  X«  : 
«  Ce  que  mon  Père  m'a  donné  est  au-dessus  de  tout;  »  or  ce  qui  est 
plus  grand  que  tout,  c'est  l'essence  divine.  Il  faut  cependant  savoir 
t^u'il  ne  faut  p;is  comparer  la  génération  humaine  avec  la  génération 
divine.  La  nature  humaine  étant  susceptible  de  division,  l'homme, 
en  engendrant ,  peut  faire  passer  dans  son  fils  une  partie  de  sa  sub- 
stance. Tandis  que  la  nature  divine  est  simple  et  indivisible;  aussi 
ajoute-t-on  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  le  Père  a  donné  une  partie  de 
sii  substance  à  son  Fils.  On  ne  peut  pas  dire  de  la  même  manière , 
que  le  Père ,  en  donnant  sa  substance  à  son  Fils ,  ne  l'a  plus  lui- 
même,  parce  qu'alors  il  cesseroit  d'être  la  substance  divine.  Dans  les 
choses  matérielles,  on  n'a  plus  ce  qu'on  a  donné  ;  par  exemple,  si 
vous  donnez  un  cheval ,  vous  ne  l'aurez  plus  :  mais  dans  les  choses 
spirituelles  ,  on  donne  et  on  retient  à  la  fois  ce  qu'on  donne;  comme 
par  exemple,  celui  qui  communique  la  science  à  un  autre  ,  la  garde 
en  même  temps  pour  lui.  Il  est  donc  évident  que  le  Fils  reçoit ,  en 
naissant,  la  substance  du  Père,  sans  lui  causer  aucune  diminution, 
et  que  le  Père  la  retient  tout  entière  :  d'où  il  suit  que  le  Père  et  le  Fils 
ont  la  même  substance  ;  on  peut  donner  la  même  raison  pour  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils.  Le  Père  est  sa  propre  sub- 
stance ,  parce  qu'il  n'y  a  en  lui  rien  de  composé  ;  il  en  est  ainsi  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Comme  les  trois  personnes  n'ont  qu'une  même 
essence  ,  il  s'ensuit  que  cette  même  chose  qui  est  l'essence  divine  est 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Reste  donc  prouvée  irréfragablement 
la  thèse  de  Pierre  Lombard,  et  par  conséquent  celle  de  Joachim  ré- 
futée et  convaincue  de  fausseté. 


ab  aeterno  eam  ab  alio  habuit  ,  id  est  a 
Pâtre.  Et  de  ista  donatione  ipse  Filius  Dei 
testatur,  Joann.,  X  :  «  Fater  meus  quod 
(ledit  mihij  majus  omnibus  est  :  r>  id  enira 
quod  est  maximum  est  divina  essentia. 
Sciendum  tamen  quod  aliter  se  habet  in 
generatione  humana ,  et  aliter  in  devina. 
Quia  enim  natura  humana  divisibilis  est, 
poteft  homo  generans  partem  substantite 
suœ  transfundere  in  Filium.  Divina  autem 
natura  est  simplex  et  indivisibilis ,  et  ideo 
subjungit  quod  non  potest  dici,  quod  Pater 
partem  substantia;  suœ  Filio  dederit.  Simi- 
li ter  etiam  non  potest  dici  ,  quod  Pater 
dans  substantiam  suam  Filio,  eam  sibi  non 
retinuerit,  quia  sic  Pater  desiisset  esse  di- 
vina substantia.  In  corporalibus  enim  quod 
datur,  non  retinetur,  sicut  qui  dantequum. 


non  retinent  ipsum;  sed  in  spiritualibus 
simul  datur  aliquid  et  retinetur,  sicut  qui 
communicat  alii  scientiam,  retiaet  ipsam. 
Patet  igitur  quod  Filius  sine  ulla  diminu- 
tione  accepit  nascendo  substantiam  Patris, 
et  Pater  eam  retinet  :  unde  sequilur  quod 
Pater  et  Filius  habeant  unam  substantiam, 
et  eadem  ratio  est  de  Spiritu  sancto  ,  qui 
ab  utroque  procedit.  Pater  autem  est  sub- 
stantia sua,  quia  non  est  in  eo  aliqua  com- 
positio,  et  similiter  Filius,  et  Spiritus 
sanctus.  Cum  ergo  sit  una  essentia  trium, 
sequitur  quod  una  res  quse  est  divina 
essentia  ,  est  Pater ,  et  Filius ,  et  Spiritus 
sanctus  ;  et  ideo  irrefragabiliter  est  probata 
sententia  Magistri  Pétri  Lombardi ,  et  per 
conspquens  dictum  Joachim  infirmatum 
ut  falsum. 
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Sixièmement,  en  disant  :  Puisque  donc  la  vérité  aux  fidèles,  etc.. 
ensuite  on  cite  les  autorités  que  Joachim  revendiquoit  en  sa  faveur  , 
en  les  interprétant  faussement;  car  la  prière  que  le  Seigneur  faisoit 
pour  les  fidèles ,  en  ces  termes  :  «  Je  veux  qu'ils  soient  un  en  nous  , 
comme  nous  sommes  un ,  «  étoit  alléguée  par  Joachim ,  comme  si  on 
pouvoit  dire  de  nous  que  nous  sommes  im ,  aussi  bien  que  des  trois 
personnes  divines.  Ce  qui  est  faux,  car  l'unité  dans  les  chrétiens  veut 
dire  pour  tout  le  monde  la  grâce  de  la  charité  ;  tandis  que  dans  les 
personnes  de  la  sainte  Trinité,  on  entend  l'unité  de  même  nature.  Ce 
que  l'on  prouve  par  un  autre  passage  de  l'Evangile,  pris  dans  ce  sens. 
Le  Seigneur  dit ,  dans  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  ch.  Y=  :  «  Soyez 
parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  »  Il  n'y  a  pourtant  point 
d'égalité  possible  entre  la  perfection  humaine  et  la  perfection  divine, 
car  il  ne  peut  y  avoir  une  si  parfaite  ressemblance  entre  le  Créateur 
et  la  créature ,  qu'elle  ne  soit  encore  dépassée  par  une  plus  grande 
dissemblance ,  parce  que  la  créature  sera  toujours  à  une  distance  in- 
finie de  Dieu. 

Fin  du  vingt-quatrième  Opuscule,  c'est-à-dire  explication  de  la 
seconde  décrétale ,  par  saint  Thomas  d'Aquin. 

BANDEL,  Curé.  Chanoine  honoraire  de  Limoges. 


Sexto,  cum  dicit  :  Cum  ergo  veritas  pro 
fidelibus,  etc.,  ponit  authoritates  quasmale 
intellectas  pro  se  Joachim  inducebat. 
Quod  enim  Dominus  orans  pro  fidelibus 
dicit  :  «  Volo  ut  ipsi  uuum  sint  in  nobis, 
sicut  et  nos  unum  sumus,  »  sic  inducebat 
Joachim ,  ac  si  eodem  modo  accipiendum 
esset  hoc  quod  dicitur  unum ,  in  nobis  et 
in  divinis  personis.  Hoc  autem  est  falsum , 
quia  in  fidelibus  sic  accipitur,  ut  intelli- 
gatur  unitas  charitatis  per  gratiam;  in  di- 
vinis autem  personis  sic  accipitur,  ut  in-  1  videlicet  expositio  secundœ  Decretalis,  se- 
telligatur  unitas  ejusdem  naturae.  Et  hoc  I  cundum  divum  Thomam  Aquinatem. 


probat  per  simile,  quia  Dominus  dicit 
Matth.^  V  :  «  Estote  vos  perfecti,  sicut  et 
Pater  vester  cœlestis  perfectus  est.  »  Non 
tamen  est  idem  modus  perfectionis  huma- 
nae  et  divinae ,  quia  non  potest  esse  tanta 
similitude  inter  creatorem  et  creaturam, 
quin  major  inveniatur  ibi  dissimilitudo, 
propter  hoc  quod  creatura  in  infinitum 
distat  a  Deo. 

Explicit  Opusculum  vigesimum  quartum. 
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OPUSCULE  XXV. 

Traité  du  même  docteur  sur  les  sorts,  au  seigneur  Jacques 
DE  Burgos. 

Votre  bonne  amitié  pour  moi  vous  a  fait  me  demander  de  vous 
écrire  ce  qu'il  faut  penser  des  sorts.  Il  n'est  point  permis  à  un  ami  de 
ne  pas  répondre  à  la  prière  qu'un  ami  lui  fait  avec  confiance.  Aussi, 
dans  le  désir  de  satisfaire  à  votre  prière,  j'ai  interrompu  pour  quel- 
que temps  mes  grands  travaux  ordinaires,  afin  de  vous  écrire  ce 
qu'il  me  semble  qu'on  doit  penser  des  sorts.  Nous  allons  examiner  eu 
quel  lieu  se  font  les  sorts ,  quelle  est  leur  fin ,  leur  mode,  leur  vertu, 
et  enfin  si  la  religion  chrétienne  permet  de  s'en  servir. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Dans  quelles  occasions  consul te-t-on  le  sort. 

Il  faut  considérer  d'abord  qu'il  y  a  des  choses  qui  arrivent  toujours 
et  qui  sont  de  nécessité  ,  par  exemple,  qu'il  y  a  un  Dieu,  que  deux  et 
trois:  font  cinq,  que  le  soleil  se  lève  et  autres  semblables,  qui  sont  tou- 
jours et  qui  arrivent  toujours  de  la  même  manière.  Le  sort  ne  décide 
rien  en  ces  sortes  de  choses.  On  se  moqueroit  de  celui  qui  croiroit 
pouvoir  consulter  le  sort  sur  l'Etre  de  Dieu  ,  sur  les  nombres  ,  ou  sur 
la  marche  du  soleil  et  des  étoiles.  Il  y  a  d'autres  faits  qui  ont  heu  na- 
turellement et  qui,  malgré  qu'ils  suivent  plus  ordinairement  la  même 


OPUSCULUM  XXY. 

Tractatls  ejusdem  de  sortibus,  ad  DOMiMM  Jacobum  de  Blrgo. 


Postulavit  a  me  vestrâ  dilectio,  ut  quid 
de  sortibus  sentiendum  sit ,  vobis  conscri- 
berem.  Non  est  autein  fas,  ut  preces  quas 
fiducialiter  charitas  porrigit,  apud  amicum 
repulsain  patiantur.  Unde  petitioni  vestra; 
satisfacere  cupiens,  intermissis  paulisper 
occupationum  mearum  studiis  solemnium 
vacationum  temporibus^  quid  mihi  de  sor- 
tibus videatur  scribendum  curavi.  De 
quihus  considerare  oportet  ,  in  quibus 
locum  sors  habeat,  quid  sit  sortiuin  finis, 
quis  modus,  quse  earum  virtus ,  et  utrum 
eis  liceat  uli  secundum  christianae  reli- 
gionis  dootrinam. 


CAPLT  PRIMUM. 
In  quitus  rébus  fiât  iuquisitio  per  sortes. 
Primo  igitur  considerandum  est  quod 
rerum  quaedam  sunt  ex  necessitate  et 
semper,  sicut  Deum  esse ,  duo  et  tria  esse 
quinque ,  solem  oriri ,  et  alia  hujusmodi  , 
quœ  vel  semper  sunt ,  vei  semper  eodem 
modo  eveniunt  ;  in  bis  autem  sors  locum 
non  habet.  Derisibilis  enim  videtur,  si  quis 
sortibus  explorandum  aliquid  esse  sestima- 
ret  circa  esse  divinuin,  vei  circa  numéros, 
vel  circa  motus  solis  et  stellarum.  Alia 
vero  sunt  quae  naturaliter  quidem  contin- 
gunt  ,  et  ut  frequentius  eodem  modo   ve- 
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marche,  l'interrompent  néanmoins  quelquefois ,  mais  plus  rarement; 
par  exemple,  la  sécheresse  pendant  l'été  et  la  pluie  pendant  l'hiver.  Il 
arrive  cependant ,  mais  bien  rarement ,  que  le  contraire  de  ce  qui 
avoit  lieu  d'ordinaire ,  arrive  quelquefois ,  parce  que  le  cours  de  la 
nature  a  été  suspendu  par  des  causes  qu'on  ne  prévoyoit  pas.  On  ne 
peut  appliquer  le  sort  à  aucune  de  ces  choses  considérées  en  elles- 
mêmes.  Mais  si  on  considère  les  choses  dont  nous  avons  parlé  en  second 
lieu,  dans  l'influence  qu'elles  peuvent  exercer  quelquefois  sur  le  cours 
de  la  vie  humaine  ,  on  peut  croire  que  quelques  personnes  pourront 
consulter  les  sorts ,  dans  ces  cas  ,  par  exemple,  si  la  rivière  débordera 
et  inondera  une  maison ,  ou  un  champ,  et  si  l'été  sera  pluvieux.  Mais 
on  ne  se  donnera  pas  la  peine  de  consulter  le  sort ,  pour  savoir  si  un 
fleuve  débordera  et  inondera  un  désert,  qui  n'intéresse  pas  la  vie  des 
hommes.  D'où  l'on  peut  conclure  que  le  sort  ne  s'applique  proprement 
qu'à  ce  qui  touche  les  intérêts  des  hommes.  Mais  comme  il  appartient 
à  chaque  homme  de  savoir  ce  qui  importe  à  sa  destinée  et  à  tout  ce 
qui  peut  l'intéresser  ,  de  façon  ou  autre ,  il  s'ensuit  qu'on  ne  consulte 
point  le  sort  dans  tous  les  événements  humains.  Car  personne  en 
France  n'ira  consulter  le  sort  sur  ce  qui  se  passe  aux  Indes  ,  avec  les- 
quelles il  n'a  aucun  rapport.  On  ne  consulte  ordinairement  le  sort 
que  pour  ce  qui  intéresse  de  près  ou  de  loin ,  soi  ou  les  siens. 

De  plus,  on  ne  va  pas  consulter  le  sort  sur  toutes  sortes  de  choses. 
On  ne  le  fait  point  quand  on  peut  connoître  une  chose  par  sa  propre 
science  ,  ou  une  conséquence  que  l'on  a  prévue.  On  feroit  rire,  si  on 
alloit  consulter  le  sort  pour  savoir  si  on  mangera,  si  on  recueillera  les 
fruits  de  la  terre,  ou  si  ce  que  l'on  voit  est  un  homme  ou  un  cheval. 
Il  n'y  a  donc  que  les  choses  qui  tiennent  d'une  manière  quelconque 
aux  intérêts  le  la  vie  humaine,  qu'on  n'a  pas  pu  pénétrer  par  sa  propre 


niunt,  quandoque  tamen  sed  rarius  aliter 
contingunt ,  sicut  aestatem  esse  siccam  , 
hyemSm  vero  pluviosam.  Contingit  tamen 
interdum  ,  sed  rarius,  evenire  contrariura 
ex  eo  quod  solitus  naturse  cursus  ex  ali- 
qnibus  causis  impeditur.  In  neutris  autem 
praedictarum  rerum  secundum  se  conside- 
ratis  locum  sors  hahet.  Sed  si  res  secundo 
dictcB  considerantur  secundum  quod  cursus 
earum  attingit  aliqualiter  usum  humanae 
vitœ,  sic  ab  aliquibus  forte  inquiri  potest, 
ut  an  fluvius  inundet,  et  domum,  et  agrum 
occupet,  an  pluvia  œstate  abundet.  Sed  an 
pluvia  vel  fluvius  inundet  in  locis  desertis 
in  quibus  hccc  ad  usum  humanae  vitae  non 
pertinent ,  nulius  sorte  inquirere  studet. 
Ex  quo  patet  quod  sors  proprie  in  rébus 
humanis  locum  habet.  Sed  quia  ad  unum- 
qnemque  hominum  pertinet  sollicitari  de 
his  qua?   pertinent  ad  usum  propriœ  vitrr. 


et  eorum  cum  quibus  quocumque  modo 
communionem  habet,  consequens  est  quod 
nec  ad  omnes  res  humanas  inquisitio  sortis 
extendatur.  NuUus  enim  in  Gallia  existens 
sorte  aliquid  iuquirendum  curât  de  his  quae 
ad  Tndos  pertinent,  cum  quibus  nullatenus 
in  vita  communicat.  Sed  de  his  consue- 
veruut  homines  forte  aliquid  inquirere, 
quœ  qualitercumque  ad  eos  pertinent,  vel 
ad  sibi  conjunctos. 

Rursus  autcm,  nec  in  his  omnibus  sortes 
inquiri  videntur.  NuUus  enim  sorte  in- 
quirit  ea,  quee  per  suam  industriam  vel 
cognoscere,  vel  ad  effectum  producere  po- 
test. Derisibile  namque  videtur ,  si  quis 
forte  inquirat,  an  comedat,  fruges  ex  agro 
coUigat,  vel  si  id  quod  videt  est  homo  vel 
equus.  Relinquitur  igitur  quod  homines 
sorte  aliquid  inquirunt  in  rébus  humanis 
aliqualiter  ad  se   pertinentibus ,  qua?   prr 
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prévoyance  ,  ou  diuil  on  n'a  pu  régler  I;i  marche,  <[ut'  l'on  cherche  à 
connoître  par  la  voie  du  sort. 


CHAPITRE  II. 

Quel  est  le  but  des  sorts. 

Puisqu'on  consulte  les  sorts  pour  savoir  ce  qui  concerne  la  vie  hu- 
maine, il  faut  donc  nécessairement  que  les  consultations  du  sortaient 
pour  but  la  connoissance  de  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  la  vie  de 
rhomme.  On  cherche  d'abord  à  connoître  si  l'on  obtiendra  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  ,  quel  emploi  on  en  fera ,  puis  à  connoître  l'avenir. 
Et  puisque  nous  ne  pouvons  employer  à  notre  usage  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  si  nous  ne  les  possédons  pas,  par  quelque  moyen 
que  ce  soit;  et  les  biens  de  ce  monde  étant  de  leur  nature  communs 
à  tous  les  hommes ,  il  a  fallu  pour  que  tous  les  hommes  indistinc- 
tement puissent  s'en  servir,  qu'ils  fussent  partagés  entre  les  hommes 
de  quelque  manière.  Or,  le  partage  des  biens  communs  a  pu  avoir  heu 
par  l'habileté  des  hommes  ou  par  l'accord  des  volontés;  alors  il  n'est 
point  nécessaire  de  recourir  aux  sorts.  Mais  quelquefois  l'esprit  de 
l'homme  n'est  pas  assez  sage  pour  faire  ce  partage  à  l'amiable  ;  et 
dans  ce  cas,  on  a  recours  au  sort,  selon  ces  paroles  du  XYIIIe  chapitre 
du  livre  des  Proverbes  :  «  Le  sort  apaise  les  contestations.  «  Et  comme 
les  hommes  ne  sont  pas  tous  également  capables ,  on  a  dû  choisir 
pour  la  thstribution  des  charges  et  des  dignités.  Et  comme  il  arrive 
quelquefois  qu'on  ne  peut  pas  s'entendre  sur  le  choix  des  dignitaires, 
on  a  recours  au  sort.  Cela  eut  lieu  dans  l'ancienne  loi ,  pour  l'élection 
d'un  souverain  Pontife.  Saint  Luc  tUt  au  premier  chapitre  de  son 
Evangile,  que  Zacharie  fut  désigné  par  le  sort,  pour  offrir  l'encens. 


propriam  prudentiam  non  possunt  cognos- 
cere,  nec  ad  effectum  perducere. 

CAPUT  II. 

Ostenditur  ad  quem  finem  sorles  ordi- 
nanlur. 

Quia  igitur  in  his  aliquid  sorte  requi- 
ritur,  quae  pertinent  ad  usum  vitee  hu- 
manœ,  necesse  est  quod  ad  hoc  inquisitiu 
sortis  tendat ,  secundum  quod  res  aliquo 
accommodantur  usui  vitœ  huraanœ.  Circa 
ea  vero  quœ  veniunt  in  usum  hunianum, 
primo  quidem  sollicitantur  homines,  ut  ea 
qualitercumque  habeant  ;  secundo  vero  ut 
habitis  utantur  ;  tertio  vero  ,  ut  futurum 
eventum  usus  cognoscant.  Et  quia  res  vitw 
nostrte  deservientes  in  nostros  usus  assu- 
mere  non  possumus  ,  uisi  eas  aliqualiter 
habeauius  ;  res  aulem  secuudum  sui  iiatu- 
ram  communes  suiit  omnibus ,  necesse  luit 


ad  hoc  quod  eis  distincte  homines  uti 
possent,  ut  per  aliquem  modum  inter  ho- 
mines dividerentur.  Quandoque  autem 
communium  rerum  divisio  ex  humana  in- 
dustria  et  voluntatum  concordia  potest  ad 
effectum  perduci,  et  tune  sortibus  non  in- 
digetur.  Sed  quando  hunianus  sensus  non 
suflicit  ad  concorditer  dividendum ,  tune 
consueverunt  sorte  dividere ,  secundum 
illud  Prov.,  XVIII  :  «  Contradictiones 
comprimit  sors.  »  Sicut  autem  est  dis- 
tinctio  facultatum,  ita  etiam  et  honorum 
sive  dignitatum.  Unde  quandoque  contin- 
git  quod  aliqui  non  valentes  concorditer 
eligere  aliquem  ,  cui  dignitas  aUqua  con- 
feratur^  forte  hoc  requirendum  existimant. 
Quod  etiam  in  veteri  lege  observatum  fuit, 
ut  sorte  quadam  ad  officium  summi  sacer- 
dniis  accédèrent  ,  undç  dicitur  Lw: ,  I, 
qiuxi  Zacharias  scirtc    exiit   ut   incensuni 
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Saûl  fut  aussi  élu  roi,  par  la  voie  du  sort,  comme  on  le  voit  au 
X**  chapitre  du  premier  livre  des  Rois.  Mais  ainsi  qu'il  peut  y  avoir 
doute  pour  la  répartition  des  charges ,  il  peut  y  en  avoir  également 
pour  Tapplication  des  peines.  Par  exemple ,  si  on  sait  qu'il  y  a  un 
coupable  qui  mérite  d'être  puni ,  mais  qu'on  ignore  quel  est  le  cou- 
pable, quelques-uns  pensent  qu'il  faut  s'en  rapporter  à  la  décision  du 
sort.  C'est  ainsi  que  nous  lisons,  que  Jonas  fut  jeté  dans  la  mer  et  que 
Josué  punit  par  le  sort  Achan,  qui  avoit  dérobé  quelque  chose  de 
l'anathème  ,  comme  on  le  voit  au  chapitre  YIP  du  livre  de  Josué.  Le 
sort  a  donc  pour  but  de  savoir,  premièrement ,  à  qui  on  doit  donner 
des  biens ,  des  dignités ,  ou  appliquer  des  châtiments.  On  peut  l'ap- 
peler sort  diviseur,  parce  qu'il  sépare  ce  que  l'on  ne  connoît  pas  et 
fait  connoître  comment  on  doit  faire  le  partage.  C'est  du  verbe  par- 
tager, qu'on  a  tiré  le  mot,  sort.  Et  comme  on  peut  ne  pas  savoir 
quelle  est  la  personne  qui  doit  obtenir  une  chose,  de  même  on  peut 
douter  si  on  doit  faire  usage  d'une  autre  ,  et  généralement  de  ce  que 
l'on  doit  faire.  Car  toute  action  est  un  usage  quelconque  de  soi-même, 
ou  de  quelqu'autre  chose.  Lors  donc  que  l'on  est  incertain  de  ce  que 
l'on  doit  faire  ,  si  on  peut  faire  cesser  cette  incertitude  à  l'aide  des  lu- 
mières de  l'esprit  de  l'homme,  nous  pensons  qu'on  doit  y  avoir 
recours.  Mais  comme  le  dit  le  livre  de  la  Sagesse,  chap.  IX*,  «  Les 
pensées  des  hommes  sont  timides  et  nos  prévoyances  incertaines  ,  » 
quand  les  conseils  des  hommes  ne  purent  pas  exclure  toute  espèce  de 
doute,  on  s'en  rapporta  à  la  décision  du  sort.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  le  livre  d'Esther,  où  on  dit  qu'on  jeta  le  sort  dans  l'urne,  pour 
savoir  à  quel  jour  et  quel  mois  on  devoit  faire  périr  tous  les  Juifs. 
Et  comme  ce  sort  tient  lieu  de  conseil ,  on  peut  le  nommer  sort  con- 
sultatif, parce  qu'il  est  établi  pour  donner  conseil.  On  le  consulte 


poneret.  Saul  etiam  sorte  fuit  electus  in 
regem,  ut  legitur  1.  Reg.^  X.  Sicut  autem 
contingit  dubitari  circa  distributionem 
honoruin,  ita  et  circa  distributionem  pœ- 
narum.  Et  ideo  si  credatur  aliquis  punieu- 
dus,  ignoretur  autem  quem  puniri  oportet, 
sorte  hoc  aliquibus  inquirendum  videtur. 
Sic  eniin  legimus  Jonani  fuisse  in  mare 
projectum,  sicut  et  Josue  Achan  de  ana- 
ihemate  surripientem  sorte  punivit,  ut  le- 
gitur Josuej  VU.  Sic  igitur  uno  modo 
sors  ordinatur  ad  inquirendum ,  quis  sit 
habiturus  vel  possessionem,  vel  dignitatem, 
vel  pœnam,  et  haec  vocari  potest  sors  di- 
visoria,  quia  per  eam  dividitur  id  quod 
ignoratur  ,  qualiter  sit  distribuendum , 
unde  et  verl)um  sortieudi  a  sortibus  sump- 
tum  esse  videtur.  Sicut  autem  dubitare 
contingit,  qu-s  rem  aliquam  sit  habiturus, 


ita  dubitare  contingit^  utrum  re  aliqua  sit 
utendum,  et  universaliter  utrum  expédiât 
aliquid  agere.  Nam  omnis  actio  usus  ali- 
quis est,  vel  suiipsius,  vel  rei  alterius.  Cum 
igitur  talis  occurrit  dubitatio  circa  agenda, 
si  quidem  per  humanam  prudentiam  huic 
dubitationi  satisfieri  possit ,  ad  huinanum 
consilium  recurrendum  opinamur.  Sed 
quia  ut  dicitur  Sap.,  IX  :  «  Cogitationes 
mortalium  timidée,  et  incertœ  providentiae 
nostrœ,  »  ubi  humano  consilio  dubitationi 
plenarie  occurri  non  potest ,  ad  sorlium 
inquisitionem  recurrerunt.  Hiijus  exem- 
plum  legimus  in  Esther,  ubi  dicitur  quod 
missa  est  sors  in  urnam  quo  die  et  quo 
mense  gens  Judœorum  deberet  interfici; 
et  quia  hujusmodi  sors  succedit  loco  con- 
silii,  potest  dici  sors  consultoria,  quasi  ad 
consultandum  ordinata.  Sollicitantur  etiam 
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aussi  la  plupart  du  temps  pour  savoir  ravenir  dont  la  connoissance 
peut  servir  beaucoup  à  la  conduite  que  l'on  doit  tenir,  soit  qu'on 
doive  agir  ou  qu'on  doive  s'en  abstenir.  Et  cependant  la  connois- 
sance de  l'avenir  échappe  à  l'esprit  de  l'homme,  selon  ces  paroles  du 
YIII"  chapitre  de  l'Ecclésiaste  ;  (c  C'est  une  grande  misère  à  l'homme 
de  ce  qail  ignore  le  passé  et  de  ce  qu'il  ne  peut  avoir  aucune  nouvelle 
de  l'avenir.  »  C'est  pourquoi  les  hommes  pensent-ils  qu'il  faut  con- 
sulter le  sort  pour  avoir  quekjue  connoissance  de  l'avenir.  C'est  ce 
que  nous  appelons  le  sort  divinatoire.  On  appelle  devins,  en  effet, 
ceux  qui  connoissent  l'avenir,  comme  s'attribuant  à  eux-mêmes  ce 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  selon  ces  paroles  d'Isaïe,  chap.  XLI  : 
«  Dites-nous  ce  qui  doit  arriver  dans  l'avenir  ,  et  nous  reconnoîtrons 
que  vous  êtes  des  dieux.  » 

CHAPITRE  III. 

De  quelle  manière  on  consulte  les  sorts. 

Il  faut  d'abord  que  ceux  qui  cherchent  à  connoître  ce  qui  est  au- 
dessus  du  savoir  des  hommes  s'y  prennent  de  plusieurs  manières. 
Tantôt  ils  demandent  à  Dieu  ou  aux  démons  des  réponses  claires  et 
précises.  Ceux  qui  interrogent  Dieu  sont  des  prophètes  qui,  unis  à 
Dieu  par  un  privilège  particulier,  méritent  d'apprendre  de  lui  les  évé- 
nements à  venir,  ou  des  révélations  surnaturelles,  selon  ces  paroles  du 
prophète  Amos,  ch.  III  :  «  Le  Seigneur,  notre  Dieu,  ne  fait  rien  sans 
avoir  auparavant  révélé  son  secret  aux  prophètes  ses  serviteurs.  » 
Quelquefois  cette  révélation  a  lieu  dans  la  veille,  par  une  apparition 
d'autres  fois,  pendant  le  sommeil ,  selon  ces  paroles  du  XIP  chap.  du 
livre  des  Nombres  :  «  S'il  y  a  parmi  vous  un  prophète  du  Seigneur, 
je  lui  apparaîtrai  dans  une  vision,  ou  je  lui  parlerai  pendant  son  som- 


plerumque  homines  de  futuris  eventibus , 
ex  quorum  cognitione  homo  in  pluribus 
agendis  vel  vitandis  potest  dirigi  ;  et  ta- 
nien  futurorum  cognitio  excedit  humanam 
industriam,  secundum  illiid  Eccles.,  YIII  : 
«Multa  hominis  afflictio  qui  ignorât  prae- 
terlta,  et  futura  nullo  scire  potest  nuntio.  » 
Unde  homines  ad  aliquid  de  futuris  even- 
tibus cognoscendum,  interdum  putant  esse 
recurrendum  ad  sortes  ;  et  hujusmodi 
sortem  divinatoriam  vocare  possumus.  Di- 
vini  enim  dicuntur,  qui  aliqua  de  futuris 
prœnoscunt ,  quasi  sibi  attribuentes ,  quod 
est  proprium  Dei  secundum  illud  Isa., 
XLI  :  «  Annuniiate  quœ  veritura  in  futu- 
rum,  et  sciemus  quia  dii  estis  vos.  » 


ni. 


CAPDT  III. 

Quis  sil  modus  inquirendi  per  sortes. 
Scire  autem  oportet,  quod  multipliciter 
aliqui  cognitionem  exquirunt  eorum  quae 
humanam  excedunt  industriam.  Quidam 
enim  manifesta  responsa  deposcunt ,  vel  a 
Deo,  vel  a  daemonibus,  quorum  primum 
pertinel  ad  propheticos  viros,  qui  quadam 
privilegiata  familiaritate  Deo  conjuncti , 
ab  eo  merentur  instrui  de  futuris  eventi- 
buSj  aut  de  quibuscumque  supernaturalibus 
rébus,  secundum  illud  Amos,  III  :  «Non 
faciet  Dominus  Deus  verbum,  nisi  revela- 
verit  secretum  suum  ad  servos  suos  pro- 
phetas.  »  Révélât  autem  interdum  vigilan- 
tilius  per  manifestam  visionem,  interdum 
autem  per  somnium,  secundum  fllud  Nti- 
merorum  ,  XII  :  «  Si  quis  fuerit  inter  vos 
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meil.  »  Bien  souvent  des  âmes  d'élite  sont  éclairées  en  songe,  sur  ce 
qui  importe  à  leur  salut.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  Job,  ch.  XXXIII  : 
«  Pendant  les  songes,  dans  les  visions  de  la  nuit,  quand  les  hommes 
sont  accablés  de  sommeil,  et  qu'ils  dorment  dans  leur  lit;  c'est  alors 
que  Dieu  leur  ouvre  l'oreille,  qu'il  les  avertit  et  les  instruit  de  ce  qu'ils 
doivent  savoir ,  pour  détourner  ainsi  l'homme  du  mal  qu'il  fait  et 
pour  le  délivrer  de  l'orgueil.  » 

La  seconde  est  la  nécromancie  qui  consiste  à  faire  des  enchante- 
ments et  à  offrir  des  sacrifices  aux  démons ,  pour  en  retirer  quelque 
réponse ,  par  paroles  ou  par  signes ,  soit  dans  la  veille ,  soit  dans  le 
sommeil.  D'autres  fois  ils  cherchent  à  obtenir  la  connoissance  de 
choses  inconnues  par  l'observance  d'autres  objets  qui  leur  servent 
comme  de  signes  de  ce  qu'ils  veulent  savoir.  Il  y  a  plusieurs  manières 
d'mterroger  ainsi  les  sorts.  En  effet,  quelques-uns  cherchent  à  hre 
l'avenir,  ou  ce  qu'ils  doivent  faire,  dans  le  mouvement  des  astres  et 
leur  conjonction,  et  croient  pouvoir  par  là  prévoir  l'avenir  ou  pénétrer 
dans  les  secrets  de  la  divine  Providence  ;  ce  que  font  les  mathémati- 
ciens ou  les  astronomes,  que  l'on  appelle  tireurs  d'horoscopes,  parce 
qu'ils  croient  pouvoir  prédire  leur  avenir  heureux  ou  malheureux, 
d'après  la  constellation  sous  laquelle  ils  sont  nés.  Tamlis  que  d'autres 
fondent  leurs  prédictions  sur  les  mouvements  et  les  cris  de  certains 
'  animaux  ou  la  manière  dont  on  éternue,  ce  qui  appartient  à  l'art  des 
augures  et  des  aruspices ,  qui  sont  appelés  de  la  sorte ,  parce  qu'ils 
observent  le  chant  ou  le  vol  des  oiseaux.  D'autres  fondent  leur  art  di- 
vinatoire sur  quelques  paroles  qu'ils  entendront ,  ou  de  ce  que  l'on 
fait  en  témoignage  d'une  chose ,  c'est  ce  qu'on  appelle  présage.  Nous 
en  trouvons  un  exemple  dans  Yalère  Maxime ,  qui  rapporte  que  le 


propheta  Domini ,  in  visione  apparebo  ei , 
vel  per  somnium  loquar  ad  illum.  »  Hujus 
autem  gratise  particularis  plerique  hoinines 
perfecti  admonentur  in  somnis  de  his  quee 
pertinent  ad  eorum  salutem.  Unde  dicitur 
Job,  XXXIII  :  «  Per  somnium  visione  noc- 
turna  quando  irruit  sopor  super  homines, 
et  dormiunt  in  lectulo,  tune  aperit  aures 
virorum,  et  erudiens  eos  instruit  discipli- 
nam,  ut  avertat  hominem  ab  his  quse  fecit, 
et  liberet  eum  de  superbia.  » 

Secundum  vero  pertinet  ad  nigromanti- 
cos ,  qui  quibusdam  incantationibus  et  sa- 
crificiis  a  dœmonibus  aiiqua  responsa  ex- 
quirunt,  vel  sermone  prolata,  vel  aliquibus 
signis  demonstrata,  et  hoc  vel  in  vigilia  vel 
in  somno.  Quandoque  vero  aliquorum  oc- 
cultorum  homines  exquirunt  notitiam , 
quasi  signum  eorum  accipientes  ex  quibus- 
dam quœ  in  aliis  reluis  considérant  :  cujus 
quidera  inquisitionis  divers*  sunt  species. 


Exquirunt  enim  quidam  occultorum  noti- 
tiam sive  circa  futuros  eventus,  sive  circa 
ea  quee  expedit  agere  per  considerationem 
cœlestium  motuum ,  inspiciendo  scilicet 
motus  et  situs  eorum  ex  quibus  futura  et 
occulta  se  posse  cognoscere  putant ,  quod 
pertinet  ad  mathematicos  sive  astronomos, 
qui  etiam  genethliaci  appellantur  propter 
natalium  dierum  considerationes.  Quidam 
vero  occultorum  notitiam  exquirendam 
putant  considerando  motus  et  voces  ahquo 
rum  animaUum  ,  et  etiam  hominum  ster- 
nutationes,  quod  totum  pertinet  ad  auguria 
sive  ad  aruspicia,  quae  exinde  dicuntur, 
quia  prœcipue  aves  inspiciunt ,  et  earum 
garritus  attendunt.  Alii  vero  sunt,  qui  oc- 
cultorum notitiam  queerunt  ex  aUquibus 
quœ  ab  hominibus  dicuntur,  vel  fiunt  sub 
aiiqua  attestatione  :  quod  quidem  inquisi- 
tionis genus  propric  omen  vocatur;  cujus 
exemplum    ex  Valerio  Maximo   accipere 
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consul  Lucius  Paulus,  (|iii  alloit  entreprendre  la  guerre  avec  le  roi  de 
Perse,  en  revenant  du  sénat  ayant  trouvé  sa  tille  triste  et  chagrine,  et 
lui  ayant  demandé  la  cause  de  sa  peine ,  elle  lui  répondit  :  «  Il  n'y  a 
plus  de  Perse.  »  Elle  venoit,  en  effet,  de  perdre  un  petit  cliien  qu'elle 
appeloit  Perse.  Paulus  accepta  le  présage  et  conçut  de  Là  l'espérance 
d'un  magnifique  triomphe  sur  ses  ennemis.  D'autres  tirent  des  pré- 
sages de  certains  traits  du  corps  humain ,  tels  que  les  lignes  de  la 
main,  ce  qu'on  appelle  chiromancie ,  ou  de  l'os  de  l'épaule  d'un  ani- 
mal, à  quoi  on  donne  le  nom  de  spalulantie. 

Troisièmement,  d'autres  cherchent  la  connoissance  de  l'avenir  dans 
certaines  expériences  qu'ils  tentent ,  comme  une  preuve  certaine  de 
Tévénement  qu'ils  attendent.  Ce  qui  se  pratique  de  plusieurs  manières. 
D'abord,  par  la  géomancie,  qui  consiste  à  tracer  quelques  points,  et  à 
les  arranger  ensuite  de  façon  à  former  des  figures  à  laide  desquelles 
on  prétend  deviner  l'avenir.  On  peut  encore  ramener  à  ce  genre  ce 
qui  se  pratique  en  mettant  des  billets  dans  une  urne,  dont  les  uns 
portent  une  inscription  et  d'autres  sont  en  blanc,  et  qu'on  tire  au  ha- 
sard, pour  savoir  ce  qui  doit  arriver.  A  ce  genre  se  rapporte  encore 
ce  que  nous  appelons  tirer  la  courte-paille,  ce  qui  prédit  tel  événement , 
selon  qu'on  en  amène  une  plus  longue  ou  une  plus  petite.  11  com- 
prend encore  le  jeu  de  dés  ,  ou  tout  autre  sort  que  l'on  tire,  par  le- 
quel on  puisse  connoître  comment  on  doit  faire  un  partage,  ou  ce 
qu'il  faut  faire  pour  connoître  l'avenir,  ou  ce  qui  s'est  passé  et  que 
l'on  ignore.  On  peut  encore  ajoutera  ce  genre  l'épreuve  du  duel,  où 
cependant  l'adresse  ou  la  force  décident  le  plus  ordinairement  de  la 
victoire.  Ajoutons  encore  l'épreuve  du  fer  rouge,  de  l'eau  bouillante 
et  autres  semblables  ;  excepté  que  dans  ces  cas ,  ce  n'est  point  une 


possumus^  qui  narrât  quod  cum  Lucius 
Paulus  consul  belium  cum  rege  Persarum 
esset  fact  urus ,  a  curia  regressurus  filiam 
suam  tristem  inveniens ,  tristitiae  causara 
quaesivit,  quae  respondit  Persaui  periisse. 
Decesserat  enim  catulus  quidam,  nomiue 
Persa.  Arripuit  igitur  omen  Paulus,  et  spem 
clarissimi  triumphi  animo  concepit.  Qui- 
dam vero  quaerunt  occulta  attendendo 
quasdam  figuras  in  quihusdam  corporibus 
apparentes,  ut  puta  secundum  lineas  manus 
humanae,  quod  dicitur  chiromancia,  vel 
etiam  in  osso  spatulae  cujusdam  animalis , 
quod  dicitur  spatulantia. 

Tertio  vero  modo  aliqui  notitiam  occul- 
torum  requirunt  ex  his  quae  per  eos  ge- 
runtur ,  eorum  considérantes  eventum  ; 
quod  etiam  multipliciter  fit.  Ad  hoc  enim 
genus  pertinet  geomanciee  usus,  per  quem 
quibusdam  punctis  descriptis,  eosdiversi- 
mode  secundum  quasdam  figuras  dispo- 


nendo,  aliquorum  occultorum  putant  per 
hoc  se  notitiam  posse  acquirere.  Pertinet 
etiam  ad  hoc  genus,  quod  quibusdam  sche- 
dulis  reconditis  in  occulto,  dum  in  quibus- 
dam earum  diversa  scribuntur.  hi  aliis 
vero  nihil  discernitur ,  quid  accipientibus 
schedulas  contingere  debeat,  vel  de  eis  quid 
oporteat  fieri  :  cui  etiam  simile  est,  quod 
quibusdam  festucis  inœqualibus  absconditis, 
diversa  circa  aliquos  judicantur  ex  eo  quod 
majorem  vel  minorem  accipiunt.  Ad  quod 
aliqualiter  pertinere  videtur  taxillorum 
projectio ,  vel  si  quid  aliud  fiât ,  per  quod 
dijudicetur,  qualitersit  aliquiddividendum, 
vel  quid  oporteat  agere  ad  cognoscendum 
aliquod  praeteritum  occultum  vel  futurum, 
Unde  etiam  duella  videntur  ad  hoc  perti- 
nere ,  nisi  in  quantum  per  artem  vel  vir- 
tutem  plerumque  unus  alium  superat. 
Videntur  etiam  ad  hoc  pertinere  judicia 
ferri  candeutis,  velaquae,  vel  alla  hujus- 
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épreuve  qui  soit  insignifiante  et  qui  n'ait  aucun  danger  ;  aussi  faut-il 
pour  cela  une  intervention  plus  directe  de  la  puissance  divine ,  que 
dans  les  autres  épreuves  dont  nous  venons  de  parler.  On  donne  encore 
le  nom  de  sort  à  cette  épreuve  quiconsiste  à  considérer  un  événement 
de  l'issue  duquel  on  prétend  tirer  la  connoissance  de  ce  qu'on  veut 
savoir.  C'est  ce  qui  a  fait  passer  l'expression  jeter  le  sort,  mettre  les 
billets  du  sort  dans  le  sein;  ou  que  l'on  fait  toute  autre  chose  pour 
tenter  le  sort,  et  qui  appartient  à  un  acte  humain ,  selon  ces  paroles 
du  hvre  des  Proverbes  ,  ch.  XVI  :  «  Les  billets  du  sort  se  jettent  dans 
le  sein,  w  II  suit  donc  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  que  le  sort 
n'est  autre  chose  que  la  recherche  de  l'inconnu,  qui  est  au-dessus  de 
la  science  de  l'homme,  par  une  voie  de  notre  fait,  c'est-à-dire  par  des 
moyens  en  notre  pouvoir,  ou  pouvant  y  venir,  ou  à  notre  usage,  ou  à 
la  connoissance  desquels  nous  tâchons  de  parvenir.  Or,  il  faut  savoir 
que  ce  troisième  moyen,  que  nous  avons  dit  appartenir  à  l'espèce  des 
sorts,  peut  être  compris  dans  ceux  que  nous  avons  .déjà  énumérés. 
Tantôt  c'est  une  question  prophétique,  comme  le  fit  Gédéon,  qui, 
ayant  exposé  à  l'air  une  toison  de  brebis,  demanda  à  Dieu  qu'elle  fût 
couverte  de  rosée  en  signe  de  réponse ,  ainsi  qu'on  le  lit  au  livre  des 
Rois,  chap.  YI.  Tantôt  c'est  une  observance  de  nécromancie,  comme 
dans  les  aruspices,  où  l'on  observe  les  entrailles  des  animaux  offerts 
en  victimes  aux  démons.  Quelquefois  c'est  de  l'astrologie  judiciaire, 
ou  des  observances  augurales,  par  exemple,  si,  quand  on  fait  telle  ou 
telle  chose,  on  aperçoit  telle  étoile  ou  tel  oiseau.  D'autres  fois  c'est  l'art 
divinatoire  en  observant  des  paroles  dites  pour  d'autres  sujets;  on  doit 
rapporter  à  cela  l'observation  des  mots  que  l'on  trouve  en  ouvrant 
un  livre  au  premier  endroit  venu.  On  peut  distinguer  facilement  par 
ces  quelques  notions,  les  différentes  espèces  de  sorts,  de  la  troisième 


modi ,  nisi  quod  in  his  non  est  eventus  in- 
differens  :  unde  in  his  requiritur  expressius 
divinœ  virtutis  jutlicium,  quam  in  aliis 
supra  dictis.  Nomen  autem  sortis  ad  hoc 
tertium  inquisitionis  genus  videtur  perti- 
nere,  cuin  scilicet  aliquid  fit ,  ut  ejus  eventu 
considerato  aliquod  occultum  innotescat  : 
unde  sortes  dicuntur  projici,  vel  in  sinum 
mitti^  vel  aliquid  aliud  additur  in  comme- 
moràlione  sortium,  quod  pertinet  adactum 
humanum,  secundum  illud  Provprb.^  XVI  : 
«  Sortes  mittuntur  in  sinum.  »  Patet  igitur 
ex  supra  dictis ,  quod  sors  est  inquisitio 
occulti  excedentis  humanani  industriam 
per  aliquid  a  nobis  factuni ,  scilicet  rébus 
humanis  ad  nos  pertinentibus  vel  habendis, 
vel  utendis,  vel  cognoscendis.  Scire  autem 
oportet,  quod  quanduque  hoc  tertium  in- 
quisitionis genus,  quod  ad  sortes  dictum  est 


pertinere,  potest  alicui  preedictorum  gene- 
rum  permisceri.  Quandoque  quidem  pro- 
pheticœ  consultationi ,  sicut  patet  in  facto 
Gedeonis,  qui  vellus  e.xpandens  in  aéra, 
inquisivit  signum  roris  a  Domino,  ut  legi- 
tur  Judic,  \  I.  Quandoque  vero  permisce- 
tur  nigromanticse  inspectioni ,  sicut  in 
aruspicio ,  secundum  quod  inspiciuntur 
viscera  animalium  daemonibus  immolato- 
rum.  Quandoque  vero  astronomicaî  consi- 
derationi ,  etiam  augurum  observationi , 
puta  si  hoc  aut  illud  facienti ,  aspectus 
talis  stellas  vel  talis  avis  occurrat.  Quan- 
doque vero  divinationi,  quaj  fit  per  obser- 
valionem  verborum  propter  aliud  dictorum; 
ad  quod  peilinere  videtur,  quod  aliqui  in 
apertione  librorum  observant  quid  eis  oc- 
currat. Et  similiter  aliœ  sortium  diversila- 
tes  facile  colligi  possunt,  secundum  com- 
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espèce ,  qui  peuvent  se  rapporter  aux  deux  autres.  Ces  observations 
sur  le  mode  de  consulter  les  sorts  doivent  paroître  sufflsantes. 

CHAPITRE  IV. 

D'où  vient  la  vertu  des  sorts. 

Nous  devons  examiner  quel  degré  de  certitude  on  peut  acquérir 
en  consultant  les  sorts.  Pour  cela  il  faut  faire  quelques  considérations 
sur  les  différentes  opinions  touchant  les  événements  humains.  Il  y  a 
eu  des  hommes  qui  ont  pensé  qu'ils  n'étoient  point  soumis  à  l'inter- 
vention d'aucun  agent  supérieur,  mais  seulement  à  l'esprit  de  l'homme, 
et  que  tout  ce  qui  dépassoit  sa  prévoyance  étoit  purement  fortuit. 
D'après  eux  on  ne  peut  jamais  avoir  la  prescience  de  l'avenir.  Car  ce 
qui  est  fortuit  est  inconnu  et  échappe  absolument  à  la  puissance  de 
r art  divinatoire.  Le  sort  consultaloire  n'est  pas  plus  puissant;  car  à 
quoi  bon  l'interroger  sur  l'avenir  s'il  ne  le  connoît  pas?  Mais  il  n'en 
seroitpas  de  même  ,  d'après  eux,  de  l'art  divisoire;  non  en  ce  qu'il 
soit  plus  efficace  à  déterminer  ce  qu'il  faut  faire  dans  le  partage  des 
choses ,  mais  au  moins  à  ce  qu'il  laisse  au  sort  à  décider  ce  que  la 
raison  ne  peut  faire.  Mais  cette  opinion  pose  des  limites  à  la  divine 
Providence  qui  est  infinie.  Car  en  voulant  soustraire  les  choses  hu- 
maines à  la  divine  Providence ,  où  son  action  paroît ,  néanmoins,  si 
souvent  d'une  manière  si  éclatante,  on  leur  feroit  injure  à  elles- 
mêmes  ,  en  les  livrant  ainsi  à  toutes  les  fluctuations  du  hasard.  Cette 
opinion  est  subversive  de  toute  espèce  dé  rehgion  et  destructive  de 
la  crainte  de  Dieu.  Aussi  doit-on  la  rejeter.  Il  y  en  eut  d'autres  qui 
prétendirent  que  toutes  les  actions  des  hommes ,  leurs  conséquences, 
ainsi  que  toutes  les  choses  humaines  étoient  soumises  à  l'influence  des 


mixtionem  tectii  generis  ad  alia  duo.  Heec 
igitur  de  modo  sortium  dicta  sint. 

CAPUT  IV. 
Unde  sil  sorlium  virtus. 
Oportet  autem  considerare,  an  sit  efficax 
praedicta  inquisitio  sortium.  Ad  cujuscon- 
siderationem  assumere  oportet  di  versas 
opiniones  circa  rerum  humanarum  eventus. 
Quidam  enim  fuerunt ,  qui  res  humanas 
nulio  superiori  regimine  gubemari  existi- 
maverunt ,  sed  solum  ratione  humana ,  ita 
quod  quaecunique  pra^ter  humanam  provi- 
denliam  flunt  in  rébus  hunianis ,  crederent 
esse  omnino  fortuita.  Secundum  igitur 
horum  sententiam  nulla  potest  esse  praeco- 
gnitio  futurorum.  Ea  enim  quse  fortuito 
{iunt ,  incognita  sunt ,  unde  totaliter  sors 
divinatoria  tollitur.  Similiter  etiam  nec 
sors  consultoria  locum  haberet  :  quid  enim 
utile  àt  consultanti,   pensatur  ex  futuris 


eventibus,  unde  si  futuri  eventus  ignoran- 
tur,  consultatio  frustra  fiet.  Secundum  hos 
tamen  sors  divisoria  potest  locum  habere  , 
non  quod  per  eam  decernatur  quid  in  di- 
visione  rerum  expédiât ,  sed  ut  quod  ra- 
tione diffiniri  non  potest,  saltera  relinqua- 
tur  fortunge.  Sed  haec  opinio  divinam  pro- 
videntiam ,  quaî  infinita  est ,  certo  fine 
concludit.  Dum  enim  subtrahit  a  divina 
providentia  res  humanas,  in  quibus  tamen 
plerumque  man^esta  indicia  divinae  guber- 
nationis  apparent ,  ipsis  etiam  rébus  hu- 
manis  facit  injuriam,  quas  absque  regiraine 
fluctuare  afin-mat.  Subtrahit  etiam  cujus- 
cumque  religiouis  cultum,  et  Dei  timorem 
hominibus  aufert,  unde  penitus  est  repu- 
dianda.  Alii  vero  fuerunt ,  qui  dixerunt 
omnes  actus  humanos  et  eventus  eorum , 
et  omnes  res  humanas  necessitati  siderum 
subdi  :  unde  cum  sit  certus  ordo  quo  mo- 
ventur  cœlestia  corpora,  ex  eorum  consi- 
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astres.  En  sorte  que ,  comme  il  y  a  une  règle  invariable  qui  fixe  les 
mouvements  des  corps  célestes ,  ils  pensoient  qu'on  pouvoit  déter- 
miner, avec  certitude,  les  événements  humains,  par  l'observation  des 
astres,  autant  que  les  hommes  en  étoient  capables.  Et  comme  ,  d'a- 
près cette  opinion,  tous  les  actes  humains  viennent  de  l'influence  des 
astres,  il  s'ensuit  que  toutes  les  actions  des  hommes  ,  nécessaires  aux 
sorts,  procèdent  de  la  position  des  astres,  déterminent  nécessairement 
tel  ou  tel  événement.  Par  exemple,  si  un  géomantien  trace  des  lignes 
sur  le  sable,  son  doigt  sera  mû  selon  l'influence  du  ciel,  de  telle  façon 
qu'il  sera  forcé  de  décrire  un  certain  nombre  de  lignes  en  harmonie 
avec  la  position  des  astres.  Ils  disent  qu'il  en  est  ainsi  dans  toutes  les 
choses  semblables  et  qu'on  peut  prévoir  avec  certitude  les  consé- 
quences d'actes  de  ce  genre,  en  tant  qu'ils  procèdent  de  l'influence  des 
corps  célestes,  d'où  ils  faisoient  dépendre  la  marche  des  événements 
humains.  On  peut  appliquer  à  ces  cas  l'art  divinatoire,  qui  s'applique 
aux  événements  futurs,  et  par  conséquent  l'art  consullatoire  qui  dé- 
pend de  la  considération  de  ces  mêmes  événements.  Le  sort  divisoire 
ne  s'applique  pas  seulement  à  la  division  des  objets ,  selon  les  déci- 
sions du  sort,  mais  encore  à  leur  possession,  d'après  la  position  des 
astres.  Et  comme  ils  assurent  que  non-seulement  les  actes  humains, 
mais  encore  les  mouvements  de  tous  les  corps  naturels  sont  soumis  à 
cette  influence,  ils  attribuent ,  pour  la  même  raison,  aux  augures  et 
aux  autres  espèces  de  sort  de  la  même  espèce,  la  prédiction  de  l'ave- 
nir, en  tant  que  ces  mouvements  et  ces  dispositions  doivent  dépendre 
de  l'influence  des  astres  ,  qu'ils  appellent  étoiles  secondaires ,  parce 
qu'on  observe  en  elles  une  certaine  action  des  corps  célestes. 

Comme  on  n'a  point,  dans  le  sommeil,  le  plein  usage  de  la  raison. 


deratione  aestimabant  posse  per  certitudi- 
nem  futures  hominum  eventus  preenosci , 
nisi  quatenus  ad  hoc  hominibus  experientia 
déficit.  Et  quia  secundum  horum  senten- 
tias  omnes  actus  humani  ex  sidemm  iie- 
cessitate  proveniunt ,  consequens  est  ut 
etiam  ipsi  humani  actus  qui  requiruntur 
ad  sortes,  secundum  siderum  dispositionem 
procédant,  ut  hoc  vel  iUud  proveniat,  puta 
si  geomanticus  puncta  describat  in  pnlvere, 
manus  ejus  moveri  asserunt  secundum  cœli 
"virtutem  ad  hoc  quod  talis  namerus  punc- 
torum  proveniat,  qui  sit  conveniens  dispo- 
sitioni  cœlesti,  idemque  in  cœteris  similibus 
dicunt;  et  sic  secundum  ea  quse  proveniunt 
ex  hujusmodi  actibus,  dicunt  futura  posse 
preenosci,  secundum  quod  procedunt  ex 
"virtute  cœlestium  corporum ,  ex  quibus  hu- 
manos  eventus  disponi  existimabant  ;  et  sic 
secundum  hanc  opinionem  sors  divinatoriai 
ocum  habet ,  per  quara  considerantur  fu- 


turi  eventus,  et  per  consequens  consultoria, 
quse  dependet  ex  consideratione  futurorum 
eventuum.  Divisoria  etiam  sors  locum  ha- 
bet non  solum  quantum  ad  hoc  ut  rerum 
divisio  sortis  judicio  relinquatur,  sed  etiam 
quantum  ad  hoc  ut  sic  possideantur  res, 
sicut  dispositio  eœlestis  requirit.  Et  quia 
non  solum  actus  humanos ,  sed  etiam  cœ- 
terorum  animalium  motus,  atque  omnium 
naturalium  corporum  sideribus  dicunt  esse 
subjectos,  secundum  pr^edictam  etiam  ra- 
tionem  dicunt  per  auguria ,  et  alios  prœ- 
dictos  inquisitionis  modos  ad  idem  genus 
pertinentes ,  posse  futura  praenosci ,  in 
quantum  hos  motus  vel  dispositiones  ex 
virtute  siderum  debent  procedere  :  unde 
hujusmodi  nominant  stellas  secundas,  quia 
in  his  impressio  qusedam  apparet  cœles- 
tium corporum. 

Et  quia  hon)o  dormiens  non  habet  per- 
fectum  rationis  usum,  sed  secundum-ima- 
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mais  une  image  confuse  des  choses,  qui  agit  sur  les  sens  de  l'homme, 
ils  (lisent,  pour  la  même  raison,  qu'ils  ont  une  certaine  vertu  tlivina- 
toire ,  en  tant  que  les  mouvements  de  ces  images  procèdent  de  la 
position  des  corps  célestes.  Mais  cette  opinion  repose  sur  une  fausseté 
évidente.  Car  il  est  impossible  que  les  corps  célestes  produisent  quel- 
que chose  d'incorporel;  en  effet,  ce  qui  est  spirituel  est  plus  élevé  et 
plus  noble  ([u'uu  corps  quelconque.  L'intellect  de  l'homme  n'est  point 
le  produit  d'un  organe  du  corps,  comme  le  prouve  Aristote,  car  sans 
cela  il  lui  seroit  impossible  de  connoître  la  nature  'de  tous  les  corps; 
de  même  que  l'œil  ne  pourroit  voir  toutes  les  couleurs,  si  la  prunelle 
étoit  imprégnée  d'une  certaine  couleur.  Il  n'est  donc  pas  possible  à 
un  corps  céleste  d'exercer  aucune  influence  sur  l'intellect  de  l'homme. 
Or,  la  volonté  a  son  siège  dans  la  partie  intelligente  de  l'ame  et  est 
mue  par  le  bien  que  saisit  l'intellect ,  en  sorte  que  pour  une  raison 
semblable  les  corps  célestes  ne  peuvent  exercer  aucune  influence  sur 
elle.  Or,  tous  les  actes  humains  sont  l'effet  particulier  de  l'intellect  et 
de  la  volonté;  donc  on  ne  peut  prédire  avec  certitude  les  actes  futurs 
de  l'homme ,  par  l'inspection  des  corps  célestes,  et  beaucoup  moins 
encore  par  l'inspection  de  quelques  autres  soumis  à  leur  influence: 
par  exemple,  le  chant  des  oiseaux,  la  description  de  certaines  figures 
et  tout  ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  ce  genre.  II  est  évident  que  la 
plupart  des  événements  humains  dépendent  des  actions  des  hommes; 
on  ne  peut  donc  pas  en  préjuger  par  les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  les  événements  humains  dépendant  en  quelque  façon  de 
quelques  causes  corporelles,  comme  l'abondance  des  récoltes  dépend 
du  beau  temps  et  de  la  pluie,  on  peut  les  prévoir  par  l'mspection  des 
astres  et  par  conséquent  par  l'observation  des  autres  corps  qui  suivent 
la  marche  des  étoiles.  Parce  que,  comme  dit  saint  Augustin  dans  la 


ginem  coramunem  movetur,  ex  prœdicta 
etiara  causa  dicunt  somnia  vim  divinatio- 
nis  habere ,  in  quantum  scilicet  motus 
phantasraatum  quae  apparent  in  somnis, 
ex  corporum  cœlestium  dispositioue  pro- 
cednnt.  Sed  et  baec  opinio  expressam  con- 
tinet  falsitatem.  Non  enim  est  possibile 
quod  cœlestia  corpora  in  aliquid  incorpo- 
reum  imprimant,  quia  quodiibet  incorpo- 
reum  est  virtuosius  et  nobiiius  quolibet 
corpore.  Intellectusautem  humanus  neque 
est  corporei  organi,  ut  Aristoteles  probat, 
alioquin  non  posset  omnium  corporum 
naturas  cugnoscere  :  sicut  oculus  non  posset 
videre  omnes  colores,  si  pupilla  esset  aliquo 
colore  infecta.  Irapossibile  est  ergo  quod 
corpus  coeleste  imprimat  in  intellectum 
humanum.  Voluntas  autem  in  intellectiva 
parte  est,  et  movetur  a  bono  per  intellec- 
tum apprehenso,  unde  pari  ratione  corpora 


cœlestia  in  eam  imprimere  non  possunt  : 
oranes  autem  actus  humani  principaliter 
ex  intellectu  et  voluntate  procedunt.  Non 
possunt  igitur  per  certitudinem  futuri  ho- 
minum  actus  prœnosci  per  inspectionem 
cœlestium  corporum,  et  multo  minus  per 
inspectionem  quorumcumque  aliorum  quae 
ab  eis  moventur,  puta  per  garritum  avium, 
per  descriptionem  punctorum,  et  alla  supra 
dicta.  Manifestum  est  autem  quod  huma- 
narum  rerurn  eventus  plurimi  ab  actibus 
humanis  dépendent,  unde  nec  eventus  hu- 
manarum  rerum  per  prsedicta  possunt 
praenosci.  In  quantum  tamen  humanarum 
rerum  eventus  dependet  ex  aliquibus  cor- 
porels causis ,  sicut  abundantia  frugum  ex 
siccitate  aeris  vel  pluviarum  descensu , 
nihil  prohibet  eos  ex  inspectione  stellarum 
posse  prœnosci ,  et  per  consequens  ex  con- 
sideratione  aliorum  corporum,  quie  dispo- 
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Cité  de  Dieu,  ch.  Y  .•  a  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  toujours  absurde 
de  prétendre  que  quelques  influences  astronomiques  produisent  seu- 
lement les  différences  des  corps,  comme  on  peut  le  dire  de  l'approche 
ou  de  l'éloignement  du  soleil.  »  Il  est  constant  que  les  différentes  sai- 
sons de  l'année  subissent  des  variations  et  que  quelques  espèces  d'êtres 
croissent  ou  diminuent  selon  les  diverses  phases  de  la  lune  ;  aussi  les 
marins  pressentent-ils  les  vents  et  les  tempêtes,  d'après  l'inspection 
des  étoiles  et  l'attitude  des  animaux.  Cependant  il  ne  seroit  pas  juste 
d'appliquer  ceci  aux  sorts  ,  parce  qu'on  ne  les  fait  pas  servir  seule- 
ment à  la  connoissance  des  actions  des  hommes,  mais  on  cherche  à 
les  connoître  par  le  moyen  des  actions  des  hommes  ;  aussi  ne  peut-on 
pas  affirmer  que  les  sorts  suivent  nécessairement  le  cours  des  corps 
célestes.  Mais  pourtant,  comme  l'intellect  et  la  volonté  qui  sont  affran- 
chis de  l'influence  des  astres  ne  concourent  pas  seuls  à  la  production 
des  actions  des  hommes,  mais  encore  la  partie  sensitive  de  l'ame,  qui, 
en  tant  que  sujette  des  organes,  est  soumise  à  l'influence  des  corps 
célestes  ,  on  peut  dire  que  leur  marche  produit  en  nous  une  certaine 
inclination  à  telle  ou  à  telle  chose,  à  raison  de  l'impression  produite 
sur  notre  imagination  et  de  l'influence  sur  les  passions  de  l'appétit 
sensitif,  par  exemple,  la  colère,  la  crainte  et  autres  semblables  incli- 
nations de  l'homme ,  qui  sont  phis  ou  moins  l'effet  du  tempéra- 
ment, qui  est  toujours  sous  l'influence  des  astres.  Cependant,  comme 
l'homme  peut  réprimer  les  écarts  de  son  imagination  et  les  dérègle- 
ments de  l'appétit  sensitif  à  l'aide  de  l'intellect  et  de  la  volonté,  il  n'y 
a  point  pour  lui  nécessité  à  obéir  à  l'influence  du  ciel,  mais  il  ne  sent 
qu'ujQe  certaine  inclination,  que  la  modération  des  hommes  sages  sait 
très-bien  réprimer.  C'est  pourquoi  Ptolémée  dit  dans  le  Centiloquiumy 


sitionem  stellarum  sequuntur;  quia  sicut 
Augustinus  dicit  in  V.  De  Civit.  Dei, 
«non  usquequaque  absurde  dici  potest, 
ad  solas  corporum  ditferentias  afflatus 
quosdam  A^aiere  sidereos,  sicut  solaribus 
acoessibus  et  recessibus.  »  Yidemus  etiam 
ipsius  anni  tempora  variari ,  et  lunaribus 
incrementis  atque  decrementis  augeri  aut 
minui  queedam  gênera  :  unde  et  nautœ  ex 
consideratione  stellarum  et  statu  animaliura 
prœnoscunt  ventos  et  tempestates  futuras. 
Nec  tamen  erit  de  sorlibus  similis  ratio , 
quia  per  sortes  non  solum  de  actibus  hu- 
manis  inquiritur,  sed  etiam  per  humanos 
actus  iiiquisitio  ipsa  procedit  :  unde  non 
potest  dici  quod  ipsa  projectio  sortium 
corporum  cœlestium  dispositionem  ex  ne- 
cessitaie  sequatur.  Quia  tamen  ad  actus 
humanos  non  solum  concurrunt  voluntas 
et  intellectus,  qui  impressioni  siderum 
non  subduntur,  sed  etiam  sensiliva  pars 


animae,  quae  in  eo  quod  corporali  utitur 
organo,  necesse  est  quod  corporibus  cœles- 
tibus  subjiciatur ,  potest  dici  quod  ex  dis- 
positione  cœlestium  corporum  aliqua  in- 
clinatio  sit  in  nobis  ad  haec  vel  illa  facienda, 
in  quantum  scilicet  ad  hoc  inducimu'r  per 
imaginariam  apprehensionem,  et  per  appe- 
titus  sensitivi  passiones,  scilicet  iram,  ti- 
morem  et  alia  hujusmodi,  ad  quse  homo 
est  magis  vel  minus  dispositus  secundum 
corporalem  complexionem  quee  subditur 
dispositioni  stellarum.  Quia  tamen  homo 
per  intellectum  et  voluntatem  imaginatio- 
nis  phantasmata  et  sensibilis  appetitus  pas- 
siones reprimere  potest ,  ex  stellarum  dis- 
positione  nuUa  nécessitas  inducitur  homini 
ad  agendum,  sed  quœdam  inclinatio  sola, 
quam  sapientes  moderando  refraenant. 
Propter  quod  Ptolemseus  dicit  in  Centilo- 
quio,  quod  sapiens  homo  dominatur  astris, 
id  est  inclinationi  quse  ex  astrorum  dispa- 
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que  riiouime  sage  domine  les  astres,  c'est-à-dire  l'inclination  que  les 
étoiles  donnent  à  ies  passions.  Tandis  que  les  insensés  les  suivent 
aveuglément ,  sans  faire  usage  de  leur  raison  ,  en  ijuoi  ils  diffèrent 
peu  des  animaux  sans  raison,  selon  ces  paroles  du  Psaume  XLVIII  : 
«  L'homme  n'a  pas  compris  le  degré  d'honneur  auquel  il  a  été  élevé, 
il  s'est  eonqtaré  aux  animaux  sans  raison  et  leur  est  devenu  sem- 
blable. ))  El  comme  le  nombre  des  insensés  est  infini,  selon  l'expres- 
sion de  Salomon,  il  y  en  a  peu  qui  écoutent  la  voix  de  la  saine  raison. 
Aussi,  les  inclinations  de  l'homme  éprouvent-elles  l'influence  des 
corps  célestes.  C'est  ce  qui  donne  souvent  raison  aux  prédictions  des 
astrologues,  surtout  dans  les  événements  généraux,  quoiqu'ils  se 
trompent  souvent  sur  des  faits  particuUers,  à  cause  de  l'empire  de  la 
raison  sur  les  passions  de  l'homme,  qui  n'est  point  assujettie  à  la 
marche  des  étoiles.  Aussi  ceux  qui  tirent  les  ligues  de  géomancie 
pensent  que  celui  qui  les  trace  doit  agir  sans  préméditation  ,  et  que 
celui  qui  les  consulte  doit  faire  ses  questions  par  le  seul  instinct  inté- 
rieur de  son  ame,  sans  avoir  égard  au  raisonnement  de  la  réflexion; 
ce  que,  dit-on^  Ton  doit  toujours  observer  dans  tous  les  cas  de  con- 
sultation de  ce  genre. 

Mais  bien  que  ,  d'après  cette  inclination  que  l'on  éprouve ,  les 
corps  célestes  impriment  à  la  conduite  de  l'homme  une  certaine  direc- 
tion, sans  qu'elle  soit  nécessaire  et  inévitable,  il  ne  faut  pourtant 
point  la  faire  intervenir  dans  toutes  les  actions  des  hommes ,  car  les 
corps  célestes  agissent  naturellement.  Le  propre  de  la  nature  est  de  ne 
tendre  qu'à  une  seule  chose  ,  de  même  que  l'action  d'un  être  naturel 
procède  d'un  seul  principe,  savoir  de  la  forme  propre  de  l'objet ,  qui 
est  le  principe  de  l'action  naturelle.  Tandis  que  l'intellect  agit  en 
vertu  des  formes  conçues  dans  l'idée  où  elles  peuvent  être  multiples  ; 


sitione  relinquitur.  Stulti  vero  omnino 
secundumeam  aguntur,  quasi  rat ione  non 
utentes,  in  quo  parum  iliscordant  abestiis, 
secundum  illud  Psalm.  XLVIII  :  «  Homo 
cnm  in  honore  esset,  non  intellexit,  com- 
paratusest  jumentisinsipientibus  et  similis 
factus  est  illis.  »  Et  quia  stultorum  secun- 
dum Salomonem  ,  infinitus  est  numerus, 
in  paucis  autem  perfecta  ratio  dominatur, 
iu  pluribus  hominum  inclinationes  cœles- 
tium  corporum  sortiuntur  effectum.  Et 
propter  hoc  quandoque  astrologi  ex  ins- 
pectione  stellarum  vera  prsenuntiant.  prae- 
cipue  circa  communes  eventus  ,  quamvis 
in  particularilius  fréquenter  deficiaut 
propter  rationem  qnae  corporibus  cœlesti- 
bus  non  est  subjecta  :  unde  in  protrac- 
tione  punctorum  geomantiae ,  actores  hoc 
observandum  putant,  ut  et  iile  qui  pro- 
trahit puncta,  absque  praemeditationeratio- 


nis  procédât,  et  ille  qui  consultât,  quasi  inte- 
riori  sollicitudine  instigatus,  interroget^  non 
quasi  ex  deliberatione  rationis,  quod  etiam 
in  omnibus  talibus  consultationibus  dicunt 
esse  servaudum. 

Quam\-is  autem  secundum  praedictum 
iiiclinationis  modiim  ,  corpora  cœlestia  dis- 
ponant ad  aliquos  actus  humanos  necessi- 
tatem  non  imponendo,  non  tamen  ad  om- 
nes  eventus  humanos  talis  inclinatiu  se 
potest  extendere  ;  corpora  enim  cœlestia 
naturaliter  agunt.  Est  autem  hoc  naturae 
proprium,  ut  ad  unum  aliquid  tendat, 
sicut  etiam  actio  rei  naturalis  ab  uno  pro- 
cedit  principio ,  scilicet  a  propria  forma 
rei,  quae  est  naturalis  actionis  principium. 
Intellectus  vero  agit  per  formas  mente  con- 
ceptas,  quae  in  eodem  possuntmuUiplicari; 
et  ideo  potestates  rationales  non  determi- 
nantur  ad  unum ,  sed  se  habent  ad  multa. 
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et  aussi  les  puissances  raisonnables  ne  tendent  pas  à  un  seul  but,  mais 
s'appliquent  à  plusieurs.  Les  événements  humains  qui  ont  eu  lieu ,  en 
dehors  de  toute  prévoyance,  ne  sont  que  des  accidents,  par  exemple  si, 
en  creusant  un  tombeau ,  on  vient  à  trouver  un  trésor.  Or,  ce  qui  est 
accidentel ,  n'est  pas  un  ;  en  sorte  que  nul  agent  naturel  ne  peut  in- 
cliner à  ce  qui  n'est  que  par  accident.  Il  pourroit  donc  se  trouver 
dans  un  homme  une  certaine  inclination  à  creuser  un  tombeau,  parce 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  qui  est  un,  de  même  qu'à  chercher  un  tré- 
sor; mais  il  n'y  a  pas  de  cause  naturelle  à  ce  qu'un  trésor  se  présente 
à  celui  qui  creuse  un  tombeau.  Les  sorts  n'ont  donc  point  l'efficacité 
de  prédire  tous  les  événements  humains,  d'après  cette  opinion,  par 
mode  d'inclination.  Mais  l'intellect  peut  prévoir  un  événement  pure- 
ment accidentel ,  amené  par  plusieurs  causes  qui  doivent  former  une 
unité;  ainsi  rien  n'empêche  que  quelques  faits  qui  semblent  n'être 
qu'accidentels  ne  soient  préordonnés  par  un  intellect,  par  exemple, 
si  quelqu'un  jetoit  une  pierre  dans  un  chemin ,  contre  laquelle  un 
homme  qu'il  y  feroit  passer  viendroit  à  se  heurter  le  pied  et  feroit 
une  chute;  l'accident  du  voyageur  est  bien  fortuit  et  en-dehors  de  sa 
volonté  ,  mais  il  a  été  amené  par  l'intellect  de  celui  qui  l'a  fait  passer 
en  cet  endroit.  C'est  d'après  ce  raisonnement  que  d'autres  disent,  que 
ce  qui  nous  paroît  être  l'effet  du  hasard,  dans  les  événements  hu- 
mains, est  amené  par  une  intelligence  supérieure.  Or,  Dieu  est  la 
suprême  inteUigence  ,  qui ,  de  même  qu'il  a ,  par  sa  sagesse,  donné 
l'être  à  tout  ce  qui  existe ,  le  fait  mouvoir  et  le  conserve  par  cette 
même  sagesse,  conduisant  tout  à  son  but,  selon  ce  texte  du  livre  de  la 
Sagesse,  ch.  YIÏI  •  a  Elle  atteint  avec  force  depuis  une  extrémité  jus- 
qu'à l'autre  ,  et  elle  dispose  tout  avec  douceur.  »  Ce  ne  sont  poiilt 
seulement  les  corps  qui  sont  dirigés  par  cette  sagesse  divine ,  mais  les 


Ea  vero  quae  in  humanis  eventibus  casua- 
liter  accidunt ,  per  accidens  sunt ,  piita , 
quod  homo  fodiens  sepulchrum  ,  inveniat 
thesaurum.  Quod  vero  per  accidens  est, 
non  est  unum  ;  unde  nullum  agens  natu- 
rale  inclinare  potest  ad  id  quod  per  acci- 
dens evenit.  Posset  igitur  esse  in  homine 
aiiqua  inclinatio  naturalis,  ut  sepulchrum 
foderet,  quia  hic  hoc  aliquid  unum  est,  et 
simihter  ad  hoc  quod  thesaurum  qusereret, 
sed  hoc  quod  fodienti  sepulchrum  thé- 
saurus occurrat,  non  potest  causam  natu- 
ralera  habere.  Non  igitur  per  modum  in- 
clinationis  ad  oranes  eventus  humanos  se- 
cundum  praedictam  opinionem  sortium  in- 
quisitio  effîcax  esse  potest.  Sed  intellectus 
potest  accipere  ut  unum  quod  evenit  per 
accidens  ,  ex  multis  unara  compositionem 
formando;  et  ideo  nihil  prohibet  aiiqua 
qua3  par  accidens  evenire  videntur,  ab  ali- 


quo  intellectu  esse  prœordinata  ,  puta ,  si 
aliquis  lapidem  in  via  ponat,  ad  quem  qui 
ab  eo  mittitur ,  impingens  cadat ,  casus 
quidem  euntis  est  per  accidens  non  eve- 
niens  secundum  ejus  propositum,  est  au- 
tem  dispositnm  per  intellectum  alterius 
eum  mittentis;  et  secundum  hune  modum 
alii  dicunt,  quod  ea  quae  in  humanis  even- 
tibus secundum  nos  videntur  esse  fortuita, 
ab  aliquo  superiori  intellectu  ordinantur. 
Supremus  autem  intellectus  Deus  est ,  qui 
sicut  sua  sapieutia  universa  in  esse  pro- 
duxit,  ita  etiam  eadem  sapientia  conservât 
et  movet,  omnia  dirigens  in  debitum  fl- 
nem,  secundum  illud  Sap.j,  VIII  :  «  Attin- 
git  a  fine  usque  ad  fmem  fortiter,  et  dis- 
ponit  omnia  suaviter.  »  Divina  autem 
dispositione  non  solum  moventur  corpora, 
sed  etiam  hominum  mentes  ad  proprias 
actiones.  A  Deo  enim  illumiuatur  intellec- 
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ames  eu  reçoivent  aussi  leur  direction  vers  les  actions  qui  leur  sont 
propres.  Car  l'intelligence  de  riiomme  est  éclairée  de  Dieu  pour  con- 
noitre  la  vérité  ;  c'est  ce  qui  faisoit  dire  à  David ,  Ps.  XII  :  «  Eclairez 
mes  yeux ,  pour  que  je  ne  m'endorme  jamais  dans  la  mort.  »  C'est 
encore  sa  vertu  qui  excite  les  volontés  des  hommes  à  désirer  et  à  agir, 
selon  ces  paroles  de  l'Apotre  dans  son  Epitre  aux  Pliilippieus ,  cli.  II  : 
«  C'est  Dieu  (pii  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  ,  selon  qu'il  lui 
plaît.  »  Et  comme  l'intelligence  et  la  volonté  sont  les  principes  propres 
lies  actes  humains,  il  s'ensuit  qu'ils  doivent  être  soumis  à  la  puissance 
de  Dieu,  selon  ces  paroles  d'Isaïe  :  a  Vous  avez  opéré  en  nous  toutes 
nos  œuvres.  »  Ainsi  donc,  comme  les- actions  des  hommes  et  les  mou- 
vements des  choses  sensibles  sont  soumis  à  l'action  de  la  divine  Pro- 
vidence et  qu'elle  décide  tout  ce  qui  nous  doit  arriver,  il  se  fait  quel- 
quefois qu'on  arrive  à  ses  lins  par  l'intervention  même  de  la  provi- 
dence. C'est  ce  que  David  demandoit  à  Dieu,  dans  le  Psaume  XXFV,  en 
disant  :  «  Dirigez-moi  dans  votre  vérité.  »  D'autres  fois,  elle  nous  fait 
faire  le  bien  qui  n'est  pas  dans  notre  intention.  C'est  ce  que  disoit 
l'Apôtre,  dans  sou  Epître  aux  Ephésiens ,  ch.  III  :  «  Dieu  peut  faire 
infiniment  plus  que  tout  ce  que  nous  demandons  et  tout  ce  que  nous 
pensons.  »  Il  arrive  également  que,  par  l'effet  de  la  divine  providence, 
on  ne  puisse  accomplir  ce  que  l'on  s'étoit  proposé,  selon  ces  paroles 
de  Job,  ch.  Y  :  «  C'est  lui  qui  dissipe  les  pensées  des  méchants  et  les 
empêche  d'achever  ce  qu'ils  avoient  commencé.  »  Il  se  fait  encore 
que  l'on  tombe  dans  des  malheurs  que,  par  l'ordre  de  la  providence, 
il  a  été  impossible  d'éviter,  selon  ce  que  dit  Isaïe,  chap.  XXIII  :  «  Ses 
enfants  (de,  Tyr)  sont  allés  à  pied  ,  bien  loin  ,  dans  des  terres  étran- 
gères. Qui  a  prononcé  cet  arrêt  contre  Tyr ,  autrefois  la  reine  des 
villes?  »  Et  il  ajoute  :  «  C'est  le  Dieu  des  armées  qui  a  résolu  de  la 
traiter  de  la  sorte.  »  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Jéréraie,  ch.  X  :  «  Sei- 


tus  humanus  ad  veritatem  cognoscemlam, 
unde  Psalniista  petebat  Psulm.  XII  :  «  Il- 
lumina oculos  meos,  ne  unquam  obdormiam 
in  morle.  »  Ejus  etiam  virtute  moventur 
hominum  voluntates  ad  desiderandum  et 


assequuntur,  unde  Psalmista  petebat  Psalm. 
XXIV  :  «  Dirige  me  in  veritate  tua.  »  Et 
interdum  etiam  homines  in  aliquod  bonum 
dispositione  divina  inducuntur  praeter  eo- 
rum  propositum  ;   unde  et  Apostolus  di- 


agendum  ,  secundum  iliud  Apostoii  ad  i  cel«t  ad  Ephc-s.^  III  :  «  Deus  potens  est 
philipij.,  II  :  «  Deus  est  qui  operatur  in  facere  omnia  superabundanter  quam  pe- 
nobis  et  velle  et  perficere  pro  bona  vol  un-  timus,  aut  intelligimus.  »  Similiter  etiam 
tate.  »  Et  quia  intellectus  et  voluntassunt  ex  divrna  dispositione  procedit,  quod  ho- 
propria  principia  actuum  humanorum  ,  I  mines  deficiunt  a  suo  proposito,  secundum 
consequens  est  quod  humani  actus  sub- !  illud^oè^  V  :  «Qui  dissipât  cogilationesma- 
dantur  dispositioni  divinse,  secundum  illud  [  lignorum  ne  possint  implere  manus  eorum 
Isa.,  XXVI  :  «  Omnia  opéra  nostra  ope-    quod  cœperant.  »  Interdum  etiam   ex  di- 


rntus  es  in  nobis.  »  Quia  igitur  et  humani 
actus,  et  exteriorum  rerurn  motus  provi- 


vina  dispositione  dejiciuntur  aliqui  in  ad- 
versa,  quœ  nec  cavere  potuerunt,  secun- 


dentiae  divinse  subduntur,  quid  unicuique  dum  illud  /^a.^  XXIII  :  «Ducent  eam  pedes 
accidere  debeat  ex  divina  dispositione  per  ,  sui  longe  ad  peregrinandum,  quis  cogitavit 
quam  quidam  sui  propositi  debitum  fincm  i  haec  super  Tyrum  quondam  coronatam  ?  » 
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gneur,  je  sais  que  la  voie  de  l'homme  ne  dépend  point  de  l'homme  , 
et  que  l'homme  ne  marche  point  et  ne  conduit  point  ses  pas  par  lui- 
même. 

Il  est  donc  évident,  d'après  tout  cela ,  que  les  événements  humains 
ne  sont  point  abandonnés  à  la  direction  des  hommes,  mais  qu'ils  sont 
dirigés  par  la  divine  providence  ,  ce  qui  fait  que  ceux  qu'on  appelle 
heureux  parviennent  quelquefois  à  des  biens  tels  qu'ils  n'avoient  pas 
pu  les  imaginer,  et  que  d'autres,  qu'on  appelle  infortunés,  qui  avoient 
pris  leurs  mesures  avec  une  prudence  consommée,  réussissent  mal  et 
tombent  dans  des  malheurs  inouïs.  Cette  vérité  n'est  pas  confirmée 
seulement  par  l'autorité  de  Dieu,"mais  s'appuie  encore  sur  le  sentiment 
des  philosophes.  Car  Aristote  parle  ainsi  dans  son  traité  de  la  Bonne 
fortune  :  «  Ce  n'est  point  la  raison,  mais  quelque  chose  de  mieux  qui 
est  le  principe  de  l'homme.  «  Qu'y  a-t-il  donc  de  mieux  que  la  science 
et  l'intelligence  ,  si  ce  n'est  Dieu  ?  Et  c'est  pourquoi  ceux  qu'on  ap- 
pelle heureux,  n'agissent  point  avec  discernement,  quand  ils  entre- 
prennent quelque  chose  ;  car  ils  ont  ce  principe  qui  vaut  mieux  que 
l'intelligence  et  la  sagesse. 

Ainsi  donc  les  sorts  peuvent  avoir  de  la  vertu  par  une  volonté  pré- 
déterminée de  la  divine  providence,  en  tant  que  la  conduite  des  êtres 
sensibles  lui  est  soumise  et  qu'elle  dirige  les  actions  des  hommes.  Il 
peut  se  faire  encore  que  par  l'ordre  de  Dieu,  ils  obtiennent  un  succès 
ou  un  effet  qui  concorde  avec  les  événements  extérieurs.  C'est  pour- 
quoi il  est  dit  au  livre  des  Proverbes,  ch.  XVI  :  «  Les  sorts  sont  jetés 
dans  le  sein,  mais  ils  sont  dirigés  par  Dieu.  »  Saint  Denis  dit  au 
V  chap.  de  la  Hiérarchie  céleste,  à  l'occasion  du  sort  qui  tomba,  par 
la  permission  divine,  sur  Matthias  :  «  Quelques-uns  ne  voyant  point 
les  choses  religieusement ,  ont,  je  crois,  pensé  autrement  que  moi, 


Et  postea  subditur  :  «  Dominus  exercituum 
cogitavit  hoc.  »  Et  inde  est  quod  dicitur 
Hier.^  X  :  «  Scio ,  Domine ,  quia  non  est 
hominis  via  ejus,  nec  viri  est  ut  ambulet 
et  dirigat  gressus  sucs.  » 

Ex  his  igitur  patet  quod  humanarum 
rerum  eventus  non  subduntur  totaliter 
dispositioni  humanse ,  sed  dispositioni  di- 
vins; ,  ex  qua  contingit  quod  aliqui  ad  am- 
pliora  bona  proveniunt ,  quam  excogitare 
potuissent ,  qui  dicuntur  bene  fortunati  ; 
quidam  vero  ab  his  quse  prudenter  dispo- 
nunt,  deficiunt,  et  ad  inordinata  mala  de- 
veniunt,  qui  infortunati  dicuntur.  Hoc 
autem  non  solum  authoritate  divina  fir- 
matur,  sed  ex  sententiis  philosophorum 
patet.  Aristoteles  enim  in  libro  De  bona 
fortuna  sic  dicit  :  «  Hominis  principium 
non  ratio,  sed  aliquid  melius.  u  Quid  igitur 
eiit  melius  scientia  et  intellectu  nisi  Deus? 


Et  propter  hoc  bene  fortunati  vocantur, 
qui  si  impetum  faciant ,  diriguntur  sine 
ratione  existentes;  habent  enim  princi- 
pium taie,  quod  est  melius  intellectu  et 
consilio. 

Sic  igitur  secundum  praedeterminata  ex 
divina  dispositione  inquisitio  sortium  effi- 
caciam  potest  habere  ,  in  quantum  et 
eventus  exteriorum  rerum  divinse  provi- 
dentiae  subjiciuntur,  et  per  ipsam  humani 
actus  diriguntur.  Et  sic  potest  contingere, 
Deo  faciente  ,  ut  humani  actus  talem  sor- 
liantur  effectum  sive  processuni  qui  com- 
petat  exteriorum  rerum  eventibus  ;  unde 
dicitur  Prov.^  XVI  :  «  Sortes  mittuntur  in 
sinum ,  sed  a  Domino  temperantur,  p  et 
Dionysius  dicit  V.  Ecdes.  Hierarch.,  de 
divina  sorte,  quee  super  Matthiam  divinitus 
cecidit  :  «  Alii  quidem  aliter  dixerunt 
non  religiose   tractantes,    sicut  arbitror. 
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mais  je  dirai  toute  ma  pensée.  Il  me  semble  que  les  saintes  Ecritures 
appellent  soi't  tliéarchit|iie,  c'est-à-dire  divin,  une  espèce  de  don  cé- 
leste, qui  prouva  au  cluvur  hiérarchique,  c'est-à-dire  au  chœur  des 
apôtres ,  que  saiut  Matthias  avoit  été  élu  divinement.  »  Ce  qui  nous 
fait  voir  qu'on  tloit  rattacher  aux  sorts  un  effet  de  l'intervention  des 
hommes  qui,  par  un  don  île  Dieu,  leur  fait  conuoître  la  part  que  la 
divine  providence  prend,  soit  dans  le  partage  des  objets  terrestres,  ce 
qui  alors  se  rapporte  au  sort  divisoire  ;  soit  dans  ce  que  l'on  doit  faire, 
ce  qui  dépend  du  sort  consultatoire  ;  soit  dans  la  prédication  de  l'a- 
venir, ce  qui,  dans  ce  cas,  appartient  au  sort  divinatuire. 

Il  faut  cependant  faire  attention  que  la  providence  se  sert  du  mi- 
nistère de  quelques  esprits,  selon  ces  paroles  du  prophète  David, 
Psaume  CI!  :  «  Anges  du  Seigneur ,  bénissez-le.  »  Et  plus  bas  il 
ajoute  :  a  Et  vous,  ses  ministres,  qui  faites  sa  volonté.  »  En  sorte  que 
leur  intervention  concourt  à  l'accomplissement  des  décrets  de  la  pro- 
vidence, en  toutes  choses,  et  qu'on  doit  dire  la  même  chose  de  ce  qui 
s'accompht  par  leur  ministère,  que  de  ce  qui  se  fait  providentielle- 
ment. Il  y  a  cependant  des  esprits  trompeurs  que  nous  appelons  dé- 
mous ,  qui ,  bien  qu'ils  résistent  de  tout  leur  pouvoir  à  la  divine 
providence  ,  sont  cependant  employés  à  l'accomphssement  de  ses  dé- 
crets ;  comme  il  se  sert ,  dans  le  même  but ,  des  hommes  qui  sont 
mauvais,  ainsi  qu'il  employa  les  tyrans,  par  exemple,  pour  donner  des 
couronnes  aux  martyrs.  Or ,  ces  esprits  impurs  et  trompeurs  ambi- 
tionnent de  se  faire  rendre  les  honneurs  divins  par  les  hommes,  et  ils 
interviennent  dans  ce  qui  semble  n'être  que  l'attribut  de  la  divinité,  afin 
qu'en  les  faisant  tomber  dans  l'illusion,  ils  en  reçoivent  les  honneurs  di- 
vins. C'est  pourquoi  les  démons  se  renfermèrent  dans  les  statues,  que 
l'amour  ou  l'admiration  des  hommes  pour  quelques  personnages  leur 


ineam  autem  et  ipse  intentionem  dicam. 
Videntur  mihi  sacra  eloquia  sortem  nomi- 
nare  thearchicum,  id  est  diviiium  quoddam 
donum  demonstrans  illi  hierarchico  choro, 
id  est ,  apostolico  divina  electione  suscep- 
tum,  »  per  quod  datur  intelligi  ad  sortem 
pertinere  cum  ex  dono  Dei  per  certum  ef- 
tectum  humanorum  actuum  declaratur 
hominibus ,  quid  divina  dispositio  habeat 
vel  in  rébus  dividendis,  quod  pertinet  ad 
divisoriam  sortem ,  vel  in  rébus  agendis^ 
quod  pertinet  ad  consultoriam,  vel  in  fu- 
turis  praenoscendis,  quod  pertinet  ad  divi- 
natoriam  sortem. 

Considerandum  tamen  quod  divina  dis- 
positio quorumdam  spirituum  ministerio 
operatur  ,  secunduin  illud  Psalm.  Cil  : 
«  Benedicite  Doiiiino  omnes  angeli  ejus  ;  » 
et  postea  subditur  :  «  Ministri  ejus  qui 
f'acitis   voluntatcm  ejus  ;  »    unde   eoruni 


operatio  in  omnibus  divinae  dispositioni 
concordat,  et  sic  de  bis  qure  per  eos  agun- 
tur,  idem  est  judicium  et  de  bis  quse  agun- 
tur  dispositione  divina.  Sunt  tamen  quidam 
deceptores  spiritus,  quos  daemones  nomi- 
namus,  qui  quamvis  quantum  in  ipsis  est, 
dispositioni  divinse  renitantur,  utitur  ta- 
men Deus  cis  ad  sua3  dispositiouis  imple- 
tiouem,  sicut  et  malis  hominibus  utitur  ad 
implendum  suœ  propositum  voluutatis,  ut 
patet  in  tyrannis ,  quorum  nequitia  usus 
est  ad  coronas  martyriljus  fabricaudas. 
Hujusmodi  autem  irnmundi  et  fallaces 
spiritus  ambiunt  honorem  divinitatis  sibi 
ab  bominibus  deferendum  ,  et  ideo  illis 
rébus  se  ingerunt^  quse  ad  Deum  pertinere 
videntur ,  ut  divinitatis  eis  honor  ab  ho- 
Tuinibus  deceptis  exbibeatur.  Et  inde  est, 
quod  imaginibus  quas  a  principio  fecerant 
boinines  ex  inordinalo  affectu  ad  mortuos, 
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a  voit  fait  élever  après  leur  mort ,  d'où  ils  rendoient  des  oracles  ,  afin 
de  se  faire  rendre  les  honneurs  divins.  De  même  encore  ,  quand  les 
hommes  cherchent  à  pénétrer  les'secrets  que  Dieu  .s'est  réservés,  à 
l'aide  des  sorts,  ou  par  tout  autre  moyen  illicite,  les  démons  inter- 
viennent toujours,  afin  de  les  tromper,  sous  le  prétexte  de  leur  prédire 
l'avenir.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  dans  le  second  livre 
de  son  traité  sur  la  Genèse  ad  Litteram ,  en  parlant  des  mathémati- 
ciens qui  prétendent  lire  l'avenir  dans  les  astres  :  «  Il  faut  avouer, 
dit-il,  que,  quand  ils  prédisent  la  vérité,  ils  la  disent  par  cette  espèce 
d'instinct  secret  que  l'ame  éprouve,  sans  s'en  douter  ;  et  quand  c'est 
pour  tromper  les  hommes,  c'est  alors  l'œuvre  des  esprits  impurs  et 
séducteurs.  »  Le  même  saint  docteur  dit  aussi,  dans  le  second  livre  de 
son  traité  de  la  Doctrine  chrétienne  :  «.  Que  toutes  ces  espèces  de  di- 
vinations ne  sont  que  l'effet  de  pactes  faits  avec  les  démons.  »  L'opi- 
nion de  Valère  Maxime  ne  diffère  en  rien  de  celle-ci,  sur  ce  point, 
quand  il  dit  que  les  consuUations  des  sorts  de  la  part  des  hommes  a 
pour  fondement  quelque  pacte  religieux,  puisqu'on  croit  qu'elles  ne 
reposent  point  sur  les  chancesdu  hasard,  mais  sur  la  divine  providence. 
On  voit,  d'après  cet  exposé,  d'où  vient  la  vertu  des  sorts. 


CHAPITRE  V. 

Est-il  permis  de  recourir  aux  sorts? 

Après  ces  considérations ,  on  peut  juger  aisément  s'il  est  permis 
de  recourir  aux  sorts.  D'abord  il  est  évident  qu'il  n'est  permis  à  aucun 
chrétien  de  faire  pacte  avec  le  diable.  L'Apôtre  dit ,  en  effet ,  dans  sa 
première  Epître  aux  Corinthiens ,  chap.  X  :  «  Je  ne  veux  pas  que  vous 
vous  associiez  avec  les  démons.  »  Or,  c'est  faire  société  avec  les  démons 
que  de  faire  des  évocations  expresses  des  démons,  comme  le  pratiquent 


dsemones  se  incluserunt,  in  quibus  responsa 
dabant ,  ut  ex  hoc  divinum  honorem  silii 
conquirerent.  Similiter  autem  cum  per 
sortes ,  vel  quolibet  alio  modo  homines 
preeler  debitum  ordinem  occulta exquirunt, 
ingerunt  se  dœmones,  ut  divinationis  prœ- 
textu  homines  in  errorem  inducant  :  unde 
Augustinus  dicit  in  II.  Supei-  Gen.  ad  litt., 
de  mathematicis  loquens  qui  per  astra  fu- 
tures eventus  prœnuntiant  :  «  Fatendum 
est,  inquit,  quando  ab  istis  vera  dicuntur, 
instinctu  quodam  occultissimo  dici,  quem 
nescientes  humanae  mentes  patiuntur,  quod 
cum  ad  decipientes  homines  fit,  spirituum 
immundorum  et  seductorum  operatioest.  » 
Et  in  II.  De  doctr.  christ,  dicit  :  «  Omnia 
hujusmodi  divinationum  gênera  ad  pacta 
quccdam  cum  dœmonibusinitapertinere.» 


Et  ab  hoc  non  discordât  sententia  Valerii 
Maximi ,  qui  dicit  quod  hominum  obser- 
vatio  aliquo  contractu  religionis  innixa 
est,  quoniam  non  fortuito  motu  sed  di- 
vina  providentia  constare  creditur.  Patet 
ex  prcemissis ,  unde  sortes  efficaciam 
habent. 

CAPDT  V. 
Ulrum  sorlibus  liceal  uti. 

His  igitur  visis  de  facili  patet ,  utrum 
sortibus  liceat  uti.  Et  primo  mauifestum 
est,  quod  nulli  Christiano  licet  aliquod 
pactum  societatis  cum  deemonibus  habere. 
Dicit  erdm  Apostolus  I.  ad  Cor.,  X  :  «  Nolo 
vos  socios  fieri  daemoniorum;  adquam  so- 
cietatem  pertinent  non  solum  manifestas 
dcemonum  invocationes,  quibus  nigroman- 
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les  nécromanciens ,  mais  encore  tout  pacte  secret  avec  les  esprits 
infernaux.  C'est  pour([uoi  saint  Augustin ,  dans  le  second  livre  du 
traité  de  la  Doctrine  chrétienne ,  après  avoir  énuméré  les  diverses 
sortes  d'observances  superstitieuses  auxquelles  on  se  livroit,  ajoute  : 
«  Un  chrétien  doit  repousser  et  éviter  avec  horreur  toutes  ces  pra- 
tiques superstitieuses,  issues  d'un  commerce  criminel  avec  les  démons, 
comme  des  pactes  d'amitié  infidèle  et  perfide.  »  Aussi  est-il  écrit  au 
dix-huitième  chapitre  du  Deutéronome  :  «  Qu'il  ne  se  trouve  personne 
parmi  vous,  personne  qui  fasse  passer  son  fils  ou  sa  fille  par  le  feu, 
ou  qui  consulte  les  devins,  ou  qui  observe  les  songes  et  les  augures  , 
ou  qui  soit  magicien ,  ou  enchanteur,  ou  qui  consulte  ceux  qui  ont 
l'esprit  de  Python  et  qui  se  mêlent  de  deviner,  ou  qui  interroge  les 
morts  pour  apj)renth'e  d'eux  la  vérité.  » 

11  reste  encore  à  savoir  quelles  consultations  des  sorts  sont  supersti- 
tieuses ,  ou  quelles  invocations  des  puissances  constituent  un  pacte 
avec  les  démons.  Un  examen  attentif  des  paroles  de  saint  Augustin  , 
que  nous  avons  citées  plus  haut ,  décidera  la  question.  Il  dit ,  en 
effet ,  qu'on  fait  pacte  avec  le  démon  par  des  artifices  vains,  ou  cou- 
pables. Une  superstition  est  criminelle  ,  quand  elle  renferme  quelque 
chose  d'ouvertement  mauvais,  tel  que  les  invocations  des  démons  et 
les  sacrifices  qu'on  leur  fait,  ou  autres  choses  semblables.  La  su- 
perstition est  vaine  quand  ou  attribue  à  une  chose  quelconque  une 
vertu  qu'elle  n'a  pas  ;  car  c'est  en  vain  qu'on  l'emploie  à  cet  usage. 
Par  exemple ,  la  superstition  est  vaine  et  futile ,  quand  un  malade 
emploie  un  remède  contre  une  maladie  qu'il  peut  guérir.  Il  n'y  a 
point  là  de  superstition.  Mais  si  on  suspend  au  cou  d'un  malade  un 
objet  qui  n'a  aucune  vertu  curative,  même  d'après  l'avis  des  médecins, 
c'est  là  une  superstition  vaine.  Et  encore ,  si  l'on  fait  quelque  acte 


tici  utuntur,  sed  etiara  quaecumque  oc- 
culta pacta  cum  deemoiiibus  inita.  Et  ideo 
Augustinus  II.  De  doctr.  christ.,  preemissis 
diversis  superstitiosis  hominum  observatio- 
nibus,  subdit  :  «  Omnes  artifices  hujus  vel 
nugatoriae ,  vel  noxiae  superstitionis  ex 
quadam  pestifera  societate  hominum  et 
dœmonum,  quasi  pacta  infidelis  et  dolosis 
amicitiae  £onstituta  penitus  sunt  repu- 
dianda  et  fugienda  Christiano  ;  undc  et 
Deuter.,  XYIII,  dicitur  :  «  Non  inveniatur 
in  te ,  qui  lustret  filiuni  suum,  aut  filiam 
ducens  per  ignem  ,  aut  qui  Ariolos  scisci- 
tetur  et  observet  somnia  atque  auguria, 
nec  sit  raaleficus  aut  iucantator ,  nec  py- 
thones  consulat-,  nec  divines  et  qngeral  a 
mortuis  veritalem.  » 


quas  pacta  cum  daemonibus  contrahuntur; 
cujus  quidem  dubitationis  solutio  haberi 
potest  ex  prsemissis  Augustini  verbis ,  si 
subtiliter  discutiantur.  Dixit  enim  per 
artes  nugaloripe  vel  noxiae  superstitionis 
pacta  cum  dœmonibus  fieri.  Noxia  autem 
superstitio  dicitur ,  qure  aliquid  manifeste 
illicitum  continet,  sicut  invoçationes  et 
sacrificia  dœmonum,  vel  quodcumque  hu- 
jusrnodi.  Nugatorium  autem  dicitur  , 
quando  aliquis  utitur  re  aliqua,  ad  quod 
virtus  ejus  extendi  non  potest  ;  hoc  enini 
in  vanum  fieri  videtur.  Vana  ergo  nuga- 
toria  dicimus,  puta,  si  œger  medicinam 
assumât  contra  morbum  quem  potest  sa- 
nare,  non  est  superstitiosa  nugatio;  sed  si 
quis  collo  alliget  quaedam,  quse  omnino  ad 


Sed  adhuc  dubitatio  restât  ,  quae  sint  sanitatem  non  pertinent ,  etiam  secunduni 
dicendœ  superstitiosa?  inquisitionessortiura,  sententiam  medicorum,  hoc  ad  nugatoriara 
vel   quarumcunique  dominationum  ,  per  !  superstilionem  pertinere   videtur.   Et    si- 
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superstitieux  pour  empêcher  les  souris  de  ronger  les  étoffes,  craindre 
davantage  un  mal  imaginaire  qu'un  malheur  présent ,  et  une  foule 
d'autres  choses  semblables  que  saint  Augustin  rapporte  dans  le  pas- 
sage dont  nous  avons  parlé. 

Ce  que  nous  avons  dit  peut  faire  voir  à  quoi  peut  s'appliquer  la 
vertu  des  sorts.  Nous  avons  fait  voir  en  effet  que  les  corps  célestes 
peuvent  exercer  de  l'influence  sur  le  corps  de  l'homme  ,  mais  qu'ils 
n'en  exercent  aucune  sur  son  libre  arbitre.  Tellement  qu'on  n'est 
point  ridicule  en  consultant  un  astrologue  pour  savoir,  par  exemple , 
si  l'été  sera  sec  ou  pluvieux ,  ou  si ,  en  creusant  un  tombeau ,  on 
trouvera  un  trésor,  ou  quelle  réponse  on  fera  à  une  question.  Aussi 
cette  interrogation  des  sorts  se  lie  au  commerce  des  démons,  qui 
interviennent  dans  toutes  les  passions  désordonnées  de  l'homme.  Il 
faut  en  dire  autant  des  augures.  Car  si  quelqu'un  prédit  qu'il  pleuvra 
bientôt ,  parce  qu'il  aura  observé  que  les  corneilles  chantent  beau- 
coup ,  ce  n'est  point  une  superstition  ridicule.  L'instinct  naturel  des 
animaux  leur  fait  juger,  par  l'influence  des  corps  célestes,  des  varia- 
tions de  la  température ,  d'après  les  besoins  de  leur  nature ,  selon  ce 
texte  de  Jérémie  ,  chap.  VIII  •  «  Le  milan  connoît  dans  le  ciel,  quand 
son  temps  est  venu.  La  tourterelle  ,  l'hirondelle  et  la  cigogne  savent 
discerner  la  saison  de  leur  passage.  »  Et  de  même,  si  quelqu'un,  en 
voyant  s'envoler  des  oiseaux  d'un  certain  endroit,  présume  que 
quelque  voleur  est  là  qui  lui  tend  des  embûches ,  il  ne  fait  point  un 
acte  de  superstition ,  ce  n'est  là  que  de  la  prévoyance.  Mais  s'il  pré- 
sume pouvoir  prédire  les  actions  des  hommes ,  d'après  le  chant  ou 
l'attitude  des  oiseaux,  c'est  une  superstition.  On  doit  également 
observer  que ,  dans  les  sorts  et  autres  choses  semblables ,  tout  ce  qui 
peut  avoir  une  cause  naturelle,  divine  ou  humaine,  n'est  point  su- 


mile  est  y  cum  vestis  a  soricibus  roditur, 
plus  timere  suspicionem  mali  futur!  quam 
praesens  damnum  dolere,  et  multa  hujus- 
modi  exempla  Augustinus  ponit  ibidem. 

Ad  quœ  virtus  sortiura  se  possit  exten- 
dere,  haberi  potest  ex  prœmissis.  Ostensum 
est  enim  quod  cœlestium  corporum  virtus 
extendit  se  ad  corporales  effectus,  non  au- 
tem  ad  immutandum  liberum  arbitrium 
hominis  :  unde  si  quis  aslrologum  con- 
sulat ,  utruni  sit  sestas  futura  pluviosa  vel 
sicca  ,  non  est  nugatoria  consultatio  ;  sicut 
si  quis  consuleret ,  utrum  sibi  fodienti  se- 
pulchrum  thésaurus  occurrat,  vel  quid  sibi 
interroganti  alius  sit  responsurus  ;  unde 
talis  consultatio  ad  societatem  daemonum 
pertinet  ,  qui  in  ordinatis  hominum  mo- 
tibus  se  immiscent  ;  idem  quoque  est  in 
augurio  observandum.  Si  quis  enim  corni- 
cula  fréquenter  crocitante   niox   futuram 


prseauntiet  pluviam ,  non  est  nugatoriee 
superstitionis.  Moventur  enim  animalia 
quodam  naturali  instinctu  ex  impressione 
corporum  cœlestium  secundum  dispositio- 
nem  aeris  ad  temporis  cognitionem,  secun- 
dum quod  est  necessarium  naturae  ipso- 
rum,  secundum  illud  Hier.,  VIII  :  «  Milvus 
in  cœlo  cognovit  tempus  suuni,  turlur,  et 
hirundo,  et  ciconia  custodierunt  tempus 
adventus  sui.  »  Similiter  etiam  si  quis  ex 
sulùto  volatu  avium  denuntiet  ibi  latcre 
insidias  ,  unde  aves  volando  recesserunt, 
non  est  superstitio  ,  sed  humana  industria. 
Si  vero  per  motum  vel  garritum  avium  de 
humanis  actibus  pronuntietur  aliquid,  su- 
perstitiosum  est.  Simile  etiam  est  in  sor- 
tibus  et  omnibus  similibus  observandum, 
quod  quidquid  aliquam  certam  causam 
potest  habere  vel  naturalem ,  vel  huma- 
nam,  vel  divinam,  superstitiosum  n^jn  est, 
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perstitieux ,  mais  seulement  ce  qui  est  dénué  d'une  cause  certaine. 
On  doit  attribuer  ces  eiFets  à  l'influence  des  démons ,  qui  donnent 
quelquefois  une  certaine  puissance  à  ces  choses,  pour  tromper  les 
hommes.  C'est  ce  (]ui  fait  dire  au  prophète  David  dans  le  Psaume 
XXXIX  :  «  Heureux  l'homme  ([ui  a  mis  son  espérance  dans  le  nom  du 
Seigneur,  et  qui  n'a  point  fait  attention  aux  folles  vanités  et  aux 
sottes  superstitions.  »  Aussi  les  saints  Canons  condamnent-ils  toutes 
sortes  d'observances  vaines  ou  superstitieuses ,  comme  issues  du 
commerce  des  démons.  Mais  si  les  pratiques ,  qui  ont  une  cause 
naturelle  ou  humaine,  sont  innocentes,  à  plus  forte  raison  celles  qui 
se  fondent  sur  l'assistance  divine.  Car  une  condition  pour  que 
l'homme  soit  heureux ,  selon  le  même  Psaume ,  est  de  mettre  son 
espérance  dans  le  nom  du  Seigneur.  Car  saint  Augustin  a  dit  sur  ces 
paroles  du  trentième  Psaume  :  ((  Mon  sort  est  entre  vos  mains  :  »  «  Ce 
n'est  point  un  péché  de  consulter  les  sorts,  pour  connoître  la  volonté 
de  Dieu.  Car  le  sort  n'est  point  une  chose  mauvaise  en  soi ,  mais  un 
moyen  de  s'assurer  de  la  volonté  du  ciel,  en  cas  de  doute.  » 

Il  faut  savoir  cependant  qu'on  peut  pécher  en  ce  cas  en  quatre 
circonstances.  Premièrement,  si  on  a  recours  aux  sorts,  sans  néces- 
sité. Car  il  semble  qu'on  veuihe  tenter  Dieu,  si,  quand  l'esprit  humain 
peut  se  suffire  pour  thriger  sa  conduite ,  on  ne  consulte  point  les  lois 
de  la  sagesse  que  Dieu  nous  a  donnée,  pour  s'en  rapporter  unique- 
ment à  ce  que  Dieu  nous  dira.  Car  il  est  écrit  au  chap.  XX  du  onzième 
livre  des  Paralipomènes  :  «  Quand  nous  ne  savons  plus  ce  que  nous 
devons  faire,  il  ne  nous  reste  qu'à  lever  les  yeux  vers  vous.  »  Secon- 
dement si ,  même  en  cas  de  nécessité ,  nous  consultons  le  sort ,  sans 
respect  et  dévotion.  C'est  pourquoi  Bède  a  dit  dans  son  commentaire 
sur  les  Actes  des  Apôtres  :  «  Si,  pressés  par  la  nécessité,  on  juge  à 


sed  solum  id  migatorium  dicitur  et  super- 
stitiosum  ,  quod  certam  habere  non  potest 
causam.  Et  hoc  ad  societatein  daemonum 
pertinet ,  qui  talibus  rébus  efîicaciam  ali- 
quando  praestant,  ut  vanitatibus  animos 
hominum  implicent  :  unde  in  Psnlm. 
XXXIX  dicitur  :  «  Beatus  vir  cujus  est 
nomen  Domini  spes  ejus,  et  non  respexit 
in  vanilates  et  insanias  falsas.  »  Has  igitur 
sortes  sacri  Canones  damnant ,  quœ  dum 
noxia  vel  nugatoria  superstitione  fiunt,  ad 
societatem  daemonum  pertinent.  Si  autem 
ea  qucc  naturalem  vel  humanam  causam 
habent,  culpa  carent,  multo  magis  ea  quee 
divino  auxilio  innituntur.  Nam  ad  beati- 
tudinem  hominis  pertinet  secundum  Psal- 
mum  eumdem  ut  nomen  Domini  sit  spes 
ejus  ;  et  ideo  si  per  sortium  projectionem 
aliqui  divinum  requirant  judicium  ,  non 
est  secundum  se  peccatum.  Dicit  enim  Au- 

iir. 


gustinus  super  iilud  Psal.  XXX  :  «  In  ma- 
nibus  tuis  sortes  meae.  »  «  Sors  non  estali- 
quid  mali ,  sed  res  in  humana  dubietate 
divinara  indicans  voluntatem.  » 

Scieudum  tamen  quatuor  modis  in  hu- 
jusmodi  sortihus  peccatum  posse  contin- 
gere.  Uno  modo,  si  absque  ulla  necessitate 
putet  aliquis  ad  sortes  esse  recurrendum; 
hoc  enim  videtur  esse  tentare  Deum ,  si 
quis  habens  quod  faciat  ex  humana  in- 
dustria ,  eo  prœtermisso  putet  esse  requi- 
rendum  divinum  judicium.  Dicitur  enim 
II.  Païaîip.,  XX  :  «  Cuni  ignoremus  quid 
agere  dcbeamus,  hoc  solum  habemus  resi- 
dui  ,  ut  oculos  uostros  dirigamus  ad  te.  » 
Secundo ,  si  absque  débita  reverentia  et 
devotione  etiam  in  necessitate  sortibus  re- 
quirat  divinum  judicium  :  unde  Beda  dixit 
super  Art.  Apost.  :  «  Si  qui  necessitate 
aliqua   compulsi    Deum    putant   sortibus 
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propos  de  consulter  le  sort,  à  l'exmple  des  apôtres,  qu'on  fasse  atten- 
tion qu'ils  ne  le  firent  qu'en  présence  de  leurs  frères  et  après  avoir 
adressé  leurs  prières  à  Dieu.  »  Troisièmement ,  si  on  applique  les 
oracles  divins  aux  intérêts  humains  et  à  des  objets  terrestres.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  touchant  les  oracles  qu'on  prétend  tirer 
du  mois  de  janvier  :  «  Ceux  qui  tirent  des  sorts  en  ouvrant  un  Evan- 
gile, font  encore  mieux,  à  mon  avis  ,  si  j'avois  à  me  décider  entre  les 
deux  ,  que  de  recourir  aux  oracles  des  démons;  mais  je  n'approuve 
point,  cependant,  l'habitude  que  l'on  a  d'appliquer  les  divins  oracles 
aux  vanités  de  cette  vie  et  aux  choses  temporelles,  w  Quatrièmement, 
si  on  demande  au  sort  la  décision  de  ce  qui  ne  doit  se  faire  que  par 
l'inspiration  d'en  haut.  Par  exemple,  s'il  s'agit  d'une  promotion  aux 
dignités  de  l'EgUse,  que  l'Esprit  saint  détermine  par  le  concours  des 
votes  ;  ce  qui  rend  coupable  l'usage  des  sorts  dans  ces  sortes  d'élec- 
tions. On  fait  injure  à  l'Esprit  saint,  qui ,  dans  ces  cas,  dirige  l'esprit 
de  l'homme  selon  ce  texte  de  la  F''  Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
ch.II  :  «  L'homme  spirituel  juge  de  tout.  »  Or,  celui  qui  est  élu  par  le 
sort,  ne  l'est  point  par  le  sens  humain,  comme  le  dit  saint  Ambroise 
dans  son  commentaire  sur  saint  Luc.  En  sorte  que ,  ainsi  que  le  dit 
Bède,  dans  son  commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres:  «  Matthias,  qui 
avoit  été  ordonné  avant  la  Pentecôte,  est  choisi  par  le  sort,  parce  que 
l'assistance  du  Saint-Esprit  n'étoit  point  encore  donnée  à  l'Eglise , 
tandis  que  les  sept  diacres  ne  furent  point  ordonnés  par  le  choix  du 
sort,  mais  par  le  vote  des  disciples,  par  les  prières  et  l'imposition  des 
mains  des  apôtres.  « 

Le  cas  de  nécessité ,  où  il  est  permis  de  recourir  à  la  décision  de 
Dieu  par  la  voie  du  sort,  appartient  au  sort  consultatoire ,  parce  que 
nous  voyons  que  les  saints  de  l'ancien  Testament  ont  quelquefois  de- 
mandé l'avis  du  ciel,  dans  les  aifaires  douteuses,  par  exemple,  au 


exemple  Apostolorum  esse  consulendum, 
videanthocipsosApostolos  coUecto  fratrum 
cœtu  et  precibus  ad  Deum  fusis  egisse.  » 
Tertio,  si  divina  oracula  ad  humana  et  ter- 
rena  negotia  convertautur;  unde  Augusti- 
nus  dicît  ad  inquisitiones  Januarii  :  «  Hi 
qui  de  paginis  evangelicis  sortes  legunt , 
etsi  optandum  sit ,  ut  id  polius  faciaiit , 
quam  ad  dsemouia  consulendd  concurrant , 
tamen  ista  miM  displicel  consuetudo ,  ad 
negotia  saecularia  et  ad  vitœ  hujus  vanita- 
tem  xlivina  oracula  velie  coiivertere.  » 
Quarto,  si  illud  quod  est  per  divinam  in- 
spirationeni  faciendum,  aliquis  forte  velit 
comadttere  sorti ,  sicut  ad  ecclesiasticas 
dignitates  suiit  homines  proniovendi  con- 
cordia  electiouis  quam  Spiritus  sanctus 
facit,   et  ideo  illiciluin  cbl  in  luijusuiodi 


electionibus  sorte  uti.  Faceret  enim  inju- 
riam  Spirituisancto,  qui  humanum  sensum 
instruit  ad  recte  judicandum,  secundum 
illud  I.  ad  Cor.,  II  :  «  Spiritualis  judicat 
omnia.  »  «  Qui  autem  sorte  eligitur,  hu- 
mano  judicio  non  cornprehenditur,  »  ut 
dicit  Ambrosius  super  Luc.  :  unde  sicut 
Beda  dicit  super  Ad.  Apostol._,  «  Matthias 
ante  Pentecosten  ordinatus,  sorte  quaeritur, 
quasi  nondum  Spiritus  sancti  plenitudine 
in  Ecclesia  effusa;  septem  autem  diaconi 
postea  non  sorte,  sed  discipuloruni  elec- 
tione,  Apostolorum  vero  oratione  et  manus 
impositione  sunt  ordinati.  » 

Praedicta  autem  nécessitas,  in  qua  licitum 
est  per  sortes  divinum  judicium  implorare, 
maxime  vidctur  locum  liabere  quantum 
ad  consultoriain  sorleui,  quia  et  apud  an- 
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XX\*  ch,  du  itremier  livre  des  Rois  ,  où  on  rapporte  que  David  con- 
sulta le  Seigneur,  en  ilisant  :  «  Dois-je  poursuivre  et  prendre  ces  petits 
voleurs?  >>  L;i  nécessité  de  consulter  le  sort  peut  appartenir  (Quelque- 
fois au  sort  divisoire,  par  exemple,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
d'apaiser  les  difTérends  dans  les  partages  si  on  ne  consulte  le  juge- 
ment de  Dieu  par  la  voie  du  sort,  selon  ces  paroles  du  livre  des  Pro- 
verbes ,  ch.  XVIII  :  u  Le  sort  apaise  les  différends  et  il  est  l'arbitre  entre 
les  grands  mêmes.  »  Le  partage  des  objets  n'est  pas  la  seule  circon- 
stance qui  oblige  à  recourir  au  sort  ilivisoire ,  mais  encore  quand  il 
s'agit  de  savoir  l'emploi  que  l'on  doit  donner  à  chacun.  C'est  pour- 
quoi saint  Augustin  écrit  daue  son  Epitre  à  Honorât  :  a  Dans  les 
temps  de  persécution  ,  s'il  y  a  désaccord  entre  les  ministres  de  Dieu  , 
pour  savoir  qui  devra  restera  son  poste,  afin  que  tous  ne  le  désertent 
pas,  et  qui  sont  ceux  qui  devront  fuir,  afin  que  la  persécution  n'enlève 
à  l'Eglise  tous  ses  pasteurs  ;  il  me  semble  que ,  si  on  ne  peut  décider 
autrement  la  question ,  on  doit  tirer  au  sort  qui  devra  fuir  ou 
rester.  »  Il  y  a  encore  nécessité  d'y  recourir  si  plusieurs  personnes 
ont  droit  à  un  objet  indivisD)le.  Aussi  saint  Augustin  dit-il  dans  le 
premier  livre  de  son  traité  de  la  Doctrine  chrétienne  :  «  Si  vous  pos- 
sédiez un  objet  qu'il  faudroit  donner  à  quelqu'un  qui  n'en  auroit  pas, 
et  que  vous  ne  pourriez  partager  entre  plusieurs  personnes  qui  y  au- 
roient  un  droit  égal ,  tant  à  cause  de  leur  pauvreté  que  du  besoin  qu'elles 
en  ont,  vous  ne  pourriez  rien  faire  de  plus  juste  que  de  tirer  au  sort 
celui  qui  devroit  l'obtenir,  puisqu'ils  ne  peuvent  l'avoir  tous  deux  à 
la  fois.  ))  De  même  celui  qui  doit  distribuer  les  dignités  et  les  offices 
pulilics,  peut  licitement  recourir  à  la  voie  du  sort ,  si  on  ne  peut  pas 
tomber  d'accord  sur  le  choix  du  fonctionnaire.  Car  malgré  qu'il  ne 
faille  point  choisir  un  fonctionnaire  par  la  voie  du  sort,  mais  plutôt 


tiquos  justos  fréquenter  invenimus,  aliquos 
Deum  in  dubiis  negotiis  consultasse  ,  sicut 
legitur  I.  Heg.,  XXX ,  qucid  «  consuluit 
David  Dominum ,  dicens  j  Persequar  ia- 
trunculos  hos,  et  comprehendam  eos,  an 
non?»  Potest  etiani  hujusmodi  nécessitas 
ad  s<jrtem  pertinere  divisoriam ,  quando 
scilicet  contradictiones  honiinuni  super 
rerum  divisione  aliter  sopiri  non  possunt , 
nisi  pcr  sortes  divinn  judicio  comniiUatur, 
secundum  illud  Proierb.,  XVIII  :  «  Con- 
tradictiones comprimit  sors,  et  iater  po- 
tentes  quoque  dijudicat.  »  Nec  soluui  in 
rerum  divisione  nécessitas  di\'isorice  sortis 
potest  provenire ,  sed  etiam  in  divisione 
eorunn  quie  sunt  a  diversis  agenda  :  unde 
Augustinus  dicit  in  Epist.  ad  Honorutum  : 
«  Si  inter  Dei  ministros  sit  disceptatio , 
qui  eorum  persecutionis  tempore  maneant, 
ne  fuga  omnium  ;  et  qui  eorum  fugient , 


ne  morte  omiuum  deseratur  Ecclesia,  si 
hsec  disceptatio  aliter  non  poterit  termi- 
nari,  quantum  mihi  videtur,  qui  maneant 
et  qui_  fugiant,  sorte  eligendi  sunt.  »  Simi- 
liter  etiam  sortis  nécessitas  imminet ,  si 
aliquid  dandum  occurrat  pluribus,  quod 
non  nisi  uni  eorum  dari  possit  :  uude  Au- 
gustinus dicit  in  I.  De  doctrina  christ.  : 
«  Si  tibi  abuuùaret  aliquid,  quod  oporteret 
dari  ei  qui  non  haberet ,  nec  duobus  dari 
potuisset,  si  tibi  duo  occurrerent,  quorum 
neuter  alium  vel  indigentia,  vel  egestate 
aliqua,  vel  «ecessitate  superaret,  nibil  jus- 
tius  faceres,  quam  ut  sorte  légères,  cul 
dandum  esset,  quod  dari  utrique  nonpos- 
set.  »  Et  qui  terrenae  dignitatis  olficium 
ail  temporalia  dispensanda  ordinatur,  po- 
test etiam  licite  ad  hujusmodi  sortes  haberi 
rccursus,  si  aliter  electio  cnncors  esse  non 
potest,  quamvis  enim  rcctor  qutercndss  sit 
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un  homme  digne  et  capable ,  il  vaudroit  encore  mieux  en  déférer  au 
sort ,  que  de  livrer  le  peuple  à  des  divisions  fâcheuses.  Nous  ne  rai- 
sonnons pas  ainsi  pour  le  choix  d'un  supérieur  spirituel,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Cette  nécessité  ne  se  présente  point  pour  le  sort  divinatoire.  C'est 
pourquoi  le  Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  «  Il  ne  vous  appartient  pas 
de  savoir  le  temps  et  les  moments  que  mon  Père  a  à  sa  disposition.  » 
Mais  s'il  est  cependant  nécessaire  de  savoir  une  chose  qui  importe  à 
l'intérêt  de  l'Eglise  ou  d'une  personne  en  particulier,  le  Saint-Esprit 
le  fera  connoître  aux  fidèles.  C'est  de  quoi  le  Seigneur  parle  en  saint 
Jean,  cli.  X,  quand  il  dit  :  «  Il  vous  annoncera  ce  qui  doit  arriver.  » 
Aussi  est-il  permis  de  rechercher  les  secrets  de  Dieu  par  la  voie  du 
sort  consultatoire,  comme  on  lit  au  YI*  chap.  du  Uvre  des  Juges,  que 
Gédéon  demanda  au  Seigneur  de  lui  faire  connoître,  par  le  moyen  de 
la  rosée  dont  la  toison  devoit  se  couvrir,  si  c'éloit  lui  qui  devoit  dé- 
livrer le  peuple  d'Israël.  Mais  comme  il  pourroit  y  avoir  lieu  au  sort 
divisoire,  bien  que  les  événements  eussent  lieu  par  hasard,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  peut  se  faire  qu'on  y  ait  recours,  non 
pour  connoître  la  volonté  de  Dieu  ,  mais  comme  en  s'abandonnant  à 
la  fortune,  ce  qui  arrive  particulièrement  dans  le  jeu  de  dés  :  on  ne 
peut  s'empêcher  de  qualifier  ceci  de  péché  de  vaine  présomption. 
Nous  avons  donc  dit  maintenant  ce  que  nous  pensons  des  sorts. 

Fin  du  vingt-cinquième  Opuscule  ,  c'est-à-dire  du  traite'  des  sorts, 
d'après  le  bienheureux  Thomas  d'Aquin ,  au  seigneur  Jacques  de 
Burgos. 

B  AND  El,  Curé,  Chanoine  honoraire  de  limoges. 


non  sorte,  sed  industria  prudens,  tolerabi- 
lius  taineu  est  sorte  sœcularem  rectorem 
quserere ,  quam  populum  dissensionibus 
laborare.  De  rectore  vero  spirituali  est  alla 
ratio ,  ut  supra  jam  diximus.  Sed  in  divi- 
natoria  sorte  prœdicta  nécessitas  non  vide- 
tur  occurrere  :  unde  et  Dorninus  dicit  dis- 
cipulis  :  «  Non  est  vestrum  nosse  tempora 
vel  moraenta  quse  Pater  posuit  in  sua  po- 
testate.  »  Si  quatamen  futura  necessarium 
est  prœnoscere,  sive  ad  cautelani  Ecclesiae, 
sive  alicujus  singularis  personœ ,  hsec  per 
Spiritum  sanctum  fidelibus  innotescunt , 
de  quo  Dorninus  dicit,  Joan.^X:  «  Quae 
Ventura  sunt ,  annuntiabit  vobis  ;  »  unde 
et  de  hujusinodi  fuluris  licet  per  rnodum 
consultorise  sortis  judiciuui  divinuni  requi- 


rere,  sicut  legitur  Judic,  VI ,  quod  Ge- 
deon  quœsivit  a  Domino,  si  per  manus  ejus 
populus  Israël  esset  salvandus  petens  signum 
in  vellere.  Sed  quia  divisoria  sors  locum 
posset  habere,  etiamsi  res  humanae  fortuite 
agerentur,  ut  supra  dictum  est ,  contingit 
aliquern  divisoria  sorte  uti,  non  quasi  re- 
quirat  divinum  judiciuni,  sed  quasi  cora- 
niittens  fortunœ  :  quod  maxime  videtur 
in  taxillatorio  ludo  ;  hoc  autem  vitio  vani- 
tatis  non  caret.  In  tantum  igitur  nunc  de 
sortibus  dictum  est. 

Explicit  Opusculum  vigesimum  quintutn, 
videlieet  de  sortibus,  secundum  B.  Thomam 
Aquincdem,uddominuin  Jacohumde  Burgo. 
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OPUSCULE  XXVI. 

Dr   MÊME    POCTEIR  ,    SUR    l'aSTROLOGIE    JDDICIAIRE  ,   AU    TRÈS-CHER   FRÈRE 
RÉGINALD,   DE   l'ORDRE   DES   FRÈRES   PRÊCHEURS. 

Puisque  vous  m'avez  prié  de  vous  dire  s'il  étoit  permis  de  se  livrer 
à  Tastrologie  judiciaire,  j'ai  eu  soin  de  réunir  dans  ma  réponse  ce 
que  les  savants  nous  disent  à  ce  sujet.  Il  faut  savoir  d'abord  que  l'in- 
fluence des  corps  célestes  a  une  tendance  à  modifier  les  corps  infé- 
rieurs. Saint  Augustin  a  dit,  en  effet,  dans  le  Y'  livre  de  la  Cité  de 
Dieu,  «  Il  n'est  pas  toujours  absurde  de  prétendre  que  quelques  in- 
fluences des  corps  célestes  soient  la  seule  cause  des  différentes  modifi- 
cations des  corps.  »  Aussi  ne  semble-t-il  point  y  avoir  de  péché  à 
consulter  les  astres,  pour  pronostiquer  quelques  événements  naturels, 
comme  la  pluie  ou  la  sécheresse ,  la  santé  ou  la  maladie ,  l'abondance 
ou  la  fertilité  de  la  terre ,  et  autres  semblables  effets  des  causes  na- 
turelles. Car  tout  le  monde  prédit  ces  sortes  d'effets  naturels ,  par 
une  suite  d'observations  astronomiques,  de  même  que  les  laboureurs 
sèment  ou  moissonnent  à  telle  époque  selon  la  marche  du  soleil.  Les 
marins  craignent  de  s'embarquer  en  pleine  lune  ,  et  même  encore  à 
son  dernier  quartier.  En  sorte  qu'il  n'est  point  mal  d'expliquer  quel- 
ques faits  naturels  par  l'astrologie ,  d'après  d'autres  observations 
plus  savantes  des  étoiles.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  la 
liberté  de  l'homme  soit  soumise  à  l'influence  des  astres;  car  alors,  il 


OPUSCULUM  XXYI. 

EjUSDEM    DOCTORIS,   DE    JUDICIIS   ASTRORUM,    AD    FRATREM   ReGINALDUM   ORDINIS   FR.E- 
DICATORUM,    SOCICM   SCUM    CHARISSIMUM. 

Quia  petisti  ut  tibi  scriberem,  an  liceret  '  similia  quse  ex  corporalibus  et  naturalibus 
judiciis  astrorum  uti ,  pétition!  tuse  satis-  '  causis  dépendent ,  nullum  videtur  esse  pec- 
facere  volens,  ea  quae  a  sacris  doctoribus  ^  catum.  Nanti  omnes  homines  circa  taies 
super  hoc  traduntur,  scribere  curavi.  In  '  effectus  aliqua  observatione  utuntur  cor- 
primis  ergo  oportet  te  scire ,  quod  virtus  :  porum  cœiestium,  sicut  agricolœ  seminant 
cœlestium  corporum  ad  iminutanda  cor-  j  et  metunt  certo  tempore,  quod  observatur 
pora  inferiora  se  iutendit.  Dicil  enim  Au-  secundum  motum  solis.  Nautae  navigatio- 
gustinus,  V.  De  Civit.  Dei  :  «  Non  usque-  '  nem  vitant  in  plenilunio,  vel  etiam  in  lunse 
quaque  absurde  dici  potest,  ad  solas  cor- j  defectu.  Medici  circa  œgritudines  criticos 
porumdifferentiasafflalusquosdamsidereos  dies  observant,  qui  determinantur  secun- 
pervenire.  »  Et  ideo  si  aliquis  judiciis  as-  !  dum  cursum  solis  et  lunse  :  unde  non  est 


trorum  utatur  ad  praenoscendum  corporales 
effectus,  puta  tenipestatera  et  serenitateoi 
aeris,  sanitatem  vel  infirmitatem  corporis, 
vel  ubertatem  et  sterilitatem  frugum,  et 


inconveniens  secundum  aliquas  alias  occul- 
tiores  stellarum  observationes  circa  corpo- 
rales effectus  uti  astrorum  judicio.  Hoc 
autern  omnino  tenere  oportet,  quod  vo- 


550  OPUSCULE  XXVI ,  SUR  l'astrologie  judiciaire. 

n'y  auroit  plus  de  libre  arbitre ,  sans  lequel  les  bommes  ne  feroient 
aucun  acte  de  vertu,  digne  de  récompense,  ni  aucune  mauvaise  action 
qui  méritât  d'être  punie.  C'est  pourquoi  tout  cbrétien  doit  croire,  que 
tout  ce  qui  est  dépendant  de  la  volonté  de  l'bomme  ,  tel  que  tous  les 
actes  humains ,  ne  sont  pas  nécessités  par  l'influence  des  astres.  Aussi 
le  propbèle  Jérémie  a-t-il  dit  au  chapitre  X«  :  «  Ne  craignez  point  les 
signes  du  ciel  comme  les  nations  les  craignent.  »  Mais ,  pour  faire 
tomber  tous  les  bommes  dans  l'erreur,  le  démon  intervient  dans  toutes 
les  observations  des  astrologues.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Au- 
gustin ,  dans  son  commentaire  sur  la  Genèse  ad  litteram  :  «  Il  faut 
convenir  que  les  astrologues  disent  vrai  parfois ,  en  vertu  d'un  instinct 
secret  de  la  marche  des  étoiles,  que  l'ignorance  des  causes  naturelles 
fait  accepter  aux  hommes  comme  des  prédictions  surnaturelles.  »  Et 
quand  ces  sortes  de  divinations  sont  faites  pour  induire  les  hommes 
en  erreur,  elles  sont  l'œuvre  d'esprits  impurs  et  séducteurs,  qui  ont 
la  connoissance  des  choses  temporelles.  C'est  pourquoi  saint  Augustin 
dit  au  second  livre  du  traité  de  la  Doctrine  chrétienne,  qu'il  faut  attri- 
buer ces  observations  astrologiques  à  un  pacte  avec  les  démons.  Or,  tout 
chrétien  doit  avoir  horreur  de  tout  pacte  et  de  toute  société  avec  les 
démons ,  selon  ces  paroles  de  l'Apôtre ,  dans  sa  I'"'^  Epître  aux  Corin- 
thiens :  «  Je  ne  veux  pas  que  vous  fassiez  société  avec  les  démons.  » 
Il  faut  donc  tenir  pour  certain  que  Pastrologie  est  une  pratique  crimi- 
nelle, quand  elle  a  pour  but  la  connoissance  des  faits  dépendants  de 
la  libre  volonté  de  l'homme. 

Fin  du  vingt-sixième  Opuscide,  c'est-à-dire  de  l'astrologie,  d'après 
saint  Thomas  d'Aquin,  au  très-cher  frère  Réginald  son  confrère  hien- 

airné. 

BANDEl,  Curé,  Chanoine  lionoraire  de  limoges. 


luntas  hominis  non  est  subjecta  nécessitât! 
astrorum  :  alioquin  periret  liberum  arbi- 
triura,  quo  subîato  non  deputarentur  ho- 
niini,  neque  bona  opéra  ad  meritum,  neqne 
mala  ad  culpam.  Et  ideo  certissime  tenen- 
duin  est  cuilibet  christiano ,  quod  ea  quée 
ex  voluntate  hominis  dépendent ,  qualia 
sunt  omnia  huraana  opéra ,  non  os.  neces- 
sitate  astris  subduntur.  Et  ideo  dicitur 
Jerem  .^  X  :  «  A  siguis  coeli  nolite  metuere 
quee  gentes  timent.  »  Scd  diabolus  ut  om- 
nes  pertrahat  in  errorem,  immiscet  se  ope- 
rationibus  eorum  qui  judiciis  astrorum  in- 
tendant. Ideo  Augustinus  dicit  ,  II.  Super 
Gènes  ad  lit.  :  «  Fatendum  quando  ab 
astrologis  vera  dicuntur,  instinctu  quodam 
occultissimo  dici,  queni  nescientes  hunianœ 
mentes  patiuntur;  »  quod  cum  ad  deci- 
piendos  homines  sit,  spirituum  immundo- 


rum  et  seductorum  operatio  est,  quibus 
quaedam  vera  de  temporalibus  rébus  nosse 
permittitur.  Et  ideo  Augustinus  dicit ,  II. 
De  dodrina  christ. „  quod  «  taies  astrorum 
observationes  referendœ  suut  ad  quœdam 
pacta  cum  dcemonibus  hal)ita.  »  Est  autem 
omnino  christiano  vitandum  pactum  vel 
societatem  cum  daemonibus  habere,  secuu- 
dum  illud  Apostoli ,  I.  ad  Cor.,  X  :  «  Nolo 
.vos  fieri  socios  dajmonioruiTi.  »  Et  ideo 
pro  certo  tenendum  est  grave  peccatum 
esse  circa  ea  qute  a  voluntate  hominis  dé- 
pendent, judiciis  astrorum  uti. 

Explicit  Opusculum  vigesimum  sextttm  , 
videlicet  de  judiciis  astrontm,  seamdum 
S.  Thomam  Aquinatem,  ad  fratrem  Régi- 
nnldum  sncium  suum  charissimum. 
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OPUSCULE  XXVIL 

De   MÊME   DOCTEUR,    DE   l'ÉTERNITÉ  DU   MONDE,    CONTRE   LES 
MURMURATEURS. 

Dans  rin-pothèse  que  le  monde  n'a  pas  toujours  existé ,  contrai- 
rement à  l'opinion  erronée  de  quelques  philosophes  ,  ainsi  que  nous 
l'enseigne  la  religion  cathoHque,  et  qu'il  a  eu  un  commencement, 
comme  l'atteste  l'Ecriture  sainte,  qui  ne  peut  pas  se  tromper,  on  fait 
une  objection,  savoir,  s'il  a  pu  toujours  exister.  Afin  d'y  répondre , 
il  faut  dire  d'abord  ce  que  c'est  que  le  monde ,  en  quoi  nous  nous 
accordons  avec  nos  adversaires  et  quels  sont  les  points  qui  nous  sé- 
parent^ Car  si  on  prétend  que  Dieu  n'est  pas  le  seul  être  éternel,  mais 
qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose  que  Dieu  n'ait  point  créé  et  qui  ait 
existé  de  toute  éternité,  c'est  une  erreur  épouvantable,  non-seulement 
aux  yeux  de  la  foi,  mais  même  des  pliilosophes  qui  déclarent  et  qui 
prouvent  que  tout  ce  qui  existe,  ne  peut  être  ,  s'il  n'a  pas  été  créé  par 
celui  qui  possède,  par  dessus  tout  et  en  vérité,  l'Etre  par  excellence. 
Mais  si  l'on  veut  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  d'éternel  et  cependant 
produit  par  Dieu  ,  selon  toutes  les  perfections  qui  sont  en  lui ,  c'est 
ce  qui  reste  à  examiner.  Que  si  on  soutient  que  cette  proposition  ne 
peut  être  vraie ,  on  dira  ou  que  Dieu  n'a  pas  pu  faire  un  être  qui  a 
toujours  existé,  ou  que  cela  n'a  pas  pu  être,  quand  même  Dieu  auroit 
pu  le  faire.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  premier  point,  savoir, 
qu'à  raison  de  sa  puissance  infinie,  Dieu  a  pu  faire  que  quelque  chose 
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EjUSDEM   DOCTORIS,    de    .ETERNITATE   MINDI,    COSTRA   MURMURANTES. 


Supposito  secundum  tîdem  catholicam , 
mundum  ab  œterno  non  fuisse,  sicut  qui- 
dam philosophi  errantes  posuerunt ,  sed 
quûd  mundus  durationis  initium  habuerit, 
sicut  Scriptura  sacra  quae  falli  non  potest, 
testatur,  dubitatio  mota  est  :  Utrum  po- 
tuerit  semper  fuisse.  Cujus  dubitationis  ut 
Veritas  explicetur,  primo  distinguendum 
est,  quid  est  in  quo  eu  m  dicentibus  con- 
trarium  convenimus ,  et  quid  est  illud  in 
qiio  ab  els  differimus.  Si  enim  intelligatur 
quod  aliquid  preeter  Deum  potuerit  sem- 
per fuisse ,  quasi  possit  aliquid  aeternum 
praeter  eum  ab  eo  non  factum,  error  abo- 


minabilis  est  non  solum  in  fide,  sed  etiam 
apud  philosophos,  qui  confitentur  et  pro- 
bant quod  omne  quod  est ,  quomodo  esse 
non  possit ,  nisi  causatum  ab  eo  qui  maxi- 
me et  verissime  habet  esse.  Si  autem  in- 
telligatur  aliquid  semper  fuisse,  et  tamen 
causatum  a  Deo  secundum  totum  quod  in 
eo  est,  videndum  est  utrum  hoc  possit  stare. 
5i  autem  dicatur  hoc  impossibile ,  vel  hoc 
dicetur,  quia  Deus  non  potuit  facere  aUquid 
quod  semper  fuerit,  aut  quia  non  potuit 
fieri,  ctiamsi  Deus  posset  facere.  In  prima 
autem  parte  oranes  consentiunt ,  scilicet 
in  hoc  quod  Deus  potuit  facere  aliquid 
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ait  toujours  existé.  Il  reste  donc  à  examiner  s'il  est  possible  que  quel- 
que chose,  en  dehors  de  Dieu,  ait  pu  toujours  être.  Si  on  soutient  que 
cela  n'a  pas  pu  se  faire,  on  ne  peut  l'entendre  que  de  deux  manières, 
ou  avoir  deux  raisons  déjuger  ainsi,  savoir  :  à  cause  de  l'opposition 
d'une  puissance  passive,  ou  à  cause  de  l'opposition  de  ces  deux  idées. 
Dans  le  premier  sens,  on  pourroit  dire,  qu'avant  que  l'ange  eût  été 
créé,  la  création  de  l'ange  n'étoit  pas  possilile,  puisque  son  être  n'avoit 
été  précédé  d'aucune  puissance  passive,  puisqu'il  n'a  pas  été  tiré 
d'une  matière  préexistante  ;  et  cependant  Dieu  pouvoit  créer  l'auge 
et  faire  qu'il  fût  ange  ,  puisqu'il  l'a  créé  et  qu'il  a  été  ange.  En  l'en- 
tendant dans  ce  sens ,  il  faut  dire  simplement,  selon  la  foi,  que  ce 
qui  a  été  fait  par  Dieu,  n'a  pas  existé  toujours  :  parce  qu'admettre 
cette  supposition,  seroit  admettre  l'existence  éternelle  d'une  puissance 
passive,  ce  qui  est  une  hérésie.  Il  ne  s'ensuit  pourtant  point  que 
Dieu  ne  puisse  pas  faire  qu'un  être  ait  toujours  été.  Dans  le  second 
sens,  on  dit  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  par  opposition  d'idées,  comme 
l'affirmation  et  la  négation  ne  peuvent  être  vraies  en  même  temps , 
quoique  Dieu  puisse  faire  que  cela  existe ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent.  D'autres  disent  qu'il  ne  le  peut  pas,  parce  que  cela  n'est 
rien.  Cependant  il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  faire  qu'il  en  soit 
ainsi,  parce  que  les  deux  propositions  se  combattent.  Si  l'on  veut  sou- 
tenir que  Dieu  peut  faire  que  cela  existe  ainsi ,  cette  proposition  n'est 
point  hérétique,  bien  qu'elle  soit  fausse  à  mon  avis,  comme  il  y  a 
contradiction  à  dire  que  le  passé  n'a  pas  été.  C'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin dit  dans  son  traité  contre  Fauste  :  a  Celui  qui  dit,  si  Dieu  est 
tout-puissant,  qu'il  fasse  que  le  passé  n'ait  pas  été,  ne  fait  pas  atten- 
tion qu'il  dit:  si  Dieu  est  tout-puissant,  qu'il  fasse  que  ce  qui  est  vrai, 
en  tant  que  vrai ,  devienne  faux.  »  Et  cependant  de  grands  person- 


quod  semper  fuerit,  considerando  poten- 
tiam  ipsius  infinitam.  Restât  igitur  videre, 
utrum  possibile  sit  aliquid  fîeri  quod  sem- 
per fuerit.  Si  autem  dicatur  quod  hoc  non 
potest  lieri ,  hoc  non  potest  intelligi  nisi 
duobus  modis,  vel  duas  causas  veritatis 
habere ,  scilicet  vel  propter  remotionein 
potenticB  passivœ,  vel  propter  repugnantiam 
intellectuum.  Primo  modo  posset  dici  quod 
antequam  angélus  sit  factus,  non  poterat 
angélus  fieri^  quia  non  praecessit  ad  ejus 
esse  aliqua  potentia  passiva,  cum  non  sit 
factus  ex  materia  praejacenti;  tamen  Deus 
poterat  facere  angolum,  et  poterat  facere  ut 
angélus  fieret,  quia  fecit  et  factus  est.  Sic 
ergo  intelligendo,  simpliciter  concedendum 
est  secundum  fidem,  quod  non  potest  cau- 
satum  a  Deo  semper  esse,  quia  hoc  poners, 
esset  ponere  potentiam  passivam  semper 
fuisse,  quod  haereticum  est.  Tamen  ex  hoc 


non  sequitur,  quod  Deus  non  possit  facere, 
ut  fiât  semper  aliquod  ens.  Secundo  modo 
dicitur  per  repugnantiam  intellectuum  ali- 
quid non  posse  fieri,  sicut  non  potest  fieri 
ut  affirmatio  et  negatio  sint  simul  vera , 
quamvis  Deus  hoc  possit  facere,  ut  quidam 
dicunt.  Quidam  vero  dicunt  quod  nec  Deus 
potest  hujusmodi  facere,  quia  hoc  nihil  est. 
Tamen  manifestum  est  quod  non  potest 
facere  ut  hoc  fiât,  quia  positio  qua  ponitur 
esse,  destruit  seipsam.  Si  tamen  ponatur 
quod  Deus  hujusmodi  potest  facere  ut  fiât, 
positio  non  est  heeretica,  quamvis,  ut  credo, 
sit  falsa,  sicut  quod  praeteritum  non  fuerit, 
includit  in  se  contradictionem  :  unde  Au- 
gustinus  in  libro  Contra  Faustum  :  «  Quis- 
quis  ita  dicit  :  Si  omnipotens  est  Deus , 
faciat  ut  quœ  facta  sunt,  facta  non  fuerint, 
non  videt  hoc  se  dicere  :  Si  omnipotens  est, 
faciat  ut  ea  quœ  vera  sunt,  eo  ipso  quod 
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nages,  niiis  par  un  sentiment  de  piété ,  ont  soutenu  que  Dieu  pouvoit 
foire  ([ue  le  passé  ne  fût  point  passé  ;  et  pourtant  ils  n'ont  point  été 
taxés  iriiérésie. 

Il  faut  examiner  s'il  y  a  contradiction  dans  ces  deux  idées,  savoir  : 
qu'un  être  ait  été  créé  de  Dieu  et  qu'il  soit,  en  même  temps  ,  de  toute 
éternité.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  n'est  point  une  hérésie  de  dire,  que 
Dieu  peut  faire  qu'un  être  qui  a  été  créé  a  toujours  été.  Je  crois 
pourtant  que  s'il  y  avoit  opposition  d'idiomes,  cette  proposition  seroit 
fausse  et  contradictoire.  Que  s'il  n'y  a  pas  contradiction  dans  les 
termes,  non-seulement  elle  est  fausse,  mais  le  contraire  seroit  impos- 
sible, et  ce  seroit  une  erreur  de  le  nier.  Car,  comme  la  toute-puissance 
de  Dieu  est  au-dessus  de  toute  pensée  et  de  toute  intelligence,  on  feroit 
injure  à  sa  toute-puissance,  en  soutenant  que  les  créatures  peuvent 
imaginer  quelque  chose  qui  est  impossible  à  Dieu.  On  ne  peut  arguer 
de  l'existence  du  péché  ,  qui ,  en  tant  que  péché,  n'est  qu'une  néga- 
tion. Toute  la  question  se  réduit  donc  à  savoir  ,  si  cette  proposition, 
être  créé  de  Dieu,  selon  toute  sa  substance,  et  n'être  point  éternel, 
implique  contradiction.  Or,  on  prouve  de  cette  manière,  qu'il  n'y  a 
point  contradiction  dans  les  termes.  S'il  y  a  contradiction,  c'est  à  cause 
d'un  terme  de  la  proposition,  ou  des  deux  ensemble,  ou  bien  parce  qu'il 
est  nécessaire  que  la  cause  efficiente  précède  en  durée  l'être  produit, 
ou  parce  qu'il  faut  que  le  non-être  soit  préexistant  à  l'être,  ce  qui  fait 
que  l'on  dit  que  ce  qui  est  créé  de  Dieu  est  tiré  du  néant. 

Nous  allons  prouver  d'abord  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  cause 
efficiente,  c'est-à-dire  Dieu,  soit  préexistante  à  sa  créature,  s'il  le 
veut.  Nulle  cause  qui  est  suivie  immédiatement  de  son  effet ,  ne  lui 
est  préexistante.  Or,  Dieu  est  une  cause  productrice  de  son  effet,  non 
successivement,  mais  tout  à  coup  et  immédiatement;  donc  il  n'est,  pas 


vera  sunt ,  falsa  sint.  »  Et  tamen  quidarn 
magni  pie  dixerunt,  Deum  posse  facere  de 
pr-Tlerito ,  quod  non  fusrit  prcCteritum , 
nec  fuit  reputatum  haereticum. 

Videndum  est  ergo,  utrum  in  iiis  diiobus 
sit  repugnantia  intellectuum,  quod  aliquid 
sit  causatum  a  Dec,  et  tamen  semper  fue- 
rit.  Et  quicquid  de  hoc  verumsit,  non  erit 
haereticum  dicere ,  quia  hoc  potest  lîeri  a 
Deo ,  ut  aliquid  causatnm  a  Deo  semper 
fuerit.  Tamen  credo  quod  si  esset  repu- 
gnantia intellectuum,  non  solum  esset  fal- 
siim.  Si  autem  non  est  repugnantia  intel- 
lectuum ,  non  solum  est  falsum ,  sed  etiam 
est  impossibile  aliter  esse,  et  erroneum  si 
aliter  dicatur.  Cum  enim  ad  omnipoten- 
liam  Dei  pertineat  ut  omnem  intellectum 
et  virtutem  excédât,  expresse  omnipoten- 
tiae  derogat,  qui  dicit  aliquid  posse  intelligi 
in  creaturis,  quod  a  Deo  fieri  non  possit; 


nec  est  instantia  de  peccatis,  quee  In  quan- 
tum hujusmodi  nihil  sunt.  In  hoc  ergo  tota 
consistit  quaestio ,  utrum  esse  creatum  a 
Deo  secundum  totam  substantiam,  et  non 
habere  durationis  principium,  répugnent 
ad  invicem,  vel  non;  quod  autem  non  ré- 
pugnent, sic  ostenditur.  Si  enim  répugnant, 
hoc  non  est  nisi  propter  alterum  duorum , 
vel  propter  utrumque,  aut  quia  oportet  ut 
causa  agens  prœceclat  duratione  ;  aut  quia 
oportet  quod  non  esse  prœcedat  esse  dura- 
tione ,  propter  hoc  dicitur  creatum  a  Deo 
ex  nihilo  fieri. 

Primo  ergo  ostendendum,  quod  non  est 
necesse  ut  causa  agens,  scilicet  Deus,  pro- 
cédât duratione  suum  causatum ,  si  ipse 
voluisset.  Primo  sic  :  Nulla  causa  producens 
effectum  suum  subito ,  necessario  prœcedit 
effectum  suum  duratione,  sed  Deus  est  causa 
producens  effectum  suum  non  per  motum. 
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nécessaire  ([u'il  soit  préexistant  à  son  effet.  Ce  qui  est  prouvé  par  in- 
duction, dans  tous  les  changements  instantanés  ;  par  exemple,  l'effu- 
sion de  la  lumière  et  autres  semblables.  On  peut  cependant  le  prouver 
ainsi  par  le  raisonnement.  Dès  qu'on  suppose  l'existence  d'une  chose, 
on  peut  supposer  l'existence  de  son  principe ,  comme  on  le  voit  dans 
tous  les  générateurs  ;  par  exemple ,  du  moment  que  le  feu  commence 
à  être  feu,  il  y  a  chaleur.  Dans  toute  opération  instantanée,  le  principe 
et  la  fin  sont  les  mêmes,  comme  dans  tout  ce  qui  est  indivisible.  Donc, 
du  moment  qu'on  suppose  un  agent  qui  produit  son  effet  instantané- 
ment, on  peut  supposer  le  terme  de  son  action;  mais  le  terme  de 
l'action  existe  en  même  temps  que  le  fait,  donc  il  ne  répugne  pas  à  la 
raison  de  dire  qu'une  cause  produisant  un  effet  instantané,  ne  lui  est 
pas  préexistante.  11  répugneroit  de  dire  cela  des  causes  qui  produisent 
leur  effet  par  impulsion ,  parce  qu'il  faut  que  le  principe  du  mouve- 
ment précède  sa  fin.  Et  comme  on  est  accoutumé  à  ne  voir  que  des 
actions  de  ce  genre,  on  ne  comprend  pas  facilement  que  l'agent  actif 
ne  soit  pas  antérieur  à  son  effet.  D'où  vient  que  beaucoup  de  gens , 
inhabiles  à  réflécliir  et  qui  ne  voient  qu'un  côté  de  la  vérité,  se  pro- 
noncent hardiment.  Et  on  ne  peut  pas  opposer  à  notre  argument  que 
Dieu  est  une  cause  qui  agit  par  l' effet  de  sa  volonté  ,  parce  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  volonté  soit  préexistante  à  son  effet  ni  qu'elle 
agisse  par  la  volonté  à  l'aide  seulement  de  la  réffexion ,  ce  que  nous 
nous  garderons  bien  d'affirmer  de  Dieu. 

En  outre,  la  cause  protectrice  de  toute  la  substance  d'une  chose, 
n'est  pas  moins  puissante  à  créer  toute  la  substance,  que  la  cause  pro- 
ductrice de  la  forme  à  produire  la  forme  ;  et  elle  doit  l'être  encore 
bien  davantage  ,  car  eUe  ne  crée  pas  en  tirant  son  œuvre  de  la  puis- 


sed  subito  ;  ergo  non  est  necessarium  quod 
duratione  prsEcedat  effectum  suum.  Pri- 
nium  patet  per  iaductionem  in  omnibus 
mutationibus  subitis,  sicut  est  illuniinatio 
et  hujusmodi.  Nihilominus  potest  probari 
per  rationem  sic  :  In  quocumque  instanti 
ponitur  res  esse  ,  potest  poni  principium 
actionis  ejus,  ut  patet  in  omnibus  genera- 
bilibus,  quia  in  illo  instanti  in  quo  incipit 
ignis  esse  ignis,  incipit  esse  calefactio  ;  sed 
in  operatione  subita  simul,  immo  idem  est 
principium  et  finis  ejus ,  sicut  in  omnibus 
indivisibilibus  :  ergo  in  quocumque  instanti 
ponitur  agens  producens  effectum  suum 
subito,  potest  poni  terminus  actionis  suae  ; 
sed  terminus  actionis  est  simul  cum  ipso 
facto  :  ergo  non  répugnât  intellectui,  si 
ponatur  causa  producens  effectum  suum 
subito  non  preecedere  duratione  causatura 
suum.  Repugnaret  autcm  in  causis  produ- 
ccntibus  effectus  suos  per  motum ,   quia 


oportét  quod  principium  motus  prœcedat 
finem  ejus.  Et  quia  homines  consueti  sunt 
considerare  hujusmodi  factiones,  quœ  sunt 
per  motum,  ideo  non  facile  capiunt,  quod 
causa  agens  duratione  effectum  suum  non 
preecedat.  Et  inde  est  quod  multorum  in- 
experti  ad  pauca  respicientes  enuntiant 
facile.  Nec  potest  huic  rationi  obviari,  quia 
Deus  est  causa  agens  per  voluntatem,  quia 
non  est  necessarium  quod  voluntas  praece- 
dat  duratione  effectum  suum ,  nec  agens 
per  voluntatem,  nisi  per  hoc  quod  agit  ex 
deliberatione ,  quod  absit  ut  in  Deo  po- 
namus. 

Prœterea,  causa  producens  totam  rei 
substantiam  n&n  minus  potest  in  produ- 
cendo  totam  substantiam ,  quam  causa 
producens  formam  in  productione  formae, 
immo  multo  magis  quia  non  producit 
educendo  de  potentia  materise  ,  sicut  est 
in  eo  qui  producit  formam  ;  sed  aliquod 
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sauce  de  la  iiialitM'e,  comme  la  cause  productrice  de  la  forme  ;  tandis- 
quo  l'acenl  producteur  de  la  forme  seule  n'a  de  puissance  que  pour 
produire  la  forme,  en  tant  ((u'agent  producteur  de  forme,  comme  on 
le  voit  dans  le  soleil  qui  répand  la  lumière  par  ses  rayons.  Donc  à  plus 
forte  raison,  Dieu  qui  produit  toute  la  substance  d'un  être  peut  faire 
que  tout  ce  qu'il  a  produit  soit  son  effet,  en  tant  que  Dieu.  De  plus,  si 
on  assigne  un  instant  d'existence  à  une  cause  à  laquelle  on  ne  puisse 
attribuer  son  eifct  au  même  instant,  il  n'en  est  ainsi  que  parce  que 
cette  cause  manque  de  quelque  élément  nécessaire  pour  la  compléter; 
car  une  cause  complète  a  un  effet  complet.  Or  Dieu  ayant  toujours  été 
parfait,  supposée  l'existence  de  Dieu,  son  effet  a  dû  toujours  exister, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'il  lui  soit  antérieur.  J'ajouterai  encore 
qne  la  détermination  de  la  volonté  ne  diminue  en  rien  la  puissance, 
surtout  en  Dieu.  Or,  tous  ceux  qui  se  rendent  à  l'argument  d'Aristote, 
par  lequel  ilchercbe  à  démontrer  que  la  matière  a  été  créée  éternelle- 
ment de  Dieu,  parce  que  la  même  cause  est  toujours  suivie  du  même 
effet,  disent  qu'il  s'ensuivroit  cette  conséquence  ,  si  Dieu  n'agissoit 
point  par  le  fait  de  sa  volonté.  Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  puisse 
faire  que  son  effet  soit  toujours  produit.  Et  cela  est  évident,  parce 
qu'il  ne  répugne  pas  à  la  raison,  que  la  cause  ne  soit  pas  antérieure  à 
l'effet,  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  répugne  à  la  raison. 
Nous  avons  à  examiner  maintenant  s'il  répugne  à  la  raison  de  dire 
qu'une  substance  créée  a  toujours  été ,  parce  qu'il  est  nécessaire  que 
son  néant  soit  antérieur  à  sa  création,  pour  qu'il  soit  vrai  de  dire 
qu'elle  a  été  faite  de  rien.  Saint  Anselme ,  au  ch.  YIII  de  son  Mono- 
logue, expliquant  de  quelle  manière  on  entend  que  la  créature  a  été 
faite  de  rien,  prouvera  que  notre  proposition  n'est  point  absurde. 
«  Troisièmement ,  dit-il,  quand  nous  disons  qu'une  chose  a  été  faite 


agcns  quod  producit  solum  formam,  potest 
in  hoc  ut  forma  ab  eo  producta  sit,  quan- 
dociimque  ipsum  est,  utpatet  in  sole  illumi- 
nante. Ergo  multo  forlius  Deus  qui  pro- 
ducit  lotam  rei  substantiam,  potest  facere 
ut  causatum  suum  sit,  quandocumque  ipse 
est.  Praeterea  si  aliqua  sit  causa,  qua  posita 
in  aliquo  iustanti  non  possit  poni  effectus 
ejus  ab  ea  procedens  in  eodem  instanti, 
hoc  non  est,  nisi  quia  illi  caus;e  deest  ali- 
quid  de  complemento ,  causa  enim  com- 
pléta et  causatum  sunt  simul;  sed  Deo 
nunquam  defuit  aliquid  de  complemento. 
Ergo  causatum  ejus  semper  potest  poni  eo 
posito,  et  ita  non  est  necessarium  quod 
duratione  praecedat.  Praeterea,  voluntas  vo- 
lentis  nihil  minuit  de  virtute  ejus  et  pne- 
cipue  in  Deo  ;  sed  omnes  solventes  ad  ra- 
tiones  Aristotelis  ,  quibus  proljatur  res 
semper  fuisse  a  Deo  per  hoc  quod  idem 


semper  facit  idem ,  dicunt  quod  hoc  se- 
queretur,  si  non  esset  agens  per  volunta- 
tem.  Ergo  etsi  ponatur  agens  per  volunta- 
tem,  nihilominus  sequitur  quod  potest  fa- 
cere ut  causatum  ab  eo  nunquam  non 
sit.  Et  ita  patet  quod  non  répugnât  in- 
tellectui  quod  dicitur  causa  agens  non  prae- 
cedere  efïectum  suum  duratione,  quia  in 
illis  quœ  répugnant  intellectui,  Deus  non 
potest  facere  ut  illud  sit. 

Nunc  restât  videre,  an  repugnet  intel- 
lectui aliquod  factum  nunquam  non  fuisse 
propter  hoc  quod  necessarium  sit  non  esse 
ejus  esse  duratione  praîcedere  propter  hoc 
quod  dicitur  ex  nihdo  factum  esse  ;  sed 
quod  hoc  in  nuUo  repugnet,  ostenditur  per 
dictum  Anselmi  in  Monologio,  cap.  VIII, 
exponentis  quomodo  creatura  dioatnr  facta 
ex  nihilo  :  «  Tertio,  inquit,  interpretatio, 
qua  dicitur  aliquid  esse  factum   ex  nihilo. 
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de  rien,  nous  entendons  qu'elle  a  été  faite  ,  mais  qu'elle  n'a  été  tirée 
de  rien  qui  soit  sa  matière  première.  »  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit 
qu'une  personne  s'afflige  de  rien,  quand  elle  s'afflige  sans  cause. 
D'après  cette  explication,  si  on  entend  ce  que  nous  avons  déjà  arrêté 
plus  haut,  qu'excepté  l'essence  suprême,  tout  ce  que  Dieu  a  fait,  il 
l'a  fait  de  rien,  c'est-à-dire  qu'il  l'a  tiré  du  néant,  on  ne  dit  rien  de 
déraisonnable.  D'où  il  suit  que  ,  d'après  cette  exposition  de  notre 
pensée ,  il  n'y  a  aucune  relation  d'existence  entre  la  création  et  le 
néant,  à  ce  point  qu'il  eût  été  nécessaire  que  la  créature  eût  com- 
mencé par  n'être  rien  et  ensuite  qu'elle  l'cçùt  l'être.  De  plus  encore, 
supposons  que  la  relation  du  néant  exprimée  dans  notre  proposition, 
soit  une  relation  affirmative  ,  tellement  que  le  sens  de  la  phrase  soit 
cela  :  La  créature  a  été  faite  de  rien ,  c'est-à-dire  a  été  faite  après  le 
rien;  la  préposition  après  exprime  clairement  l'ordre.  Mais  il  y  a 
plusieurs  espèces  d'ordres,  l'ordre  de  temps  et  l'ordre  de  nature.  Or, 
si  on  ne  peut  pas  conclure  du  général  au  particulier,  il  ne  s'ensuivra 
pas  que  parce  qu'on  dit  que  la  créature  a  été  faite  après  le  rien,  le  rien 
lui  aura  été  antérieur  et  que  la  création  aura  eu  lieu  ensuite;  mais 
ilsufiit  que  le  rien  soit  antérieur  par  nature  à  l'être.  Car  chaque  être 
a  naturellement  en  soi  tous  les  attributs  qui  lui  conviennent,  plutôt 
que  ce  qu'il  ne  tient  que  d'un  autre.  Or  ,  la  créature  ne  tient  l'être 
que  d'un  autre  :  considérée  en  elle-même  et  de  son  propre  fond ,  elle 
n'est  rien;  en  sorte  que  le  néant  est  plus  dans  sa  nature  que  l'être. 
Pour  ne  lui  être  pas  antérieure ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  en  même 
temps  être  et  néant.  Car  nous  ne  disons  pas  que  si  la  créature  a  tou- 
jours été,  il  a  été  un  temps  où  elle  n'étoit  rien  ,  mais  bien  que  sa  na- 
ture est  telle,  qu'abandonnée  à  elle-même ,  elle  ne  seroit  rien.  Par 
exemple ,  si  nous  disons  que  l'atmosphère  a  toujours  été  éclairée  par 


est  cum  intelligimus  esse  quidem  factum, 
sed  non  esse  aliquid  unde  sit  factum.  » 
Per  similem  signifîcationem  dici  videtur, 
cum  tristatur  sine  causa  ,  dicitur  contris- 
tatus  de  nihilo.  Sccundum  igitur  hune 
sensum ,  si  inteliigatur  ,  quod  supra  con- 
clusum  est ,  quia  prteter  summam  essen- 
tiam  cuncta  qufe  sunt  ab  eodem,  ex  nihilo 
facta  sunt,  id  est,  non  ex  aliquo ,  nihil  in- 
conveniens  sequetur,  unde  patet  quod  se- 
cundum  hanc  expositionem  non  ponitur 
aliquis  ordo  ejus ,  quod  factum  est  ad  ni- 
hil, quasi  opoiluerit  prius  quod  factum 
est  nihil  fuisse,  et  postmodum  aliquid  esse, 
prœterea,  supponatur  quod  ordo  ad  nihil 
in  propositione  irnportatus  remaneat  affîr- 
matus,  ut  sit  sensus,  creatura  facta  est  ex 
nihilo,  id  est,  facta  est  post  nihil  ,  hœc 
dictio,  post,  ordinem  importât  absolu  te  ; 
sed  ordo  multiplex  est ,  scilicet  durationis 


et  naturœ.  Si  igitur  ex  commun!  et  uni- 
versali  non  sequitur  proprium  et  particu- 
lare,  non  erit  necessarium,  ut  propter  hoc, 
quod  creatura  esse  post  nihil  dicitur,  prius 
duratione  fuerit  nihil  et  postea  fuerit  ali- 
quid, sed  sufficit ,  si  prius  natura  sit  nihil 
quam  ens.  Prius  enim  inest  unicuique 
naturaliter,  quod  convenit  sibi  in  se,  quam 
quod  solum  ex  alio  habet.  Esse  auteni  non 
habet  creatura  nisi  ab  alio ,  sibi  autem  re- 
licta  in  se  considerata  nihil  est  :  unde 
prius  naturaliter  inest  sibi  nihil  quam  esse. 
Nec  oportet  quod  propter  hoc  sit  simul 
nihil  et  ens,  quia  duratione  non  praecessit. 
Non  enim  ponitur  si  creatura  semper  fuit, 
ut  in  aliquo  tempore  nihil  sit,  sed  ponitur 
quod  natura  ejus  est  talis  quod  esset  nihil 
si  sibi  relinqueretur;  ut  si  dicamus  aerem 
semper  fuisse  illuminatum  a  sole ,  oporte- 
bit  dicere  quod  aer  est  factus  lucidus  a 
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le  soleil,  il  faudra  enleudre  qu'elle  est  devenue  lumineuse  par  le  so- 
leil. Et  connue  tout  ce  qui  est  créé  est  créé  par  un  contingent,  c'est- 
à-dire  par  celui  à  qui  il  n'arrive  point  d'être  avec  ce  qui  est  créé,  on 
devra  dire,  qu'elle  est  devenue  lumineuse  par  l'effet  d'un  objet  obscur 
et  ténébreux  ,  non  en  ce  sens  qu'elle  a  toujours  été  lumineuse  ou 
obscure,  mais  qu'elle  seroit  telle  si  elle  étoit  abandonnée  à  elle  seule. 
On  en  trouve  un  exemple  plus  exact  dans  les  planètes  et  les  corps  cé- 
lestes, qui  sont  toujours  éclafrés  par  le  soleil.  Ainsi  donc  est-il  évident 
qu'il  ne  répugne  point  à  la  nùson  de  dire  qu'un  être  a  été  créé  de 
Dieu  et  qu'il  a  cependant  toujours  été. 

Il  est  étonnant  que  saint  Augustin  n'eût  point  découvert  cette 
absurdité  ,  si  elle  eût  existé  ,  car  c'eût  été  un  puissant  argument  pour 
réfuter  l'éternité  du  monde  ,  qu'il  avoit  combattue  par  une  foule  de 
raisonnements  dans  les  onzième  et  douzième  livres  de  la  Cité  de  Dieu. 
D'où  vient  donc  qu'il  n'en  dit  pas  un  mot?  Bien  mieux,  il  semble 
insinuer  qu'il  n'y  a  aucune  absurdité ,  puisqu'il  dit  dans  le  dixième 
livre  de  la  Cité  de  Dieu,  cbapitre  XXXI ,  eu  parlant  des  Platoniciens  : 
«  Qu'ils  l'entendent  de  quelque  façon  qu'il  leur  plaira ,  ils  trouveront 
que  ce  n'est  point  un  commencement  de  temps,  mais  de  substi- 
tution. »  Car,  comme  ils  disent ,  la  trace  d'un  pied  qui  auroit  posé 
de  toute  éternité  sur  le  sable  seroit  éternelle,  comme  le  pied  qui  auroit 
fait  l'empreinte,  bien  cjii'on  sache  qu'elle  a  été  faite  par  lui;  et  cepern- 
dant  l'un  n'est  pas  antérieur  à  l'autre,  malgré  que  l'un  ait  fait  l'autre. 
Or,  disent-ils,  le  monde  et  les  dieux  qui  ont  été  créés  dans  le  monde 
ont  toujours  été ,  celui  qui  les  a  créés  a  existé  de  toute  éternité,  et 
cependant  ils  ont  été  créés.  Et  il  n'a  jamais  dit  que  ces  paroles  conte- 
noient  une  absurdité.  Mais  il  procède  contre  eux  d'une  autre  façon. 
Dans  le  quatrième  chapitre  du  onzième  livre ,  il  dit  encore  :  «  Ceux 


sole.  Et  quia  omue  quod  fit,  ex  incontin- 
geuti  fit,  i(l  est,  ex  eo  quod  non  contingit 
siinul  esse  cum  eo^  quod  dicitur  fieri, 
oportebit  dicere,  quod  sit  f'actus  lucidus 
ex  non  lucido  vel  tenebroso,  non  ita  quod 
nunquam  fuerit  non  lucidus  vel  tenebrosus, 
sed  quia  esset  talis,  si  sibi  soli  relinque- 
retur.  Et  hoc  expressius  patet  in  stellis  et 
orbibus  qui  semper  illuminantur  a  sole. 
Sic  ergo  patet  quod  in  hoc  quod  dicitur, 
aUquid  factum  esse  a  Deo  ,  et  nunquam 
non  fuisse,  non  est  intellectus  aliqua  re- 
pugnantia. 

Si  enim  esset  aliqua  repugnantia,  mirum 
est ,  quomodo  Augustinus  eam  non  vidit, 
quia  liaec  efiicauissima  via  esset  ad  inipro- 
bandum  reternitatem  mundi ,  cuni  tamen 
ipse  mullis  rationiluis  irnpugnct  ieternita- 
tem  mundi  in  XI  et   XII.   De  Civit.  Dci. 


Hanc  autem  unde  omnino  prœtermittit? 
Quinimmo  innuere  videtur,  quod  non  sit 
ibi  repugnantia  intellectuum  :  unde  dicit 
X.  De  Civ.  Dei,  XXXI ,  de  platonicis  lo- 
quens  :  «  Id  quomodo  intelligant,  viderint 
non  esse  hoc  videhcet  temporis ,  sed  sub- 
stitutionis  initium.  »  Sicutenim,  inquiunt, 
si  pes  semper  ex  seternitate  fuisset  in  pul- 
vere,  semper  ei  subesset  vestigium,  quod 
tamen  vestigium  ex  calcante  factum  nemo 
dubitaret,  nec  alterura  altero  prius  esset, 
quamvis  alterum  ab  altero  factum  essec. 
Sic  ,  inquiunt,  et  mundus,  et  dii  in  illo 
creati  semper  fuerunt ,  semper  existente 
eo,  qui  focit  et  tamen  fai;ti  sunt;  nec  un- 
quam  dicit  hoc  non  posse  intelligi,  sed 
aliu  modo  procedit  contra  eos.  Item  dicit 
II.  lib.,  IV.  cap.  :  «  Qui  autem  a  Deo 
quidem  factum  mundum  fatcntur,  non  ta-» 
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qui  accordent  que  Dieu  a  créé  le  monde,  ne 'lui  donnent  point  la 
priorité  de  temps,  mais  la  priorité  de  sa  création ,  tellement  qu'on  ne 
comprend  guère  comment  il  a  été  fait  de  toute  éternité;  ils  donnent 
cependant  quelques  explications  qui  leur  semblent  excuser  Dieu 
d'inconsidération.  »  Nous  avons  dit  dans  notre  premier  argument 
pourquoi  tout  ceci  est  inintelligible.  Il  est  encore  étonnant  que  les 
plus  fameux  philosophes  n'aient  point  aperçu  cette  contradiction.  Car 
saint  Augustin  dit  dans  le  même  ouvrage ,  chap.  V,  en  parlant  de  ceux 
à  qui  il  s'adresse  dans  le  texte  que  nous  venons  de  citer  :  «  Nous  nous 
entendons  avec  ceux  qui  pensent  avec  nous  que  Dieu  est  le  créateur 
des  êtres  corporels  et  de  toutes  les  natures  qui  n'existent  pas.  »  Il 
ajoute  ensuite  :  «  Ces  philosophes  ont  surpassé  tous  les  autres  en 
noblesse  et  en  autorité.  »  Et  on  s'en  aperçoit  sans  peine,  si  on  pèse 
un  peu  attentivement  leur  pensée,  que  le  monde  a  existé  toujours, 
mais  cependant  qu'il  est  l'œuvre  de  Dieu  ,  sans  trouver  de  contradic- 
tion dans  ces  deux  propositions.  Ceux-là  donc  qui  l'ont  si  habilement 
découverte  sont  les  seuls  hommes,  et  avec  eux  commence  à  poindre 
le  soleil  de  la  sagesse.  Mais  comme  ils  apportent  à  l'appui  de  leur 
opinion  quelques  passages  d'écrivains  qu'ils  expliquent  en  leur  faveur, 
nous  allons  leur  montrer  qu'ils  ne  s'appuient  que  sur  un  fondement 
ruineux.  Damascène  dit,  il  est  vrai,  dans  son  premier  livre,  ch.  YIII  : 
«  Ce  qui  est  passé  du  néant  à  l'être  n'est  pas  de  nature  à  devenir 
coéternel  avec  ce  qui  est  sans  commencement  et  qui  est  toujours.  » 
Hugues  de  Saint- Victor  dit  encore  au  commencement  de  son  traité 
des  Sacrements  :  «  La  vertu  de  l'ineffable  toute-puissance  n'a  pu  rien 
avoir  de  coéternel,  hors  d'elle-même,  qui  l'aidât  dans  son  œuvre.  » 
Or,  Boëce  nous  apprend  ,  dans  le  dernier  chapitre  de  son  traité  de 
la  Consolation,  dans  quel  sens  on  doit  entendre  ces  citations  et  autres 


men  eum  temporis  volunt  habere  ,  sed  suse 
crealionis  initium,  ut  modo  quodam  vix 
intelligibili  semper  sit  factus,  dicuiit  qui- 
dem  aliquid  :  uiide  sibi  Deum  videnlur 
velut  a  fortuita  temeritate  defendere.  » 
Causa  autem  quare  vix  est  intelligibilis, 
tacta  est  prima  ratione.  Mirum  est  etiam 
quomodo  nobilissimi  philosophorum  hauc 
repugnantiam  non  -viderunt.  Dicit  enim 
Auguslinus  in  eodem  libre,  cap.  V,  contra 
illos  loquens,  de  quibus  in  prsecedenti  au- 
thoritaie  facta  est  mentio  :  «Cum  hisenim 
agimus,  qui  etiavTi  Deum  corporum  et  om- 
nium naturarum  quœ  non  sunt,  quod  ipse 
Creator  est,  nobiscum  sentiunt  ;  »  de  qui- 
bus postea  subdit  :  «  Isii  philosophi  cœ- 
tcrosnobilitate  atqucauthoritate  vicerunt.» 
Et  hoc  etiam  patet  diligenter  consideranti 
dictum  coruni  (jui  posucrunt  niundum 
semper  fuisse ,  quia  uihilomiuus   ponunt 


eum  a  Dec  factum,  nihil  de  hac  repu- 
gnantia  inteliectum  sentientes.  Ergo  illi 
qui  tam  subtiliter  eam  percipiunt ,  soii 
sunt  homiiies  et  cum  eis  oritur  sapieutia. 
Sed  quia  quredam  authoritates  vidcntur 
pro  eis  facere,  ideo  ostendendum  est  quod 
prapslant  ei  débile  fundamentum.  Dicit 
enim  Damascenus  inlib.I,  cap.  VIII  :  «Non 
aptum  natum  est,  quod  ex  non  ente  ad 
esse  deducitur,  coœternum  esse  ei  quod 
sine  principio  est ,  et  semper  est.  »  Item 
Hugo  de  Sancto  Victore  in  principio  libri 
sui  De  Sacram.  dicit  :  «  Ineffabilis  omni- 
potenti;e  virtus  non  potuit  aliquod  prœter 
se  habere  coœternum,  quo  in  faciendo  ju- 
varetur.  » 

Sed  harum  authoritatum  et  similium 
intellectus  per  hoc  patet ,  quod  Boetius 
dicit  ult.  De  Consol.  Non  recte  quidam 
cum  audiunt  visum  Platoni  mundum  hune 
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semblables.  On  est  dans  l'erreur,  si  on  s'imagine  ((ue  Platon  a  cru  que 
ce  monde  n'avoit  point  eu  de  commencement ,  qu'il  étoil  parfait ,  et 
que,  par  conséquent ,  le  monde,  quoique  créé,  étoit  coéternel  avec 
son  Créateur.  Car  autre  chose  est  d'avoir  une  existence  sans  fin,  ce 
que  Platon  donnoit  au  monde,  autre  chose  est  d'embrasser  d'un  seul 
regard  et  de  se  rendre  présente  cette  vie  interminable ,  ce  que  l'on 
sait  n'être  le  propre  que  de  l'inteUigence  divine.  Ce  qui  vous  prouve 
qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  l'objection  qu'on  nous  fait,  qu'alors  la  créature 
égaleroit  Dieu  en  durée.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  rien  ne  peut 
être  coéternel  à  Dieu ,  parce  que  rien  n'est  immuable  que  Dieu.  Ce  que 
saint  Augustin  prouve  au  douzième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  chap.  XY  : 
tt  Puisque  le  temps  passe  et  est  mobile ,  il  ne  peut  être  coéternel  avec 
l'immuable  éternité.  Et  puisque  l'immortalité  des  anges  ne  passe  point 
avec  le  temps  et  n'est  point  passée ,  comme  si  elle  n'avoit  jamais  été 
et  qu'elle  ne  dût  jamais  être  ,  les  différents  états  qu'ils  doivent  avoir, 
dans  la  succession  des  temps,  sont  néanmoins  passagers  et  successifs. 
Par  conséquent ,  ils  ne  peuvent  être  coéternels  avec  le  Créateur, 
duquel  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il  a  été,  ou  qu'il  sera 
un  jour  ce  qu'il  n'est  pas  maintenant.  «  Il  dit  encore ,  dans  son  com- 
mentaire sur  la  Genèse  ,  chapitre  YIII  :  «  Que  la  nature  de  la  Trinité 
est  essentiellement  immuable,  et  que  rien  ne  peut  être  coéternel  avec 
elle.  »  Il  dit  la  même  chose  dans  le  onzième  livre  de  ses  Confessions. 
Ils  citent  en  leur  faveur  les  arguments  des  philosophes  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  réfutés  ,  dont  le  plus  fort  est  l'infinité  des  araes;  parce  que, 
disent-ils  „  si  le  monde  a  toujours  existé,  le  nombre  des  âmes  doit 
être  actuellement  infini.  Mais  ce  raisonnement  ne  vient  pas  ad  hoc, 
parce  que  Dieu  a  pu  créer  le  monde  sans  hommes  et  sans  âmes ,  ou  il 
a  pu  créer  l'homme  quand  il  l'a  créé  ,  quand  même  il  auroit  créé  un 


ncchabuisse  initium  temi)oris,  nechabitum 
esse  defectum ,  hoc  modo  coiiditori  con- 
ditura  munduni  fieri  cuuiternum  putant. 
Aliud  enira  est  per  interminabilem  duci 
vitam ,  quod  mundo  Plato  tribuit,  aliud 
interminabilis  vitse  tolain  pariter  com- 
plexuni  esse  prœsentiam  ,  quod  diviuee 
mentis  proprium  esse  manifestum  est  : 
uiide  patet  quod  etiam  non  sequitur  quod 
quidam  objiciunt,  scilicet  quod  creatura 
œqucU'etur  Deo  in  durationc.  Et  quod  per 
hune  modum  dicatur  quod  nullo  modo  po- 
tesl  esse  aliquid  coœternum  Deo,  quia  ni- 
hil  scihcet  potest  esse  immutabile  nisi  so- 
ins Deus,  quod  patet  per  hoc  quod  dicit 
Augustinus  XII.  De  Ch\  Dei ,  cap.  XV  : 
«  Tempus  quoniam  mutabiliter  transcurrit, 
îeternitati  iinmutabili  non  potest  esse  co- 
iEternum.  Ac  per  hoc  eliain  si  immorta- 
Utas  angeloruni  non   transit  in  lempore. 


nec  praeterita  est,  quasi  jam  non  sit,  nec 
futùra  quasi  nondum  sit ,  tamen  eorum 
motus  quibus  tempora  peraguntur  in  fu- 
turo  ,  in  prœteritum  transeunt.  Et  ideo 
creatori  in  cujus  motu  diceudum  non  est 
vel  fuisse  quod  jam  non  sit,  vel  futurum 
esse  quod  nondum  sit  ,  coœterni  esse  non 
possunl.  »  Similiter  etiam  dicit  VIII.  super 
Gènes.  :  «  Quia  omnino  immutabilis  est 
illa  natura  trinitatis ,  ob  hoc  ita  Betenia 
est,  ut  ei  aliquid  coœternum  esse  non 
possit,  »  et  similia  verba  dicit  in  II.  lib. 
Conf.  Adducunt  etiam  pro  se  rationes, 
quas  etiam  philosophi  tetigerunt  et  eas 
sùlverunt,  inter  quas  illa  est  difïlcilior, 
quïc  est  de  infinilate  aiiimarum  ;  quia  si 
niundus  semper  fuit ,  necesse  est  modo  in- 
fiiiitas  animas  esse.  Sed  hœc  ratio  non  est 
ad  prnprisitum,  quia  Deus  mundum  facere 
pôluit  sine  hoaiinibus  et  animabus ,    vel 
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autre  monde  de  toute  éternité ,  et  de  cette  façon  le  nombre  des  âmes 
ne  seroit  point  infini,  après  que  la  mort  auroit  détruit  les  corps 
qu'elles  habitoient;  de  plus,  il  n'est  pas  démontré  que  Dieu  ne  puisse 
pas  faire  qu'elles  soient  infinies  en  fait.  Il  y  a  encore  d'autres  objec- 
tions que  je  m'abstiens  de  rapporter  pour  le  moment ,  soit  qu'elles 
aient  leur  solution  ailleurs ,  scfit  parce  qu'il  y  en  a  de  tellement 
foibles ,  qu'elles  semblent  donner  de  la  force  aux  arguments  de  l'opi- 
nion qu'elles  tendent  à  combattre.     - 

Fin  du  vingt-septième  Opuscule ,  c'est-à-dire  du  traite  de  l'éternité 

du  monde,  de  Villustre  docteur  saint  Thomas  d'Aquin,  de  l'ordre  des 

Frères  prêcheurs. 

BAN  DEL,  Curé,  Chanoine  honoraire  de  Limoges. 


OPUSCULE  XXVIII. 


Du   MÊME   DOCTEUR,    DU   DESTIN. 

ARTICLE  PREMIER. 

Le  destin  est-il  quelque  chose? 

On  demande  s'il  y  a  un  destin,  ce  qu'il  est,  si  son  influence  est 
fatale  ,  s'il  peut  être  l'objet  de  nos  perceptions,  et  sur  quels  sujets 
s'exerce  sa  puissance.  On  répond  à  la  première  question  qu'on  ne  le 
définit  point ,  mais  qu'il  existe.  Boëce  le  nomme  dans  le  cinquième 
livre  de  son  traité  de  la  -Consolation  de  la  philosophie  ;  donc  il  est. 


tune  ctiam  potuit  hominem  facere  quando 
fecit ,  si  etiam  totum  alium  mundum  fe- 
cisset  ab  œterno,  et  sic  non  remanerent 
post  corpora  animée  infinitae  ;  et  praeterea 
ad  hue  non  est  demonstraturn  quod  Deus 
non  possit  faeere  ,  ut  sint  infinita  aetu. 
Alise  etiam  rationes  sunt ,  a  quaruni  res- 
ponsione  supersedeo  ad  praesens,  tum  quia 
eis  alibi  responsum  est ,  quia  quaedam  ea- 


rum  sunt  ita  débiles  ,  quod  sua  debilitate 
contrariée  parti  videntur  probabilitalem 
afferre. 

Explicit  0/iusculum  vigesimum  septi- 
mum,  videlicet  Tradatus  de  œternitate 
mundi  clanssimi  doctoris  S.  Thomœ  de 
Aquino,  ordinis  prœdicatorum. 


OPUSCULUM  XXVIII. 

Ejusdem  doctoris,  de  fato. 


ARTICULUS  PRIMUS. 
An  fatum  aliquid  sil. 
Quaerilur  de  fato  ,  au  sit ,  et  quid  sit , 
ulrum  necessitalem  importât  rcbus ,   au 


scibile  sit,  et  in  quo  génère  causœ  incidat. 
Ad  primum  objicitur  sic.  Nihil  difïinitur 
nisi  quod  habet  esse  :  fatum  a  Boetio  dif- 
ïinitur in  V.  De  Consol.  philos. j  ergo  ha- 
bet esse.   Item   in   II.   De  générât,    dicit 
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Aristote  dit  du  destin ,  dans  le  second  livre  de  la  Génération ,  que 
«  chaque  chose  se  mesure  par  une  période.  »  En  effet,  il  est  mesuré 
par  quelque  chose  de  très-petit,  qui  fixe  et  détermine  la  quantité  de 
l'objet  mesuré.  Si  donc  la  vie ,  qui  est  l'être  des  objets  inférieurs , 
peut  être  mesurée  par  l'étendue  du  cercle  ,  qui  est  appelée  période, 
cette  opération  ne  consiste  qu'à  prendre  la  mesure  exacte  du  cercle , 
qui  soit  parfaitement  égale  au  cercle  ,  et  qui  détermhie  la  durée  de  la 
vie  des  êtres  inférieurs.  Or,  la  vie  des  êtres  inférieurs  est  déterminée 
par  les  douze  degrés ,  selon  les  douze  divisions  ou  douze  signes  du 
zodiaque.  Mais  la  période  n'existe  point  sans  les  constellations  conte- 
nues dans  la  période  et  leurs  phénomènes  produits  par  leurs  phases 
et  leur  rayonnement.  On  connoît  donc  et  on  détermine  la  nature  et 
la  vie  des  êtres  inférieurs ,  par  les  signes  du  zodiaque ,  leurs  phases  et 
leur  rayonnement  ;  or,  c'est  là  ce  qu'on  nomme  destin  :  donc  le  destin 
existe.  Aristote  dit  encore  dans  le  quatrième  livre  de  son  traité  de 
Physique,  «  qu'être  dans  le  temps,  c'est  être  compté  par  un  certain 
espace  de  temps.  »  Mais  le  temps  étant  un  en  nombre,  et  n'étant  point 
multipUé  par  l'addition  de  la  durée  des  objets  temporels,  il  faut  qu'il 
soit  réduit  à  une  unité ,  quant  à  la  durée  de  toutes  les  choses  tempo- 
relles. Ce  n'est  là  autre  chose  que  le  mouvement  du  ciel.  Donc  la 
marche  du  cercle  du  ciel  est  la  cause  de  la  vie  et  de  la  durée  de  tous 
les  êtres  inférieurs,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  destin.  Donc  le  destin 
existe.  Car  la  marche  du  cercle ,  ainsi  que  le  dit  Aristote  ,  est  comme 
la  vie  de  tous  les  êtres.  Mais  on  répondra  peut-être  que  la  marche  du 
cercle  céleste  inspire  une  certaine  disposition  aux  êtres  inférieurs,  à 
laquelle  l'homme  oppose  les  qualités  de  la  matière ,  qui  détruit  l'in- 
fluence du  destin.  Je  dirai  à  cela  que  les  causes  inférieures  qui  sont 
dans  la  matière,  sont  dépendantes  des  causes  supérieures,  comme  la 
matière  de  sa  forme,  comme  les  corps  de  l'espace  qu'ils  occupent  et  les 


Aristoteles  quod  «  unumquodque  mensu- 
ratur  periodo.  »  Mensuratur  erdm  per  ali- 
quid  minimum  ,  quod  quantitatem  men- 
surati  certificat  et  numerat.  Si  ergo  vita 
quae  est  esse  inferiorum,  mensura  circuli 
quae  vocatur  periodus,  mensuratur,  est  ac- 
cipere  mensuram  circuli  perfectionem  ali- 
quam,  quae  aequale  sibi  esse,  et  vitam  infe- 
riorum numerando  manifestet.  Per  gradus 
ergo  circuli  distinctes  secuiidum  domos 
duodecim  certificatur  esse  et  vita  inferio- 
rum. Non  autem  aceipilur  periodus  sine 
contentis  in  periodo  planetis  et  stellis ,  et 
his  quae  accidunt  eis  ex  situ  et  radiatione. 
Ergo  ex  stellis  circuli  cœlestis,  et  radia- 
tione, et  situ  earum,  scitur  et  numeratur 
omne  esse  et  vita  inferiorum;  hoc  autem 
fatum   vocatur,   ergo  fatum   habet    esse. 

III. 


Item,  Aristoteles  in  IV.  Phys.  flicit,  quod 
«  esse  in  tempore  est  a  quadam  parte 
temporis  mensurari  ;  »  tempus  autem  cum 
sit  unum  numéro  et  non  multiplicetur  per 
temporalium  multiludinem  ,  oportet  quod 
per  unum  aliquid  ad  durationem  omnium 
temporalium  referatur  ;  hoc  autem  non 
est  nisi  motus  cœlestis.  Ergo  per  motum 
circuli  cœlestis  causatur  et  numeratur  esse 
et  vita  omni-um  inferiorum,  et  hoc  fatum 
vocatur  ;  ergo  fatum  est.  Nam  motus  cir- 
culi, ut  dicit  Aristoteles,  est  tanquamvita 
existentibus  omnibus.  Sed  forte  dices  quod 
ex  motu  circuli  cœlestis  iiihferet  dispositio 
quaedam  inferioribus,  sed  homo  vincit 
qualitatibus  materiae  et  sic  fatum  exclu- 
ditur.  Contra:  Inferiores  causée  quae  sunt 
in  maleria,  ordinatae  sunt  ad  superiorcs, 

36 
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objets  miis  du  principe  moteur.  Donc  les  êtres  supérieurs  forment , 
contiennent  et  meuvent  les  inférieurs,  et  par  conséquent  ce  qui  donne 
la  forme  ,  l'espace  et  le  mouvement,  est  toujours  le  principe  puissant 
et  dominateur.  Donc  l'être  et  la  vie  de  tout  objet  inférieur  est  dépen- 
dant de  l'action  de  l'objet  supérieur.  On  dira  que  ceci  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'aux  corps ,  comme  semble  le  dire  saint  Augustin  dans  le 
cinquième  chapitre  de  la  Cité  de  Dieu  :  «  Qu'il  nous  est  permis  de  dire 
que  l'influence  des  astres  peut  s'exercer  sur  les  corps  ,  mais  non  sur 
l'ame.  »  A  quoi  je  réponds  que  les  forces  de  l'ame  végétative  et  sen- 
sible n'ont  point  d'action  au-delà  de  l'ensemble  de  l'organe  qui  leur 
est  propre.  Or,  si  l'harmonie  de  ces  organes  est  soumise  aux  influences 
des  astres  ,  les  opérations  de  l'ame  végétative  et  sensible  les  subiront 
également.  Davantage ,  il  semble  qu'il  en  est  de  même  de  l'ame  rai- 
sonnable ;  parce  que  le  Philosophe  dit  que  notre  intellect  est  avec 
l'espace  et  le  temps  ;  or  ce  qui  est  immatériel  et  temporel  est  perçu 
par  les  sens  et  l'imagination  :  or  nous  avons  déjà  dit  que  ces  choses 
sont  soumises  à  l'influence  des  astres  ;  donc  également  les  opérations 
de  l'intellect  ou  de  l'ame  raisonnable.  11  dit  encore  que  l'ame  est 
l'instrument  de  l'intelligence,  et  qu'elle  lui  imprime  les  images  et 
l'éclairé  ;  donc  ce  mouvement  rie  l'intelligence  produit  les  formes  de 
l'illumination  dans  l'ame  intelligente.  Mais  il  n'y  a  pas  de  moyen 
terme  entre  le  moteur  et  l'objet  qui  est  mû,  comme  l'observe  le  Phi- 
losophe dans  le  septième  livre  de  son  traité  de  Physique  ;  donc  F  in- 
telligence ,  par  son  action  ,  sera  le  moteur  immédiat  de  l'ame.  Or, 
c'est  par  elle-même  ou  par  quelque  milieu  qu'elle  imprimera  sa 
causalité  à  l'ame.  Ce  n'est  point  par  elle-même,  parce  que,  physique- 
ment parlant ,  l'intelligence  est  le  moteur  de  l'univers;  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  un  miheu  déférant  ses  illuminations  à  l'ame.  Mais  on  ne 


sicut  raaterialia  ad  sua  formalia ,  et  sicut 
locata  ad  sua  loca ,  et  sicut  mota  ad  sua 
moventia.  Ergo  superiora  informant,  con- 
tinent et  raovent  inferiora;  informantia 
autem  continentia  et  moventia  semper 
vincunt;  ergo  orane  esse,  et  vita  inferioris 
vincitur  et  trahitur  ad  dispositionem  supe- 
rioris.  Sed  dices  quod  hoc  verum  est  quan- 
tum ad  corpora,  sicut  videtur  Augustinus 
dicere  V.  De  Civ.  Dei,  quod  «  afflatus  si- 
dereos  possumus  dicere  valere  usque  ad 
corporum  transmutationes ,  non  autem 
animae.  »  Contra  :  Vires  animce  vegeta- 
bilis  et  sensibilis  non  operantur  extra  sui 
organi  harmoniam.  Si  ergo  harmonia  re- 
gatur  afïlatibus  cœlestibus  sidereis ,  per 
consequens  et  operationes  animée  végéta- 
bilis  et  sensibilis  afîlatibus  sidereis  regula- 
buntur.  Ulterius  etiam  de  anima  rationali 
videtur,  quia  dicit    Philosophus  quod  in- 


tellectus  noster  est  cum  coutinuo  et  teni- 
pore,  temporalia  autem  et  continua  sensu 
et  imaginatione  percipiuntur  ;  habitum 
autem  est  jam,  quod  talia  subjacent  afîla- 
tibus sidereis  ;  ergo  et  operationes  intel- 
lectus ,  sive  animse  rationalis.  Item  dicit 
Philosophus,  quod  anima  est  instrumen- 
tum  intelligentia' ,  et  quod  intelligentia 
imprimit  eam  et  illuminât  eam.  Ergo  in- 
telligentia niovendo  causât  formas  illumi- 
nationis  in  anima  intellectiva  ;  sed  inter 
movens  et  motum  non  est  médium,  ut 
dicit  Philosophus  VII.  Phys.,  ergo  intelli- 
gentia sic  movens  erit  immediata  animae. 
Aut  ergo  per  seipsam,  aut  per  aliquod  mé- 
dium deferens  causalitatem  suam  animae. 
Non  per  seipsam  ,  quia  physice  loquendo , 
intelligentia  est  motor  orbis.  Oportet  ergo 
quod  sit  médium  deferens  illuminationes 
pjus  ad  animam  ;  médium  autem  hic  non 
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peut  admettre  d'autre  milieu  que  le  mouvement  des  étoiles  inspirant 
parce  mouvement ,  aux  êtres  inférieurs,  les  formes  diverses  du  prin- 
cipe moteur.  Donc  l'intelligence  est  la  cause  et  la  règle  des  opérations 
de  Tame  intellectuelle.  Et  nous  pouvons  nous  en  convaincre  par  une 
compariiison.  Eu  effet,  le  cœur  qui ,  selon  Aristote,  est  le  principe  de 
la  vie,  de  l'existence  et  du  sentiment ,  ne  communique  sa  vertu  aux 
membres  éloignés  de  son  siège  que  par  le  véhicule  de  l'esprit  ;  il  en 
est  ainsi  de  tous  les  moteurs  sur  les  objets  mus  à  distance.  Il  en  est 
ainsi  de  l'intelligence  et  de  l'ame ,  parce  qu'elle  est  distante  de  l'ame 
raisonnable  et  influe  sur  elle  ,  à  raison  de  la  distance  qui  les  sépare. 
On  ne  peut  pas  dire  physiquement  que  l'ame  est  un  être  inférieur, 
parce  que,  selon  Aristote,  l'intelligence  est  dans  l'univers  et  se  mul- 
tiphe  selon  le  nombre  des  mouvements  de  l'univers,  lequel  mouve- 
ment ,  toujours  d'après  le  Philosophe ,  se  compose  de  Fintelligence 
motrice  et  du  cercle  céleste.  De  même  les  songes,  par  lesquels  on 
cherche  à  prédire  l'avenir,  comme  dit  Macrobe,  soit  qu'on  leur  donne 
le  nom  d'oracles,  d'intelligences,  ou  de  prophéties  ,  sont  en  nous,  et 
ne  sont  occasionnés ,  comme  dit  le  Philosophe  dans  le  premier  livre 
des  Songes  et  de  l'Etat  de  veille ,  que  par  uu  signe ,  une  cause ,  un 
accident ,  qui  sont  un  accident  en  soi ,  mais  non  pris  eu  général.  Les 
songes  sont  en  effet  un  état  ordinaire  produit  par  les  sens ,  ils  ne  sont 
donc  qu'un  effet  quelconque  de  l'action  du  sommeil.  Or,  un  accident 
du  sommeil  qui  prédit  l'avenir,  ne  peut  être  l'effet  du  chaud,  de  l'hu-, 
mide,  du  froid  et  du  sec ,  qui  sont  des  objets  matériels.  Il  est  donc 
nécessaire  qu'ils  soient  le  résultat  de  la  forme  de  l'ordre  et  de  la  loi 
de  la  vie  intérieure,  et  cette  loi  ne  peut  être  produite  que  par  le  cercle 
céleste.  Donc  il  exerce  sur  les  êtres  inférieurs  une  influence  de  laquelle 
dépend  toute  la  conduite  de  la  vie ,  et  c'est  là  ce  qu'on  nomme 


potest  accipi,  nisi  motus  cœli  influens  per 
raotum  inferioribus  formas  motoris.  Ergo 
intelligentia  per  motum  cœli  régulât  et 
causât  operationes  intellectuales  anima?,  et 
hoc  per  simile  videre  possumus.  Cor  enim 
quod  secundum  Aristotelem  est  princi- 
pium  vitae ,  et  vegetationis ,  et  sensus, 
raembris  a  se  distantibus  virtutes  has  non 
influit  nisi  per  vehiculum  spiritus  ,  et  sic 
est  in  omnibus  movenlibus  et  motis ,  quœ 
distant  ab  invicem.  Similiter  est  de  intel- 
ligentia et  anima  ,  quoniam  intelligentia 
distat  et  imprimit  in  anirnam  rationalem 
secundum  locum  distans  ab  ea.  Non  enim 
physice  dici  potest  ,  quod  intelligentia 
veniat  inferius,  quia  secundum  Philoso- 
phum  intelligentia  in  orbe  e^t ,  et  nume- 
ratur  ad  nurnerum  orbiura  et  ad  numeruni 
motuum  orbiSj  et  ipse  orbis  motus  secun- 
dum Aristotelem  componUur  ex   intelli- 


gentia movente  et  circulo  cœlesti.  Item  , 
somuia  ex  quibus  prognosticantur  futura , 
ut  dicit  Macrobius,  sive  sint  oracula,  sive 
intelligenùae,  sive  prophetiae,  fiunt  in  nobis 
et  causantur,  ut  dicit  Philosophus  in  I.  De 
somno  et  vigilia,  per  signum,  vel  percau- 
sam,  vel  peraccidens,  quod,  inquam,  ac- 
cidens  est  perse,  et  non  communiter;  est 
autem  somnium  passio  sensus  communis  : 
ergo  per  aliquid  dormitionis  accidit  som- 
nium dormienti  :  accidens  autem  dormi- 
tionis quod  est  prognosticuin  futuri,  non 
potest  causari  a  calido,  humido,  frigido  et 
sicco  quœ  sunt  in  materia.  Ergo  oportet 
quod  causetur  a  forma  ordinis  et  régula 
vitee  interioris,  et  hœc  forma  non  potest 
esse  nisi  a  circulo  cœlesti.  Ergo  per  cir- 
culum  cœlestem  aliquid  inhaeret  inferiori- 
bus, per  quod  regulatur  tota  vit«  dispo- 
sitio,  et  hoc  fatum  vocatur  :  ergo  fatum 
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destin  ;  donc  il  y  a  un  destin.  Ptolémée  dit  aussi  que  celui  qui  prédit 
l'avenir  par  l'inspection  des  signes  du  zodiaque  ,  ne  le  fait  que  par  le 
moyen  des  signes  reflétés  par  les  secondes  étoiles  (  il  appelle  ainsi  les 
effets  des  étoiles  produits  sur  les  éléments  inférieurs ,  tels  que  les 
nuages  ou  autres  substances  vaporeuses),  et  il  s'ensuit  de  là  que  les 
effets  des  étoiles  sur  les  objets  inférieurs  sont  la  cause  qui  dirige  et 
qui  explique  les  différents  événements  de  la  vie.  C'est  ce  à  quoi  les 
mathématiciens  donnent  le  nom  de  destin.  Donc  le  destin  existe. 

Boëce  dit  de  son  côté ,  dans  le  Y^  livre  de  la  Consolation  de  la  Phi- 
losophie, que  le  hasard  et  la  fortune  sont  produits  par  le  concours  de 
deux  causes  ensemble  :  par  exemple  ,  si  quelqu'un  creuse  une  fosse 
pour  chercher  un  trésor  et  qu'un  autre  personne  en  fasse  une  autre 
pour  y  creuser  un  sépulchre ,  il  arrive ,  comme  par  un  trait  de  la  for- 
tune ,  qu'on  trouve  un  trésor;  le  fait  a  heu,  par  l'occurrence  de  deux 
causes,  comme  dit  Boëce.  C'est  la  loi  de  connexion  inévitable  des 
causes ,  qui  découle  de  la  source  inépuisable  de  la  science  de  Dieu 
qui  a  produit  le  concours  de  ces  deux  causes.  Boëce  appelle  destin  la 
connexion  de  ces  causes.  Donc  il  y  a  un  destin.  11  dit  encore  au  même 
endroit  :  «  Celui  qui,  dans  sa  souveraine  prescience,  a  prévu  le  destin 
simplicitei\  dirige  chaque  chose,  quant  au  mouvement,  aux  lieux,  aux 
formes  et  aux  temps.  »  Donc  il  y  a  un  destin.  Il  ne  répugne  point  à 
tout  ce  que  nous  avons  dit  que  le  destin  ne  soit  que  la  loi  de  la  pres- 
cience divine,  parce  que  la  prescience  divine  accomplit  tout  ce  qu'elle 
a  résolu  et  fait  servir  à  l'accomphssement  de  ses  desseins  les  causes 
naturelles,  de  telle  sorte  que  cette  loi  de  vie,  qui  gouverne  tout  ce  qui 
en  découle,  reçoit  le  nom  de  destin.  On  oppose  à  cela,  d'abord  ce  que 
dit  saint  Grégoire ,  dans  son  homéhe  de  l'Epiphanie  du  Seigneur  : 
«  Loin  du  cœur  des  fidèles  de  croire  que  le  destin  est  quelque  chose.  » 


est.  Item,  Ptolemceus  dicit  quod  conjector 
mensium  prognosticatur  per  signa  futuro- 
rum  accepta  a  stellis  secundis,  stellas  se- 
cundas  vocans  effectus  stellarum,  quse  ap- 
parent in  inferioribus  elementis ,  sicut  in 
nubibus  vel  in  aliquo  hujusmodi,  et  ex  hoc 
habetur  quod  effectus  stellarum  in  inferio- 
ribus sunt,  ex  quibus  futura  vitse  dispositio 
et  causatur  et  noscitur  :  hoc  autem  fatum 
vocant  mathematici.  Ergo  fatum  est. 

Item,  Boetius,  V.  Deconsol.  Philosophiœ, 
loquitur  de  casu  et  fortuna  quse  causantur 
ex  duabus  causis  per  se  concurrentibus , 
sicut  quando  aliquis  intendit  fodere  the- 
saurum  ,  et  alius  in  eodern  loco  intendens 
fodere  sepulchrum  ,  consequitur  quasi  a 
fortuna  inventionem  thesauri ,  et  sic  cau- 
satur ex  duabus  causis  per  se  concurrenti- 
bus ,  ut  dicit  Boetius  5  has  autem  causas 


occurrere  fecit  ordo  iste  inevitabili  con- 
nexione  causarum,  qui  de  fonte  scientiac 
Dei  procedit.  Connexio  autem  hujusmodi 
causarum  a  Boetio  fatum  vocatur.  Ergo 
fatum  est.  Item  Boetius  ibidem  :  «  Qui 
summa  providit  providentia  simpliciter 
fatum  dirigit  singula  in  motum ,  locis, 
formis ,  temporibus  distributa.  »  Ergo  fa- 
tum est.  Si  dicatur  quod  fatum  est  ordo 
prsescientiae  divinœ,  hoc  non  répugnât 
his  quse  dicta  sunt  ;  quoniam  preescientia 
divina  ea  quœ  ordinavit,  exequetur,  et 
administret  niinisterio  causarum  natura- 
lium ,  ut  explicitus  ordo  esse  et  vitae  ab 
hujusmodi  causis  fatum  vocetur.  Contra, 
dicit  Gregorius  in  Homil.  De  Epiphania 
Domini  :  «  Absit  a  fidelium  cordibus ,  ut 
fatum  aliquid  esse  credatur.  »  Et  tradit 
ralionem,  quoniam  stellfe  factse  sunt  prop- 
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Et  il  en  donne  cette  raison  :  c'est  que  les  étoiles  sont  faites  pour 
l'homme  et  non  Thomme  pour  les  étoiles.  Car  si  les  étoiles  et  leur 
divers  mouvements  n'éloient  point  pour  le  service  de  l'homme ,  celle 
qui  apparut  aux  mages  ne  se  seroit  pas  dirigée  selon  les  ordres  du 
Seigneur;  ce  que  personne  ne  voudroit  dire.  De  même,  saint  Augustin, 
dans  son  traité  de  la  Doctrine  chrétienne  ,  nie  que  le  destin  soit  quel- 
que chose;  et  malgré  que  les  mathématiciens  semblent  y  lire  des  faits 
qui  sont  quelquefois  confirmés  par  l'événement ,  il  affirme  que  c'est 
im  artifice  des  démons,  poui'  induire  les  fidèles  en  erreur.  Puis,  s'il  y 
a  un  destin ,  il  est  cause ,  ou  effet.  11  ne  peut  pas  être  tel ,  parce  que 
c'est  le  produit  du  destin  ,  comme  disent  les  mathématiciens.  S'il  est 
cause  ,  il  est  cause  supérieure  ou  cause  inférieure.  Or,  il  ne  peut  pas 
être  cause  inférieure ,  parce  que  la  cause  inférieure  consiste  dans  le 
chaud,  le  froid,  l'humide  et  le  sec.  Mais  rien  de  semblable  ne  peut 
être  le  destin.  Il  n'est  point  cause  supérieure ,  parce  que  celle-ci  est  le 
cercle  céleste,  avec  ses  différents  mouvements,  que  les  mathématiciens 
avoueflt  n'être  point  le  destin,  mais  le  producteur  du  destin.  Le  destin 
n'existe  donc  pas.  De  plus  ,  chaque  objet  n'a  que  deux  raisons  d'être, 
ainsi  que  le  dit  saint  Augustin ,  savoir  :  ou  dans  la  cause  première , 
qui  est  vie  et  lumière ,  dont  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  le  destin.  Ou 
leur  raison  d'être  est  sans  l'objet  lui-même,  mais  alors  ce  n'est  point 
le  destin,  de  l'aveu  des  mathémathiciens,  mais  plutôt  l'effet  du  destin. 
Donc  le  destin  n'est  rien.  Saint  Augustin  cUt  encore  qu^il  suffit  de  dire 
que  la  cause  des  êtres  inférieurs  est  la  volonté  de  Dieu ,  parce  que 
tout  arrive  par  la  volonté  ou  par  la  permission  de  Dieu.  Donc  le 
destin  n'existe  pas.  De  plus,  si  le  destin  existe,  c'est  sa  sagesse  qui 
dirige  tout  :  mais  nous  voyons  que  ce  n'est  point  la  loi  inévitable 
de  la  sagesse  du  destin  qui  dispose  de  tout ,  puisque  souvent  les  mé- 
chants triomphent  et  les  justes  sont  opprimés,  ce  qui  est  un  désordre; 
donc  encore ,  dans  ce  cas,  le  destin  paroît  ne  pas  exister.  Enfin ,  si  le 


ter  hominem,  non  homo  propter  stellas. 
Si  ergo  stellarum  motus  non  esset  in  ho- 
miais  ministerio ,  Stella  quœ  Magis  appa- 
ruit ,  non  moverelur  ad  nutum  Domini , 
quod  est  inconveniens.  Item,  Augustinus 
in  lib.  De  doctrina  christ.^  fatum  dicit 
nihil  esse,  et  si  mathematici  aliquando  vera 
de  futnris  praenuntiare  videntur,  dicit  hoc 
fieri  arte  dœmonum  ad  deceptionem  fide- 
liura.  Item,  si  est  fatum,  aut  est  causa, 
au t  causât um  :  non  causatum  ,  quia  hoc 
regulatur  fato ,  ut  dicunt  mathematici. 
Si  causa,  aut  inferior  aut  superior  :  non 
inferior,  quia  illa  sunt  calidum ,  frigidum, 
humidum  et  siccum ,  quorum  nuUum  est 
fatum.  Non  superior,  quia  causa  superior 
est  cœlestis  circulas  cum  suo  motu,  quod 


mathematici  non  dicunt  esse  fatum ,  sed 
esse  fati  factivum.  Fatum  ergo  nihil  est. 
Item,  res  non  habent  nisi  duplex  esse ,  ut 
dicit  Augustinus ,  scilicet  in  causa  prima , 
in  qua  sunt  vita  et  lux ,  quorum  neutrum 
est  fatum ,  et  in  seipsis  ;  sed  esse  rei  in  se- 
ipsa  non  est  fatum,  ut  dicunt  mathematici, 
sed  potius  régula  a  fato.  Ergo  fatum  nihil 
est.  Item  Augustinus  dicit,  quod  inferiorum 
causam  sufficit  dicere  voluntatem  Dei , 
quia  omnia  liunt  Dei  voluntale ,  vel  per- 
mittuntur.  Voluntas  autem  Dei  non  est 
fatum.  Ergo  fatum  nihil  est.  Item,  si  fa- 
tum habet  esse,  tenet  ordinem  :  cum  ergo 
fatum  non  tenet  ordinem,  quia  videmus 
indignos  exaltari ,  et  dignos  dejici ,  quod 
inordinatum  est,  et  fatum  circa  talia  fit, 
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destin  est  l'effet  du  cercle  céleste ,  les  effets  d'un  seul  cercle  doivent 
être  le  produit  d'un  seul  destin.  Mais  Isaac  engendra  deux  enfants  à  la 
fois;  il  semble  qu'ils  sont  l'effet  d'un  seul  cercle,  sans  être  le  produit 
d'un  seul  destin,  comme  le  prouvèrent  ensuite  les  événements.  Donc 
il  semble  que  le  destin  n'existe  pas. 

ARTICLE  II. 

Qu'est-ce  que  le  destin. 

On  demande  en  second  lieu ,  ce  que  c'est  que  le  destin.  Boëce  dit 
dans  le  V^  livre  de  la  Consolation  de  la  Philosophie  ,  que  «  le  destin 
est  une  certaine  disposition  inhérente  aux  êtres  susceptibles  d'être 
modifiés,  par  laquelle  la  providence  soumet  tout  à  ses  lois.  »  Hermès 
Trismégiste  dit  que  le  destin ,  que  les  grecs  appellent  ufj.epa.fwuv,  est 
l'ensemble  des  causes  qui  accomplissent  dans  leur  temps  les  secrets 
conseils  des  dieux  du  ciel.  Pour  moi,  je  dis  que  le  destin  peut  être 
défini  diversement.  D'abord  ,  on  nomme  destin  la  mort  prodiiite  par 
la  disposition  des  périodes.  On  lit  dans  Claudien  :  «  La  mort  s'arrête 
sur  l'ordre  des  destins.  »  C'est  dans  ce  sens  que  les  platoniciens  fai- 
soient  présider  trois  déesses  funestes  à  la  vie  de  l'homme,  Clothon 
a  voit  le  commencement,  Lachésis  les  âges  suivants  et  Atropos  la  fin. 
C'est  pourquoi  on  disoit  :  «  Clothon  tient  la  quenouille ,  Lachésis  en 
tire  le  fil  et  Atropos  le  coupe  avec  ses  ciseaux,  »  En  ce  sens,  il  n'y  a 
rien  à  dire  du  destin.  Secondement,  le  destin  n'est  autre  chose  qu'un 
décret  de  la  divine  providence  sur  les  différents  états  de  l'être  et  de  la 
vie  inférieure.  Il  est  évident  que  cet  arrêt  étant  porté  de  toute  éternité, 
il  n'influe  en  rien  sur  les  créatures  ;  et  lorsqu'il  vient  à  s'accomplir  , 
il  a  lieu  dans  le  temps  et  le  Ueu  convenables.  Par  exemple,  un  homme 
qui  a  combiné  dans  son  esprit  et  arrêté  une  affaire  à  la  nouvelle  de 


fatum  nihil  esse  videtur.  Item,  si  fatum  est 
effectus  circuli  cœlestis,  ea  quae  sunt  unius 
circuli,  videntur  esse  unius  fati  :  sed  Jacob 
et  Esau  ex  uuo  concubitu  Isàac  concepti 
sunt,  et  sic  videntur  esse  unius  circuli ,  et 
tamen  nonfuerunt  unius  fati,  sicut  conse- 
quens  probavit  eventus.  Ergo  fatum  nihil 
esse  videtur. 

ARTICULUS  II. 
Quid  lit  falum. 

Secundo  quaeritur,  quid  sit  fatum.  Boe- 
tius  enim  ,  V.  De  ccmsol.,  dicit  quod  «  fa- 
tum est  di§positio  inhaerens  mobilibus,  per 
quam  providentia  suis  qucecumque  tribuit 
ordinibus.  »  Hermès  autem  Trismegistus 
dicit  quod  fatum,  quod  Grœci  ymeramo- 
nem  dicunt ,  est  complexio  causarum  sin 
gulis  temporaliter  distribuons,  quae  sacra- 


mento  deorum  cœlestium  sunt  praeordinata. 
Respondeo  quod  fatum  multipliciter  dici- 
tur.  Uiio  modo  dicitur  fatum  mors  disposi- 
tione  periodorum  inducta  :  sic  dicitur  in 
Claudiano  :  «  Livor  post  fata  quiescit  ;  » 
et  hoc  modo  decursum  vitse  tribus  deabus 
fataiibus  Platonici  tribuebant,  inceplionem 
scilicet  Clotho,  Lachesi  progressum,  et  con- 
clusionem  termini  Atrope ,  sicut  dicitur  : 
«  Clotho  colum  portât ,  Lachésis  trahit , 
Atropos  occat  ;  «  et  hoc  modo  non  quaeri- 
tur hic  de  fato.  Secundo  modo  dicitur  fa- 
tum dispositio  providentiae  divinae  de  futuro 
progressu  esse  et  vitae  inferioris  ,  quae  dis- 
positio cum  sit  aeterna,  constat  quod  nihil 
ponit  in  rébus,  et  cum  explicatur  in  eflfectu, 
tune  effectus  iste  per  res  completur  tem- 
poribus  et  locis  opportunis,  sicut  praeordi- 
natio  et  praedestinatio  alicujus  in  mente 
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tel  événement ,  n'attribue  aucune  puissance  à  celte  nouvelle ,  mais 
cependant  le  dessein  s'accomplit  par  cette  nouvelle,  puisqu'elle  est  la 
cause  de  sa  conduite  et  qu'elle  l'amène  à  faire  son  entreprise.  C'est 
dans  ce  sens  que  Boëce  parle  du  destin.  De  cette  manière,  il  ne  s'agit 
point  ici  du  destin,  mais  la  nature  de  cette  préordination  et  de  cette 
prescience  qui  est  dans  l'idée  de  Dieu,  est  simple  et  éternelle,  divine, 
immatérielle,  immuable  ;  et  comme  elle  a  son  accomplissement  à  l'aide 
d'objets  temporels,  elle  devient  temporelle  et  matérielle,  multiple, 
muai)le  et  contingente.  Troisièmement,  le  destin  est  appelé  la  forme 
de  la  loi  de  l'être  et  de  la  vie  des  êtres  inférieurs,  produite  en  eux  par 
la  période  du  cercle  céleste  qui  embrasse  leur  origine  dans  ses  rayons. 
Hermès  parle  du  destin  en  ce  sens,  appelant  les  étoiles  et  les  décrets 
des  dieux  la  règle  immuable  de  l'être  et  de  la  vie  inférieure.  Cette  loi 
ne  donne  point  l'être  ,  mais  elle  est  plutôt  la  règle  d'une  certaine  loi 
générale  de  l'être  et  de  la  vie  simple  et  éternelle ,  multiple  en  puis- 
sance. Elle  est  simple  par  la  simplicité  de  la  marcbe  du  cercle  ;  et  elle 
tient  sa  multiplicité  de  puissance  de  la  multiplicité  des  objets  contenus 
dans  le  cercle.  Ces  objets  sont  la  multiplicité  des  étoiles ,  de  leurs 
positions  respectives,  de  l'espace,  des  figures,  des  rayons,  des  dif- 
férents angles  qui  sont  tracés  dans  les  intersections,  des  rayons  des 
corps  célestes  et  de  l'effet  des  rayons  sur  les  objets.  Car  on  réunit  et 
on  embrasse  toutes  les  puissances  de  ce  qui  est  contenu  dans  le  cercle 
céleste  par  l'aspect  du  .soleil.  Or,  cette  loi  est  le  milieu  entre  le  né- 
cessaire et  le  possible.  En  effet,  tout  ce  qui  est  dans  le  mouvement  du 
cercle  céleste  est  nécessaire  :  et  tout  ce  qui  commence  et  finit  dans 
la  matière,  est  possible  et  sujet  à  cbangement.  Mais  cette  règle  pro- 
duite par  le  cercle  céleste  et  inhérente  à  tout  ce  qui  a  un  commen- 
cement et  une  fin ,  est  le  milieu  entre  l'un  et  l'autre.  Car  tout  effet 


de  agendis  negotiis  suis  per  nuntium  nihil 
ponit  in  nuntio  ;  sed  tamen  per  nuntium 
expletur  quando  nuntium  dirigit,  et  sibi 
injungit  negotium ,  et  hoc  modo  loquitur 
Boetius  de  fato  :  et  hoc  modo  iterura  non 
quaeritur  hic  de  fato ,  sed  natura  tamen 
hujus  praeordinationis  et  prcedestinationis 
in  mente  divina  existens,  simplex  est  et 
aeterna,  divina,  immaterialis,  incommuta- 
bilis,  et  cum  per  res  temporales  explicatur, 
temporalis  fit  et  materialis,  et  multiplicata, 
rnobilis  et  contingens.  Tertio  modo  dicitur 
fatum  formam  ordinis  esse  et  vitae  inferio- 
rum  causata  in  ipsis  ex  periodo  cœiestis 
circuli ,  quod  suis  radiationibus  ambit  na- 
tivitates  eorum  ;  et  hoc  modo  Hermès  lo- 
quitur de  fato,  vocans  stellas  et  sacramenta 
deorurn  immobilem  dispositionem  esse  et 
vitae  inferioris.  Est  autem  haec  forma  non 
forma  dans  esse ,  sed  potius  forma  cujus- 


dam  universalis  ordinis  esse  et  vitae  sim- 
plex et  aeterna  multiplex  in  virtute. 
Simplex  est  a  simplicitate  circulationis  ; 
multiplicitatem  autem  virtutis  habet  a 
multiplicatione  eorum  quae  continentur  a 
circulo.  Fiunt  enim  a  multis  stelLs  et  siti- 
bus ,  et  spatiis  et  imaginibus ,  et  radiatio- 
nibus, et  multiplicibus  anguUs,  quse  scri- 
buntur  in  intersecationibus  radiorum 
cœlestium  corporum  ,  et  radiorum  pro- 
ductionem  super  rem.  Per  aspectum  enim 
solis,  sicut  dicit  Proculus,  omnes  virtutes 
eorum  qui  sunt  in  cœlesti  circulo,  congre- 
gantur  et  adunantur.  Haec  autem  talis  forma 
médium  est  inter  necessarium  et  possibile. 
Necessarium  enim  est,  quicquid  est  in  motu 
cœiestis  circuli  ;  possibile  autem  et  muta- 
bile  quicquid  est  in  materia  generabilium 
et  corruptibilium.  Forma  autem  ista  cau- 
sata ex  cœlesti  circulo,  et  inhaerens  gênera- 


568  OPUSCULE   XXVIII,   ARTICLE   2. 

ignoble  qui  procède  d'une  cause  noble,  conserve  toujours  en  quelque 
point  une  qualité  originelle,  quoiqu'elle  ne  compose  pas  le  fond  de 
son  être,  si  ce  n'est  qu'autant  que  le  permet  sa  nature.  Parce  que, 
tout  ce  qui  est  reçu  dans  un  autre,  comme  dit  Boëce,  et  Aristote  dans 
dans  le  Y"  livre  de  son  traité  de  Physique ,  n'est  reçu  de  lui  que  dans 
la  proportion  des  facultés  du  récipient  et  non  selon  la  puissance  de  la 
cause  d'où  il  procède.  Nous  pouvons  le  voir  dans  ce  qu'a  dit  saint 
Denis.  Car  les  procession  divines,  comme  la  vie ,  la  raison,  la  sagesse 
et  autres  attributs  semblables,  en  tant  que  procédant  de  Dieu,  d'une 
manière  très-éloignée  selon  le  degré  des  créatures ,  deviennent  d'au- 
tant plus  temporels,  sujets  à  changement,  impurs  et  mélangés  de  fa- 
cultés matérielles  et  personnelles,  bien  qu'ils  soient  en  Dieu,  simples, 
éternels,  immuables  et  immatériels.  Il  en  est  de  même  de  la  règle  de 
l'ordre  de  l'être  et  de  la  vie,  qui,  dans  le  cercle  céleste,  est  nécessaire, 
inévitable  et  inaltérable.  Dans  les  êtres  créés,  elle  est  reçue  d'une  ma- 
nière passagère  et  contingente,  à  cause  de  la  mutabilité  de  leur  être. 
Aussi  Boëce ,  dans  le  V^  livre  de  la  Consolation  de  la  Philosophie , 
décrit  plusieurs  cercles  au  centre  desquels  il  met  l'ordre  et  la  cause 
du  destin  et  des  choses  fatales  ;  et  plus  loin ,  un  cercle  qui  renferme 
les  êtres  mortels  du  même  destin ,  qui  donnent  naissance  à  la  con- 
tingence et  à  la  mutabilité  :  et  telle  est  la  loi  de  la  vie  et  de  l'être, 
dans  l'idée  du  premier  moteur,  qu'accomplit  le  cercle  le  plus  rap- 
proché de  l'effet  ;  et  dans  le  même  ordre,  la  forme  de  la  règle,  en 
tant  qu'elle  est  dans  la  période  céleste ,  accomplit  la  loi  qui  est  dans 
l'idée  du  premier  moteur  :  et  un  cercle  éloigné  du  centre  désigne  la 
forme  de  la  loi ,  en  tant  qu'elle  tient  d'une  manière  muable  et  chan- 
geante aux  êtres  créés  et  corruptibles.  Mais  la  forme  étant  l'image 
de  la  période,  elle  a  potentiellement  et  virtuellement  tout  l'être, 


bili  et  corruptibilij  média  est  inter  utrum- 
que.  Omne  enim  quod  procedit  a  causa 
nobili  in  causatum  iguobile,  in  aliquo  lenet 
proprietatem  suse  causae  ;  tamen  esse  suum 
non  est^  nisi  quantum  permittit  possibilitas 
ejus  in  quo  est,  quia  omne  quod  recipitur  in 
aliquo,  ut  dicit  Boetius,  et  Aristoteles  V. 
Phijsic,  est  in  eo  in  quo  recipitur  secun- 
dum  potestatem  recipientis,  et  non  secun- 
dum  potestatem  causse  a  qua  est  :  hoc 
possumus  videre  in  his  qute  a  Dionysio 
dicuntur.  Processiones  enim  divinœ,  sicut 
est  vita,  ratio,  sapienlia  et  hujusmodi , 
secundum  quod  procedunt  longius  a  Deo 
secundumgradus  entium,  efficiuntur  magis 
temporalia,  et  mutabilia,  et  commixta,  et 
potentiae  materiali  et  privationi  admixta, 
cum  tamen  in  Deo  sint  simplicia,  et  a;terua, 
et  immutabilia,  et  immaterialia.  Et  simi- 
Mter  est  de  forma  ordinis  esse  et  vit*,  quae 


in  cœlesti  circulo  est  necessaria,  et  inevi- 
tabilis  et  inalterabilis.  In  rébus  autem  ge- 
neratis  propter  mutabilitatem  ipsarum  esse, 
est  recepta  mutabiliter  et  contingenter  : 
unde  Boetius  in  V.  De  consolât.,  figurât 
multos  circules,  in  quorum  centro  ordo 
et  causa  est  fati  et  fatalium,  et  in  circulo 
distante,  in  quo  continentur  generabilia  et 
corruptibilia  ejusdem  fati,  est  contingentia 
et  mutabilitas  per  esse  generatornm  et 
corruptorum  ;  et  sic  est  dispositio  esse  vitae 
in  mente  motoris  primi ,  quam  explet  cir- 
culus  juxta  causatum  propinquior,  et  eo- 
dem  ordine  forma  dispositionis,  prout  est 
in  periodo  cœlesti,  explet  dispositionem  quae 
est  in  mente  primi  motoris ,  et  circulus  a 
centro  dislans  désignât  eamdem  formara 
dispositionis,  prout  mutabiliter  adhseret 
generatis  et  corruptis.  Forma  autem  cum 
sit  imago  periodi,  potentialiter  et  virtuali- 


m 
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rorganisalion  et  la  durée  des  êtres  créés  et  périssables  ,  et  malgré 
qu'elle  soit  nécessaire,  elle  est  cependant  muable  et  contingente.  Pto- 
lémée  explique  parfaitement  la  raison  de  ceci ,  dans  le  Quailripartite, 
en  disant  :  ((ue  ceci  a  lieu  tlans  les  êtres  inférieurs  par  accident,  selon 
l'inlluence  des  étoiles,  par  une  autre  cause.  C'est  par  une  autre  cause, 
en  effet ,  parce  que  c'est  par  la  sphère  des  êtres  actifs  et  passifs  et  par 
leurs  qualités  actives  et  passives,  qu'elle  tient  aux  êtres  inférieurs.  Et 
cependant  c'est  par  accident,  parce  que,  bien  que  cette  forme  découle 
d'une  cause  nécessaire  et  immuable,  elle  reçoit  pourtant  l'être  d'une 
manière  accidentelle ,  dans  des  êtres  muables  et  contingents. 

Cette  forme  tire  sa  mutabilité  de  deux  sources  :  la  première  est  la 
qualité  des  éléments  qui  la  font  appliquer  aux  créatures,  et  la  seconde 
l'être  des  créatures,  dans  lesquelles  elle  réside  comme  dans  son  sujet. 
Ceci  est  donc  le  destin ,  et  nous  accédons  à  la  première  raison ,  parce 
que  nous  avouons  qu'elle  existe  de  cette  façon.  Nous  adoptons  la  se- 
conde, en  ce  sens  que  ce  qui  est  se  mesure  dans  une  période.  A  la 
troisième  et  à  la  quatrième ,  nous  dirons  que  les  êtres  inférieurs  sont 
faits  pour  obéir  aux  supérieurs.  Mais  dans  un  degré  plus  bas  d'un  côté 
et'plus  élevé  de  l'autre ,  ils  n'ont  plus  que  des  relations  mutuelles. 
Car  s'il  y  a  relation  par  une  forme  simple  que  donne  le  moteur  supé- 
rieur, il  est  vrai  qu'alors  le  mouvement  du  moteur  supérieur  s'imprime 
à  l'inférieur;  et.il  peut  se  faire  qu'il  existe  une  relation  semblable 
entre  les  moteurs  supérieurs  des  orbes  célestes.  Mais  si  le  moteur  in- 
férieur est  une  forme  qu'il  ne  reçoit  pas  d'un  moteur  supérieur,  mais 
qu'elle  se  rapporte  à  lui-même,  en  tant  que  mîi  par  lui-même,  et 
qu'elle  ne  soit  que  comme  un  instrument ,  rien  n'empêche  qu'il  ne 
soit  empêché ,  par  l'opposé  de  sa  forme  ou  par  toute  autre  loi ,  de  re- 
cevoir le  mouvement  du  moteur  supérieur  :  il  en  est  ainsi  du  chaud 


ter  praehabet  totiim  esse,  et  compositionem, 
et  duratiouem  generatorum  et  corruptorum, 
et  sic  licet  sit  necessaria ,  est  tamen  muta- 
bilis  et  contingens.  Hujus  autem  causam 
optime  assignat  Ptolemapus  in  Quadiipartito 
dicens,  quod  secundum  virtutem  stellarum 
per  aliud,  per  accidens  fiunt  inferioribus. 
Per  aliud  quidem ,  quia  per  sphaeram  acti- 
vorum  et  passivorum,  per  quorum  qualita- 
tes  activas  etpassivas  inhœret  inferioribus. 
Per  accidens  autem ,  quia  haec  forma  etsi 
affluât  a  causa  necessaria  et  immutabiii , 
accipit  tamen  esse  in  rébus  coutingentibus 
et  mutabilibus  accidentaliler. 

Ex  duobus  autem  habet  mutabilitatem , 
scilicet  ex  qualitatibus  elementorum ,  per 
quee  defertur  ad  generata,  et  ex  esse  gene- 
ratorum, in  quibus  est  sicut  in  subjecto. 
Hoc  ergo  est  fatum ,  et  sic  primœ  rationi 
consentimus.   Concedimus  enim  quod  hoc 


modo  babet  esse.  Secundam  etiam  hoc  modo 
concedimus,  quod  quœ  sunt ,  mensurantur 
période.  Ad  tertiam  et  quartam  dicendum, 
quod  inferiora  quidem  nata  sunt  obedire 
superioribus  ;  sed  inferius  et  superius  du- 
pliciter  referuntur  ad  invicem.  Si  enim 
relatio  fiât  per  unam  simplicem  formara, 
quam  dat  superior  motor ,  verum  est  quod 
superiori  movente,  de  necessitate  movetur 
inferius;  et  talis  forte  relatio  est  inter 
motores  superiores  orbium  cœlestium.  Si 
autem  inferior  motor  sit  forma  una  quam 
non  accipit  a  superiori,  sed  refertur  ad 
ipsum  sicut  directus  ab  ipso,  et  instruraen- 
tum  ejus,  nihii  prohibet  quin  per  contra- 
rium  suœ  formœ,  vel  aliam  dispositionem 
impediatur,  ita  quod  a  superiore  motum 
non  suscipiat  ;  et  sic  est  de  calido  et  frigide 
relatis  ad  virtules  cœlestium.  Calidum  enim 
per  propriam  formam,  non  per  cœlestem 


570  OPUSCULE    XXVIII,    ARTICLE    2. 

et  du  froid  appliqués  à  l'influence  des  corps  célestes.  En  effet,  le  chaud 
attire  ce  qui  lui  est  homogène  et  repousse  ce  qui  lui  est  étranger,  par 
sa  forme  propre  et  non  par  une  \ertu  céleste  ;  le  froid  agit  également, 
en  sens  inverse  ;  c'est  pourquoi  ces  propriétés  opposées  qu'on  trouve 
dans  la  matière ,  et  la  diversité  de  ses  dispositions,  sont  souvent  un 
obstacle  aux  lois  et  à  l'effet  du  cercle  céleste.  Aussi  Ptolémée  dit-il 
que  l'homme  sage  domine  les  astres.  Ce  qui  fait  dire  au  commenta- 
teur, que  si  la  vertu  du  cercle  céleste ,  en  dissipant  les  humeurs,  dis- 
pose le  corps  à  la  fièvre ,  un  sage  médecin ,  dans  cette  prévision ,  par 
le  froid  et  le  chaud  dispose  le  corps  à  la  santé  ;  et  alors  l'influence  du 
cercle  céleste  étant  détruite,  on  est  exempt  de  la  fièvre.  On  doit  ré- 
pondre à  ce  qu'on  objecte  en  dernier  lieu,  que  la  vertu  des  effets  des 
plantes  est  dans  cet  état  de  relation  avec  les  astres ,  que  sa  puissance 
est  détruite  par  les  dispositions  contraires  qui  existent  dans  l'ame  sen- 
sible. Car  elles  produisent  dans  l'ame  sensible  ce  que  font  les  dispo- 
sitions des  qualités  actives  dans  les  corps  :  c'est  ainsi  que  l'image 
qu'on  se  représente  d'une  femme  excite  tout  le  corps  à  la  volupté. 
C'est  pourquoi  Avicenne  raconte  qu'une  personne  s'inocula  la  lèpre 
par  l'image  qu'elle  s'en  représenta ,  et  Gallien  défend  aux  personites 
qui  ont  un  flux  de  sang,  de  jeter  les  yeux  sur  des  objets  de  couleur 
rouge. 

Si  donc  de  telles  impressions  sont  opposées  au  mouvement  du  ciel 
et  paralysent  sa  puissance,  de  même  est-elle  secondée  par  les  dispo- 
sitions contraires  et  par  les  impressions  sensibles.  Et  c'est  ce  que  dit 
Mesalon ,  que  l'effet  céleste ,  qui  est  appelé  alatre ,  est  favorisé  par 
un  savant  astronome,  de  même  qu'on  aide  à  la  terre  à  donner  ses 
fruits,  par  la  semence  et  la  culture.  Il  me  semble  que  l'objection  que 
l'on  fait  par  rapport  à  la  cause  des  songes,  est  très-plausible ,  surtout 

virtutem  est  congregativum  homogeneo- 
rum,  et  disgregativum  heterogeneorum,  et 
frigidum  e  contrario;  et  ideo  istœ  qualitates 
per  contrarietatem  inventam  in  materia , 
et  diversitatem  dispositionum  materiœ , 
sœpe  excludunt  dispositionem  et  effectum 
motus  cœlestis.  Propterea  Ptolemaeus  dicit 
quod  sapiens  homo  dominatur  astris.  Unde 
dicit  commentator,  quod  si  effectus  circuli 
cœlestis  in  curando  humores  corpus  dispo- 
nat  ad  quartanam,  sapiens  medicus  hoc 
prsevidens,  per  calida  et  humida  corpora 
disponit  ad  sanitatem ,  et  tune  excluso  ef- 
fectu  cœlesti  quartana  non  inducitur.  Ad 
id  quod  ulterius  objicitur,  dicendum  est 
quod  hoc  modo  ad  cœlum  referuntur  vir- 
tutes  operationum  vegetabiliiim ,  ut  sint 
etiam  impedibiles  ab  oppositis  dispositio- 
nibus  inventis  in  anima  sensibili.  Hoc  enim 
faciunt    apprehensa  in  virtutibus  animse 


sensibilis ,  quod  faciunt  dispositiones  acti- 
varum  qualitatum  in  corporibus  :  unde 
imaginatione  mulieris  concepta  corpus  to- 
tum  transmutatur  ad  venerea.  Propterquod 
etiam  Avicenna  dicit ,  quod  quidam  ex 
imaginatione  leprœ,  leprosus  factus  est ,  et 
patientibus  fluxum  sanguinis  prohibet  Gai- 
lenus  aspectum  rubicundorum. 

Si  ergo  hujusmodi  apprehensa  sint  con- 
traria motui  cœlesti ,  excludunt  effectum 
cœh ,  sicut  per  contrarias  dispositiones  et 
apprehensiones  animales  juvatur  cœlestis 
effectus.  Et  hoc  est  quod  dicit  Mesalon, 
quod  cœlestis  effectus,  qui  vocatur  alatre, 
juvatur  a  sapiente  astronomo,  sicut  in  pro- 
ducendis  terrée  nascentibus  juvatur  per 
seminationem  et  artem.  Ad  hoc  quod  ob- 
jicitur  de  causa  somniorum,  de  piano  vi- 
detur  mihi  esse  concedendum,  maxime  de 
somniis  quœ  fiunt  per  imaginarias  visiones. 
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quant  à  ceux  qui  représentent  des  objets  à  l'imagination.  Il  y  a  deux 
réponses  à  faire  à  ce  qu'on  nous  oppose  de  riliumination  de  l'intellect 
de  l'ame  raisonnal)le ,  selon  les  philosophes.  D'abord ,  d'après  les 
Stoïciens,  (jui  prétendent  que  puisqu'une  substance  plus  élevée  a  le 
pouvoir  d'imprimer  par  sa  volonté  le  mouvement  à  une  substance 
inférieure,  et  qu'elle  suit  son  impulsion  :  de  même,  dans  les  visions 
nocturnes,  l'ame  d'un  homme,  en  en  voyant  une  autre,  arrête  et  dé- 
truit sa  puissance  d'action.  Car  ils  prétendent  que  par  la  vertu  d'une 
nature  supérieure,  soit  inteUigence  ou  étoile,  l'ame  de  l'un  est  élevée 
à  un  degré  supérieur,  et  celle  île  l'autre  est  abaissée  à  un  degré  infé- 
rieur, et  qu'alors  cette  dernière  est  faite  pour  subir  l'influence  de 
l'autre,  et  que  c'est  de  cette  manière  qu'il  y  a  fascination.  Et  quand 
Aristote  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  principe  moteur 
et  l'objet  mù  ,  il  ne  l'entend  point  toujours  d'un  milieu  immédiat  de 
lieu  ou  d'espace,  mais  de  degré  supérieur  et  inférieur,  et  il  en  donne 
un  exemple  que  nous  citons  :  l'organe  de  l'imagination  ne  tient  pas 
immédiatement  aux  organes  génitaux  ;  et  cependant,  à  l'idée  d'une 
femme ,  les  organes  générateurs  sont  mis  en  mouvement ,  le  sperme 
y  afflue,  à  cause  de  la  relation  immédiate  de  supériorité  et  d'infério- 
rité qui  existe  entre  celui  qui  commande  et  l'objet  auquel  il  com- 
mande. 

Mais  ceci  manque  d'exactitude  selon  l'opinion  des  Péripatéticiens , 
parce  qu'il  est  hors  de  doute  qu'il  doit  y  avoir  entre  l'agent  et  l'acte  , 
entre  le  moteur  et  l'objet  mis  en  mouvement,  une  relation  immédiate 
et  une  conjonction  de  contact.  C'est  pour  cela  que  nous  disons  que  la 
chaleur  digestive  de  l'estomac  dépend  d'une  double  puissance  et  n'a 
pourtant  qu'une  seule  vertu,  en  tant  qu'elle  est  chaleur,-  considérée 
en  elle-même ,  qui  consiste  à  décomposer  et  à  cuire  les  aliments  qui 
sont  composés  de  différents  éléments;  et  qu'elle  tient  encore  à  une 


Ad  hoc  quod  objicitur  de  illuminatione 
intellectus  animée  rationalis  secundum  phi- 
losophiam,  resprmdendum  est  dupliciter. 
L'no  modo  secundum  Stoicos,  qui  ponunt 
cum  substantia  nobilior  par  imperium  ha- 
beat  movere  inferiorem,  et  inferior  obedit 
ei  :  sic  in  phantasmatibus  anima  unius  vi- 
dendo  alterum  impedit  et  ligat  operationes 
ejus.  Dicunt  enim  quod  virtute  alicujus 
naturœ  superioris,  sive  intelligentiae,  sive 
stellae ,  anima  unius  ponitur  in  gradu  su- 
periori ,  et  alterius  in  inferiori ,  et  tune 
inferior  nata  est  moveri  ab  apprehensione 
superioris,  et  sic  fieri  fascinationem.  Et 
cum  dicit  Aristoteles  quod  inter  movens 
et  motum  non  fit  médium,  non  intelligit 
semper  de  immediatione  loci  sive  spatii , 
sed  de  immediatione  gradus  superioris  et 


inferioris,  ponens  exemplura  quod  post 
inductum  est  :  quia  organum  imaginationis 
non  est  immediatum  vasis  seminariis,  et 
tamen  ad  imaginem  mulieris  extenduntur 
vasa  seminaria,  et  afïluit  semen  propler 
immediationem  superioritatis  et  inferiori- 
tatis,  quse  est  inter  preecipiens  et  id  cui 
prœcipitur. 

Hoc  autem  secundum  sententiam  Peri- 
patnticorum  non  bene  congruit ,  quia  sine 
dubio  inter  agens  et  actum ,  inter  movens 
et  motum ,  immediatio  débet  esse  et  con- 
junctio  secundum  contactnm.  Propterea 
dicimus  quod  sicut  calor  digestivus  duplicis 
est  virtutis ,  et  unam  virtutem  habet ,  in 
quantum  est  calor  ignis  secundum  se  con- 
sideratus,  quse  est  alterare  et  separare  ea 
quae  sunt  diversi  generis ,  et  decoquere  ; 
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autre,  en  tant  qu'instrument  de  l'ame,  qui  est  le  principe  de  la  vie,  et 
d'après  lequel  elle  tend  à  diriger  la  forme  de  la  vie  :  de  même  le  mou- 
vement du  ciel  tient  à  une  double  puissance.  D'abord,  en  tant  que 
mouvement  du  corps  orbiculaire  et  comme  imprimant  le  mouvement 
aux  corps.  Secondement,  en  qualité  d'instrument  de  l'intelligence 
motrice,  et  par  ce  moyen  son  influence  se  produit  dans  l'ame  sensible 
par  les  formes  des  corps,  et  dans  l'ame  intellectuelle  par  les  formes 
de  l'illumination.  Parce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
les  formes  qui  se  produisent  dans  un  objet,  s'y  produisent  en  raison 
de  la  faculté  du  récipient,  et  non  en  raison  de  la  puissance  de  l'agent. 
La  réponse  aux  autres  objections  qu'on  fait  à  notre  pensée,  est 
facile.  Il  faut  répondre  à  l'objection  de  saint  Grégoire ,  qui  parle  du 
destin  dans  le  sens  de  quelques  philosophes  et  de  quelques  hérétiques, 
qui  prétendoient  que  le  destin  nécessitoit  l'action  des  créatures ,  et 
d'après  lequel  un  poète  a  dit  :  «  ....  Ta  destinée  t'entraîne ,  et  tu  ne 
peux  t'empêcher  de  faire  ce  que  tu  as  commencé.  »  A  la  question  qui 
est  faite,  savoir  :  si  le  destin  est  cause  ou  effet,  on  doit  répondre  qu'il 
est  l'image  de  la  cause  de  toute  loi  d'être  et  de  vie,  et  qu'ainsi  il  est 
quelque  chose  de  la  cause ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  véritablement  la 
cause;  et  comme  tenant  aux  êtres  engendrés ,  il  est  la  disposition  de 
l'effet ,  malgré  qu'il  ait  la  ressemblance  de  la  cause  :  car  il  est  une 
forme  qui  contient  l'union  de  l'être  et  de  la  vie  d'une  façon  muable 
et  contingente.  Nous  répondrons  à  l'objection  des  deux  jumeaux,  que 
])ien  que  nous  puissions  dire  que  dans  la  conception  la  semence  est 
éjaculée  par  intervalles  et  reçue  de  cette  manière  par  la  matrice,  et 
qu'ainsi  la  conception  des  deux  jumeaux  ne  se  fait  point  au  même  in- 
stant :  cependant  quand  même  nous  dirions  qu'elle  est  simultanée,  le 
centre  de  leurcœur  par  lequel  a  lieu  le  commencement  de  la  conception. 


alteram  habet  in  quantum  est  inslrumen- 
tum  animae  quse  est  principium  vitse,  se- 
cundum  quam  terminât  dirigendo  ad  for- 
mani  vitse  :  ita  etiam  cœlestis  motus  du- 
plicis  est  virtutls.  Uno  modo,  prout  est 


dicebatur,  secundum  quod  dicit  poeta  : 
«  Période  Te  tua  fata  Irahunt,  ne  incœpta 
relinquere  possis.  »  Ad  hoc  quod  quœritur, 
utrum  fatum  sit  causa  vel  causatum,  di- 
cendum  quod  est  similitudo  causse,   uni- 


molus  corporis  orbicularis ,  et  sic  movet  j  versi  ordinis  esse  vitse  ,  et  sic  est  aliquid 
corpora.  Alio  modo,  prout  est  instrumen-  causse,  licet  non  vera  causa,  et  secundum 
tum  intelligentise  moventis ,  et  hoc  modo  quod  adhseret  rébus  generatis,  est  dispo- 
effectus  ejus  effîcitur  in  anima  sensibili  sitio  causati ,  licet  similitudinem  causas 
per  formas  corporum ,  et  in  anima  intel-  [  exprimat  ;  est  enim  forma  continens  con- 
iectuali  per  formas  illuminationis ,  quia  cursum  esse  et  vitœ  mobiliter  et  contin- 
sicut  prsediximus,  formse  quse  fiunt  inali-  '  genter.  Ad  hoc  quod  objicitur  de  gemellis 


quo,  fiunt  secundum  potestatem  recipien- 
tis,  et  non  secundum  potestatem  agentis. 

Qusecumque  alla  ad  hanc  partem  ob- 
jecta sunt,  plana  sunt.  Ad  dictum  Gregorii 
dicendum  est,  quod  ipse  loquitur  de  fato 
secundum  quod  a  quibusdam  philosophis 
et  haereticis  necessitateai  rébus  imponere 


dicendum  quod  licet  possemus  dicere  quod 
in  uno  conceptu  semen  per  vices  projici- 
tur  et  per  vices  a  matrice  glutiatur,  et  sic 
non  est  una  hora  conceptorum  geminorum, 
lamen  si  diceremus  esse  unan)  horam 
conceptorum  ,  centrum  tamcn  cordis  eo- 
rum,  a  quo  incipit  conceptus,  formatio  non 
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n'est  pas  un  par  rapport  à  la  formation  ;  et  le  centre  étant  remué,  il 
s'ensuit  que  tout  le  cercle  est  changé,  et  leur  horizon  ni  leurs  angles 
ne  sont  plus  les  mêmes,  ni  le  même  arrangement  des  lieux  qu'ils 
occupent,  de  sorte  que  toute  la  période  est  différente,  et  par  consé- 
quent la  nécessité  fatalement  imposée  aux  êtres  engendrés  est  obligée 
de  se  modifier.  On  voit  par  là  la  réponse  aux  difficultés  élevées  contre 
notre  sujet. 

ARTICLE  III. 

Le  destin  impose-t-il  une  contrainte  aux  créatures  ? 

On  demande ,  en  troisième  lieu ,  si  le  destin  impose  sa  contrainte 
aux  objets;  et  il  me  semble  que  cela  a  lieu  en  effet.  Car  ce  dont  la 
cause  est  nécessaire,  devient  nécessaire  par  le  fait.  Or,  la  cause  du 
destin  est  le  cercle  céleste  qui  est  nécessaire;  donc  le  destin  est  néces- 
saire et  impose  sa  contrainte  aux  créatures.  De  plus,  il  est  la  règle  et 
la  mesure  de  l'être  et  de  toute  vie  :  or,  ce  qui  est  réglé  dépend  néces- 
sairement de  sa  règle.  La  règle  est  nécessaire,  donc,  etc....  De  plus, 
la  puissance  des  êtres  supérieurs  excède  celle  des  êtres  inférieurs  ; 
donc  les  êtres  inférieurs  subissent  nécessairement  la  loi  des  êtres  su- 
périeurs. Mais  comme  le  destin  est  le  lien  qui  enchaîne  les  êtres 
inférieurs  aux  êtres  supérieurs,  il  semble  que  le  destin  doit  peser 
fatalement  sur  les  créatures.  Arislote  dit  encore  qu'entre  les  moteurs 
supérieurs  et  les  inférieurs  il  y  a  une  harmonie  parfaite ,  telle  qu'elle 
existe  entre  les  cordes  d'une  lyre  :  mais  la  loi  de  l'harmonie  veut  que 
les  êtres  inférieurs  soient  subordonnés  aux  supérieurs.  Donc  la  loi 
des  rapports  des  êtres  supérieurs  avec  les  inférieurs  impose  une  con- 
trainte à  ces  derniers.  On  objecte  que  le  destin  n'a  d'influence  que 
sur  les  objets  muables  :  mais  les  objets  mobiles  une  fois  en  mouve- 
ment ,  tout  ce  qui  est  en  eux  l'est  aussi.  Donc  le  destin  est  une  loi , 


est  unum ,  et  mutato  centro  necesse  est 
nfiutari  totum  circulum  ,  et  sic  horizon 
eorum  non  est  unus,  nec  anguli^  ideo  nec 
eadem  domorum  dispositio,  et  sic  tota  pe- 
riodns  eflicitur  di versa,  et  per  consequens 
adhaerens  rébus  natis  disposilio  fatalis  ne- 
cessario  variatur;  et  per  hoc  patet  solutio 
de  hisquae  quœsita  sunt  de  hoc  articule. 

ARTICULUS  m. 
Ulrum  falum  necessilaletn  rébus  imponat. 
Tertio  quœritur  utrum  fatum  rébus  ne 
cessitatem  imponat  ;  et  videtur  quod  sic. 
Cujus  enim  causa  est  necessaria,  ipsum 
est  necessarium  ;  causa  fati  est  cœlestis 
circulus  qui  est  necessarius  ;  ergo  fatum 
est  necessarium,  et  necessitatem  rébus  im- 
ponit.  Item  ,  fatum  est  régula  et  mensura 


totius  vitse  et  esse  ,  regulatum  autem  ne- 
cessario  refertur  ad  regulam  ;  sed  régula 
est  necessaria  ;  ergo  etc.  Item ,  fortiora 
sunt  superiora  quam  inferiora  ;  ergo  supe- 
riora  trahunt  inferiora  ad  sui  dispositionem 
necessariara  :  cum  autem  fatum  sit  vincu- 
lum  per  quod  inferiora  trahuntur  ad  su- 
periora, videtur  fatum  necessitatem  rébus 
imponere.  Item  Aristoteles  dicit  quod  inter 
moventia  superiora  et  inferiora  concors 
est  harmonia  ,  sicut  in  chordis  citharae  ; 
sed  harmonia  necessaria  est  quod  inferiora 
per  omnia  consequantur  dispositionem  su- 
perioris;  ergo  dispo.'^itio  superioris  adhae- 
rens inferioribus  necessitatem  imponit  eis. 
Contra  fatum  est  adhœrens  rébus  mobili- 
bus;  sed  motis  mobilibus  moventur  ea 
quae  sunt  in  ipsis.  Ergo  fatum  est  dispo- 
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diverse ,  variable ,  contingente  ;  donc  il  n'agit  sur  les  créatures  que 
d'une  manière  contingente  ;  donc  elle  ne  peut  pas  les  contraindre. 

Je  réponds  qu'on  doit  observer  ,que  le  destin  est  appelé  cause  de 
plusieurs  manières  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  qu'il  ne 
nécessite  rien,  mais  qu'il  détermine  aux  effets  des  corps  célestes,  s'il 
n'y  a  point  dans  la  matière  une  loi  plus  puissante  qui  incline  en  sens 
opposé.  C'est  pourquoi  le  Philosophe  compare,  dans  son  traité  du 
sommeil  et  de  la  veille,  ces  deux  principes  moteurs  à  deux  conseillers. 
Les  bons  conseillers  poussent,  par  de  bonnes  raisons,  à  faire  une  chose 
utile,  de  laquelle  tâchent  de  détourner  de  mauvais  conseillers,  par  la 
considération  de  quelques  difficultés  qui  sont  venues  s'opposera  l'exé- 
cution de  ce  bon  dessein.  Mais  alors  on  suspend  sagement  sa  détermi- 
nation ,  et  on  se  met  dans  un  état  tel  que ,  à  l'aide  de  l'intervention 
d'autres  conseils,  on  change  sagement  de  résolution.  Car,  comme  dit 
Aristote,  les  lois  de  l'architecture  de  l'île  de  Lesbos  sont  toutes  chan- 
gées ,  quand  il  s'agit  de  construire  un  édifice.  Car  Lesbos  est  une  île 
dont  les  pierres  ne  s'équarrissent  pas  en  droite  hgne  ;  aussi  faut-il  que 
la  règle  d'après  laquelle  elles  sont  taillées,  soit  un  peu  modifiée  pour 
les  rendre  propres  à  la  construction  d'un  édifice.  Et  il  en  est  ainsi  de 
la  loi  de  l'être  et  de  la  vie  inférieure ,  dans  laquelle  la  sage  règle  du 
cercle  céleste  est  souvent  modifiée ,  pour  des  causes  qui  sont  dans  la 
matière  ;  et  de  même  la  loi  inhérente  aux  choses  muables,  qui  est  ap- 
pelée destin,  déviant  de  la  ligne  des  corps  célestes,  s'en  écarte  à  cause 
des  transmutations  opposées  des  êtres  inférieurs. 

On  doit  répondre  à  la  première  objection  que  la  cause  du  destin 
est  nécessaire,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  d'autre  nécessité  que 
celle  de  son  être,  et  qu'il  impose  une  contrainte  aux  créatures,  parce 
qu'il  n'influe  pas  sur  elles ,  en  raison  de  la  puissance  des  corps  cé- 


sitio  diversa  mutabilis ,  conlingeus  ;  ergo 
contingenter  se  habet  ad  res ,  et  non  im- 
ponit  necessitatem. 

Respondeo  dicendum,  quod  fatum  mul- 
tipliciter  dicitur  esse  causa ,  ut  supra  di- 
ximus,  ideo  nuUani  necessitatem  iraponit 
rébus ,  sed  inclinât  ad  effectus  cœlestium, 
si  sit  non  dispositio  fortior  in  materia  ad 
conlrarium  movens  ;  et  ideo  hujusmodi 
moventia  assimilai  Philosophus  in  libro 
De  somn.  et  vigiL,  duplicibus  consiliariis. 
Sapienles  enim  consiliarii  ex  rationibus 
certis  persuadent  aliquid  utiliter  esse  fa- 
ciendum ,  quod  tamen  inferiores  propter 
adverses  casus  obviantes  dissuadent.  Tune 
eolvitur  lex  consilii  sapienler  ,  et  est  ver- 
bum  suum  taie ,  quod  supervenientibus 
consiliis  aliis,  consilia  mutantur  sapienter. 
I^egula  enira  ,  ut  dicit  Arisloteles,  Lesbiae 


œdilicationis  mutatur  ad  eedificatum.  Est 
enim  Lesbia  insu  la,  in  qua  lapides  non  ad 
rectam  lineam  sunt  dolabiles,  et  ideo  opor- 
tet,  quo  régula  secundum  quam  dolantur, 
aliquantulum  curvetur  ad  ipsas  aedifica- 
tioues  ;  et  ila  est  de  dispositione  esse  et 
vitœ  inferioris  in  qua  propter  causas  quse 
sunt  in  materia  sa?pe  mutatur  dispositio 
sap  ens  circuli  cœlestis,  et  dispositio  ad- 
hœrens  mobilibus,  quae  factura  vocatur, 
extra  rectitudinem  cœlestium  declinans 
exorbitat  propter  rnultas  oppositas  infe- 
riorum  iransmutationes. 

Ad  primum  ergo  dicendum  ,  quod  fati 
causa  necessaria  est ,  sed  ex  hoc  non  se- 
quitur  aliud  nisi  quod  sit  necessarium 
ipsum  esse ,  sed  non  sequitur  quod  neces- 
sitatem rébus  imponat ,  quia  uou  inhœret 
eis  secundum  potestatem  cœlestium  qute 
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lestes,  qui  sont  nécessaires,  mais  selon  la  puissance  des  êtres  inférieurs, 
qui  sont  essentiellement  muables  et  contingents.  Je  réponds  à  la  se- 
conde, que  la  relation  qui  existe  entre  la  règle  et  Tobjet  réglé,  est 
nécessaire,  comme  la  relation  (jui  est  entre  le  père  et  le  fils.  Mais 
comme  la  moditicatiou  est  la  cause  île  la  relation  et  de  la  destruction 
de  la  relation,  de  raéme  la  modification  qui  existe  dans  les  êtres 
muables,  est  la  cause  que  ce  qui  est  réglé  ne  suit  point  la  règle,  ni 
elle  ni  ce  par  quoi  elle  ne  subit  point  de  règle.  Il  faut  répondre  à  la 
troisième  que,  bien  que  les  êtres  supérieurs  soient  plus  puissants  que 
les  inférieurs,  l'impuissance  de  l'être  inférieur  détruit  l'effet  des  êtres 
supérieurs,  et  que,  par  leur  fait,  le  lien  qui  les  unissoit  est  brisé. 
On  répond  à  la  quatrième ,  que  la  cessation  de  proportion  des  cordes 
d'une  lyre  produit  la  dissonance  :  de  même  la  modification  et  l'altéra- 
tion de  l'être  inférieur  produit  la  dissonance  quant  à  l'effet  de  l'être 
supérieur.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  Damascène  que  les  êtres 
supérieurs  sont  les  signes  de  nos  actes  inférieurs ,  mais  qu'ils  n'en 
sont  nullement  la  cause. 

ARTICLE  IV. 

Peut-on  savoir  ce  qu'est  le  destin. 

Quatrièmement,  on  demande  si  on  peut  savoir  ce  qu'est  le  destin  ? 
Il  me  semble  que  c'est  impossible;  étant  l'effet  du  cercle  céleste  et 
comme  son  image  ,  puisque  la  forme  d'un  objet  ressemble  à  la  cause 
de  son  espèce.  Mais ,  il  y  a  une  foule  de  cboses  à  considérer  dans  le 
cercle  céleste ,  quant  à  nous,  comme  le  nombre,  l'espèce,  la  vertu  des 
étoiles  et  leurs  positions  dans  l'inclinaison  du  cercle  et  hors  de  lui , 
les  distances,  les  conjonctions,  l'ouverture  de  l'angle,  le  rayon  et  la 
partie  de  la  forme  du  degré  lumineux  et  ténébreux  qui  frappe  les 
tours  ou  tombe  dans  les  puits ,  et  une  multitude  infinie  d'effets,  par 


necessaria  sunt ,  secundum  potestatem  in- 
feriorum,  quae  omnino  niutabilia  et  cori- 
tingentia  sunt.  Ad  secundum  dicendum, 
quod  relatio  quae  est  inter  regulans  et  re- 
gulatum  necessaria  est ,  sicut  relatio  quae 
est  inter  patrem  et  filium;  sed  quia  mu- 
tatio  causât  relationem  et  causât  relatio- 
nis  destructionem  ,  ideo  mutatio  quee  est 
in  rébus  mobilibus,  causa  est  quod  regu- 
latum  non  sequitur  regulam,  et  non  se- 
quitur  ad  ipsani,  et  quo  ad  hoc  etiam  non 
regulatur.Ad  terlium  dicendum,  quod  licet 
fortiora  sint  superiora  quam  inferiora, 
tamen  ex  impotenlia  inferioris  contingit, 
quod  non  omnino  possunt  in  superiorum 
cfîectus,  et  quoad  hoc  ex  parte  ipsorum 
solvitur  viiiculum.  Ad  quartum  dicendum, 
quod  solutio  tempcrantiae  chordarum  dis- 
sonantiam  inducit  in  cith^u'a,  et  simiiiter 


mutatio  et  alteratio  inferioris  dissonantiam 
facil  ad  effectum  superioris  :  unde  dicit 
Damascenus  quod  superiora  inferiorum 
quaedam  sunt  signa  nostrorum  actuum,  et 
nulio  modo  causa. 

ARTICULUS  IV. 

An  fatum  sil  scibile. 
Quarto  quœritur  an  fatum  sit  scibile,  et 
videtur  quod  non  ;  quia  cum  sit  efFectus 
cœlestis  circuli  ,  et  similitudo  quaedam 
ipsius  sicut  forma  alicujus  similis  est  ipsi 
CHUsae  ejusdem  ordinis  ;  sed  in  cœlesti  cir- 
culo  quoad  nos  ,  sunt  inlînita  consideranda, 
sicut  slellœ  numéro,  et  specie.  et  virlutibus, 
et  situs  earum  in  circulo  declivi ,  et  extra 
ipsum  ,  et  distantiae,  et  conjunctiones,  et 
quantitas  anguli  sub  quo  incidit,  radius  et 
pars  formée,  gradus  lucidi  et  umbrosi  in. 
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rapport  à  nous.  Il  semble  donc  que  nul  ne  peut  connoîlre  ses  effets. 
De  plus  le  cercle  contient  celui  qui  domine  la  forme  et  celui  qui  donne 
le  sens  et  l'intellect,  que  les  mathématiciens  appellent  ules  et  alcatho, 
car  sans  cela  il  ne  seroit  pas  la  mesure  de  toute  la  vie,  parce  qu'il  n'en 
contiendroit  pas  le  principe.  Or,  l'heure  du  commencement  de  tous 
les  êtres  animés  est  celle  où  la  semence  est  éjaculée  dans  la  matrice; 
mais  il  ne  nous  arrive  jamais  de  connoître  cette  heure.  Donc  la  forme 
de  la  règle  de  toute  la  vie  restera  inconnue,  comme  l'est  celle  des  ob- 
jets inanimés. 

On  ne  le  connoît  pas  plus  par  ses  effets.  Il  y  en  a,  en  effet ,  dont 
l'être  semble  ne  faire  qu'une  seule  période,  et  néanmoins  leurs  acci- 
dents ne  sont  point  les  mêmes  en  soi ,  comme ,  par  exemple ,  le  sexe 
masculin  et  le  sexe  féminin,  dont  on  ne  peut  connoître  la  cause,  par 
l'effet  du  cercle  céleste.  Il  arrive  encore  que  les  enfants  nés  dans  le 
huitième  mois  meurent  le  plus  souvent,  tandis  que  ceux  qui  naissent 
dans  le  septième  vivent  ordinairement.  De  même  aussi  pour  les  en- 
fants jumeaux  dont  l'un  est  un  garçon  et  l'autre  une  fille,  celle-ci  sur- 
vit quelquefois,  tandisque  l'autre  succombe  presque  toujours.  Or,  il 
est  impossible,  ou  du  moins  bien  difficile  de  trouver  la  cause  de  cette 
différence  dans  le  cercle  céleste.  De  même,  si  Mars  vient  à  raser,  par 
inimitié,  les  étoiles  qui  sont  dans  la  tête  de  la  gorgone  ,  l'enfant  qui 
naît  à  cette  heure ,  dit  Ptolémée ,  aura  les  pieds  et  les  mains  tranchés 
et  son  tronc  sera  suspendu  à  une  croix.  Il  dit  encore  qu'il  n'est  pas 
bien  de  prendre  un  habit  neuf,  quand  la  lune  est  en  conjonction  avec 
le  signe  du  lion.  Or,  il  est  clair  que  si  on  pouvoit  savoir  tout  cela,  on 
pourroit  en  tirer  une  conclusion  ,  quant  à  ses  effets.  Mais  il  n'en  est 
point  ainsi,  car  il  ne  s'ensuit  pas,  de  ce  que  la  lune  est  dans  le  signe 
du  lion,  qu'il  soit  mal  de  mettre  un  nouvel  habit,  ou  de  ce  que  des  lu- 

puteis  et  in  turribus  existentes,  et  hujus-  :  ut  frequentius,  et  in  septimo  vivit.  Simi- 
modi  infinita  quoad  nos.  Ergo  videtur  quod  j  liter  in  gemiuls  ,  quorum  uhus  est  mas- 


effectus  ejus  a  nulle  sciri  possit.  Item,  cir 
culus  continet  datorem  form.Te  et  datorem 
sensus  et  intellectus ,  qui  ules  et  alchato 
dicitur  a  Mathematicis ,  aliter  enim  non 
esset  mensura  totius  vitœ,  quia  principiuni 
vitae  non  includeret  ;  hora  autem  principii 
omnium  est  hora  casus  seminis  in  matrice, 
sed  hanc  quoad  nos  non  contingit  scire. 
Ergo  ignorabitur  forma  dispositionis  totius 
vitae,  et  sic  ignorata  est  dispositio  rerum. 
Nec  etiam  videtur  ex  effectibus.  Sunt 
enim  quœdam  ,  quorum  videtur  esse  una 
periodus,  et  tamen  accidentia  eorum  per 
se,  sicut  est  sexus  masculinus  et  fœmininus, 
non  sunt  eadein,  et  causam  hujus  non  con- 
tingit sciri  ex  cœlestis  circuli  effectu.  Si- 


militer  etiam  nalus  oclavo  meusc  moritur,    resiiicit  ea  inimicitia  et  radialio  matris  a 


culus,  alter  fœmina  ,  rarissime  contingit 
masculum  vivere,  fœmina  vero  aliquando 
supervivit ,  et  causam  impossibile  aut  dif- 
ficile est  assignare  ex  circulo  cœlesti.  Item 
luminaribus  existentibus  in  capite  algon, 
id  est  gorgonis,  si  ea  Mars  respectu  inimi- 
citiae  radiaverit,  natus,  ut  dicit  Ptoleniaîus, 
truncabitur  manibus  et  pedibus,  et  truncus 
suspendetur  in  cruce.  Item,  dicit  quod 
Luna  existente  in  leone,  vestimenta  nova 
induere  maluin  est.  Manifestum  est  autem 
quod  haec  omnia  si  essent  scibilia,  esset 
deductio-  syllogistica  ad  ea;  sed  hoc  non 
est,  non  enim  sequitur,  Luna  est  in  leone, 
ergo  malum  est  induere  vestes  novas;  aut 
luminaria  sunt  in    capite   gorgonis ,  ergo 


DU   DESTIN.  577 

miôres  paroisseiit  dans  la  tèlc  de  kiCiorgone,  il  y  a  émission  de  rayons 
du  carré  de  la  mère  ou  du  diamètre  opposé  ;  donc  elles  prédisent  des 
inimitiés  ;  donc  l'enfant  ([ui  est  né  mourra  à  une  croix. 

Je  réponds  à  cela  que  raslronomie  est  divisée  en  deux  parties, 
comme  dit  Ptolémée.  L'une  contient  les  phases  des  êtres  supérieurs, 
leurs  états  différents ,  leurs  quantités  et  les  positions  qui  leur  sont 
propres.  Ceci  est  démontré.  L'autre  cône  crue  les  effetsdes  astres  sur  les 
inférieurs,  produits  d'une  manière  passagère  sur  les  créatures,  et  on 
n'arrive  à  cette  connoissance  que  par  conjectures,  et  on  ne  doit  tirer 
de  conjectures  que  par  des  signes  physiques  et  d'après  une  certaine 
habitude  de  certitude  inférieure  des  astronomes  dans  cette  partie.  Les 
conjectures  n'ayant  leur  preuve  que  dans  des  signes  mobiles ,  pro- 
duisent un  degré  de  certitude  moindre ,  que  si  elles  étoient  une 
science  ou  une  opinion  fondée.  Car  ces  signes  n'étant  que  des  preuves 
incertaines  et  changeantes  ,  on  ne  peut  rien  en  conclure  ,  parce  que , 
comme  on  peut  s'en  convaincre,  elles  ne  donnent  que  des  signes  pourla 
plupart  du  temps,  et  on  n'en  tire  que  des  conclusions  douteuses  et  chan- 
geantes, pour  plusieurs  raisons,  comme  il  est  évident  par  tout  ce  qui 
précède;  aussi  les  astronomes  prédisent  souvent  la  vérité,  parce  que 
leur  pronostic  est  très-vrai,  quant  à  la  disposition  des  corps  célestes, 
si  cette  disposition  n'est  point  soumise  à  la  loi  des  changements  des 
créatures. 

Je  réponds  premièrement ,  qu'on  devroit  considérer  une  foule  de 
choses,  qui  sont  infinies  pour  nous,  tandis  que  nous  n'en  observons 
qu'un  petit  nombre ,  desquelles  nous  tirons  d'autres  connoissances  , 
qui  servent  à  nous  faire  faire  des  conjectures  ,  à  cause  de  quoi  Ptolé- 
mée a  dit  que  nous  ne  pouvons  juger  qu'en  général,  par  les  mouve- 
ments du  ciel  et  de  l'influence  qui  en  est  la  conséquence,  que  contrarient 
souvent  les  causes  réelles  des  créatures.  Secondement,  qu'on  discerne 


quadrato  vcl  ab  opposito  diainetro  ;  ergo 
iiatus  tune  suspendetur  ia  cruce. 

Respondeo  dicendum,  qiiod  duas  partes 
sunt  astronomie,  sicut  dicit  Ptolemaeus. 
Una  est  de  situbus  et  motibus  superiorum, 
et  quantitatibus  eorum  ,  et  passionibus 
propriis,  et  ad  hanc  per  demonstratiohem 
pervenitur.  Alla  est  de  effectibus  astrcirum 
in  inferioribus  qu.'e  in  rébus  mutabiliter 
recipiuntur,  et  ideo  ad  hanc  non  pervenitur 
uisi  per  conjecturam  ,  et  oportet  astrouo- 
mum  in  ista  parte  secundum  aiiquern 
physicum  haliitum  inferioris  certitudinis 
esse  et  ex  signis  physicis  conjecturari. 
Gonjecturatio  autem  cum  sit  ex  signis  nio- 
bilibus ,  générât  habitunn  minoris  certitu- 
dinis quani  sic  scientia  vei  opinio.  Cuin 
eoim  hccc  communia  signa  sint  et  muta- 

ni. 


bilia,  non  potest  ex  ipsis  haberi  via  sylio- 
gistica,  eo  quod  ut  videtur,  ut  in  pluribus 
includunt  signa  tantum ,  et  fiunt  judicia 
qusedam  multis  de  causis  mutabilia ,  sicut 
patet  per  aiite  dicta ,  et  ideo  stepe  astro- 
nomus  dicit  verum  ,  quia  dictum  suura 
est  quoad  dispositionem  cœlestium  veris- 
sirnuni,  si  hsc  dispositio  sit  a  mutabilitate 
rerum  exclusa. 

Ad  primum  dicendum,  quod  multa  tali- 
ter  quoad  nos  intinita  consideranda  essent, 
sed  considerautur  paucissima  ,  ex  quibus 
alia  praenoscuntur,  de  quibus  habetur  con- 
jecturatio^  propler  quod  dicitur  per  Pto- 
lomaeum,  quod  per  cœlorum  motus  non 
nisi  communiter  judicare  debemus  et  po- 
testates  rerum  conséquentes,  quas  propria 
rerum  causse  fréquenter  exchidunt.  Ad  se- 
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difficilement  cette  heure,  et  à  cause  de  cela  on  a  trouvé  le  moyen  de 
prendre  le  degré  ascendant  du  cercle,  c'est-à-dire  de  l'heure  des  con- 
jonctions des  astres,  à  laquelle  s'adapte  le  cercle  ,  parce  qu'il  exerce 
son  influence  selon  les  besoins  généraux,  qui  suit  de  près  ou  est  reçu 
en  remontant  à  la  sortie  de  l'enfant  du  sein  de  sa  mère.  Il  faut  ré- 
pondre à  l'autre  objection ,  qu'on  ne  peut  tirer  de  conclusion  conjec- 
turale par  voie  de  syllogisme  :  mais  cependant  l'imperfection  de  la 
science,  comme  dit  Ptolémée ,  ne  peut  pas  empêcher  de  savoir  d'où 
l'on  peut  tirer  cette  connoissance,  comme  il  arrive  dans  les  pronostics 
des  songes.  Car  on  n'a  pas  l'habitude  de  tirer  des  syllogismes  entre 
les  songes  et  les  pronostications  des  songes,  et  il  en  est  ainsi  dans 
toute  science  conjecturale.  Quant  à  l'objection  qu'on  nous  fait  par  rap- 
port à  la  différence  des  sexes  chez  les  enfants  jumeaux,  il  faut  dire  que 
le  sexe  féminin  a  toujours  lieu  par  suite  de  quelque  défaut  des  princîipes 
générateurs.  Car  la  semence  de  l'homme  étant  créatrice  et  productrice, 
et  qu'elle  est  incorporée  par  la  puissance  productrice  qu'elle  a  dans  la 
semence  même,  elle  retient  la  forme  du  sexe  masculin  par  son  inten- 
tion propre,  à  moins  qu'elle  ne  trouve  un  obstacle  dans  la  qualité  de 
la  matière  ;  et  aussi  arrive-t-il  que  le  sexe  féminin  a  lieu  par  suite  du 
défaut  d'une  nature  particulière ,  qui  ne  veut  jamais  engendrer  une 
femme  ;  mais  comme  la  nature  universelle  ne  peut  pas  mieux  faire, 
elle  se  réduit  à  n'être  qu'un  moyen  de  génération,  sans  qu'elle  puisse 
être  proprement  un  principe  générateur,  et  c'est  là  ce  qu'est  la  femme. 
C'est  ce  que  le  Seigneur  veut  dire  par  ces  paroles  :  «  Il  n'est  pas  bon 
que  l'homme  soit  seul,  faisons-lui  un  aide  semblable  à  lui.  »  La  dif- 
férence des  sexes  chez  les  jumeaux  vient  donc  d'un  défaut  de  prin- 
cipes naturels  dans  l'autre  partie  de  la  semence  et  non  de  la  période 
céleste.  La  fréquence  de  mort  des  garçons  chez  les  jumeaux  vient  de 


cundum,quod  hora  talis  difllculter  cognos- 
citur,  et  ideo  inventum  est  reniedium  ut 
accipiatur  gradus  ascendens  circuli,  hoc 
est  horse  conjunctionuni  luminarium,  cui 
adaequatur  circulus ,  quia  ille  habet  in- 
fluentiam  ad  communem  necessitatem, 
quee  proximo  sequitur  vel  accipiatur  ,  as- 
cendens ad  nativitatem  ex  utero.  Ad  aliud 
dicendum,  quod  via  syllogistica  sciri  non 
potest  conclusio  conjecturalis  ;  sed  tannen 
imperfectio  scientiae  ,  ut  dicit  Ptoleinfeus, 
quin  hoc  sciatur ,  non  impedit  unde  sciri 
potest,  sicut  est  in  prognosticatione  som- 
niorum.  Non  enim  habitude  syllogistica 
est  inter  somnium  et  pi-ognosticationevn 
somnii,  et  sic  est  in  omnibus  œstimatio- 
nibus  conjecturaUbus.  Ad  aliud  quod  ob- 
jicitur  de  disparitate  sexus  in  geminis,  di- 
cendum quod  sexus  fœmineus  fit  semper 
propter  occasionern  defectus  alicujus  prin- 


cipiorum.  Cum  enim  semen  masculinum 
factivum  sit  et  formativum,  et  incorpo- 
ratur  per  virtutem  formativara  quam  habet 
in  semine  ipso  semper  inducit  formam  mas- 
cuhni  de  intentione  propria,  nisi  qualitate 
materiœ  impediatur ,  et  ideo  sexus  fœmi- 
neus accidit  ex  defectu  naturae  particu- 
laris,  quae  nunquam  intendit  facere  fœmi- 
nam ,  sed  cum  melius  fieri  non  possit  ex 
natura  universali,  fit  adjutorium  genera- 
tionis  et  non  generatorum  proprie,  et  haec 
est  fœmina,  et  hoc  est  quod  Dominus  in- 
tendit dicere  :  «  Non  est  bonum  esse  ho- 
minem  solum,  faciamus  ei  adjutorium  sibi 
simile,  »  unde  dispar  sexus  in  geminis 
provenit  ex  defectu  principiorum  natura- 
lium  in  altéra  parte  serainis,  et  non  ex 
période  cœlesti.  Quod  au  te  m  in  talibus 
mas  frequentius  moritur,  provenit  ex  hoc 
quod  cum   taies  gemini  ex   une  semine 
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ce  que  ces  enfants  étant  engendrés  de  la  division  d'une  même  semence, 
la  matière  mal  conditionnée  pour  son  but,  est  formée  en  puissance, 
sans  quoi  elle  eût  créé  deux  garçons.  La  matière  qui  sert  à  former  un 
garçon  doit  être  plus  composée  et  plus  complète  que  celle  qui  sert  à 
la  procréation  d'une  femme  ;  aussi  est-il  toujours  foible  et  maladif, 
trouvant  dans  les  éléments  de  la  matière  une  cause  de  mort.  Tandis 
que  pour  la  femme  il  suffit  d'une  matière  moins  parfaite,  et  elle  sur- 
vit à  cause  même  de  la  faiblesse  de  ses  organes  ;  pourtant  il  arrive 
très-fréquemment  que  tous  deux  succombent. 

Quant  à  ce  qu'on  a  dit  du  huitième  mois  ,  il  est  faux  ce  que  quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  les  cas  de  mort  sont  plus  fréquents  dans 
ce  mois,  parce  cpi'il  est  attribué  à  Saturne,  et  que  c'est  le  froid  et  la 
sécheresse  qui  lui  sont  ordinaires,  qui  occasionnent  la  mort.  La  faus- 
seté de  cette  prétention  est  démontrée,  parce  que  beaucoup  de  ceux 
qu'en  astronomie  ou  nomme  enfants  de  Saturne ,  ont  survécu  long- 
temps. La  cause  de  la  mort  n'est  donc  point  dans  le  cercle ,  mais  dans 
les  principes  de  la  matière.  Car  c'est  la  lune  qui  influe  sur  le  mois,  et 
les  conceptions  ainsi  que  les  grossesses  suivent  ses  phases,  comme  dit 
Aristote.  Car  la  lune  est  un  autre  soleil,  parce  qu'elle  reçoit  de  lui  sa 
lumière,  et- ce  que  le  soleil  fait  pendant  l'année,  la  lune  le  fait  dans  le 
mois.  Car,  depuis  son  apparition  jusqu'à  son  second  quartier,  elle  est 
chaude  et  humide,  comme  au  printemps.  Etdepuissou  second  quartier 
jusqu'à  son  plein,  elle  est  chaude  et  sèche  comme  l'été.  Depuis  son 
plein  jusqu'à  son  second  quartier,  elle  est  froide  et  sèche,  comme  l'au- 
tomne ;  et  depuis  son  second  quartier  jusqu'à  sa  conjonction  avec  le 
soleil,  elle  est  froide  et  humide,  comme  l'hiver.  Ce  qui  prouve  qu'elle 
a  la  propriété  de  remuer  les  humeurs,  c'est  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer,  qui  a  lieu  au  second  quartier  et  qui  dure  neuf  jours,  et  se  forme 


diviso  generantur,  fit  materia  raale  termi- 
nabilis,  a  virtute  fonnatur,  quia  si  fuisset 
bene  termiuabilis  ,  a  virtute  fonnatur, 
quia  si  fuisset  bene  termiuabilis  utrumque 
formasset  in  inarem.  Materia  autem  mas- 
culi  majori  et  multiplici  indiget  termina- 
tione  quam  materia  fœminœ,  et  ideo  mas 
remanet  aegrotus  et  debilis  in  terminatione 
materia?,  causam  habens  mortis,  in  fœmina 
autem  parva  sufiicit  terminatio,  et  propter 
moUitiem  corporis  supervivit ,  frequentis- 
sime  tamen  ambo  moriuntur. 

Ad  id  quod  dicitur  de  octavo  mense, 
dicendum  non  est  quod  quidam  dixeruiit, 
quod  ut  frequentius  octavo  mense  moritur, 
quia  octavus  mensis  Saturno  attribuitur, 
cujus  frigiditas  et  siccitas  natuni  interfi- 
ciunt.  Hoc  enini  falsum  probatur,  quia 
multi  in  astronomia  filii  Saturni  esse  di- 
cuntur,  qui  diu   supervivunt.  Causa  ergo 


non  est  in  circule ,  sed  in  principiis  mate- 
riae.  Luna  enim  est  mensis  dominativa ,  ad 
cujus  conversionem  commensurantur  con- 
ceptus  et  imprseguationes,  ut  dicit  Aristo- 
teles.  Luna  enim  est  alter  sol,  eo  quod  re- 
cipit  lumen  a  sole,  et  quod  sol  facit  in 
anno,  luna  facit  in  mense.  A  prima  enim 
inteutione  usque  ad  hoc  quod  est  dimidia, 
est  calida  et  humida  sicut  tempus  veris. 
A  mediatione  usque  ad  plenilunium  est 
calida  et  sicca ,  sicut  est  œstas.  A  pleui- 
lunio  usque  ad  secundam  mediationem  est 
frigida  et  sicca ,  sicut  est  autuninus.  A  se- 
cunda  mediatione  usque  ad  conjunctionem 
est  frigida  et  humida  ,  sicut  hyems.  Quod 
autem  nata  sit  niovere  humorem ,  patet 
prout  est  in  accessu  et  recessu  maris ,  qui 
accessus  et  recessus  maris  in  média  luua- 
tione,  quae  est  novera  dierum ,  recedit  ad 
circulum  in  ascendendo  et  descendendo. 
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en  cercle  en  montant  et  en  descendant.  Car  si  le  flux  de  la  mer  est 
peu  considérable,  il  se  réduit  à  cette  petite  proportion  le  quatorzième 
jour.  En  effet  malgré  que  la  lune ,  dans  son  second  quartier,  ne  dé- 
passe pas  la  moitié  de  son  cercle ,  le  mouvement  des  sysygies  se  pré- 
sentant à  elle  du  côté  opposé,  accomplit  l'autre  moitié  du  cercle.  La 
lune,  en  effet  se  trouve  deux  fois  par  mois  en  ogie,  la  première 
quand  elle  est  en  opposition  et  l'autre  en  conjonction.  Dans  la  con- 
jonction, la  lune  reçoit  du  soleil  une  lumière  vivifiante  ,  et  comme 
l'étoile  de  Yénus  est  toujours  rapprochée  du  soleil,  elle  a  la  propriété 
d'exciter  l'humeur  séminale;  par  l'influence  du  soleil  elle  communi- 
que la  vie  à  la  semence  qui  est  en  mouvement,  et  d'un  autre  côté,  par 
l'influence  de  l'étoile  de  Yénus,  ehe  donne  à  la  faculté  génératrice  de 
la  semence,  d'imprimer  les  formes  convenables  à  l'embrion.  De  plus, 
l'étoile  de  Mercure  tirant  un  mélange  de  propriétés  de  ses  évolutions 
autour  des  autres  planètes,  la  lune  acquiert  cette  faculté  de  ses  com- 
munications avec  cet  astre  ,  et  par  son  influence  produit  le  mélange 
de  la  semence  de  l'homme  et  de  la  femme.  De  cette  manière,  la  lune, 
par  ses  différentes  conversions ,  devient  l'occasion  et  la  règle  des  co- 
pulations, des  conceptions  et  des  obstacles  qui  s'y  opposent. 

Il  y  a  sept  conditions  indispensables  pour  la  génération ,  dont  la 
première  est  la  transformation  de  la  matière  et  principalement  pour 
les  formes  du  cœur.  La  seconde  est  la  distribution  de  la  matière  pour 
la  formation  des  principaux  membres ,  qui  ont  une  faculté  produc- 
trice, par  exemple ,  le  foie  qui  produit  les  facultés  naturelles  et  les 
organes  génitaux  qui  ont  la  puissance  de  conception.  C'est  pourquoi 
dans  le  second  état  de  la  semence,  il  y  a  trois  vésicules  qui  s'attachent 
à  l'endroit  du  cœur,  produites  par  les  esprits  vitaux ,  au  cerveau ,  au 
foie  et  aux  parties  génitale.  La  troisième  opération  est  la  distribution 


Si  enim  minimus  sit  fluxus  maris  ;  ad  idem 
punctmn  parvitatis  reverteretur  decimo 
quai-to  die.  Licet  enim  Luna  in  média  luna- 
tione  non  transeat  nisi  medietatem  circuli 
sui,  tamen  motus  augis  ex  opposito  occur- 
rens  sibi  complet  aliam  circulationem 
mediam.  Luna  enim  in  quolibet  mense  bis 
est  in  auge,  scilicet  in  prïeventione  et  con- 
junctione.  Luna  enim  cum  in  conjunctione 
vivificum  lumen  a  sole  accipit,  et  cum 
Venus  nunquam  a  sole  distet  longe,  et 
Venus  habeat  movere  humoreni  seminalem. 
Luna  quando  soli  conjungitur,  acquirit 
Yeneris  virtutem,  et  sic  ex  virtute  propria 
movet  humores,  et  ex  -virtute  solis  influit 
vitam  humori  moto,  et  ex  virtute  Veneris 
movet  seminis  geuituram  ad  formas  ge- 
niturae  convenientes.  Et  quia  Mercurius 
habet  commiscibilem  virtutem  ex  multis 
gyrationibus  ejus  quas  habet  super  omnes 


alios  plane  tas,  luna  hanc  virtutem  lucratur 
ex  conjunctione  ad  ipsum  ,  et  ex  illa  se- 
men  viri  et  fœminae  movet  ad  commixtio- 
nem.  Sic  ergo  luna  conversionibus  suis 
commixtiones,  conceptus  et  impugnationes 
causât  et  régulât. 

Sunt  autem  in  genitura  septem  muta- 
tiones  necessariee,  quarum  prima  est  semi- 
nis conversio,  et  prsecipue  ad  formas  cordis. 
Secunda  est  materiae  distinctio  ad  formam 
membrorum  principalium ,  quae  et  causa- 
tivas  habent  virtutes,  sicut  hepar  causât 
virtutes  naturales  et  vasa  seminaria  virtu- 
tes formativas  conceptuum ,  et  ideo  in  se- 
cunda mutatione  seminis  adhœrent  puncto 
cordis  très  vesiculfe  quas  facit  spiritus  ad 
locuni  celebris  hepatis  et  vasorum  semina- 
lium.  Tertia  mutatio  est  distinctio  mate- 
riae, quando  vesicula  cerebri  ascendit  sur- 
suni ,  et  vesicula    hepatis    aliquando  ad 
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de  la  matière  par  la  vésicule  ilii  cerveau  qui  la  fait  monter,  la  vési- 
cule du  foie  qui  la  dirige  quelquefois  à  droite ,  et  enfui  la  troisième 
qui  la  f;\it  descendre  à  la  vésicule  dos  organes  de  la  semence.  Ces  dif- 
férents mouvements  sont  occasionnés  par  les  esprits  vitaux  qui  sont 
envoyés  par  le  cœur.  La  cpiatrième  est  une  distribution  plus  étendue 
de  toute  la  matière,  qui  l'envoie  à  tous  les  membres  secondaires  qui 
n'ont  point  de  facultés  productrices ,  produite  également  par  les  es- 
prits \itaux  partis  du  cœur,  qui  pénètre  et  disperse  la  matière,  et  par^ 
ce  moyen  lui  ouvre  le  passage  des  veines,  des  artères  et  des  nerfs  ,  et 
distribue  ainsi  la  matière  de  chaque  membre ,  à  la  place  qui  lui  con- 
vient. 

Le  cinquième  changement  de  la  matière  consiste  à  former  les 
membres  qui  ne  pourroient  point  prendre  leurs  formes  si  elle  ne  con- 
tenoit  pas  un  élément  humide  ;  cette  opération  se  fait  lorsque  la  puis- 
sance productrice  du  cœur  est  poussée  dans  les  membres  par  les  esprits 
vitaux.  Mais  les  membres  une  fois  formés  ne  sont  pas  aptes  à  recevoir 
la  faculté  d'opération  et  de  mouvement  à  moins  qu'ils  ne  soient  réu- 
nis et  Ués  entre  eux.  Le  sixième  est  celui  qui  s'opère  par  la  chaleur  du 
cœur  unie  aux  esprits  disséminés  dans  les  membres  ,  qui,  en  absor- 
bant le  superflu  d'huniidité,  consolide  et  fortifie  les  jointures  et  les 
ligaments.  Le  septième  est  le  mouvement  imprimé  à  tous  les  membres 
par  les  facultés  motrices  parties  du  cœur.  Et  comme  tout  mouvement 
de  l'embrion  vient  de  la  lune  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà ,  il  faut 
qu'il  se  fasse  dans  l'homme  par  les  sept  conversions  de  la  lune,  qui 
est  la  meilleure  condition  de  la  semence.  Et  malgré  que  ces  mocUfica- 
tions  de  la  semence  ne  se  succèdent  point  selon  l'ordre  des  mois,  elles 
ne  sont  point  dans  un  état  parfait  avant  les  sept  conversions,  selon  le 
nombre  des  mois;  ce  qui  ne  s'observe  point  régulièrement  pour  les 


dextrum  et  âd  ultimum  descendit  ad  vesi- 
culaA  vasorum  seminalium ,  et  hune  as- 
censum  et  descensum  facit  spiritus  exsuf- 
flatione  qui  est  in  corde.  Quarta  mutatio 
est  totius  ntiateriœ  distinctior,  ut  distribua- 
tur  locis  membrorura  secundariorum,  qui 
causatrices  virtutes  non  habent ,  et  hanc 
dislinctionem  iterum  facit  spiritus  exsuf- 
flatione  cordis,  quae  exsufflatio  perforât  et 
distendit  materiam ,  et  perforando  facit 
N-iam  venarum  pulsatilium,  et  quietarum^ 
et  nervorum,  extendendo  autem  distribuit 
materiam  uniuscujusque  membrorum  in 
locum  proprium. 

Quinta  mutatio  est  transmutatio  materiœ 
in  figuram  membrorum,  quam  figuram 
non  reciperet,  nisi  humidum  esset  in  ea, 
et  hanc  mutationem  facit,  cum  vis  forma- 
tiva  cordis  in  locum  membrorum  per  spi- 
ritum  exsufflatur.  Membra  autem  tigurata 


non  sunt  apta  recipere  virtutem  operati- 
vam  et  motivam,  nisi  per  confœderationem 
et  colligationem.  Sexta  mutatio  est  quae 
completur  per  calorem  cordis  cum  spiritu 
diffuso  in  membris,  qui  exsiccans  super- 
fluum  humidum,  consolidât  et  confortât 
juncturas  et  connexiones.  Septima  mutatio 
est  motus,  scilicet  per  virtutes  motivas 
quœ  omnibus  membris  a  cordé  influit  ;  et 
cum  omnis  motus  geniturae  sit  a  luna, 
sicut  jam  dictum  est,  oportet  quod  septem 
conversionibus  lunae  in  homine ,  quod  est 
perfectissimum  seminis,  compleatur.  Et 
hcet  istœ  mutationes  seminis  non  sint  suc- 
cessivae  secundum  numerum  mensium , 
tamen  perfectio  earum  non  completur  nisi 
completo  numéro  conversionum  secundum 
septem  menses,  et  in  animalibus  aliis  ab 
homine  non  hœc  ita  regulariter  observan- 
tur  propter  ignobilitatem  suarum  comple- 
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autres  animaux ,  comme  pour  l'homme,  à  cause  de  rimperfection  de 
leurs  organes;  mais  quelques-uns  ont  leur  portée  plus  longue  comme 
l'éléphant,  et  d'autres  plus  courtes.  Après  que  les  conversions  ont  eu 
lieu ,  l'embrion  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  conformation ,  et 
comme  dit  Gallien,  la  faculté  productrice  agit  de  trois  manières  diffé- 
rentes sur  la  semence,  c'est-à-dire  de  la  matière.  Quelquefois,  en  effet, 
la  matière  est  en  petite  quantité  et  la  faculté  productrice  abondante  ; 
d'autrefois  la  matière  surabonde,  tandis  que  celle-ci  est  insuffisante.  Il 
y  a  des  cas  où  il  y  a  proportion  de  qualités,  et  bien  qu'il  n'y  en  ait  pas 
dans  la  quantité  des  deux  éléments,  la  formation  de  l'enfant  est  com- 
plète au  septième  mois,  la  puissance  productrice  le  pousse  violemment 
à  sortir,  il  naît,  grandit,  est  de  foible  complexion ,  mais  est  plein  de 
vie  et  d'agilité  dans  ses  mouvements. 

Mais  quand  il  y  a  équilibre  dans  les  deux  éléments  et  que  la  ma- 
tière est  surabondante,  alors  la  formation  n'est  point  achevée  au  sep- 
tième mois  ,  mais  elle  s'arrête  pendant  une  conversion  de  la  lune  au 
huitième  mois;  l'enfant  fait  un  mouvement  vers  le  col  de  la  matrice, 
naît  au  neuvième  mois,  bien  portant  et  convenablement  conformé; 
c'est  là  le  cas  le  plus  ordinaire.  Si,  au  contraire ,  la  force  manque  et 
résiste  à  la  matière  par  son  inertie,  l'enfant  opère  son  mouvement  au 
septième  mois  ;  s'il  y  a  une  force  motrice  assez  puissante  ;  cependant 
il  ne  fait  effort  qu'au  huitième  mois ,  à  défaut  d'énergie,  il  naît  et 
meurt  pour  la  plupart  du  temps.  Mais  ce  n'est  point  là  l'effet  de  la 
période  céleste,  mais  bien  le  défaut  delà  complexion  de  l'enfant  et  de 
la  corruption  des  principes  naturels.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est 
vrai  pour  la  plupart  des  cas.  Car  le  tempérament  des  femmes  et  les 
latitudes  sous  lesquelles  naissent  les  enfants,  occasionnent  une  foule 
de  variations  à  cette  règle.  J'ai  vu  une  femme  qui  mit  au  monde  un 
enfant  d'une  grosseur  énorme  ,  dans  l'onzième  mois  de  sa  grossesse. 


xionum,  sed  aliqua  diutius,  ut  elephas^  alla 
breviori  tempore  impregnantur  :  perfectis 
etiam  coiiversionibus  habet  embrio  ea  quœ 
exiguntur  ad  necessitatem  ;  et  sicut  dicit 
Galienus,  virtus  formativa  tripliciter  se  ha- 
bet ad  semen  seu  ad  raateriam.  Aliquando 
enim  niateria  est  dimiiiuta,  et  virtus  ab  un- 
dans.  Aliquando  virtus  est  deticiens,  et 
materia  superabundans.  Aliquando  sunt 
secundum  qualitatem  proportionata ,  et 
quandoquidem  virtus  est  abundans  et  ma- 
teria diminuta ,  terminata  est  complexio 
septimo  mense ,  et  tune  virtus  abundans 
fortem  facit  motum  ad  exitum,  et  nascitur 
puer,  et  convalescit ,  et  effîcitur  par  vus 
corpore  et  agilis  valde  in  operationiWs. 

Quando  autem  ada?quata  sunt  virtus  et 
materia,  et  quando  est  superabundans  ma- 


teria ^  tune  non  est  compléta  complexio 
septimo  mense,  sed  quiescit  per  unam  lunae 
conversionem  in  octavo  mense,  et  facit 
motum  ad  exitum,  et  nascitur  nono  mense, 
et  convalescit ,  et  hoc  est  in  pluribus  fere 
omnium  nativitas.  Sed  quando  virtus  est 
deticiens  et  inobediensmateriee  ex  angustia, 
facit  motum  in  septimo  mense  ;  quando 
virtus  motiva  data  est ,  et  ex  dispositione 
non  comprobat  ipsum  nisi  octavo  mense, 
et  tune  nascitur  et  moritur  ut  in  pluribus, 
et  hoc  non  convenit  ex  periodo  ,  sed  ex 
dispositione  et  corruptione  principiorum 
naturalium.  Hœc  autem  quae  dicta  sunt, 
ut  in  pluribus  sunt  vera.  Multum  enim  va- 
riationis  faciunt  complexiones  fœminarum 
et  complexiones  climatum  ,  propter  quod 
ego  vidi  unam  quffi  peperit  in  undecimo 
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Aristote  raconte  en  avoir  connu  une  qui  enfanta  également  au  dou- 
zième mois.  Quanta  ce  qu'on  objecte  de  la  tète  de  la  Gorgone,  il  faut 
faire  observer  que  ces  étoiles  sont  funèbres  et  prédisent  une  fin  mal- 
heureuse. C'est  pourquoi  Persée  tient  à  la  main  une  tète  tranchée  de 
laquelle  il  détourne  les  regards  avec  horreur  ;  mais  ceci  n'impose  au- 
cune contrainte  aux  créatures  et  laisse  une  liberté  pleine  et  entière. 
Il  faut  en  dire  autant,  en  réponse  à  la  crainte  superstitieuse  de  mettre 
im  habit  neuf,  quand  la  lune  est  dans  le  signe  du  lion.  Car  de  même 
que  rémission  îles  rayons  de  la  période  solaire  imprime  à  l'être  une 
disposition  d'ordre  et  aux  choses  naturelles  une  disposition  de  durée, 
de  même  en  est-il  pour  les  choses  fabriquées  de  main  d'homme, 
comme  ou  voit  les  ligures  magiques  se  former  et  s'imprimer  à  l'as- 
pect des  étoiles. 

ARTICLE  Y. 

Quelle  espèce  de  cause  est  le  destin  ? 

On  demande  cinquièmement  quel  genre  de  cause  est  le  destin. 
^'ous  avons  répondu  incidemment  à  cette  question,  en  disant  qu'il 
n'est  pas  une  véritable  cause,  mais  quelque  chose  de  la  cause.  Il  est 
en  effet  la  forme  de  l'ordre  ,  ayant  l'image  de  la  vie  et  la  toute-puis- 
sance du  cercle  céleste  ;  comme  nous  avons  dit  quelque  part  qu'il  y  a 
des  choses  qui  ne  sont  pas  de  véritables  êtres  ,  mais  quelque  chose  de 
l'être,  comme  ce  qui  est  dans  l'ame,  selon  le  temps  et  quelques  mou- 
vements, ainsi  que  dit  Avicenue.  Quelques  auteurs  ont  pourtant 
essayé  de  prouver  qu'il  est  cause  ,  parce  que  Platon  donne  son  étoile 
à  chaque  être  qui  vient  à  la  vie ,  en  qui  la  forme  ,  qui  est  la  cause  de 
la  génération  des  créatures,  est  la  règle  de  leur  être  et  de  leur  vie.  Il 
fait  paroître  le  Dieu  des  dieux ,  qui  parle  en  ces  termes  aux  dieux 
corporels ,  qui  sont  les  étoiles  :  «  Je  ferai  produire  des  êtres  inférieurs 


mense  puerum  maximae  quantitatis  ,  et 
Aristoteles  dicit  se  vidisse  unam  quae  pepe- 
rit  in  duodecimo  mense  sinniliter.  Ad  illud 
quod  objicitur  de  capite  gorgonis,  dicen- 
dum    quod  illae  stellae   funereae  sunt    et 


ARTIGULUS  V. 
In  quo  génère  causœ  fatum  incidat. 

Ouinto  quaeritur  in  quo  génère  causae 
incidat,  et  hoc  solutum  est  par  accidentia, 


monstruosam  indicant  vitae  terminationem,    quia  in  veritate  causa  non  est,  sed  est  ali- 
propter   quod  ipse  etiam    Perseus  caput   quid  causae.  Est  enim  forma  ordinis  et  vitae 


averso  vultu  abscissum  tenet,  sed  hoc  sicut 
diximus,  non  imponit  rébus  necessitatem, 
sed  facilem  et  mutabilem  inclinationem 
habet.  Ad  illud  quod  objicitur  de  nova 
veste  induta  luna  existente  in  leone  ^  ep- 
dem  modo  dicendum  est.  Sicut  enim  ra- 
diatio  periodi  dispositionem  ordinis  esse  et 
durationis  imprimit  rébus  naturalibus,  ita 
etiam  imprimit  artificiatis  ,  propter  quod 
figurse  imaginum  magicarum  ad  aspectum 
slellarum  impnmuntur  et  fieri  perci- 
piuntur. 


imaginem  habens  et  virtutem  cœlestis  cir- 
culi,  sicut  dicimus  aliquando,  quod  aliqua 
non  sunt  vere  entia,  sed  sunt  ahqua  entis, 
sicut  ea  quae  sunt  in  anima,  et  secundufn 
aliquos  motus  et  tempus,  ut  dicit  Avicenna. 
Quidam  tamen  nituntur  probare  quod  sit 
causa,  eo  quod  Plato  ponit  compares  stellas 
his  quae  nascuntur,  in  quibus  sunt  formas 
quœ  sunt  causae  rerum  generatarum  et  ré- 
gula esse  et  vitœ  earum.  Inducit  enim 
Deum  deorum  dicentem  ad  deos  corpo- 
rales  quae  sunt  stellae ,  et  dicit  ;  «  Horum 
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à  ces  générateurs,  pour  vous  les  donner;  c'est  à  vous  qu'il  appar- 
tiendra de  les  gouverner.  »  Et  il  ordonna  à  ceux  qu'il  reconnoît  pour 
ses  semblables  de  pratiquer  la  justice  et  la  piété  ;  et  l'intellect  voit 
cela  après  la  dissolution  de  l'enveloppe  terrestre.  Ces  paroles  ont  été 
dites  des  hommes  dont  l'intellect  est  impérissable ,  en  tant  que  pro- 
duit de  la  semence  des  astres,  et  qui  obtiendront  le  royaume  em- 
pirée  après  leur  mort.  C'est  pour  cela  qu'il  dit  qu'en  descendant 
par  les  cercles  des  planètes,  il  reçoit  les  facultés  de  l'ame,  la  mé- 
moire ,  l'intelligence  et  la  volonté ,  comme  Macrobe  l'explique  dans 
le  Songe  de  Scipion.  Ovide  semble  émettre  cette  idée ,  en  parlant  de 
la  voie  Lactée ,  par  ces  paroles  :  «  C'est  le  chemin  que  suivent  les 
dieux,  pour  aller  au  séjour  du  puissant  maître  du  tonnerre.  ))La  raison 
semble  le  prouver  également ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  même  nature 
pour  ceux  qui  n'ont  qu'un  même  acte  essentiel.  Or,  il  semble  qu'il  n'y 
ait  aucun  acte  essentiel  de  l'intelligence  céleste  et  de  l'intelligence 
humaine,  par  la  conception  de  l'homme;  donc  ils  n'ont  qu'une  même 
nature.  De  là  il  résulte  qu'il  n'y  a  qu'une  même  nature  de  toute  es- 
pèce de  formes  ,  et  qu'une  même  relation  avec  le  corps  d'une  même 
nature,  si  on  leur  donne  un  corps.  Mais  i!  y  a  relation  de  l'intelligence 
céleste  à  l'étoile  ou  à  l'univers  selon  l'étoile  qui  lui  est  destinée,  donc 
il  y  aura  relation  de  l'intelligence  humaine  avec  l'étoile  qui  lui  est 
■propre.  Ceci  est  encore  prouvé  par  ce  commentaire  du  second  chapitre 
de  la  Métaphysique  ,  qui  dit  que  la  fin  du  bonheur  est  l'intellect  de 
l'homme,  s'il  est  éternisé  après  la  mort,  dans  l'union  avec  le  moteur 
céleste.  Pour  répondre  à  cela  il  faut  dire  qu'il  est  faux  et  hérétique 
de  soutenir  que  les  âmes  intelhgentes  descendent  d'une  étoile  leur 
compagne.  Car  les  philosophes  égyptiens  ont  cru  que  les  âmes  intel- 
ligentes avoient  été  bannies  des  étoiles  créées  par  le  Dieu  des  dieux, 


generatorum  in  inferioribus  sementem 
ego  faciam  ut  vobis  contradam ,  vestrum 
erit  parare  ea.  Et  pnecipit  eis  qnos  similes 
sibi  \idet  justitiam  et  pietatem  colère,  et 
h;BC  videt  post  terreni  dissolutionem  iu- 
tellectus.  Hoc  de  hominibiis  dictum  est, 
quorum  immortalis  est  intellectus,  et  post 
mortem  sidereas  sedes  accipient  ,  sicut  a 
seniente  siderum  in  generationem  descen- 
dit. Propterea  dicit  quod  descendens  per 
circules  planetarum  vires  animse  accipit, 
memoriam,  intelligentiam  et  voluntatem, 
sicut  exponit  Macrobius  super  Somniuni 
SrApionis.  Hoc  etiam  -videtur  tangere  Ovi- 
dius  loquens  de  lacteo  circule  et  dicens  : 
«  Heec  iter  est  superis  ad  magni  tecta  to- 
nantis.  »  Hoc  etiam  videtur  per  rationem, 
quia  quorum  unus  est  essentialis  actus,  il- 
liirurn  videtur  esse  una  natura  ;  intelli- 
gentise    au  tara   cœlestis    et    intelligentia; 


hominis  et  conceptione  viri ,  videtur  esse 
unus  essentialis  actus;  ergo  una  natura. 
Inde  ulterius,  quarumcumque  formarum 
una  natura  est,  illarum  una  relatio  est  ad 
corpus  unius  naturœ,  si  in  aliquo  corpore 
esse  dicuntur  ;  sed  intelligentiœ  cœlestis 
relatio  est  ad  stellam,  vel  ad  orbem  secun- 
dum  comparem  stellam;  ergo  et  intellec- 
tualis  naturee  in  homine  erit  relatio  ad 
stellam  comparem.  Hoc  etiam  videtur  per 
dictum  commentatoris  super  H  Metamorph. 
ubi  dicit  quod  finis  prosperitatis  intellectus 
hominis  est  ,  si  post  mortem  continuetur 
motori  cœlesti.  Solutio,  dicendum  quod 
falsum  et  hsereticum  est  dicere,  quod  ani- 
mas intellectuales  descendant  a  compare 
Stella.  Jïgyptiorum  enim  philosophorum 
fuit  opinio  quod  intellectuales  animée  stellis 
a  Deo  deorum  factis  tcrreno  afFectu  quo 
aliquando  afllciuntur  ,    gravantur ,    quœ 


DU  DESTIN.  585 

à  cause  des  pensées  et  îles  affectioDs  terrestres  par  lesquelles  elles  s'é- 
toient  (lée-i-;\(lées,  et  (prelles  avoiont  otr  attachées  à  des  corps  mortels 
et  corrupti])les,  et  qu'après  cette  expiation  leur  justice  et  leur  piété 
les  fiiisoient  regagner  les  étoiles  auxquelles  elles  avoient  été  primiti- 
vement destinées.  Ils  prétendoiont  que  les  âmes  intelligentes  étoient 
pénétrées  des  affections  terrestres,  de  même  que  l'ame  est  affectée  de 
plaisir  par  les  aliments  du  corps.  Ils  disoient,  en  effet,  que  les  corps 
des  planètes  se  nourrissoient  d'une  certaine  vapeur  très-subtile  qui 
s'élève  des  marais  fangeux  situés  entre  les  deux  solstices  et  sur  les- 
quels se  fait  le  plus  long  parcours  des  planètes,  tellement  que  pen- 
dant qu'ils  hument  c^tte  vapeur  ils  sont  appesantis  par  son  poids  et 
rétrogradent;  mais  quand  ils  se  l'assimilent,  ils  s'élèvent  et  reprennent 
leur  course.  C'est  cette  vapeur  de  la  sphère  aérienne  et  ignée 
qu'on  appeloit  le  Nectar  des  dieux ,  et  que  l'on  disoit  communiquer 
les  affections  terrestres  aux  âmes  placées  dans  les  étoiles.  Les  hé- 
rétiques tirant  de  cette  opinion  un  sujet  d'erreur ,  dirent  que  les 
âmes  avoient  été  créées  dans  le  ciel,  en  compagnie  des  anges,  et 
qu'elles  avoient  été  renfermées  dans  les  corps,  en  punition  d'une  faute, 
afin  qu'après  s'y  être  purifiées  parla  pénitence,  elles  remonteroient  au 
séjour  céleste.  C'est  ce  que  dit  David ,  par  ces  paroles  :  «  Tirez  mon 
ame  de  sa  prison.  » 

Après  avoir  réfuté  toutes  ces  erreurs,  il  faut  dire  avec  le  Pliilosophe, 
dans  le  deuxième  livre  de  son  traité  des  Causes  des  propriétés  des 
éléments  et  des  planètes,  que  quand  la  semence  de  l'homme  tombe 
dans  la  matrice  de  la  femme  ,  elle  y  est  fortement  chauffée ,  se  con- 
vertit en  chair,  et  alors  l'ame  y  est  créée,  par  un  ordre  de  la  providence. 
Je  réponds  d'abord ,  que  quand  Platon  soutient  que  les  semences  des 
âmes  sont  dans  les  étoiles  ,  il  l'entend  en  raison  d'une  similitude  de 
l'intellect  de  Thomme  et  de  celui  des  intelligences  célestes  ;  et  les 


gravatae  deprimuntur  ad  corpora  genera- 
bilia  et  corruptibilia ,  et  ibidem  deputatae 
per  ciiltum  pietatis  et  justitiœ  recipiuntur 
ad  compares  stellas.  Atfectum  autem  ter- 
renum  ad  intellectuales  animas  pervenire 
dixerunt  eo  modo,  quo  afficitur  anima 
pecundum  certam  dulcedinem  nutrimenti 
corporis.  Posuerunt  euim  quod  subtilis- 
simo  vapore  paludum  Meotidarmn  inter 
dup  solstitia  positarum,  super  quas  maxi- 
mus  planetanim  est  discursus,  nutriuntur 
corpora  planetarum,  ita  quod  quando  illum 
attrahunt,  ex  gravitate  deprimuntur  et 
retrogradiuntur  ,  et  quando  eumdem  di- 
gerunt  elevantur  et  cursu  diriguntur.  Hanc 
autem  subtilitatem  in  sphaera  ignis  et  aeris 
nectar  deorum  vocabant ,  et  hoc  modo 
affectum  terrenorum  ad  animas  stellis  po- 


sitas  pervenire  dixerunt.  Haeretici  autem 
ab  hac  opinione  occasionem  erroris  su- 
meutes,  dixerunt  animas  esse  in  cœlo  cum 
angelis  factas ,  et  propter  peccatum  quod 
commiserunt,  in  corpora  esse  detrusas,  ut 
hic  purificalœ  ad  cœlestes  sedes  accipian- 
tur,  et  hoc  est  quod  dicit  David  :  «  Educ 
de  carcere  animam  meam,  »  etc. 

His  ergo  refutatis ,  dicendum  est  cum 
Philosopho  II.  de  causis  proprietatum  ele- 
mentorum  et  planetarum,  quod  cum  cadit 
semen  viri  in  matricem  mulieris  deco- 
quitur  in  ea  decoctione  forti ,  et  fit  frus- 
tum  carnis ,  et  creatur  in  ca  anima  jussu 
Dei.  Ad  primum  ergo  dicendum,  quod 
Plato  cum  dicit  sementes  animarum  esse 
in  stellis,  hoc  dicit  ratione  similitudinis 
proportionis  intellectus  humani  ad  intel- 
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étoiles  ne  sont  autres  choses  que  le  ministre  de  cette  distribution , 
ainsi  que  le  dit  le  Dieu  des  dieux,  qui  fait  leur  semence.  Car  cette  fa- 
culté n'est  pas  dans  la  semence ,  avant  l'acte ,  qui  est  tout  entière  le 
fait  de  la  nature  intellectuelle.  Le  vers  des  Métamorphoses  d'Ovide 
n'a  pas  d'autre  signification ,  sinon  qu'on  ne  parvient  au  séjour  du 
grand  maître  du  tonnerre  que  par  la  voie  Lactée  blanche  du  lait  de 
l'innocence  et  de  la  justice.  Quant  à  l'autre  objection  par  voie  de  rai- 
sonnement, il  faut  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  nature  pour  les  êtres 
qui  n'ont  qu'un  seul  acte  essentiel.  Mais  les  intelligences  célestes  et 
les  âmes  raisonnables  ne  conçoivent  point  leurs  idées  et  ne  les  dé- 
duisent pas  également  par  voie  de  principes  et  de  conséquences.  En 
effet,  les  intelligences  célestes  voient  le  fond  de  la  vérité,  d'un  seul 
regard  et  sans  avoir  besoin  de  raisonner  ;  tandisque  notre  intellect  ne 
voit  les  choses  que  successivement ,  en  s'appliquant  d'abord  aux  pre- 
miers principes ,  comme  l'œil  du  hibou  ne  s'accoutume  que  peu  à  peu 
à  la  lumière  du  soleil.  Ainsi  les  inteUigences  supérieures  et  infé- 
rieures, qui  différent  en  espèces,  comprennent  par  voie  de  raisonne- 
ment. On  doit  répondre  au  commentateur ,  que  la  continuation  de  la 
vie  ne  consiste  point  dans  une  nature  commune  ,  mais  dans  un  objet 
commun  de  contemplation  qui  est  le  fruit  de  la  béatitude  après  la 
mort.  C'est  ainsi  que  le  Philosophe  dit  dans  son  traité  du  Monde  et  du 
ciel,  que  hors  du  ciel  il  n'y  a  ni  temps  ni  lieu,  mais  une  vie  bienheu- 
reuse, qui  sait  que  hors  du  ciel  il  y  a  quelque  chose  au-dessus  du 
cours  des  astres,  dans  le  lieu  de  la  paisible  contemplation  de  tous  les 
biens. 

Fin  du  vingt -huitième  Traité  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  le 
destin. 

BANDEl,  Cure,  Chanoine  honoraire  de  limoges. 


lectum  intelligentiae  cœlestis ,  nec  stellee 
hoc  assequuntur  nisi  per  ministerium , 
sicut  ipse  Deu?  deorum  dicit,  quod  ipse 
horum  sementum  facit.  Sementis  enim 
hoc  non  est  in  potentia,  quaî  sit  ante  ac- 
tum,  sed  est  ipsa  factio  naturse  intellec- 
tualis.  Dictam  autem  Ovidii  in  lib.  Meta- 
morph.  est  non  nisi  per  \iam  candidam 
candore  innocentiae  et  justitise  pervenitur 
ad  magni  tecta  tonantis.  Ad  id  quod  obji- 
citur  per  rationem,  dicendum  quod  quo- 
rum uiius  est  essentialis  actus,  illururn  est 
uua  nalura.  Intelligere  autem  et  contem- 
plari  intellecta ,  non  ex  œquo  est  intelli- 
gentiœ  cœlestis  et  animae  rationalis,  sed 
per  prius  etposterius;  quia  intellectusin- 
telligentise  est  sine  continuo  lempore  ,  et 
sine  collatione,  et  in  ista  prima  rerum  ve- 


ritate  ;  intellectus  autem  nuster  est  cum 
continuo  tempore,  habens  se  ad  primas  ve- 
ritates  rerum  sicut  oculus  vespertilionis  ad 
lucem  solis.  Sic  autem  intelligere  per  prius 
et  posterius  convenit  superiori  et  infe- 
riori  quse  spécifiée  differunt.  Ad  dictum 
commentatoris  dicendum  quod  continuatio 
non  est  secundum  unam  naturam  commu- 
nem^  sed  secundum  unum  commune  ob- 
jectum  speculationis  ad  beatitudinem  post 
mortem  pertinentis,  sicut  dicit  Philosophas 
libro  Cœl.  et  muncL,  quod  extra  cœlnm 
non  est  tempus  nec  locus,  sed  vita  beata, 
intelligens  extra  cœlum  esse  quod  est  su- 
per cursum  siderum  in  loco  quietae  con- 
templationis  bonorum. 

Explicit  Opusculum  vigesimum  odavum 
heati  Thomœ  de  Aquino,  de  Fato. 
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OPUSCULE  XXIX. 

Du   MÊME   DOCTEUR,    DU   PRINCIPE  d'iNDIVIDUATION. 

L'homme  ayant  deux  moyens  de  counoissance,  c'est-à-dire  les  sens 
et  rintellect ,  il  est  évident  que  les  objets  de  ses  connoissances  sont 
multiples.  Or,  il  faut  savoir  que  l'origine  et  le  fondement  de  toutes 
les  connoissances  humaines  sont  les  sens  ;  en  sorte  qu'elles  tiennent 
particulièrement  aux  objets  extérieurs,  sur  lesquels  s'exerce  toute  la 
puissance  sensitive  de  l'ame,  d'après  Aristote,  dans  son  traité  intitulé 
-TTïpUsasviac.  C'est  cc  qui  lui  fait  dire  que  les  impressions  de  l'intellect 
sont  les  iniages  des  objets ,  à  cause  de  l'impression  que  les  sens  re- 
çoivent d'une  manière  évidente  des  objets  sensibles ,  comme  d'une 
source  qui  leur  est  propre.  Il  n'y  parle  aucunement  des  impressions 
des  sens,  ce  qui  a  lieu  cependant  d'une  manière  particulière,  parce 
que  les  impressions  de  l'intellect  sont  les  causes  du  langage,  d'une 
manière  plus  immédiate,  que  les  impressions  des  sens  dont  il  avoit 
l'intention  de  traiter  ici.  Or,  il  est  certain  que  les  accidents  soit  parti- 
culiers, soit  généraux,  sont  sensibles,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  les  objets 
des  sens,  comme  il  le  dit  dans  le  second  livre  du  traité  de  l'Ame.  Tel- 
lement que  ,  une  puissance  ne  se  portant  que  par  accident  sur  l'objet 
d'une  autre  puissance,  comme,  par  exemple,  l'œil  ne  saisit  la  douceur 
d'un  objet  qu'en  tant  qu'il  est  blanc  ou  noir ,  il  est  impossible  que 
l'intellect  ne  s'y  porte  que  par  accident  sur  ces  objets,  c'est-à-dire  en 
tant  qu'il  est  impressionné  par  des  images  produites  par  ces  accidents 
sensibles;  ce  qui  a  lieu  par  mode  d'une  espèce  de  réflexion.  Or ,  cette 
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EjUSDEM   DOCTORIS,    de   PRIXCIPIO  INDIVIDCATIOMS. 


Quoniam  dus  sunt  iu  homine  potentiee 
cognoscitivae,  scilicet  seusus  et  intellectus, 
manifestum  est  illas  diversitatem  suppo- 
nere  ex  parte  objectorura  suorum.  Scien- 
dum  est  autem  quod  in  cognitione  buaiana 
fundamentum  et  origo  est  sensus,  unde 
propinquior  est  rei  extraneae,  supra  quam 
tota  actio  virium  seusitiva  fundatur  secuii- 
dum  Philosophum  in  libro  Perihermenius  : 
unde  propter  manifestam  passionem  sen- 
suum  a  sensibilibus  taiiquam  a  propinquo 
ortam  passiones  intellectuum  dixit  esse  si- 
militudines  rerum.  De  passionibus  vero 
sensuum  nuUam  mentionem  fecit  ibi,  quod 
tamen  principaliter  factura  est  ;  quia  pas- 


siones intellectivae  sunt  causae  vocum  im- 
mediatius  quam  passiones  sensuum ,  de 
quibus  tune  agere  intendebat.  Certum  est 
autem  accidentia  ipsa  sive  propria  sive 
communia  esse  sensibilia  ,  sive  objecta 
sensuum,  ut  habetur  in  libro  II.  De  anima. 
Unde  cum  super  proprium  objectum  unius 
potentiee  altéra  non  feratur  nisi  per  acci- 
dens,  sicut  oculus  videt  dulce  in  quantum 
est  album  vel  nigrum ,  impossibile  est  in- 
tellectum  ferri  super  illa  accidentia  nisi 
per  accidens,  in  quantum  scilicet  agit  circa 
ipsa  phantasmata  quœ  sunt  a  parte  ipsorum 
sensibilium  accidentium,  et  hoc  est  per 
modum  cujusdam  reflexionis.  Reflexio  au- 
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réflexion  est  de  deux  sortes  :  la  première  vient  de  la  puissance  et  l'autre 
de  l'objet.  Car  ,  premièrement ,  toute  puissance  s'applique  k  l'objet 
qui  lui  est  propre  et  a  pour  but  de  déterminer  l'acte  de  cette  puis- 
sance; en  sorte  que  l'acte  de  la  puissance  ne  s'applique  qu'à  la  forme 
ultérieure  de  son  objet  principal,  car  autrement  ce  ne  seroit  point  son 
objet  propre.  Car  l'objet  propre  est  celui  par  la  forme  duquel  la  puis- 
sance exerce  son  acte,  comme  la  couleur  à  l'égard  de  la  vue  et  le  son 
à  l'égard  de  l'ouïe.  Mais  la  quiddité  d'unobjetsensible  est  l'objet  propre 
de  l'intellect,  comme  il  est  écrit  au  troisième  livre  du  traité  de  l'Ame. 
En  sorte  que  de  quelque  côté  que  l'ame  se  tourne  elle  n'a  pas  d'autre 
raison  d'action  que  cet  objet.  Ellepeutdoncseréfléchir  sur  elle-même, 
par  son  acte  et  sa  puissance,  ou  remonter  à  l'aide  des  images,  à  l'idée 
des  choses  sensibles.  Ce  sont  donc  là  ses  deux  moyens  de  réflexion  ; 
par  le  premier  elle  se  connoît  et  tout  ce  qui  est  en  elle  ,  et  par  le  se- 
cond tout  ce  qui  dépend  de  l'objet.  Or,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  sa 
connoissance  conclut  à  quelque  chose  de  particulier.  Car,  quand  toute 
sa  force  s'applique  à  son  objet,  elle  saisit  la  raison  du  tout,  que  l'in- 
tellect assigne  à  ces  êtres  inférieurs ,  comme  leur  seul  objet  propre, 
puisque  pour  nous  tous  les  objets  propres  et  privés  sont  matériels. 
Caria  matière  fait  obstacle  à  l'intellect,  tandis  qu'il  n'en  estpoint  ainsi 
de  ce  qui  est  distinct  et  singulier.  En  effet  on  ne  connoît  la  matière 
que  par  ses  rapports  avec  la  forme,  comme  il  est  dit  au  premier  livre 
du  traité  de  Physique.  Or ,  s'il  y  avoit  en  nous  quelque  chose  de 
propre,  qui  fût  immatériel  et  qui  ne  tombât  pas  sous  les  sens  (ce  qui 
est  impossible),  nous  le  connoîtrions  en  soi  et  sans  abstraction,  parce 
que  l'individuation  n'arrête  point  l'intellect,  mais  la  matériahté  seule 
lui  est  un  obstacle. 

Puisque  donc  l'intellect  tend  à  la  source  de  son  objet,  il  se  réfléchit 


tem  est  duplex.  Una  ab  origine  potentiae, 
altéra  ab  origine  objecti.  Primo  namque 
quselibet  potentia  fertur  super  objectum 
suum  proprium,  et  illud  habet  determinare 
actum  ipsius  poteiitise  :  unde  ultra  non 
transit  actus  potentife  quara  sub  forma 
ulteriori  ipsius  prmcipalioris  objecti,  aliter 
namque  non  esset  id  proprium  ejus  ob- 
jectum. Proprium  enim  objectum  est,  per 
cujus  informationem  potentia  actum  suum 
exercet,  sicut  se  habet  color  ad  visum  et 
sonus  ad  auditum.  Quidditas  autem  rei 
sensibilis  est  objectum intellectus proprium, 
ut  dicitur  in  III.  De  anima;  unde  quo- 
cumque  anima  se  vertit,  hoc  objectum  est 
sibi  ratio  agendi.  Potest  igitur  vel  redire 
in  se  per  actum  et  potentiam  suam,  vel  re- 
dire per  objectum  in  ipsam  originem  ob- 
jecti, scilicet  per  phantasmata  in  species 
sensibilium.  Idée  isti  sunt  duo  modi  re- 


flexionis  suae,  quarum  altéra  cognoscit  se, 
et  quœ  a  parte  sua  sunt  ;  altéra  vero  quse 
sunt  a  parte  objecti  sui.  In  utroque  vero 
modo  sua  cognitio  ad  aliquid  singulare 
terminatur.  Cum  enim  in  ipso  suo  objecto 
figitur  acies  ,  rationem  universalis  appre- 
hendit,  quod  solum  in  istis  inferioribus  ab 
intellectu  determinatur  ut  proprium  ob- 
jectum, cum  omnia  singularia  apud  nos 
materialia  sint.  Materia  enim  impedit  in- 
tellectum ,  singulare  vero  non.  Materia 
namque  non  est  scibilis  nisi  per  analogiam 
ad  formam,  ut  dicitur  I.  Phys.  Si  autem 
esset  apud  nos  singulare,  insensibile  et  im- 
materiale,  quod  tamen  est  impossibile,  ip- 
sum  per  se  sme  aliqua  abstractione  cognos- 
ceretur,  quia  smgularitas  non  impedit  in- 
tellectum,  sed  màteriahtas. 

Cum  ergo  intellectus  tendit  in  originem 
sui  objectij  in  sensibilia,  sciUcet  reflectitur 
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sur  les  objets  sensil^les ,  c'esl-à-ilirc  sur  les  objiîts  de  ses  autres  fa- 
cultés cognosoitivos.  Mais  quand  il  se  réilécliit  sur  lui-même  ,  il  ne 
s'appli(|ue  point  sur  Tubjet  de  la  puissance  d'un  autre  être,  parce  que 
la  potenlialité  do  Tame,  à  niison  d'elle-même,  ne  peut  être  l'objet 
complet  de  son  intellect ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  amenée  à  son  acte 
par  l'idée  dn  principal  objet,  comme  l'enseigne  le  Pliilosophe  dans  le 
troisième  livre  du  traité  de  l'Ame;  parce  que  Famé  se  connoît,  comme 
elle  counolt  les  autres  objets ,  avec  cette  diiFérence  qu'elle  ne  les  con- 
noît que  par  des  images.  Donc  ce  n'est  point  la  matérialité  qui  fait 
d'un  objet  l'objet  propre  d'une  autre  puissance;  mais  elle  produit 
une  espèce  de  particularité,  qui  n'est  point  le  mode  d'une  cliose  com- 
plète en  idée  ;  mais  l'être  de  l'ame  est  complété  par  la  réceptibilité  de 
sa  nature  ,  dont  la  potentialité  dépasse  celle  des  anges,  parce  que  sa 
nature  la  met  à  une  plus  grande  distance  de  Dieu  que  les  anges.  En 
effet,  Dieu  est  un  acte  pur,  et  plus  une  chose  est  éloignée  de  lui,  plus 
elle  a  de  potentialité  et  moins  d'actualité.  Car  ce  u'est  point  seulement 
dans  la  matière  que  se  trouve  l'obstacle,  mais  encore  toute  potentialité 
passive  ou  moindre  ,  de  la  part  de  l'objet  de  l'intellect,  parce  que  le 
Philosophe  dit  au  neuvième  Hvre  de  sa  Métaphysique ,  «  que  l'on 
comprend  chaque  chose ,  selon  qu'elle  est  un  être  en  acte  ;  »  ce  qui 
fait  que  l'ame  a  deux  modes  de  connoissance  des  objets  :  l'un  en  elle- 
même  ,  prise  séparément;  car  alors  elle  est  saisissable ,  selon  son 
mode  d'existence,  parce  qu'elle  est  un  acte  qui  complète  sa  potentia- 
lité. Car  il  n'y  a  point  deux  actes  dans  Tame,  c'est-à-dire  son  essence, 
qui  est  sa  potentialité  et  son  être  ;  car  son  être  est  son  actualité ,  à 
raison  de  laquelle  l'essence  même  de  son  ame  est  l'acte  du  corps.  En 
effet ,  toute  forme  participe  de  l'acte,  qui  est  le  premier  par  essence; 
mais  cela  se  fait  par  analogie.  Mais  il  est  impossible  que  deux  actes 


super  objecta  aliarum  virium  cognosciti- 
varura.  Cum  vero  ad  se  redit  non  tendit 
in  objectum  alicujusalterius  virtutis  ;quia 
potentialitas  aniniae  ratione  cujus  ipsa  non 
potest  esse  completura  objectum  intellec- 
lus  proprii,  nisi  ducta  ad  actum  per  speciem 
principalis  oltjecti,  ut  docet  Philosophus 
in  m.  De  anima^  quia  anima  intelligit  se, 
sicut  et  alia ,  sed  intelligit  alia  per  spe- 
ciem, ergo  non  est  materialitas  quaj  facit 
esse  ut  objectum  alterius  potentiae ,  facit 
tamen  quemdam  modum  singularitatis, 
non  qui  sit  alicujus  rei  complétée  in  specie^ 
sed  quia  esse  ammee  terminatur  per  recep- 
tibilitatem  suœ  natura;,  cujus  potentialitas 
major  est  potentialitate  angelorum  ,  quia 
magis  distat  a  Deo  in  gradu  naturœ  quam 
angélus.  Deus  enim  actus  pur  us  est ,  et 
quanto  sibi  aliquid  minus  appropinquat, 
lanto  plus  putcnlialitatis  et  minus  actuali- 


tatis  habet.  Non  solum  enim  in  materia, 
sed  etiara  quœcumque  potentialitas  passiva 
de  ratione  objecti  intellectus  minus  habet, 
quia  dicit  Philosophus  IX.  Mctaph.^  quod 
«  unumquodque  intelligitur  secundum 
quod  est  actu  ens  ;  »  unde  anima  ad  ob- 
jecta duplicem  cognitionis  modum  habet, 
unum  in  se,  ut  separata  accipitur;  tune 
enim  cognoscibilis  est  secundum  modum 
sui  esse,  quia  est  actus  perficiens  suam  po- 
tentialitatcm.  Non  enim  in  anima  sunt 
duo  actus  ,  scilicet  sua  essentia  quœ  est 
sua  potentialitas  et  esse  suum,  sed  esse 
suum  est  sua  actualitas,  ratione  cujus  ipsa 
essentia  auimce  est  actus  corporis.  Omnis 
enim  forma  participât  actum  qui  est  pri- 
rnus  per  essentiam ,  sed  hoc  aualogice  lit. 
Duos  autern  actus  ejusdem  ordijiis  impos- 
sibile  est  aliquod  unum  participare  simul, 
sicut  impossibile  est   eam'dem   materiara 
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de  même  espèce  participent  à  la  fois  à  une  même  chose ,  comme  il  est 
impossible  que  la  même  matière  reçoive  en  même  temps  deux  formes 
substantielles.  L'autre  mode  de  connoissance  vient  d'elle-même, 
puisqu'il  est  dans  sa  nature  de  connoître  par  l'intermédiaire  des  sens. 
En  sorte  qu'elle  ne  peut  rien  connoître  par  les  sens  ,  que  par  l'image 
d'une  chose  sensible  ;  ce  qui  fait  que  toute  connoissance  qui  vient  de 
son  fond  est  proprement  réflexe.  ïl  nous  reste  donc  à  tirer  la  ligne  ce 
démarcation  entre  les  idées  qui  viennent  des  sens  et  celles  qui  naissent 
de  l'intellect.  Car  il  est  éviderît  que  Tintellect  commence  où  finissent 
les  sens.  Or,  les  sens  extérieurs  ont  en  eux-mêmes  pour  objet  les  êtres 
matériels  généraux  et  particuliers. 

La  quiddité  d'une  chose  privée  n'offre  pas  en  soi  aux  sens  extérieurs 
un  objet  en  particulier,  puisque  cette  quiddité  est  une  substance  et 
non  un  accident  ;  pas  plus  qu'elle  n'est  en  soi  un  objet  pour  l'intellect , 
à  cause  de  sa  matérialité.  C'est  pourquoi  la  quiddité  d'un  être  maté- 
riel ,  dans  sa  spécialité  ,  est  l'objet  d'une  raison  individuelle,  à  qui  il 
appartient  de  juger  des  idées  particuhères ,  et  qui  est  remplacée  par 
l'instinct  naturel  chez  les  bêtes.  Cette  puissance ,  par  son  union  avec 
l'intellect ,  qui  est  le  siège  de  la  raison  même  ,  qui  juge  des  objets  ca 
général ,  participe  à  cette  puissance  collective  ;  mais  parce  qu'elle  est 
une  partie  de  la  puissance  sensitive ,  elle  ne  se  sépare  pas  entièrement 
de  la  matière,  ce  qui  fait  que  son  objet  propre  est  une  quiddité  parti- 
cuhère  matérielle.  Non  en  ce  sens  que  cette  puissance  puise  la 
matière  en  soi,  puisqu'elle  ne  peut  être  connue  que  par  analogie  avec 
la  forme  mais  parce  que  la  collation  de  la  matière  avec  la  forme, 
par  la  matière  même  individualisée ,  appartient  à  cette  puissance , 
comme  l'idée  de  la  matière ,  prise  en  général ,  apphquée  à  une  forme 
particulière,  est  le  fait  d'une  raison  supérieure.  D'après  ces  considé- 


duas  formas  substantiales  simul  parlici- 
pare.  Alium  autein  modum  cognitionis 
habet  a  se,  in  quantum  nata  est  per  sencus 
cognoscere  :  unde  non  est  cognoscibilis  in 
statu  in  quo  accipitur  aliquid  per  sensum 
nisi  per  species  rei  sensibilis,  et  ideo  omnis 
cognitio  sua  de  se  ipsa  proprie  est  reflesa. 
Nunc  ergo  restât  ostendere,  ubi  separatur 
cognitio  sensus  et  intellectus  a  se  mutuo. 
Manifestum  est  enim  intellectum  incipere 
ubi  sensus  desinit,  sensus  autem  exteriores 
ipsa  sensibilia  accidentia ,  communia ,  sci- 
licet  et  propria  habent  pro  suis  per  se  ob- 
jectis. 

Quidditas  autem  rei  particularis  in  par- 
ticulari  non  spectat  ut  per  se  objectum 
ad  illos  sensus  exteriores,  cum  quidditas 
ista  substantia  sit  et  non  accidens,  nec  ad 
intellectum  pertinet  ut  per  se  objectum 
ejus  propter   suani   materialitatem.  Ideo 


quidditas  rei  materialis  in  ipsa  sua  parti- 
cularitate  est  objectum  rationis  particu- 
laris, cujus  est  conferre  de  intentionibus 
particularibus,  loco  cujus  in  brutis  exti- 
mativa  naturalis  est  ;  qufe  potentia  per  sri 
conjunctionem  cum  intellectu,  ubi  est  ratio 
ipsa  quée  confert  de  universalibus ,  parti- 
cipât vim  collativam  ;  sed  quia  pars  sensi- 
tivse  est,  non  abstrahit  omnino  amateria, 
unde  objectum  suum  proprium  manet 
quidditas  particularis  materialis.  Hoc  au- 
tem non  est  quod  illa  potentia  appréhendât 
materiam  in  se,  cum  ipsa  non  possit  sciri 
nisi  per  analogiam  ad  formam,  sed  quia 
collatio  de  materia  in  ordine  ad  formam 
per  ipsam  materiam  individuatam  spectat 
ad  banc  potentiam  ,  sicut  considerare  de 
materia  in  communi  in  ordine  ad  formam 
specie,  spectat  ad  rationem  superiorem. 
Ex  bis  facile  est  videre  quomodo  materia 
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rations,  il  est  facile  de  voir  coninieiit  la  matière  est  le  principe  de 
l'individiiation  ;  c'est  ce  que  nous  allons  lâcher  de  démontrer. 

Nous  devons  donc  savoir  que  Tindivisible  en  nous  consiste  en  deux 
choses.  Car  rimhvisible  dans  les  choses  sensibles  est  le  dernier  terme , 
dans  le  genre  de  la  matière  ,  qui  ne  peut  être  attribué  à  aucun  autre, 
et  qui  même  est  la  première  substance,  selon  ce  cpie  dit  le  Philosophe 
dans  ses  Catégories,  et  le  premier  fondement  de  tous  les  autres  êtres. 
Car  la  nature  de  la  forme  matérielle  ,  ne  pouvant  pas  être  ce  quelque 
chose  de  complet  dans  sa  nature,  dont  le  seul  être  est  incommuni- 
cable, est  communicable  à  beaucoup  de  substances  en  raison  de  sa 
propre  nature ,  mais  est  incommunicable  en  raison  du  suppôt ,  qui 
est  une  espèce  de  complément  dans  son  genre ,  qui  ne  convient  pas  à 
toute  espèce  de  formes,  comme  nous  l'avons  dit;  aussi  est-elle  com- 
municable, prise  en  elle-même,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  observé.  Or, 
de  même  qu'il  a  été  dit,  eUe  se  communique,  entant  qu'elle  est  reçue 
dans  d'autres  êtres  ;  c'est  pourquoi  elle  est  communicable  en  raison 
de  sa  nature  et  peut  être  reçue  dans  plusieurs  êtres  et  l'est  réellement 
sous  un  rapport,  puisqu'il  y  a  une  relation  d'espèce  dans  tous  les  in- 
divisibles comme  elle.  Mais  comme  elle  n'a  point  d'être  propre,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  puisque  l'être  est  l'attribut  seul  du  suppôt,  comme  le 
Philosophe  le  démontre  dans  le  septième  h^Te  de  sa  Métaphysique,  et 
comme  le  suppôt  est  incommuniquable,  la  forme  matérielle  se  diver- 
sifie donc  selon  le  nombre  des  êtres  incommuniquables ,  demeurant 
toujours  la  même  selon  la  raison  communiquée  à  plusieurs  êtres.  Elle 
est  reçue  dans  la  matière,  parce  qu'elle  est  matérielle  elle-même.  D'où 
ilestclah'  qu'elle  retient,  par  sa  nature,  l'unité  de  rapport,  en  se 
communiquant ,  et  qu'elle  est  rendue  incommunicable*  en  étant 
reçue  dans  la  matière.  Par  là  même,  en  effet,  qu'elle  est  reçue  dans 


est  principium  individuationis  ;  hoc  emm 
inteudimus  osteudere. 

Sciendum  est  ergo  quod  individuum 
apud  nos  in  duobus  consistit.  Est  eniin 
individuum  in  sensilibus  ipsum  ultimum 
in  génère  substantite ,  quod  de  nulle  alio 
prœdicatur ,  immo  ipsum  est  prima  sub- 
stantia  secundum  Philosophum  m  Prœdic.^ 
et  pnraumfundamentum  omnium  aliorum. 
Natura  enim  formée  materialis ,  cum  ipsa 
non  possit  esse  hoc  aliquid  completum  in 
specie,  cujus  solum  esse  est  incommunica- 
bile ,  est  multis  communicabilis  quantum 
est  de  ratione  sua  ;  sed  est  incommuni- 
cabilis  solum  ratione  suppositi ,  quod  est 
aliquid  eomplementum  in  specie,  quod 
cuilibet  formae  non  convenit ,  ut  dictuni 
est  ;  ideo  quantum  est  de  ratione  sua, 
communicabilis  est,  ut  dicturn  est.  Com- 
inunicatio  autem  sua  est ,  ut  dictum  est, 


per  hoc  quod  recipitur  in  aliis,  ideo  quan- 
tum est  de  natura  sua,  communicabilis 
est  et  in  multis  recipi  potest,  et  recipitur 
secundum  unam  rationem  ,  cum  uua  sit 
ratio  speciei  in  omnibus  suis  individuis. 
Sed  quia  ipsa  esse  non  habet,  ut  dictum 
est,  quia  esse  est  solius  suppositi,  ut  patet 
per  Philosophum  VII.  Metaph.,  et  suppo- 
situm  incommunicabile  est,  ut  dictum  est. 
Ideo  ipsa  forma  materialis  diversificatur 
secundum  multa  esse  incommunicabilia 
manens  una  secundum  rationem  multis 
communicatam  ;  sua  autem  receptio  est 
in  materia,  quia  ipsa  materialis  est.  Ex  que 
patet  quod  de  natura  sua  sibi  relinquitur 
unitas  rationis  in  communications  sua  et 
quod  redditur  incommunicabilis  per  re- 
ceptionern  suam  in  materia.  Ex  quo  enim 
recipitur  in  materia,  effîcitur  individuum, 
quod  est  incommunicabile  et  primum  fun- 
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la  matière,  elle  devient  quelque  chose  cV indivisible,  ce  qui  est  incom- 
municable et  le  premier  fondement  dans  le  genre  de  la  substance , 
comme  sujet  complet  de  tous  ses  autres  attributs.  Dans  l'ordre  de  la 
génération  l'incomplet  précède  le  complet ,  malgré  que  le  contraire 
existe  dans  l'ordre  de  la  perfection.  Ce  qui  est  donc  le  premier  sujet  de 
tout  dans  l'ordre  de  la  génération,  qui  est  incomplet  et  qui  n'est  attri- 
bué à  aucun  être  de  cette  espèce,  c'est-à-dire  la  matière  sera  néces- 
sairement le  premier  principe  de  l'être  incommunicable  qui  est  le 
propre  de  l'indivisible.  Il  y  a  autre  chose  qui  sauvegarde  en  nous  la 
raison  de  l'individu,  je  veux  dire  sa  délimitation  à  certaines  portions  de 
temps  et  de  Heu,  car  son  propre  à  lui  est  d'être  hic  et  nunc,  et  il  doit 
avoir  cette  délimitation,  en  raison  d'une  quantité  déterminée  ;  ce  qui 
fait  que  la  matière  sous  une  quantité  déterminée  est  le  principe  de' 
l'individuation.  En  effet,  la  matière  seule  est  le  principe  de  l'indivi- 
duation,  en  tant  qu'il  est  fait  abstraction  de  la  raison  du  premier 
dans  le  genre  de  la  substance ,  qu'il  est  pourtant  impossible  de 
trouver  sans  corps  et  sans  quantités  ;  aussi  disons-nous  que  la  quan- 
tité déterminée  est  le  principe  de  l'individuation,  non  en  ce  sens 
qu'elle  produit,  d'une  façon  quelconque,  son  sujet,  qui  est  la  première 
substance ,  mais  en  ce  sens  qu'elle  est  sa  compagne  inséparable,  et 
qu'elle  la  limite  au  temps  et  au  lieu.  C'est  donc  par  la  nature  de  la 
matière  qu'une  chose  se  particularise  ;  et  c'est  par  la  quantité  qu'elle 
tombe  sous  les  sens  extérieurs.  Mais  on  peut  objecter  à  ceci  que,  de 
sa  nature,  la  matière  est  générale  de  même  que  la  forme ,  puisqu'elle 
peut  être  une  sous  plusieurs  formes;  en  sorte"  que  son  universalité  peut 
l'empêcher  qu'elle  ne  soit  le  premier  principe  de  l'individuation.  Mais 
il  faut  saveur  que  la  forme  ne  peut  s'appliquer  à  la  matière ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  particularisée  ,  et  qu'elle  ne  soit  délimitée  dans  une 


damentum  in  génère  substantise,  ut  com- 
pletum  alioruni  de  se  prcedicabilinm  sub- 
jectum.  In  via  autem  generationis  semper 
incompletum  est  prius  corapleto,  licet  in 
via  perfectionis  sit  totum  e  contrario.  lUud 
ergo  quod  est  primum  subjectuni  omnium 
in  via  generationis,  et  incompletum  quod 
de  nullo  illius  generis  prœdicatur,  materia 
scilicet,  necessario  erit  primum  principium 
esse  incommunicabilis,  quod  est  proprium 
individui.  Aliud  est  in  quo  salvatur  ratio 
individui  apud  nos ,  determinatio  scilicet 
ejus  ad  certas  particulas  temporis  et  loci, 
quia  proprium  est  esse  sibi  hic  et  nunc, 
et  haec  determinatio  debetur  sibi  ratione 
quantitatis  determinatœ ,  et  ideo  materia 
sub  quantitate  determinata  est  principium 
individuationis.  Materia  enim  sola  est 
principium  individuationis,  quoad  illud  in 
quo  salvatur  ralio  primi  in  génère  substan- 


tiœ,  quod  tamen  impossibile  est  reperire 
sine  corpore  et  quantitate  ,  et  ideo  quan- 
titas  determinata  dicitur  principium  indi- 
viduationis, non  quod  aliquo  modo  causet 
subjectum  suura  quod  est  prima  substantia, 
sed  concomitatur  eâm  inseparabiliter  et 
déterminât  eam  ad  hic  et  nunc.  Illud  ergo 
quod  cadit  sub  ratione  particulari,  est  hoc 
aliquid  per  naturam  materias  ;  quod  autem 
cadat  sub  sensu  exteriori  est  per  quanti- 
tatem.  Sed  huic  objici  potest  quod  materia 
de  sui  natura  communis  est,  sicut  et  forma, 
cum  possit  una  sul)  pluri))us  formis  esse, 
unde  haec  communitas  sua  polest  impedire 
ipsam ,  ne  sit  principium  primum  indivi- 
duationis. Sed  sciendum  est  quod  impossi- 
bile est  formam  uniri  materiœ  quin  sit 
particularis ,  et  quod  eam  sequatur  quan- 
titas  determinata,  per  quem  modum  non 
est  ultra   coranmnicabilis  materia   alicui 
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quantité  déterininée,  ce  qui  rend  la  matière  incommunicable,  à  une 
autre  forme  quelconque ,  parce  que  cette  quantité  ne  peut  se  ren- 
contrer avec  une  autre  forme  dans  les  mémes*proportions  de  déli- 
mitation ;  c'est  ce  qui  fait  que  la  matière  n'est  pas  communicable , 
comme  la  forme  peut  l'être,  selon  les  mêmes  lois,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  Car  la  nùson  de  la  matière ,  sous  une  certaine  forme , 
diffère  de  sa  raison  sous  une  autre  forme ,  parce  que  sa  raison  est 
déterminée  dans  les  bornes  de  la  quantité  ,  qui  a  des  proportions  et 
des  dimensions  différentes,  selon  la  diversité  des  formes  auxquelles  elle 
est  employée  ;  puisque  l'essence  de  la  matière  ne  se  modifie  pas  selon 
la  diversité  des  formes ,  comme  sa  raison  ;  parce  que  la  raison  de  la 
matière  n'est  pas  générale  et  privée,  comme  son  essence.  En  effet,  la 
raison  de  la  forme  est  une  dans  des  matières  différentes ,  bien  qu'elle 
soit  diverse  par  nature  ;  aussi  la  généralité  qu'elle  a  seulement  selon 
l'essence  de  sa  matière ,  mais  non  selon  sa  raison ,  n'empêche  pas 
la  matière  d'être  le  premier  principe  de  l'individuation.  Cependant 
nous  devons  faire  observer  que  les  accidents  ne  s'individualisent  pas 
par  la  matière  première ,  mais  par  le  sujet  propre ,  qui  est  un  être  en 
acte,  comme  les  formes  substantielles  se  particularisent  par  la  matière 
première,  qui  est  leur  sujet.  En  voilà  assez,  pour  le  moment ,  sur  le 
principe  d'individuation. 

Fi?i  du  vingt-neuvième  Opuscule  de  saint  Thomas  d'Aquin,  sur  le 
principe  d' individuation. 

BANDE L,  Cure,  Chanoine  honoraire  de  Limoges. 


alteri  formée,  quia  hœc  quaiititas  cum  alia 
forrna  reperiri  uon  potest  cum  eadem  de- 
terminalione  ;   et  ideo    materia    non    est 
communicabilis  secundum  eamdem  deter-  I 
minationem  ,  sicut  forma  est ,  ut  dictum 
est.  Ratio  enim  materiœ  sub  forma  aliqua 
est  alla  a  ratione  sua  sub  alia  forma,  quia 
certifîcalur  ratio  sua  per  determinationem 
quantitatis,  quie  in  diversa  proportione  et  [ 
dimensione  requiritur  ad  diversas  formas,  i 
Essenlia  enim  materice  non  diversificatur 
sub  diversis  formis  sicut  ratio  sua  ;  ratio  , 
enim  materiae  non  est  una  et  communis  j 
sicut  sua  essentia  est.   Ratio  enim  formae  ' 
in  divei-sis  materiis  est  una ,  licet  secun-  ' 


dum  esse  slt  diversa  ;  et  ideo  communitas 
sscundum  essentiam  tantura  quae  est  ipsius 
materiae  et  non  secundum  rationem ,  non 
impedit  materiam  esse  primum  principium 
individuationis.  Sed  advertendum  est  quoi 
accidentia  non  individuantur  per  materiam 
primam^  sed  per  subjectuin  proprium  quod 
est  ens  actu  individuantur,  sicut  et  formae 
substantiaies  per  materiam  primam,  quae 
est  earum  subjectum.  Et  haec  de  principio 
individuationis  ad  praesens  sufficiunt. 

Explicit  Opusculum  vigesimum  nonum 
divi  Thomœ  Aquinatis ,  de  principio  itidi- 
viduationis. 


m. 
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du  même  docteur^  sur  les  principes  le  la  nature,  au  frère 

Sylyestre. 

On  appelle  être  en  puissance  ce  qui  peut  exister,  bien  qu'il  n'existe 
pas,  comme  ce  qu'une  chose  peut  être  et  qu'elle  n'est  pas  dans  le  fait; 
ce  qui  est  réellement  s'appelle  être  en  acte.  Il  y  a  deux  espèces  d'être, 
savoir,  l'être  essentiel  ou  substantiel  d'une  chose,  par  exemple, 
être  homme  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  simplement  être.  Il  y  a  l'être 
accidentel,  comme  être  un  homme  blanc,  et  ceci  est  l'être,  relatif 
ou  secundùm  quid.  Or ,  l'un  et  l'autre  a  quelque  chose  en  puissance. 
Il  y  a  quelque  chose  en  puissance  qui  fait  qu'un  homme  est,  par 
exemple  ,  le  sperme  et  le  sang  menstruel;  et  quelque  chose  en  puis- 
sance pour  que  le  blanc  existe ,  comme  l'homme.  Cependant  ce  qui 
est  en  puissance  à  l'égard  d'un  être  accidentel ,  peut  être  appelé  ma- 
tière, tel  que  le  sperme  de  l'homme  et  l'homme  qui  a  la  couleur 
blanche.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  deux,  que  ce  qui  est  en 
puissance  par  rapport  à  l'être  substantiel  est  appelé  matière  de  la- 
quelle ,  et  ce  qui  est  en  puissance  par  rapport  à  l'être  accidentel  est 
appelé  matière  dans  laquelle.  De  même ,  ce  qui  est  en  puissance,  à 
l'égard  de  l'être  substantiel ,  est  appelé  matière  première  :  et  ce  qui 
est  en  puissance ,  vis-à-vis  de  l'être  accidentel ,  est  appelé  sujet.  En 
effet,  le  sujet  donne  l'être  à  l'accident,  c'est-à-dire  l'existence,  parce 
que  l'accident  n'a  l'être  que  par  le  sujet.  Aussi  dit-on  que  les  accidents 
sont  dans  le  sujet ,  tandis  qu'on  ne  dit  point  que  la  forme  substantielle 
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Quoniam  quoddam  potest  esse,  licet  non 
sitj  quoddam  vero  jam  est  illud  quod  po- 
test esse  et  non  est,  dicitur  esse  potenlia, 
illud  autem  quod  jam  est  dicitur  esse  actu. 
Sed  duplex  est  esse  sci licet  esse  essentiale, 
sive  esse  substantiale  rei,  ut  hominem  esse, 
et  hoc  est  esse  simpliciter.  Est  autem  aliud 
esse  accidentale ,  ut  hominem  esse  album^ 
et  hoc  est  esse  secundùm  quid,  ad  utrum- 
que  autem  esse ,  est  aliquid  in  potentia. 
AUquid  enim  est  in  potentia,  ut  sit  homo, 
ut  sperma  et  sanguis  menstruus;. aliquid 
in  potentia  ut  sit  album,  ut  homo.  Tamen 
illud  quod  est  in  potentia  ad  esse  acciden- 


tale, potest  dici  materia,  sicut  sperma  ho- 
rniiiis  et  homo  albedinis  ;  sed  in  hoc  dif- 
ferunt,  quia  illud  quod  est  in  potentia  ad 
esse  substantiale  dicitur  materia  ex  qua, 
quod  autem  est  in  potentia  ad  esse  acci- 
dentale ,  dicitur  materia  in  qua.  Item, 
proprie  loquendo  illud  quod  est  in  potentia 
ad  esse  substantiale,  dicitur  materia  prima  j 
quod  autem  est  in  potentia  ad  esse  acci- 
dentale ,  dicitur  subjectum.  Subjectum 
enim  dat  esse  accidenti ,  scilicet  existendi, 
quia  accidens  non  habet  esse  nisi  per  sub- 
jectum ;  unde  dicitur  quod  accidentia  sunt 
in  subjecto,  non  autem  dicitur  quod  forma 
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est  dans  le  sujet.  D'après  cela,  la  matière  diffère  du  sujet,  parce  que 
le  sujet  est  ce  qui  n'a  pas  l'être  de  ce  qui  lui  est  adjoint,  mais  de  ce 
qu'il  a  l'être  par  lui-même.  Ainsi,  il  a  l'être  complet,  comme  l'homme 
n'a  point  l'être  par  la  blancheur.  On  dit  que  la  matière  a  l'être  par 
ce  qui  lui  est  surajouté ,  parce  que  d'elle-même  elle  est  un  être  in- 
complet ,  ou  plutôt  elle  n'est  nullement  un  être,  comme  le  dit  le  com- 
mentateur ,  dans  le  second  livre  du  traité  de  l'Ame.  En  sorte,  qu'à 
proprement  parler,  la  forme  donne  l'être  à  la  matière,  tandis  que 
l'accident  ne  le  donne  point  au  sujet ,  mais  bien  celui-ci  à  l'accident, 
quoiqu'on  prenne  quelquefois  l'un  pour  l'autre  ,  c'est-à-dire  la  ma- 
tière pour  le  sujet,  et  vice  versd.  Et  de  même  qu'on  peut  appeler  ma- 
tière tout  ce  qui  est  en  puissance ,  de  même  tout  ce  dont  elle  tient 
quelque  chose  de  l'être ,  qu'il  soit  accidentel  ou  substantiel,  peut  être 
appelé  forme  ;  comme ,  par  exemple  ,  l'homme  qui  est  blanc  en  puis- 
sance, devient  blanc  en  acte  par  le  moyen  de  la  blancheur;  et  le 
sperme  qui  est  un  homme,  en  puissance,  devient  un  homme,  en  acte, 
par  l'adjonction  de  l'ame.  Et  comme  la  forme  fait  devenir  l'homme 
en  acte,  dit-on  que  la  forme  est  un  acte.  On  appelle  forme  substantielle, 
ce  qui  produit  l'être  substantiel ,  eu  acte  ;  et  forme  accidentelle ,  ce 
qui  fait  l'être  accidentel,  en  acte.  Et  comme  la  génération  est  un  mou- 
vement vers  la  forme,  une  double  génération  correspond  à  une  double 
forme.  La  génération  simplicùer  correspond  à  la  forme  substantielle; 
et  la  génération  secundum  quid ,  à  la  forme  accidentelle.  Quand  il 
s'agit  de  la  forme  substantielle,  on  dit  qu'une  chose  est  faite,  simpli- 
cité)',  comme  quand  on  dit  qu'un  homme  est  fait,  qu'un  homme  est 
engendré.  Mais  quand  survient  la  forme  accidentehe,  on  ne  dit  point 
qu'une  chose  est  faite,  simpliciter  ,  mais  qu'elle  est  faite  de  la  même 
façon  que  quand  on  cUt  qu'un  homme  blanc  est  fait,  on  ne  dit  point 


substantialis  sit  in  subjecto  ;  et  secundum 
hoc  differt  materia  a  subjecto ,  quia  sub- 
jectum  est  quod  non  habet  esse  ex  eo  quod 
aliquid  ei  advenit,  sed  quod  est  per  se,  et 
habet  esse  completum,  ut  homo  non  habet 
esse  per  albedinein;  sed  materia  dicitur 
quod  habet  esse  ex  eo  quod  sibi  advenit, 
quia  de  se  esse  incomplet um,  immo  nullum 
esse  habet,  ut  dicit  commentator  in  II. 
De  anima  :  unde  simpliciter  loquendo, 
forma  dat  esse  materiae ,  accidens  autem 
non  dat  esse  subjecto,  sed  subjectum  acci- 
denti ,  licet  aliquando  ponatur  unum  pro 
alio,  scilicet  materia  pro  subjecto,  et  e 
contrario.  Sicut  autem  omne  quod  est  in 
potentia  potest  dici  materia,  ita  omne  a 
quo  habet  aliquid  esse  ,  quodcumque  esse 
sit  illud  sive  substantiale  sive  accidentale, 
potest  dici  forma,  sicut  homo  cum  sit  po- 
tentia albus,  fit  per  albedineni  actu  albus. 


et  sperma  cum  sit  potentia  homo,  fit  actu 
homo  per  animam.  Et  quia  in  forma  facit 
esse  in  actu  ,  ideo  dicitur  quod  forma  est 
actus  ;  quod  autem  facit  esse  actu  substan- 
tiale, dicitur  forma  substantialis  ,  et  quod 
facit  actu  esse  accidentale,  dicitur  forma 
accidentalis.  Et  quia  generatio  est  motus 
ad  formam,  duplici  formas  respondet  du- 
plex generatio.  Formée  substantiali  res- 
pondet generatio  simpliciter  ;  formae  acci- 
dentali  respondet  generatio  secundum 
quid.  Quando  enim  introducitur  forma 
substantialis,  dicitur  aliquid  fieri  simph- 
citer,  sicut  dicimus  homo  fit,  vel  homo 
generatur  ;  quando  autem  introducitur 
forma  accidentalis ,  non  dicitur  aliquid 
fieri  simpliciter,  sed  tien  hoc,  sicut  quando 
homo  fit  albus  non  dicitur  simpliciter  ho- 
minem  fieri  vel  generari,  sed  fieri  vel  ge- 
nerari  album  ;  et  huic  duplici  generationi 
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simplement  qu'un  homme  est  fait  ou  engendré,  mais  qu'un  homme 
est  fait  ou  engendré  blanc.  On  oppose  une  double  corruption  à  cette 
double  génération  ,  savoir  :  simplement  et  secundum  qiiid.  Or,  la  gé- 
nération et  la  corruption  simpliciier ,  n'existe  que  dans  le  genre  de  la 
substance ,  mais  la  généralion  et  la  corruption  relatives ,  ou  secun- 
dum quid,  existent  dans  tous  les  autres  genres.  Et  comme  la  génération 
est  une  espèce  de  passage  du  non-être  ,  ou  d'un  non-être  antérieur  à 
un  être  actuel  ou  à  l'être,  la  corruption  doit  être  au  contraire  le 
passage  d'un  être  à  un  autre  être,  ou  de  l'être  au  non-être,  ou  au 
néant.  Mais  la  génération  ne  sort  point  de  toute  espèce  de  non-être, 
mais  d'un  non-être  qui  est  être  en  puissance  ,  comme  par  exemple , 
une  statue  d'une  masse  de  métal,  qui  est  une  statue  en  puissance, 
mais  non  en  acte.  Or,  pour  qu'il  y  ait  génération,  il  faut  trois  choses, 
savoir  :  l'être  en  puissance,  qui  est  la  matière  :  le  non-être  en  acte  , 
qui  est  la  privation  :  et  ce  qui  réduit  en  acte,  qui  est  la  forme.  Ainsi , 
quand  on  tire  une  statue  d'une  masse  de  cuivre ,  le  métal  qui  est  en 
puissance  pour  la  forme  de  la  statue  ,  est  la  matière;  et  ce  qui  est  in- 
forme et  sans  figure  est  l'absence  ou  la  privation  de  l'être  ;  et  la  figure 
qui  fait  que  le  métal  est  une  statue,  s'appelle  la  forme,  mais  non  la 
forme  substantielle,  parce  que  le  cuivre,  avant  l'adjonction  des 
formes,  a  l'être  en  acte  ,  lequel  ne  dépend  pas  de  la  figure  qu'on  lui 
donne,  laquelle  n'est  qu'une  forme  accidentelle.  Car  toutes  les  formes 
produites  artificiellement,  sont  accidentelles.  En  effet,  l'art  ne 
s'exerce  que  sur  un  objet  constitué  en  être  parfait  par  la  nature.  Il  y 
a  donc  trois  principes  de  la  nature,  savoir  :  la  matière ,  la  forme  et  la 
privation.  La  forme  est  ce  par  quoi  s'opère  la  génération  ;  les  deux 
autres ,  ce  d'où  se  tire  la  génération.  En  sorte  que  la  matière  et  la  pri- 
vation sont  la  même  chose  à  l'égard  du  sujet ,  mais  elles  diffèrent  en 
raison ,  car  le  brutal  bronze  est  une  matière  informe ,  avant  d'être 


opponitur  dupler  corruplio  ,  scilicet  sim- 
plex  et  secundum  quid.  Generatio  vero  et 
corruplio  simpliciter  non  sunt  nisi  in  gé- 
nère substantise  ;  generatio  vero  et  cor- 
ruptio  secundum  quid  sunt  in  omnibus 
aliis  generibus.  Et  quia  generatio  est  quse- 
dani  mutatio  de  non  esse,  vel  de  non  ante 
ad  esse,  vel  ad  ens ,  e  contrario  aulem 
corruplio  débet  esse  de  esse,  vel  ente  ad 
non  esse,  vel  non  ens.  Non  autem  ex  quo- 
libet njn  esse  lit  generatio,  sed  ex  non  ente 
quod  est  ens  in  potentia  ,  sicut  idclum  ex 
cupro,  quod  est  idolum  in  potentia,  et  non 
actu.  Ad  hoc  autem  quod  sit  generatio, 
tria  requiruntur ,  scilicet  ens  in  potentia, 
quod  est  materia  ;  et  non  esse  actu,  quod 
est  privatio  ;  et  id  per  quod  fil  actu,  quod 
est  forma.  Sicut  quando  ex  cupro  lit  ido- 


lum, cuprum  quod  est  in  potentia  ad  for- 
mam  idoli,  est  materia,  hoc  autem  quod 
est  infiguratum  sive  indispositum,  est  pri- 
vatio ;  figura  autem  a  qua  dicitur  idolum, 
est  forma,  non  autem  forma  substautialis, 
quia  cuprum  ante  adventum  figurae  habet 
esse  actu,  et  ejus  esse  non  dependet  ab 
illa  figura  ,  sed  est  forma  accidentalis. 
Omnes  enim  formœ  artificiales  sunt  acci- 
dentales.  Ars  enim  non  operatur,  nisi  circa 
id  quod  jam  constitutuin  est  in  esse  per- 
fecto  a  natura.  Sunt  igitur  tria  principia 
naturae,  scilicet  materia,  et  forma,  et  pri- 
vatio, quorum,  scilicet  forma,  est  id  prop- 
ter  quod  fit  generatio;  alla  duo  sunt  ex 
parte  ejus  ex.  quo  est  generatio  :  unde 
materia  et  privatio  sunt  idem  subjecto, 
sed  differiml  ratione.  Idem  enim  est  aes. 
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travaillée,  sont  la  même  chose;  mais  c'est  pour  des  raisons  différentes 
que  l'un  est  appelé  bronze  et  l'autre  matière  informe;  en  sorte  que  la 
privation  est  appelée  principe  ,  non  en  soi ,  mais  par  accident,  parce 
qu'elle  coïncide  avec  la  matière  ,  comme  nous  avons  dit  que  c'est  par 
accident  qu'un  médecin  bâtit  des  maisons.  Car  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  médecin,  mais  parce  qu'il  bâtit  une  maison,  qu'il  comcide  avec  le 
même  sujet,  dans  la  personne  du  médecin.  Il  y  a  deux  espèces  d'acci- 
dents, savoir  :  un  nécessaire  qui  e«t  inséparable  de  son  ol)jet ,  comme 
l'action  du  rire  dans  l'homme  ;  et  le  non  nécessaire ,  comme  la  blan- 
cheur dans  l'homme.  En  sorte  que  ,  malgré  que  la  privation  soit  un 
principe  par  accident ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
pour  la  génération,  parce  que  la  matière  n'est  jamais  dépouillée  de 
privation.  En  effet,  tant  qu'elle  est  sous  une  forme,  elle  est  dépourvue 
d'une  autre,  et  en  sens  inverse.  De  même  que  dans  le  feu  il  y  a  priva- 
lion  d'air  et  dans  l'air  il  y  a  privation  de  feu. 

Il  faut  savoir  que  puisque  la  génération  se  tire  du  non-être,  nous  ne 
disons  pas  que  la  négation  soit  un  principe ,  mais  seulement  la  priva- 
tion, parce  que  la  négation  ne  détermine  point  le  sujet.  La  vue  ne 
peut  être  affirmée  du  non-être  :  par  exemple ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'une  chimère  voit,  ainsi  qu'on  ne  peut  pas. dire  que  les  êtres  qui 
ne  sont  pas  nés  ne  jouissent  de  la  vue,  pas  plus  qu'on  ne  peut  le  dire 
des  pierres.  La  privation  ne  s'affirme  que  d'un  sujet  déterminé,  dans 
lequel  a  été  créée  une  aptitude,  comme  on  n'affirme  la  cécité  que  des 
êtres  qui  ont  été  créés  pour  jouir  de  la  vue.  Et  comme  la  génération 
ne  s'opère  que  du  non-être  absolu,  ou  simpliciter,  et  du  non-être  qui 
est  dans  un  sujet  déterminé,  mais  non  dans  tous;  car  on  ne  fait  pas 
sortir  du  feu  de  tout  ce  qui  n'est  pas  du  feu ,  mais  de  telle  matière 
qui  n'est  pas  du  feu ,  mais  qui  est  destinée  par  sa  nature  à  devenir  la 
forme  du  feu  ;  de  même ,  dit-on ,  que  la  privation  est  un  principe  et 


et  infiguratura  ante  adventum  formée,  sed 
ex  alia  ratione  dicitur  aes,  et  ex  alla  infi- 
guratum  :  unde  privatio  dicitur  princi- 
pium  non  per  se,  sed  per  accidens,  quia 
scilicet  coincidit  cum  materia  ,  sicut  dici- 
mus  quod  est  per  accidens  quod  medicus 
cedificat.  Non  enim  ex  eo  quod  medicus, 
sed  ex  eo  quod  domificator  est,  quod  coin- 
cidit in  niedico  in  eodem  subjecto.  Sed 
duplex  est  accidens,  scilicet  necessarium, 
quod  non  separatur  a  re,  sicut  risibile  ho- 
mini,  et  non  necessarium  quod  separatur, 
sicut  album  ab  homine.  Unde  licet  privatio 
sit  principium  per  accidens,  non  tamen 
sequitur  quod  non  sit  necessarium  ad  ge- 
nerationem,  quia  materia  privatione  nun- 
quara  denudatur.  In  quantum  enim  est 
sub  una  forma,  habet  privationem  alte- 


rius,  et  e  contrario,  sicut  in  igné  est  pri- 
vatio aeris,  et  in  aère  est  privatio  ignis. 
Est  sciendum  quod  cum  genèratio  sit  ex 
non  esse  ,  non  dicimus  quod  negatio  sit 
principium,  sed  privatio;  quia  negatio  non 
déterminât  subjectum.  Non  videre  enim 
potest  dici  etiam  de  non  entibus ,  ut  chi- 
mera  non  videt  ;  et  iterum  de  entibus  quae 
non  sunt  uata  habere  visum  ,  sicut  de  la- 
pidibus  ;  sed  privatio  non  dicitur  nisi  de 
determinato  subjecto  ,  in  quo  scilicet  natus 
est  fieri  habitus,  sicut  ctecitas  non  dicitur 
nisi  de  his  quae  sunt  nata  videre.  Et  quia 
genèratio  non  fit  ex  non  ente  simpliciter, 
sed  ex  non  ente  quod  est  in  aliquo  sub- 
jecto, et  non  in  quolibet,  sed  in  determi- 
nato ,  non  enim  ex  quolibet  non  igné  fit 
ignis,  sed  ex  tali  non  igné,  circa  quem 
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non  une  négation,  avec  cette  différence,  que  les  autres  sont  des  prin- 
cipes en  être  et  en  puissance.  Car  pour  qu'il  y  ait  une  statue  il  faut 
qu'il  y  ait  du  bronze  et  qu'ensuite  on  y  ajoute  les  formes  d'une  statue. 
Et  ensuite ,  quand  elle  est  devenue  statue ,  il  faut  encore  ces  deux 
choses  ;  mais  la  privation  est  un  principe  en  puissance  et  non  dans 
l'être,  car  pour  qu'elle  devienne  statue  il  faut  d'abord  qu'elle  ne  le 
soit  pas.  Car  si  ellel'étoit,  elle  ne  pourroit  pas  être  façonnée  en  statue, 
car  tout  ce  qui  est  fait  ne  l'est  que  par  voie  successive  de  temps  et  d'action; 
mais  dèslors  qu'elle  est  statue,  il  n'y  a  plus  privation  de  statue  ;  parce 
qu'il  ne  peut  y  avoir,  en  même  temps,  affirmation  et  négation,  pas 
plus  que  privation  et  possession.  Ainsi  la  privation  est  un  principe  par 
accident,  les  autres,  au  contraire  ,  sont  des  principes  par  eux-mêmes. 

Il  est  donc  évident  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  la  matière 
diffère  en  raison,  par  elle-même,  de  la  forme  et  de  la  privation.  Car 
la  matière  est  le  sujet  en  qui  on  suppose  la  forme  et  la  privation, 
comme  on  comprend  dans  le  bronze  la  forme  et  l'informe.  Il  arrive 
cependant  que  l'on  comprend  la  matière  tantôt  avec  privation  ,  tantôt 
sans  privation,  de  même  que  le  bronze  en  tant  que  matière  d'une  sta- 
tue, n'implique  pas  l'idée  de  privation,  parce  que  de  ce  que  je  nomme 
du  bronze  ,  on  ne  suppose  pas  un  objet  sans  forme  et  sans  figure. 
Tandis  que  la  farine,  qui  est  la  matière  du  pain,  implique  en  soi  la  pri- 
vation de  la  forme  du  pain,  car  qui  dit  farine,  dit  un  être  informe  ou 
un  désordre  opposé  à  la  forme  du  pain.  Et  comme  dans  la  génération 
la  matière  ou  le  sujet  reste,  tandis  que  la  privation  disparoît,  ainsi  que 
le  composé  de  matière  et  de  privation,  la  matière  qui  n'implique  point 
de  privation  ,  est  permanente,  et  celle  qui  l'implique,  est  transitoire. 

On  doit  savoir  qu'une  certaine  matière  a  la  composition  de  la  forme, 
comme  le  bronze,  puisqu'il  est  matière  relativement  à  une  statue,  car 


nata  sit  fîeri  forma  ignis  ,  ideo  dicitur 
quod  privatio  est  principium  et  non  ne- 
gatio  ;  sed  in  hoc  differt  ab  aliis ,  quia  alia 
sunt  priiicipia  et  in  esse  et  in  fieri.  Ad  hoc 
enim  quod  fiât  idolum,  oportet  quod  sit 
aes  et  quod  ulterius  sit  figura  idola  ;  et  ite- 
rum  quandù  est  jam  idolum,  oportet  hfec 
duo  esse,  sed  privatio  est  principium  in 
fleri,  et  non  in  esse,  quia  dum  fit  idolum, 
oportet  quod  non  sit  idolum.  Si  enim  esset, 
non  fieret ,  quia  quicquid  fit ,  non  est  nisi 
in  successivis,  ut  in  tempore  et  motu,  sed 
ex  quo  jam  idolum  est,  non  est  ibi  priva- 
tio idoli  ;  quia  afïirmatio  et  negatio  non 
sunt  simul,  similiter  nec  privatio  et  ha- 
bitus.  Itepi ,  privationem  principium  per 
accidens ,  ut  supra  expositum ,  alia  vero 
sunt  principia  per  se. 

Ex  dictis  ergo  patet  quod  materia  per  se 
differt  a  forma  et  privatione  secundum  ra- 


tionem.  Materia  enim  est  id  in  quo  intel- 
ligitur  forma  et  privatio;  sicut  in  cupro 
intelligitur  forma  et  infiguratum;  quan- 
doque  tamen  materia  denominatur  cum 
privatione,  quandoque  sine  privatione,  si- 
cut aes  cum  fit  materia  idoli  non  importât 
privationem ,  quia  ex  hoc  quod  dico  ses , 
non  intelligitur  indispositum  ,  sive  infigu- 
ratum ;  sed  farina  cum  sit  materia  res- 
pectu  panis,  importât  in  se  privationem 
formée  panis ,  quia  ex  hoc  quod  dico  fa- 
rina ,  significatur  indispositum ,  sive  inor- 
dinatio  opposita  formœ  panis.  Et  quia  in 
generatione  materia ,  sive  subjectum  per- 
manet,  privatio  vero  non,  nec  compositum 
ex  materia  et  privatione,  ideo  materia  quae 
non  importât  privationem ,  est  permanens , 
quae  autem  importât  est  transiens.  Et  est 
sciendum,  quod  quaedam  materia  habet 
compositionem  formas  sicut  ses,  cum  sit 
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il  est  un  composé  de  matière  et  de  forme  ;  aussi  n'est-il  point  appelé 
matière  première  ,  puisqu'il  a  une  forme.  La  matière  qui  est  conçue 
sans  forme  aucune  et  sans  privation,  mais  qui  peut  être  soumise  à  la 
forme  et  à  la  privation,  reçoit  le  nom  de  matière  première,  parce  que 
hors  d'elle  il  n'y  a  point  d'autre  matière ,  on  l'appelle  en  grec  o.r,,  c'est- 
à-dire  chaos  ou  confusion.  Et  comme  on  ne  counoît  et  on  ne  définit 
un  objet  que  par  sa  forme,  la  matière  première  ne  peut  être  ni  connue 
en  soi,  ni  définie  ,  mais  seulement  par  comparaison  avec  la  forme, 
de  telle  sorte  que,  lorsqu'on  dit  qu'une  chose  est  une  matière 
première,  on  veut  dire  qu'elle  se  prête  à  toutes  les  formes  et  à 
toutes  les  privations ,  comme  elle  se  prête  à  la  forme  d'une  statue 
et  à  tout  ce  qui  est  informe;  c'est  celle-là  qu'on  appelle  simple- 
ment matière  première.  On  peut  encore  dire  qu'une  chose  est  ma- 
tière première  à  l'égard  d'un  certain  genre,  comme,  par  exemple, 
l'eau  à  l'égard  des  liquides,  malgré  qu'elle  ne  soit  pas  matière  pre- 
mière simplement ,  parce  qu'elle  est  un  composé  de  matière  et  de 
forme,  ce  qui  lui  donne  la  qualité  de  matière  première.  Il  est  encore 
bon  de  savoir  que  la  matière  première  ainsi  que  la  forme,  ne  sont  as- 
sujetties ni  à  la  génération,  ni  à  la  corruption ,  parce  que  toute  géné- 
ration se  tire  d'une  chose  à  une  autre.  Or,  ce  dont  se  lire  la  génération 
est  la  matière ,  et  ce  à  quoi  se  rapporte  la  génération,  est  la  forme. 
Aussi,  si  la  matière  et  la  forme  étoient  engendrées ,  la  matière  seroit 
engendrée  de  la  matière  et  la  forme  de  la  forme ,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à l'infini.  En  sorte  qu'à  proprement  parler,  la  génération  ne  se  tire 
que  d'un  composé.  Il  faut  encore  remarquer  que  la  matière  est  une, 
en  nombre,  dans  toutes  les  créatures  ;  ce  qui  doit  s'entendre  de  deux 
manières ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  une  forme  déterminée ,  en  nombre, 
par  exemple ,  Sortes.  On  ne  dit  point  que  la  matière  première  soit  une 


materia  respecta  idoli,  ipsum  tamen  ses  est 
compositum  ex  materia  et  forma ,  et  ideo 
ses  non  dicitur  materia  prima  ,  quia  habet 
formam.  Illa  autem  materia  quando  intel- 
Ugitur  sine  qualibet  forma  et  privatione, 
sed  est  suhjecta  formae  et  privationi,  dici- 
tur materia  prima  propter  hoc  quod  aute 
ipsam  non  est  materia  alia,  et  haec  etiam 
dicitur  CXt,,  hoc  est  chaos  vel  confusio, 
graece.  Et  quia  omnis  difïinitio  et  omnis 
cognitio  est  per  formam ,  ideo  materia 
prima  non  potest  per  se  diffiniri  nec  co- 
gnosci,  sed  per  comparationem  ad  formam, 
ut  dicatur  quod  illud  est  materia  prima, 
quod  hoc  modo  se  habet  ad  omnes  formas 
et  privationes  ,  sicut  est  ad  idolum  et  iti- 
figuratum,  et  bœc  dicitur  simpliciter  prima. 
Potest  etiam  aliquid  dici  materia  prima 
respectu  alicujus  generis,  sicut  aqua  res- 
pectu  liquabilium,   quae   tamen  non   est 


prima  simpliciter ,  quia  est  compositum 
ex  materia  et  forma,  unde  habet  mate- 
riara  priorem.  Et  sciendum  est  quod  ma- 
teria prima  ,  et  etiam  forma  non  genera- 
tur  neque  corrumpitur ,  quia  omnis  gene- 
ratio  est  ex  aliquo  ad  aliquid.  Id  autera 
ex  quo  est  generatio,  est  materia;  id  au- 
tem ad  quod  est  generatio,  est  forma.  Si 
ergo  materia  et  forma  generarentur ,  ma- 
teriae  esset  materia,  et  formœ  esset  forma, 
et  sic  in  infinitum.  Unde  generatio  non  est 
nisi  compositi  proprie  loquendo.  Sciendum 
est  etiam  quod  materia  prima  dicitur  una 
numéro  in  omnibus  ;  sed  unum  numéro 
dicitur  duobusmodis,  scilicet  quod  habet 
unam  formam  determinatam  in  numéro, 
sicut  Sortes;  et  hoc  modo  materia  prima 
non  dicitur  una  numéro ,  cum  in  se  non 
habeat  aliquam  formam.  Dicitur  etiam  ali- 
quid unum  numéro,  quia  est  sine  disposi- 
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en  nombre  dans  ce  sens,  puisqu'elle  n'a  aucune  forme  en  elle.  On  dit 
encore  qu'une  chose  est  une  en  nombre,  parce  qu'elle  n'a  pas  les  con- 
ditions qui  la  diversifient  numériquement,  et,  eu  ce  sens,  on  dit 
qu'elle  est  matière  première  une  en  nombre ,  parce  qu'on  la  conçoit 
en  dehors  des  conditions  qui  la  difFérentient  numériquement ,  ou 
bien  desquelles  elle  tire  sa  différence  numérique.  Faisons  observer 
encore,  que  malgré  que  la  matière  n'ait,  dans  sa  raison,  ni  forme,  ni 
privation,  comme  il  n'y  a  dans  le  bronze  ni  forme  ni  informe,  la  ma- 
tière n'est  cependant  jamais  dénuée  de  forme  ni  de  privation  ;  car  elle 
est  tantôt  sous  une  forme  et  tantôt  sous  une  autre,  mais  elle  ne  peut 
jamais  en  avoir  une  par  elle-même  ,  puisqu'elle  n'a  point  de  forme 
dans  sa  raison.  Elle  ne  peut  en  avoir  en  acte  ,  puisque  l'être  en  acte 
estimpossiblesanslaforme;  il  n'estpossible  qu'en  puissance,  c'est  pour- 
quoi donc,  tout  ce  qui  est  en  acte  ne  peut  être  appelé  matière  première. 
Il  s'ensuit  donc  évidemment  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il 
y  a  trois  principes  de  la  nature,  savoir  :  la  matière,  la  forme  et  la 
privation  ;  mais  tous  trois  sont  incapables  de  génération.  Car  ce  qui 
est  en  puissance  ne  peut  se  réduire  soi-même  en  acte  ;  comme  par 
exemple,  le  cuivre  ,  qui  est  en  puissance  relativement  à  une  statue, 
ne  peut  se  faire  lui-même  statue  ,  mais  il  lui  faut  une  main  qui  fasse 
sortir  la  forme  d'une  statue,  de  sa  puissance  en  acte.  La  forme  ne  peut 
pas  davantage  se  faire  passer  de  la  puissance  à  l'acte  ;  et  je  parle  de  la 
forme  générale  ,  que  nous  disons  être  le  ternie  de  la  génération.  Car 
la  forme  ne  subsiste  que  dans  une  œuvre  complètement  achevée;  mais 
ce  qui  se  fait,  est  en  puissance,  pendant  que  l'œuvre  s'accomplit.  Il 
faut  donc,  outre  la  matière  et  la  forme,  qu'il  y  ait  un  principe  qui 
agisse  ;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  cause  efficiente ,  motrice ,  ou 
active ,  d'où  part  le  principe  d'action.  Et  parce  que ,  comme  le  dit 
Aristote ,  dans  le  second  livre  de  sa  Métaphysique ,  a  tout  ce  qui  agit 


tionibus  quse  faciunt  differre  secundum 
numerum,  et  hoc  modo  dicitur  materia 
prima  unum  mimero,  quia  intelligitur  sine 
omnibus  dispositionibus  quae  faciunt  dif- 
ferre numéro,  vel  a  quibus  est  differentia 
in  numéro.  Sciendum  etiam  quod  licet 
materia  prima  non  habeat  in  sua  ratione 
aliquam  formam  vel  privalionem,  sicut  in 
ratione  seris  non  est  figuratum  vel  infigu- 
ratum,  materia  tarnen  uunquam  denudatur 
a  forma  et  privalione.  Quandoque  enim 
est  sub  una  forma ,  quandoque  sub  alla, 
per  se  aulem  nunquam  potest  esse ,  quia 
cum  in  ratione  sua  non  haboat  aliquam 
formam,  non  potest  esse  in  actu,  cum  esse 
actu  non  sit  nisi  a  forma,  sed  est  solum  in 
potentia  ;  et  ideo  quidquid  est  in  actu  non 
potest  dici  materia  prima. 


Ex  dictis  ergo  patet  tria  esse  principia 
naturae,  scilicet  materiam,  formam  et  pri- 
vationem  ;  sed  non  sont  haec  sufficientia  ad 
generalionem.  Quod  enim  est  in  potentia, 
non  potest  se  reducere  ad  actum,  sicut  cu- 
prum  quod  est  in  potentia  ad  idolum,  non 
facit  se  idolum,  sed  indiget  opérante  ad 
hoc  quod  forma  idoli  exeat  de  potentia  in 
actum.  Forma  etiam  non  potest  se  extra- 
here  de  potentia  in  actum ,  et  loquor  de 
forma  gênera li,  quani  dicimus  esse  termi- 
num  generationis  :  quod  aulem  operatur, 
est  in  fieri,  dum  res  lit.  Oportet  ergo  prse- 
ter  materiam  et  formam  aliquid  principium 
esse  quod  agat  ;  et  hoc  dicitur  causa  efii- 
ciens,  vel  movens,  vel  agens,  vel  unde  est 
principium  motus.  Et  quia,  ut  dicit  Aris- 
toteles  in  II.  Metaphys.,  «  omue  quod  agit 


i 
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ne  se  meut  que  dans  un  but,  »  il  est  nécessaire  qu'ily  aitun  quatrième 
principe,  c'est-à-dire  le  but  que  se  propose  celui  qui  agit,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle,  la  fin.  11  faut  remarquer  que,  bien  que  tout  agent,  soit 
naturel  ou  raisonnable ,  tende  à  un  but ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait 
la  connoissance  de  celte  fin,  ou  (ju'il  la  l'aisonne.  La  connoissance  de 
la  lin  est  nécessaire  dans  les  agents,  dont  les  actions  sont  déterminées, 
mais  elles  s'en  éloignent,  comme  sont  les  agents  libres;  c'est  pour- 
quoi il  est  indispensable  qu'ils  connoissent  la  fin  vers  laquelle  ils 
doivent  diriger  leurs  actions.  Mais  les  agents  naturels  ont  des  actions 
déterminées  ;  aussi  n'est-il  point  nécessaire  de  chercher  les  moyens 
qui  tendent  à  la  fin.  Avicenne  propose  l'exemple  d'un  joueur  de 
guitare ,  qui  n'a  pas  besoin  de  délibérer  pour  savoir  quelle  corde  il 
faut  toucher,  parce  que  ceci  est  déterminé  dans  son  esprit,  sans  quoi, 
il  y  auroit  interruption  entre  chaque  note,  ce  qui  seroit  désagréable. 
On  voit  que  l'agent  hbre  doit  plus  réfléchir  que  l'agent  naturel.  Cela 
se  démontre  par  une  preuve  à  majori;  en  effet,  si  l'agent  libre  ,  qui 
doit  en  effet  réfléchir  davantage  ,  agit  cependant  quelquefois  sans 
réflexion,  à  plus  forte  raison  l'agent  naturel.  Donc  il  peut  arriver 
que  l'agent  naturel  tende  à  son  but ,  sans  qu'il  y  réfléchisse  ;  et  cette 
tendance  n'est  autre  chose  qu'une  inchnation  naturelle  à  quelque 
chose.  Nous  avons  donc  démontré  qu'il  y  a  quatre  causes ,  savoir  : 
la  matérielle ,  l'efficiente,  la  formelle  et  la  finale. 

Quoiqu'on  dise  indifféremment  principe  ou  cause  et  que  l'on  prenne 
l'un  pour  l'autre,  comme  on  le  voit  dans  le  Y*  livre  de  la  Métaphy- 
sique, Aristote  établit  cependant,  dans  son  traité  de  Physique,  quatre 
causes  et  trois  principes.  Les  causes  sont  extrinsèques  ou  intrinsèques. 
La  privation  n'est  point  comprise  au  nombre  des  causes,  parce  qu'elle 
est  un  principe  par  accident,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer;  et 

num.  Magis  autem  videtur  de  opérante 
voluntarie  quod  deliberet,  quam  de  ageute 
naturali.  Et  ita  patet  per  locura  a  majori, 
quod  si  agens  voluntarie ,  de  quo  magis 
videtur,  non  délibérât  aliquando,  ergo  nec 
agens  naturale.  Ergo  possibile  est  agens 
naturale  sine  deliberatione  intendere  linem, 
et  hoc  intendere  nihil  aliud  est  quam  ha- 
bere  naturalem  inclinationem  ad  aliquid. 
Ex  dictis  patet ,  quod  sunt  quatuor  causas, 
scilicet  materialis,  eSiciens,  formalis  etfi- 
nalis. 

Licet  autem  principium  et  causa  dicantur 
Lonvertibiliter,  ut  dicitur  V.  Metuphys., 
tarnen  Aristoteles  in  libro  Physic.  ponit 
quatuor  causas  et  tria  principia  :  causas 
eniin  accipit  tam  pro  extrinsecis  quam 
pro  intrinsecis.  Materia  autem  et  forma 
dicuntur  intrinsecae  rei^  eo  quod  sunt  par- 
tes  constituentes    rem.     Efficiens  autem 


non  agit  nisi  intendendo  aliquid,  »  oportei 
esse  aliud  quartum,  id  scilicet  quod  interi- 
ditur  ab  opérante ,  et  hoc  dicitur  finis.  Et 
sciendurn  quod  licet  omne  agens  tam  na- 
turale quam  voluntarium  intendat  fineni , 
non  tamen  sequitur  quod  omne  agens  co- 
gnoscat  finem,  vel  deliberet  de  tine.  Gognos- 
cere  autem  finem  est-necessarium  in  his 
quorum  actionessunt  delerminatae,  sed  se 
habent  ad  opposita  sicut  sunt  agenlia  vo- 
luntaria  ;  et  ideo  oportet  quod  cognoscant 
finem,  per  quem  suasactiones  déterminent. 
Sed  in  agciitibus  naturaiibus  sunt  actiones 
déterminais  :  unde  non  est  necessarium 
eligere  ea  quœ  sunt  ad  iinem ,  et  ponit 
exemplum  Avicenna  de  cllharedo ,  quem 
non  oportet  de  qualibet  percussiune  chor- 
darum  deliberare,  cum  percussiones  smt 
déterminât»  apud  ipsum  :  alioquin  esset 
inter  percussiones  mora,  quod  esset  ahso- 
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quand  nous  disons  qu'il  y  a  quatre  cause?,  nous  entendons  des  causes 
par  elles-mêmes,  auxquelles  cependant  se  réunissent  les  causes  acci- 
dentelles ,  parce  que  tout  ce  qui  est  accidentel  est  renfermé  dans  ce 
qui  est  par  soi.  Et  malgré  qu'Aristote  confonde  les  principes  avec  les 
causes  ,  dans  le  I"  livre  de  son  traité  de  Physique,  comme  il  le  répète 
dans  le  V^  de  sa  Métaphysique ,  on  appelle  proprement  principe  ,  les 
causes  extérieures  ,  et  élément,  les  causes  qui  font  partie  essentielle 
de  l'objet,  c'est-à-dire  les  causes  intrinsèques;  on  applique  aux  deux 
le  mot  cause  et  souvent  néammoins  on  prend  l'un  pour  l'autre.  Kn 
effet,  on  peut  dire  que  toute  cause  est  principe  et  que  tout  principe 
est  cause.  Cependant  le  mot  cause  semble  dire  plus  que  le  mot  prin- 
cipe, pris  en  général ,  parce  que  ce  qui  est  principe,  soit  qu'il  soit 
accompagné  d'un  être  qui  est  sa  conséquence,  ou  non,  peut  être 
principe  ,  comme  on  dit  que  le  coutelier  est  le  principe  de  ce  canif, 
parce  qu'il  n'est  tel  que  par  le  fait  de  l'ouvrier.  Mais  quand  on  dit 
qu'une  chose  passe  du  blanc  au  noir,  on  veut  dire  que  le  blanc  est  le 
principe  de  ce  changement  ;  et  généralement,  tout  ce  par  quoi  le 
mouvement  est  communiqué,  est  appelé  principe.  Cependant,  le 
blanc  n'est  pas  le  sujet  de  l'être  duquel  suit,  comme  conséquence  , 
l'être  d'un  objet  postérieur,  c'est-à-dire  du  noir.  On  appelle  seulement 
cause,  le  principe  duquel  vient  l'être  d'un  objet  postérieur.  Ce  qui 
fait  qu'on  appelle  cause  d'un  être  ce  qui  en  produit  un  autre.  C'est 
pourquoi  on  ne  peut  pas  donner  le  nom  de  cause  en  soi ,  au  principe 
qui  communique  le  mouvement ,  bien  qu'on  lui  donne  celui  de 
principe.  Voilà  la  raison  pour  laquelle  la  privation  est  rangée  au 
nombre  des  principes ,  au  lieu  de  l'être  parmi  les  causes ,  parce 
que  la  privation  est  ce  par  quoi  commence  la  génération.  Pour- 
tant, on  peut  encore  l'appeler  cause  par  accident,  en  tant  qu'elle 


et  finalis  dicuntur  extrinsecse,  quia  sunt 
extra  rem ,  setl  per  principia  accipit  solum 
causas  intrinsecas.  Privatio  autem  non  no- 
minatur  inter  causas,  quia  est  principium 
per  accidens,  ut  dictum  est;  et  cunti  dici- 
mus  quatuor  esse  causas,  inteliigimus  de 
causis  per  se,  ad  quas  tamen  oranes  causse 
per  accidens  reducuntur,  quia  omne  quod 
est  per  accidens,  reducitur  ad  id  quod  est 
per  se.  Et  licet  Aristoteles  ponat  principia 
pro  causis  intrinsecis  in  I.  Physk.j  unde , 
ut  dicitur  V.  Metaphys.,  principium  pro- 
prie dicitur  de  causis  extrinsecis,  elemen- 
tum  vero  de  causis  quae  sunt  partes  rei, 
scilicet  de  causis  intrinsecis,  causa  vero  de 
utrisque,  tamen  aliquando  ponitur  unum 
pro  alio.  Omnis  enim  causa  potest  dici 
principium ,  et  omne  principium  causa  ; 
sed  tamen  causa  videtur  addere  supra 
principium  communiter  dictum ,  quia  id 


quod  est  principium,  sive  ex  eo  consequa- 
tur  esse  posterions ,  sive  non ,  potest  esse 
principium,  sicut  faber  dicitur  principium 
cultelii,  quia  ex  ejus  operalione  cultelli  esl 
esse.  Sed  quando  aliquid  movetur  de  albe- 
dine  in  nigredinem ,  dicitur  quod  albedo 
est  principium  illius  motus,  et  universaliter 
omne  id  a  quo  incipit  motus,  dicitur  prin- 
cipium :  tamen  albedo  non  est  id  ex  cujus 
esse  consequitur  esse  posterioris,  scilicet 
nigredinis  ;  sed  causa  solura  dicitur  de  illo 
principio  ex  quo  consequitur  esse  poste- 
rioris :  unde  dicitur  quod  causa  est  id  ex 
cujus  esse  consequitur  aliud  ;  et  ideo  illud 
principium  a  quo  incipit  motus,  non  potest 
dici  per  se  causa,  etsi  dicatur  principium  : 
et  propter  hoc  privatio  ponitur  inter  prin- 
cipia ,  et  non  inter  causas ,  quia  privatio 
est  id  a  quo  incipit  generatio  ;  sed  potest 
dici  etiam  causa  per  accidens,  in  quantum 


MS    PRINCIPES    DE    LA    N.VTIRE.  603 

oo'incide  avec  la  matière,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
On  appelle  proprement  élément  les  causes  cpii  entrent  dans  la  com- 
position d'un  objet ,  et  qui  sont  purement  matérielles;  et  encore,  non 
pas  toutes  les  causes  matérielles ,  mais  seulement  celles  qui  entrent 
dans  la  composition  primitive  de  l'objet.  Ainsi ,  on  ne  dit  pas  que  les 
Yîiembres  sont  les  éléments  de  Tliomme,  parce  que  beaucoup  d'autres 
choses  entrent  dans  leur  composition;  mais  on  dit  que  la  terre  et  l'eau 
sont  des  éléments,  parce  qu'ils  ne  sont  point  composés  d'autres  corps, 
et  qu'ils  sont  au  contraire  la  base  de  la  composition  des  corps  natu- 
rels. C'est  pour  cela  qu'x\ristote  dit  dans  le  cinquième  livre  de  sa 
.Métaphysir[ue  ,  «  qu'un  élément  est  ce  qui  fait  la  base  de  la  composi- 
tion d'un  corps ,  qui  est  en  lui  et  ne  s'étend  point  d'après  la  forme.  » 
Expliquons  cette  définition  :  première  partie ,  c'est-à-dire ,  «  ce  qui 
fait  la  base  de  la  composition  d'un  corps  ;  »  cela  s'entend  par  ce  que 
nous  avons  déjà  dit.  Deuxième  partie  :  «  Et  qui  est  en  lui  :  »  ceci 
marque  la  différence  de  cette  partie  de  la  matière  que  la  génération 
détache  du  tout  par  la  corruption,  de  même  que  le  pain  est  la  matière 
du  sang,  mais  qui  ne  le  produit  qu'autant  qu'il  est  corrompu  et  par-là 
ne  reste  point  dans  le  sang  ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  le 
pain  est  ï'élémeut  du  sang.  Mais  il  faut  qu'il  subsiste  quelque  partie 
des  éléments ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  entièrement  corrompus ,  comme 
on  le  dit  dans  le  traité  de  la  Génération.  Troisième  partie  :  «  Et  ne 
s'étend  point  selon  la  forme  ,  »  c'est-à-dire  la  figure  ;  ce  qui  est  dit 
pour  expliquer  la  différence  des  objets  ,  dont  la  forme  ou  l'espèce  se 
compose  de  différentes  parties  ;  par  exemple  les  mains ,  qui  se  com- 
posent de  chair  et  d'os  ,  qui  diffèrent  d'espèce.  Mais  un  élément  ne  se 
divise  pas  en  différentes  parties,  d'après  l'espèce,  comme  l'eau,  dont 
chaque  partie  est  de  l'eau.  Car  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  l'essence 


coincidil  cum  materia,  sicut  supra  dictum 
est. 

Elementum  autem  non  proprie  dicitiir 
iiisi  de  causis  ex  quibus  est  compositio  rei, 
quae  pr(iprie  sunt  materiales  ;  et  iterum 
non  de  qualibet  causa  materiali,  sed  de  illa 
ex  qua  est  prima  compositio  :  sicut  non 
dicimus  quod  membra  siiil  elementa  ho- 
minis,  quia  memhra  etiam  componuntur 
ex  aliis  ;  sed  dicimus  quod  terra  et  aqua 
sunt  elementa,  quia  non  componuntur  ex 
aliis  corporibus,  sed  ex  ipsis  est  prima 


rentiam  illius  materiae  quae  ex  toto  cor- 
rumpitur  per  generationem,  sicut  panis  est 
materia  sanguinis^  sed  non  generatur  san- 
guis  nisi  corrumpatur  pénis,  unde  panis 
non  remanet  in  sanguine,  unde  non  potest 
di-ci  panis  elementum  sanguinis,  sed  ele- 
menta oportet  aliquo  modo  manere ,  cum 
non  omnino  corrumpantur,  ut  dicitur  in 
lib.  De  generatione.  Tertia  particula,  scili- 
cet  «  et  non  dividitur  secundum  formam,  » 
id  est  speciem  ,  ponitur  ad  differentiam 
eorum  quœ  habent  partes  diversas  in  forma. 


compositio    corporum    naturalium.    Unde    id  est  in  spçcic ,  sicut  manus,  cujus  partes 


Aristoteles,  V.  Metaphys.,  dicit  quod  «  ele- 
mentum est  ex  quo  componitur  res  primo, 
et  est  in  ea ,  et  non  dividitur  secundum 
formam.  »  Expositio  primae  particuls , 
scilicet  «  id  ex  quo  componitur  res  primo,  » 
patet  per  ante  dicta.  Secunda  particula, 
scilicet  «  et  est  in  ea,  »>  ponitur  ad  diffe- 


suut  card  et  ossa,  quse  differunt  secundum 
speciem  ;  sed  elementum  non  dividitur  in 
partes  diversas  secundum  speciein ,  sicut 
aqua,  cujus  quailibet  pars  est  aqua.  Non 
enim  oportet  ad  esse  elementi ,  ut  non  di- 
vidatur  per  quantitatem,  sed  sufïicit  si  non 
dividatur  secundum  formam ,  et  si  etiam 
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d'un  élément ,  qu'il  ne  se  divise  pas  par  quantité  ,  mais  il  suffît  qu'il 
ne  se  divise  pas  selon  la  forme,  et  quand  même  il  ne  se  diviseroitpas, 
il  est  encore  appelé  élément ,  comme  les  lettres  de  l'alphabet  sont  les 
éléments  des  mots.  Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  le  principe  est 
plus  ,  en  un  sens  ,  que  la  cause  ,  et  celle-ci  plus  que  l'élément ,  c'est 
ce  que  dit  le  commentateur  dans  le  Y"  livre  de  la  Métaphysique. 

Etant  donc  qu'il  y  ait  plusieurs  genres  de  causes ,  il  faut  savoir 
qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  causes  du  même  objet ,  par  exemple  une 
statue  dont  le  métal  est  la  cause,  et  l'artisan  comme  cause  efficiente, 
et  le  métal  comme  matière.  Il  peut  être  que  la  même  cause  produise 
des  effets  contraires  ;  par  exemple  ,  le  pilote  est  la  cause  du  salut  et 
de  la  perte  d'un  navire  ,  de  l'un  par  sa  présence ,  et  de  l'autre  par  son 
absence  ,  comme  dit  le  Philosophe  dans  le  second  livre  de  son  traité 
de  Métaphysique.  Il  faut  savoir  encore  qu'une  même  chose  peut  être 
cause  et  effet,  non  pas  sous  le  même  rapport ,  mais  diversement  ;  par 
exemple  ,  la  promenade  est  la  cause  de  la  santé,  en  qualité  de  cause 
efficiente,  mais  la  santé  est  la  cause  de  la  promenade,  comme  fin.  Car 
la  promenade  est  quelquefois  la  cause  de  la  santé,  et  faite  en  vue  de  la 
santé  ;  et  le  corps  est  la  matière  de  l'ame  et  l'ame  la  forme  du  corps. 
Ou  dit  que  l'efficient  est  cause  ,  par  rapport  à  la  fin  ,  celle-ci  n'étant 
en  acte  que  par  l'opération  de  l'agent ,  et  la  fin  est  appelée  cause  de 
l'efficient ,  puisqu'il  n'agit  qu'en  vue  de  la  fin.  En  sorte  que  celui-ci 
est  cause  de  ce  qui  est  la  fin  ,  par  exemple  la  promenade ,  pour  pro- 
curer la  santé  ;  il  ne  fait  pourtant  pas  que  la  fin  soit  la  fin  ;  au^si  il 
n'est  pas  la  cause  de  la  causalité  de  la  fin ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fait  pas 
que  la  fin  soit  la  cause  finale,  comme  le  médecin  fait  que  la  santé  soit 
en  acte,  sans  faire  cependant  que  la  santé  soit  la  fin.  La  fin  n'est  point 
encore  la  cause  de  ce  qui  est  l'efficient,  mais  elle  est  la  cause  que 


nullo  modo  dividatur,  dicitur  elementum 
sicut  litterae'  sunt  elementa  dictionum. 
Patet  ergo  ex  dictis  quod  principium  ali- 
quo  modo  est  plus  quam  causa,  et  causa 
in  plus  quaiii  elementum.  Et  hoc  est  quod 
dicit  commentator  in  V.  Metaplnjs. 

Viso  autem  quod  sunt  quatuor  gênera 
causarum,  sciendum  est  quod  non  est  pos- 
sibile  quod  idem  habeat  plures  causas,  ut 
idolura  cujus  causa  est  cuprura,  et  artifex 
ut  efliciens,  cuprum  autem  ut  materia. 
Née  est  impossibile  ut  idem  sit  causa  con- 
trariorum,  sicut  gubernator  est  causa  sa- 
lutis  navis  et  submersionis,  sed  hujus  per 
suam  absentiam ,  illius  per  suam  praesen- 
tiam,  ut  dicit  Philosophus  II.  Physicor. 
Sciendum  est  etiam  quod  non  est  impos- 
sibile ut  aliquid  idem  sit  causa  et  causa- 
tum ,  non  quidem  i-espectu  ejusdem ,  sed 
diversimode ,   ut  ambulatio  est  ali.uando 


causa  sanitatis  ut  effîciens ,  sed  sauitas  est 
causa  deambulationis  ut  finis.  Deambulatio 
enim  est  aliquando  causa  sanitatis,  et  prop- 
ter  sanitatem,  et  etiam  corpus  est  matena 
animfB,  anima  vero  forma  corporis.  Effi- 
ciens  vero  dicitur  causa  respectu  finis,  cum 
finis  non  sit  in  actu  nisi  per  ôperationem 
agentis;  sed  finis  dicitur  causa  efficientis, 
cum  efîicieus  non  operetur  nisi  per  inten- 
tionem  finis  :  unde  efïiciens  est  causa  illius 
quod  est  finis,  ut  puta  deambulatio,  ut  sit 
sanitas,  non  tamen  facit  finem  esse  finem; 
et  ideo  non  est  causa  causalitatis  finis,  idest, 
non  facit  finem  esse  causam  finalem,  sicut 
medicus  facit  sanitatem  esse  in  actu,  non 
tamen  facit  quod  sanitas  sit  finis.  Finis 
etiam  non  est  causa  illius  quod  est  efficiens, 
sed  est  causa  ut  elliciens  sit  effîciens.  Sani- 
tas enim  facit  medicum  esse  medicum ,  et 
dico  de  sanitate  quœ  fit  opérante  medico , 
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l'efficient  soit  l'efficient.  Car  la  santé  fait  que  le  médecin  est  médecin , 
et  je  dis  la  santé,  qui  s'opère  par  le  moyen  du  méd>îcin ,  mais  elle  fait 
que  le  médecin  e^t  efficient.  De  même  il  fait  que  la  matière  est  matière 
et  que  la  forme  est  forme ,  puisque  la  matière  ne  reçoit  la  forme  qu'en 
vue  de  la  fin ,  et  que  la  forme  ne  perfectionne  la  matière  que  pour  la 
fin.  C'est  ce  qui  fait  dire  que  la  fin  est  la  cause  des  causes,  parce  qu'elle 
est  la  cause  de  la  causalité  de  toutes  les  causes.  On  dit  aussi  que  la 
matière  est"  la  cause  de  la  forme ,  en  tant  que  la  forme  n'existe  que 
dans  la  matière.  Et  de  même  la  forme  est  la  cause  de  la  matière  en 
tant  que  la  matière  n'a  l'être  en  acte  que  par  la  forme.  On  dit  en  effet 
que  la  forme  et  la  matière  sont  relatives  l'une  à  l'égard  de  l'autre 
comme  il  est  écrit  au  second  livre  du  traité  de  Physique.  On  dit  aussi 
qu'elles  sont  à  leur  composé  ce  que  la  partie  est  au  tout,  et  comme  le 
simple  au  composé ,  et  celui-ci  à  ses  différentes  parties.  Mais  comme 
toute  cause ,  en  tant  que  cause ,  est  naturellement  antérieure  à  son 
effet ,  il  faut  savoir  que  l'antériorité  s'entend  de  deux  manières,  comme 
le  dit  Aristote  dans  le  troisième  livre  du  traité  de  l'Ame.  C'est  à  cause 
de  la  diversité  de  ces  deux  modes  que  l'on  peut  dire  qu'une  chose  est 
antérieure  et  postérieure  à  l'égard  d'une  même  chose ,  et  cause  et 
effet.  On  dit  en  effet  qu'une  chose  est  antérieure  à  l'autre,  par  la  géné- 
ration et  par  le  temps ,  et  encore  par  la  substance  et  par  le  complé- 
ment. Car,  puisque  l'action  de  la  nature  procède  de  l'imparfait  au 
parfait  et  de  l'incomplet  au  complet ,  l'imparfait  précède  le  parfait  par 
la  génération  et  par  le  temps,  mais  l'imparfait  est  antérieur  au  parfait, 
par  la  substance.  De  même  qu'il  est  permis  de  dire  que  l'homme  est 
antérieur  à  l'enfant  par  la  substance  et  le  complément,  quoique  l'en- 
fant soit  antérieur  à  l'homme,  par  la  génération  et  par  le  temps.  Mais 
quoique,  en  général,  l'imparfait  précède  le  parfait  et  la  puissance  l'acte, 


sed  facit  quod  medicus  sit  effîciens  :  uude 
finis  est  causa  causalitatis  efficieutis,  quia 
facit  efificientem  esse  efficiens.  Et  sirailiter 
facit  materiam  esse  rnateriam ,  et  formain 
es-e  formam,  cura  materia  non  suscipiat 
formam  nisi  propter  linem,  et  forma  non 
perflcit  materiam  nisi  per  tiuem.  Unde  di- 
citur  quod  finis  est  causa  causarum,  quia 
est  causa  causalitatis  in  omnibus  causis  ; 
materia  etiam  dicitur  causa  formiE  in 
quantum  forma  non  est  nisi  in  materia  ; 
et  similiter  forma  est  causa  materia;  in 
quantum  materia  non  habet  esse  in  actu 
nisi  per  formam.  Materia  enim  et  forma 
dicuntur  relative  ad  invicem,  ut  dicitur 
II.  Phtjsicor.  Dicuntur  etiam  relativa  ad 
compositum  sicut  pars  ad  totum,  et  sicut 
sirapi.'X  ad  compositum,  et  similiter  com- 


prior  suc  causato,  sciendum  est  quod  prius 
dicitur  duobusmodis,  ut  dicit  Aristoteles 
in  III.  De  animai  per  quorum  diversitatem 
potest  dici  aliquid  prius  et  posterius  res- 
pectu  ejusdem,  et  causa  et  causatum.  Di- 
citur enim  aliquid  prius  altero  générations 
et  tempore,  et  iterum  substantia  et  com- 
plemento.  Cum  enim  operatio  naturae  pro- 
cédât ab  imperfeclo  ad  perfeclum,  et  ah 
incompleto  ad  completum ,  imperfectum 
est  prius  perfecto,  scilicet  generatione  et 
tempore ,  sed  perfectum  est  prius  imper- 
fecto  substantia  :  sicut  potest  dici  quod  vir 
est  ante  puerum  secundum  substantiam  et 
com:Icmentum,  sed  puer  est  ante  virum 
generatione  et  tempore.  Sed  licet  in  rébus 
generabilibus  imperfectum  sit  prius  per- 
fecto,  et  potentia  actu,  considerando  quod 


positum  dicitur  ad  parles.  Sed  quia  omnis    in  uno  et  eodcm  prius  est  imperfectum 
causa,  in  quantum  est  causa,  est  naturaliter  i  quam  perfectum,  et  potentia  quam  actus. 
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eu  considérant  que  sous  un  seul  et  même  rapport  l'imparfait  précède  le 
parfait  etlapuissance  l'acte,  à  proprement  parler  cependant,  il  est  néces- 
saire que  l'acte  et  le  parfait  soient  antérieurs,  parce  que,  ce  qui  réduit  la 
puissance  à  l'acte,  est  fait,  et  ce  qui  perfectionne  l'imparfait  est  parfait. 

La  matière  est  bien  antérieure  à  la  forme  par  la  génération  et  le 
temps,  car  le  sujet  est  antérieur  à  l'adjectif  qui  lui  est  donné,  mais  la 
forme  est  antérieure  à  la  matière  par  la  substance  et  le  complément, 
car  la  matière  n'a  la  faculté  d'être  complément  que  par  la  forme.  De 
même  ,  la  cause  efficiente  est  antérieure  à  la  fin,  par  la  génération  et 
le  temps,  puisque  c'est  l'efficient  qui  conduit  à  la  fin,  mais  elle  est 
antérieure  à  l'efficient,  en  tant  qu'efficient,  par  la  substance  et  le 
complément,  puisque  l'action  de  l'efficient  n'est  complète  que  par  la 
fin.  Donc,  ces  deux  causes,  bien  que  matérielle  et  efficiente,  sont  an- 
térieures par  voie  de  génération ,  mais  la  forme  et  la  fin  le  sont  par 
voie  de  perfection. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  nécessités  :  l'une  absolue  et  l'autre 
conditionnelle.  La  nécessité  absolue  est  celle  qui  procède  des  causes 
premières  dans  la  voie  de  la  génération  ,  qui  sont  la  matière  et  l'effi- 
cient ,  comme  la  nécessité  de  la  mort  qui  tire  sa  source  de  la  matière 
et  de  la  nature  des  éléments  opposés  dont  nous  sommes  formés.  On 
appelle  absolue  celle  qui  ne  connoît  pas  d'obstacles  ;  elle  est  aussi 
appelée  nécessité  de  la  matière.  La  nécessité  conditionnelle  procède 
des  causes  postérieures  de  la  génération  ,  c'est-à-dire  de  la  forme  et 
de  la  fin  ;  de  même  que  nous  disons  qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait 
conception  pour  qu'un  homme  soit  engendré.  On  appelle  celle-ci 
conditionnelle,  parce  qu'il  n'est  pas  absolument  nécessaire  qu'une 
femme  conçoive,  mais  seulement  conditionnellement ,  c'est-à-dire 
pour  qu'un  homme  soit  engendré;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  nécessité 
de  fin.  Il  faut  faire  observer  que  trois  causes  peuvent  concourir  au 


simpliciter  tamen  loquendo  oportet  actum 
et  perfectum  prius  esse,  quia  quod  reducit 
potentiam  ad  actum,  actum  est,  et  quod 
perficit  imperfectum,  perfectum  est.  Ma- 
teria  quidem  est  prior  forma  generatione 
et  tempore.  Prius  est  enim  id  cui  aliquid 
advenit,  quam  id  quod  advenit ,  sed  forma 
est  prior  maleriasubstantia  et  complemento, 
quia  materia  nonJiabet  esse  completum  nisi 
per  formam.  Sirniliter  etiam  efficiens  est 
prius  liiie  generatione  et  tempore,  cum  ab 
efTiciente  fiat  motus  ad  fmera  ;  sed  finis  est 
prior  efficiente  in  quantum  est  efficiens 
substantia  et  complemento,  cum  actio  efîi- 
cientis  non  compleatur  nisi  per  finem.  Ergo 
islae  duee  causée,  scilicet  materialis et  efficiens 
sunt  prius  per  viam  generationis,  sed  forma 
et  finis  sunt  prius  per  viam  perfectionis. 


Et  notandum  quod  duplex  est  nécessitas, 
absoluta  et  coiiditionalis.  Nécessitas  quidem 
absoluta  est  quse  procedit  a  causis  prioribus 
in  viam  generationis,  qiuc  sunt  materia  et 
efficiens ,  sicut  nécessitas  mortis  quœ  pr.> 
venit  ex  materia  et  dispositione  contrario- 
rum  componentiura  ;  et  haec  dicitur  abso- 
luta quffi  non  habet  impedimentum,  dicitur 
etiam  nécessitas  materiae.  Nécessitas  autem 
conditionalis  procedit  a  causis  posterioribus 
in  generatione,  scilicet  forma  et  fine  :  sicut 
dicimus  quod  necessarium  est  esse  concep- 
tionem,  si  debeat  generari  homo.  Et  ista 
dicitur  coniiitionalis,  quia  hanc  mulierem 
concipere  non  est  necessarium  simpliciter, 
sed  sub  conditione,  scilicet  si  debeat  gene- 
rari homo ,  et  haec  dicitur  nécessitas  finis. 
Et  nolaadum  quod  trescausie  possunl  inci- 


I 
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même  but,  savoir  :  la  forme,  la  lin  el  refficient,  comme  on  le  voit 
dans  la  génération.  En  effet,  le  fou  produit  le  feu  ;  donc  le  feu  est  la 
cause  efûeienle,  en  tant  qu'il  produit  le  feu.  Et  de  même  le  feu  est  la 
cause  formelle,  en  tant  que  réduisant  en  acte  ce  qui  étoit  en  puissance; 
et  encore  ainsi ,  la  fin ,  en  tant  que  les  opérations  de  l'agent  le  pro- 
duisent, et  en  tant  qu'il  est  dans  l'intention  de  l'agent.  Il  y  a  aussi 
une  double  fin,  c'est-à-dire  celle  de  la  génération  et  celle  de  la  chose 
engendrée,  comme  le  prouve  la  production  du  canif.  Car  la  forme  du  ^ 

canif  est  la  fin  de  la  génération.  Mais  l'action  de  couper,  qui  est  le  fait  0Ê 

du  canif,  est  la  fin  de  ce  qui  est  produit,  c'est-à-dire  du  canif.  Or,  la  1 

fin  de  la  génération  coïncide  avec  les  deux  causes  que  nous  avons 
nommées,  savoir  :  quand  la  génération  s'opère  par  un  être  semblable 
à  son  produit,  comme  l'homme  qui  engendre  l'homme,  une  olive 
une  autre  ohve,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  de  la  fin  de  l'objet  engen- 
dré. Il  faut  savoir  néanmoins  que  la  fin  coïncide  avec  la  forme  dans 
le  même  nombre,  parce  qu'elle  est  la  même  chose  en  nombre,  ce  qui 
est  la  forme  de  l'objet  engendré  et  la  fin  de  la  génération.  Mais  elle 
ne  coïncide  pas  avec  la  cause  efficiente,  dans  la  même  chose  en  nombre, 
mais  dans  la  même  par  l'espèce.  Car  il  est  impossible  que  l'agent  et 
le  fait  soit  un  en  nombre ,  mais  ils  peuvent  l'être  en  espèce  •  ce  qui 
fait  que  quand  un  homme  engendre  un  homme,  celui  qui  engendre 
et  celui  qui  est  engendré  sont  différents  en  nombre,  mais  un  en  es- 
pèce. La  matière  ne  coïncide  pas  avec  les  autres,  et  étant  un  être  en 
puissance ,  elle  a  la  raison  de  l'imparfait  ;  tandis  que  les  autres  causes 
étant  en  acte,  ont  la  raison  du  parfait.  Or,  le  parfait  et  l'imparfait  ne 
coïncident  pas  ensemble. 

Après  avoir  dit  qu'il  y  avoit  quatre  causes,  savoir  :  l'efficiente,  la 
formelle,  la  matérielle  et  la  finale,  il  nous  reste  à  exposer  ce  que 

dere  in  unum,  scilicet  forma,  finis  el  effi-  i  forma  in  idem  numéro,  quia  est  idem  nu- 
cieus,  sicut  patet  in  generatione  ;  ignis  mero,  quod  est  forma  generati  et  finis  ge- 
enim  générât  ignem  :  ergo  ignis  est  causa  nerationis  ;  sed  cum  efliciente  non  incidit 
efliciens  in  quantum  générât  ;  et  iterum  in  idem  numéro ,  sed  in  idem  specie.  Im- 
ignis  est  causa  formalis,  in  quantum  facit  |  possibile  est  enim  ut  faciens  et  factura  sint 
esse  actu  quod  prius  erat  in  potentia  ;  et  j  idem  numéro,  sed  possuntesse  idem  specie: 
iterum  finis  est  in  quantum  terminantur  :  unde  quando  homo  générât  hominem  , 
ad  ipsum  operationes  agentis,  et  in  quan-  homo  generans  et  generatus  sunt  in  nu- 
tum  est  intentus  ab  agente.  Sed  duplex  est  mero  diversi ,  sed  idem  specie.  Materia 
finis,  scilicet  generationis  et  rei  generatœ,  autem  non  coincidit  cum  aliis,  et  quia  ma- 
sicut  patet  in  generatione  cultelli.  Form.a  teria  ex  eo  quod  est  ens  in  potentia,  habet 
enim  cultelli  est  finis  generationis  ;  sed  in- 1  rationem  imperlectt;  sed  aliae  causre  cum 
cidere ,  quod  est  operatio  ipsius  cultelli ,  ;  sint  actu,  habent  rationem  perfecti  :  per- 
est  finis  generati  scilicet  cultelli.  Finis  au-  .  fectum  autem  et  imperfectum  non  coinci- 
tem  generationis    coincidit    cum    duabus    dunt  in  idem. 

dictis  causis,  aliquando  scilicet  quando  fit  Viso  ergo  quod  quatuor  sunt  causas, 
generatio  a  simiU  in  specie,  sicut  homo  '  scilicet  efiiciens,  formalis,  materialis  et 
générât  hominem  ,  et  cliva  olivani ,  quod  |  finalis,  sciendum  est  quod  quœlibet  ipsarum 
non  potesl  intelligi  de  fine  rei  generatae.  \  causarum  dicitur  multis  modis.  Dicitur 
Sciendum  tamen  quod  finis  incidit  cum    enim  aliquid  causa  per  prius,  aliquid  causa 
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chacune  est  en  particulier.  On  dit  en  effet  qu'une  chose  est  cause  an- 
térieure et  une  chose  cause  postérieure ,  comme  on  dit  que  l'art  de 
guérir  et  le  médecin  sont  la  cause  de  la  santé.  L'art  du  médecin  est 
cause  de  priorité  et  le  médecin  est  cause  de  postériorité  ;  de  même 
dans  la  cause  formelle  et  dans  les  autres.  Mais  il  faut  faire  observer 
que  tout  effet  doit  être  toujours  ramené  à  la  cause  première.  Par 
exemple ,  si  on  dit  :  Pourquoi  cet  homme  est-il  guéri  ?  On  doit  ré- 
pondre que  c'est  parce  que  le  médecin  l'a  guéri.  El  si  on  insiste  en 
disant  :  Comment  le  médecin  l'a-t-il  guéri  ?  Il  faut  dire  :  C'est  parce 
qu'il  possède  l'art  de  guérir.  Il  faut  encore  savoir  qu'on  dit  cause  plus 
prochaine  et  cause  plus  éloignée,  cause  éloignée  et  cause  prochaine.  En 
sorte  que  cette  division  de  causes  en  antérieure  et  en  postérieure, 
en  prochaine  et  en  éloignée,  signifient  la  même  chose.  Nous  devons 
faire  remarquer,  que  ce  qui  est  plus  général  reçoit  le  nom  de  cause 
éloignée,  et  ce  qui  est  plus  spécial  s'appelle  cause  prochaine  ,  comme 
nous  avons  dit  que  la  forme  prochaine  de  l'homme  est  sa  définition, 
savoir  :  animal  raisonnable.  Mais  le  terme  d'animal  est  plus  éloigné, 
et  la  substance  est  encore  plus  éloignée.  Car  tous  les  êtres  supérieurs 
sont  la  forme  des  êtres  inférieurs;  ainsi,  la  matière  prochaine  d'une 
statue  est  le  cuivre,  la  matière  éloignée  est  le  métal  et  la  pkis  éloignée 
est  le  corps.  Il  y  a  également  la  cause  en  soi  et  la  cause  par  accident. 
La  cause  en  soi  est  la  cause  d'un  effet  en  tant  qu'il  est  tel,  par  exemple, 
l'architecte  est  la  cause  d'une  maison  et  le  bois  la  cause  d'un  escabeau. 
La  cause  par  accident  est  celle  qui  survient  à  la  cause  en  soi,  par 
exemple ,  si  l'on  dit  qu'un  grammairien  bâtit  une  maison.  Car  le 
grammairien  est  la  cause  par  accident  de  cette  construction,  non, 
parce  qu'il  est  grammairien ,  mais  parce  qu'il  se  fait  que  celui  qui 
construit  une  maison  est  grammairien ,  et  de  même  pour  les  autres 


per  posterius ,  sicut  dicimus  quod  ars  et 
medicus  sunt  causa  sanitatis  ;  sed  ars  est 
causa  per  prius ,  et  medicus  per  posterius , 
et  similiter  lu  causa  formali  et  in  aliis 
causis.  Et  nota  quod  semper  debemus  du- 
cere  qucestionem  ad  causam  primam,  ut  si 
quœralur  :  Quare  iste  est  sanus?  Respon- 
dendum  est  quod  medicus  sanavit  eum  ; 
et  iterum ,  quare  medicus  sanavit  eum  ? 
propter  artem  sanandi  quam  habet.  Scieu- 
dum  est  etiam,  quod  idem  est  dictum  causa 
propinquior  quod  causa  posterior,  et  causa 
remota  quod  causa  prior.  Ilnde  istœ  dua; 
divisiones  causarum,  aliqua  per  prius,  ali- 
qua  per  posterius,  et  causarum  aliqua  pro- 
pinqua,  aliqua  remota ,  idem  significant. 
Hoc  autem  observandum  est,  quod  semper 
illud  quod  universalius  est ,  causa  remota 
dicitur^  quod  autem  speciaiius,  causa  pro- 


pinqua  :  sicut  dicinms  quod  forma  hominis 
propinqua  est  sua  difïinitio,  scilicet  animal 
rationale  ;  sed  animal  est  magis  remotum , 
et  iterum  substantia  remotior.  Omnia  enim 
superiora  sunt  form*  inîeriorum,  et  simi- 
liter materia  idoli  propinqua  est  cuprum , 
sed  remota  est  metallum,  et  iterum  remo- 
tior corpus.  Item,  causarum  alia  est  causa 
per  se ,  alia  per  accidens.  Causa  per  se  di- 
citur,  quœ  est  causa  alicujus  rei  in  quan- 
tum hujusmodi ,  sicut  eedificator  est  causa 
domus,  et  lignum  materia  scamni.  Causa 
per  accideus  dicitur  illa  quœ  accidit  causae 
per  se,  sicut  dicinms  quod  grammaticus 
sedificat.  Grammaticus  enim  dicitur  causa 
sedificans  per  accidens,  non  iu  quantum 
grammaticus,  sed  m  quantum  accidit  œdi- 
ficatori  quod  sit  grammaticus,  et  simililer 
est  in  aliis  causis.  Item,  causarum  quœdam 
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causes.  Il  y  a  encore  une  cause  simple  et  une  cause  composée.  La 
cause  simple  est  seulement  ce  qui  est  cause  en  soi ,  par  exemple ,  si 
on  dit  que  celui  qui  construit  est  la  cause  d'une  maison,  et  encore  si 
on  dit  qu'un  médecin  est  la  cause  d'une  maison.  La  cause  est  com- 
posée quand  l'une  et  l'autre  peuvent  être  appelées  cause  ,  comme  si 
on  dit  qu'un  médecin  qui  bâtit  est  la  cause  d'une  maison.  On  peut  en- 
core dire  qu'une  cause  est  simple  ,  dans  le  sens  que  l'explique  Avi- 
ceune,  c'est-à-dire  qu'une  chose  est  cause  sans  adjonction  de  quoi  que 
ce  soit,  par  exemple,  le  cuivre  est  la  cause  de  la  statue,  sans  mélange 
d'aucune  autre  matière ,  car  la  statue  est  faite  de  cuivre,  comme  on 
dit  que  le  médecin  donne  la  santé  et  que  le  feu  réchauffe.  La  cause 
composée  est  celle  qui  exige  plusieurs  autres  choses  pour  être  cause  , 
par  exemple  ,  un  homme  seul  n'est  pas  la  cause  d'un  vaisseau ,  mais 
plusieurs,  de  même  qu'une  seule  pierre  n'est  pas  la  cause  d'une  mai- 
son, mais  une  foule  de  pierres.  Parmi  les  causes,  il  y  a  celle  en  acte  et 
celle  en  puissance.  La  cause  en  acte  est  celle  dont  l'effet  a  lieu  actuel- 
lement, comme  l'architecte  pendant  qu'il  construit  ou  le  cuivre  pen- 
dant qu'il  est  jeté  en  fonte  pour  faire  une  statue.  La  cause  en  puissance, 
bien  qu'elle  ne  produise  pas  actueUement  son  effet,  est  cependant  ca- 
pable de  le  produire,  comme  l'architecte  qui  ne  bâtit  pomt,  bien  qu'il 
puisse  le  faire,  et  le  cuivre  qui  n'est  point  encore  coulé  en  statue.  Nous 
ferons  observer  qu'il  faut  que  les  causes  et  leur  effet  en  acte  soient 
simultanés,  de  telle  sorte,  que  l'un  étant  donné  l'autre  existe.  Car  pour 
bâtir  en  acte,  il  est  nécessaire  qu'on  bâtisse,  et  pour  qu'il  y  ait  une  con- 
struction en  acte,  il  faut  qu'il  y  ait  un  constructeur  en  acte.  Il  n'en  est 
point  ainsi  pour  les  causes  en  puissance.  Une  cause  générale  s'applique 
à  un  effet  général  et  une  cause  particulière  à  un  effet  particulier, 
comme  nous  avons  dit  que  celui  qui  construit  est  la  cause  d'une  maison 


est  simplex,  quaedam  composita.  Simplex 
causa,  qucindo  solum  causa  dicitur  iliud 
quod  per  se  est  causa ,  vel  solum  id  quod 
per  accidens  est,  ut  si  dicamus  sedificatorem 
esse  causam  domus,  et  similiter  si  dicamus 
medicum  esse  causam  domus.  Composita 
autem  causa  est,  quando  utraque  dicitur 
causa,  ut  si  dicamus,  aedificator  medicus 
est  causa  domus.  Potest  etiam  dici  causa 
simplex,  secundum  quod  expouit  Avicemia, 
illud  quod  sine  adjunctione  alterius  est 
causa,  sicut  cuprum  est  causa  idoli  sine  ad- 
junctione alterius  materiœ;  excuproenim  fit 
idolum,  et  sicut  dicitur  quod  medicus  facit 
sanitatem,  vel  quod  ignis  calefacit.  Com- 
posita autem  causa  est,  quando  oportet 
plura  advenire  ad  hoc  quod  sit  causa,  sicut 
unus  homo  non  est  causa  motus  navis,  sed 
multi ,  et  sicut  unus  lapis  non  est  materia 
domus,  sed  multi.  Item,  causarum  quaedam 

III. 


est  actu ,  quaedam  potentia.  Causa  in  actu 
est,  quae  causât  actu  rem,  ut  aedificator 
dum  sedificat ,  vel  cuprum  cum  ex  eo  fit 
idolum.  Causa  in  potentia  est ,  quae  licet 
non  causât  rem  in  actu,  potest  tamen  cau- 
sare,  sicut  aedificator  non  quod  œdificet, 
sed  quia  potest  aedificare ,  et  cuprum  dum 
non  est  idolum.  Et  sciendum  quod  loquendo 
de  causis  in  actu,  necessarium  est  causam 
et  causatum  simul  esse ,  ita  quod  si  unum 
sit,  et  alter«m.  Si  enim  sit  aedificator  in 
actu,  oportet  quod  œdificet,  et  si  sit  aedifi- 
catio  in  actu ,  oportet  quod  sit  aedificator 
in  actu.  Sed  hoc  non  est  necessarium  in 
causis,  quae  solum  sunt  in  potentia.  Scien- 
dum est  autem  quod  causa  uuiversalis 
comparatur  causato  universali ,  et  causa 
singularis  comparatur  causato  singulari , 
sicut  dicimus  quod  aedificator  est  causa 
domus,  et  hic  aedificator  hujus  domus. 
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et  que  tel  architecte  est  la  cause  de  telle  maison.  Il  faut  savoir  aussi  que 
quant  aux  principes  intrinsèques,  c'est-à-dire  la  matière  et  la  forme , 
dans  les  rapports  de  convenance  ou  d'opposition  d'effets,  ou  de  leurs 
rapports  mutuels  entre  eux,  sont  les  mêmes  en  nombre ,  comme,  par 
exemple,  cet  homme  et  Sortes,  en  désignant  Sortes.  Il  y  a  des  choses 
différentes  en  nombre  et  qui  ne  font  qu'une  en  espèce,  comme  Sortes 
et  Platon,  qui  bien  qu'ils  soient  différents  en  nombre,  se  conviennent 
par  l'espèce  humaine.  D'autres  diffèrent  en  espèce  et  sont  les  mêmes 
en  genre,  mais  qui  ne  sont  la  même  chose  que  par  analogie.  Ils  n'ont 
en  effet  de  rapports  que  quant  à  ce  qui  tient  à  l'être;  or  l'être  n'est  pas 
le  genre,  parce  que  sa  dénomination  ne  s'applique  pas  à  des  objets  de 
nature  différente,  autrement  que  par  analogie. 

Pour  comprendre  notre  pensée ,  nous  avons  besoin  de  faire  remar- 
quer qu'on  peut  apphquer  à  un  grand  nombre  de  mots  trois  sens  dif- 
férents, l'univoque  ou  général,  l'équivoque  et  enfin  le  sens  analo- 
gique. Le  sens  général  ou  univoque  est  celui  dont  la  dénomination 
s'applique  à  des  objets  de  nature  différente,  dans  le  même  sens, 
comme  par  exemple,  le  mot  animal  se  dit  d'un  homme  et  d'un 
âne ,  car  l'un  et  l'autre  est  un  animal ,  une  substance  animée  et 
sensible,  qui  est  la  définition  de  l'animal.  Le  sens  équivoque  est  celui 
que  l'on  donne  à  un  même  mot,  sous  différentes  significations,  par 
exemple,  le  mot  de  chien,  qui  s'apphque  à  l'animal  qui  aboie  et  aune 
constellation  ,  qui  sont  les  mêmes  quant  au  nom ,  mais  non  quant  au 
sens  et  à  la  définition.  Car  ce  que  veut  dire  un  mot,  est  sa  signification, 
comme  il  est  dit  au  quatrième  livre  de  la  Métaphysique  d'Aristote.  Le 
sens  analogique  est  celui  que  l'on  donne  à  plusieurs  objets  ,  dont  le 
sens  et  la  définition  sont  différents ,  mais  qui  est  attribué  à  une  seule 


Sciendum  est  etiam  quod  loquendo  de 
principiis  intrinsecis ,  scilicet  materia  et 
forma  secundum  convenientiam  et  diffe- 
rentiam  principiatorum,  et  convenientiam 
et  differentiam  principiorum ,  quœdam 
sunt  idem  numéro,  ut  Sortes  et  hic  homo 
demonstrato  Sorte  ;  quœdam  sunt  diversa 
numéro,  et  idem  specie,  sicut  Sortes  et 
Plato ,  qui  licet  différant  numéro ,  conve- 
niunt  tamen  in  specie  humana.  Quœdam 
vero  differunt  in  specie,  sed  sunt  idem  gé- 
nère, sicut  homo  et  asinus  conveniunt  in 
génère  animalis.  Quaedam  vero  non  sunt 
diversa  in  génère,  sed  sunt  idem  solum  se- 
cundum analogiam,  sicut  substantia  et 
quantitas,  quae  non  convenint  in  aliquo 
génère ,  sed  conveniunt  solum  secundum 
analogiam.  Conveniunt  enim  solum  in  eo 
quod  est  eus  :  ens  autem  non  est  genus , 
quia  non  preedicalur  univoce,  sed  analo- 
gice. 


Et  ad  hujus  intelligenliam  sciendum  est 
quod  tripliciter  aliquid  praedicatur  de  plu- 
ribus,  scilicet  univoce ,  œquivoce  et  analo- 
gice.  Univoce  quidem  prœdicatur  aliquid 
secundum  idem  nomen  et  secundum  eam- 
dem  rationem,  id  est  diffinitionem ,  sicut 
animal  preedicatur  de  homine  et  asino  ; 
utrumque  enim  dicitur  animal,  et  uterque 
est  substantia  animata  sensibilis ,  quod  est 
dilïinitio  animalis.  Jîquivoce  praedicatur 
quod  praedicatur  de  aliquibus  secundum 
id  nomen,  et  secundum  diversam  rationem, 
sicut  canis  dicitur  de  latrabili  et  de  sidère 
cœlesti ,  qui  conveniunt  in  nomine,  et  non 
in  diffinitione  neque  significatione.  Id  enim 
quod  significatur  per  nomen,  est  diffmitio, 
sicut  dicitur  lY.  Metuphys.  Analogice  di- 
citur prœdicari ,  quod  praedicatur  de  plu- 
ribus,  quorum  rationes  et  diffinitiones  sunt 
diversae,  sed  attribuuntur  uni  alicui  eideni, 
sicut  sanum  dicitur  de  corpore  animalis , 
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et  même  chose,  par  exemple,  le  mot  sam  ,  qui  se  dit  du  corps  d'un 
animal,  de  l'urine,  d'une  boisson,  mais  qui  n'a  pas  le  même  sens 
pour  chacun  de  ces  trois  mots.  On  l'attribue  à  l'urine ,  comme  signe 
de  santé;  au  corps  comme  sujet;  à  une  boisson  comme  cause.  Mais 
ces  trois  sens  n'ont  qu'une  même  fm,  c'est-à-dire  la  santé.  On  attribue, 
en  effet ,  quelquefois  à  une  même  fin ,  ce  qui  s'accorde  en  analogie, 
en  proportion  et  en  comparaison,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir 
dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer.  D'autres  fois,  on  l'attribue  à 
un  même  agent,  comme  on  donne  le  titre  de  médecin  à  celui  qui  agit 
en  vertu  des  connoissances  qu'il  a  delà  médecine  et  de  celui  qui  traite 
un  malade  sans  aucune  connoissance  de  cet  art,  comme,  par  exemple, 
une  commère  qui  fait  de  la  médecine,  et  même  aux  instruments,  mais 
par  attribution  au  genre,  qui  est  la  science  de  la  médecine.  Enfin,  par 
attribution  à  un  seul  sujet,  comme  le  mot  d'être,  qu'on  appUque  à  la 
substance,  à  la  quantité ,  la  qualité  et  autres  attributs.  Car  ce  n'est 
pas  dans  un  senspaiiait,  sous  tous  les  rapports ,  que  la  substance  est 
être  et  quahté  et  tout  ce  que  nous  avons  dit,  mais  tout  cela  est  appelé 
être,  parce  qu'on  l'attribue  à  la  substance,  qui  est  le  sujet  des  autres 
adjectifs  ;  aussi  la  substance  est  appelée  être  par  antériorité,  et  les  autres 
par  postériorité.  Aussi  l'être  n'est  pas  le  genre  de  la  substance  et  des 
autres  attributs,  parce  qu'on  n'attribue  jamais  le  genre  à  ses  espèces, 
antérieurement  ou  postérieurement;  mais  on  dit  être  par  analogie; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  avancé  que  la  substance  et 
la  quantité  diffèrent  de  genre,  mais  sont  la  même  chose  par  analogie. 
La  matière  et  la  forme  des  objets  qui  sont  un  en  nombre,  le  sont  éga- 
lement elles-mêmes,  comme  par  exemple,  Tullius  et  Cicéron  ne  font 
qu'un.  Mais  la  matière  et  la  forme  de  ceux  qui  sont  un  en  espèce  , 
mais  différents  en  nombre,  ne  forment  pas  d'unité,  mais  sont  les 
mêmes  en  espèce,  par  exemple.  Sortes  et  Platon.  De  même  les  prin- 


et  de  urina,  potione,  sed  non  ex  toto  idem 
siguificari  in  omnibus  tribus.  Dicitur  enim 
de  urina  ut  de  signo  sanitatis,  de  corpore 
ut  de  subjecto ,  de  potione  ut  de  causa  ; 
sed  tamen  omnes  istae  rationes  attribuuutur 
uni  fini ,  scilicet  sanitati.  Aliquando  enim 
ea  quae  conveniunt  secundum  analogiam , 
et  proportionem  et  comparationem ,  attri- 
buuntur  uni  fini,  sicut  patuit  in  praedicto 
exemplo  sanitatis.  Aliquando  uni  agenti, 
sicut  medicus  dicitur  de  eo  qui  operatur 
per  artem,  et  de  eo  qui  operatur  sine  arte, 
ut  vetula ,  et  etiam  de  instrumeutis,  sed  per 
attributionem  ad  genus  quod  est  medicina. 
Aliquando  autem  per  attributionem  ad 
unum  subjectum,  ut  ens  dicitur  de  sub- 
stantia,  quautitate,  qualitate,  et  aliis  prse- 
dicamentis.   Non  enim  ex  toto  est  eadeiii 


ratio  qua  substantia  est  ens,  et  qualitas, 
et  omnia  alla  ;  sed  omnia  dicuntur  ens  ex 
eo  quod  attribuuntur  substantiee ,  quae  est 
aliorum  subjectum  :  et  ideo  ens  dicitur  per 
prius  de  substantia,  et  per  posterius  de  aUis; 
et  ideo  ens  non  est  genus  substantiae.  et 
aliorum  prsedicamentorum ,  quia  nullum 
genus  praedicatur  secundum  prius  et  pos- 
terius  de  suis  speciebus,  sed  ens  praedicatur 
analogice  ;  et  hoc  est  quod  dicimus,  quod 
substantia  et  quantitas  différant  génère , 
sed  sunt  idem  secundum  analogiam.  Eorum 
ergo  quee  sunt  idem  numéro,  etiam  forma 
et  materia  sunt  idem  numéro,  sicut  Tullii 
et  Giceronis.  Eorum  autem  quae  sunt  idem 
specie  diversaque  numéro,  materia  et  forma 
non  sunt  eadeni  numéro,  sed  specie,  sicut 
Sortis  et  Platonis  :  et  similiter  eorum  qu* 


612  OPUSCULE    XXX,    DES    PRINCIPES    DE    LA.    NATURE. 

cipes  des  choses  qui  ont  une  unité  de  genre ,  l'ont  également  eux- 
mêmes,  comme  l'ame  et  le  corps  d'un  âne  ou  d'un  cheval  diffèrent  en 
espèce,  mais  ne  font  qu'un  genre.  Les  principes  des  objets  qui  ont  des 
rapports  entre  eux  par  analogie ,  ou  seulement  par  proportion  ,  sont 
les  mêmes  seulement  par  analogie  ou  par  proportion.  Car  la  matière, 
la  forme,  la  privation ,  la  puissance  et  l'acte  sont  les  principes  de  la 
substance  et  des  autres  genres.  Cependant  la  matière  de  la  quantité 
et  de  la  substance ,  ainsi  que  la  forme  et  la  privation  ,  diffèrent  de 
genre,  mais  sont  les  mêmes  quant  à  la  proportion  seulement,  en  ce 
sens  que,  de  même  que  la  matière  de  la  substance  se  rapporte  à  la 
substance,  sous  le  rapport  de  la  matière ,  de  même  la  matière  de  la 
quantité  se  rapporte  à  la  quantité.  Cependant ,  comme  la  substance 
est  la  cause  de  tous  les  autres  êtres,  de  même  les  principes  de  la  sub- 
stance sont  les  principes  de  tous  les  autres  êtres. 

Fin  du  trentième  Opuscule  de  saint  Thomas  d'Aquin,  sur  les  prin- 
cipes de  la  nature. 

BAA'DEL ,  Curé,  Chanoine  honoraire  de  limoges. 


sunt  idem  génère  principia,  sunt  idem  gé- 
nère, ut  anima  et  corpus  asini  et  equi  dif- 
ferunt  specie ,  sed  sunt  idem  génère ,  et 
similiter  eorum  quae  conveniunt  secundum 
analogiam ,  sive  proportionem  tantum , 
principia  quidem  sunt  eadem  secundum 
analogiam  tantum ,  sive  proportionem. 
Materia  enim,  et  forma,  et  privatio,  sive 
potentia  et  actus,  sunt  principia  substantiœ 
et  aliorum  generum.  Tamen  materia  sub- 
stantise  et  quantitatis,  et  forma  similiter 


et  privatio  differunt  génère,  sed  conveniunt 
secundum  proportionem  solum  in  hoc  quod 
sicut  materia  substantiee  se  habet  ad  sub- 
stantiam  in  ratione  materiae,  ita  se  habet 
materia  quantitatis  ad  quanlitatem  :  sicut 
tamen  substantia  est  caeterorum  causa,  ita 
principia  substantiae  sunt  principia  omnia 
aliorum. 

Explicit  Opusculum  trigesimum,  de  prin- 
cipiis  naturœ ,  S.  Thomœ  de  Aquino. 
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